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ÉLOGE HISTORIQUE

DU COMTE DE LACÉPÈDE,

PAR M. LE BARON CUVIER «.

Charges de consigner dans les annales des

sciences les services qu'elles ont reçus de nos

confrères et les principaux traits de la vie de

tant d'hommes célèbres, nous nous acquittons

d'un devoir si honorable avec le zèle d'amis etde

disciples pleins de respect pour leur mémoire
;

mais le temps qui nous est départi dans ces so-

lennités littéraires ne nous permet ni de les

présenter tous à la reconnaissance du public
,

ni même de lire en entier des biographies déjà

si courtes pour tout ce qu'elles devraient faire

connaître. C'est en tête de l'éloge d'un savant et

d'un homme S'état , dont la vie a été si longue

et si pleine , et qui se recommande par tant de

bonnes actions et tant de beaux ouvrages
,
qu'il

nous a surtoutparunécessairede rappeler ces cir-

constances. Heureusement c'est aussi dans un

pareil éloge qu'il y a le moins d'inconvénient à

se restreindre : le souvenir d'un homme tel que

M. de Lacépède est dans tous les cœurs , et il

n'est aucun de mes auditeurs qui ne puisse

suppléer à ce que la brièveté du temps me for-

cera d'omettre.

Bernard-Gerhain-Étienne DELAVILLE
,

si connu dans le monde et dans les sciences sous

le titre de Comte de LACÉPÈDE, naquit à

Agen le 26 décembre 1756, de Jean-Joseph-Mé-

dabd DELAVILLE, lieutenant-général de la

sénéchausée, et de Marie de LAFOND.
Sa famille était considérée dans sa province

et y avait contracté des alliances distinguées
,

mais M. de Lacépède trouva dans les papiers

qu'elle conservait des traces d'une origine beau-

coup plus illustre qu'on ne pouvait la lui sup-

poser. Il crut y découvrir que c'était une branche

d'une maison connue en Lorraine dès le onzième

siècle, et qui prenait son nom du bourg de

Villesur-Ilon , dans le diocèse de Verdun , mai-

' Lu i l'Académie des sciences, le 5 juin \m.

son qui a fourni un régenta la Lorraine, et qui

s'est alliée aux princes de Bourgogne, de Lor-

raine et de Bade , ainsi qu'à beaucoup de fa-

milles de notre première noblesse. M. de Lacé-

pède s'y rattachait parArnaud de Ville, seigneur

de Domp-Julien
,
que le roi Charles VIII, pen-

dant sa possession éphémère du royaume de

Naples, avait fait duc de Monte-San-Giovanni

,

et qui , étant devenu gouverneur de Montéli-

mart, se rendit célèbre en histoire naturelle
,

pour avoir escaladé le premier le mont Aiguille,

ce rocher inaccessible qui passait pour l'une

des sept merveilles du Bauphiné. Nous avons

même vu un arbre généalogique dressé en Alle-

magne où notre académicien prenait le titre de

Duc de Mont-Saint-Jean , et où il écartelait les

armes de Ville de celles de Lorraine et de Bour-

gogne ancien. Mais, quoi qu'il en soit d'une

filiation qui ne parait pas avoir été constatée

dans les formes reçues en France , nous devons

dire que cette recherche ne fut pour M. de

Lacépède qu'une affaire de curiosité, et que,

loin de s'en prévaloir, même , comme le disait

un homme d'une haute extraction, contre la

vanité des autres , il entra dans le monde bien

résolu à ne marquer sa naissance que par une

politesse exquise. Chacun peut se souvenir que

c'est une résolution à laquelle il n'a jamais

manqué
;
quelques-uns ont pu trouver même

qu'il mettait à la remplir une sorte de supersti-

tion; et il est très-vrai qu'il ne passait pas vo-

lontairement le premier à une porte, qu'il ren-

dait toujours le dernier salut , et qu'il n'y avait

point d'auteur, si vain qu'il fut, qui , lui pré-

sentant un ouvrage , ne s'étonnât lui-même des

éloges qu'il en recevait; mais ce qui n'est pas

moins vrai, c'est que ces démonstrations n'a-

vaient rien de calculé ni de factice, et qu'elles

prenaient leur source dans un sentiment profond

de bienveillance et de bonne opinion des autres :

aussi était-il encore plus obligeait que poli , et
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rendait-il plus île services, répandnit-il plus de

bienfaits qu'il ne donnait d'éloges. Ces disposi-

tions affectueuses qui l'ont animé si longtemps

et qu'il a portks plus loin peut-être qu'aucun

autre homme, avaient été profondément impri-

mées dans son cœur par sa première éducation.

M. Delaville, son père , veuf de bonne heure
,

l'élevait sous ses yeux avec une tendresse d'au-

tant plus vive qu'il retrouvait en lui l'image

d'une épouse qu'il avait fort aimée. Il exigeait

des maîtres qu'il lui donnait autant de douceur

que de lumières , et ne lui laissait voir que des

enfants dont les sentiments répondissent à ceux

qu'il désirait lui inspirer; M. de Chabannes,

évêque d'Agen, et ami de M. Delaville, le se-

condait dans ces attentions recherchées ; il re-

cevait le jeune Lacépède, l'encourageait dans

ses études , et lui permettait de se servir de sa

bibliothèque, ; mais tout en ayant l'air de ne pas

le gêner dans le choix de ses lectures, M. de

Chabannes et M. Delaville s'arrangeaient pour

qu'il ne mît ia main que sur des livres excel-

lents. C'est ainsi que pendant toute sa jeunesse

il n'avait eu occasion de se faire l'idée ni d'un

méchant homme, ni d'un mauvais auteur. A
douze et treize ans , selon ce qu'il dit lui-même

dans des mémoires que nous avons sous les

yeux , il se figurait encore que tous les poètes

ressemblaient à Corneille ou à Racine, tous les

historiens à Bossuet, tous les moralistes à Fé-

nelon ; et sans doute il imaginait aussi que l'am-

bition et le désir de la gloire ne produisent pas

sur les hommes d'autres effets que ceux que

l'émulation avait fait naître parmi ses jeunes

camarades.

Les occasions de se désabuser ne lui man-

quèrent probablement pas pendant sa longue

vie et dans ses diverses carrières, mais elles

ne parvinrent point à effacer tout à fait les

douces illusions de son enfance. Son premier

mouvement a toujours été celui d'un optimiste

qui ne pouvait croire ni à de mauvais senti-

ments ni à de mauvaises intentions ; à peine se

permettait-il de supposer que l'on pût se trom-

per; et ces préventions d'un genre si rare l'ont

dirigé dans ses actions et dans ses écrits , non

moins que dans ses habitudes de société. Plus

d'une fois dans ses ouvrages il lui est échappé

quelque erreur, pour n'avoir pas voulu révo-

quer en doute le témoignage d'un autre écri-

vain, et dans les affaires il était toujours le pre-

mier à chercher des excuses pour ceux qui le

contrariaient. Un homme d'esprit a dit de lui

qu'il ne savait pas trouver de tort a un autre,

et cela était vrai même de ses ennemis ou de

ses détracteurs.

Buffon était du nombre des auteurs que de

bonne heure on lui avait laissé lire, il le portait

avec lui dans ses promenades; c'était au milieu

du plus beau pays du monde, sur les bords de

cette vallée si féconde de la Garonne , en face de

ces collines si riches , de cette vue que les cimes

des Pyrénées terminent si majestueusement

,

qu'il se pénétrait des tableaux éloquents de ce

grand écrivain ; sa passion pour les beautés de

la nature naquit donc en même temps que son

admiration pour le grand peintre à qui il devait

d'en avoir plus vivement éprouvélesjouissances,

et ces deux sentiments demeurèrent toujours

unis dans son âme. Il prit Buffon pour maître

et pour modèle; il le lut et le relut au point de

le savoir par cœur , et dans la suite il en porta

l'imitation jusqu'à calquer la coupe et la dispo-

sition générale de ses écrits sur celles de l'His-

toire naturelle.

Cependant les circonstances avaient encore

éveillé en lui un autre goût qui ne convenait

pas moins à une imagination jeune et méridio-

nale : celui de la musique. Son père, son pré-

cepteur
,
presque tous ses parents étaient mu-

siciens; ils se réunissaient souvent pour exécuter

des concerts. Le jeune Lacépède les écoutait

avec un plaisir inexprimable, et bientôt la mu-
sique devint pour lui une seconde langue qu'il

écrivit et qu'il parla avec une égale facilité. On
aimait à chanter ses airs , à l'entendre toucher

du piano ou de l'orgue. La ville entière d'Agen

applaudit à un motet qu'on l'avait prié de com-

poser pour une cérémonie ecclésiastique , et de

succès en succès il avait été conduit jusqu'au

projet hardi de remettre Armide en musique,

lorsqu'il apprit par les journaux que Gluck tra-

vaillait aussi à cet opéra. Cette nouvelle le fit

renoncer à son entreprise ; mais il ne put résis-

ter à la tentation de communiquer ses essais à

ce grand compositeur, et il en reçut le compli-

ment qui pouvait le toucher le plus : Gluck

trouva que le jeune amateur s'était plus d'une

fois rencontré avec lui dans ses idées.

Pendant le même temps, M. de Lacépède

s'adonnait avec ardeur à la physique. Dès l'âge

de douze ou treize ans, et sous les auspices de

M. de Chabannes, il avaitforméavecles jeunes

camarades que la prévoyante sagesse de son père

lui avait choisis , une espèce d'académie dont

plusieurs membres sont devenus ensuite mem-

bres ou correspondants de l'Institut. Leurs oc-

cupations d'abord conformes à leur âge , devin-
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rent par degrés plus sérieuses : ils faisaient

ensemble des expériences sur l'électricité , sur

l'aimant et sur les autres sujets qui occupaient

le plus alors les physiciens; et M. de Lacépède

ayant conclu de ces expériences quelques pro-

positions qui lui semblèrent nouvelles , le choix

de celui à qui il devait les soumettre ne fut pas

douteux : il les adressa au grand naturaliste

dont il admirait tant le. génie, et il en reçut une

réponse non moins flatteuse que celle du grand

musicien. Buffon le cita même en termes hono-

rables dans quelques endroits de ses supplé-

ments.

C'était, on le croira volontiers, plus d'en-

couragement qu'il n'en fallait pour exalter un

homme de vingt ans. Plein d'espérance et de

feu , il accourt à Paris avec ses partitions et ses

registres d'expériences ;
il y arrive dans la nuit,

et le matin de bonne heure il est au Jardin du

Roi. Buffon , le voyant si jeune , fait semblant

de croire qu'il est le fils de celui qui lui avait

écrit , et le comble d'éloges. Une heure après

chez Gluck, il en est embrassé avec tendresse.

Il s'entend dire qu'il a mieux réussi que Gluck

lui-même dans le récitatif : // est enfin dans

ma puissance
,
que Jean-Jacques Rousseau a

rendu si célèbre. Le même jour , M. de Monta-

zet, archevêque de Lyon, son parent, membre

de l'Académie française , le garde à un dîner où

se devait trouver l'élite des académiciens. On y
lit des morceaux de poésie et d'éloquence : il y
prend part à une de ces conversations vives et

nourries, si rares ailleurs que dans une grande

capitale. Enfin il passe le soir dans la loge de

Gluck à entendre une représentation d'Alceste.

Cette journée ressembla à un enchantement

continuel ; il était transporté , et ce fut au mi-

lieu de ce bonheur qu'il lit le vœu de se consa-

crer désormais à la double carrière de la science

et de l'art musical

.

Ses plans étaient bien ceux d'un jeune homme
qui ne connaît encore de la vie que sesdouceurs

,

et du monde que ce qu'il a d'attrayant. Rendre

a l'art musical, par une expression plus vive et

plus variée, ce pouvoir qu'il exerçait sur les

anciens , et dont les récits nous étonnent en-

core; porter dans la physique cette élévation

de vues et ces tableaux éloquents par lesquels

Y Histoire naturelle de Buffon avait acquis tant

de célébrité; voilà ce qu'il se proposait, ce que

déjà dans son idée il se représentait comme à

moitié obtenu.

On conçoit que ni l'un ni l'autre de ces pro-

jets ne pouvait se présenter sous le même jour

à de graves magistrats ou à de vieux officiers

tels qu'étaient presque tous ses parents. Non
pas qu'ils pensassent comme ce frère de Des-

cartes, conseiller dans un parlement de pro-

vince, qui croyait sa famille déshonorée, parce

qu'elle avait produit un auteur; les esprits

étaient plus éclairés à Agen vers la fin du dix-

huitième siècle qu'en Bretagne dans le com-

mencement du dix-septième ; mais deshommes

expérimentés pouvaient craindre qu'un jeune

homme ne présumât trop de ses forces, et qu'un

vain espoir de gloire n'eût pour lui d'autre effet

que de lui faire manquer sa fortune. D'après

ses liaisons etscs alliances il pouvait espérer un

sort également honorable dans la robe, dans

l'armée ou dans la diplomatie : on lui laissait

le choix d'un état, mais on le pressait d'en

prendre un ; et sa tendresse pour ses parents

l'aurait peut-être emporté sur ses projets, s'il

ne se fut présenté à lui un moyen inattendu d"

sortir d'embarras. Un prince allemand, dont ii

avait fait la connaissance à Paris , se chargea de

lui procurer un brevet de colonel au service des

Cercles, service peu pénible comme on sait, ou

plutôt qui n'en était pas un; car nous appre-

nons de M. de Lacépède, dans ses Mémoires,

que, bien qu'il ait fait vers ce temps-là deux

voyages en Allemagne, il n'a jamais vu son ré-

giment. Mais enfin, tel qu'il était, ce service

donnait un titre , un uniforme et des épaulet-

tes ; la famille s'en contenta , et le jeune colonel

eut désormais la permission de se livrer à ses

goûts. Ce qu'il y eut de plus plaisant, c'est que,

bien autrement persuasif que Descartes, il dé-

termina son père lui-même à quitter la robe, à

accepter le titre de conseiller d'épée du Land-

grave de IIcssc-Hombourg, et à paraître dans

le monde , vêtu en cavalier. Ce bon vieillard se

proposait devenirs'établir à Paris avec son fils,

lorsque la mort l'enleva après une maladie dou-

loureuse en 17 83.

Dans le double plan de vie que M. de Lacé-

pède s'était tracé , il y avait une moitié , celle

de la science, où le succès ne dépendait que de

lui-même; mais il en était une autre où il ne

pouvait l'espérer que du concours d'une multi-

tude de volontés que l'on sait assez ne pas se

mettre aisément d'accord.

Sur une invitation de Gluck, et en partie avec

les avis de ce grand maître, il avait composé la

musique d'un opéra Après deux ou trois ans

1 LopiVt d'Omph.ilr. II avait travaitL: >ur celui d\«-

diom: H donne une idée d.- ces couip. siliun, dans sa Pu ti-

que sui la Musique.
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de travail et desollieitations, il en avait obtenu

une première répétition; deux ans encore après

on en fit la répétition générale; les acteurs, l'or-

chestre et les assistants lui présageaientun grand

succès, lorsque l'humeur subite d'une actrice

fit tout suspendre. M. de Lacépède supporta

cette contrariété conformément à son caractère,

avec douceur et politesse; mais il jura à part

lui qu'on ne l'y prendrait plus, et il se décida

à ne faire désormais de musique que pour ses

amis.

On aurait regret à cette résolution , si de la

théorie que se fait un artiste on pouvaitconclure

quelque chose touchant ie mérite de ses œuvres.

La Poétique de la Musique, que M. de Lacé-

pède publia en 178Ô ', annonce un homme
rempli du sentiment de son art, et peut-être un

homme qui accorde trop à sa puissance; elle se

fonde essentiellement sur le principe de l'imita-

tion : la musique, selon l'auteur, n'est que le

langage ordinaire dont on a ôté toutes les arti-

culations, et dont on a soutenu tous les tons en

les élevant aussi haut ou en les portant aussi

Lias que l'ont souffert les v oix qui devaient les

former et l'oreille qui devait les saisir , et en

leur donnant par ces deux moyens une expres-

sion plus forte
,
puisqu'elle esta la fois plus du-

rable, plus étendue et plus variée. Elle exprime

plus viv ement nos passions et le désordre de

nos agitations intérieures, en franchissant de

plus grands intervalles de l'échelle musicale et

en les franchissant plus rapidement; elle re-

cueille les cris que la passion arrache, ceux de

la douleur, ceux de la joie, tous les tons enfin

que la nature a destinés à accompagner et par

conséquent à caractériser les effets que la mu-

sique veut peindre. De l'identité du langage, de

celle des sentiments qu'ils ont à exprimer, ré-

sultent, pour le musicien, les mêmes devoirs

que pour le poète. Toute pièce de musique

,

qu'elle soit ou non jointe à des paroles, est un

poème; mêmes précautions dans l'exposition,

mêmes règles dans la marche, même succession

dans les passions ; tous les mouvements en doi-

vent être semblables; il n'est point de carac-

tère, point de situation qse le musicien ne

doive et ne puisse rendre par les signes qui lui

sont propres. L'auteur jugeait même possible

de rappeler a l'esprit les choses inanimées, par

l'imitation des sons qui les accompagnent d'or-

dinaire , ou même par des combinaisons de sons

propres à réveiller des idées analogues.

* Deux vuluiaes in 8°.

Cet ouvrage, écrit avec feu, et plein de cette

éloquence naturelle à un jeune homme pas-

sionné pour son sujet, fut accueilli avec faveur,

surtout par l'un des deux partis qui divisaient

alors les amateurs de musique, celui des glu-

ekistes
,
qui y reconnurent les principes de leur

chef exprimés aveeplus de netteté et d'élégance

que ce chef ne l'aurait pu faire. Le grand roi de

Prusse Frédéric II lui-même, comme on sait

musicien et poète, et dont les compliments n'é-

taient pas du style de chancellerie, lui écrivit

une lettre flatteuse; et ce qui lui fit peut-être

encore plus de plaisir, le célèbre Sacehini lui

marqua sa satisfaction dans les termes les

plus vifs.

M. de Lacépède, nous devons l'avouer, ne

fut pas aussi heureux dans ses ouvrages de phy-

sique, son Essai sur VElectricité 1

et sa Phy-

sique générale et particulière 2
. Buffon, qui,

sur les sens, sur l'instinct, sur la génération

des animaux , sur l'origine des mondes, n'avait

à traiter que de phénomènes qui échappent en-

core à l'intelligence, pouvait, en se bornant à

les peindre, mériter le titre qui lui est si légi-

timement acquis de l'un de nos plus éloquents

écrivains; il le pouvait encore lorsqu'il n'avait

à offrir que les grandes scènes de la nature ou

les rapports multipliés de ses productions, ou

les variétés infinies du spectacle qu'elles nous

présentent; mais aussitôt qu'il veut remonter

aux causes et les découvrir par les simples

combinaisons de l'esprit ou plutôt par les efforts

de l'imagination , sans démonstration et sans

analyse , le vice de sa méthode se fait sentir aux

plus prévenus. Chacun voit que ce n'est qu'en

se faisant illusion par l'emploi d'un langage fi-

guré qu'il a pu attribuer à des molécules orga-

niques la formation des cristaux ; trouver quel-

que chose d'intelligible dans ce moule intérieur,

cause efficiente, selon lui, de la reproduction

des êtres organisés ; croire expliquer les mou-

vements volontaires des animaux et tout ce qui

chez eux approche de notre intelligence, par

une simple réaction mécanique de la sensibilité,

semer, en un mot , un ouvrage dont presque par-

tout le fond et la forme sont également admi-

rables, d'une foule de ces hypothèses vagues,

de ces systèmes fantastiques qui ne servent

qu'à le déparer. A plus forte raison, un pareil

langage ne pouvait-il être reçu avec approbation

dans les matières telles que la physique, où

' Deus vol. in-12. Paris, 1783.

J Dciuvol. in-12. Palis, 17»4.



DU COMTE DE LACÉPÈDE.

déjà ie calcul et l'expérience étaient depuis

longtemps reconnus comme les seules pierres

de touche de la vérité. Ce n'est pas lorsqu'un

esprit juste a été éclairé de ces vives lumières

qu'il préfère une période compassée à une ob-

servation positive, ou une métaphore à des

nombres précis. Ainsi, avec quelque talent que

M. de Lacépède ait soutenu ses hypothèses

,

les physiciens se refusèrent à les admettre , et

il ne put faire prévaloir ni son opinion que l'é-

lectricité est une combinaison du feu avec l'hu-

midité d» l'intérieur de la terre, ni celle que la

rotation des corps célestes n'est qu'une modifi-

cation de l'attraction , ni d'autres systèmes que

rien n'appuyait et que rien n'a confirmés. Mais,

si la vérité nous oblige de rappeler ces erreurs

de sa jeunesse, elle nous oblige de déclarer

aussi qu'il se garda d'y persister. Il n'acheva

point sa Physique, et dans la suite il retira au-

tant qu'il put les exemplaires de ces deux ou-

vrages, qui, en conséquence, sont devenus au-

jourd'hui assez rares.

Heureusement pour sa gloire, Buffon, qui

ne pouvait avoir sur cette méthode les mêmes
idées que son siècle, et qui peut-être, avec

celte faiblesse trop naturelle aux vieillards,

trouvait dans les aberrations mêmes que nous

venons de signaler un motif de plus de s'atta-

cher à son jeune disciple, lui rendit le service

de lui ouvrir une voie où il pourrait exercer son

talent sans contrevenir aux lois impérieuses de

la science.

Il lui proposa de continuer la partie de son

Histoire naturelle qui traite des animaux; et

pour qu'il pût se livrer plus constamment aux

études qu'exigeait un pareil travail , il lui of-

frit la place de garde et sous-démonstrateur du

Cabinet du Roi , dont Daubenton le jeune venait

de se démettre '. L'héritage était trop beau

pour que M. de Lacépède ne l'acceptât pas

avec une vive reconnaissance , et avec toutes

ses charges , car cette place en était une et une

grande. Fort assujettissante et un peu subal-

terne, elle correspondait mal à sa fortune et au

rang qu'il s'était donné dans le monde , et

toutefois il lui suffit de l'avoir acceptée pour en

remplir les devoirs avec autant de ponctualité

qu'aurait pu le faire le moindre gagiste. Tout
le temps qu'elle resta sur le même pied, il se

tenait les jouis publics dans les galeries
,
prêt

à répondre avec sa politesse accoutumée, à

toutes les questions des curieux , et ne mon-

trant pas moins d'égards aux plus pauvres per-

sonnes du peuple, qu'aux hommes les plus

considérables ou aux savants les plus distin-

gués. C'était ce que bien peu d'hommes dans

sa position auraient voulu faire ; mais il le fai-

sait pour plaire à un maître chéri, pour se

rendre digne de lui succéder , et cette idée

ennoblissait tout à ses yeux.

Des 1788
,
quelques mois encore avant la

mort de Buffon , il publia le premier volume

de son Histoire îles Reptiles, qui comprend les

quadrupèdes ovipares ; et , l'année suivante
,

il donna le second
,
qui traite des serpents '

.

Cet ouvrage
,
par l'élégance du style

,
par

l'intérêt des faits qui y sont recueillis , fut jugé

digne du livre immortel auquel il faisait suite
,

et on lui trouva même, relativement à la science,

des avantages incontestables. Il marque les

progrès qu'avaient faits les idées depuis qua-

rante ans que VHistoire naturelle avait com-

mencé à paraître
,

progrès qui avaient été

préparés par les travaux mêmes de l'homme

qui s'était le plus efforcé de les combattre
;

mais en le considérant sous un autre point de

vue , il peut servir aussi de témoin des progrès

que la science a faits pendant les quarante ans

écoulés depuis qu'il a paru.

On n'y voit plus rien de cette antipathie poul-

ies méthodes et pour une nomenclature précise

dont Buffon a répété si souvent les expressions.

M. de Lacépède établit des classes , des ordres,

des genres ; il caractérise nettement ces subdi-

visions • il énumère et nomme avec soin les es-

pèces qui doivent se ranger sous chacune d'elles;

mais s'il est aussi méthodique que Linnœus, il

ne l'est pas plus philosophiquement. Ses or-

dres , ses genres , ses divisions de genres , sont

les mêmes , fondés sur des caractères bien ap-

parents , mais souvent peu d'accord avec les

rapports naturels. Il s'inquiète peu de l'organi-

sation intérieure. Les grenouilles
,
par exem-

ple
, y demeurent dans le même ordre que les

lézards et que lestortues, parce qu'elles ont qua-

tre pieds ; les reptiles bipèdes en sont séparés
,

parce qu'ils n'en ont que deux ; les salaman-

dres ne sont pas mêmes distinguées des autres

lézards par le genre. Quant au nombre des es-

pèces , cet ouvrage rend l'augmentation ac-

tuelle de nos richesses encore bien plus sensible

que les perfectionnements de nos méthodes.

M. de Lacépède
,
quoique peut-être le plus fa-
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vorisé des naturalistes de son temps
,
puisqu'il

avait à sa disposition le cabinet que Fou regar-

dait généralement comme le plus considérable

,

n'en compta que 288 , dont au moins un tiers

n'étaient pas alors au Muséum et avaient été

prises dans d'autres auteurs ; et le cabinet, sans

avoir à' beaucoup près encore tout ce qui est

connu, en possède maintenant plus de 900.

Remarquons cependant que M. de Lacépède , à

l'exemple de Buffon et de Linnœus , était trop

enclin à réunir beaucoup d'espèces , comme si

elles n'en formaient qu'une seule , et que c'est

ainsi qu'il n'a admis qu'un crocodile et qu'un

monitor , au lieu de dix ou de quinze de ces

reptiles qui existent réellement ; d'où il est

arrivé qu'il a placé le même animal dans les

deux continents, lorsque souvent on ne le trou-

verait que dans un canton assez borné de l'un

ou de l'autre ; mais ces erreurs étaient inévi-

tables à une époque où l'on n'avait pas , comme
aujourd'hui , des individus authentiques ap-

portés de chaque contrée par des voyageurs

connus et instruits.

Buffon venait de mourir. Ce deuxième vo-

lume est terminé par un éloge de ce grand

homme , ou plutôt par un hymne à sa mémoire,

par un dithyrambe éloquent que l'auteur sup-

pose chanté dans la réunion des naturalistes,

en l'honneur de celui qui a plané au-dessus du

globe et de ses âges, qui a vu la terre sortant

des eaux , et les abîmes de la mer peuplés

d'êtres dont les débris formeront un jour de

nouvelles terres ; de celui qui a gravé sur un

monument plus durable que le bronze les traits

augustes du roi de la création , et qui a assi-

gné aux divers animaux leur forme , leur phy-

sionomie , leur caractère , leur pays et leur

nom. Telles sont les expressions pompeuses

et magnifiques dans lesquelles s'exhalent les

sentiments qui remplissent le cœur de M. de

Lacépède. Ils y sont portés jusqu'à l'enthou-

siasme le plus vif; mais c'est un Buffon qui

l'inspire, et il l'inspire à son ami , à son jeune

élève, à celui qu'il a voulu faire héritier de son

nom et de sa gloire. Sans doute le bonheur est

grand des hommes qui
,
après eux

,
peuvent

laisser de telles impressions; mais c'en est un

aussi , et peut-être un plus grand , de les éprou-

ver à ce degré.

A cette époque, un changement se préparait

dans l'existence jusque-là si douce de notre na-

turaliste. Des événements aussi grands que

peu prévus venaient de changer tout en France.

Le pouvoir n'était plus que le produit journa-
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lier de la faveur populaire , et chaque mois

voyait tomber à l'essai quelque grande réputa-

tion
, ou s'élever du sein de l'obscurité quelque

personnage jusque-là inaperçu. Tout ce que la

France avait d'hommes de quelque célébrité

furent successivement invités ou entraînés à

prendre part à cette grande et dangereuse lo-

terie ; et M. de Lacépède
,
que son existence

,

sa réputation littéraire , et une popularité ac-

quise également par l'aménité et par la bienfai-

sance
,
désignaient à toutes les sortes de suf-

frages , eut moins de facilité qu'un autre à se

soustraire au torrent. On le vit successivement

président de sa section , commandant de garde

nationale
,
député extraordinaire de la ville

d'Agenprèsde l'assemblée constituante, mem-
bre du Conseil général du département de Paris,

président des électeurs
,
député à la première

législature et président de cette assemblée 2
.

Plus d'une fois placé dans les positions les plus

délicates , il y porta ces sentiments bienveil-

lants qui faisaient le fonds de son caractère, et

ces formes agréables qui en embellissaient l'ex-

pression ; mais à une pareille époque ce n'é-

taient pas ces qualités qui pouvaient donner de

la prépondérance ; elles ne touchaient guère ni

les furieux qui assaillaient autour de l'assem-

blée ceux qui ne votaient pas à leur gré, ni les

lâches qui les insultaient dans les journaux
;

ou plutôt ces attaques , ces injures , n'étaient

plus qu'un mouvement imprimé et machinal

qui emportait tout le monde ; elles ne conser-

vaientde signili cation ni pour ceux qui croyaient

diriger , ni pour ceux dont ils faisaient leurs

victimes. Un jour M. de Lacépède vit dans un

journal son nom en tête d'un article intitulé :

Liste des scélérats qui votent contre le peuple
,

et le journaliste était un homme qui venait

souvent dîner chez lui : il y vint après sa liste

comme auparavant.— Vous m'avez traité bien

durement , lui dit avec douceur son hôte. —
Eh! comment cela, monsieur? — Vous m'a-

vez appelé scélérat 1 — Oh ! ce n'est rien
;

scélérat est seulement un terme pour dire qu'on

ne pense pas comme nous.

Cependant ce langage produisit à la fin son

effet sur une multitude qui n'avait pas encore

su se faire un double dictionnaire , et ceux qui

ne le parlaient pas se virent obligés de céder ia

place. M. de Lacépède fut des derniers à croire a

cette nécessité. La bonne opinion qu'il avait des

hommes était trop enracinée pour qu'il ne se
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persuadât pas que bientôt la vérité et la justice

l'emporteraient ; mais en attendant leur vic-

toire , ses amis qui ne la croyaient pas si pro-

chaine, l'emmenèrent à la campagne et presque

de force. Il voulait même de temps en temps

revenir dans ce cabinet où le rappelaient ses

études , et dans sa bonne foi rien ne lui sembla

plus simple que d'en faire demander la permis-

sion à Robespierre. Heureusement le monstre

eut ce jour-là un instant d'humanité. « // est à

la campagne, dites-lui qu'il y reste. » Telle

fut sa réponse , et elle fut prononcée d'un ton à

ne pas se faire répéter lademande.il est certain

qu'une heure de séjour dans la capitale eût été

l'arrêt de mort de M. de Lacépède; des hom-

mes qui souvent avaient reçu ses bienfaits à sa

porte, et qui ne pouvaient juger de ses sentiments

que par ce qu'ils avaient entendu dire à ses do-

mestiques , étaient devenus les arbitres du sort

de leurs concitoyens : ils en avaient assez ap-

pris pour connaître sa modération , et à leurs

yeux elle était un crime ; sa bienfaisance en

était encore un plus grand
,
parce que le sou-

venir en blessait leur orgueil. Déjà plus d'une

fois ils avaient cherché à connaître sa retraite,

et il se crut enfin obligé, pour ne laisser aucun

prétexte aux persécutions , de donner sa démis-

sion de sa place au Muséum. Ce ne fut qu'après

le 9 thermidor qu'il put rentrer à Paris.

Il y revint avec un titre singulier pour un

homme de quarante ans
,
déjà connu par tant

d'ouvrages , celui d'élève de l'école Normale.

La Convention, abjurant enfin ses fureurs,

avait cru pouvoir créer aussi rapidement qu'elle

avait détruit; et pour rétablir l'instruction pu-

blique, elle avait imaginé de former des pro-

fesseurs en faisant assister des hommes déjà

munis de quelque instruction aux leçons de

savants célèbres qui n'auraient à leur montrer

que les meilleures méthodes d'enseigner. Quinze

cents individus furent envoyés à cet effet à Pa-

ris, choisis dans tous les départements, mais
comme on pouvait choisir alors : quelques-uns

à peine dignes de présider à une école primaire
;

d'autres égaux pour le moins à leurs maîtres

par l'âge et la célébrité. M. de Lacépède s'y

trouvait sur les bancs avec M. de Bougainville,

septuagénaire
,
officier-général de terre et mer,

écrivain et géomètre également fameux ; avec

le grammairien de Wailly, non moins âgé, et

auteur devenu classique depuis quarante ans;

avec notre savant collègue M. Fonder. M. de

La Place lui-même, et c'est tout dire, y parut

d'abord comme élève; et aux côtés de pareils

vu

hommes siégeaient des villageois qui à peine

savaient lire correctement. Enfin
,
pour com-

pléter l'idée que l'on doit se faire de cette réu-

nion hétérogène , l'art d'enseigner y devait être

montré par des hommes très-illustres sans

doute , mais qui ne l'avaient jamais pratiqué :

les Volney, les Berthollet, les Bernardin de

Saint-Pierre. Cependant, qui le croirait? cette

conception informe produisit un grand bien
,

mais tout différent de celui qu'on avait eu en

vue. Les hommes éclairés que la terreur avait

dispersés et isolés se retrouvèrent; ils reformè-

rent une masse respectable , et s'enhardirent à

exprimer leurs sentiments , bien opposés à ceux

qui dirigeaient la multitude et ses chefs. Ceux

d'entre eux qui s'étaient cachés dans les pro-

vinces étaient accueillis comme des hommes

qui viendraient d'échapper à un naufrage : la

considération , les prévenances les entouraient,

et M. de Lacépède, outre sa part dans l'intérêt

commun, avait encore celle qui lui était due,

comme savant distingué , comme écrivain ha-

bile , et comme ami et familier de ce que le ré-

gime précédent avait eu de plus respectable.

Depuis sa démission, il n'était plus légale-

ment membre de l'établissement du Jardin du

Roi,etiln'avaitpas été compris dans l'organisa-

tion que l'on en avait faite pendant son absence
;

mais à peine fut-il permis de prononcer son

nom sans danger pour lui, que ses collègues

s'empressèrent de l'y faire rentrer. On créa à

cet effet une chaire nouvelle affectée à l'his-

toire des reptiles et des poissons , en sorte qu'on

lui fit un devoir spécial précisément de l'étude

que depuis si longtemps il avait choisie par goût.

Ses leçons obtinrent le plus grand succès ; on y
voyait accourir en foule une jeunesse privée

depuis trois ou quatre ans de tout enseigne-

ment , et qui en était, en quelque sorte, affa-

mée. La politesse du professeur, l'élégance de

son langage, la variété des idées et des connais-

sances qu'il exposait, tout, après cet intervalle

de barbarie qui avait paru si long
,
rappelait

,

pour ainsi dire , un autre siècle. Ce fut alors

,

surtout
,
qu'il prit dans l'opinion le rang du vé-

ritable successeur de Buffon; et en effet on en

retrouvait en lui les manières distinguées ; il

montrait le même art d'intéresser aux détails

les plus arides; et de plus, à cette époque où

Daubenton touchait au terme de sa carrière

,

M. de Lacépède restait seul de cette grande as-

sociation qui avait travaillé à VHistoire Natti-

relle. C'est à ce titre qu'il fut hautement appelé

à faire partie du noyau de l'Institut , et qu'il



£(; trouva ainsi l'un de ceux qui furent chargés

de renouveler l'Académie des Sciences , cette

académie dont, quelques années auparavant,

le souvenir de ses ouvrages de physique lui

aurait peut-être rendu l'entrée assez difficile.

Il s'agissait d'y rappeler plusieurs de ceux qui

l'avaient repoussé, et pour tout autre cette

position aurait pu être délicate; mais, nous l'a-

vons déjà vu, il était incapable de se souvenir

d'un tort, et les hommes dont nous parlons ne

furent pas ceux dont il s'empressa le moins

d'accueillir les sollicitations. 11 a été l'un de nos

premiers secrétaires , et son bel éloge historique

de Dolomieu fera toujours regretter qu'il ait

été enlevé par de plus hautes dignités à un

poste qu'il aurait rempli mieux que personne.

Déjà dans sa première jeunesse il avait célébré

avec la chaleur de son âge le dévouement du

prince Léopold de Brunswick , mort en es-

sayant de sauver des malheureux victimes

d'une grande inondation.

Il parait cependant qu'au milieu de ces cau-

ses nombreuses de célébrité , son nom n'arriva

pas à tous les membres de l'administration du

temps ; et l'on n'a pas oublié le conte de ce mi-

nistre du Directoire, qui, revenant de faire sa

visite officielle au Muséum , et interrogé par

quelqu'un s'il avait vu Lacépède, répondit

qu'on ne lui avait montré que la girafe , et se

fâcha beaucoup de ce qu'on ne lui eût pas fait

tout voir. Nous rappelons cette anecdote bur-

lesque parce qu'elle peint l'époque.

De toutes les occupations auxquelles il avait

été contrâint de se livrer, les sciences seules

,

comme c'est leur ordinaire, lui avaient été fi-

dèles à l'époque du malheur, et c'était avec

elles qu'il s'était consolé dans sa retraite. Re-

prenant les habitudes de sa jeunesse, passant

les journées au milieu des bois ou au bord des

eaux, il y avait tracé le plan de son Histoire

des poissons , le plus important de ses ouvra-

ges. Aussitôt après son retour, il s'occupa de

la rédiger, et au bout de deux ans, en 1798,

il se vit en état d'en faire paraître le premier

volume; il y en a eu successivement cinq,

dont le dernier est de 1803.

Cette classe nombreuse d'animaux, peut-être

la plus utile pour l'homme après les quadru-

pèdes domestiques, est la moins connue de tou-

tes : c'est aussi celle qui se prête le moins à

des développements intéressants; froids et

muets
,
passant une grande partie de leur vie

dans des abîmes inaccessibles, exempts de ces

mouvements passionnés q.ii rapprochent tant
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les quadrupèdes de nous , ne montrant rien de
cette tendresse conjugale, de cette sollicitude pa-

ternelle qu'on admire dans les oiseaux, ni de
ces industries si variées , si ingénieuses qui ren-

dent l'étude des insectes aussi importante

pour la philosophie générale que pour l'his-

toire naturelle, les poissons n'ont presque à of-

frir à la curiosité que des configurations et des

couleurs dont les descriptions rentrent néces-

sairement dans les mêmes formes , et impri-

ment aux ouvrages qui en traitent une monoto-

nie inévitable. M. de Lacépède a fait de grands

efforts pour vaincre cette difficulté, et il y est

souvent parvenu ; tout ce qu'il a pu recueillir sur

l'organisation de ces animaux, sur leurs habi-

tudes, sur les guerres que les hommes leur li-

vrent, sur le parti qu'ils en tirent, il l'a exposé

dans un style élégant et pur; il a su même ré-

pandre du charme dans leurs descriptions tou-

tes les fois que les beautés qui leur ont aussi

été départies dans un si haut degré permettaient

de les offrir à l'admiration des naturalistes ; et

n'est-ce pas en effet un grand sujet d'admira-

tion que ces couleurs brillantes, cet éclat de

l'or, de l'acier, du rubis, de l'émeraude versés

à profusion sur des êtres que naturellement

l'homme ne doit presque pas rencontrer, qui se

voient à peine entre eux dans les sombres pro-

fondeurs où ils sont retenus? mais encore, les

paroles ne peuvent avoir ni la même variété ni

le même éclat; la peinture même serait impuis-

sante pour en reproduire la magnificence.

Toutefois, les difficultés dont nous parlons

ne sont relatives qu'à la forme , et ne naissent

que du désir si naturel à un auteur qui suc-

cède à Buffon de se faire lire par les gens du

monde. Il en est qui tiennent de plus près au

fond du sujet, et dont les hommes du métier

peuvent seuls se faire une idée. Avant d'écrire

sa première page sur une classe quelconque

d'êtres , le naturaliste qui veut mériter ce nom
doit avoir recueilli autant d'espèces qu'il lui est

possible, les avoir comparées à l'intérieur et à

l'extérieur, les avoir groupées d'après l'ensem-

ble de leurs caractères, avoir démêlé dans les

articles confus, incomplets, souvent contradic-

toires de ses prédécesseurs , ce qui concerne

chacune d'elles
; y avoir rapporté les observa-

tions souvent encore plus confuses, plus obs-

cures de voyageurs, la plupart ignorants ou

superstitieux, et cependant les seuls témoins

qui aient vu ces êtres dans leur climat natal , et

qui aient pu. parler de leurs habitudes, des

avantages qu'ils procurent, des dommages



qu'ils occasionnent. Pour apprécier ces témoi-

gnages, il faut qu'il connaisse toutes les cir-

constances où les auteurs qu'il consulte se sont

trouvés, leur caractère moral, leur degré d'in-

struction; il devrait presque lire toutes les lan-

gues : l'historien de la nature, en un mot, ne

peut se passer d'aucune des ressources de la

critique, de cet art de reconnaître la vérité, si

nécessaire à l'historien des hommes , et il doit

y joindre encore une multitude d'autres ta-

lents.

M. de Lacépède, lorsqu'il composa son ou-

vrage sur les poissons, ne se trouvait pas dans

des circonstances où les ressources dont nous

parlons fussent toutes à sa disposition. Une

guerre générale avait établi une barrière pres-

que infranchissable entre la France et les au-

tres pays; elle nous fermait les mers et nous

séparait de nos colonies. Ainsi les livres étran-

gers ne nous parvenaient point; les -voyageurs

ne nous apportaient point ces collections si nom-

breuses et si riches qui nous sont arrivées aus-

sitôt que la mer a été libre; Péron même, qui

avait voyagé pendant la guerre, n'arriva que

lorsque l'ouvrage fut terminé. L'auteur ne put

donc prendre pour sujets de ses observations

que les individus recueillis au Cabinet du Koi

avant la guerre, et ceux que lui offrit le Cabi-

net du Stathouder, qui avait été apporté à Pa-

ris lors de la conquête de la Hollande. Parmi

les auteurs il choisit Gmelin et Bloch pour ses

principaux guides, et peut-être les suivit-il

trop fidèlement, constant comme il était à ob-

server avec les écrivains la même politesse

que dans la société. Les dessins et les descrip-

tions manuscrites de Commerson, et des pein-

tures faites autrefois par Aubriet sur des des-

sins de Plumier, furent à peu près les seules

sources inédites où il lui fut possible de puiser;

et néanmoins avec des matériaux si peu abon-

dants, il réussit à porter à plus de 1,500 les

poissons dont il traça l'histoire; et en estimant

au plus haut le nombre des doubles emplois,

presque inévitables dans un écrit pareil , et

qu'en effet il n'a pas toujours évités, il lui res-

tera de 12 à 1 ,30o espèces certaines et distinc-

tes. Gmelin n'en avait alors qu'environ 800, et

Bloch , dans son grand ouvrage , ne passe pas

450; il n'en a pas plus de 1 ,400 dans son Sys-

tema, qui a paru après les premiers volumes

de M. de Lacépède, et qui a été rédigé dans

des circonstances bien plus favorables.

Ces nombres paraîtront encore assez faibles à

ceux qui sauront qu'aujourd'hui le seul Cabi-
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net du Roi possède plus de 4 000 espèces de

poissons ; mais telle a été dans le monde entier,

depuis la paix maritime, l'activité scientifique,

que toutes les collections ont doublé et triple,

et qu'une ère entièrement nouvelle a commencé

pour l'histoire de la nature. Cette circonstance

n'ôte rien au mérite de l'écrivain qui a fait tout

ce qui était possible à l'époque où il travaillait
;

et tel a été M. de Lacépède. Encore aujour-

d'hui il n'existe sur l'histoire des poissons au-

cun ouvrage supérieur au sien : c'est lui que

l'on cite dans tous les écrits particuliers sur

cette matière. Celui du naturaliste anglais

George Shavv n'en est guère qu'un extrait rangé

d'après le système de Linnieus. Lors. même
qu'on aura réuni dans un autre ouvrage les im-

menses matériaux qui ont été accumulés dans

ces dernières années, on ne fera point oublier

les morceaux brillants de coloris et pleins de

sensibilité et d'une haute, philosophie dont M. de

Lacépède a enrichi le sien. La science, par sa

nature, fait des progrès chaque jour; il n'est

point d'observateur qui ne puisse renchérir sur

ses prédécesseurs pour les faits , ni de natura-

liste qui ne puisse perfectionner leurs méthodes
;

mais les grands écrivains n'en demeurent pas

moins immortels.

L'y/isloire naturelle des Poissons fut suivie

,

en 1804, de celle des Cétacécs, qui termine le

grand ensemble des animaux vertébrés. M. de

Lacépède la regardait comme le plus achevé de

ses ouvrages; et en effet il y a mieux fondu que

dans aucun autre la partie descriptive et histo-

rique, celle de l'organisation et les caractères

méthodiques. Son style s'y est élevé en quelque

sorte à proportion de la grandeur des objets :

il y augmente à peu près d'un tiers le nombre
des espèces enregistrées avant lui dans le grand

catalogue des êtres ; mais dès lors cette partie

de la science a fait aussi ses progrès. L'ouvrage

posthume de Pierre Camper, et ceux de quel-

ques autres naturalistes , en ont beaucoup éclai-

ré l'ostéologie. Quant à l'histoire des espèces,

elle présentera toujours de grandes difficultés,

parce que leur taille ne permet pas de les ras-

sembler en grand nombre dans les collections
,

ni d'en faire une comparaison immédiate : et il

faut le redire sans cesse, sans la comparaison

immédiate, il n'est point de certitude en his-

toire naturelle.

C'était peut-être pour soustraire enfin le sort

de ses travaux à cette influence de l'augmenta-

tion progressive et iné vitable des connaissances,

que M. de Lacépède , flans les derniers temps,
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les avait dirigés sur des sujets plus philoso-

phiques
,
plus susceptibles de prendre une forme

arrêtée, ou du moins de ne pas vieillira chaque

agrandissement de nos collections. Il méditait

une histoire des âges de la nature, dans la-

quelle il comprenait celle de l'homme considéré

dans ses développements individuels et dans

ceux de son espèce. L'article de l'Homme,

dans le Dictionnaire des Sciences naturelles,

est une sorte de programme, un tableau rac-

courci et élégant de ce qu'il avait en vue pour

cette dernière partie. Beaucoup de matériaux

étaient rassemblés, quelques chapitres étaient

esquissés ; mais dans cette étude des progrès de

l'humanité en général, ceux de l'organisation

sociale l'attachèrent particulièrement. Le natu-

raliste se changea par degrés en historien, et il

se trouva insensiblement avoir composé seule-

ment la dernière période de ses âges de la na-

ture, celle qui embrasse les établissements po-

litiques et religieux des siècles écoulés depuis la

chute de, l'empire d'Occident. On l'a trouvée

complète dans ses papiers, et il en a déjà été

publié quelques volumes.

Les lecteurs de cet ouvrage ont dû être frap-

pés de la grandeur du plan et de la hardiesse

avec laquelle il présente de front les événe-

ments arrivés à chaque époque sur le vaste

théâtre de l'Europe. Ils ont dû y reconnaître

aussi le caractère constant de l'auteur : l'élon-

nement mêlé d'horreur que lui causent les

crimes ; la disposition à croire à la pureté, des

intentions
;
l'espérance de voir enfin améliorer

l'état général de l'humanité. Si cette histoire

n'a pas l'intérêt dramatique de celles qui se

restreignent à un pays particulier et qui peuvent

faire ressortir d'une manière plus saillante leurs

personnages de prédilection, elle n'en est pas

moins remarquable par l'élégance continue du

style et par la clarté avec laquelle, s'y dévelop-

pent des événements si nombreux et si compli-

qués. Mais on ne pourra en porter un jugement

définitif que lorsque le public la possédera dans

son entier.

M. de Lacépède était destiné à une perpé-

tuelle alternative d'activité littéraire et d'acti-

vité politique. Un gouvernement nouveau, qui

avait besoin d'appui dans l'opinion
,
s'empressa

de rechercher un homme également aimé et es-

timé des gens de lettres et des hommes du

monde. On le revit donc, bientôt après le

18 brumaire , dans les places éminentes : séna-

teur en 1799, président du sénat en 1801,

i;rand chancelier de la Légion-dTIonneur en

1803, ministre d'état la même année; et rien

ne prouve mieux à quel point le gouvernement

avait été bien inspiré
,
que ce qui fut avoué

par plusieurs -des émigrés rentrés à cette épo-

que , c'est qu'à la vue du nom de Lacépède sur

la liste du sénat, ils s'étaient crus rassurés

contre le retour des violences et des crimes.

C'était aussi dans cette persuasion qu'il ac-

ceptait ces honneurs , et sans doute il ne pré-

voyait alors ni les événements sans exemple

qui succédèrent, ni la part qu'il se vit obligé,

d'y prendre. On s'en souvient trop pour que

nous ayons besoin d'en parler en détail ; mais

nous ne croyons pas avoir non plus besoin de

l'en justifier. Déjà l'on n'est pas soi-même

quand on parle au nom d'un corps qui vous

dicte les sentiments que vous devez exprimer

et les termes dont vous devez vous servir; et

lorsque ce corps n'est libre dans le choix ni des

uns ni des autres , tout vestige de personnalité

a disparu. Mais ceux qui, en de telles circon-

stances, ont eu le bonheur de conserver leur

obscurité, devraient penser qu'il y a quelque

chose d'injuste à reprocher à l'organe d'une

compagnie les paroles et les actes que la com-

pagnie lui impose ; et peut-être même à vouloir

qu'une compagnie ait conservé quelque liberté

devant celui qui n'en laissait à aucun souve-

rain. Si elle répétait ces paroles de l'Évangile :

que celui qui est sans péclié jette la première

pierre, quels seraient, dans l'Europe conti-

nentale, les princes ou les hommes en pou-soir

qui oseraient se lever?

Toutefois encore, dans ces discours obligés,

avec quelle énergie l'amour de la paix, le be-

soin de la paix, se montrent à chaque phrase i

et combien , au milieu de ce qui peut paraître

flatterie, on essaie de donner des leçons! C'est

qu'en effet c'était la seule forme sous laquelle

des leçons pussent être écoutées ; mais elles

furent inutiles : elles ne pouvaient arrêter le

cours des destinées.

Pour juger l'homme public dans M. de La-

cépède, c'est dans l'administration de la Lé-

gion-d'IIonneur qu'il faut le voir. Cette institu-

tion lui avait apparu sous l'aspect le plus grand

et le plus noble, destinée (ce sont ses termes)

à établir le culte du véritable honneur, et à faire

revivre sous de nouveaux emblèmes l'ancienne

chevalerie, épurée des taches que lui avaient

imprimées les siècles d'ignorance et embellie de

tout ce qu'elle pouvait tenir des siècles de lu-

mière. 11 travaillait avec une constance infati-

gable à l'établir sur la base solide de la pro-



prièté. Déjà les revenus de ses domaines s'é-

taient accrus à un très-haut degré; de savants

agronomes s'occupaient d'en faire des modèles

de culture, et ils pouvaient devenir aussi utiles

à l'industrie, que l'institution même au déve-

loppement moral de la nation
,
lorsque le fon-

dateur, effrayé comme il le fut toujours de ses

propres créations, les fit vendre et remplacer

par des rentes sur le trésor. D'autres plans alors

furent conçus. Une forte somme devait être em-

ployée chaque année à mettre en valeur les

terrains incultes que le domaine possédait dans

toute la France : l'emploi devait en être dirigé

par les hommes les plus expérimentés. L'état

pouvait s'enrichir ainsi, sans conquêtes, de

propriétés productives égales en étendue à plus

d'un département. Les événements arrêtèrent

ces nouvelles vues; mais rien n'empêchera de

les reprendre, aujourd'hui que tant d'expé-

riences ont montré ce que peuvent des avances

faites avec jugement et des projets suivis avec

persévérance.

Chacun se souvient avec quelle affabilité M. de

Lacépède recevait tous les légionnaires ; com-

ment il savait renvoyer contents ceux-là même
qu'il était contraint de refuser ; mais ce que peut-

être on sait moins, c'est le zèle avec lequel il

prenait leurs intérêts et les défendait dans l'oc-

casion. Je n'en citerai qu'un exemple. Des croix

avaient été accordées après une campagne; le

maître apprend que le major-général en a fait

donner par faveur à quelques officiers qui n'a-

vaient pas le temps nécessaire : il commande
au grand-chancelier de les leur faire reprendre.

En vain celui-ci représente la douleur qu'éprou-

veront des hommes déjà salués comme légion-

naires. Lien ne touchait un chef irrité. « Eh
bien! dit M. de Lacépède, je vous demande
pour eux ce que je voudrais obtenir si j'étais

à leur place, c'est d'envotjer aussi l'ordre de
les fusiller. » Les croix leur restèrent.

Ce qu'il avait le plus à cœur, c'étaient les

établissements d'éducation destinés aux orphe-

lines de la Légion. Il avait aussi conçu le plan

de ces asiles du malheur avec grandeur et gé-

nérosité : 1400 places y furent fondées ou pro-

jetées ; de grands monuments furent restaurés

et embellis. Écouen , l'un des restes les plus

magnifiques du seizième siècle, échappa ainsi

à la destruction; plus de 300 élèves y ont été

réunies. A Saint-Denis on en a vu plus de 500.

On a applaudi également à la beauté des dispo-

sitions matérielles, à la sagesse des règlements,

à l'excellent choix des dames chargée? de la di-
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rection et de l'enseignement. Son aménité, les

soins attentifs qu'il se donnait pour le bien-être

de toutes ces jeunes personnes, l'en faisaient

chérir comme un père; et beaucoup d'entre

elles, établies et mères de famille, lui ont donné

jusqu'à ses derniers moments des marques de

leur reconnaissance. On en cite une qui , mou-

rante, lui fit demander pour dernière grâce de

le voir encore un instant, afin de lui exprimer

ce sentiment.

M. de Lacépède conduisait des affaires si

multipliées avec une facilité qui étonnait les

plus habiles. Une ou deux heures par jour lui

suffisaient pour tout décider et en pleine con-

naissance de cause. Cette rapidité surprenait

le chef du gouvernement , lui-même cependant

assez célèbre aussi dans ce genre. Un jour il

lui demanda son secret ; M. de Lacépède répon-

dit en riant : « C'est que j'emploie la méthode

des naturalistes ; » mot qui , sous l'apparence

d'une plaisanterie, a plus de vérité qu'on ne le

croirait : des matières bien classées sont bien

près d'être approfondies ; et la méthode des na-

turalistes n'est autre chose que l'habitude de

distribuer, dès le premier coup d'œil, toutes

les parties d'un sujet
,
jusqu'aux plus petits

détails, selon leurs rapports essentiels.

Une chose qui devait frapper encore plus un

maitre que l'on n'y avait pas accoutumé, c'était

l'extrême désintéressement de M. de Lacépède.

Il n'avait voulu d'abord accepter aucun salaire
;

mais comme sa bienfaisance allait de pair avec

son désintéressement, il vit bientôt son patri-

moine se fondre et une masse de dettes se for-

mer, qui aurait pu excéder ses facultés , et ce

fut alors que le chef du gouvernement le con-

traignit de recevoir un traitement et même l'ar-

riéré. Le seul avantage qui en résulta pour lui

fut de pouvoir étendre ses libéralités. II se

croyait comptable envers le public de tout ce

qu'il en recevait, et, dans ce compte, c'était

toujours contre lui-même que portaient les er-

reurs de calcul. Chaque jour il avait occasion

de voir des légionnaires pauvres, des veuves

laissées sans moyens d'existence. Son ingé-

nieuse charité les devinait même avant toute

demande. Souvent il leur laissait croire que ses

bienfaits venaient de fonds publics qui avaient

cette destination. Lorsque l'erreur n'eût pas été

possihle, il trouvait moyen de cacher la main

qui donnait. Un fonctionnaire public d'un ordre

supérieur
,
placé à sa recommandation

,
ayant

été ruiné par de fausses spéculations , et obligé

d'abandonner sa famille, M. de Lacépède fit tenir
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régulièrement à sa femme 500 francs par mois,

jusqu'à ce que son fils lut assez âgé pour ob-

tenir une place , et cette dame a toujours cru

qu'elle recevait cet argent de son mari. Ce

n'est que par l'homme de confiance employé à

cette bonne œuvre qu'on en a appris le secret.

Un de ses employés dépérissait à vue d'œil
;

il soupçonne que le mal vient de quelque cha-

grin, et il charge son médecin d'en découvrir

le sujet : il apprend que ce jeune homme
éprouve un embarras d'argent insurmontable

,

et aussitôt il lui envoie 10,000 francs. L'em-

ployé accourt les larmes aux yeux, et le prie

de lui fixer les termes du remboursement.

« Mon ami, je ne prêle jamais. » Telle fut la

seule réponse qu'il put obtenir.

Je n'ai pas besoin de dire qu'avec de tels

sentiments il n'était accessible à rien d'étran-

ger à ses devoirs. Le chef du gouvernement

l'avait chargé à Paris d'une négociation impor-

tante, à laquelle le favori trop fameux d'un roi

voisin prenait un grand intérêt. Cet homme,
pour l'essayer en quelque sorte , lui envoya en

présent de riches productions minérales, et en-

tre autres une pépite d'or venue récemment du

Pérou et de la plus grande beauté. M. de Lacé-

pède s'empressa de le remercier, mais au nom
du Muséum d'Histoire Naturelle, où il avait

pensé, disait-il
,
que s'adressaient ces marques

de la générosité du donateur. On ne fit point

de seconde tentative.

Ce qui rendait ce désintéressement concilia-

nte avee sa grande libéralité , c'est qu'il n'avait

aucun besoin personnel. Hors ce que la repré-

sentation de ses places exigeait, il ne faisait

aucune dépense. 11 ne possédait qu'un habit à

fa fois, et on le taillait dans la même pièce de

drap tant qu'elle durait. Il mettait cet habit en

se levant et ne faisait jamais deux toilettes.

Dans sa dernière maladie même, il n'a pas eu

d'autre vêtement. Sa nourriture n'était pas

moins simple que sa mise. Depuis l'âge de dix-

sept ans , il n'avait pas bu de vin ; un seul re-

pas et assez léger lui suffisait. Mais ce qu'il

avait de plus surprenant , c'était son peu de

sommeil : il ne dormait que deux ou trois heu-

res : le reste de la nuit était employé à compo-

ser. Sa mémoire retenait fidèlement toutes les

phrases , tous les mots ; ils étaient comme écrits

dans son cerveau, et, vers le matin , il les dic-

tait à un secrétaire. Il nous a assuré, qu'il pou-

vait etenir ainsi des volumes entiers
, y chan-

ger dans sa tête ce qu'il jugeait à propos , et se
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souvenir du texte ainsi corrigé, tout aussi

exactement que du texte primitif. C'est ainsi

que le jour il était libre pour les affaires et pour
les devoirs de ses places ou de la société, et

surtout pour se livrer à ses affections de fa-

mille, car une vie extérieure si éclatante n'était

rien pour lui auprès du bonheur domestique
;

c'est dans son intérieur qu'il cherchait le dé-

dommagement de toutes ses fatigues , mais c'est

là aussi qu'il trouva les peines les plus cruelles.

Sa femme, qu'il adorait, passa les dix-huit

derniers mois de sa vie dans des souffrances non
interrompues; il ne quitta pas le côté de son

lit, la consolant, la soignant jusqu'au dernier

moment : il a écrit auprès d'elle une partie de
son //isloire des Poissons, etsa douleur s'exhale

en plusieurs endroits dans les termes les plus

touchants. Un fils qu'elle avait d'un premier

mariage, et que M. de Lacépède avait adopté,

une belle-fille pleine de talents et de grâces,

formaient encore pour lui une société douce
;

cette jeune femme périt d'une mort subite. Au
milieu de ces nouvelles douleurs , M. de Lacé-

pède fut frappé de la petite-vérole , dont une
longue expérience lui avait fait croire qu'il était

exempt. Dans cette dernière maladie, presque

la seule qu'il ait eue pendant une vie de soixante-

dix ans, il a montré mieux que jamais combien

cette douceur, cette politesse inaltérable qui le

caractérisaient , tenaient essentiellement à sa

nature. Rien ne changea dans ses habitudes :

ni ses vêtements, ni l'heure de son lever ou de

son coucher; pas un mot ne lui échappa qui

put laisser apercevoir à ceux qui l'entouraient

un danger qu'il connut cependant dès le premier

moment. « Je vais rejoindre Buffon, » dit-il;

mais il ne le dit qu'à son médecin. C'est à ses

funérailles surtout, dans ce concours de mal-

heureux qui venaient pleurer sur sa tombe,

que l'on put apprendre à quel degré il portait sa

bienfaisance; on l'apprendra encore mieux lors-

qu'on saura qu'après avoir occupé des places

si éminentes, après avoir joui pendant dix ans

de la faveur de l'arbitre de l'Europe, il ne

laisse pas à beaucoup près une fortune aussi

considérable que celle qu'il avait héritée de ses

pères.

M. de Lacépède est mort le G octobre 182-S.

Il a été remplacé à l'Académie des sciences par

M. de Blainville, et sa chaire du Muséum a été

remplie par M.Duméril,quil'y suppléait depuis

plus de vingt ans.
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DÉDICACE

A ANNE CAROLINE LACÉPÈDE".

AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

Celte Histoire, destinée à remplacer celle que

Buffon s'était réservé d'écrire
,
lorsqu'il m'engagea

à continuer l'Histoire naturelle , doit être placée à

la suite de celle des Quadrupèdes, et par consé-

quent avant l'histoire des Oiseaux.

I.e professeur Gmelin ,
dans la treizième édition

du Système de la nature de Linné
, a décrit quinze

espèces de cétacées, distribuées dans quatre genres.

Le professeur Bonnaterre, dans la description

des planches de V Encyclopédie, méthodique, a traité

de vingt-cinq espèces de cétacées, réparties dans

quatre genres.

On trouvera dans l'ouvrage que nous publions,

l'histoire de trente-quatre espèces de cétacées pla-

cées dans dix genres différents.

' Comme on sera sans doute étonné de voir placée en tête

de cette édition l'Histoire naturelle de, Cétacées
, quoiqu'elle

ait été publiée après celle des Keptiles et des Poissons , nous
devons faire connaître les motifs qui nous ont porté à ad-
mettre cette transposition. C'est dans la double intention de
nous conformer aux \ues de l'auteur, et de conserver l'ordre

/.oologique dans la série des ttrts dont ses ouvrages offrent la

description
. en rapprochant le plus possible de l'Histoire des

oii.uh upedes de Buffon celle des animaux qui ont avec eux
le plus de rapports communs. Au surplus

,
afin de ne point

mtttre de confu.ion dans l'esprit des lecteurs, relativement

à l'ordre de publi ation des différents travaux de M. le comte
de Lacépède, nous aurons le soin d'indiquer, dans le titre de
chacun d'eux, sa date particulière. Desmabets.

3 Voyez
, dans celte Histoire , la tin du Discours intitulé i

Vite générale des Cétacées*

i VUE GÉNÉRALE
DES CÉTACÉES.

Que notre imagination nous transporte à une

grande élévation au-dessus du globe.

La terre tourne au-dessous de nous : le vaste

océan enceint les continents et les îles ; seul il

nous paraît animé. A la distance où nous som-

mes placés , les êtres vivants epui peuplent la

surface sèche du globe, ont disparu à nos yeux
;

nous n'apercevons plus ni les rhinocéros
, ni les

hippopotames ,
ni les éléphants, ni les crocodi-

les, ni les serpents démesurés : mais, sur la sur-

face de la mer, nous voyons encore des troupes

nombreuses d'êtres animés en parcourir avec

rapidité l'immense étendue , et se jouer avec les

montagnes d'eau soulevées par les tempêtes.

Ces êtres
,
que de la hauteur où notre pensée

nous a élevés , nous serions tentés de croire les

seuls habitants de la terre , sont les cétacées.

Leurs dimensions sont telles
,
qu'on peut saisir

sans peine le rapport de leur longueur avec la

plus grande des mesures terrestres. On peut

croire que de vieilles baleines ont eu une lon-

gueur égale au centmillième du quart d'un mé-

ridien.

Rapprochons-nous d'eux ; et avec quelle cu-

riosité ne devons-nous pas chercher à les con-

naître? Ils vivent, comme les poissons, au mi^

lieu des mers ; et cependant ils respirent comm
les espèces terrestres. Ils habitent le froid élé-

ment de l'eau ; et leur sang est chaud , leur sen-

sibilité très vive , 'our affection pour leurs sem
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blables très-grande , leur attachement pour

leurs petits très-ardent et très-courageux. Leurs

femelles nourrissent du lait que fournissent

leurs mamelles les jeunes cétaeées qu'elles ont

portés dans leurs flancs, et qui viennent tout

formés à la lumière, comme l'homme et tous

les quadrupèdes.

Ils sont immenses, ils se meuvent avec une

grande vitesse ; et cependant ils sont dénués de

pieds proprement dits , ils n'ont que des bras.

Mais leur séjour a été fixé au milieu d'un fluide

assez dense pour les soutenir par sa pesanteur,

assez susceptible de résistance pour donner à

leurs mouvements des points d'appui pour ainsi

dire solides, assez mobile pour s'ouvrir devant

eux, et n'opposer qu'un léger obstacle à leur

course. Élevés dans le sein de l'atmosphère,

comme le condor , ou placés sur la surface

sèche de la terre, comme l'éléphant , ils n'au-

raientpu soutenir ou mouvoir leur énorme masse

que par des forces trop supérieures à celles qui

leur ont été accordées
,
pour qu'elles puissent

être réunies dans un être vivant. Combien de

vérités importantes ne peut donc pas éclairer

ou découvrir la considération attentive des di-

vers phénomènes qu'ils présentent 1

De tous les animaux, aucun n'a reçu un

aussi grand domaine : non-seulement la surface

des mers leur appartient , mais les abîmes de

l'océan sont des provinces de leur empire. Si

l'atmosphère a été départie à l'aigle, s'il peut

s'élever dans les airs à des hauteurs égales aux

profondeurs des mers dans lesquelles les céta-

eées se précipitent avec facilité, il ne parvient

à ces régions éthérées qu'en luttant contre les

vents impétueux et contre les rigueurs d'un

froid assez intense pour devenir bientôt mortel.

La température de l'océan est , au contraire,

assez douce , et presque uniforme dans toutes

les parties de cette mer universelle un peu éloi-

gnées de la surface de l'eau et par conséquent

de l'atmosphère. Les couches voisines de cette

surface marine, sur laquelle repose
,
pour ainsi

dire
,
l'atmosphère aérienne , sont , à la vérité

,

soumises à un froid très-âpre , et endurcies par

la congélation dans les cercles polaires et aux

environs de ces cercles arctique ou antarctique :

mais même au-dessous de ces vastes calottes

gelées et des montagnes de glace qui s'y pres-

sent, s'y entassent
,
s'y consolident , et accrois-

sent le froid dont elles sont l'ouvrage , les céta-

eées trouvent dans les profondeurs de la nier

un asile d'autant plus tempéré, que, suivant

les remarques d'un physicien aussi éclairé

qu'intrépide voyageur, l'eau de l'océan est plus

froide de deux, trois ou quatre degrés sur tous

les bas-fonds
,
que dans les profondeurs voi-

sines 1

.

Et comme d'ailleurs il est des cétaeées qui re-

montent dans les fleuves 2
, on voit que , même

sans en excepter l'homme aidé de la puissance

de ses arts, aucune famille vivante sur la terre

n'a régné sur un domaine aussi étendu que celui

des cétaeées.

Et comme, d'un autre côté, on peut croire

que les grands cétaeées ont vécu plus de mille

ans 3
, disons queletemps leur appartient comme

l'espace; et ne soyons pas étonnés que le génie

de l'allégorie ait voulu les regarder comme les

emblèmes de la durée , aussi bien que de l'éten-

due , et par conséquent comme les symboles de

la puissance éternelle et créatrice.

Mais si les grands cétaeées ont pu vivre tant

de siècles et dominer sur de si grands espaces

,

ils ont dû éprouver toutes les vicissitudes des

temps , comme celles des lieux ; et les voilà en-

core, pour la morale et la philosophie, des

images imposantes qui rappellent les catastro-

phes du pouvoir et de la grandeur.

Ici les extrêmes se touchent. La rose et l'é-

phémère sont aussi les emblèmes de l'instabi-

lité. Et quelle différence entre la durée de la ba-

leine et celle de la rose 1 L'homme même , com-

paré à la baleine , ne vit qu'âge de rose. 11 pa-

rait à peine occuper un point dans la durée

,

pendant qu'un très-petit nombre de générations

de cétaeées remonte jusqu'aux époques terribles

des grandes et dernières révolutions du globe.

Les grandes espèces de cétaeées sont contem-

poraines de ces catastrophes épouvantables qui

ont bouleversé la surface de la terre; elles res-

tent seules de ces premiers âges du monde ; elles

en sont, pour ainsi dire, les ruines vivantes;

et si le voyageur éclairé et sensible contemple

avec ravissement, au milieu des sables brûlants

et des montagnes nues de la haute Egypte, ces

monuments gigantesques de l'art, ces colonnes,

ces statues, ces temples à demi détruits, qui

lui présentent l'histoire consacrée des premiers

temps de l'espèce humaine , avec quel noble en-

* Lellre de M. de Humboldt à M. Lalan Je, datée de Caiac-

casen Amérique , le 13 décembre 171)9.

3 Voyez . dans celle Histoire , l article des liclv.gai,

3 Consultez l'urliele des baleines fi miches.
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ihousiasme le naturaliste qui brave les tempêtes

de l'océan pour augmenter le dépôt sacré des

connaissances humaines, ne doit-il pas contem-

pler, auprès des montagnes de glace que le froid

entasse vers les pôles, ces colosses vivants, ces

monuments de la nature
,
qui rappellent les

anciennes époques des métamorphoses de la

terre !

A ces époques reculées , les immenses céta-

cées régnaient sans trouble sur l'antique océan.

Parvenus à une grandeur bien supérieure à

celle qu'ils montrent de nos jours , ils voyaient

les siècles s'écouler en paix. Le génie de l'homme

ne lui avait pas encore donné la domination sur

les mers; l'art ne les avait pas disputées à la

nature.

Les cétacées pouvaient se livrer, sans in-

quiétude , à cette affection que l'on observe en-

core entre les individus de la même troupe,

entre le mâle et la femelle, entre la femelle et

le petit qu'elle allaite, auquel elle prodigue les

soins les plus touchants
,
qu'elle élève

,
pour

ainsi dire, avec tant d'attention, qu'elle pro-

tège avec tant de sollicitude, qu'elle défend

avec tant de courage.

Tous ces actes
,
produits par une sensibilité

très-vive, l'entretiennent, l'accroissent , l'ani-

ment. L'instinct, résultat nécessaire de l'expé-

rience et de la sensibilité, se développe , s'étend

,

se perfectionne. Cette habitude d'être ensemble,

de partager les jouissances , les craintes et les

dangers
,
qui lie par des liens si étroits , et les

cétacées de la même bande , et surtout le mâle

et la femelle, la femelle et le fruit de son union

avec le mâle , a dû ajouter encore à cet instinct

que nous reconnaîtrons dans ces animaux , en-

noblir en quelque sorte sa nature , le métamor-

phoser en intelligence. Et si nous cherchons en

vain dans les actions des cétacées , des effets de

cette industrie que l'on croirait devoir regarder

comme la compagne nécessaire de l'intelligence

et delà sensibilité, c'est que les cétacées n'ont

pas besoin, par exemple, comme les castors, de

construire des digues pour arrêter des courants

d'eau trop fugitifs, d'élever des huttes pour s'y

garantir des rigueurs du froid , de rassembler

dans des habitations destinées pour l'hiver une
nourriture qu'ils ne pourraient se procurer

avec facilité que pendant la belle saison : l'océan

leur fournit à chaque instant , dans ses profon-

deurs, les asiles qu'ils peuvent désirer contre

les intempéries des saisons
,
et, dans les pois-

sons et -les mollusques dont il est peuplé , une

proie aussi abondante qu'analogue à leur na-

ture.

Cette habitude, ce besoin de se réunir en

troupes nombreuses, a dû naître particulière-

ment de la grande sensibilité des femelles. Leur

affection pour les petits auxquels elles ont

donné le jour, ne leur permet pas de les perdre

de vue , tant qu'ils ont besoin de leurs soins
,

de leurs secours , de leur protection. Les jeunes

cétacées ne peuvent se passer d'une association

qui leur a été et si utile et si douce : ils ne s'é-

loignent ni de leur mère , ni de leur père
,
qui

n'abandonne pas sa compagne. Lorsqu'ils for-

ment des unions plus particulières
,

pour

donner eux-mêmes l'existence à de nouveaux

individus , ils n'en conservent pas moins l'as-

sociation générale ; et les générations successi-

ves , rassemblées et liées par le sentiment

,

ainsi que par une habitude constante , forment

bientôt ces bandes nombreuses que les naviga-

teurs rencontrent sur les mers , surtout sur

celles qui sont encore peu fréquentées. Ces

troupes remarquables présentent souvent , ou

les jeux de la paix , ou le tumulte de la guerre.

On les voit , ou se livrer, comme les bélugas,

les dauphins vulgaires et les marsouins , à des

mouvements rapides , à des élans subits , à des

évolutions variées, et
,
pour ainsi dire, non in-

terrompues ; ou , rassemblés en bandes de com-

battants , comme les cachalots et les dauphins

gladiateurs , ils concertent leurs attaques , se

précipitent contre les ennemis les plus redou-

tables , se battent avec acharnement , et ensan-

glantent la surface de la mer.

Il est aisé de voir, d'après la longueur de la

vie des plus grands cétacées, que
,
par exemple,

deux baleines franches , l'une mâle et l'autre

femelle
,
peuvent , avant de périr, voir se réu-

nir autour d'elles soixante-douze mille millions

de baleines auxquelles elles auront donné le

jour, ou dont elles seront la souche.

La durée de la vie des cétacées , en multi-

pliant, jusqu'à un terme qui effraie l'imagina-

tion , les causes du grand nombre d'individus

qui peuvent être rassemblés dans la même
bande, et former, pour ainsi dire, la même
association , n'accroit-elle pas beaucoup aussi

celles qui concourent au développement de la

sensibilité , de l'instinct et de l'intelligence?

La vivacité de cette sensibilité et de cette

intelligence est d'ailleurs prouvée par la force
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de l'odorat des cétacées. Les quadrupèdes qui

montrent le plus d'instinct , et qui éprouvent

l'attachement le plus vif et le plus durable

,

sont en effet ceux qui ont un odorat exquis

,

tels que le chien et l'éléphant. Or, les cétacées

reconnaissent de très-loin et distinguent avec

netteté les diverses impressions des substances

odorantes
; et si l'on ne voit pas dans ces ani-

mauxdes narines entièrement analoguesàcelles

de la plupart des quadrupèdes , d'habiles ana-

tomistes , et particulièrement Huuter et Albert,

ont découvert ou reconnu dans les baleines un

labyrinthe de feuillets osseux
,
auquel aboutit

le nerf olfactif , et qui ressemble à celui qu'on

trouve dans les narines des quadrupèdes.

Nous exposerons dans divers articles de cette

histoire, et notamment eu traitant de la ba-

leine franche , comment les cétacées ont reçu

l'organe de la vue le mieux adapté au fluide

aqueux et salé , et à l'atmosphère humide
,

brumeuse et épaisse , au travers desquels ils

doivent apercevoir les objets ; et ils peuvent

l'exercer d'autant plus , et par conséquent le

rendre successivement sensible à un degré d'au-

tant plus remarquable
,
qu'en élevant leur tête

au-dessus de l'eau, ils peuvent la placer de ma-

nière à étendre sur une calotte immense , for-

mée par la surface d'une mer tranquille , leur

vue
,
qui n'est alors arrêtée par aucune inéga-

lité semblable à celles de la surface sèche du
globe , et qui ne reçoit de limite que de la pe-

titesse des objets, ou de la courbure de la terre.

A la vérité, ils n'ont pas d'organe particulier

conformé de manière à leur procurer un toucher

bien sûr et bien délicat. Leurs doigts eu effet

,

quoique divisés en plusieurs osselets , et pré-

sentant
,
par exemple

,
jusqu'à sept articula-

tions dans l'espèce du physétère orthodon, sont

tellement rapprochés , réunis et recouverts par

une sorte de gant formé d'une peau dure et

épaisse, qu'ils ne peuvent pas être mus indé-

pendamment l'un de l'autre
,
pour palper , sai-

sir et embrasser un objet , et qu'ils ne compo-

sent que l'extrémité d'une rame solide
,
plutôt

qu'une véritable main. Mais cette même rame

est aussi un bras, par le moyen duquel ils peu-

vent retenir et presser contre leur corps les dif-

férents objets ; et il est très-peu de parties de

leur surface où la peau, quelque épaisse qu'elle

soit , ne puisse être assez déprimée, et en quel-

que sorte fléchie
,
pour leur donner, par le tact,

des sensations assez nettes de plusieurs qualités

des objets extérieurs. On peut donc croire qu'ils

ne sont pas plus mal partagés relativement au
toucher, que plusieurs mammifères, et, par

exemple
,
plusieurs phoques

,
qui paraissent

jouir d'une intelligence peu commune dans les

animaux , et de beaucoup de sensibilité.

L'organe de l'ouïe
,
qui leur a été accordé

,

est renfermé dans un os qui , au lieu de faire

partie de la boîte osseuse, laquelle enveloppe

le cerveau , est attaché à cette boite osseuse

par des ligaments , et comme suspendu dans

une sorte de cavité. Cette espèce d'isolement

de l'oreille, au milieu de substances molles

qui amortissent les sons qu'elles transmettent

,

contribue peut-être à la netteté des impres-

sions sonores, qui, sans ces intermédiaires,

arriveraient trop multipliées, trop fortes et trop

confuses à un organe presque toujours placé

au-dessous de la surface de l'océan , et par

conséquent au milieu d'un fluide immense

,

fréquemment agité, et bien moins rare que ce-

lui de l'atmosphère. Remarquons aussi que le

conduit auditif se termine à l'extérieur par un

orifice presque imperceptible, et que, par la

très-petite dimension de ce passage, la mem-
brane du tympan est garantie des effets as-

sourdissants que produiraient sur cette mem-
brane tendue le contact et le mouvement de

l'eau de la mer.

Mais , comme l'histoire des animaux est

celle de leurs facultés , de même que l'histoire

de l'homme est celle de son génie, tâchons de

mieux juger des facultés des cétacées ; es-

sayons de mieux connaître le caractère parti-

culier de leur sensibilité , la nature de leur in-

stinct, le degré de leur intelligence; cherchons

les liaisons qui , dans ces mêmes cétacées
,

réunissent un sens avec un autre , et par con-

séquent augmentent la force de ces organes et

multiplient leurs résultats. Comparons ces liai-

sons avec les rapports analogues observés dans

les autres mammifères ; et nous trouverons

que l'odorat et le goût sont très-rapprochés,

et
,
pour ainsi dire , réunis dans tous les mam-

mifères
;
que l'odorat, le goût et le toucher

sont , en quelque sorte , exercés par le même
organe dans l'éléphant , et que l'odorat et

l'ouïe sont très-rapprochés dans les cétacées.

Nous exposerons ce dernier rapport, en faisant

l'histoire du dauphin vulgaire. Mais observons

déjà qu'une liaison analogue existe entre l'ouïe

et l'odorat des poissons
,
lesquels vivent dans
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l'eau, comme les cétacées; et de plus, consi-

dérons que les deux sens que l'on voit , en

quelque sorte , réunis dans les cétacées , sont

tous les deux propres à recevoir les impres-

sions d'objets très-éloigués ; tandis que , dans

la réunion de l'odorat avec le goût et avec le

toucher, nous trouvons le toucher et le goût

qui ne peuvent être ébranlés que par les ob-

jets avec lesquels leurs organes sont en con-

tact. Le rapprochement de l'ouïe et de l'odorat

donne, à l'animal qui présente ce rapport, des

sensations moins précises et des comparaisons

moins sûres que la liaison de l'odorat avec le

goût et avec le toucher; mais il en fait naître

de plus fréquentes, de plus nombreuses et de

plus variées. Ces impressions
,
plus diversi-

fiées et renouvelées plus souvent , doivent

ajouter au penchant qu'ont les cétacées poul-

ies évolutions très-répétées
,
pour les longues

natations
,
pour les voyages lointains ; et c'est

par une suite du même principe que la supé-

riorité de la vue et la finesse de l'ouïe donnent

aux oiseaux une tendance très-forte à se mou-
voir fréquemment , à franchir de grandes di-

stances , à chercher au milieu des airs la terre

et le climat qui leur conviennent le mieux.

Maintenant si
,
après avoir examiné rapide-

ment les sens des cétacées , nous portons nos

regards sur les dimensions des organes de ces

sens , nous serons étonnés de trouver que ce-

lui de l'ouïe , et surtout celui de la vue , ne

sont guère plus grands dans des cétacées

longs de quarante ou cinquante mètres
,
que

dans des mammifères de deux ou trois mètres

de longueur.

Observons ici une vérité importante. Les or-

ganes de l'odorat, de la vue et de l'ouïe, sont,

pour ainsi dire , des instruments ajoutés au

corps proprement dit d'un animal ; ils n'en

font pas une partie essentielle : leurs propor-

tions et leurs dimensions ne doivent avoir de

rapport qu'avec la nature , la force et le nom-
bre des sensations qu'ils doivent recevoir et

transmettre au système nerveux, et par consé-

quent au cerveau de l'animal
; il n'est pas né-

cessaire qu'ils aient une analogie de grandeur

avec le corps proprement dit. Étendus même
au-delà de certaines dimensions ou resserrés

en deçà de ces limites , ils cesseraient de rem-

plir leurs fonctions propres; ils ne concentre-

raient plus les impressions qui leur parvien-

nent ; ils les transmettraient trop isolées : ih ne

seraient plus un instrument particulier; ils ne

feraient plus éprouver des odeurs ; ils ne for-

meraient plus des images ; ils ne feraient plus

entendre des sons ; ils se rapprocheraient des

autres parties du corps de l'animal , au point

de n'être plus qu'un organe du toucher plus ou

moins imparfait, de ne plus communiquer que

des impressions relatives au tact, et de ne plus

annoncer la présence d'objets éloignés.

11 n'en est pas ainsi des organes du mouve-

ment , de la digestion , de la circulation
,

de la respiration : leurs dimensions doivent

avoir un tel rapport avec la grandeur de l'a-

nimal
,

qu'ils croissent avec son corps pro-

prement dit , dont ils composent des parties

intégrantes, dont ils forment des portions es-

sentielles , à l'existence duquel ils sont néces-

saires ; et ils s'agrandissent même dans des

proportions presque toujours très-rapprochées

de celles du corps proprement dit , et souvent

entièrement semblables à ces dernières.

Mais l'ouïe des cétacées est-elle aussi sou-

vent exercée que leur vue et leur odorat? Peu-

vent-ils faire entendre des bruissements ou des

bruits plus ou moins forts , et même proférer

de véritables sons, et avoir une véritable voix?

On verra dans l'histoire de la baleine fran-

che, dans celle de la jubarte , dans celle du

cachalot macrocéphale , dans celle du dauphin

vulgaire
,
que ces animaux produisent de véri-

tables sons.

Une troupe nombreuse de dauphins férès,

attaquée en 17 87 , dans la Méditerranée, au-

près de Saint-Tropès , fit entendre des siffle-

ments aigus, lorsqu'elle commença à ressentir

la douleur que lui firent éprouver des blessures

cruelles. Ces sifflements avaient été précédés

de mugissements effrayants et profonds.

Un butskopf , combattu et blessé auprès de

îlonfleur, en 1788, mutjit comme un taureau,

suivant les expressions d'observateurs dignes

de foi.

Dès le temps de Rondelet on connaissait les

mugissements par lesquels les cétacées des en-

virons de Terre-Neuve exprimaient leur crainte,

lorsque attaqués par une orque audacieuse, ils

se précipitaient vers la côte
,
pleins de trouble

et d'effroi.

Lors du combat livré aux dauphins férès vus

en 1787 auprès de Saint-Tropès, on les en-

tendit aussi jeter des cris très-forts et trèe-dis-

tincts.
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Un physétère mular a pu faire entendre un
cri terrible

, dont le retentissement s'est pro-

longé au loin , comme un immense frémisse-

ment.

L'organe de la voix des cétacées ne paraît

pas cependant , au premier coup d'ceil , con-

formé de manière à composer un instrument

bien sonore et bien parfait : mais on verra

,

dans l'histoire que nous publions
,
que le la-

rynx de plusieurs cétacées non-seulement s'é-

lève comme une sorte de pyramide dans la par-

tie inférieure des évents, mais que l'orifice

peut en être diminué à leur volonté par le voile

du palais qui l'entoure et qui est garni d'un

sphincter ou muscle circulaire. La cavité de la

bouche et celle des évents sont très-grandes.

La trachée-artère
, mesurée depuis le larynx

jusqu'à son entrée dans les poumons , avait un

mètre de longueur, et un tiers de mètre de dia-

mètre, dans une baleine néanmoins très-jeune,

prise sur la côte d'Islande, en 1763 Or il se-

rait aisé de prouver à tous les musiciens qui

connaissent la théorie de leur art , et particu-

lièrement celle des instruments auxquels la

musique peut avoir recours, que la réunion

des trois conditions què nous venons d'expo-

ser, suffit pour faire considérer l'ensemble de

l'organe vocal des cétacées , comme propre à

produire de véritables sons , des sons très-dis-

tincts, et des sons variés, non-seulement par

leur intensité , mais encore par leur durée et

par le degré de leur élévation ou de leur gra-

vité.

On pourrait même supposer dans les cris des

cétacées , des différences assez sensibles pour

que le besoin et l'habitude aient rendu pour ces

animaux plusieurs de ces cris , des signes con-

stants et faciles à reconnaître, d'un certain nom-

bre de leurs sensations.

De véritables cris d'appel , de véritables si-

gnes de détresse, ont été employés par les dau-

phins férès réunis auprès de Saint-Tropès. Le

physétère mular qui fit entendre ce son terri-

ble, dont nous venons de parler, était le plus

grand, comme le conducteur ou plutôt le dé-

fenseur d'une troupe nombreuse de physé-

tères de son espèce; et le cri qu'il proféra, fut

1 Voyage en Islande, fait par ordre de sa majesté danoise,

f>ar MM Olafscn
,
Islandais, et Povelsen. premier nié.iecin

d'Islande; rédige sous la direction de l'.ic.iden.ie des sciences

iie Copenhague, et traduit en français par M. Gauthier de la

1 eyronie ; volume V, page 269.

pour ses compagnons comme un signal d'a-

larme, et un avertissement de la nécessité

d'une fuite précipitée.

Les cétacées pourraient donc , à la rigueur

,

être considérés comme ayant reçu du temps

et delà société avec leurs semblables, ainsi que

de l'effet irrésistible de sensations violentes,

d'impressions souvent renouvelées et d'affec-

tions durables , un rudiment bien imparfait, et

néanmoins assez clair, d'un langage propre-

ment dit.

Mais les actes auxquels ce langage les déter-

mine, que leur sensibilité commande, que leur

intelligence dirige
,
par quel ressort puissant

sont-ils principalement produits?

Par leur queue longue, grosse, forte, flexible,

rapide dans ses mouvements, et agrandie à son

extrémité par une large nageoire placée hori-

zontalement.

Ils l'agitent, et la vibrent, pour ainsi dire,

avec d'autant plus de facilité et d'énergie, qu'ils

ont un grand nombre de vertèbres lombaires

,

sacrées et caudales; que les apophyses des ver-

tèbres lombaires sont très-hautes ; et que par

conséquent ces apophyses donnent un point

d'appui des plus favorables aux grands muscles

qui s'y attachent et qui meuvent la queue qu'ils

composent.

C'est cette queue si puissante dans leur na-

tation, si redoutable dans leurs combats, qui

remplace les .extrémités postérieures, lesquel-

les manquent absolument aux cétacées. Ces

animaux sout de véritables bipèdes ; ou plutôt

ils sont sans pieds , et n'ont que deux bras

,

dont ils se servent pour ramer, se battre et soi-

gner leurs petits.

Dans plusieurs mammifères , les extrémités

antérieures sont plus grandes que les posté-

rieures. La différence entre ces deux sortes

d'extrémités augmente dans le même sens , à

mesure que l'on parcourt les diverses espèces

de phoques , de dugons , de morses et de la-

mantins, qui vivent sur la surface des eaux
;

et elle devient enfin la plus grande possible

,

c'est-à-dire que l'on ne voit plus d'extrémités

postérieures lorsqu'on est arrivé aux tribus des

cétacées
,
qui non-seulement passent leur vie

au milieu des flots , comme les phoques , les

dugons , les morses et les lamantins , mais en-

core n'essaient pas de se traîner, comme les

phoques , sur les rochers ou sur le sable des

rivage des mers.
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Si, au Heu de s'avancer vers les mammifères

nageurs, lesquels ont tant de rapports avec les

poissons, on va vers les animaux qui volent; si

l'on examine les familles des oiseaux j on voit

les extrémités antérieures déformées, étendues,

modifiées
,
métamorphosées et recouvertes de

manière à former une aile .légère, agile, d'une

grande surface , et propre à soutenir et faire

mouvoir un corps assez lourd dans un fluide

très-rare.

Et remarquons que dans les animaux qui

volent , comme dans ceux qui nagent , il y a

une double réunion de ressorts, un appareil an-

térieur composé des deux bras , et un appareil

postérieur formé par la queue : mais, dans les

animaux qui fendent l'air , ce fluide subtil et

léger de l'atmosphère
,
l'appareil le plus éner-

gique est celui de devant ; et dans ceux qui

traversent l'eau , ce fluide bien plus dense et

bien plus pesant des fleuves et des mers, l'ap-

pareil de derrière est le plus puissant. Dans

l'animal qui nage, la masse est poussée eu

avant; dans l'animal qui vole, elle est entraî-

née.

Au reste , les eétacées se servent de leurs

bras et de leur queue avec d'autant plus d'a-

vantage, pour exécuter, au milieu de l'océan
,

leurs mouvements de contentement ou de

crainte, de recherche ou de fuite , d'affection

ou d'antipathie, de chasse ou de combat, que

toutes les parties de leurs corps sont impré-

gnées d'une substance huileuse, que plusieurs

de ces portions sont placées sous une couche

tres-épaisse d'une graisse légère, qui les gon-

fle, pour ainsi dire, et que cette substance oléa-

gineuse se trouve dans les os et dans les cada-

vres des eétacées les plus dépouillés, en appa-

rence, de lard ou de graisse , et s'y dénote par

une phosphorescence très-sensible.

Ainsi tous les animaux qui doivent se sou-

tenir et se mouvoir au milieu d'un fluide, ont

reçu une légèreté particulière, que les habitants

de l'atmosphère tiennent de l'air et des gaz qui

remplissent plusieurs de leurs cavités et cir-

culent jusque dans leurs os, et que les habi-

tants des mers et des rivières doivent à l'huile

qui pénètre jusque dans le tissu le plus com-

pacte de leurs parties solides.

On a cru que les eétacées conservaient après

leur naissance le trou ovale qui est ouvert dans

les mammifères avant qu'ils ne voient lejour,et

par le moyen duquel le sang peut passer d'une

partie du cœur dans une autre, sans circuler

par les poumons. Cette opinion est contraire à

la vérité. Le trou ovale se ferme dans les eé-

tacées comme dans les autres mammifères. Ils

ne peuvent se tenir entièrement sous l'eau que

pendant un temps assez court : ils sont forcés

de venir fréquemment à la surface des mers

pour respirer l'air de l'atmosphère ; et s'ils ne

sont obligés de tenir hors de l'eau qu'une très-

petite portion de leur tôte, c'est parce que l'o-

rifice des évents, ou tuyaux par lesquels ils

peuvent recevoir l'air atmosphérique, est situé

dans la partie supérieure de leur tète, que leur

larynx forme une sorte de pyramide qui s'é-

lève dans l'évent, et que le voile de leur palais,

entièrement circulaire et pourvu d'un sphinc-

ter
, peut serrer étroitement ce larynx, de

manière à leur donner la faculté de respirer,

d'avaler une assez grande quantité d'aliments,

et de se servir de leurs dents ou de leurs fa-

nons sans qu'aucune substance ni même une

goutte d'eau pénètrent dans leurs poumons ou

dans leur trachée-artère.

Mais cette substance huileuse , ces fanons
,

ces dents , les longues défenses que quelques

eétacées ont reçues 1

, cette matière blanche

que nous nommerons adipocire avec Four-

croy 2
, et qui est si abondante dans plusieurs

de leurs espèces , l'ambre gris qu'ils produi-

sent s
, et jusqu'à la peau dont ils sont revêtus,

tous ces dons de la nature sont devenus des pré-

sents bien funestes, lorsque l'art de la naviga-

tion a commencé de se perfectionner , et que

la boussole a pu diriger les marins parmi les

écueils des mers les plus lointaines et les té-

nèbres des nuits les plus obscures.

L'homme, attiré par les trésors que pouvait

lui livrer la victoire sur les eétacées, a troublé

la paix de leurs immenses solitudes, a violé

leur retraite, a immolé tous ceux que les dé-

serts glacés et inabordables des pôles n'ont pas

dérobés à ses coups ; et il leur a fait une guerre

d'autant plus cruelle, qu'il a vu que des gran-

des pêches dépendaient la prospérité de son

commerce , l'activité de son industrie, le nom-

bre de ses matelots , la hardiesse de ses navi-

gateurs, l'expérience de ses pilotes, la force de

sa marine , la grandeur de sa puissance.

' Voyez l'Iiisloirc îles N.irwals.

J Article du Cachalot maciocérkali.
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C'est ainsi que les géants des géants sont

tombés sous ses armes ; et comme son génie est

immortel , et que sa science est maintenant im-

périssable, parce qu'il a pu multiplier sans li-

mites les exemplaires de sa pensée, ils ne ces-

seront d'être les victimes de son intérêt, que

lorsque ces énormes espèces auront cessé

d'exister. C'est en vain qu'elles fuient devant

lui : son art le transporte aux extrémités de la

terre; elles n'ont plus d'asile que dans le néant.

Avançons vers ces êtres dont on peut encore

écrire l'histoire, et dont nous venons d'esquis-

ser quelques traits généraux.

Ah! pour les peindre, il faudrait le pinceau

de Buffon. Lorsqu'il m'associa à ses travaux, il

s'était réservé d'exposer l'image de ces cétacées,

auxquels la nature paraissait avoir destiné un

meilleur sort que celui qui les opprime: mais la

mort l'a surpris avant qu'il n'ait pu commencer

son ouvrage; mais Daubenton et Montbelliard

ne sont plus; et c'est sans le secours de

mesmaitres, sans le secours de mes illustres

amis, que j'ai travaillé au monument qui man-

quait encore pour compléter l'ouvrage immense

élevé pour la postérité par Buffon
,
par Dau-

benton, par Montbelliard , et dont j'ai tâché de

poser le faite en terminant, il y a un an, l'his-

toire des poissons \

Lorsqu'à cette dernière époque j'ai commencé

de publier l'Histoire des cétacées, que j'avais

entreprise pour remplir les honorables obliga-

tions contractées avec Buffon, le malheur avait

déjà frappé ma tète et déchiré mon cœur
;
j'a-

vais déjà perdu une compagne adorée. La dou-

leur sans espoir , la reconnaissance, la vénéra-

tion, ont inscrit le nom de ma Caroline à la tête

de l'Histoire des poissons; elles lui dédient ce

nouvel ouvrage; elles lui consacreront tous

ceux que je pourrai tenter jusqu'à la fin de mon

exil affreux. Son nom, cher à toutes les âmes

vertueuses et sensibles, recommandera mes

faibles efforts aux amis de la nature.

Le 24 nivoseau »2 (<5 janvier I8(M.)

' Voyez , dans l'WiUuire naturelle des Poissons, le Discoure

Intitulé : Sur la pèche, sur la connaissante des poissons

fviiiles, cl sur quelques attributs généraux ctet paissons.

TABLEAU
DES ORDRES, GENRES ET ESPÈCES

DE CÉTACÉES.

CÉTACÉES.

PREMIER OUDRE.

Point de dents.

PREMIER GENRE.

les baleines. (Bahenœ.
)

La mâchoire supérieure garuie de fanons ou lames de

corne ; les orifices des évents séparés , et placés vers

le milieu de la partie supérieure de la tète; point de

nageoire dorsale.

PREMIER SOLS-GENRE.

Point de bosse sur le dos.

ESPÈCES. CABACTKllES.

Le corps gros et court; la queue
I. LA Baleine fb

(Balccna Mysli

2
-
LA BAL

.

E
.!?

E N0BD '
(
L a mâchoire inféi

( Balai

lUVtlès-a

illongé j la queue allongée.

ARTICLES SUPPLÉMENTAIRES.

La Baleine japo- (

(Balccna japom

2. LA Baleine i

(Balœna lùnuU

»)(
plac

museau.

Les deux mâchoires héris-ées à l'i v
I léneui de poils on pouls piquants

l noira ;
migrant si»iul>n: «H- lâches

j
blanches el eu Came de croissant,

( sur la tète, le corps et les nageoires.

SECOND SOUS-GENRE.

ne ou plusieurs bosses sur le dos.

CABACTÉllES.

3. LA BALEINE
NOUEUSE.

(Balœna nodosa.) {

». LA ÎUI.BISE bossue.

(Baletna gibbosa.)

; sur le dos; les nageoires

les blanches.

ix bosses sur le doa; les la
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SECOND GENRE.

les baleinopteres. (
Batonopterte *.

)

La mâchoire supérieure garnie de ranous ou lames de

corne; les orilices des évenls sépares , et placés vers

le milieu de la partie supérieure de la tète; une na-

geoire dorsale.

TREMIER SOUS-GENRE.

Point de plis sous la gorge ni sous le ventre.

L ItALElaiOPTÈilE
[

I Les mâchoires pointues et également
Jniiœnujiteia Gib-

j

bar. ) [

SECOND SOUS-GENRE.

Des plis longitudinaux sous la gorge et sot

2. LA BALÉNOPTÈRE l^^'^f,^..
JUUARTB.

(
Balœnoptera Ju-\

Se et i

"
L"';'"!'

i: de-

oaries.
^ ^ j

J

rsaie courbée en arrière!

5. LA BALEINOPTÈlïE i La inaction e i nfcr.eui e arrondie, | du

rorqual. )
av.m -ceci beaucoup p us large qii'

(
Balœnoptera Bor-\ c( lie d'en haut; la lele cmirle,

quai.) [
proportion du corps et de la qneue

4. La Baleinoptère
museau-pointu.

{Balœnopteraamto-]

Les deux mâchoires pointues; C(

d'en-haut plus courte et beauco
plus étroite que celle d'en-l)as.

ARTICLES SUPPLEMENTAIRES.

CARACTÈRES.

t. LA BALEINOPTÈRE
j

MOUCHETÉE.
]

(
Balœnoptera punc-

j

2. LA BALEINOPTÈRE i

NOIRE. !

Balœnoptera ni- \

gru.)
\

Cinq on sh I» >sses placées longitudi-

ualemeut ^iir h se m ; 1 1 dorsale

peine ; la tetc , le corps cl I s prrt—
raies ii. nés (i m dieics de blanc.

c
' • générale noire ; les nageoi-

res et les mâchoires bordées de

S. LA BALEINOPTÈRE
BLEUATRE.

J
' Balœnoptera cœru-^

I La mâchoire snpérie
relevan

licah

étroite
, son

devant de
:nt; plus

mes de dur
l'iril

, presque
de douze sill u

côté de la m;
dotale petiteet plus rapprochée de
la caudale (pie l'anus ; la couleur gé-

nérale d'un gris bleuâtre.

!.a mâchoire inférieure plus avan-i'e
—e la supérieur- " •

4. LA BALEINOPTÈRE]
TACHETÉE. I

(Balœnoptera mnru-{

irrégulièrement :

SECOND ORDRE.

TROISIÈME GENRE.

Les Nauwals. (Narwali.)

Une ou deux défenses très-longues et droites à la mâ-
choire supérieure; point de dents à la mâchoire d'en

bas; les orifices des évents réunis, et situés au plus

haut de la partie postérieure de la téle; point de na-

geoire dorsale.

caractères.

La forme générale ovoïde; la longueur
de la tete. égale au qnail ou à

|
eu

pres de la longueur totale ; les uc-

femes sillonnées en spirale.

Le corps et la queue ti es-allonges ; la

loi nie générale pi csipie eoniq' e; la

Iniigiieurde I 1 1 ele égale au di x

ou à peu près de la longueur (n'a!,
,

les il. fenscs sillonnées tu spirale.

(Narwalus^ vulga-

2. Le Narwal micro-
céphale.

(Narwalus mia

3. Le Narwal andi
sonien.

(Narwalus and.

QUATRIÈME GENRE.

Les Anarnaks. (Anarnaci.)

Jne ou deux dénis petites et recourbées à la màchoi

supérieure; point de dents à la mâchoire d'eu ba

une nageoire sur le dos.

^nar^oeulan-^^^-

CINQUIÈME GENRE.

Les Cachalots. (Catodontes.
)

La longueur de la tète égale à la moitié ou au tiers de

la longueur totale du eetarée ; la mâchoire supérieure

large, élevée, sans dénis, ou garnie de dents courtes

et cachées presque entièrement par la gencive; la

mâchoire intérieure étroite, et armée de dents «rosses

et coniques; les orilices des évenls réunis, et situés

au bout de la partie supérieure du museau; point de

nageoire dorsale.

PREMIER SOUS-GENRE.

Unei

ESPECES.

•
l E

'
'" " U0T BU '

( La queue très-étroite et coni

CatoZïfwaïr''*»-
'

<
!'»"<"»« ; '""giludinale

.

.

'
^ /La tète plus longue

!. Le Cachalot trom-

CAliMITÈRES.

•, au-dessus de l'ai

PO.

s el pointues ; le eoi p

, . j allonges; une einin u, .

irj ontlie mi peu au-delà de l oi igue
etiaqu,



TABLEAU DES ORDRES, GENRES ET ESPÈCES.

VAL. pi lté- Smil -

(Catodon Scinn al.) ( calloili' raboteuse sur le dos.

SECOND SOUS-GENRE.

Point d éminence iur le dos.

ESPÈCE. CARACTÈRES

4. Le Cachalot blan-
(
Les den's comprimées, courbées et

cuathb.
J

arrondies à leur extrémité.

(Calodnn albicans.)
[

SIXIÈME GENRE.

Les Physales. (Physali.
)

La longueur de la tète égale à la moitié ou au tiers de la

longueur totale du célacée; la mâchoire supérieure

large, élevée, sans dents, ou garnies de dents courtes

et cachées presque entièrement par la gencive; la

mâchoire inférieure étroite, et armée de dents grosses

et coniques; les orifices des évents réunis et situés sur

le museau, à une petite distance de son extrémité;

point de nageoire dorsale.

espèce. caractères.

^. Le phïsale cïlin- !

, di T lQl
Z)u„iri. Une bosse sur le dos.

SEPTIEME GENRE.

Les Physétères. (Physcteri.)

La longueur de la tète égale à la moitié ou au tiers de la

longueur totale du cétacée; la mâchoire supérieure

large, élevée, sans dents, ou garnies dedents petites

et cachées par la gencive; la mâchoire inférieure

étroite, et armée de dents grosses et coniques; les

orifices des évents réunis et situés au bout ou près du

bout de la partie supérieure du museau ; une nageoire

dorsale.

espèces.

1. LE PUVSETÈRE Ml-

(Physetermicrops.)

2. LE ruVSÉTÈRE OH-

T1100OIS.

(Plnjscluoithodvn.)

3. Le IMnM ïi m mi •

(Rhyseter Mular.)

CARACTÈRES.

Les dents Courbées en forme de faux ;

la nageoire du dos grande, droite

ARTICLE SUPPLEMENTAIRE.

t. Lb PllVSÉTÈR
LONNÉ.

(Physettrui s

HUITIÈME GENRE.

Les Delphinaptères. (Delphinapteri *.
)

Les deux mâchoires garnies d'une rangée de dents très-

fortes; les orifices des deux évents réunis et situés

très-près du sommet de la tète; point de nageoire

dorsale.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

luga.)

2. LE DELPHINAPTÈRE I

sénejjette. L'ouverture de la gueule grande; les

Di Iphinapterus Se- j
dents aiguësà leur sommet.

NEUVIÈME GENRE.

Les Dauphins. (Delphini.
)

Les deux mâchoires garnies d'une rangée de deuts très-

fortes; les orifices des deux évents réunis et situés

très-près du sommet de la tète ; une nageoire dorsale.

' Le el la queue allongés le n

2. Le Dauphin nar-
j
Le c<

(Delpliiiius'phocœ-l poi

h. Le Dauphin gla-

Delphinus yladia-

o. Le Dacphin nésab

(
Delphinus Nesai

d'o\ air ; les dents pointues ; la (loi -

"' aéeduedié de la caudale,
ée vers cette nageoire,

ïjjueue^anongésjleynn-

|Hiioiue ;; la dorsale presque triau-

Le corps et la queue allonges
; le cra ie

ili et lre.s-eoin-1
; ia maeli m e -upc-

rieure un peu plus awinc e que
celle d'en-ltas ; I Inférieure rrnllée
dans sa ral lie inférieure , et plus

celle d'eu liant; les dénis
nèfles, mousses, coniques el re-
ourliées a Irur somme: ; la hau-
eur de la dorsale

,
snpci n un: au

lixieine Je la longueur lotale du
:elaree; celte nageoire placée vers
e milieu de la longueur du corps
woprenieiit dit.

/ Le corps et la queucallongés; ledessus

j
lies-an !i cl tics-i-ourl

,
1rs deux

rat avancées; les

largi

n és de la n

ne de la'longueur totale du cé-
lacée.

Le corps et la queue allongés; le des-

sus de la lele Ires-convexe; le mu-
seau allonge el tiès-aplali ; la inà-

ée que

CyliiM -s, dr.ale-e
s demi







LES BALEINES. 1?

CARACTÈRES.

[, t mi imii\ Dio- \ iiMis.Mii ..II... «<
;
et In 8-..|.l..li; I . ma-

DON. { clioire d'eu-bas no présentant que

t Delphinus divdon.)
j

deux .leurs |,..imiii. s, |.l .. . es a son

niàel.oirc iiilérietiie. sans lente-

ment, et aussi avancée que celle

d'en-haut ; le ventre 1res sios ; la

dors, île situer tré.--près .le l'origine

de la .|neue, assez basse .1 assez

9. Le Dauphin de
Duhamel.

( Delphinus Dtiha-

10. Le Dadpuin de

[Delphinus Pet onii.

11. Le Dauphin de
Commkrson.

Delphinus Com-

urt et arrondi ; les

/ Le corps . t la queue très-allonges ; l<

1 dents longues; l'orilice des évenl

j
très-large; I iril placé presque ai;

l dessus de la peeloi aie ; la dorsal

/ Le dos d'un Meu noirâtre ; le ventre

1 les côtes, le bout du museau t

j Iciliciinté des nageoires et de I

( queue
t
d'un blanc très-éclalaut.

!Le dos et presque loulc I.

l- .unnal , d'un blanc d

rUieiuités noirâtres.

ARTICLE SUPPLÉMENTAIRE.

Le museau très-aplali et très-allongé;

plus île ilon/e dents de cliaqi e eût.

desdeu\ mâchoires; la dors.de 1res-

pelite et plus rappi ..dire de la ean-

\ nageoire de la queue.

DIXIÈME GENRE.

Les Hypéeoodons. (Hyperoodontes.)

Le palais hérissé de petites dents; une nageoire dorsale.

I. L'HYPÉBOODÙN
[

butskopf. I Le mus
( flijperoodon Buis-) sale «

CARACTÈRES.

i arrondi et aplati; la

DES CËTACÉES.

LES BALEINES '.

LA BALEINE FRANCHE 5
.

Balana Mysticetus, Liun., Bonn.,Cuv.

En traitant de la baleine , nous ne voulons

parler qu'à la raison; et cependant l'imagina-

tion sera émue par l'immensité des objets que

nous exposerons.

Nous aurons sous les yeux le plus grand des

animaux. La masse et la vitesse concourent à

sa force : l'océan lui a été donné pour empire;

et , en le créant , la nature parait avoir épuisé

sa puissance merveilleuse.

Nous devons, en effet, rejeter parmi les fa-

bles l'existence de ce monstre hyperboréen , de

ce redoutable habitant des mers
,
que des pé-

cheurs effrayés ont nommé Kraken, et qui, long

de plusieurs milliers de mètres, étendu comme
un banc de sable , semblable à un amas de ro-

ches , colorant l'eau salée , attirant sa proie par

le liquide abondant que répandaient ses pores,

* Voyez à la tète de ce volume, le Tableau des ordres,

genres et espèces de ectacées.

= Baleine de grande baie. - Whalffisch, parles Alle-

mands. — Tfhallmsch , par les Hollandais. — Slirhleback

,

par les Danois. — Sandhual, idem. — llvalfisk , par les

Suédois. — Hvafiik , par les Norwégiens. — Sielback , idem.

— Valushalr, parles Islandais.— Jrbek, par les Groen-

landais. — Jrbavirksoak, idem. — Iv'hals
,
par les Anglais.

— F aliéna, par les Espagnols. — Tkakœ , par les Ilotten-

tots. — Serbio , par les Japonais. — Baleine franche. Bon-
naterre , planches de l'Encycl. niéth. — Idem , K. K. Castel

,

édit. de Bloch. — Fanna Suecic., 49.— Balœna narlbus

flexuosis, etc. Artedi, gen. 76, spec. 106 , syn. 105. - Ba-
lœna major, laminas cm neas in superiorc inaulld halieus,

fistula donatâ , biptnnis. Sibbald. — Id. vel balsena vulgaris

edentula, dorso non pinnato. Rai. p. 6 et 16. — Baleine vul-

gà ii e. Rondelet , llkt. des poissons, première partie, liv. 16,

cliap. 7 (édition de Lyon. I5j8). — Balœna vulgà dicta, sive

Mysticetus Aristotelis, Musculus I'linii. Gessnei . p.,ge 1 ! i. —
Balœna vidgi. Aldrovand. Cet., cap. 3, pag. 688, 1.732.—

Id. Johnston, pag. 216. — Balœna vutjaris. Charleton

,

pag. (67. — Balœna. Scboneveld, pag. th.—Balœna Rond.

Willughby, pag. 53. — Balœna Spilzbenjemis. Martens,

Spitzb., pag. 98, tab. Q.lig. a, b. — Balœna vulgà dicta,

etc. C ., pag. I

(germ.) fol. 99. b. — Balœna Groenlandica. Mus. Ad. Fri-

der., I, pag. SI. — Balœna donc* impinni , ftstuld in me-
dio capite, etc. Gronov. Zoo,,h. 139. — Balœna ( eulgnris ;

Groenlandica) bqnnnis , etc. Brisson
,
Regu. anim., pag.

347, n» I. — Balœna rem Zorgdrutj, ri. Klein . Miss. pisc. 2,

pag. II. — Balœna vulgi.ilus Wormi., pag. 281. — Hval-

fi.sk. Egge.lde. Groenl., pag. 48. - Der i echle Groe.nlan-

dische watfisch. Andcisou, 1,1., pag 2i2. -Baleine fran-
che. Valmonl-Bomare , Dict. d'bist. naturelle.
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s'agitant en polype gigantesque , et relevant des

bras nombreux comme autant de mâts démesu-

rés, agissait de même qu'un volcan sous-marin,

et entr'ouvrait, disait-on, son large dos pour

engloutir, ainsi que dans un abîme, des légions

de poissons et de mollusques.

Mais à la place de cette chimère, la baleine

franche montre sur la surface des mers son

énorme volume. Lorsque le temps ne manque
pas à son développement, ses dimensions éton-

nent. On ne peut guère douter qu'on ne l'ait vue,

à certaines époques et dans certaines mers

,

longue de près de cent mètres ; et dès lors
,
pour

avoir une idée distincte de sa grandeur , nous

ne devons plus la comparer avec les plus colos-

saux des animaux terrestres. L'hippopotame,

le rhinocéros
,
l'éléphant, ne peuvent pas nous

servir de terme de comparaison. Nous ne trou-

vons pas non plus cette mesure dans ces arbres

antiques dont nous admirons les cimes élevées :

cette échelle est encore trop courte. Il faut que

nous ayons recours àeesflèchesélancéesdansles

airs, au-dessus de quelques temples gothiques;

ou plutôtil faut que nous comparions la longueur

de la baleine entièrement développée à la hau-

teur de ces monts qui forment les rives de tant

defleuves, lorsqu'ils necoulentplus qu'àune pe-

tite distance de l'océan, et particulièrement à

celle des montagnes qui bordent les rivages de la

Seine. Eu vain, par exemple, placerions-nous

par la pensée une grande baleine auprès d'une

des tours du principal temple de Paris; en vain

la dresserions -nous contre ce monument, un

tiers de l'animal s'élèverait au-dessus du som-

met de la tour.

Longtemps ce géant des géants a exercé sur

son vaste empire une domination non combat-

tue.

Sans rival redoutable, sans besoins difficiles

à satisfaire , sans appétits cruels , il régnait pai-

siblement sur la surface des mers dont les vents

ne bouleversaient pas les flots , ou trouvait ai-

sément, dans des baies entourées de rivages es-

carpés , un abri sûr contre les fureurs des tem-

pêtes.

Mais le pouvoir de l'homme a tout changé

pour la baleine. L'art de la navigation a détruit

la sécurité, diminué le domaine, altéré. la desti-

née du plus grand des animaux. L'homme a su

lui opposer un volume égal au sieu, une force

égale à la sienne. 11 a construit, pour ainsi dire,

une montagne flottante; il l'a animée, en quel-

que sorte, par son génie; il lui a donné la ré.

sistance des bois les plus compactes ; il lui a im
primé la vitesse des vents

,
qu'il a su maîtriser

par ses voiles ; et , la conduisant contre le co-

losse de l'océan , il l'a contraint à fuir jusque

vers les extrémités du monde.

C'est malgré lui néanmoins que l'homme a

ainsi relégué la baleine. Il ne l'a pas attaquée

pour l'éloigner de sa demeure, comme il en a

écarté le tigre, le condor, le crocodile, et le

serpent devin : il l'a combattue pour la conqué-

rir. Mais pour la vaincre il ne s'est pas contenté

d'entreprises isolées et de combats partiels : il

a médité de grands préparatifs , réuni de

grands moyens , concerté de grands mouve-

ments, combiné de grandes manœuvres; il a

fait à la baleine une véritable guerre navale; et

la poursuivant avec ses flottes jusqu'au milieu

des glaces polaires, il a ensanglanté cet empire

du froid , comme il avait ensanglanté le reste

de la terre; et les cris du carnage ont retenti

dans ces montagnes flottantes , dans ces solitu-

des profondes, dans ces asiles redoutables des

brumes, du silence et de la nuit.

Cependant, avant de décrire ces terribles ex-

péditions, connaissons mieux cette énorme ba-

leine.

Les individus de cette espèce
,
que l'on ren-

contre à une assez grande distance du pôle arc-

tique
, ont depuis vingt jusqu'à quarante mètres

de longueur. Leur circonférence , dans l'endroit

le plus gros de leur tète, de leur corps ou de

leur queue , n'est pas toujours dans la même
proportion avec leur longueur totale. La plus

grande circonférence surpassait en effet la moi-

tié de la longueur dans un individu de seize

mètres de long; elle n'égalait pas cette même
longueur totale dans d'autres individus longs

de plus de trente mètres.

Le poids total de ces derniers individus sur-

passait cent cinquante mille kilogrammes.

On a écrit que les' femelles étaient plus gros-

ses que les mâles. Cette différence, que Buffon

a fait observer dans les oiseaux de proie , et que

nous avons indiquée pour le plus grand nombre

de poissons
,
lesquels viennent d'un œuf, comme

les oiseaux, serait remarquable dans des ani-

maux qui ont des mamelles , et qui mettent au

jour des petits tout formés.

Quoi qu'il en soit de cette supériorité de la

baleine femelle sur la baleine mâle , l'une et

l'autre, vues de loin, paraissent une masse in
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forme. On dirait que tout ce qui s'éloigne des

autres êtres par un attribut très-frappant , tel

que celui de la grandeur, s'en écarte aussi par

le plus grand nombre de ses autres propriétés
;

et l'on croirait que lorsque la nature façonne

plus de matière
,
produit un plus grand volume,

anime des organes plus étendus, elle est forcée,

pour ainsi dire, d'employer des précautions

particulières, de réunir des proportions peu

communes, de fortifier les ressorts en les rap-

prochant , de consolider l'ensemble par la juxta-

position d'un très-grand nombre de parties , et

d'exclure ainsi ces rapports entre lesdimensions,

que nous considérons comme les éléments de la

beauté des formes
,
parce que nous les trouvons

dans les objets les plus analogues à nos sens , à

nos qualités, à nos modifications, et avec les-

quels nous communiquons le plus fréquem-

ment.

En s'approchant néanmoins de cette masse

informe, on la voit en quelque sorte se changer

en un tout mieux ordonné. On peut comparer ce

gigantesque ensemble à une espèce de cylindre

immense et irrégulier, dont le diamètre est égal,

ou à peu près, au tiers de la longueur.

La tête forme la partie antérieure de ce cy-

lindre démesuré; son volume égale le quart et

quelquefois le tiers total du volumedelabaleine.

Elle est convexe par-dessus , de manière à re-

présenter une portion d'une large sphère. Vers

le milieu de cette grande voûte et un peu sur le

derrière s'élève une bosse , sur laquelle sont

placés les orifices des deux évents.

On donne ce nom Ol évents à deux canaux qui

partent du fond de la bouche
,
parcourent obli-

quement, et en se courbant, l'intérieur de la

téte, et aboutissent vers le milieu de sa partie

supérieure. Le diamètre de leur orifice extérieur

est ordinairement le centième , ou environ , de

la longueur totale de l'individu.

Ils servent à rejeter l'eau qui pénètre dans
l'intérieur de la gueule de la baleine franche,

ou à introduire jusqu'à son larynx, et par con-

séquent jusqu'à ses poumons, l'air nécessaire

à la respiration de ce cétacée
,
lorsque ce grand

mammifère nage à la surface de la mer , mais
que sa tète est assez enfoncée dans l'eau pour
qu'il ne puisse aspirer l'air par la bouche, sans
aspirer en même temps une trop grande quan-
tité de fluide aqueux.

La baleine fait sortir par ces évents un assez

grand \olume d'eau pour qu'un canot puisse

en être bientôt rempli. Elle lance ce fluide avec

tant de rapidité, particulièrement quand elle

est animée par des affections vives, tourmentée

par des blessures et irritée par la douleur, que

le bruit de l'eau qui s'élève et retombe en co-

lonnes ou se disperse en gouttes effraie pres-

que tous ceux qui l'entendent pour la première

fois , et peut retentir fort loin , si la mer est très-

calme. On a comparé ce bruit , ainsi que celui

que produit l'aspiration de la baleine au bruis-

sement sourd et terrible d'un orage éloigné. On
a écrit qu'on le distinguait d'aussi loin que le

coup d'un gros canon. On a prétendu d'ailleurs

que cette aspiration de l'air atmosphérique et ce

double jet d'eau communiquaient à la surface

de la mer un mouvement que l'on apercevait à

une distance de plus de deux mille mètres : et

comment ces effets seraient-ils surprenants, s'il

est vrai, comme on l'a assuré, que la baleine

franche fait monter l'eau qui jaillit de ses évents

jusqu'à plus de treize mètres de hauteur?

Il paraît que cette baleine a reçu un organe

particulier pour lancer ainsi l'eau au-dessus de

sa tête. On sait du moins que d'autres cétacées

présentent cet organe, dont on peut voir la des-

cription dans les Leçons oVanatomie comparée

de notre savant collègue M. Cuvier (tome II,

page G72
) ; et il existe vraisemblablement dans

tous les cétacées , avec quelques modifications

relatives à leur genre et à leur espèce.

Cet organe consiste dans deux poches grandes

et membraneuses, formées d'une peau noirâtre

et muqueuse , ridées lorsqu'elles sont vides

,

ovoïdes lorsqu'elles sont gonflées. Ces deux po-

ches sont couchées sous la peau, au-devant des

évents , avec la partie supérieure desquels elles

communiquent. Des fibres charnues très-fortes

partent de ia circonférence du crâne, se réunis-

sent au-dessus de ces poches ou bourses , et les

compriment violemment à la volonté de l'ani-

mal.

Lors donc que le cétacée veut faire jaillir une

certaine quantité d'eau contenue dans sa bou-

che , il donne à sa langue et à ses mâchoires le

mouvement nécessaire pour avaler cette eau :

mais comme il ferme en même temps son pha-

rynx , il force ce fluide à remonter dans les

évents ; il lui imprime un mouvement assez ra-

pide pour que cette eau très-pressée soulevé une

valvule charnue placée dans l'évent vers son

extrémité supérieure, et au-dessous des po-

ches : l'eau pénètre dans les poches ; la valvule



H HISTOIRE NATURELLE

se referme ; l'animal comprime ses bourses
;

l'eau en sort avec violence; la valvule, qui ne

peut s'ouvrir que de bas en haut , résiste à son

effort, et ce liquide , au lieu de rentrer dans la

bouche , sort par l'orifice supérieur de l'évent,

et s'élève dans l'air à une hauteur proportion-

née à la force de la compression des bourses.

L'ouverture de la bouche de la baleine fran-

che est très-grande; elle se prolonge jusqu'au-

dessous des orifices supérieurs des évents; elle

s'étend même vers la base de la nageoire pec-

torale; et l'on pourrait dire par conséquent

qu'elle va presque jusqu'à l'épaule. Si l'on re-

garde l'animal par côté, on voit le bord supé-

rieur et le bord inférieur de cette ouverture pré-

senter, depuis le bout du museau jusqu'au-

près de l'œil , une courbe très-semblable à la

lettre 5 placée horizontalement.

Les deux mâchoires sont à peu près aussi

avancées l'une que l'autre. Celle de dessous est

très-large, surtout vers le milieu de sa lon-

gueur.

L'intérieur de la gueule est si vaste dans la

baleine franche
,
que dans un individu de cette

espèce
,
qui n'était encore parvenu qu'à vingt-

quatre mètres de longueur , et qui fut pris en

1726, au cap de Hourdel , dans la baie de la

Somme, la capacité de la bouche était assez

grande pour que deux hommes aient pu y entrer

sans se baisser
1

.

La langue est molle, spongieuse, arrondie

par-devant , blanche , tachetée de noir sur les

côtés , adhérente à la mâchoire inférieure , mais

susceptible de quelques mouvements. Sa lon-

gueur surpasse souvent neuf mètres ; sa largeur

est de trois ou quatre. Elle peut donner plus de

six tonneaux d'huile ; et Duhamel assure que

lorsqu'elle est salée, elle peut être recherchée

comme un mets délicat.

La baleine franche n'a pas de dents ; mais

tout le dessous de la mâchoire supérieure , ou

,

pour mieux dire, toute la voûte du- palais est

garnie de lames que l'on désigne sous le nom

de,fanons. Donnons une idée nette de leur con-

texture , de leur forme , de leur grandeur , de

leur couleur , de leur position , de leur nombre

,

de leur mobilité , de leur développement, de

l'usage auquel la nature les a destinés, et de

ceux auxquels l'art a su les faire servir.

1 Mémoires envo és au savanl et respectable Duhamel un

Monceau.

La surface d'un fanon est unie, polie, et sem«

blable à celle de la corne. Il est composé de

poils , ou plutôt de crins
,
placés à côté les uns

des autres dans le sens de sa longueur, tres-

rapprochés, réunis et comme collés par une sub-

stance gélatineuse
,
qui

,
lorsqu'elle est sèche,

lui donne presque toutes les qualités de la

corne, dont il a l'apparence.

Chacun, de ces fanons est d'ailleurs très-

aplati
,
allongé , et très-semblable

,
par sa forme

générale, à la lame d'une faux. Il se courbe

un peu dans sa longueur comme cette lame
,

diminue graduellement de hauteur et d'épais-

seur, se termine en pointe , et montre sur son

bord inférieur ou concave un tranchant analo-

gue à celui de la faux. Ce bord concave ou in-

férieur est garai
,
presque depuis son origine

jusqu'à la pointe du fanon , de crins qu'aucune

substance gélatineuse ne réunit, et qui repré-

sentent , le long de ce bord tranchant et amin-

ci , une sorte de frange d'autant plus longue et

d'autant plus touffue, qu'elle est plus près de la

pointe ou de l'extrémité du fanon.

La couleur de cette lame cornée est ordinai-

rement noire , et marbrée de nuances moins

foncées ; mais le fanon est souvent caché sous

une espèce d'épiderme dont la teinte est gri-

sâtre.

Maintenant disons comment les fanons sont

placés.

Le palais présente un os qui s'étend depuis le

bout du museau jusqu'à l'entrée du gosier. Cet

os est recouvert d'une substance blanche et

ferme, à laquelle on a donné le nom de gencive

de la baleine. C'est le long et de chaque côté

de cet os que les fanons sont distribués et si-

tués transversalement.

En se supposant dans l'intérieur d'une ba-

leine franche, on voit donc au-dessus de sa

tète deux rangées de lames parallèles et trans-

versales. Ces lames, presque verticales, ne

sont que très-faiblement inclinées en arrière.

Le bout de chaque fanon
,
opposé à sa pointe,

entre dans la gencive , la traverse , et pénètre

jusqu'à l'os longitudinal . Le bord convexe de la

lame s'applique contre le palais , s'insère même

dans sa substance. Les franges de crin atta-

chées au bord concave de chaque fanon font

paraître le palais comme hérissé de poils très-

gros et très-durs ; et sortant vers la pointe de

chaque lame au-delà des lèvres , elles forment

le long de ces lèvres une autre frange extérieure,
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eu une sorte de barbe, qui a fait donner le nom

de barbes aux fanons des baleines.

Le palais étant un peu ovale , il est évident

que les lames transversales sont d'autant plus

longues
,
qu'elles sont situées plus près du plus

grand diamètre transversal de cet ovale, lequel

se trouve vers le milieu de la longueur du pa-

lais. Les fanons les plus courts sont vers l'en-

trée du gosier, ou vers le bout du museau.

Il n'est pas rare de mesurer des fanons de

cinq mètres de longueur. Ils ont alors , au bout

qui pénètre dans la gencive, quatre ou cinq dé-

cimètres de hauteur, et deux ou trois centimè-

tres d'épaisseur ; et l'on compte fréquemment

trois ou quatre cents de ces lames cornées

,

grandes ou petites , de chaque côté de l'os lon-

gitudinal.

Mais
,
indépendamment de ces lames , en

forme de faux , on trouve des fanons très-pe-

tits , couchés l'un au-dessus de l'autre , comme

les tuiles qui recouvrent les toits, et placés dans

une gouttière longitudinale
,
que l'on voit au-

dessous de l'extrémité de l'os longitudinal du

palais. Ces fanons particuliers empêchent que

cette extrémité
,
quelque mince, et, par consé-

quent, quelque tranchante qu'elle puisse être,

ne blesse la lèvre inférieure.

Cependant , comment se développent ces fa-

uons?

Le savant anatomiste de Londres , M. limi-

ter , a fait voir que ces productions se dévelop-

paient d'une manière très-analogue à celle dont,

croissent les cheveux de l'homme et la corne

des animaux ruminants. C'est une nouvelle

preuve de l'identité de nature que nous avons

tâché de faire reconnaître entre les cheveux, les

poils, les crins, la corne, les plumes, les écailles,

les tubercules , les piquants et les aiguillons '.

Mais, quoi qu'il en soit, le fanon tire sa nourri-

ture, et en quelque sorte le ressort de son ex-

tension graduelle , de la substance blanche à

laquelle on a donné le nom de gencive. Il est

accompagné, pour ainsi dire , dans son déve-

loppement
,
par des lames qu'on a nommées

intermédiaires , parce qu'elles le séparent du

fanon le plus voisin, et qui, posées sur la même
base

,
produites clans la même substance , for-

mées dans le même temps, ne faisant qu'un

seul corps avec le fanon, le renforçant, le main-

tenant à sa place, croissant dans la même pro-

' Voyez, au commencement de l'Histoire Naturelle des

Laissons , cotre Discours sur l.t nature de ces animaux

,

portion , et s'etendant jusqu'à la lèvre supé-

rieure, s'y altèrent, s'y ramollissent, s'y

délaient et s'y dissolvent comme un épidémie

trop longtemps plongé dans l'eau. L'auteur de

l'Histoire hollandaise des pêches dans la mer

du Nord 1 rapporte qu'on trouve souvent , au

milieu de beaux fanons, des fanons plus petits,

que l'on regarde comme ayant poussé à la place

de lames plus grandes, déracinées et arrachées

par quelque accident.

On assure que lorsque la baleine franche

ferme entièrement la gueule , ou dans quelque

autre circonstance , les fanons peuvent se rap-

procher un peu l'un de l'autre , et se disposer

de manière à être un peu plus inclinés que dans

leur position ordinaire.

Après la mort de la baleine , l 'épiderme glu-

tineux qui recouvre les fanons , se sèche, et les

colle les uns aux autres. Si l'on veut les prépa-

rer pour le commerce et les arts, on commence

donc par les séparer avec un coin ; on les fend

ensuite dans le sens de leur longueur avec des

couperets bien aiguisés ; on divise ainsi les dif-

férentes couches dont ils sont composés, et qui

étaient retenues l'une contre l'autre par des

filaments entrelacés et par une substance géla-

tineuse ; on les met dans de l'eau froide, ou quel-

quefois dans de l'eau chaude ; on les attendrit

souvent dans l'huile que la baleine a fournie
;

on les ratisse au bout de quelques heures ; on

les brosse ; on les place , un à un , sur une

planche bien polie ; on les racle de nouveau ; on

en coupe les extrémités ; on les expose à l'air

pendant quelques heures, et on les dispose de

manière qu'ils puissent continuer de sécher

sans s'altérer et se corrompre 2
.

C'est après avoir eu recours à ces procédés

qu'on se sert ou qu'on s'est servi de ces fanons

pour plusieurs ouvrages, et particulièrement

pour fortifier des corsets , soutenir des paniers,

former des parapluies , monter des lunettes',

garnir des éventails, composer des baguettes, et

1 Histoire des pêches, des découvertes <•! drs é'abli-scmenl-

1rs Hollandais dans les mers du Nord ; ouvrage traduit du

Inli.iml ils
, p.ir M. lin naî t! Dereste, etc.

5 Histoire des j.êcli 0 des Hollandais, etc., tnmel.pag. I3'i.

5 Depuis 1787, à Songeons
,
près de ISeauvais ,

départe ni

de l'Oise, on monte les lunettes eu fanon, au lieu de les

monter en cuir ou en métal. Ce changement a beaucoup aug-

menté la fabrique. On y voit à présent des femmes, et même
des enfants de dix à douze ans, monter des lunettes avec

adresse et habileté. ( Description du d. 'parlement de l'Oise,

par M. de Cambri; ouvrage digue d un aJmin.siiatcur habile

eî d'un ami très éclairé de sa patrie, des scieuces et des arts,)
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faire des cannes flexibles et légères. On a pensé

aussi qu'on pourrait en dégager les erins de

manière à s'en servir pour faire des cordes , de

la ficelle, et mèmeune sorte de grosse étoffe

Mais quel est l'organe de la baleine qui ne

mérite pas une attention particulière ? Exami-

nons ses yeux , et reconnaissons les rapports

de leur structure avec la nature de son séjour.

L'œil est placé immédiatement au-dessus de

la commissure des lèvres , et par conséquent

très-près de l'épaule de la baleine. Presque éga-

lement éloigné du monticule des évents et de

l'extrémité du museau, très-rapproehé du bord

inférieur de l'animal , très-écarté de l'œil op-

posé , il ne paraît destiné qu'à voir les objets

auxquels la baleine présente sou immense côté
;

et il ne faut pas négliger d'observer que voilà

un rapport frappant entre la baleine franche,

qui parcourt avec tant de vitesse la surface de

l'océan et plonge dans ses abîmes , et plusieurs

desoiseaux privilégiés qui traversent avec tantde

rapidité les vastes champs de l'air et s'élancent

au plus haut de l'atmosphère. L'œil de la baleine

est cependant placé sur une espèce de petite

convexité
,
qui , s'élevant au-dessus de la sur-

face des lèvres , lui permet de se diriger de telle

sorte
,
que lorsque l'animal considère un objet

un peu éloigné , il peut le voir de ses deux yeux

à la fois , rectifier les résultats de ses sensa-

tions , et mieux juger de la distance.

Mais ce qui étonne dans le premier moment

de l'examen , c'est que l'œil de la baleine soit s

petit, qu'on a peine quelquefois à le découvrir.

Son diamètre n'est souvent que la cent quatre-

vingt-douzième partie de la longueur totale du

eétacée. Il est garni de paupières, comme l'œil

des autres mammifères : mais ces paupières

sont si gonflées par la graisse huileuse qui en

occupe l'intérieur, qu'elles n'ont presque au-

cune mobilité ; elles sont d'ailleurs dénuées de

cils , et l'on ne voit aucun vestige de cette troi-

sième paupière que l'on peut apercevoir dans

l'homme
,
que l'on remarque dans les qua-

drupèdes, et qui est si développée dans les

oiseaux.

La baleine paraît donc privée de presque

tous les moyens de garantir l'intérieur de son

œil , des impressions douloureuses de la lu-

mière très-vive que répandent autour d'elle
,

pendant les longs jours de l'été , la surface des

1

Histoire îles pêches de. Hollandais , etc.. tome 1 , pas- 69.

mers qu'elle fréquente, ou les montagnes de

glace dont elle est entourée. Mais , avant la fin

de cet article , nous remarquerons combien les

effets de la conformation particulière de cet

organe peuvent suppléer au nombre et à la mo-

bilité des paupières.

L'œil de la baleine , considéré dans son en-

semble, est assez aplati par-devant pour que

son axe longitudinal ne soit quelquefois , à son

axe transverse
,
que dans le rapport de 6 à 1 1

,

Mais il n'en est pas de même du cristallin :

conformé comme celui des poissons , des pho-

ques , de plusieurs quadrupèdes ovipares qui

marchent ou nagent souvent au-dessous de

l'eau , et des cormorans , ainsi que de quel-

ques autres oiseaux plongeurs , le cristallin de

la baleine franche est assez convexe par-devant

et par-derrière pour ressembler à une sphère
,

au lieu de représenter une lentille , de même
que celui des quadrupèdes, et surtout celui des

oiseaux. 11 parait du moins que le rapport de

l'axe longitudinal, du cristallin à son diamètre

transverse , est , dans la baleine franche

,

comme celui de 13 à lô, lors même que ce dia-

mètre et cet axe sont les plus différents l'un de

l'autre '.

La forme générale de l'œil est maintenue

,

en très-grande partie , dans la baleine franche

,

comme dans les animaux dont l'œil n'est pas

sphérique, par l'enveloppe à laquelle on a

donné le nom de sclérotique, et qui envi-

ronne tout l'organe de la vue
,
excepté dans

l'endroit où la cornée est située. Ce nom de

sclérotique venant de scleroles, qui , en grec,

signifie dureté, convient bien mieux à l'enve-

loppe de l'œil de la baleine franche dans la-

quelle elle est très-dure
,
qu'à celle de l'œil de

l'homme et de l'œil des quadrupèdes, dans

lesquels , ainsi que dans l'homme , elle est re-

marquable par sa mollesse. Mais la sclérotique

de la baleine franche n'a pas dans toute son

étendue une égale dureté : elle est beaucoup

plus dure dans ses parties latérales que dans le

fond de l'œil, quoiqu'elle soit très-fréquem-

ment , dans ce même fond, épaisse de plus de

trente-six millimètres, pendant que l'épaisseur

des parties latérales n'en excède guère vingt-

quatre. Cette différence vient de ce que les

mailles que l'on voit dans la substance fibreuse,

et en apparence tendineuse , de la sclérotique,

o Cuuet . Lei ons d an itomlc comparée . vol. 11 . n. 376
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sont plus grandes dans le fond que sur les côtés

de l'œil , et qu'au lieu de contenir une matière

fongueuse et flexible , comme sur ces mêmes

côtés , elles sont remplies; vers le fond de l'œil,

d'une huile proprement dite.

Au reste , cette portion moins dure de la

sclérotique de la baleine est traversée par un

canal dans lequel passe l'extrémité du nerf op-

tique : les parois de ce canal sont formées par

la dure-mère ; et c'est de la face externe de cette

dure-mère que se détachent , comme par un

épanouissement, les fibres qui composent la

sclérotique.

On distingue d'autant plus ces fibres
,
que

leur couleur est blanche , et que la substance

renfermée dans les mailles qu'elles entourent

est d'une nuance brune.

Nous entrons avec plaisir dans les détails

en apparence les plus minutieux
,
parce que

tout intéresse dans un colosse tel que la baleine

franche , et que nous découvrons facilement

dans ses organes très-développés, ce que notre

vue , même aidée par la loupe et par le micros-

cope , ne peut pas toujours distinguer dans les

organes analogues des autres animaux. La ba-

leine franche est, pour ainsi dire, un grand

exemplaire de l'être organisé, vivant et sen-

sible , dont aucun caractère ne peut échapper

à l'examen.

C'est ainsi
,
par exemple

,
qu'on voit dans la

baleine , encore mieux que dans les rhinocéros

ou dans d'autres énormes quadrupèdes, la ma-

nière dont la sclérotique se réunit souvent à la

cornée. Au lieu d'être simplement attachée à

cette cornée par une cellulosité, elle pénètre

fréquemment dans sa substance; et l'on aper-

çoit facilement les fibres blanches de la scléro-

tique de la baleine
,

qui entrent dans l'épais-

seur de sa cornée, en filaments très-déliés, mais

assez longs.

C'est encore ainsi que , dans la choroïde ou

seconde enveloppe de l'œil de la baleine, on

peut distinguer sans aucune loupe les ouver-

tures des vaisseaux, de même que la membrane
intérieure que l'on connaît sous le nom de Ruys-
chknne ; et qu'on compte

,
pour ainsi dire , les

fibres rayonnantes qui, semblables à des cer-

cles , entourent le cristallin sphérique.

Continuons cependant.

Lorsque la prunelle de la baleine franche est

retrécie par la dilatation de l'iris, elle devient

une ouverture allongée transversalement.

L'ensemble de l'œil est d'ailleurs mù dans ce

cétacée par quatre muscles droits
,
par un autre

muscle droit , nommé suspenseur, et divisé en

quatre; et par deux muscles obliques, l'un su

périeur et l'autre inférieur.

Remarquons encore que la baleine, comme
la plupart- des animaux qui vivent dans l'eau

,

n'a pas de points lacrymaux , ni de glandes des-

tinées à répandre sur le devant de l'œil une

liqueur propre à le tenir dans l'état de propreté

et de souplesse nécessaire; mais que l'on trouve

sous la paupière supérieure des sortes de lacu-

nes d'où s'écoule une humeur épaisse et mu-

cilagineuse.

Passons maintenant à l'examen de l'organe

de l'ouïe.

La baleine a dans cet organe, comme tons

les cétacées , un labyrinthe , trois canaux mem-
braneux et demi-circulaires , un limaçon , un

orifice cochléaire, un vestibule , un orifice ves-

tibalaire une cavité appelée caisse du tym-

pan, une membrane du tympan , des osselets

articulés et placés dans cette caisse depuis cette

membrane du tympan jusqu'à l'orifice vesti-

bulaire, une trompe nommée trompe d'Eusta-

che 2
, et un canal qui, de la membrane du tym-

pan , aboutit et s'ouvre à l'extérieur.

Le limaçon delabaleine est même fort grand
;

toutes ses parties sont bien développées. L'ori-

fice ou la fenêtre cochléaire qui fait communi-

quer ce limaçon avec la caisse du tympan, offre

une grande étendue. Le marteau, un des os-

selets de la caisse du tympan , et qui commu-
nique immédiatement avec la membrane du

même nom
,
présente aussi des dimensions tres-

remarquables par leur grandeur.

Mais la spirale du limaçon ne fait qu'un

tour et demi , et ne s'élève pas à mesure qu'elle

enveloppe son axe. Il est si difficile d'aperce-

voir les canaux demi-circulaires, qu'un très-

grand anatomiste, Pierre Camper, en a nié

l'existence , et qu'on croirait peut-être encore

qu'ils manquent à l'oreillede la baleine, malgré

les indications de l'analogie, sans les recher-

1 Nous prélïrons les épithétes de cochléaire et de veslibu-

laire ,
proposées par outre collrgm- envier, a celles de runde

et d'ovale, qui ne peuvent être employées ,i\ ce exactitude

qu'en parlant de l'organe de l'ouïe de I homme et d'un petit

nomlirc d'animaux.
3 Le tube dont nous parlons , et tous les tubes analogues

que peut présenter l'organe de l'ouï* de l'homme ou des ani-

maux , ont été appelés trompe </' Knsiache
,
parce que celui

de l'oreille de l'homme a été découvert par Entache , habile

anatomiste du seizième siècle.
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chcs éclairées de notre confrère Cuvier. Le

marteau n'a point cet appendice que l'on con-

naît sous le nom de manche, le tympan a la

forme d'un entonnoir allongé, dont la pointe est

fixée au bas du col du marteau. Le méat, ou

conduit extérieur , n'est osseux dans aucune

de ses portions ; c'est un canal cartilagineux

et très-mince
,

qui part du tympan
,
serpente

dans la couche graisseuse, parvient jusqu'à la

surface de la peau , s'ouvre à l'extérieur par un

trou très-petit , et n'est terminé par aucun ves-

tige de conque, de pavillon membraneux ou

cartilagineux, d'oreille externe plus ou moins

large ou plus ou moins longue.

Ce défaut d'oreille extérieure qui lie la ba-

leine franche avec tous les autres cétacées,avec

les lamantins, les dugons, les morses, et le

plus grand nombre de phoques , les éloigne de

tous les autres mammifères, et pourrait pres-

que être compté parmi les caractères distinctifs

des animaux qui passent la plus grande partie

de leur vie dans l'eau douce ou salée.

L'oreille des cétacées présente cependant des

particularités plus dignes d'attention que celles

que nous venons d'indiquer.

Uétrier , l'un des osselets de la caisse du

tympan , n'a , au lieu des deux branches qu'il

offre dans la plupart des mammifères, qu'un

corps conique
,
comprimé , et percé d'un très-

petit trou.

La partie de l'os temporal à laquelle on a

donné le nom de rocher, et dans l'intérieur de

laquelle sont creusées les cavités de l'oreille des

mammifères, est, dans la baleine, d'une sub-

stance plus dure que dans aucune autre espèce

d'animal vertébré. Mais voici un fait plus ex-

traordinaire et plus curieux.

Le rocher de la baleine franche n'est point

articulé avec les autres parties osseuses de la

tète; il est suspendu jku- des ligaments, et placé

à.côté de la base du crâne, sous une sorte de

voûte formée en grande partie par l'os occipital.

Ce rocher, ainsi isolé et suspendu, présente,

vers le bord interne de sa face supérieure, une

proéminence demi-circulaire, qui contient le li-

maçon. On voit sur cette même proéminence

un orifice qui appartient au méat ou conduit

auditif interne, et qui répond à un trou de la

base du crâne.

Au-dessous du labyrinthe que renferme ce

rocher , est la caisse du tympan.

Cette caisse est formée par une lame osseuse , I

que l'on croirait loulée sur elle-même, et dont

le côté interne est beaucoup plus épais que le

coté extérieur.

L'ouverture extérieure de cette caisse , sur

laquelle est tendue la membrane du tympan

,

n'est pas limitée par un cadre osseux et régu-

lier comme dans plusieurs mammifères , mais

rendue tres-irrégulière par trois apophyses pla-

cées sur sa circonférence.

Cette même caisse du tympan adhère aux

autres portions du rocher par son extrémité

postérieure, et par une apophyse de la partie

antérieure de son bord le plus mince.

De l'extrémité antérieure de la caisse part

la trompe, analogue à la trompe d'Eustache de

l'homme. Ce tube est membraneux
,
perce l'os

maxillaire supérieur, et aboutit à la partie su-

périeure de l'évent par un orifice qu'une val-

vule rend impénétrable à l'eau lancée par ce

même évent, même avec toute la vitesse que

l'anima! peut imprimer à ce fluide.

Mais après avoir jeté un coup d'œil sur le

corps de la baleine franche, après avoir consi-

déré sa tête et les principaux organes que con-

tient cette tête si extraordinaire et si vaste, que

dovons-nous d'abord examiner ?

La queue de ce cétacée.

Cette partie de la baleine a la figure d'un

cône , dont la base s'applique au corps propre-

ment dit. Les muscles qui la composent sont

très-vigoureux. Une saillie longitudinale s'étend

dans sa partie supérieure, depuis le milieu de

sa longueur jusqu'à son extrémité. Elle est ter-

minée par une grande nageoire, dont la position

est remarquable . Cette nageoire est horizontale,

au lieu d'être verticale comme la nageoire de

la queue des poissons; et cette situation, qui est

aussi celle de la caudale de tous les autres cé-

tacées , suffirait seule pour faire distingue(

toutes les espèces de cette famille d'avec tous

les autres animaux vertébrés et à sang rouge.

Cette nageoire horizontale est composée de

deux lobes ovales, dont la réunion produit un

croissant échancré dans trois endroits de so. i

intérieur , et dont chacun peut offrir un mou-

vement très-rapide, un jeu très-varié, et un-

action indépendante.

Dans une baleine franche
,

qui n'avait que

vingt-quatre mètres de longueur , et qui échou

n

en 172C au cap de Hourdel , il y avait un es-

pace de quatre mètres entre les deux pointes du

croissant formé par les deux lobes de la cou-



DES BALELAES.

dale , et par conséquent une distance égale au

sixième de la longueur totale. Dans une baleine

plus petite encore , et qui n'était longue que de

seize mètres, cette distance entre les deux pointes

du croissant surpassait le tiers de la plus grande

longueur de l'animal.

Ce grand instrument de natation est le plus

puissant de ceux que la baleine a reçus; mais il

n'est pas le seul. Ses deux bras peuvent être

comparés aux deux nageoires 'pectorales des

poissons : au lieu d'être composés , ainsi que

ces nageoires, de rayons soutenus et liés par

une membrane , ils sont formés , sans doute

,

d'os que nous décrirons bientôt , de. muscles
,

et de chair tendineuse , recouverts par une peau

épaisse ; mais l'ensemble que chacun de ces

bras présente consiste dans une sorte de sac

aplati, arrondi dans la plus grande partie de sa

circonférence, terminé en pointe, ayant une

surface assez étendue pour que sa longueur sur-

passe le sixième de la longueur totale du céta-

cée, et que sa largeur égale le plus souvent la

moitié de sa longueur, réunissant enfin tous les

caractères d'une rame agile et forte.

Cependant , si la présence de ces trois rames

ou nageoires donne à la baleine un nouveau

trait de conformité avec les autres habitants

des eaux, et l'éloigné des quadrupèdes, elle se

rapproche de ces mammifères par une partie

essentielle de sa conformation, par les organes

qui lui servent à perpétuer son espèce.

Le mâle areçuun We'/ms long de trois mètres

ou environ, large de deux décimètres à sa base,

environné d'une peau double qui lui donne quel-

que ressemblance avec un cylindre renfermé

dans une gaine
,
composé dans son intérieur de

branches , d'un corps caverneux , d'une sub-

stance spongieuse , d'un urètre , de muscles élec-

teurs, de muscles accélérateurs, et placé auprès

de deux testicules que l'on peut voir à côté l'un

de l'autre au-dessus des muscles abdominaux.

De chaque côté de la vulve
,
qui a son clito-

ris, son méat urinahe et son vagin, l'on peut

distinguer dans la femelle , à une petite dis-

tance de l'anus, une mamelle placée dans un

sillon longitudinal et plissé, aplatie et peu ap-

parente, excepté dans le temps où la baleine

nourrit et où cette mamelle s'étend et s'allonge

au point d'avoir quelquefois une longueur et un

diamètre égaux au cinquantième ou à peu près

de la longueur totale.

La peau du sillon longitudinal, qui garantit

la mamelle, est moins serrée et moins dure

que celle qui revêt le reste de la surface de la

baleine.

Cette dernière peau est très-forte, quoique

percée de grands pores. Son épaisseur surpasse

deux décimètres. Elle n'est pas garnie de poils

comme celle de la plupart des mammifères.

L'épiderme qui la recouvre est très-lisse,

très-poreux, composé de plusieurs couches, dont

la plus intérieure a le plus d'épaisseur et de

dureté, luisant, et pénétré d'une humeur mu-

queuse ainsi que d'une sorte d'huile qui dimi-

nue sa rigidité, et le préserve des altérations que

ferait subir à cette surpeau le séjour alternatif de

la baleine dans l'eau et à la surface des mers.

Cette huile et cette substance visqueuse ren-

dent même l'épiderme si brillant, que lorsque

la baleine franche est exposée aux rayons du

soleil , sa surface est resplendissante comme
celle du métal poli.

Le tissu muqueux qui sépare l'épiderme de

la peau est plus épais que dans tous les autres

mammifères. La couleur de ce tissu , ou , ce

qui est la même chose, la couleur de la ba-

leine, varie beaucoup suivant la nourriture,

l'âge, le sexe, et peut-être suivant la tempéra-

ture du séjour habituel de ce cétaeée. Elle est

quelquefois d'un noir très-pur, très-foncé, et

sans mélange ; d'autres fois d'un noir nuancé

ou mêlé de gris. Plusieurs baleines sont moi-

tié blanches et moitié brunes. On en trouve

d'autres jaspées ou rayées de noir et de jau-

nâtre. Souvent le dessous de la tète et du

corps présente une blancheur éclatante. On a

vu dans les mers du Japon, et, ce qui est

moins surprenant, au Spitzberg, et par consé-

quent à dix degrés du pôle boréal, des baleines

entièrement blanches , et l'on peut rencontrer

fréquemment de ces cétacées marqués de blanc

sur un fond noir, ou gris, ou jaspé, etc., parce

que la cicatrice des blessures de ces animaux

produit presque toujours une tache blanche.

La chair qui est au-dessous de l'épiderme et

de la peau, est rongeât re
,
grossière, dure et

sèche, excepté celle de la queue, qui est moins

coriace et plus succulente
,
quoique peu agréa-

ble à un goût délicat , surtout dans certaines

circonstances où elle répand une odeur rebu-

tante. Les Japonais cependant, et particulière-

ment ceux qui sont obligés de supporter des

travaux pénibles, l'ont préférée à plusieurs an-
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très aliments; ils Font trouvée très-bonne,

très-fortifiante et très-salubre.

Entre Cette chair et la peau , est un lard

épais, dont une partie de la graisse est si li-

quide, qu'elle s'écoule et forme une huile,

même sans être exprimée.

Il est possible que cette huile très-fluide

passe au travers des intervalles des tissus et

des pores des membranes
,
qu'elle parvienne

jusque dans l'intérieur de la gueule, qu'elle

soit rejetée par les évents avec l'eau de la mer,

qu'elle nage sur l'eau salée, et qu'elle soit avi-

dement recherchée par des oiseaux de mer,

ainsi que Duhamel l'a rapporté.

Ee lard a moins d'épaisseur autour de la

queue qu'autour du corps proprement dit
;

mais il en a une très-grande au-dessous de la

mâchoire inférieure , où cette épaisseur est

quelquefois de plus d'un mètre '. Lorsqu'on le

lait bouillir, on en retire deux sortes d'huiles :

l'une pure et légère ; l'autre un peu mêlée

,

onctueuse, gluante, d'une fluidité que le froid

diminue beaucoup, moins légère que la pre-

mière, mais cependant moins pesante que

l'eau. Il n'est pas rare qu'une seule baleine

franche donne jusqu'à quatre-vingt-dix ton-

neaux de ces différentes huiles.

Lorsqu'on a sous les yeux le cadavre d'une

baleine franche , et qu'on a enlevé son épi-

derme, son tissu muqueux, sa peau, son lard

et sa chair, que découvre-t-on ? sa charpente

osseuse.

Quelles particularités présentent les os de la

tête ?

Pendant que l'animal est encore très-jeune
,

les pariétaux se soudent avec les temporaux et

avec l'occipital, et ces cinq os réunis forment

une voûte de plusieurs mètres de long , sur

une largeur égale à plus de la moitié de la lon-

gueur.

Le sphénoïde reste divisé en plusieurs pièces

pendant toute la vie de la baleine.

Les sutures que l'animal présente lorsqu'il

est un peu avancé en âge sont telles
,
que les

deux pièces qui se réunissent, amincies dans

leurs bords et taillées en biseau à l'endroit de

leur jonction, représentent chacune une bande

ou face inclinée, et s'appliquent, dans cette por-

tion de leur surface, l'une au-dessus de l'autre,

comme les écailles de plusieurs poissons.

• Histoire île." pùclios îles Moll mdjis , etc., 1. 1, p. 76.
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Si l'on ouvre le crâne, on voit que l'intérieur

de sa base est presque de niveau. On ne dé-

couvre ni fosse ethmoïdale , ni lame criblée

,

ni aucune protubérance semblable à ces quatre

crochets, ou apophyses clinoides, qui s'élèvent

sur le fond du crâne de l'homme et d'un si

grand nombre de mammifères.

Que remarque-t-on cependant de particulier

à la baleine franche
,
lorsqu'on regarde le de-

hors de ce crâne '(

Les deux ouvertures que l'on nomme trous

orbitaires internes antérieurs , et qui font

communiquer la cavité de l'orbite de l'œil , ou

la fosse orbitaire, avec le creux auquel on a

donné le nom défasse nasale, sont, dans la

baleine franche, très-petits et recouverts par

des lames osseuses.

Ce cétacée n'a pas ce trou qu'on appelle in-

cisif, et que montre, dans tant de mammifères,

la partie des os intermaxillaires qui suit l'ex-

trémité de la mâchoire.

Mais au lieu d'un seul orifice comme dans

l'homme , trois ou quatre trous servent à la

communication de la cavité de l'orbite avec

l'intérieur de l'os maxillaire supérieur.

Les deux os de la mâchoire inférieure for-

ment par leur réunion une portion de cercle ou

d'ellipse qui a communément plus de huit ou

neuf mètres d'étendue, et que les pêcheurs ont

fréquemment employée comme un trophée , et

dressée sur le tillac
,
pour annoncer la prise

d'une baleine et !a grandeur de leur conquête.

L'une des galeries du Muséum d'histoire na-

turelle renferme trois os maxillaires d'une ba-

leine : la longueur de ces os est de neuf mètres

ou environ.

L'occiput est arrondi. Il s'articule avec l'é-

pine dorsale à son extrémité postérieure, et par

de larges condyles ou faces saillantes.

On compte sept vertèbres du cou , comme
dans l'homme et presque tous les mammifè-

res. La première de ces vertèbres, qu'on ap-

pelle Yatlas, est soudée avec la seconde, qui a

reçu le nom d'axis.

Dans la baleine de vingt-quatre mètres de

longueur, qui échoua en 1726 au cap de Hour-

del, l'épine dorsale avait auprès de la caudale

un demi-mètre de diamètre , et par conséquent

a été comparée avec raison à une grosse pou-

tre de quatorze ou quinze mètres de longueur.

On a écrit que sa couleur et sa contexture pa-

raissaient, au premier coup d'esil , semblables
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à celles d'un grès grisâtre ; on aurait pu ajou-

ter, et enduit d'une substance huileuse. Pres-

que tous les os de la baleine franche réunissent

en effet à une compacité et à un tissu particu-

liers, une sorte d'apparence onctueuse qu'ils

doivent à l'huile dont ils sont pénétrés pendant

qu'ils sont encore frais.

Dans une baleine échouée, en 1 7 G 3 , sur un

des rivages d'Islande , on compta en tout

soixante-trois vertèbres , suivant MM. Olafsen

et Povelsen.

11 parait que la baleine dont nous écrivons

l'histoire a quinze côtes de chaque côté de l'é-

pine du dos, et que chacune de ces côtes a très-

souvent plus de sept mètres de longueur, sur

un demi-mètre de circonférence.

Le sternum, avec lequel les premières de ces

côtes s'articulent , est large , mais peu épais
,

surtout dans sa partie antérieure.

Les clavicules que l'on trouve dans ceux

des mammifères qui font un très-grand usage

de leurs bras, soit pour grimper sur les arbres,

soit pour attaquer et se défendre, soit pour sai-

sir et porter à leur bouche l'aliment qu'ils pré-

fèrent, n'ont point d'analogues dans la baleine

franche.

On peut voir dans l'une des galeries du Mu-

séum national d'histoire naturelle , une omo-

plate qui appartenait à une baleine, et dont la

longueur est de trois mètres.

L'os du bras proprement dit, ou Vhumérus,

est très-court, arrondi vers le haut, et comme
marqué par une petite tubérosité.

Le cubitus et le radius , ou les deux os de

Pavant-bras, sont très-comprimés ou aplatis la-

téralement.

On ne compte que cinq os dans le carpe ou

dans la main proprement dite. Ils forment deux

rangées, l'une de trois, l'autre de deux pièces;

ils sont très-aplatis , réunis de manière à pré-

senter l'image d'une sorte de pavé , et presque

tous hexagones.

Les os du métacarpe sont aussi très-aplatis,

et soudés les uns aux autres.

Le nombre des phalanges n'est pas le même
dans les cinq doigts.

Tous ces os du bras , de Pavant-bras , du

carpe, du métacarpe et des doigts, non-seule-

ment sont articulés de manière qu'ils ne peu-

vent se mouvoir les uns sur les autres, comme
les os des extrémités antérieures de l'homme

et de plusieurs mammifères, mais encore sont

1

réunis par des cartilages très-longs
,
qui re*

couvrent quelquefois la moitié des os qu'ils

joignent l'un à l'autre , et ne laissent qu'un

peu de souplesse à l'ensemble qu'ils contri-

buent à former. 11 n'y a d'ailleurs aucun muscle

propre à tourner Pavant-bras de telle sorte que

la paume de la main devienne alternativement

supérieure ou inférieure à la face qui lui est

opposée ; ou , ce qui est la même chose , il

n'y a ni supinaleur, ni pronateur. Des rudi-

ments aponévrotiques de muscles sont étendus

sur toute la surface, des os , et en consolident

les articulations.

Tout concourt donc pour que l'extrémité an-

térieure de la baleine franche soit une véritable

rame élastique et puissante
,
plutôt qu'un or-

gane propre à saisir, retenir et palper les ob-

jets extérieurs.

Cette élasticité et cette vigueur doivent d'au-

tant moins étonner, que la nageoire pectorale

ou l'extrémité antérieure de la baleine est très-

charnue
;
que lorsqu'on dépèce ce cétacée, on

enlève de cette nageoire de grandes portions de

muscles ; et que l'irritabilité de ces parties

musculaires est si vive
,

qu'elles bondissent

longtemps après avoir été détachées du corps

de l'animal.

Mais qu'avons-nous à dire du fluide qui

nourrit ces muscles et entretient ces qualités?

La quantité de sang qui circule, dans la ba-

leine , est plus grande à proportion que celle

qui coule dans les quadrupèdes. Le diamètre

de l'aorte surpasse souvent quatre décimètres.

Le cœur est large et aplati. On a écrit que le

trou bolal, par lequel le sang des mammifères

qui ne sont pas encore nés, peut parcourir les

cavités du cœur, aller des veines dans les artè-

res, et circuler dans la totalité du système vas-

culaire sans passer par les poumons, restait ou-

vert dans la baleine franche pendant toute sa

vie, et qu'elle devait à cette particularité la fa-

cilité de vivre longtemps sous l'eau. On pour-

rait croire que cette ouverture du trou botal

est en effet maintenue par l'habitude que la

jeune baleine contracte en naissant de passer

un temps assez long dans le fond de la mer,

et par conséquent sans gonfler ses poumons par

des inspirations de Pair atmosphérique, et sans

donner accès dans leurs vaisseaux au sang ap-

porté par les veines, qui alors est forcé de cou-

ler par le trou botal pour pénétrer jusqu'à

l'aorte. Quoi qu'il en soit cependant de la du-
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rée de cette ouverture , la baleine franche est

obligée de venir fréquemment à la surface de

la mer, pour respirer l'air de l'atmosphère, et

introduire dans ses poumons le fluide répara-

teur sans lequel le sang aurait bientôt perdu

les qualités les plus nécessaires à la vie ; mais

comme ses poumons sont très-vol umineux
,

elle a moins besoin de renouveler souvent les

inspirations qui les remplissent de fluide at-

mosphérique.

Le gosier de la baleine est très-étroit, et

beaucoup plus qu'on ne le croirait lorsqu'on

voit toute l'étendue de la gueule de cet animal

démesuré.

L'œsophage est beaucoup plus grand à pro-

portion, long déplus de trois mètres, et revêtu

à l'intérieur d'une membrane très-dense, glan-

duleuse et plissée.

Le célèbre Hunter nous a appris que la ba-

leine, ainsi que tous les autres cétacées, pré-

sentait dans son estomac une conformation

bien remarquable dans un habitant des mers,

qui vit de substance animale. Cet organe a de

très-grands rapports avec l'estomac des ani-

maux ruminants. 11 est partagé en plusieurs

cavités très-distinctes ; et il en offre même cinq,

au lieu de n'en montrer que quatre , comme ces

ruminants.

Ces cinq portions , ou , si on l'aime mieux

,

ces cinq estomacs sont renfermés dans une en-

veloppe commune ; et voici les formes particu-

lières qui leur sont propres. Le premier est un

ovoïde imparfait, sillonné à l'intérieur de rides

grandes et irrégulières. Le second, très-grand,

et plus long que le premier , a sur sa surface

intérieure des plis nombreux et inégaux; il

communique avec le troisième par un orifice

rond et étroit, mais qu'aucune valvule ne

ferme. Le troisième ne parait, à cause de sa pe-

titesse
,
qu'un passage du second au quatrième.

Les parois intérieures de ce dernier sont gar-

nies d'appendices menus et déliés
,
que l'on a

compares à des poils ; il aboutit au cinquième

par une ouverture ronde, plus étroite que l'o-

rifice par lequel les aliments entrent du troi-

sième estomac dans cette quatrième poche ; et

enfin , le cinquième est lisse , et se réunit par

le pylore avec les intestins proprement dits,

dont la longueur est souvent de plus de cent

vingt mètres.

La baleine franche a un véritable cœcum
,

un foie très-volumineux, une rate peu étendue,

un pancréas très-long, une vessie ordinairement

allongée et de grandeur médiocre.

Mais ne devons-nous pas maintenant remar-

quer quels sont les effets des divers organes

que nous venons de décrire, quel usage la ba-

leine peut en faire ; et avant cette recherche

,

quels caractères particuliers appartiennent aux
centres d'action qui produisent ou modifient

les sensations de la baleine , ses mouvements
et ses habitudes ?

Le cerveau de la baleine non-seulement ne

renferme pas cette cavité digitale et ce lobe

postérieur qui n'appartiennent qu'à l'homme et

à des espèces de la famille des singes , mais en-

core est très-petit relativement à la masse de

ce cétacée. 11 est des baleines franches dans

lesquelles le poids du cerveau n'est que le

vingt-cinq millième du poids total de l'ani-

mal, pendant que dans l'homme il est au-des-

sus du quarantième ; dans tous les quadrupèdes

dont on a pu connaître exactement l'intérieur

de la tète, et particulièrement dans l'éléphant,

au-dessus du cinq-centième; dans le seriu, au-

dessus du vingtième ; dans le coq et le moineau,

au-dessus du trentième; dans l'aigle, au-dessus

du deux-centième; dans l'oie, au-dessus du

quatre-centième ; dans la grenouille, au-des-

sus du deux-centième; dans la couleuvre à

collier, au-dessus du huit-centième ; et dans le

cyprin carpe, au-dessus du six-centième.

A la vérité, il n'est guère que du six-mil-

lieme du poids total de l'individu dans la tor-

tue marine, du quatorze-centième dans l'ésoce

brochet, du deux-millième dans le silure glanis,

du deux-mille-cinq-centième dans le squale

requin, et du trente-huit-millième dans le scom-

bretbon.

Le diaphragme de la baleine franche est doué

d'une grande vigueur. Les muscles abdomi-

naux, qui sont tres-puissants et composés d'un

mélange de fibres musculaires et de fibres ten-

dineuses , l'attachent par devant. La baleine a

,

par cette organisation , la force nécessaire pour

contre-balancer la résistance du fluide aqueux

qui l'entoure
,
lorsqu'elle a besoin d'iuspirer un

grand volume d'air; et d'ailleurs, la position du

diaphragme
,
qui , au lieu d'être verticale, est

inclinée en arrière, rend plus facile cette grande

inspiration, parce qu'elle permet aux poumons

de s'étendre le long de l'épine du dos , et de se

développer dans un plus grand espace.

Mais animons le colosse dont nous étudions
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les propriétés : nous avons vu la structure des

organes de ses sens: quels en sont les résultats?

quelle est la délicatesse de ces sens? quelle est,

par exemple, la finesse du toucher?

La baleine a deux bras ; elle peut les appli-

quer à des objets étrangers ; elle peut placer ces

objets entre son corps et l'un de ses bras , les

retenir dans cette position, toucher àla fois plus

d'une de leurs surfaces. Mais ce bras ne se plie

pas comme celui de l'homme, et la main qui le

termine ne se courbe pas, et ne se divise pas

en doigts déliés et flexibles, pour s'appliquer à

tous les contours, pénétrer dans les cavités,

saisir toutes les formes. La peau de la baleine,

dénuée d'écaillés et de tubercules , n'arrête pas

les impressions; elle ne les intercepte pas, si

elle les amortit par son épaisseur, et les dimi-

nue par sa densité; elle les laisse pénétrer jus-

qu'aux houppes nerveuses répandues auprès

de presque tous les points de la surface ex-

térieure de l'animal. Mais quelle couche de

graisse ne trouvc-t-on pas au-dessous de cette

peau? et tout le monde sait que les animaux

dans lesquels la peau recouvre une très-grande

quantité de graisse ont à proportion beaucoup

moins de sensibilité dans cette même peau.

La grandeur, la mollesse et la mobilité de la

langue ne permettent pas de douter que le sens

du goût n'ait une sorte de finesse dans la ba-

leine franche. La voilà donc beaucoup plus fa-

vorisée que les poissons pour le goût et pour le

toucher, quoique moins bien traitée pour ces

deux sens que la plupart des mammifères. Mais

quel degré de force a, dans cet animal extraor-

dinaire, le sens de l'odorat, si étonnant dans

plusieurs quadrupèdes, si puissant dans pres-

que tous les poissons? Ce cétacée a-t-il reçu un

odorat exquis, que semblent lui assurer , d'un

côté, sa qualité de mammifère, et de l'autre,

celle d'habitant des eaux?

Au premier coup d'œil , non-seulement on

considérerait l'odorat de la baleine comme très-

faible, mais même on pourrait croire qu'elle est

entièrement privée d'odorat; et dès lors com-
bien l'analogie serait trompeuse relativement à

ce cétacée

!

En effet, la baleine franche manque de cette

paire de nerfs qui appartient aux quadrupèdes,

aux oiseaux , aux quadrupèdes ovipares, aux
serpents et aux poissons, que l'on a nommée
lapremière paire à cause de la portion du cer-

veau de laquelle elle sort, et de sa direction

LEIISES.

vers la partie la plus avancée du museau , et

qui a reçu aussi le nom de paire de nerfs o/fic-

tifs, parce qu'elle communique au cerveau les

impressions des substances odorantes.

De plus, les longs tuyaux que l'on nomme
évents, et que l'on a aussi appelés narines, ne

présentent ni cryptes ou cavités , ni follicules

muqueux
, ni lames saillantes, ne communi-

quent avec aucun sinus, ne montrent aucun

appareil propre à donner ou fortifier les sensa-

tions de l'odorat, et ne sont revêtus à l'intérieur

que d'une peau sèche
,
peu sensible, et capable

de résister, sans en être offensée, aux courants

si souvent renouvelés d'une eau salée, rejetée

avec violence.

Mais apprenons de notre savant confrère

M. Cuvier, que la baleine franche doit avoir,

comme les autres cétacées, un organe particu-

lier, qui est dans ces animaux celui de l'odo-

rat, et qu'il a vu dans le dauphin vulgaire, ainsi

que dans le marsouin.

Nous avons dit, en parlant de la conforma-

tion de l'oreille, que le tuyau auquel on a donné

le nom de trompe d'Eustache, et qui fait com-

muniquer l'intérieur de la caisse du tympan

avec la bouche , remontait vers le haut de l'é-

vent, dans la cavité duquel il aboutissait. La

partie de ce tuyau qui est voisine de l'oreille

montre à sa face interne un trou assez large

,

qui donne dans un espace vide. Ce creux est

grand , situé profondément
,
placé entre l'œil

,

l'oreille et le crâne, et entouré d'une cellulosité

très-ferme, qui en maintient les parois. Ce creux

se prolonge en différents sinus, terminés par

des membranes collées contre les os. Ces sinus

et cette cavité sont tapissés d'une membrane

noirâtre, muqueuse et tendre. Ils communi-

quent avec les sinus frontaux par un canal qui va

en montant, et qui passe au-devant de l'orbite.

On voit donc que les émanations odorantes

,

apportées par l'eau de la mer ou par l'air de

l'atmosphère, pénètrent facilement jusqu'à ce

creux et a ces sinus par l'orifice de Pévent ou

l'ouverture de la bouche, par l'évent et par la

trompe d'Eustache. On doit y supposer le siège

de l'odorat.

A la vérité, on ne trouve dans ces sinus ni

dans cette cavité, que des ramifications de la

cinquième paire de nerfs; et c'est la première

paire qui, dans presque tous les animaux, re-

çoit et transmet les impressions des corps odo-

rants.
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Mais qu'on ait sans cesse présente une im-

portante vérité : les nerfs qui se distribuent

dans les divers organes des sens, sont tous de

même nature ; ils ne différent que par leurs di-

visions plus ou moins grandes : ils feraient

naître les mêmes sensations s'ils étaient égale-

ment déliés, et placés de manière à être égale-

ment ébranlés par la présence des corps exté-

rieurs. Nous ne voyons par l'œil et n'entendons

par l'oreille, au lieu de voir par l'oreille et d'en-

tendre par l'œil, que parce que le nerf optique

est placé au fond d'une sorte de lunette qui

écarte les rayons inutiles, réunit ceux qui for-

ment l'image de l'objet
,
proportionne la viva-

cité de la lumière à la délicatesse des rameaux

nerveux, et parce que le nerf acoustique se dé-

veloppe dans un appareil qui donne aux vibra-

tions sonores le degré de netteté et de force le

plus analogue à la ténuité des expansions de

ce même nerf. Plusieurs fois, enfin, des coups

violents , ou d'autres impressions que l'on n'é-

prouvait que par un véritable toucher, soit à

l'extérieur, soit à l'intérieur, ont donné la sen-

sation du son ou celle de la lumière.

Quoi qu'il en soit cependant du véritable

organe de l'odorat dans la baleine, les observa-

tions prouvent, indépendamment de toute ana-

logie, qu'elle sent les corpuscules odorants, et

même qu'elle distingue de loin les nuances ou

les diverses qualités des odeurs.

Nous préférons de rapporter à ce sujet un

fait que nous trouvons dans les notes manus-

crites qui nous ont été remises par notre véné-

rable collègue, le sénateur Pléville-le-Peley,

vice-amiral et ancien ministre de la marine. Ce

respectable homme d'état, l'un des plus braves

militaires, des plus intrépides navigateurs et

des plus habiles marins, dit, dans une de ses

notes, que nous transcrivons avec d'autant plus

d'empressement qu'elle peut être très-utile à

ceux qui s'occupent de la grande pêche de la

morue : « La baleine, poursuivant à la côte de

« Terre-Neuve la morue, le eapelan, le ma-

« quereau, inquiète souvent les bateaux pê-

« cheurs; elle les oblige quelquefois à quitter

« le fond dans le fort de la pêche , et leur fait

« perdre la journée.

« J'étais un jour avec mes pêcheurs, des ba-

« leines parurent sur l'horizon; je me préparai

« à leur céder la place; mais la quantité de rao-

« rue qui était dans le bateau y avait répandu I

« beaucoup d'eau qui s'était Dourrie
5
pourpor- 1

« ter la voile nécessaire, j'ordonnai qu'on jetât

« à la mer cette eau, qui empoisonnait
;
peu après

« je vis les baleines s'éloigner, et mes bateaux

« continuèrent de pêcher.

« Je réfléchis sur ce qui venait de se passer,

« et j'admis pour un moment la possibilité que

« cette eau infecte avait fait fuir les baleines.

« Quelques jours après, j'ordonnai à tou

« mes bateaux de conserver cette même eau, et

« de la jeter à la mer tous ensemble, si les ba-

« leines approchaient, sauf à couper leurs cà-

« bles et à fuir si ces monstres continuaient

« d'avancer.

« Ce second essai réussit à merveille ; il fut

« répété deux ou trois fois, et toujours avec

« succès
; et depuis je me suis intimement per-

« suadé que la mauvaise odeur de cette eau

« pourrie est sentie de loin par la baleine, et

« qu'elle lui déplait.

« Cette découverte est fort utile à toutes les

« pêches faites par bateaux, etc. »

Les baleines franches sont donc averties

fortement et de loin de la présence des corps

odorants.

Elles entendent aussi, à de grandes distan-

ces, des sons ou des bruits même assez faibles.

Et d'abord, pour percevoir les vibrations du

fluide atmosphérique, elles ont reçu un canal

déférent très-large, leur trompe d'Eustache

ayant un grand diamètre. Mais de plus, dans

le temps même où elles nagent à la surface de

l'Océan, leur oreille est presque toujours plon-

gée à deux ou trois mètres au-dessous du ni-

veau de la mer. C'est donc par le moyen de

l'eau que les vibrations sonores parviennent à

leur organe acoustique; et tout le monde sait

que l'eau est un des meilleurs conducteurs de

ces vibrations
,
que les sons les plus faibles sui-

vent des courants ou des masses d'eau jusqu'à

des distances bien supérieures a l'espace que

leur fait parcourir le fluide atmosphérique : et

combien de fois , assis sur les rives d'un grand

fleuve
,
n'ai-je pas , dans ma patrie 1

, entendu

,

de près de vingt myriamètres, des bruits, et

particulièrement des coups de canon, que je

n'aurais peut-être pas distingués de quatre ou

cinq myriamètres, s'ils ne m'avaient été trans-

mis que par l'air de l'atmosphère.

Voici d'ailleurs une raison forte pour suppo-

ser dans l'oreille de la baleine frauche un assez

«FicsdAgcu.
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haut degré de délicatesse. Ceux qui se sont oc-

cupés d'acoustique ont pu remarquer depuis

longtemps , comme moi
,
que les personnes dont

l'organe de l'ouïe est le plus sensible, et qui re-

connaissent dans un son les plus faibles nuan-

ces d'élévation, d'intensité ou de toute autre

modification, ne reçoivent cependant des corps

sonores que les impressions les plus confuses,

lorsqu'un bruit violent , tel que celui du tam-

bour ou d'une grosse cloche , retentit auprès

d'elles. On les croirait alors très-sourdes; elles

ne s'aperçoivent même , dans ces moments d'é-

branlement extraordinaire, d'aucun autre effet

sonore que celui qui agite leur organe auditif,

très-facile à émouvoir. D'un autre côté , les pê-

cheurs qui poursuivent la baleine franche sa-

vent que, lorsqu'elle rejette par ses évents une

très-grande quantité d'eau , le bruit du fluide

qui s'élève en gerbes et retombe en pluie sur la

surface de l'Océan l'empêche si fort de distin-

guer d'autres effets sonores
,
que , dans cette

circonstance , des bâtiments peuvent souvent

s'approcher d'elle sans qu'elle en soit avertie,

et qu'on choisit presque toujours ce temps d'é-

tourdissement pour l'atteindre avec plus de

facilité, l'attaquer de plus près et la harponner

plus sûrement.

La vue des baleines franches doit être néan-

moins aussi bonne , et peut-être meilleure que

leur ouïe.

En effet, nous avons dit que leur cristallin

était presque sphérique. 11 a souvent une den-

sité supérieure à celle du cristallin des quadru-

pèdes et des autres animaux qui vivent toujours

dans l'air del'atmosphère. Il présente même une

seconde qualité plus remarquable encore : im-

prégné de substance huileuse, il est plus inflam-

mable que le cristallin des animaux terrestres.

Aucun physicien n'ignore que plus les rayons

lumineux tombent obliquement sur la surface

d'un corps diaphane, et plus, en le traversant

,

ils sont rëjractés, c'est-à-dire détournés de leur

première direction, et réunis dans un foyer à

une plus petite distance de la substance trans-

parente.

La réfraction des rayons de la lumière est

donc plus grande au travers d'une sphère que

d'une lentille aplatie. Elle est aussi proportion-

née à la densité du corps diaphane; et Newton

a appris qu'elle est également d'autant plus

forte que la substance traversée par les rayons

lumineux exerce, par sa nature inflammable,

une attraction plus puissante sur ces mêmes
rayons.

Trois causes très-actives donnent donc au

cristallin des baleines, comme à celui des pho-

ques et des poissons , une réfraction des plus

fortes.

Quel est cependant le fluide que traverse la

lumière pour arriver à l'organe de la vue des

baleines franches? Leur œil, placé auprès de la

commissure des lèvres , est presque toujours

situé à plusieurs mètres au-dessous du niveau

de la mer, lors même qu'elles nagent à la sur-

face de l'Océan, les rayons lumineux ne par-

viennent donc à l'œil des baleines qu'en pas-

sant au travers de l'eau. La densité de l'eau est

très-supérieure à celle de l'air, et beaucoup plus

rapprochée de la densité du cristallin des ba-

leines. La réfraction des rayons lumineux est

d'autant plus faible que la densité du fluide

qu'ils traversent est moins différente de celle

du corps diaphane qui doit les réfracter. La

lumière
,
passant de l'eau dans l'œil et dans le

cristallin des baleines, serait donc très-peu ré-

fractée; le foyer où les rayons se réuniraient

serait très-éloigné de ce cristallin; les rayons

ne seraient pas rassemblés au degré convena-

ble lorsqu'ils tomberaient sur la rétine, et il n'y

aurait pas de vision distincte, si cette cause

d'une grande faiblesse dans la réfraction n'é-

tait contre-balancée par les trois causes puis-

santes et contraires que nous venons d'indi-

quer.

Le cristallin des baleines franches présente

un degré de sphéricité, de densité et d'inflam-

mabilité, ou, en un seul mot, un degré de force

réfringente très-propre à compenser le défaut

de réfraction que produit la densité de l'eau.

Ces cétacées ont donc un organe optique très-

adapté au fluide dans lequel ils vivent; la lame

d'eau qui couvre leur œil, et au travers de la-

quelle ils aperçoivent les corps étrangers, est

pour eux comme un instrument de dioptrique,

comme un verre artificiel , comme une lunette

capable de rendre leur vue nette et distincte,

avec cette différence qu'ici c'est l'organisation

de l'œil qui corrige les effets d'un verre qu'ils

ne peuvent quitter , et que les lunettes de

l'homme compensent au contraire les défauts

d'un œil déformé, altéré ou affaibli, auquel on

ne peut rendre ni sa force, ni sa pureté, ni sa

forme.

Ajoutons une nouvelle considération.

4
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Les rivages couverts d'une neige brillante,

et les montagnes de glaces polies et éclatantes,

dont les baleines franches sont souvent très-

près, blesseraient d'autant plus leurs yeux que

ces organes ne sont pas garantis par des paupiè-

res mobiles , comme ceux des quadrupèdes , et

que pendant plusieurs mois de suite ces mers

hyperboréennes etgelées réfléchissent les rayons

du soleil. Mais la lame d'eau qui recouvre l'œil

de ces cétacées, est comme un voile qui inter-

cepte une grande quantité de rayons de lumière;

l'animal peut l'épaissir facilement et avec

promptitude, en s'eufonçant de quelques mètres

au-dessous de la surface de la mer; et si, dans

quelques circonstances très-rares et pendant

des moments très-courts, l'œil de la baleine est

tout-à-fait hors de l'eau, on va comprendre aisé-

ment ce qui remplace le voile aqueux qui ne le

garantit plus d'une lumière trop vive.

La réfraction que le cristallin produit est si

fort augmentée par le peu de densité de l'air qui

a pris alors la place de l'eau, et qui aboutit jus-

qu'à la cornée
,
que le foyer des rayons lumi-

neux, plus rapproché du cristallin , ne tombe

plus sur la rétine
,
n'agit plus sur les houppes

nerveuses qui composent la véritable partie sen-

sible de l'organe , et ne peut plus éblouir le cé-

tacée.

Les baleines franches ont donc reçu de gran-

des sources de sensibilité, d'instinct et d'intelli-

gence, de grands principes de mouvement, de

grandes causes d'action.

Voyons agir ces animaux, dont tous les at-

tributs sont des sujets d'admiration et d'étude.

Suivons-les sur les mers.

Le printemps leur donne une force nouvelle
;

une chaleur secrète pénètre dans tous leurs or-

ganes; la vie s'y ranime; ils agitent leur masse

énorme; cédant au besoin impérieux qui les

consume, le mâle se rapproche plus quejamais

de la femelle ; ils cherchent dans une baie , dans

le fond d'un golfe, dans une grande rivière

,

une sorte de retraite et d'asile; et brûlant l'un

pour l'autre d'une ardeur que ne peuvent cal-

mer, ni l'eau qui les arrose, ni le souffle des

vents, ni les glaces qui flottent encore autour

d'eux , ils se livrent à cette union intime qui

seule peut l'apaiser.

En comparant et en pesant les témoignages

des pêcheurs et des observateurs , on doit croire

que, lors de leur accouplement, le mâle et la

femelle se dressent ,
pour ainsi dire ,

l'un contre

l'autre , enfoncent leur queue , relèvent la partie

antérieure de leur corps
,
portent leur tête au-

dessus de l'eau , et se maintiennent dans cette

situation verticale, en s'embrassant et se ser-

rant étroitement avec leurs nageoires pecto-

rales Comment pourraient-ils, dans toute

autre position, respirer l'air de l'atmosphère,

qui leur est alors d'autant plus nécessaire
,

qu'ils ont besoin de tempérer l'ardeur qui les

anime? D'ailleurs, indépendamment des rela-

tions uniformes que font à ce sujet les pêcheurs

du Groenland, nous avons en faveur de notre

opinion une autorité irrécusable. Notre célèbre

confrère M. de Saint-Pierre , membre de l'In-

stitut national , assure avoir vu plusieurs fois
,

dans son voyage à File de France, des baleines

accouplées dans la situation que nous venons

d'indiquer.

Ceux qui ont lu l'histoirede la tortue franche

n'ont pas besoin que nous fassions remarquer

la ressemblance qu'il y a entre cette situation

et cel 1 e dans 1 aquell e nagen 1 1 es tortues franches

lorsqu'elles sont accouplées. On ne doit pas ce-

pendant retrouver la même analogie dans la

durée de l'accouplement. Nous ignorons pen-

dant quel temps se prolonge celui des baleines

franches; mais d'après les rapports qui les lient

aux autres mammifères , nous devons le croire

très-court , au lieu de le supposer très-long

,

comme celui des tortues marines.

11 n'en est pas de même de la durée de l'atta-

chement du mâle pour sa femelle. On leur a at-

tribué une grande constance ; et on a cru recon-

naître pendant plusieurs années le même mâle

assidu auprès de la même femelle, partager son

repos et ses jeux, la suivre avec fidélité dans

ses voyages, la défendre avec courage, et ne

l'abandonner qu'à la mort.

On dit que la mère porte son fœtus pendant

dix mois ou environ; que pendant la gestation

elle est plus grasse qu'auparavant , surtout lors-

qu'elle approche du temps où elle doit mettre

bas.

Quoi qu'il en soit, elle ne donne ordinaire-

ment le jour qu'à un baleineau à la fois , et ja-

mais la même portée n'en a renfermé plus de

deux. Le baleineau a presque toujours plus de

sept ou huit mètres en venant à la lumière. Les

pécheurs du Groenland, qui ont eu tant d'occa-

sions d'examiner les habitudes de la baleine

< Boiwaierre, Cétologie. Planches de TF-nryc. méth.
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franche, ont exposé la manière dont la baleine

mère allaite son baleineau. Lorsqu'elle veut lui

donner à teter, elle s'approche de la surface de

la mer, se retourne à demi
,
nage ou flotte sur

un côté, et, pardelégères, mais fréquentes oscil-

lations , se place tantôt au-dessous , tantôt au-

dessus de son baleineau, de manière que l'un

et l'autre puissent alternativement rejeter par

leurs évents l'eau salée trop abondante dans

leur gueule, et recevoir le nouvel air atmos-

phérique nécessaire à leur respiration.

Le lait ressemble beaucoup à celui de la

vache , mais contient plus de crème et de sub-

stance nutritive.

Le baleineau tette au moins pendant un an
5

les Anglais l'appellent alors Shortead. 11 est

très-gros, et peut donner environ cinquante

tonneaux de graisse. Au bout de deux ans , il

reçoit le nom de Stant
,
paraît, dit-on , comme

hébété, et ne fournit qu'une trentaine de ton-

neaux de substance huileuse. On le nomme en-

suite Sculfish , et l'on ne connaît plus son âge

que par la longueur des barbes ou extrémités

de fanons qui bordent ses mâchoires.

Ce baleineau est
,
pendant le temps qui suit

immédiatement sa naissance
,

l'objet d'une

grande tendresse , et d'une sollicitude qu'aucun

obstacle ne lasse, qu'aucun danger n'intimide.

La mère le soigne même quelquefois pendant

trois ou quatre ans , suivant l'assertion des pre-

miers navigateurs qui sont allés à la pêche de

la baleine, et suivant l'opinion d'Albert, ainsi

que de quelques autres écrivains qui sont venus

après lui. Elle ne le perd pas un instant de vue.

S'il ne nage encore qu'avec peine, elle le pré-

cède, lui ouvre la route au milieu des flots

agités , ne souffre pas qu'il reste trop longtemps

sous l'eau, l'instruit par son exemple, l'en-

courage, pour ainsi dire
,
par son attention , le

soulage dans sa fatigue, le soutient lorsqu'il ne

ferait plus que de vains efforts , le prend entre

sa nageoire pectorale et son corps , l'embrasse

avec tendresse , le serre avec précaution , le

met quelquefois sur son dos
,
l'emporte avec

elle , modère ses mouvements pour ne pas lais-

ser échapper son doux fardeau, pare les coups

qui pourraient l'atteindre
,
attaque l'ennemi qui

voudrait le lui ravir, et, lors même qu'elle

trouverait aisément sou salut dans la fuite

,

combat avec acharnement, brave les douleurs

les plus vives , renverse et anéantit ce qui s'op-

pose à sa force , ou répand tout son ,«ang et

meurt plutôt que d'abandonner l'être qu'elle

chérit plus que sa vie.

Affection mutuelle et touchante du mâle , de

la femelle , et de l'individu qui leur doit le jour,

première source du bonheur pour tout être sen-

sible, la surface entière du globe ne peut donc

vous offrir un asile 1

! Ces immenses mers , ces

vastes solitudes, ces déserts reculés des pôles
,

ne. peuvent donc vous donner une retraite in-

violable! En vain vous vous êtes confiée à la

grandeur de la distance , à la rigueur des fri-

mas, à la violence des tempêtes : ce besoin im-

périeux de jouissances sans cesse renouvelées
,

que la société humaine a fait naître, vous pour-

suit au travers de l'espace , des orages et des

glaces, il vous trouble au bout du monde,

comme au sein des cités qu'il a élevées
;
et, fils

ingrat de la nature, il ne tend qu'à l'attrister et

l'asservir !

Cependant quel temps est nécessaire pour

que ce baleineau si chéri , si soigné , si protégé

,

si défendu
,
parvienne au terme de son accrois-

sement ?

On l'ignore. On ne connaît pas la durée du

développement des baleines: nous savons seu-

lement qu'il s'opère avec une grande lenteur. Il

y a plus de cinq ou six siècles qu'on donne la

chasse à ces animaux ; et néanmoins, depuis le

premier carnage que l'homme en a fait , aucun

de ces eétacées ne paraît avoir encore eu le

temps nécessaire pour acquérir le volume qu'ils

présentaient lors des premières navigations et

des premières pèches dans les mers polaires. La
vie de la baleine peut donc être de bien des

siècles; et lorsque Buffon a dit: Une baleine

peut bien vivre mille ans
,
puisqu'une carpe

en vit plus de deux cents, il n'a rien dit d'exa-

géré. Quel nouveau sujet de réflexions !

Voilà, dans le même objet
,
l'exemple de la

plus longue durée , en même temps que de la

plus grande masse; et cet être si supérieur est

un des habitants de l'antique océan.

Mais quelle quantité d'aliments et quelle

nourriture particulière doivent développer un

volume si énorme, et conserver pendant tant

de siècles le souffle qui l'anime, et les ressorts

qui le font mouvoir?

Quelques auteurs ont pensé que la baleino

franche se nourrissait de poissons , et particu-

> Voyez particulièrement une lettre de M. de la Courlati-

dière, adressée de Saint- Jean-de-I.uz à Duhamel , et punliér

par ce dernier dans son Traité des pèches.
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lièrement de gatles , de scombres et de clupées
;

ils ont même indiqué les espèces de ces osseux

qu'elle prêterait : mais il parait qu'ils ont at-

tribué à la baleine franche ce qui appartient

au nordcaper et à quelques autres baleines.

La franche n'a vraisemblablement pour ali-

ments que des crabes et des mollusques , tels

que des actinies et des clios. Ces animaux,

dont elle fait sa proie, sont bien petits; mais

leur nombre compense le peu de substance que

présente chacun de ces mollusques ou insectes.

Us sont si multipliés dans les mers fréquentées

par la baleine franche, que ce cétacéen'a sou-

vent qu'à ouvrir la gueule pour en prendre

plusieurs milliers à la fois. Elle les aspire
,
pour

ainsi dire , avec l'eau de la mer qui les entraine

,

et qu'elle rejette ensuite par ses évents ; et

comme cette eau salée est quelquefois chargée

de vase, et charrie des algues et des débris de

ces plantes marines, il ne serait pas surprenant

qu'on eût trouvé dans l'estomac de quelques

baleines franches , des sédiments de limon et

des fragments de végétaux marins
,
quoique

l'aliment qui convient au cétacée dont nous

écrivons l'histoire ne soit composé que de

substances véritablement animales.

Une nouvelle preuve du besoin qu'ont les

baleines franches de se nourrir de mollusques

et de crabes, est l'état de maigreur auquel elles

sont réduites lorsqu'elles séjournent dans des

tners où ces mollusques et ces crabes sont en

très-petit nombre. Le capitaine Jacques Col-

nett a vu et pris de ces baleines dénuées de

graisse, à seize degrés treize minutes de lati-

tude boréale, dans le grand Océan équinoxial

,

auprès de Guatimala, et par conséquent dans

la zone torride Elles étaient si maigres,

qu'elles avaient à peine assez d'huile pour flot-

ter; et lorsqu'elles furent dépecées , leurs car-

casses coulèrent à fond comme des pierres pe-

santes.

Les qualités des aliments de la baleine fran-

che donnent à ses excréments un peu de soli-

dité , et une couleur ordinairement voisine de

celle du safran , mais qui, dans certaines cir-

constances, offre des nuances rougeâtres, et

peut fournir, suivant l'opinion de certains au-

teurs, une teinture assez belle et durable. Cette

dernière propriété s'accorderait avec ce que nous

4 A Voyage to tlie sonth Atlantic, for the purpose ofextcu-

ding the spermaceti wliale tisheries, etc., by captam Janifri

Coluett. London, 1798.

avons dit dans plus d'un endroit de VHistoire

des poissons. Nous y avons fait observer que
les mollusques non-seulement élaboraient cette

substance
,
qui , en se durcissant autour d'eux,

devenait une nacre brillante ou une coquille

ornée des plus vives couleurs, mais encore pa-

raissaient fournir aux poissons dont ils étaient

la proie la matière argentine qui se rassemblait

en écailles resplendissantes du feu des diamants

et des pierres précieuses. La chair et les sucs

de ces mollusques, décomposés et remaniés

,

pour ainsi dire , dans les organes de la baleine

franche, ne produisent ni nacre, ni coquille, ni

écailles vivement colorées , mais transmet-

traient à un des résultats de la digestion de ce

csétaeée des éléments de couleur plus ou moins

nombreux et plus ou moins actifs.

Au reste , a quelque distance que la baleine

franche doive aller chercher l'aliment qui lui

convient, elle peut la franchir avec une grande

facilité ; sa vitesse est si grande, que ce cétacée

laisse derrière lui une voie large et profonde

,

comme celle d'un vaisseau qui vogue à pleines

voiles. Elle parcourt onze mètres par seconde.

Elle va plus vite que les vents alizés ; deux

fois plus prompte, elle dépasserait les vents les

plus impétueux; trente fois plus rapide, elle

aurait franchi l'espace aussitôt que le son. En
supposant que douze heures de repos lui suffi-

sent par jour, il ne lui faudrait que quarante-

sept jours ou environ pour faire le tour du monde
en suivant l'équateur , et vingt-quatre jours

pour aller d'un pôle à l'autre , le long d'un mé-

ridien.

Comment se donne-t-elle cette vitesse prodi-

gieuse? par sa caudale , mais surtout par sa

queue.

Ses muscles étant non- seulement très-puis-

sants , mais très-souples , ses mouvements sont

faciles et soudains. L'éclair n'est pas plus

prompt qu'un coup de sa caudale. Cette na-

geoire, dont la surface est quelquefois de neuf

ou dix mètres carrés, et qui est horizontale
,

frappe l'eau avec violence , de haut en bas , ou

de bas en haut, lorsque l'animal a besoin, pour

s'élever, d'éprouver de la résistance dans le

fluide au-dessus duquel sa queue se trouve

,

ou que, tendant à s'enfoncer dans l'océan,

il cherche un obstacle dans la couche aqueuse

qui recouvre sa queue. Cependant, lorsque

la baleine part des profondeurs de l'océan

pour monter jusqu'à la surface de la mer,
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et que sa caudale agit plusieurs fois de haut en

bas, il est évident qu'elle est obligée, à chaque

coup, de relever sa caudale pour la rabaisser

ensuite. Elle ne la porte cependant vers le haut

qu'avec lenteur, au lieu que c'est avec rapidité

qu'elle la ramène vers le bas jusqu'à la ligne

horizontale et même au-delà.

Par une suite de cette différence, l'action que

le eétacée peut exercer de bas en haut , et qui

l'empêcherait de s'élever, est presque nulle re-

lativement à celle qu'il exerce de haut en bas;

et ne perdant presque aucune partie de la

grande force qu'il emploie pour son ascension,

il monte avec une vitesse extraordinaire.

Mais, lorsqu'au lieu de monter ou de descen-

dre, la.baleine veut s'avancer horizontalement,

elle frappe vers le haut et vers le bas avec une

égale vitesse; elle agit dans les deux sens avec

une force égale; elle trouve une égale résistance;

elleéprouve une égale réaction. La caudale néan-

moins, en se portant vers le bas et vers le haut,

et en se relevantou se rabaissant ensuite comme
un ressort puissant, est hors de la ligne hori-

zontale; elle est pliée sur l'extrémité de la queue

à laquelle elle est attachée ; elle forme avec cette

queue un angle plus ou moins ouvert et tourné

alternativement vers le fond de l'océan et vers

l'atmosphère; elle présente donc aux couches

d'eau supérieures et aux couches inférieures

une surface inclinée; elle reçoit, pour ainsi dire,

leur réaction sur un plan incliné.

Quelles sont les deux d rections dans les-

quelles elle est repoussée?

Lorsque
,
après avoir été relevée , et descen-

dant vers la ligne horizontale , elle frappe la

couche d'eau inférieure, il est clair qu'elle est

repoussée dans une ligne dirigée de bas en haut,

mais inclinée en avant. Lorsqu'au contraire,

après avoir été rabaissée elle se relève vers la

ligne horizontale pour agir contre la couche

d'eau supérieure, la réaction qu'elle reçoit est

dans le sens d'une ligne dirigée de haut en bas,

et néanmoins inclinée en avant. L'impulsion

supérieure et l'impulsion inférieure se succédant

avec tant de rapidité
,
que leurs effets doivent

être considérés comme simultanés, la caudale

est donc poussée en même temps dans deux di-

rections qui tendent l'une vers le haut, et l'au-

tre vers le bas. Mais ces deux directions sont

obliques; mais elles partent en quelque sorte

du même point ; mais elles forment un angle
;

mais elles peuvent être regardées comme les

deux côtés contigus d'un parallélogramme. La

caudale et par conséquent la baleine, dont tout

le corps partage le mouvement de cette nageoire,

doivent donc suivre la diagonale de ce parallélo-

gramme, et par conséquent se mouvoir en avant.

La baleine parcourt une ligne horizontale, si la

répulsion supérieure et la répulsion inférieure

sont égales : elle s'avance en s'élevant, si ia

réaction qui vient d'en-bas l'emporte sur l'au-

tre; elle s'avance en s'abaissant, si la répul-

sion produite par les couches supérieures est la

plus forte ; et la diagonale qu'elle décrit est d'au-

tant plus longue dans un temps donné, ou, ce

qui est la même chose, sa vitesse est d'autant

plus grande que les couches d'eau ont été frap-

pées avec plus de vigueur, que les deux réac-

tions sont plus puissantes, et que l'angle formé

par les directions de ces deux forces est plus

aigu.

Ce que nous venons de dire explique pour-

quoi, dans les moments où la baleine veut

monter verticalement, elle est obligée
,
après

avoir relevé sa caudale, et à l'instant où elle

veut frapper l'eau , non- seulement de ramener

cette nageoire jusqu'à la ligne horizontale

,

comme lorsqu'elle ne veut que s'avancer hori-

zontalement, mais même de la lui faire dépas-

ser vers le bas. En effet, sans cette précaution,

la caudale, en se mouvant sur son articulation,

en tournant sur l'extrémité de la queue comme
sur une charnière , et en ne retombant cepen-

dant que jusqu'à la ligne horizontale, serait re-

poussée de bas en haut sans doute, mais dans

une ligne inclinée en avant, parce qu'elle au-

rait agi elle-même par un plan incliné sur la

couche d'eau inférieure. Ce n'est qu'après avo'r

dépassé la ligne horizontale, qu'elle reçoit de la

couche inférieure une impulsion qui tend à la

porter de bas en haut, et en même temps en

arrière , et qui , se combinant avec la première

répulsion
,
laquelle est dirigée vers le haut et

obliquement en avant, peut déterminer la cau-

dale à parcourir une diagonale qui se trouve la

ligne verticale, et par conséquent forcer la ba-

leine à monter verticalement.

Un raisonnement semblable démontrerait

pourquoi la baleine qui veut descendre dans

une ligne verticale est obligée
,
après avoir ra-

baissé sa caudale, de la relever contre les cou-

ches supérieures, non-seulement jusqu'à la li-

gne horizontale, mais même au-dessus de cette

ligne.



30 HISTOIRE NATURELLE

Àu reste , on comprendra encore mieux les

effets que nous venons d'exposer, lorsqu'on

saura de quelle manière ia baleine franche est

plongée dans l'eau , même lorsqu'elle nage à la

surface de la mer. On peut commencer d'en

avoir une idée nette, en jetant les yeux sur les

dessins que sir Joseph Bancks, mon illustre con-

frère, a bien voulu rrvenvoyer, que j'ai fait gra-

ver, et qui représentent la baleine nord-caper.

Qu'on regarde ensuite le dessin qui représente

la baleine franche , et que l'on sache que lors-

qu'elle nage même au plus haut des eaux, elle

est assez enfoncée dans le fluide qui la soutient,

pour qu'on n'aperçoive que le sommet de sa

tête et celui de son dos. Ces deux sommités s'é-

lèvent seules a-.i-dessus de la surface de la mer.

Elles paraissent comme deux portions de sphère

séparées; car l'enfoncement compris entre le

dos et la tête est recouvert par l'eau ; et du haut

de la sommité antérieure, mais très-près de la

surface des flots
,
jaillissent les deux colonnes

aqueuses que la baleine franche lance par ses

évents.

La caudale est donc placée à une distance de

la surface de l'Océan, égale au sixième ou à peu

près de la longueur totale du cétacée; et par

conséquent, il est des baleines où cette nageoire

est surmontée par une couche d'eau épaisse de

six ou sept mètres.

La caudale cependant n'est pas pour la ba-

leine le plus puissant instrument de natation.

La queue de ce cétacée exécute, vers la droite

ou vers la gauche, à la volonté de l'animal, des

mouvements analogues a ceux qu'il imprime à

sa caudale; et dès lors cette queue doit lui ser-

vir, non-seulement à changer de direction et à

tourner vers la gauche ou vers la droite, mais

encore à s'avancer horizontalement. Quelle dif-

férence cependant entre les effets que la cau-

dale peut produire, et la vitesse que la baleine

peut recevoir de sa queue qui , mue avec agilité

comme la caudale
,
présente des dimensions si

supérieures à celles de cette nageoire 1 C'est

dans cette queue que réside la véritable puis-

sance de la baleine franche; c'est le grand res-

sort de sa vitesse ; c'est le grand levier avec

lequel elle ébranle, fracasse et anéantit ; ou plu-

tôt toute la force du cétacée réside dans l'en-

semble formé par sa queue et par la nageoire

qui la termine. Ses bras, ou, si on l'aime mieux,

ses nageoires pectorales, peuvent bien ajouterà

la facilité avec laquelle la baleine change l'in-

tensité ou la direction de ses mouvements , re-

pousse ses ennemis ou leur donne la mort;

mais , nous le répétons , elle a reçu ses rames

proprement dites, son gouvernail , ses armes

,

sa lourde massue, lorsque la nature a donné à

sa queue et h la nageoire qui y est attachée, la

figure, la disposition, le volume, la masse, la

mobilité, la souplesse, la vigueur qu'elles mon-

trent, et par le moyen desquelles elle a pu tant

de fois briser ou renverser et submerger de

grandes embarcations.

Ajoutons que la facilité avec laquelle la ba-

leine franche agite non-seulement ses deux

bras , mais encore les deux lobes de sa caudale,

indépendamment l'un de l'autre , est pour elle

un moyen bien utile de varier ses mouvements

,

de fléchir sa route , de changer sa position , et

particulièrement de se coucher sur le côté, de se

renverser sur le dos , et de tourner à volonté sur

l'axe que l'on peut supposer dans le sens de sa

plus grande longueur.

S'il est vrai que la baleine franche a au-des-

sous de la gorge un vaste réservoir qu'elle gon-

fle en y introduisant de l'air de l'atmosphère
,

et qui ressemble plus ou moins à celui que nous

ferons reconnaître dans d'autres énormes céta-

cées 1

, elle est aidée dans plusieurs circonstan-

ces de ses mouvements , de ses voyages, de ses

combats
,
par une nouvelle et grande cause d'a-

gilité et de succès.

Mais, quoi qu'il en soit, comment pourrait-on

être étonné des effets terribles qu'une baleine

franche peut produire , si l'on réfléchit au cal-

cul suivant?

Une baleine franche peut peser plus de cent

cinquante mille kilogrammes. Sa masse est

donc égale à celle de cent rhinocéros , ou de

cent hippopotames , ou de cent éléphants ; elle

est égale à celle de cent quinze millions de

quelques-uns des quadrupèdes qui appartien-

nent à la famille des rongeurs et au genre des

musaraignes.il faut multiplier les nombres qui

représentent cette masse
,
par ceux qui dési-

gnent une vitesse suffisante pour faire parcor

rir à la baleine onze mètres par seconde. 11 est

évident que voilà une mesure de la force de la

baleine. Quel choc ce cétacée doit produire !

Un boulet de quarante-huit a sans doute une

vitesse cent fois plus grande; mais comme sa

< Voyez, dans l'article de la baleinopière inuseau-pointa

(baleine à bec), la description d'un réservoir d'air que l'on

trouve nu-dessous du cou de celte baleinopière.
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masse est au moins six mille fois plus petite, sa

force n'est que le soixantième de celle de la ba-

leine. Le choc de ce cétacée est donc égal à ce-

lui de soixante boulets de quarante-huit. Quelle

terrible batterie! et cependant, lorsqu'elle

agite une grande partie de sa masse, lorsqu'elle

fait vibrer sa queue, qu'elle lui imprime un

mouvement bien supérieur à celui qui fait par-

courir onze mètres par seconde, qu'elle lui

donne, pour ainsi dire, la rapidité de l'éclair,

quel violent coup de foudre elle doit frapper !

Est-on surpris maintenant que
,
lorsque des

bâtiments l'assiègent dans une baie , elle n'ait

besoin que de plonger et de se relever avec vio-

lence au-dessous de ces vaisseaux, pour les sou-

lever, les culbuter, les couler à fond
,

disper-

ser cette faible barrière, et cingler en vainqueur

sur le vaste océan 1 ?

A la force individuelle les baleines franches

peuvent réunir la puissance que donne le nom-

bre. Quelque troublées qu'elles soient mainte-

nant dans leurs retraites boréales , elles vont

encore souvent par troupes. Ne se disputant pas

une nourriture qu'elles trouvent ordinairement

en très-grande abondance , et n'étant pas habi-

tuellement agitées par des passions violentes
,

elles sont naturellement pacifiques , douces , et

entraînées les unes vers les autres par une sorte

d'affection quelquefois assez vive et même as-

sez constante. Mais si elles n'ont pas besoin de

se défendre les unes contre les autres, elles peu-

vent être contraintes d'employer leur puissance

pour repousser des ennemis dangereux, ou d'a-

voir recours à quelques manœuvres pour se dé-

livrer d'attaques importunes, se débarrasser

d'un concours fatigant , et faire cesser des dou-

leurs trop prolongées.

Un insecte de la famille des crustacées, et

auquel on a donné le nom de Pou de baleine
,

tourmente beaucoup la baleine franche. Il s'at-

tache si fortement à la peau de ce cétacée, qu'on

la déchire plutôt que de l'en arracher. Il se

cramponne particulièrement à la commissure

des nageoires
, aux lèvres, aux parties de la

génération, aux endroits les plus sensibles , et

où la baleine ne peut pas , en se frottant , se dé-

livrer de cet ennemi dont les morsures sont

très-douloureuses et très-vives , surtout pendant

le temps des chaleurs.

1 On peu' voir, dans l'ouvrage du savant professenr Schnei-

der su; la Synonymie '.< s poison, . I cclacces décrits par
/Vi tc.il , le passa«e d'Albert

,
qu'il cite page IG3.

D'autres insectes pullulent aussi sur son

corps. Très-souvent l'épaisseur de ses tégu-

ments la préserve de leur piqûre , et même du

sentiment de leur présence ; mais , dans quel-

ques circonstances , ils doivent l'agiter , comme
la mouche du désert rend furieux le lion et la

panthère , au moins , s'il est vrai , ainsi qu'on

l'a écrit
,

qu'ils se multiplient quelquefois sur

la langue de ce cétacée, la rongent et la dévo-

rent , au point de la détruire presque en entier,

et de donner la mort à la baleine.

Ces insectes et ces crustacées attirent fré-

quemment sur le dos de la baleine franche un

grand nombre d'oiseaux de mer qui aiment à

se nourrir de ces crustacées et de ces insectes
,

les cherchent sans craù îe sur ce large dos, et

débarrassent le cétacée de ces animaux incom-

modes, comme le pique-bœuf délivre les bœufs

qui habitent les plaines brûlantes de l'Afrique

des larves de taons ou d'autres insectes fati-

gants et funestes.

Aussi n'avons-nous pas été surpris de lire
,

dans le Voyage du capitaine Colnett autour du

cap de Horn et dans le grand Océan, que depuis

l'ile Grande de l'Océan Atlantique, jusqu'au-

près des côtes de la Californie , il avait vu des

troupes de pétrels bleus accompagner les ba-

leines franches 1

.

Mais voici trois ennemis de la baleine, re-

marquables par leur grandeur, leur agilité,

leurs forces et leurs armes. Ils la suivent avec

acharnement, ils la combattent avec fureur;

et cependant reconnaissons de nouveau la puis-

sance de la baleine franche : leur audace s'éva-

nouit devant elle , s'ils ne peuvent pas, réunis

plusieurs ensemble , concerter différentes atta-

ques simultanées , combiner les efforts succes-

sifs de divers combattants, et si elle n'est pas

encore trop jeune pour présenter tous les attri-

buts de l'espèce.

Ces trois ennemis sont le squale scie, le céta-

cée auquel nous donnons le nom de Dauphin

(//'<t<//iiiriir, et le squale requin.

Le squale scie, que les pécheurs nomment

souvent Vivelle, rencontre-t-il une baleine fran-

che dont l'âge soit encore très-peu avancé et la

vigueur peu développée , il ose , si la faim le

dévore, se jeter sur ce cétacée.

La jeune baleine, pour le repousser, enfonce

sa tête dans l'eau , relève sa queue, l'agite et

frappe des deux côtés.

. A Voyage elc.by .lames Colnett. London, 1798.
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Si elle atteint son ennemi , elle l'accable , le

tue, l'écrase d'un seul coup. Mais le squale se

précipite en arrière , l'évite , bondit , tourne et

retourne autour de son adversaire, change à

chaque instant son attaque , saisit le moment
le plus favorable , s'élance sur la baleine , en-

fonce dans son dos la lame longue , osseuse et

dentelée , dont son museau est garni , la retire

avec violence , blesse profondément lejeune cé-

tacée , le déchire , le suit dans les profondeurs

de l'océan, le force à remonter vers la surface

de la mer , recommence un combat terrible, et,

s'il ne peut lui donner la mort
,
expire en fré-

missant.

Les dauphins gladiateurs se réunissent, for-

ment une grande troupe , s'avancent tous en-

semble vers la baleine franche, l'attaquent de

toutes parts , la mordent , la harcèlent , la fati-

guent, la contraignent à ouvrir sa gueule, et, se

jetant sur sa langue , dont on dit qu'ils sont

très-avides ,1a mettant en pièces , et l'arrachant

par lambeaux, causent des douleurs insuppor-

tables au cétacée vaincu par le nombre , et l'en-

sanglantent par des blessures mortelles.

Les énormes requins du Mord, que quelques

navigateurs ont nommés Ours de mer à cause

de leur voracité, combattent la baleine sous

l'eau : ils ne cherchent pas à se jeter sur sa lan-

gue; mais ils parviennent à enfoncer dans son

ventre les quintuples rangs de leurs dents poin-

tues et dentelées, et lui enlèvent d'énormes

morceaux de téguments et de muscles.

Cependant un mugissement sourd exprime

,

a-t-on dit, et les tourments et la rage de la ba-

leine.

Une sueur abondante manifeste l'excès de sa

lassitude et le commencement de son épuise-

ment. Elle montre par là un nouveau rapport

avec les quadrupèdes, et particulièrement avec

le cheval. Mais cette transpiration a un carac-

tère particulier : elle est, au moins en grande

partie , le produit de cette substance graisseuse

que nous avons vue distribuée au-dessous de

ses téguments , et que des mouvements forcés

et une extrême lassitude font suinter par les

pores de la peau. Une agitation violente et une

natation très-rapide peuvent donc , en se pro-

longeant trop longtemps , ou en revenant très-

fréquemment, maigrir la baleine franche,

comme le défaut d'une nourriture assez co-

pieuse et assez substantielle.

Au reste, cette sueur, qui annonce la dimi-

nution de ses forces, n'étant qu'une transpira-

tion huileuse ou graisseuse très-échauffée , il

n'est pas surprenant qu'elle répande une odeur

souvent très-fétide; et cette émanation infecte

est une nouvelle cause qui attire les oiseaux de

mer autour des troupes de baleines franches,

dont elle peut leur indiquer de loin la présence.

Cependant la baleine blessée
,
privée de pres-

que tout son sang, harassée, excédée, acca-

blée par ses propres efforts, n'a plus qu'un fai-

ble reste de sa vigueur et de sa puissance.

L'Ours blanc
, ou plutôt VOurs maritime , ce

vorace et redoutable animal que la faim rend

si souvent plus terrible encore, quitte alors les

bancs de glace ou les rives gelées sur lesquels

il se tient en embuscade, se jette à la nage, ar-

rive jusqu'à ce cétacée, ose l'attaquer. Mais
/

quoique expirante, elle montre encore qu'elle

est le plus grand des animaux : elle ranime ses

forces défaillantes; et peu d'instants même
avant sa mort , un coup de sa queue immole

l'ennemi trop audacieux qui a cru ne trouver

en elle qu'une victime sans défense. Elle peut

d'autant plus faire ce dernier effort, que ses

muscles sont très-susceptibles d'une excitation

soudaine. Ils conservent une grande irritabilité

longtemps après la mort du cétacée : ils sont

par conséquent très-propres à montrer les phé-

nomènes électriques auxquels on a donné le

nom de galvanisme ; et un physicien attentif

ne manquera pas d'observer que la baleine

franche non-seulement vit au milieu des eaux

comme la Raie Torpille , le Gymnote engour-

dissant, le ÏÏJalaplérure électrique, etc., mais

encore est imprégnée , comme ces poissons

,

d'une grande quantité de substance huileuse et

idioélectrique.

Le cadavre de la baleine flotte sur la mer.

L'ours maritime , les squales , les oiseaux de

mer, se précipitent alors sur cette proie facile,

la déchirent et la dévorent.

Mais cet ours maritime n'insulte ainsi
,
pour

ainsi dire, aux derniers moments de la jeune

baleine, que dans les parages polaires, les seuls

qu'il infeste; et la baleine franche habite dans

tous les climats. Elle appartient aux deux hé-

misphères, ou plutôt les mers australes et les

mers boréales lui appartiennent.

Disons maintenant quels sont les endroits

qu'elle parait préférer.

Quels sont les rivages, les continents et les
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Iles auprès desquels on l'a vue, ou les mers

flans lesquelles on l'a rencontrée?

Le Spitzberg , vers le quatre-vingtième de-

gré de latitude; le nouveau Groenland, l'Is-

lande, le vieux Groenland, le détroit de Davis,

le Canada, Terre-Neuve, la Caroline, cette

partie de l'Océan atlantique austral qui est si-

,uée au quarantième degré de latitude et vers

le trente-sixième degré de longitude occidentale,

a compter du méridien de Paris ; l'île Mocha ,

placée également au quarantième degré de lati-

tude, et voisine des côtes du Chili , dans le

grand Océan méridional
;
Guatimala, le golfe de

Panama , les îles Gallapago , et les rivages occi-

dentaux du Mexique , dans la zone torride; le

Japon , la Corée , les Philippines , le cap de

Galles, à la pointe de File de Ceylan; les envi-

rons du goltè Persique , l'ile de Socotora, près

de l'Arabie heureuse; la côte orientale d'Afri-

que, Madagascar, la baie de Sainte-Hélène, la

Guinée, la Corse, dans la Méditerranée; le

golfe de Gascogne , la Baltique , la Norwége.

Nous venons
,
par la pensée, de faire le tour

du monde ; et dans tous les climats , dans toutes

les parties de l'Océan, nous voyons que la ba-

leine franche s'y est montrée. Mais nous avons

trois considérations importantes à présenter à

ce sujet.

Premièrement , on peut croire qu'à toutes

les latitudes on a vu les baleines franches réu-

nies plusieurs ensemble, pourvu qu'on les ren-

contrât dans l'Océan; et ce n'est presque ja-

mais que dans de petites mers , dans des mers

intérieures et très-fréquentées, comme la Médi-

terranée, que ces cétacées, tels que la baleine

franche prise près de l'ile de Corse en 1G20, ont

paru isolés
,
après avoir été apparemment re-

jetés de leur route , entraînés et égarés par

quelque grande agitation des eaux.

Secondement , les anciens Grecs , et surtout

Aristote , ses contemporains , et ceux qui sont

venus après lui , ont pu avoir des notions très-

multipliées sur les haleines franches, non-seu-

lement parce que plusieurs de ces baleines ont

pu entrer accidentellement dans la Méditerra-

née , dont ils habitaient les bords , mais encore

à cause des relations que la guerre et le com-

merce avaient données à la Grèce avec la mer
d'Arabie, celle de Perse, et les golfes du Sinde

et du Gange
,
que fréquentaient les cétacées

dont nous parlons , et où ces baleines franches

devaient être plus nombreuses que de nos jours.

Troisièmement , les géographes apprendront

avec intérêt que pendant longtemps on a vu

tous les ans près des côtes de la Corée , entre

le Japon et la Chine, des baleines dont le dos

était encore chargé de harpons lancés par des

pêcheurs européens près des rivages du Spitz-

berg ou du Groenland '.

Il est donc au moins une saison de l'année

où la mer est assez dégagée de glaces pour li-

vrer un passage qui conduise de l'Océan at-

lantique septentrional dans le grand Océan bo-

réal , au travers de l'Océan glacial arctique.

Les baleines harponnées dans le nord de

l'Europe, et retrouvées dans le nord de l'Asie,

ont dû passer au nord de la nouvelle Zemble
,

s'approcher très-près du pôle, suivre, presque

un diamètre du cercle polaire
,
pénétrer dans

le grand Océan par le détroit de Behring, tra-

verser le bassin du même nom, voguer le long

du Kamtschatka, des îles Kuriles, de l'ile de

Jéso , et parvenir jusque vers le trentième de-

gré de latitude boréale, près de l'embouchure

du fleuve qui baigne les murs de Nankin.

Elles ont dû
,
pendant ce long trajet

,
parcourir

une ligne au moins de quatre-vingts degrés

,

ou de mille myriamètres : mais
,
d'après ce que

nous avons déjà dit, il est possible que, pour

ce grand voyage , elles n'aient eu beFCÏ.i que

de dix ou onze jours.

Et quel obstacle la température de l'air pour-

rait-elle opposer à la baleine franche? Dans les

zones brûlantes, elle trouve aisément au fond

des eaux un abri ou un soulagement contre les

effets de la chaleur de l'atmosphère. Lors-

qu'elle nage à la surface de l'Océan équinoxial,

elle ne craint pas que. l'ardeur du soleil de la

zone torride dessèche sa peau d'une manière

funeste , comme les rayons de cet astre dessé-

chent, dans quelques circonstances, la peau

de l'éléphant et des autres pachydermes ; les

téguments qui revêtent son dos, continuelle-

ment arrosés par les vagues , ou submergés a

sa volonté lorsqu'elle sillonne pendant le calme

la surface unie de la mer , ne cessent de con-

server toute la souplesse qui lui est nécessaire',

et lorsqu'elle s'approche du pôle , n'est-elle pas

garantie des effets nuisibles du froid par la

couche épaisse de graisse qui la recouvre ?

Si elle abandonne certains parages, c'est

donc principalement ou pour se procurer une
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nourriture plus abondante , ou pour chercher

à se dérober à la poursuite de l'homme.

Dans le douzième, le treizième et le quator-

zième siècle , les baleines franches étaient si

répandues auprès des rivages français
,
que la

pèche de ces animaux y était très-lucrative
;

mais, harcelées avec acharnement, elles se re-

tirèrent vers des latitudes plus septentrionales.

L'historien des pêches des Hollandais dans

les mers du nord dit que les baleines franches

,

trouvant une nourriture abondante et un repos

très-peu troublé auprès des côtes du Groenland,

de l'île de J. Mayen, et du Spitzberg, y étaient

très-multipliées ; mais que les pêcheurs des dif-

férentes nations arrivant dans ces parages , se

les partageant comme leur domaine , et ne ces-

sant d'y attaquer ces grands cétacées , les ba-

leines franches , devenues farouches , abandon-

nèrent des mers où un combat succédait sans

cesse à un autre combat , se réfugièrent vers

les glaces du pôle, et conserveront cet asile

jusqu'à l'époque où, poursuivies au milieu de

ces glaces les plus septentrionales , elles revien-

dront vers les côtes du Spitzberg et les baies

du Groenland
,
qu'elles habitaient paisiblement

avant l'arrivée des premiers navigateurs.

Voilà pourquoi plus on approche du pôle
,

plus ?n trouve de bancs de glace , et plus les

baleines que l'on rencontre sont grosses , char-

gées de graisse huileuse, familières, pour ainsi

dire , et faciles à prendre.

Et voilà pourquoi encore les grandes balei-

nes franches que l'on voit en deçà du soixan-

tième degré de latitude , vers le Labrador, par

exemple, et vers le Canada
,
paraissent pres-

que toutes blessées par des harpons lancés

dans les parages polaires.

On assure néanmoins que pendant l'hiver les

baleines disparaissent d'auprès des rivages en-

vahis par les glaces
,

quittent le voisinage du

pôle, et s'avancent dans la zone tempérée, jus-

qu'au retour du printemps. Mais , dans cette

migration périodique, elles ne doivent pas fuir

un froid qu'elles peuvent supporter; elles n'é-

vitent pas les effets directs d'une température

rigoureuse ; elles ne s'éloignent que de ces croû-

tes de glace , ou de ces masses congelées , dur-

cies, immobiles et profondes, qui ne leur per-

mettraient ni de chercher leur nourriture sur

les bas-fonds , ni de venir à la surface de l'O-

céan respirer l'air de l'atmosphère, sans lequel

elles ue peuvent vivre.

Lorsqu'on réfléchit aux troupes nombreuses
de baleines franches qui dans des temps très-

reculés habitaient toutes les mers, à l'énormité

de leurs os , à la nature de ces parties osseu-

ses, à la facilité avec laquelle ces portions com-

pactes et huileuses peuvent résister aux effets

de l'humidité , on n'est pas surpris qu'on ait

trouvé des fragments de squelette de baleine

dans plusieurs contrées du glohe,sous des cou-

ches plus ou moins épaisses ; ces fragments ne

sont que de nouvelles preuves du séjour de

l'Océan au-dessus de toutes les portions de la

terre qui sont maintenant plus élevées que le

niveau des mers.

Et cependant, comment le nombre de ces cé-

tacées ne serait-il pas très-diminué ?

Il y a plus de deux ou trois siècles que les

Basques, ces marins intrépides, les premiers

qui aient osé affronter les dangers de l'Océan

glacial et voguer vers le pôle arctique , animés

par le succès avec lequel ils avaient pêehé la

baleine franche dans le golfe de Gascogne , s'a-

vancèrent en haute mer, parvinrent, après dif-

férentes tentatives
,
jusqu'aux côtes d'Islande

et à celles du Groenland
,
développèrent toutes

les ressources d'un peuple entreprenant et la-

borieux, équipèrent des flottes de cinquante ou

soixante navires , et , aidés par les Islandais

,

trouvèrent dans une pêche abondante le dé-

dommagement de leurs peines et la récompense

de leurs efforts.

Dès la fin du seizième siècle , en 1598
, sous

le règne d'Elisabeth , les Anglais
,
qui avaient

été obligés jusqu'à cette époque de se servir des

Basques pour la pèche de la baleine , l'extrac-

tion de l'huile, et même, suivant MM. Pennant

et Hackluyts, pour le radoub des tonneaux, en-

voyèrent dans le Groenland des navires desti-

nés à cette même pêche.

Dès 1608, ils s'avancèrent jusqu'au quatre-

vingtième degré de latitude septentrionale , et

prirent possession de l'île de J. Mayen, et du

Spitzberg, que les Hollandais avaient découvert

en I59G.

On vit dès 1612 ces mêmes Hollandais , ai-

dés par les Basques
,
qui composaient une par-

tie de leurs équipages et dirigeaient leurs ten-

tatives, se montrer sur les côtes du Spitzberg,

sur celles du Groenland, dans le détroit de Da-

vis, résister avec constance aux efforts que les

Anglais ne cessèrent de renouveler afin de leur

interdire les parages fréquentés par les baleines
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franches , et faire construire avec soin dans

leur patrie les magasins , les ateliers et les

fourneaux nécessaires pour tirer le parti le plus

avantageux des produits de la prise de ces cé-

tacées.

D'autres peuples
,
encouragés par les succès

des Anglais et des Hollandais , les Brémois , les

Hambourgeois , les Danois, arrivèrent dans les

mers du Nord : tout concourut à la destruction

de la baleine ; leurs rivalités se turent ; ils par-

tagèrent les rivages les plus favorables à leur

entreprise ; ils élevèrent paisiblement leurs

fourneaux sur les côtes et dans le fond des

baies qu'ils avaient choisies ou qu'on leur avait

cédées.

Les Hollandais particulièrement , réunis en

compagnies , formèrent de grands établisse-

ments sur les rivages du Spitzberg , de l'ile de

S. Mayen , de l'Islande, du Groenland , et du
détroit de Davis, dont les golfes et les anses

étaient encore peuplés d'un grand nombre de

cétacées.

Ils fondèrent dans l'île d'Amsterdam le vil-

lage de Smeerenbourg (bourg de la fonte); ils y
bâtirent des boulangeries , des entrepôts , des

boutiques de diverses marchandises , des caba-

rets, des auberges ; ils y envoyèrent , à la suite

de leurs escadres pêcheuses , des navires char-

gés de vin, d'eau-de-vie, de tabac, de différents

comestibles.

On fondit dans ces établissements , ainsi que

dans les fourneaux des autres nation*
,
presque

tout le lard des baleines dont on s'était rendu

maître ; on y prépara l'huile que donnait cette

fonte 5 un égal nombre de vaisseaux put rap-

porter le produit d'un plus grand nombre de ces

animaux.

Les baleines franches étaient encore sans mé-
fiance; une expérience cruelle ne leur avait pas
appris à reconnaître les pièges de l'homme et à

redouter l'arrivée de ses flottes : loin de les

fuir, elles nageaient avec assurance le long des

côtes et dans les baies les plus voisines; elles

se montraient avec sécurité à la surface de la

mer ; elles environnaient en foule les navires
;

se jouant autour de ces bâtiments, elles se li-

vraient, pour ainsi dire, à l'avidité des pêcheurs,

et les escadres les plus nombreuses ne pou-

vaient emporter la dépouille que d'une petite

partie de celles qui se présentaient d'elles-

mêmes au harpon.

En 1 67 2 , le gouvernement anglais encoura-

gea par une prime la pêche de la baleine.

En l 695, la compagnie anglaise formée pour

cette même pèche était soutenue par des sous-

criptions dont la valeur montait à 82,000 livres

sterling.

Le capitaine hollandais Zorgdrager, qui com-

mandait le vaisseau nommé les Quntre-Frères,

rapporte qu'en l G97 il se trouva dans une ba'e

du Groenland, avec quinze navires brémois qui

avaient pris cent quatre-vingt-dix baleines;

cinquante bâtiments de Hambourg, qui en

avaient harponné cinq cent quinze; et cent

vingt et un vaisseaux hollandais, qui en avaient

pris douze cent cinquante-deux.

Pendant près d'un siècle , on n'a pas eu be-

soin
,
pour trouver de grandes troupes de ces

cétacées ,de toucher aux plages de glace : on se

contentait de IStire voile vers le Spitzberg et les

autres îles du nord ; et l'on fondait dans les

fourneaux de ces contrées boréales une si

grande quantité d'huile de baleine, que les na-

vires pêcheurs ne suffisaient pas pour la rap-

porter, et qu'on était obligé d'envoyer chercher

une partie considérable de cette huile par d'au-

tres bâtiments.

Lorsque ensuite les baleines franches furent

devenues si farouches dans les environs de

Smeerenbourg et des autres endroits fréquen-

tés par les pêcheurs
,
qu'on ne pouvait plus ni

les approcher ni les surprendre , ni les tromper

et les retenir par des appâts, on redoubla de pa-

tience et d'efforts. On ne cessa de les suivre

dans leurs retraites successives. On put d'au-

tant plus aisément ne pas s'écarter de leurs

traces, que ces animaux paraissaient n'aban-

donner qu'à regret les plages ou ils avaient

pendant tant de temps vogué en liberté, et les

bancs de sable qui leur avaient fourni l'aliment

qu'ils préfèrent. Leur migration fut lente et

progressive elles ne s'éloignèrent d'abord qu'à

de petites distances ; et lorsque
,
voulant, pour

ainsi dire, le repos par-dessus tout, elles quit-

tèrent une patrie trop fréquemment troublée

,

abandonnèrent pour toujours les côtes , les

baies, les bancs auprès desquels elles étaient

nées, et allèrent au loin se réfugier sur les

bords des glaces , elles virent arriver leurs en-

nemis d'autant plus acharnés contre elles
,
que

pour les atteindre ils avaient été forcés de bra-

ver les tempêtes et la mort.

En vain un brouillard , une brume , un orage ,
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un vent impétueux, empêchaient souvent qu'on

ne poursuivît celles que le harpon avait per-

cées ; en vain ces cétacées blessés s'échappaient

quelquefois à de si grandes distances, que l'é-

quipage du canot pêcheur était obligé de cou-

per la ligne attachée au harpon , et qui , l'en-

traînant avec vitesse , l'aurait bientôt assez

éloigné des vaisseaux pour qu'il fut perdu sur

la surface des mers ; en vain les baleines que la

lance avait ensanglantées avertissaient par

leur fuite précipitée celles que l'on n'avait pas

encore découvertes de l'approche de l'ennemi :

le courage ou plutôt l'audace des pécheurs sur-

montait tous les obstacles. Ils montaient au

haut des mâts pour apercevoir de loin les céta-

cées qu'ils cherchaient; ils affrontaient les gla-

çons flottants, et, voulant trouver leur salut

dans le danger même, ils amarraient leurs bâ-

timents aux extrémités des glaces mouvantes.

Les baleines, fatiguées enfin d'une guerre si

longue et si opiniâtre
,
disparurent de nouveau,

s'enfoncèrent sous les glaces fixes , et choisirent

particulièrement leur asile sous cette croûte

immense et congelée que les Bataves avaient

nommée Westys (la glace de l'ouest).

Les pécheurs allèrent jusqu'à ces glaces im-

mobiles, au travers de glaçons mouvants, de

montagnes flottantes , et par conséquent de tous

les périls; ils les investirent; et s'approchant

dans leurs chaloupes de ces bords glacés, ils

épièrent avec une constance merveilleuse les

moments où les baleines étaient contraintes de

sortir de dessous leur voûte gelée et protectrice,

pour respirer l'air de l'atmosphère.

Immédiatement avant la guerre de 17 44, les

Basques se livraient encore à ces nobles et pé-

rilleuses entreprises, dont ils avaient les pre-

miers donné le glorieux exemple.

Bientôt après , les Anglais donnèrent de nou-

veaux encouragements à la pêche de la baleine,

par la formation d'une société respectable, par

l'assurance d'un intérêt avantageux
,
par une

prime très-forte, par de grandes récompenses

distribuées à ceux dont la pèche avait été la

plus abondante, par des indemnités égales aux

pertes éprouvées dans les premières tentatives,

par une exemption de droits sur les objets

d'approvisionnement ,
par la liberté la plus illi-

mitée accordée pour la formation des équi-

pages que dans aucune circonstance une levée

forcée de matelots ne pouvait atteindre ni in-

quiéter,

Avant la révolution qui a créé les États-Unis,

les habitants du continent de l'Amérique sep-

tentrionale avaient obtenu , dans la pêche de la

baleine, des succès qui présageaient ceux qui

leur étaient réservés. Dès 1765, Anticost

,

Bhode-Island, et d'autres villes américaines,

avaient armé un grand nombre de navires.

Deux ans après, les Bataves envoyèrent cent

trente-deux navires pêcheurs sur les côtes du

Groenland , et trente-deux au détroit de Davis.

En 1 7G8 , le grand Frédéric, dont les vues po-

litiques étaient aussi admirables que les talents

militaires, ordonna que la ville d'Embden équi-

pât plusieurs navires pour la pêche des baleines

franches. En 1774 , une compagnie suédoise,

très-favorisée , fut établie à Gothembourg, pour

envoyer pêcher dans le détroit de Davis et près

des rivages du Groenland. En 1775 , le roi de

Danemarck donna des bâtiments de l'état à

une compagnie établie à Bcrghem pour le

même objet. Le parlement d'Angleterre aug-

menta, en 17 79, les faveurs dont jouissaient

ceux qui prenaient part à la pèche de la ba-

leine. Le gouvernement français ordonna , en

1784, qu'on armât à ses frais six bâtiments

' pour la même pèche , et engagea plusieurs fa-

milles de l'ile de Nantuekett , très-habiles et

très-exercées dans l'art de la pêche, à venir s'é-

tablir à Dunkerque. Les Hambourgeois ont en-

core envoyé, en 1789 , trente-deux navires au

Groenland , ou au détroit de Davis. Et com-

ment un peuple navigateur et éclairé n'aurait-il

pas cherché à commencer, conserver ou perfec-

tionner des entreprises qui procurent une si

grande quantité d'objets de commerce néces-

saires ou précieux, emploient tant de construc-

teurs, donnent des bénéfices considérables à

tant de fournisseurs d'agrès, d'apparaux ou de

vivres , font mouvoir tant de bras , et forment

les matelots les plus sobres, les plus robustes,

les plus expérimentés , les plus intrépides.

En considérant un si grand nombre de ré-

sultats importants
,
pourrait-on être étonné de

l'attention, des soins, des précautions multi-

pliées, par lesquels on tâche d'assurer ou d'ac^

croître les succès de la pêche de la baleine?

Les navires qu'on emploie à cette pêche ont

ordinairement de trente-cinq à quarante mètres

de longueur. On les double d'un bordage de

chêne assez épais et assez fort pour résister au

choc des glaces. On leur donne à chacun depuis

six jusqu'à huit ou neuf chaloupes , d'un peu
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plus de huit mètres de longueur , de deux mè-

tres ou environ de largeur , et d'un mètre de

profondeur, depuis le plat-bord jusqu'à la quille.

Un ou deux harponneurs sont destinés pour cha-

cune de ces chaloupes pêcheuses. On les choisit

assez adroits pour percer la baleine , encore éloi-

gnée, dans l'endroit le plus convenable; assez

habiles pour diriger la chaloupe suivant la

route de la baleine franche, même lorsqu'elle

nage entre deux eaux ; et assez expérimentés

pour juger de l'endroit où ce cétacée élèvera le

sommet de sa tête au-dessus de la surface de la

mer, afin de respirer par ses évents l'air de l'at-

mosphère.

Le harpon qu'ils lancent est un dard un peu

pesant et triangulaire , dont le fer, long de près

d'un mètre, doit être doux , bien corroyé, très-

affilé au bout, tranchant des deux côtés, et bar-

belé sur ses 'bords. Ce fer, ou le dard propre-

ment dit, se termine par une douille de près

d'un mètre de longueur, et dans laquelle on fait

entrer un manche très-gros , et long de deux ou

trois mètres. On attache au dard même, ou à sa

douille, la ligne, qui est faite du plus beau

chanvre, et que l'ou ne goudronne pas, pour

qu'elle conserve sa flexibilité, malgré le froid

extrême que l'on éprouve dans les parages où

l'on fait la pèche de la baleine.

La lance dont on se sert pour cette pêche dif-

fère du harpon , en ce que le fer n'a pas &ailes

ou oreilles qui empêchent qu'on ne la retire fa-

cilement du corps de la baleine, et qu'on n'en

porte plusieurs coups de suite avec force et ra-

pidité. Elle a souvent cinq mètres de long, et

la longueur du fer est à peu près le tiers de la

longueur totale de cet instrument.

Le printemps est la saison la plus favorable

pour la pèche des baleines franches , aux degrés

très-voisins du pôle. L'été l'est beaucoup moins.

En effet, la chaleur du soleil
,
après le solstice,

fondant la glace en différents endroits
,
produit

des ouvertures très-larges dans les portions de

plages congelées où la croûte était le moins

épaisse. Les baleines quittent alors les bords

des immenses bancs de glace, même lorsqu'elles

ne sont pas poursuivies. Elles parcourent de

très-grandes distances au-dessous de ces champs
vastes et endurcis

,
parce qu'elles respirent fa-

cilement dans cette vaste retraite , eu nageant

d'ouverture en ouverture ; et les pêcheurs peu-

vent d'autant moins les suivre dans ces espaces

ouverts
,
que les glaçons détachés qui y flottent

briseraient ou arrêteraient les canots que l'on

voudrait y faire voguer.

D'ailleurs
,
pendant le printemps les baleines

trouvent, en avant des champs immobiles de

glace , une nourriture abondante et convenable.

Il est sans doute des années et des parages où

l'on ne peut que pendant l'été ou pendant l'au-

tomne surprendre les baleines, ou se rencontrer

avec leur passage ; mais on a souvent vu , dans

le mois d'avril ou de mai , un si grand nombre

de baleines franches réunies entre le soixante-

dix-septième et le soixante-dix-neuvième degrés

de latitude nord, que l'eau lancée par leurs

évents, et retombant en pluie plus ou moins di-

visée
,
représentait de loin la fumée qui s'élève

au-dessus d'une immense capitale.

Néanmoins les pêcheurs
,
qui, par exemple

,

dans le détroit de Davis , ou vers le Spitzberg

,

pénètrent très-avant au milieu des glaces , doi-

vent commencer leurs tentatives plus tard et les

finir plus tôt, pour ne pas s'exposer à des dégels

imprévus ou à des gelées subites , dont les effets

pourraient leur être funestes.

Au reste, les glaces des mers polaires se pré-

sentent aux pêcheurs de baleines dans quatre

états différents.

Premièrement , ces glaces sont contiguës ; se-

condement, elles sont divisées en grandes planes

immobiles
;
troisièmement, elles consistent dans

des bancs de glaçons accumulés; quatrième-

ment, enfin, ces bancs ou montagnes d'eau gelée

sont mouvants , et les courants , ainsi que les

vents, les entraînent.

Les pêcheurs hollandais ont donné le nom de

champs de glace aux espaces glacés de plus de

deux milles de diamètre; de bancs de glace,

aux espaces gelés dont le diamètre a moins de

deux milles, mais plus d'un demi-mille; et de

grands glaçon s, aux espaces glacés qui n'ont pas

plus d'un demi-mille de diamètre.

On rencontre vers le Spitzberg de grands

bancs de glace qui ont quatre ou cinq myria-

mètres de circonférence. Comme les intervalles

qui les séparent forment une sorte de port natu-

rel, dans lequel la mer est presque toujours

tranquille, les pêcheurs s'y établissent sans

crainte; mais ils redoutent de se placer entre

les petits bancs qui n'ont que deux ou trois cents

mètres de tour , et que la moindre agitation de

l'Océan peut rapprocher les uns des autres. Ils

peuvent bien, avec des gaffes ou d'autres ins-

truments , détourner de petits glaçons. Ils nol
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aussi employé souvent avec succès, pour amor-

tir le choc des glaçons plus étendus et plus rapi-

des, le corps d'une baleine dépouillée de son

lard, et placé sur le côté et en dehors du bâti-

ment. Mais que servent ces précautions, ou

d'autres semblables, contre ces masses durcies

et mobiles qui ont plus de cinquante mètres d'é-

lévation? ce n'est que lorsque ces glaçons éten-

dus et flottants sont très-éloignés l'un de l'autre

qu'on ose pêcher la baleine dans les vides qui

les séparent. Ou cherche un banc qui ait au

moins trois ou quatre brasses de profondeur au-

dessous de la surface de l'eau , et qui soit assez

fort par son volume , et assez stable par sa

masse, pour retenir le navire qu'on y amarre.

Il est très-rare que l'équipage d'un seul na-

vire puisse poursuivre en même teiups deux ba-

leines au milieu dos glaces mouvantes. On ne

hasarde une seconde attaque que lorsque la ba-

leine franche, harponnée et suivie , est entière-

ment épuisée et près d'expirer.

Mais, dans quelque parage que l'on pêche

,

dès que le matelot guetteur, qui est placé dans

un point élevé du bâtiment, d'où sa vue peut

s'étendre au loin
,
aperçoit une baleine , il donne

le signal convenu; les chaloupes partent, et, à

force de rames , on s'avance en silence vers l'en-

droit où on l'a vue. Le pêcheur le plus hardi et
J

le nlus vigoureux est debout sur l'avant de sa

chaloupe, tenant le harpon de la main droite.

Les Basques sont fameux par leur habileté à

lancer cet instrument de mort.

Dans les premiers temps de la pêche de la ba-

leine, on approchait le plus possible de cet ani-

mal avant de lui donner le premier coup de har-

pon. Quelquefois même le harponneur ne l'atta-

quait que lorsque la chaloupe était arrivée sur

le dos de ce cétacée.

Mais le plus souvent , dès que la chaloupe

est parvenue à dix mètres de la baleine franche,

le harponneur jette avec force le harpon contre

l'un des endroits les plus sensibles de l 'animal

,

comme le dos , le dessous du ventre , les deux

masses de chair mollasse qui sont à côté des

évents. Le plus grand poids de l'instrument

étant dans le fer triangulaire, de quelque ma-

nière qu'il soit lancé, sa pointe tombe et frappe

la première. Une ligne de-douze braises ou en-

viron est attachée à ce fer, et prolongée par d'au-

tres cordages.

Albert rapporte que , de son temps , des pê-

cheurs, au lieu de jeter le harpon avec !a main

,
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le lançaient par le moyen d'une baliste; et le sa-

vant Schneider fait observer que les Anglais

.

voulant atteindre la baleine à une distance

bien supérieure a celle de dix mètres , ont re-

nouvelé ce dernier moyen , en remplaçant la ba-

liste par une arme à feu , et en substituant le

harpon à la balle de cette arme , dans le canon
de laquelle ils font entrer le manche de cet in-

strument 1

. Les Hollandais ont employé, comme
les Anglais, une sorte de mousquet pour lancer

le harpon avec moins de danger et avec plus de

force et de facilité 2
.

A l'instant où la baleine se sent blessée, elle

s'échappe avec vitesse. Sa fuite est si rapide
,

que si la corde, formée par toutes les lignes

qu'elle entraine , lui résistait un instant , la cha-

loupe chavirerait et coulerait à fond : aussi a-

t-on le plus grand soin d'empêcher que cette

corde ou ligne générale ne s'accroche; et de

plus, on ne cesse de la mouiller, afin que son

frottement contre le bord de la chaloupe ne l'en-

flamme pas et n'allume pas le bois.

Cependant l'équipage, resté à bord du vais-

seau , observe de loin les manœuvres de la cha-

loupe. Lorsqu'il croit que la baleine s'est assez

éloignée pour avoir obligé de filer la plus grande

partie des cordages , une seconde chaloupe

force de rames vers la première , et attache suc-

cessivement ses lignes à celles qu'emporte le

cétacée.

Le secours se fait-il attendre; les matelots de

la chaloupe l'appellent à grands cris. Ils se ser-

vent de grands porte-voix; ils font entendre

leurs trompes ou cornets de détresse. Ils ont re-

cours aux deux lignes qu'ils nomment lignes de

réserve; ils font deux tours de la dernière qui

leur reste ; ils l'attachent au bord de leur na-

celle; ils se laissent remorquer par l'énorme ani-

mal ; ils relèvent de temps en temps la chaloupe,

qui s'enfonce presque jusqu'à fleur d'eau , en

laissant couler peu à peu cette seconde ligne de

réserve , leur dernière ressource ; et enfin , s'ils

ne voient pas la corde extrêmement longue et

violemment tendue se casser avec effort , ou le

harpon se détacher de la baleine en déchirant

les chairs du cétacée, ils sont forcés de couper

eux-mêmes cette corde , et d'abandonner leur

proie, le harpon et leurs lignes, pour éviter

« retri Artedi Synonymia pisciutn , etc., auclore J. G.

Schneider, etc., pag. m.
2 Histoire drs pêches des Hollandais ,

etc. t. 1 , p. 'M.
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d'être précipites sous les glaces , ou engloutis

dans les abimes de l'océan.

Mais lorsque le service se fait avec exacti-

tude, la seconde chaloupe arrive au moment

convenable; les autres la suivent, et se placent

autour de la première , à la distance d'une

portée de canon l'une de l'autre, pour veiller

sur un plus grand champ. Un pavillon parti-

culier nommé yuillurdcl, et élevé sur le vais-

seau, indique ce que l'on reconnaît, du haut

des mats, de la route du cétacée. La baleine,

tourmentée par la douleur que lui cause sa large

blessure, fait les plus grands efforts pour se

délivrer du harpon qui la déchire; elle s'agite,

se fatigue, s'échauffe; elle vient à la surface

de la mer chercher un air qui la rafraîchisse et

lui donne des forces nouvelles. Toutes les cha-

loupes voguent alors vers elle; le harponneur

du second de ces bâtiments lui lance un second

harpon ; on l'attaque avec la lance. L'animal

plonge, et fuit de nouveau avec vitesse; on le

poursuit avec courage; on le suit avec précau-

tion. Si la corde attachée au second harpon se

relâche, et surtout si elle flotte sur l'eau , on

est sur que le cétacée est très-alïaibli , et peut-

être déjà mort; on la ramène à soi; on la re-

tire, en la disposant en cercles ou plutôt en

spirales, afin de pouvoir la filer de nouveau

avec facilité, si le cétacée, par un dernier ef-

fort, s'enfuit une troisième fois. Mais, quel-

ques forces que la baleine conserve après la

seconde attaque, elle reparait à la surface de

l'Océan beaucoup plus tôt qu'après sa première

blessure. Si quelque coup de lance a pénétré

jusqu'à ses poumons , le sang sort en abondance

par ses deux évents. On ose alors s'approcher

de plus près du colosse; on le perce avec la

lance; on le frappe à coups redoublés ; on tâche

de faire pénétrer l'arme meurtrière au défaut
des côtes. La baleine, blessée mortellement,

se réfugie quelquefois sous des glaces voisines :

mais la douleur insupportable que ses plaies

profondes lui font éprouver, les harpons qu'elle

emporte
,
qu'elle secoue, et dont le mouvement

agrandit ses blessures
, sa fatigue extrême, son

affaiblissement que chaque instant accroît , tout

l'oblige à sortir de cet asile. Elle ne suit plus

.dans sa fuite de direction déterminée, bientôt

elle s'arrête; et réduite aux abois, elle ne peut

plus que soulever son énorme masse, et cher-

chera parer avec ses nageoires les coups qu'on
lui porte encore. Redoutable cependanl lors

même qu'elle expire , ses derniers moments sont

ceux du plus grand des animaux. Tant qu'elle

combat encore contre la mort, on évite avec

effroi sa terrible queue , dont un seul coup ferait

voler la chaloupe en éclats; on ne manœuvre

que pour l'empêcher d'aller terminer sa cruelle

agonie dans des profondeurs recouvertes par des

bancs de glace
,
qui ne permettraient d'en re-

tirer son cadavre qu'avec beaucoup de peine.

Les Groenlandais
,
par un usage semblable à

celui qu'Oppien attribue à ceux qui péchaient

de son temps dans la mer Atlantique, attachent

aux harpons qu'ils lancent, avec autant d'a-

dresse que d'intrépidité, contre la baleine, des

espèces d'outrés faites avec de la peau de pho-

que, et pleines d'air atmosphérique. Ces outres

très-légères non-seulement font que les harpons

qui se détachent flottent et ne sont pas perdus
,

mais encore empêchent le cétacée blessé de

plonger dans la mer, et de disparaître aux yeux

des pêcheurs. Elles augmentent assez la légè-

reté spécifique de l'animal , dans un moment où

l'affaiblissement de ses forces ne permet à ses

nageoires et à sa queue de lutter contre cette lé-

gèreté qu'avec beaucoup de désavantage, pour

que la petite différence qui existe ordinairement

entre cette légèreté et celle de l'eau salée s'éva-

nouisse, et que la baleine ne puisse pas s'en-

foncer.

Les habitants de plusieurs îles voisines du

Kamtschatka vont, pendant l'automne, à la re-

cherche des baleines franches, qui abondent

alors près de leurs côtes. Lorsqu'ils en trouvent

d'endormies, ils s'en approchent sans bruit, et

les percent avec des dards empoisonnés. La

blessure, d'abord légère, fait bientôt éprouver

à l'animal des tourments insupportables : 11

pousse , a-t-on écrit , des mugissements hor-

ribles , s'enlle et périt.

Duhamel dit, dans son Traité des pêches .

que plusieurs témoins oculaires
,
dignes de foi

,

ont assuré les faits suivants :

Dans l'Amérique septentrionale
,
près des ri-

vages de la Floride , des sauvages , aussi exercés

à plonger qu'à nager, et aussi audacieux qu'a-

droits, ont pris des baleines franches, en se

jetant sur leur tète, enfonçant dans un de leurs

évents un long cône de bois, se cramponnant à

ce cône, se laissant entraîner sous l'eau, repa-

raissant' avec l'animal , faisant entrer un autre

cône dans le second évent, réduisant ainsi les

baleines à ne respirer que par l'ouverture de leur
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gueule, et les forçant à se jeter sur la côte, ou

à s'échouer sur des bas-fonds, pour tenir leur

bouche ouverte sans avaler un fluide qu'elles ne

pourraient plus rejeter par des éveuts entière-

ment bouchés.

Les pêcheurs de quelques contrées sont quel-

quefois parvenus à fermer, avec des filets très-

forts , l'entrée très-étroite d'anses dans les-

quelles des baleines avaient pénétré pendant la

haute mer, et où , laissées à sec par la retraite

de la marée, que les filets les ont empêchées de

suivre, elles se sont trouvées livrées sans dé-

fense aux lances et aux harpons.

Lorsqu'on s'est assuré que la baleine est

morte, ou si affaiblie, qu'on n'a plus à craindre

qu'une blessure nouvelle lui redonne un accès

de rage dont les pêcheurs seraient à l'instant les

victimes , on la remet dans sa position naturelle,

parle moyen de cordagesfixés à deux chaloupes

qui s'éloignent en sens contraire , si elle s'était

tournée sur un de ses côtés ou sur son dos. On
passe un nœud coulant par-dessus la nageoire

de la queue, ou on perce cette queue pour y at-

tacher une corde ; on fait passer ensuite un fu-

nin au travers des deux nageoires pectorales

qu'on a percées , on les ramène sur le ventre de

l'animal; on les serre avec force, afin qu'elles

n'opposent aucun obstacle aux rameurs pendant

la remorque de la baleine; et les chaloupes se

préparent à l'entraîner vers le navire ou vers le

rivage où l'on doit la dépecer.

Si l'on tardait trop d'attacher une corde à

l'animal expiré, son cadavre dériverait, et,

entraîné par des courants ou par l'agitation des

vagues, pourrait échapper aux matelots, ou,

dénué d'une assez grande quantité de matière

huileuse et légère, s'enfoncerait , et ne remon-

terait que lorsque la putréfaction des organes

intérieurs l'aurait gonflé au point d'augmenter

beaucoup son volume.

L'auteur de l'Histoire des pêches des Hol-

landais dans les mers du Nord fait observer

avec soin que , si l'on remorquait la baleine

franche par la tète , la gueule énorme de ce cé-

lacée, qui est toujours ouverte après la mort de

l'animal
,
parce que la mâchoire inférieure n'est

plus maintenue contre celle d'en haut, serait

comme une sorte de gouffre, qui agirait sur un

immense volume d'eau, et ferait éprouver aux

rameurs une résistance souvent insurmontable.

Lorsqu'on a amarré le cadavre d'une baleine

franche au navire, et que son volume n'est pas

trop grand relativement aux dimensions du

vaisseau , les chaloupes vont souvent à la re-

cherche d'autres individus , avant qu'on ne s'oc-

cupe de dépecer la première baleine.

Mais enfin on prépare deux palans j l'un

pour tourner le cétacée, et l'autre pour tenir sa

gueule élevée au-dessus de l'eau , de manière

qu'elle ne puisse pas se remplir. Les dépeceurs

garnissent leurs bottes de crampons , afin de se

tenir fermes ou de marcher en sûreté sur la ba-

leine; et les opérations du dépècement commen-

cent.

Elles se font communément à bâbord. Avant

tout , on tourne un peu l'animal sur lui-même

par le moyen d'un palan fixé par un bout au

mât de misaine , et attaché par l'autre à laqueue

de la baleine. Cette manœuvre fait que la tète

du cétacée
,
laquelle se trouve du côté de la

poupe, s'enfonce un peu dans l'eau. On la re-

lève , et un funin serre assez fortement une mâ-

choire contre l'autre
,
pour que les dépeceurs

puissent marcher sur la mâchoire inférieure

sans courir le danger de tomber dans la mer,

entraînés par le mouvement de cette mâchoire

d'en bas. Deux dépeceurs se placent sur la têle

et sur le cou de la baleine; deux harponneurs se

mettent sur son dos; et des aides, distribues

dans deux chaloupes , dont l'une est à l'avant

et l'autre à l'arrière de l'animal
,
éloignent du

cadavre les oiseaux d'eau
,
qui se précipiteraient

hardiment et en grand nombre sur la chair et

sur le lard du cétacée. Cette occupation a fait

donner à ces aides le nom de cormorans. Leur

fonction est aussi de fournir aux travailleurs les

instruments dont ces derniers peuvent avoir be-

soin. Les principaux de ces instruments consis-

tent dans des couteaux de bon acier, nommés

tranchants, dont la longueur est de deux tiers

de mètre , et dont le manche a deux mètres de

long; dans d'autres couteaux, dans des mains

de fer, dans des crochets, etc.

Le dépècement commence derrière la tête
,

très-près de l'œil. La pièce de lardqu'on enlève

,

et que l'on nomme pièce de revirement, a deux

tiers de mètre de largeur ; on la lève dans toute

la longueur de la baleine. On donne communé-

ment un demi-mètre de large aux autres bandes,

qu'on coupe ensuite , et qu'on lève toujours de

la tête à la queue, dans toute l'épaisseur de ce

lard huileux. On tire ces différentes bandes des-

sus le navire
,
par le moyen de crochets ; on les

traîne sur le tillac, et on les fait tomber dans la
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cale, où on les arrange. On continue alors de

tourner la baleine , afin de mettre entièrement à

découvert le côté par lequel on a commencé le

dépècement , et de dépouiller la partie infé-

rieure de ce même côté, sur laquelle on enlève

les bandes huileuses avec plus de facilité que

sur le dos
,
parce que le lard y est moins épais.

Quand cette dernière opération est terminée ,

on travaille au dépouillement de la tête. On
coupe la langue très-profondément , et avec

d'autant plus de soin, que celle d'une baleine

franche ordinaire donne communément six ton-

neaux d'huile. Plusieurs pêcheurs cependant ne

cherchent à extraire cette huile que lorsque la

pêche n'a pas été abondante : on a prétendu

qu'elle était plus sèche que les huiles provenues

des autres parties de la baleine; qu'elle était

assez eorrosive pour altérer les chaudières dans

lesquelles on la faisait couler; et que c'était

principalement cette huile extraite de la langue

que les ouvriers employés à découper le lard

prenaient garde de laisser rejaillir sur leurs

mains ou sur leurs bras, pour ne pas être in-

commodés au point de courir le danger de de-

venir perclus.

Pour enlever plus facilement les fanons , on

soulève la tête avec une amure fixée au pied de

Vartimon; et trois crochets attachés aux pa-

lans dont nous avons parlé, et enfoncés dans la

partie supérieure du museau, font ouvrir la

gueule au point que les dépeccurs peuvent cou-

per les racines des fanons.

On s'occupe ensuite du dépècement du second

côté de la baleine franche. On achève de faire

tourner le cétacée sur son axe longitudinal ; et

on enlève le lard du second côté , comme on a

enlevé celui du premier. Mais comme, dans le

revirement de l'animal, la partie inférieure du
second côté est celle qui se présente la pre-

mière, la dernière bande dont ce même côté est

dépouillé est la grande pièce dite dereviremmt.
Cette grande bande a ordinairement dix mètres
de longueur, lors même que le cétacée ne four-

nit que deux cent cinquante myriagrammes
d'huile

, et cent myriagrammes de fanons.

11 est aisé d'imaginer les différences que l'on

introduit dans les opérations que nous venons
d'indiquer, si on dépouille la baleine sur la côte
ou près du rivage , au lieu de la dépecer auprès
du vaisseau.

Lorsqu'on a fini d'enlever le lard, la langue et

les fanons, on repousse et laisse aller à la dérive

la carcasse gigantesque de la baleine franche.

Les oiseaux d'eau s'attroupent sur ces restes

immenses, quoiqu'ils soient moins attirés par

ces débris que par un cadavre, qui n'est pas en-

core dénué de graisse. Les ours maritimes s'as-

semblent autour de cette masse flottante, et en

font curée avec avidité.

Veut-on cependant arranger le lard dans les

tonneaux? On le sépare de la couenne. On le

coupe par monceaux de trois décimètres carrés

de surface ou environ , et on entasse ces mor-

ceaux dans les tonnes.

Veut-on le faire fondre , soit à bord du navire,

comme les Basques le préféraient ; soit dans un

atelier établi à terre , comme on le fait dans plu-

sieurs contrées , et comme les Hollandais l'ont

pratiqué pendant longtemps à Smeerenbourg

dans le Spitzberg?

On se sert de chaudières de cuivre rouge , ou

de fer fondu. Ces chaudières sont très-grandes
;

ordinairement elles contiennent chacune envi-

ron cinq tonneaux de graisse huileuse. On les

pose sur un fourneau de cuivre, et on les y ma-

çonne pour éviter que la chaudière, en se ren-

versant sur le feu , n'allume un incendie dange-

reux. On met de l'eau dans la chaudière avant

d'y jeter le lard, afin que cette graisse ne s'atta-

che pas au fond de ce vaste récipient, et ne s'y

grille pas sans se fondre; on le remue d'ailleurs

avec soin dès qu'il commence à s'échauffer.

Trois heures après le commencement de l'opéra-

tion, on puise l'huile toute bouillante avec de

grandes cuillères de cuivre; on la verse sur une

grille qui recouvre un grand baquet de bois; la

grille purifie l'huile en retenant les morceaux,

pour ainsi dire infusibles
,
que l'on nomme lar-

dons

L'huile, encore bouillante , coule du premier

baquet dans un second, que l'on a rempli aux

deux tiers d'eau froide , et auquel on a donné

communément un mètre de profondeur, deux

de large , et cinqou six de long. L'huile surnage

dans ce second baquet, se refroidit et continue

de se purifier en se séparant des matières étran-

gères
,
qui tombent au fond du réservoir. On la

fait passer du second baquet dans un troisième,

et du troisième dans un quatrième. Ces deux

derniers sont remplis , comme le second, d'eau

4 On remet ces lardon* .1 m- la chaudière . pour en tirer une

elle qui sert à différents usages; et après l'extraction de

cette colle, on emploie à nourrir des chiens le marc e"pais

qui re te an fond de la cuve.
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froide jusqu'aux deux tiers; l'huile achève de

s'y perfectionner, et, du dernier baquet, on la

fait entrer par une longue gouttière dans les

tonneaux destinés à la conserver ou à la trans-

porter au loin.

Au reste, moins le temps pendant lequel on

garde le lard dans les tonnes est long, et plus

l'huile qu'on en retire doit être recherchée.

L'huile et les fanons de la baleine franche ne

sont pas les seules parties utiles de cet animal.

Les Groenlandais , et d'autres habitants des

contrées du Nord , trouvent la peau et les na-

geoires de ce cétacée très-agréables au goût. Sa

chair fraîche ou salée a souvent servi à la nour-

riture des équipages basques. Le capitaine Col-

nett rapporte que le cœur d'une jeune baleine

qui n'avait encore que cinq mètres de longueur,

et que ses matelots prirentan mois d'août 1 793,

près de Guatimala, dans le grand Océan équi-

noxial
,
parut un mets exquis à son équipage.

Les intestins de la baleine franche servent à

remplacer le verre des fenêtres; les tendons

fournissent des fils propres à faire des filets; on

fait de très-bonnes lignes avec les poils qui ter-

minent les fanons, et on emploie dans plusieurs

pays les côtes et les grands os des mâchoires

pour composer la charpente des cabanes, ou

pour mieux enclore des jardins et des champs.

Les avantages que l'on retire de la pèche des

Imleines franches ont facilement engagé dans

nos temps modernes les peuples entreprenants

et déjà familiarisés avec les navigations lointai-

ne?, à chercher ces cétacées partout où ils ont

espéré de les trouver. On les poursuitmaintenant

dans l'hémisphère austral comme dans l'hémi-

sphère arctique , et dans le grand Océan boréal

comme dans l'Océan atlantique septentrional;

on les y pêche même, au moins très-souvent,

avec plus de facilité, avec moins de danger,

avec moins de peine. On les atteint à une assez

grande distance du cercle polaire pour n'avoir

pas besoin de braver les rigueurs du froid ni les

écueils de glace. Le capitaine Colnett trouva,

par exemple, un grand nombre de ces animaux

vers le quarantième degré de latitude australe,

auprès de l'île Mocha et des côtes occidentales

du Chili; et, à la m^me latitude, ainsi que dans

le même hémisphère, et vers le trente-septième

degré de longitude occidentale du méridien de

Paris , il avait vu, peu de temps auparavant, de

si grandes troupes de cesbaleines, qu'il les crut

assez nombreuses pour fournir toute l'huile que

pourrait emporter la moitié des vaisseaux balei-

niers de Londres

Cette multitude de baleines disparaîtra ce-

pendant dans l'hémisphère austral , de même
que dans le boréal. La plus grande des espèces

s'éteindra comme tant d'autres. Découverte

dans ses retraites les plus cachées, atteinte dans
ses asiles les plus reculés , vaincue par la force

irrésistible de l'intelligence humaine, elle dis-

paraîtra de dessus le globe ; il ne restera pas

même l'espérance de la retrouver dans quelque

partie de la terre non encore visitée par des

voyageurs civilisés , comme on peut avoir celle

de découvrir, dans les immenses solitudes du

nouveau continent, Véléphant de l'Ohio et le

mégathérium 2
. Quelle portion de l'Océan

n'aura pas été en effet traversée dans tous les

sens? quel rivage n'aura pas été reconnu? de

quelles plages gelées les deux zones glaciales

auront-elles pu dérober les tristes bords? On ne

verra plus que quelques restes de cette espèce

gigantesque; ses débris deviendront une pous-

sière que les vents disperseront, et elle ne sub-

sistera que dans le souvenir des hommes et

dans les tableaux du génie. Tout diminue et dé-

périt donc sur le globe? quelle révolution en re-

montera les ressorts? La nature n'est immor-

telle que dans son ensemble , et si l'art de

l'homme embellit et ranime quelques-uns de ses

ouvrages, combien d'autres qu'il dégrade , mu-
tile et anéantit!

1 Voyage du capitaine J. Colnett, déjà cité, page <4.
J M. Jeffr rson , l'illustre président des États-Unis . m'écrit,

dans nne lettre du 21 févi ier 1803 , qu'ainsi que je l'avais pré-

vu et annoncé dans le Discours d'ouverture de mon Cours do

zoologie de l'an IX , il va faire faire un voyage pour recon-

naître les sources du Missouri , et pour découvrir une rivière

qui, prenant son origine très-prés de ces sources , ait son

embouchure dans le grand Océan boréal. « Ce voyage , dit

« M. Jcfferson , accroîtra nos connaissances or la géographie

« de notre continent , en nous donnant de nouvelles lu-

« inières sur cette intéressante ligne de communication au

« travers de l'Amérique septentrionale , et nous piocnrera

« une vue générale de sa population , d" son histoire natu-

i relie, de ses productions , de son sol et de son climat. Il

« n'est pas improbable, ajoute ce respectable et savant |>re-

• m ier migis'rat , que ce voyage de découverte ne nous fasse

« avoir des informations ultérieures sur le mammoth (l'élé-

« phant de l'Ohio ) et sur le mégathérium dont vous parlez.

« Vous avez vraisemblablement vu , dans nos Transactions

« philosophiques
. qu'avant de connaître la notice que M. Cu-

i virra donnée de ce mégathérium , nous avions trouvé ici

« des restes d'un énorme animal inconnu , que nous avons
t nommé rnégalant/x , à cause de la longueur dispropor-

• tionnée de si s onglps, et qui est probablement le même
i animal que le mégathérium ; et qu'il y avait ici des traces

" de son existence récente et même présente. La route que

« nous allons découvrir nous mettra peut-être à mtme de

n'avoir plus aucun doute à ce sujet. Le voyagp sera terminé
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LA BALEINE NORDCAPER '.

Balaenn glacialis , Kleiu , Lion., Bonn., Cnv.

Ce cétacée vit dans la partie de l'Océan at-

lautique septentrional située entre le Spitzberg,

la JNorwége et l'Islande. 11 habite aussi dans

les mers du Groenland, où un individu de cette

espèce a été dessiné, en 1779, par M. Bachs-

trora , dont le travail , remis dans le temps à sir

Joseph Banks , m'a été envoyé il y a trois mois

par cet illustre président de la société royale de

Londres. Il paraît qu'on l'a trouvé d'ailleurs

dans les eaux du Japon , et par conséquent dans

le grand Océan boréal, vers le quarantième

degré de latitude.

Son corps est plus allongé que celui de la ba-

leine franche.

La mâchoire inférieure est au contraire très-

arrondie, très-haute, et plus large à proportion

de celle d'en haut, que dans le plus grand des

cétacées. La forme générale de la tète , vue par-

dessus et par-dessous , est celle d'un ovale tron-

qué par derrière , et un peu échancré à l'extré-

mité du museau. Parmi les dessins de M. Bachs-

trom, que nous avons fait graver, il en est un
qui montre d'une manière particulière cette

forme ovale présentée et maintenue par les deux
os de la mâchoire inférieure. Ces deuxos, réunis

sur le devant par un cartilage qui en lie les ex-

trémités pointues , et terminés par deux apo-

physes
, dont l'une s'articule avec Yhumerus,

forment comme le cadre d'un ovale presque

parfait.

L'ensemble de la tête et les fanons sont cepen-

dant plus petits dans le nordcaper que dans la

4 Balœna Nordcaper. — Sarde. — Baleine deSarde. —
Nordknper, par les Allemands. — Idem , en Norvège.— Sild-
q»al, ibid. _ Lilie-Hual, ibid. - Nordkapper, dans le

Crocnland.— Balœna mysticetus, var. B, Linné, élition
de Gmelin— Bafœna UUn.dira ,V.,.i.mi> ex nigro eandi-
caris. dorso lasvi. Briss. Regn. aniin., pag. 330, n» 2. — Nord-
caper. Anders. Island.. pag. 219. — Idem, Crauz , Groen-
land., pag. U3. — Baleine Nordcaper.— Bonnatei re, plan-
ches de l'Eneyel. métb. — Horrebows , Description d'Islande,
pag. 509. - Bai. Fisc, pige 47. - Nordcaper. Édition de
Bloch, donnée par R. R. Castel.etc— Nordcaper. Val-
mnnt Bomare, Dict. d'hist. naturelle. — C'est avec beaucoup
d'empressement ipie nous engageons nos lecteurs à co.isullcr
les articles relatifs aux cétacées qu'ils trouveront dans l'En-
cyclopédie méthodique, et dans les Dictionnaires d'lii,fonc

naturelle, ainsi que dans les différentes éditions de B.,ffon
que l'on vient de publier ou dont la publication n'est pas
encore terminée. Les auteurs de ces Dictionnaires , et des ad-
ditions importantes que ces éditions renferment , sont trop

célebies pour que nous devions les indiquer aux amis des

baleine franche
,
proportionnellement à la lon-

gueur totale.

Les dimensions du nordcaper sont, d'ailleurs,

très-inférieures à celles de la baleine franche;

et comme il est aussi moins chargé de graisse
,

même à proportion de sa grandeur, il n'est pas

surprenant qu'il ne donne souvent que trente

tonnes d'huile.

Les deux évents représentent deux petits

croissants, un peu séparés l'un de l'autre, et

dont les convexités sont opposées.

L'œil est très-petit; et son diamètre le moins

court
,
placé obliquement.

Le bord des fanons
,
qui touche la langue,

est garni de crins noirs qui la préservent d'être

blessé par un tranchant trop aigu. La partie de

ces mêmes fanons qui rencontre la lèvre infé-

rieure est unie et douce , mais dénuée de crins

ou filaments.

La longueur de chaque nageoire pectorale ex-

cède le cinquième de la longueur totale , et ces

deux bras sont situés au delà du premier tiers

de cette même longueur.

La queue est déliée , très-menue à son extré-

mité, terminée par une nageoire non-seulement

échancrée, mais un peu festonnée par derrière,

et dont les lobes sont si longs
,
que, du bout ex-

térieur de l'un au bout extérieur de l'autre , il y
a une distance égale aux trois septièmes ou en-

viron de la longueur totale du cétacée.

On voit sur le ventre du mâle une fente longi-

tudinale, dont la longueur est é^alc au sixième

de la longueur de l'animal , et dont les bords se

séparent pour laisser sortir le Balénas.

L'anus est une petite ouverture ronde, située,

dans le mâle, au delà de cette fente longitudinale.

La couleur du nordcaper est ordinairement

d'un gris plus ou moins clair; ses nuances sont

assez uniformes; et souvent le dessous de la tête

parait un grand ovale d'un blanc très-éclatant

,

au centre et à la circonférence duquel on a oit

des taches grises ou noirâtres
,
irrégulières , con-

fuses et nuageuses.

Quelque étonnante que soit la vitesse de la

baleine franche , celle du nordcaper est encore

plus grande. Sa queue
,
beaucoup plus déliée

,

et par conséquent beaucoup plus mobile ; sa

nageoire caudale, plus étendue à proportion de

son corps; l'extrémité de sa queue , à laquelle

cette nageoire est attachée
,
plus étroite et plus

flexible, lui donnent une rame bien plus large,

bien plus vivement agitée , bien plus puissante,
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etla force avec laquelle il tend à se mouvoir, doit

en effetètre bien considérable, puisqu'il échappe

à la poursuite, et, pour ainsi dire , à l'œil, avec

la rapidité d'un trait, et que cependant il dé-

place un très-grand volume d'eau. Lors même
que le nordcaper nage à la surface de l'Océan,

il ne montre au-dessus de la mer qu'une petite

partie de sa tête et de son corps. On peut re-

marquer, aisément sur un des dessins de

M. Bachstrom
,
que la ligne du niveau de l'eau

est alors au-dessus de la partie la plus haute de

l'ouverture de la gueule
;
que la queue, toutes

les nageoires, l'œil , et les deux mâchoires, sont

sous l'eau
;
que le cétacée ne laisse voir que la

sommité du dos et celle du crâne; et qu'il ne

tient dans l'atmosphère que ce qu'il ne pourrait

enfoncer dans l'eau sans y plonger en même
temps les orifices supérieurs de ses évents.

Cette rapidité dans la natation est d'autant

plus utile au nordcaper, qu'il ne se nourrit pas

uniquement, comme la baleine franche, de

mollusques, de crabes, ou d'autres animaux

privés de mouvement progressif, ou réduits à

ne changer de place qu'avec plus ou moins de

difficulté et de lenteur. Sa proie a reçu une

grande vitesse. Il préfère, en effet , les clupées,

les scombres , les gades , et particulièrement les

harengs , les maquereaux , les thons et les mo-

rues. Lorsqu'il en a atteint les troupes ou les

bancs , il frappe l'eau avec sa queue , et la fait

bouillonner si vivement, que les poissons qu'il

veut dévorer , étourdis , saisis et comme para-

lysés
,

n'opposent à sa voracité ni la fuite , ni

l'agilité, ni la ruse. 11 en peut avaler un si grand

nombre, que Willughby compta une trentaine,

de gades dans l'intérieur d'un nordcaper
;
que

,

suivant Martens, un autre nordcaper, pris au-

près deHitland, avait dans son estomac plus

d'une tonne de harengs ; et que , selon Horre-

bows, des pêcheurs islandais trouvèrent six

cents gades morues encore palpitants , et une

grande quantité de clupées sardines , dans un

autre individu de la même espèce, qui s'était

jeté sur le rivage en poursuivant des poissons

avec trop d'acharnement.

Ces clupées , ces scombres et ces gades trou-

vent quelquefois leur vengeur dans le squale

scie.

Ennemi audacieux de la baleine franche, il

attaque avec encore plus de hardiesse le nord-

caper, qui
,
malgré la prestesse de ses mouve-

ments et l'agilité avec laquelle il remue ses

armes, lui oppose souvent moins de force,

parce qu'il lui présente moins de masse. Mar-
tens raconte qu'il fut témoin d'un combat san-

glant entre un nordcaper et un squale scie. Il

n'osa pas faire approcher son bâtiment du lieu

où ces deux terribles rivaux cherchaient à se

donner la mort ; mais il les vit pendant long-

temps se poursuivre, se précipiter l'un sur

l'autre , et se porter des coups si violents
,
que

l'eau delà merjaillissaittrès-haut autour d'eux,

et retombait en brouillard.

Mais le nordcaper n'est pas seulement vif et

agile , il est encore farouche ; aussi est-il très-

difficile de l'atteindre. Néanmoins, lorsque la

pêche de la baleine franche n'a pas réussi , on

cherche à s'en dédommager par celle du nordca-

per. On est souvent obligé d'employer, pour le

prendre , un plus grand nombre de chaloupes
,

et des m atelots ou harponneurs plus vifs et plus

alertes que pour la pêche de la grande baleine,

afin de lui couper plus aisément la retraite. La
femelle, dans cette espèce , est atteinte plus faci-

lement que le mâle
,
lorsqu'elle a un petit : elle

l'aime trop pour vouloir l'abandonner.

Cepeudant, lorsqu'on est parvenu auprès du
nordcaper, il faut redoubler de précautions. Il

se tourne et retourne avec une force extrême

,

bondit , élève sa nageoire caudale , devient fu-

rieux par le danger
,
attaque la chaloupe la plus

avancée, et d'un seul coup de queue la fait vo-

ler en éclats
,
ou, cédant à des efforts supérieurs,

contraint de fuir, emportant le harpon qui l'a

blessé , entraîne jusqu'à mille brasses de corde,

et
,
malgré ce poids aussi embarrassant que

lourd, nage avec une telle rapidité
,
que les ma-

telots, qu'il remorque
,
pour ainsi dire, peuvent

à peine se soutenir , et se sentent suffoquer,

Les habitants de la Norwége ont moins de

dangers à courir pour se saisir du nordcaper

,

lorsque cette baleine s'engage dans des anses

qui aboutissent à un grand lac de leurs rivages :

ils ferment la sortie du lac avec des filets com-

posés de cordes d'écorce d'arbre, et donnent

ensuite la mort au cétacée , sans être forcés de

combattre.

Duhamel a écrit qu'on lui avait assuré que la

graisse ou le lard du nordcaper n'avait pas les

qualités malfaisantes qu'on a attribuées à la

graisse de la baleine franche.

Au reste , Klein a distingué dans cette espèce

deux variétés : l'une, qu'il a nomméenordcaper

mistral, et dont le dos est très-aplati; et l'autre,
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dont le dos est moins plat, et à laquelle il a donné

le nom de norclcaper occidental. De nouvelles

observations apprendront si ces variétés existent

encore, si elles sont constantes , et si on doit les

rapporter au sexe , à l'âge , ou à quelque autre

cause.

LA BALEINE NOUEUSE'.

Balœna nodosa , Bonn. Lacep.

Ce cétacée a sur le dos, et près de la queue,

une bosse un peu pencbée en arrière , souvent

irrégulière , mais dont la hauteur est presque

toujours d'un tiers de mètre. Ce trait de confor-

mation est un de ces caractères dont les séries

lient, par des nuances plus ou moins sensibles,

non-seulement les familles voisines, mais en-

core des tribus très-éloignées. Cette bosse est

un commencement de cette nageoire qui man-

que à plusieurs cétacées , mais qu'on trouve sur

beaucoup d'autres, et qui établit un rapport de

plus entre les mammifères qui en sont dénués,

et quelques quadrupèdes ovipares et les pois-

sons qui en sont pourvus.

Les nageoires pectorales de la baleine noueuse

sont très-longues , assez éloignées du bout du

museau, et d'un blanc ordinairement très-pur.

On l'a vue dans la mer qui baigne la Nou-

velle-Angleterre, dont quelques naturalistes lui

ont donné le nom ; mais il paraît qu'elle habite

aussi auprès des côtes de l'Islande , ainsi que

dans la Méditerranée d'Amérique, entre l'an-

cien Groenland et le Labrador; et peut-être

faut-il rapporter à cette espèce quelques-uns

des cétacées vus par le capitaine Colnett dans le

grand Océan boréal, auprès de la Californie 2
.

La baleine noueuse est peu recherchée par

les pêcheurs 3
.

1 Bunch whale, par les Anglais. — Humpback whale,
idem. — Pcnvisch , par les Hollandais. - Pflock fisck , par
les Allemands. — Balaena gibbosa , var. B. ( Nova; Angliae .

Linuée.édit. de Gmelin. — Brisson , Regn. anim. pas- 331.

n« 3. — Balœna gibbo unico prope caudam. Klein, Miss

plsc. 2, pag. 12. — Pflokfisch. Anderson, Isl., pag. 224. —
Cranz, Groenl., pag. 146. — Dudley, Transact. philosoph.,

û» 387, pag. 236, art. 2. — Houttuyn
, Nat. Hist. 3 . p. 488.—

Baleinejampon. Bonnaterre , planches de l'Encycl. méth.—
Idrrn. Édition de Bloch

, publiée par R. R. Castel. — Mull.

Natur. I , pag. 493.

a Voyage du capitaine Colnett. Londres , 1798.

M. Cuvier ne regarde pa< l'existence de cette espèce et de
la suivante comme certaine. Il se pourrait, dit-il

, qu'elles

fussent fondées sur des individus altérés. D.

LA BALEINE BOSSUE.

Balœna gibbosa, Bonn. Lacep. 1
.

Cette baleine a sur le dos cinq ou six bosses

ou éminences. Ses fanons sont blancs, et, dit-

on, plus difficiles à fendre que ceux de la ba-

leine franche.

Elle a d'ailleurs de très-grands rapports avec

ce dernier cétacée. On l'a particulièrement ob-

servée dans la mer voisine de la Nouvelle-An-

gleterre.

LES BALÉNOPTÈRES 2
.

LA BALEINOPTÈBE GIBBAB 3
.

Balœna physalus, Linn., Bonn. — Balœna Gibbar,

Lacep.

Legibbar habite dans l'Océan glacial arcti-

que, particulièrement auprès du Groenland.

On le trouve aussi dans l'Océan atlantique sep-

tentrional. 11 s'avance même vers la ligne, dans

' Baleine à bosses. — Baleine à six bosses. — Seras
tf/i«/e,par les Anglais.— Knobbel-viscli ,par les Hollandais.

Knabbel-risch , ibid. — Knoten-fuch , par les Allemands. -

Balœna gibbosa. Linnée, édit. de Gmelin. — Balana
bipinnis , gibbis dorsalibus sex. Brisson , Regn. anim., pag.

331,n° 4. — Baleine à bosses. Bonnaterre, planches île

l'Encycl. méth. — Idem. Édition de Bloch , publiée par

R. R. Castel. — Eixleben , Mammal., pag. 610, u° 3. — Ba-
lana gibbis vel nodis sex, balœna macra. Klein, Miss,

pisc. 2, pag. 13.— Knotcnfisch, oder knobbelfisch. Anders,

Isl., pag. 223. — Idem. Cranz, Groenland., pag. 146.—
Houttuyn , Nat. Hist. 3, pag, 488. — Muller, Natur. 1, p. 493.

— Transact. philosoph., n° 387, pag. 238.
3 Voyez, à la tête de ce volume, le tableau des ordres,

genres et espèces de cétacées , et l'article qui le précède , et

qui est intitulé : Vue générale des cétarées.
5 Balœnoplera gibbar. — Baleine américaine. — Finn-

fisch ,
par les Allemands.— Vinvisch, par les Hollandais.

—

Finnfisk, par les Suédois. — Reider, en Layonie. — Ror-

huai , en Norwége.— Finne fisk , ibid.— Tue quai, ibid.—

Stor-hval, ibid. — Hunfubaks , en Islande. — Hunfubaks,

ibid. (par opposition avec le nom de slellbakr, donné à la

baleine franche ,
qui n'a pas de nageoire sur le dos.— Skidis

fiskar, nom donné en Islande aux cétacées qui ont des fa-

nons et le ventre sans plis. — Tunomlick , en Groenland. —
Eepolak, ibid. — Kepokarsoac , ibid. —Fin fish, par les

Anglais. — Baleine Gibbar. Bonnaterre , planches de l'En-

cycl. méth.— Idem. Édit. de Bloch , publiée par R. R Castel.

— Balana fïstulà duplici in medio anteriore capite, dorso

extrême piniKi adiposâ. Faon. Suecic. 30. — Balœna, fistula

in medio capite , tubero pinniformi in extremo dorso. Artfdi,

gen. 77, syn. 107. — Balœna cdentula, corpore strictiore
,

dorso pimiato. Rai, pag. 9. — Vraie Baleine, Gibbar. Ron-

delet , Histoire des poissons ,
première parlie

, livre 16 , cha-

pitre 8, édition de Lyon , 1338. — Balœna tripinnis , ventre

lœvi. Brisson, Regn. anim., p. 332, n° 5. — Klein, Miss,

pisc , 2, pag. 13. — Sibb. Scot. an., nag.23. — Oth. Fabric,

Faim. Groenland., pag 33.
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cet Océan atlantique , au moins jusque près du

trentième degré, puisque le gibbar est peut-être

ce Physétère des anciens, dont Pline parle dans

le chapitre 6 de son neuvième livre, et dont il

dit qu'il pénètre dans la Méditerranée , et puis-

que Martens l'a réellement vu dans le détroit

de Gibraltar en 1673. L'auteur de VHistoire

des pêches des Hollandais dit aussi que le gib-

bar entre dans la mer Méditerranée. Mais il

parait que dans le grand Océan , moins effrayé

par les navigateurs et moins tourmenté par les

pêcheurs, il vogue jusque dans la zone torride.

On peut croire, en effet, qu'on doit rapporter

au gibbar la baleine Finback ou à nageoire sur

le dos, que le capitaine Colnett a vue, non-seu-

lement auprès des côtes de Californie, mais

encore auprès du golfe de Panama, et par con-

séquent de l'équateur. Ce fait s'accorderait

d'ailleurs très-bien avec ce que nous avons dit

de relatifà l'habitation des très-grands cétacées,

en traitantdela baleine franche, et avec ce que
des auteurs ont écrit du séjour du gibbar dans

les mers qui baignent les côtes de l'Inde.

Le gibbar peut égaler la baleine franche par

sa longueur, mais non pas par sa grosseur. Son

volume et sa masse sont très-inférieurs à ceux

du plus grand des cétacées.

D'ailleurs, M. Olafsen , et M. Povelsen
,
pre-

mier médecin d'Islande , disent que le gibbar

a quatre-vingts aunes danoises, ou plus de cin-

quante mètres, de longueur; mais que la ba-

leine franche est longue de plus de cent aunes

danoises, ou de plus de soixante-trois mètres

Le dessous de sa tête est d'un blanc éclatant;

sa poitrine et son ventre présentent la même
couleur; le reste de sa surface est d'un brun

que le poli et le luisant de la peau rendent assez

brillant. L'ensemble de la tête représente une

sorte de cône dont la longueur égale le tiers de

la longueur totale. La nuque est marquée par

une dépression bien moins sensible que dans la

baleine franche ; la langue n'a pas une très-gran-

de étendue ; l'œil est situé très-près de l'angle

formé par la réunion des deux mâchoires. Cha-

que pectorale est ovale, attachée assez près de

l'œil , et aussi longue quelquefois que le hui-

tième ou le neuvième de la longueur du céta-

cée.

• Voyage en Islande , par MM. Olafsen et Povelsen , rédigé

par ordre du roi de Danemarck , sous la direction de l'acadé-

mie des Sciences de Copenhague, et traduit par M. Gauthier

«Je la l'eyronie , t. III , p. 230.

Les fanons sont si courts
,
que souvent leur

longueur ne surpasse pas leur hauteur. Les

crins qui les terminent sont longs, et comme
tordus les uns autour des autres. C\n a écrit,

avec raison
,
que ces fanons sont bleuâtres;

mais on aurait dû ajouter , avec l'auteur de

l'Histoire des pèches des Hollandais, que leur

couleur change avec l'âge , et qu'ils deviennent

bruns et bordés de jaune.

Vers l'extrémité postérieure du dos s'élève

cette nageoire que l'on retrouve sur toutes les

baieinoptères, et qui rapproche la nature des

cétacées de celle des poissons dont ils parta-

gent le séjour. Cette nageoire dorsale doit être

particulièrement remarquée sur le gibbar : elle

est triangulaire, courbée en arrière à son som-

met , et haute du quinzième ou environ de la

longueur totale.

Le gibbar se nourrit de poissons assez grands

,

surtout de ceux qui vivent en troupes très-

nombreuses. Il préfère les gades, lesscombres,

lessalmones, les clupées, et particulièrement

les maquereaux, les salmones arctiques et les

harengs.

Il les atteint , les agite , les trouble , et les en-

gloutit d'autant plus aisément, que, plus mince

et plus délié que la baleine franche, il est plus

agile et nage avec une rapidité plus grande. 11

lance aussi avec plus de violence , élève à une

plus grande hauteur l'eau qu'il rejette par ses

évents, et qui , retombant de plus haut, est en-

tendue de plus loin.

Ces mouvements plus fréquents, pJusprompts,

et plus animés, paraissent influer sur ses affec-

tions habituelles , en rendant ses sensations

plus variées, plus nombreuses et plus vives. Il

semble que , dans cette espèce , la femelle chérit

davantage son petit, le soigne plus attentive-

ment, le soutient plus constamment avec ses

bras, le protège, pour ainsi dire, et contre ses

ennemis et contre les flots avec plus de sollici-

tude, le défend avec plus de courage.

Ces différences dans la forme, dans les attri-

buts, dans la nourriture , montrent pourquoi

le gibbar ne parait pas toujours dans les mêmes

parages, aux mêmes époques que la baleine

franche.

Elles peuvent aussi faire soupçonner pour-

quoi ce cétacée a un lard moins épais , une

graisse moins abondante.

C'est cette petite quantité de substance hui-

leuse qui fait que les pêcheurs ne cherchent pas
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beaucoup à prendre le gibbar. Sa très-grande

vitesse le rend d'ailleurs très-difficile à attein-

dre. Il est même plus dangereux de l'attaquer

que de combattre la baleine franche : il s'irrite

davantage ; les coups qu'il donne alors avec ses

nageoires et sa queue sont terribles. Avant

que les Basques, redoutant la masse du plus

grand des cétacées , osassent affronter la ba-

leine franche , ils s'attachaient à la pêche du

gibbar : mais l'expérience leur apprit qu'il était

et plus difficile de poursuivre et plus hasar-

deux de harponner ce cétacée que la première

des baleines. Martens l'apporte que, des mate-

lots d'une chaloupe pêcheuse ayant lancé leur

harpon sur un gibbar, l'animal, fuyant avec une

vélocité extrême, les surprit, les troubla, les

effraya au point de les empêcher de songer à

couper la corde fatale qui attachait la nacelle

au harpon et les entraîna sous un vaste banc

de glaçons entassés, où ils perdirent la vie.

Cependant on assure que la chair du gibbar a

le goût de celle de l'acipensère esturgeon, et

dans quelques contrées, comme dans le Groen-

land, on fait servir à plusieurs usages domesti-

ques les nageoires, la peau, les tendons et les os

de ce cétacée.

LA BALEINOPTÈRE JUBARTE

Baîacna Boops , Linn., Ronn. — Ba!a?na Jubartcs,

Lacep.

Lajubarte se plaît dans les mers du Groen-

land ; on la trouve surtout entre cette contrée et

l'Islande ; mais on l'a vue dans plusieurs autres

mers de l'un et de l'autre hémisphère. 11 paraît

qu'elle passe l'hiver en pleine mer, et qu'elle ne

s'approche des côtes, et n'entre dans les anses

que pendant l'été ou pendant l'automne.

' Vraisemblablement Sntphur bollom , sur les côtes occi-
dentales de l'Amérique septentrionale. — Kepo'kak, en
(Iroenl , n .l. - 11m P „ Islande. - H rafn-rrydur,
ibid.— f/refna , ibid. — Rengis fiskar, nom donné par les

Islandais aux eétacées qui ont des fanons, et qui de plus ont
des plis sons le ventre. -Jinlrrnn fistulà duplici in rostro,

dorso extremo protnberantiâ eornc.i. Art. gen. 77. syn. W.
— r.nhrnn trpsmiis. veut--.- rtv.-ovo , rostro acnto. RrMon

,

planches del'Enevrl. métb. — Idem. Édition de nloch
, pu-

bliée par H. H. Castel.— Jubirlcs. Klein , Miss, pis-., 2, pag.
(3.— JupiUrfiseli . Andersoii

, Mand., pig. 220. — Cr.-'iiz
,

Groenland., pag. 146.— Eggede , 41. — Strom., 2'lS. _ Otlio

Fabric, 36. — Adel.. 384. — Mul!er. 'îoolog. Dan. Prodmm
,

d. 8. —liai. Fisc., pag. 16.
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Elle a ordinairement dix-sept ou dix-huit mè-

tres de longueur. Dans un jeune individu de

cette espèce, décrit par Sibbald, et qui était

long de quinze mètres et un tiers, la circonfé-

rence auprès des bras était de sept mètres ; la

largeur de la mâchoire inférieure, vers le mi-

lieu de sa longueur, d'un mètre et demi ; la lon-

gueur de l'ouverture de la gueule , de trois mè-

tres et deux tiers ; la longueur de la langue, de

deux mètres ou environ; la distance du bout

du museau aux orifices des évents, de plus de

deux mètres la longueur des pectorales , d'un

mètre et deux tiers ; la largeur de ses nageoires,

d'un demi-mètre; la distance de la nageoire du

dos à la caudale, de trois mètres; la largeur

de la caudale, de plus de trois mètres; la dis-

tance de l'anus à l'extrémité de cette nageoire

de la queue, de près de cinq mètres ; et la lon-

gueur du balénas , de deux tiers de mètre.

Le corps
,
très-épais vers les nageoires pecto-

rales, se rétrécit ensuite, et prend la forme d'un

cône très-allongé continué par la queue, dont la

largeur, a son extrémité, n'est, dans plusieurs

individus
,
que d'un demi-mètre.

Les orifices des deux évents sont rapprochés

l'un de l'autre , au point de paraître ne former

qu'une seule ouverture. Au-devant de ces ori-

fices, on voit trois rangées de petites protubé-

rances très-arrondies.

La mâchoire inférieure est un peu plus

courte et plus étroite que celle d'en haut. L'œil

est situé au-dessus et très-près de l'angle formé

par la réunion des deux lèvres; l'iris paraît

blanc ou blanchâtre. Au delà de l'œil est un trou

presque imperceptible : c'est l'orifice du con-

duit auditif.

Les fanons sont noirs, et si courts, qu'ils n'ont

souvent qu'un tiers de mètre de longueur.

La langue est grasse
,
spongieuse , et quel-

quefois hérissée d'aspérités. Elle est de plus

recouverte , vers sa racine , d'une peau lâche

qui se porte vers le gosier , et paraîtrait pou-

voir en fermer l'ouverture, comme une sorte

d'opercule.

Quelquefois la jubarte est toute blanche.

Ordinairement cependant la partie supérieure

de ce cétacée est noire ou noirâtre; le dessous

de la tête et des bras, très-blanc; le dessous du

ventre et cle la queue , marbré de blanc et de

noir. La peau
,
qui est très-lisse, recouvre une

couche de graisse assez mince.

Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que, de-
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puis le dessous de la gorge jusque vers l'anus,

la peau présente de longs plis longitudinaux,

qui, le plus souvent, se réunissent deux à

deux vers leurs extrémités , et qui donnent au

cétacée la faculté de dilater ce tégument assez

profondément sillonné. Le dos de ces longs sil-

lons est marbré de noir et de blanc : mais les

intervalles qui les séparent sont d'un beau

rouge qui contraste, d'une manière très-vive et

tres-agréable à la vue, avec le noir de l'extré-

mité des fanons et avec le blanc éclatant du

dessous de la gueule, lorsque l'animal gonfle

sa peau, que les plis s'effacent et que les in-

tervalles de ces plis se relèvent et paraissent.

On a écrit que la jubarte tendait cette peau,

ordinairement lâcbe et plissée, dans les mo-

ments où, saisissant les animaux dent elle

veut se nourrir, elle ouvre une large gueule et

avale une grande quantité d'eau en même
temps qu'elle engloutit ses victimes. Mais

uous verrons, à l'article de la baleinoptère

muscau-poinlu, quel organe particulier ont

reçu les cétacées dont la peau du ventre , ainsi

sillonnée, peut se prêter à une grande exten-

sion.

On a remarqué que la jubarte lançait l'eau

par ses évents avec moins de violence que les

cétacées, qu'elle égale en grandeur; elle ne

paraît cependant leur céder ni en force ni en

agilité, au moins relativement à ses dimen-

sions. Vive et pétulante
,
gaie même et folâtre,

elle aime à se jouer avec les flots. Impatiente,

pour ainsi dire , de changer de place , elle dis-

paraît souvent sous les ondes , et s'enfonce à

des profondeurs d'autant plus considérables

qu'en plongeant elle baisse sa tête et relève sa

caudale au point de se précipiter, en quelque

sorte , dans une situation verticale. Si la mer

est calme, elle flotte endormie sur la surface

de l'Océan; mais bientôt elle se réveille, s'a-

nime , se livre à toute sa vivacité , exécute

avec une rapidité étonnante des évolutions

très-variées, nage sur un côté, se couche sur

son dos, se retourne, frappe l'eau avec force,

bondit, s'élance au-dessus de la surface de la

mer
,
pirouette , retombe, et disparaît comme

l'éclair.

Elle aime beaucoup son petit, qui ne l'a-

bandonne que lorsqu'elle a donné le jour à un

nouveau cétacée. On l'a vue s'exposer à échouer

sur des bas-fonds pour l'empêcher de se heur-

ter contre les roches. Naturellement douce et
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presque familière, elle devient néanmoins fu-

rieuse si elle craint pour lui : elle se jette con-

tre la chaloupe qui le poursuit, la renverse et

emporte sous un de ses bras la jeune jubarte

qui lui est si chère.

La plus petite blessure suffit quelquefois

pour la faire périr, parce que ses plaies devien-

nent facilement gangréneuses ; mais alors la

jubarte va très-fréquemment expirer bien loin

de l'endroit où elle a reçu le coup mortel. Pour

lui donner une mort plus prompte , on cherche

à la frapper avec une lance derrière la na-

geoire pectorale : on a observé que, si l'arme

pénètre assez avant pour percer le canal intes-

tinal , le cétacée s'enfonce très-promptement

sous les eaux.

Le mâle et la femelle de cette espèce parais-

sent unis l'un à l'autre par une affection très-

forte. Duhamel rapporte qu'on prit, en 1723,

deux jubartes qui voguaient ensemble, et qui

vraisemblablement étaient mâle et femelle. La

première qui fut blessée jeta des cris de dou-

leur, alla droit à la chaloupe, et, d'un seul

coup de queue, meurtrit et précipita trois hom-

mes dans la mer. Elles ne voulurent jamais se

quitter, et, quand l'une fut tuée, l'autre s'é-

tendit sur elle et poussa des gémissements

terribles et lamentables.

Ceux qui auront lu l'histoire de la jubarte

ne seront donc pas étonnés que les Islandais

ne la harponnent presque jamais ; ils la regar-

dent comme l'amie de l'homme , et , mêlant

avec leurs idées superstitieuses les inspirations

du sentiment et les résultats de l'observation,

ils se sont persuadé que la Divinité l'a créée

pour défendre leurs frêles embarcations contre

les cétacées féroces et dangereux. Ils se plai-

sent à raconter que lorsque leurs bateaux

sont entourés de ces animaux énormes et car-

nassiers , la jubarte s'approche d'eux au point

qu'on peut la toucher, s'élance sous leurs ra-

mes, passe sous la quille de leurs bâtiments,

et, bien loin de leur nuire , cherche à éloigner

les cétacées ennemis , et les accompagne jus-

qu'au moment où, arrivés près du rivage, ils

sont à l'abri de tout danger

Au reste, la jubarte doit souvent redouter le

physétère microps.

Elle se nourrit non-seulement du testacée

' Voyage en Islande, par U. Olafscn et SI. Povtlsen, pre-

mier m. deciri , etc , traduit par M. Gauthier de la Peyronie,

t. III . p. 233.
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m)mnaé planorbc boréal, mais encore de Vam-

modyle uppâl, du salmone arctique et de

plusieurs autres poissons '.

LA BALEINOPTÈRE RORQUAL a
.

Balœna Musculus, Linn., Bonn. — Balaenoptera Ror-

qual , Lacep. — Balœna Boops , Cuv.

L'habitation ordinaire du Rorqual est beau-

coup plus rapprochée des contrées tempérées

de l'Europe que celle de plusieurs autres grands

cétacées. Il vit dans la partie de l'Océan atlan-

tique septentrional qui baigne l'Ecosse, et par

conséquent en deçà du soixantième degré de

latitude boréale; d'ailleurs il s'avance jusque

vers le trente-cinquième, puisqu'il entre par le

détroit de Gibraltar dans la Méditerranée. Il

aime à se nourrir de clupées , et particulière-

ment de harengs et de sardines, dont on doit

croire qu'il suit les nombreuses légions dans

leurs divers voyages, se montrant très-souvent

avec ces bancs immenses de clupées , et dispa-

raissant lorsqu'ils disparaissent.

Il est noir ou d'une couleur noirâtre dans sa

partie supérieure, et blanc dans sa partie infé-

rieure. Sa longueur peut aller au moins jusqu'à

vingt-six mètres, et sa circonférence à onze ou

douze, dans l'endroit le plus gros de son corps 1
.

* M. Cuvier réunit cette espèce aux deux suivantes ; il re-
marque que le rorqual ne diffère de la jubarte que par si

taille plu- petite, et qu'il en est à peu près de même de la

baleinoptère museau-pointu, Balœna rostrata de Hunier,
de Fdbricius et de lionnaterre

, laquelle est fort différente de
relie de Pennant et de Pontoppidam. qui est nivperoo-
don. D.

2 Rorqual à ventre cannelé. - Souffleur. — Capidolio
,

par les Italiens. — Sleypc-reijdns, parles Islandais. — Steipe-
rcydur, ibid. — Rengis-fiskar, nom donné par les Islandais

aux cétacées qui ont des fanons , et dont le dessous du ventre
présente des plis. — Rorqual, fit les Norwégiens. — Idem,
par les Groenlandais. — Balœna fistulâ duplici in fronte,
maxillâ inferiore multô latiore. Artedi , gen. 78 , syn. (07. -
Balœna tripinnis, maxillam inferiorem rotundatn et supe-
riore multo latiorem babens. Sibbald. — Balœna tripinnis,

ventte rugoso, rostrorotuudo.Brisson, Kegn. anim., pag.5ô3.
n° 6. — Rai. Syn., pisc, page 17. — QàXana Bahena , etc.

Italis Capidolio. Iiellon , Aqnat., pag. 46 - Balœna r.ellonii.

Aldrovand Pisc, pag. 676.—Baleine Rorqual, Bonnaterre,
planches de l'Encycl. méth. — Idem. Édition de Blocb

, pu-
bliée par R. R. Caste!. — Otb. Fabric., Faun. Groenland.,
pag. 39. -- Adel. 394. — Mull. Prodrom Zoolog. Dan. 49. —
Rorqual. Ascagne, pl. d'IÛNt. natur., cali. III, pag. 4, pl. 26.

3 MM. Olafsen et Povclsen (lisent , dans la relation de leur
voyage en Islande (tome lit

,
page 231 de la traduction fran-

çaise), que le rorqual est le plus grand des cétacées, et a une
longueur de plus de cent vingt aunes danoises , ou plus de

|
Une femelle, dont parle Ascagne, avait vin^t

i

deux mètres de longueur. La note suivante

donnera quelques-unes des dimensions les plus

|
remarquables d'un rorqual de vingt-six mètres

de long '

.

La mâchoire inférieure du cétacée que nous

décrivons, au lieu de se terminer en pointe,

comme celle de la jubarte, forme une portion

de cercle quelquefois faiblement festonnée;

celle d'en haut, moins longue et beaucoup

moins large, s'emboîte dans celle d'en bas.

La langue est molle
,
spongieuse , et recou-

verte d'une peau mince. La baie de cet organe

présente de chaque côté un muscle rouge et ar-

rondi, qui rétrécit l'entrée du gosier, au point

que des poissons un peu gros ne pourraient pas

y passer. Mais si cet orifice est très-étroit, la

capacité de la bouche est immense : elle s'ou-

vre à un tel degré, dans plusieurs individus de

l'espèce du rorqual, que quatorze hommes peu-

vent se tenir debout dans sou intérieur, et que,

suivant Sibbald, on a vu une chaloupe et son

équipage entrer dans la gueule ouverte d'un

rorqual échoué sur le rivage de l'océan.

On pourra avoir une idée très-juste de la

forme et de la grandeur de cette bouche énor-

me, en jetant les yeux sur les dessins que nous

avons fait graver , et qui représentent la tète

d'un rorqual pris sur les côtes de la Méditer-

ranée , et dont nous allons reparler dans un

moment.

Ces mêmes dessins montrent la conformation

des fanons de cette espèce de Baleinoptère.

Ces fanons sont noirs et si courts, que le plus

souvent on n'en voit pas qui aient plus d'un

mètre de longueur et plus d'un tiers de mètre de

hauteur. On en trouve même auprès du gosier

qui n'ont que seize ou dix-sept centi mètres de lon-

gueur, et dont la hauteur n'est que de trois cen-

quatre-vingts mètres. Mafs c'est à la baleine franeii. r i: i

rapporter cette dimension , ([ni n'a été attribuée au rorqual

1 Longueur de la mâchoire inférieure, quatre mètres cl

demi ou environ; longueur de la langue, un peu plus de

cinq mètres ; largeur de la langue , cinq mètres ; dislance du

bout du museau a l'œil , quatre mètres un tiers ou à peu près

longueur des nageoires pectorale* , trois mètres un tiers; plus

grande largeur de ces nageoires, cin
|
sixièmes de mètre; dis-

tance de la base de la pectorale à l'angle formé par la réunino

des deux mâchoires ,nn peu plus de deux mètres
; longueur

de lamgeoirc du dos, un mètre ; hauteur de celte nageoire,

deux liers de mètre ; dislance qui sépare les deux pointes de

la caudale , un peu plus de six mètres ;
I uigurur du balénas

,

un mètre deux tiers; distance de l'insertion du baléuù sa

l'anus , un mètre deux tiers.
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tiraètres; mais ces fanons sont bordés ou terminés

par des crins allongés , touffus , noirs et inégaux.

L'œil est situé au-dessus et très-près de l'an-

gle que forment les deux lèvres eu se réunis-

sant; et comme la mâchoire inférieure est très-

haute, que la courbure des deux mâchoires

relève presque toujours l'angle des deux lèvres

un peu plus haut que le bout du museau, et

que le dessus de la tête , même auprès de l'ex-

trémité du museau, est presque de niveau avec

la nuque, l'œil se trouve placé si près du som-

met de la tète, qu'il doit paraître très-souvent

au-dessus de l'eau, lorsque le rorqual nage à la

surface de l'Océan. Ce cétacée doit donc aper-

cevoir très-fréquemment les objets situés dans

l'atmosphère, sans que les rayons réfléchis par

ces objets traversent la plus petite couche

aqueuse, pour arriver jusqu'à son œil, pen-

dant que ces mêmes rayons passent presque

toujours au travers d'une couche d'eau très-

épaisse pour parvenir jusqu'à l'œil de la ba-

leine franche , du nordcaper , du gibbar , etc.

L'œil du rorqual admet donc des rayons qui

n'ont pas subi de réfraction, pendant que celui

du gibbar, du nordcaper, de la baleine fran-

che n'en reçoit que de très-réfractes. On pour-

rait donc croire, d'après ce que nous avons dit

en traitant de l'organe de la Mie de la baleine

franche, que la conformation de l'œil n'est pas

la même dans le rorqual que dans la baleine

franche, le nordcaper, le gibbar; on pourrait

.supposer, par exemple, que le cristallin du ror-

qual est moins sphérique que celui des autres

cétacées que nous venons de nommer : mais

l'observation ne nous a encore rien montré de

précis à cet égard; tout ce que nous pouvons

dire, c'est que l'œil du rorqual est plus grand

à proportion que celui de la baleine franche

,

du gibbar et du nordcaper.

D'après la position de l'œil du rorqual, il

n'est pas surprenant que les orifices des évents

soient, dans le cétacée que nous décrivons,

très-près de l'organe de la vue. Ces orifices sont

placés dans une sorte de protubérance pyrami-

dale.

Le corps est très-gros derrière la nuque; et

comme, à partir de la sommité du dos, on des-

cend d'un côté jusqu'à l'extrémité de la queue,

et de l'autre jusqu'au bout du museau, par une

courbe qu'aucune grande saillie ou aucune

échancrure n'interrompt, on ne doit apercevoir

qu'une vaste calotte au-dessus de l'Océan, lors-

que le rorqual nage à la surface de la mer, au

lieu d'en voir deux , comme lorsque la baleine-

franche sillonne la surface de ce même Océan

.

L'ensemble du rorqual parait donc compose

de deux cônes réunis par leur base, et doiif

celui de derrière est plus allongé que celui de

devant.

Les nageoires pectorales sont lancéolées, as-

sez éloignées de l'ouverture de la gueule, et at-

tachées à une hauteur qui égale presque celle

de l'angle des lèvres. Nous n'avons pas besoin

de faire voir comment cette position peut in-

fluer sur certaines évolutions du cétacée '.

La dorsale commence au-dessus de l'ouver-

ture de l'anus. Elle est un peu échancrée, et se

prolonge souvent par une petite saillie jusqu'à

la caudale.

Cette dernière nageoire se divise en deux

lobes, et chaque lobe est échancré par der-

rière.

La couche de graisse qui enveloppe le ror-

qual a communément plus de trois décimètres

d'épaisseur sur la tète et sur le cou ; mais quel-

quefois elle n'est épaisse que d'un décimètre

sur les côtés du cétacée. Un seul rorqual peut

donner plus de cinquante tonnes d'huile. Lors-

qu'un individu de cette espèce s'engage dans

quelque golfe de la Norwége dont l'entrée est

très-étroite, on s'empresse , suivant Ascagne
,

de la fermer avec de gros filets, de manière

que le cétacée ne pusse pas s'échapper dans

l'Océan, ni se dérober aux coups de lance et de

harpon dont il est alors assailli, et sous lesquels

il est bientôt forcé de succomber.

Tout le dessous de la tète et du corps, jus-

qu'au nombril, présente des plis longitudinaux,

dont la largeur est ordinairement de cinq ou

six centimètres , et qui sont séparés l'un de

l'autre par un intervalle égal, ou presque égal,

à la largeur d'un de ces sillons. On voit l'en-

semble formé par ces plis longitudinaux re-

monter de chaque côté, pour s'étendre jusqu'à

la base de la nageoire pectorale. Ces sillons

annoncent l'organe remarquable que nous

avons indiqué en parlant de la jubarte, et dont

nous allons nous occuper de nouveau dans l'ar-

ticle de la baleinoptère museau-pointu.

En septembre de l'année 1 692, un rorqual

long de vingt-six mètres échoua près du châ

' Rappelez ce que nous avons dit de la natation de la bâ

le'n.e franche.
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teau d'Abercorn. Depuis •vingt ans, les pé-

cheurs de harengs qui le reconnaissaient à un

trou qu'une balle avait fait dans sa nageoire

dorsale, le voyaient souvent poursuivre les lé-

gions des clupées.

Le 20 mars 1708, un cétacée de vingt mètres

de longueur fut pris dans la Méditerranée sur

la côte occidentale de l'ile Sainte-Marguerite,

municipalité de Cannes
,
département du Var.

Les marins le nommaient souffleur. M. Jac-

ques Quine, architecte de Grasse, en fit un

dessin, que le président de l'administration cen-

trale du département du Yar envoya au Direc-

toire exécutif de la République. Mon confrère

M. Révellière-Lépaux, membre de l'Institut

national, et alors membre du Directoire, eut la

bonté de me donner ce dessin
,
que j'ai fait

graver; et bientôt après, les fanons , les os de

la tète et quelques autres os de cet animal

ayant été apportés à Paris
,
je reconnus aisé-

ment que ce cétacée appartenait à l'espèce du

rorqual.

C'est à cette même espèce, qui pénètre dans

la Méditerranée, qu'il faut rapporter une par-

tie de ce qu'Aristote et d'autres anciens natura-

listes ont dit de leur Myslicelns et de leur Ba-

leine. Il semblerait qu'à beaucoup d'égards le

Mijstici'tus et la Baleine des anciens auteurs

sont des êtres idéaux, formés par la réunion de

plusieurs traits, dont les uns appartiennent à

notre baleine franche, et les autres au gibbar,

ou au rorqual , ou à notre cachalot macrocé-

phale.

Daléchamp, savant médecin et naturaliste,

mort à Lyon en 1588, parle, dans une de ses

notes sur Pline d'un cétacée qu'il avait vu,

et qui avait été jeté sur le rivage de la Médi-

terranée, auprès de Montpellier. Il donne le

nom (l'Orque à ce cétacée; mais il parait que

c'est un rorqual qu'il avait observé.

' Balaeuarum plana et levis cutis est. orcabum canalicnla-

Ura striata , qualem vUiimus in liins éjectai»
,
prope Mot!>| e-

sulum. (Note de Daléchamp sur le chapitre 6 du liv. IX de

Plice.étiit. de Lyon, 1606.)

LA BALEINOPTERE 1

,

MOSEAU-POINTU.

Ba!a?na roslrata, Hunier., Fabr., Linn., Bonn.,

-

Balœna Boops , Cuv. — Bakena aculo-rostrata, Lacep.

De toutes les espèces de Baleines ou de Ba-

leinoplères que nous connaissons, celle que

nous allonsdécrire est la moins grande. II parait

qu'elle ne parvient qu'à une longueur de huit

ou neuf mètres. Un jeune individu pris aux en-

virons de la rade de Cherbourg n'avait que

quatre mètres deux tiers de longueur 2
. Sa cir-

conférence à l'endroit le plus gros du corps

était à peine de trois mètres. La mâchoire supé-

rieure était longue de près d'un mètre, et celle

d'en bas , d'un mètre et un septième ou envi-

ron ; ce qui s'accorde avec ce qu'on a écrit des

dimensions ordinaires de la tète. Dans l'indivi-

du de cette espèce disséqué par le célèbre Hun-

ter, la longueur de la tète égalait en effet le

quart ou à peu près de la longueur totale.

Si l'on considère la baleinoptère museau-

pointu flottant sur son dos , on voit l'ensemble

formé par le corps et la queue présenter une fi-

gure ovale très-allongée. D'un côté cet ovale se

termine par un cône très-étroit, relevé longitu-

dinalement en arête , et s'élargissant à son ex-

trémité pour former la nageoire de la queue ;

de l'autre côté, et vers l'endroit où sont placés

les bras , il est interrompu et se lie avec un au-

tre ovale moins allongé, irrégulier, et que com-

pose le dessous de la tète.

Les deux mâchoires sont pointues ; et c'est

de cette forme que vient le nom de museau-

pointu donné à l'espèce dont nous nous occu-

pons. La mâchoire supérieure est non-seule-

ment moins avancée que celle d'en bas, mais

beaucoup moins large : elle est très-allongée;

et l'on peut avoir une idée très-exacte de sa vé-

< Pike headed whale.pat les Anglais. — Andarna fia
t

par les Islandais. — Rent/is fiskar, nom donné par les Islan-

dais aux cétacées qui ont des fanons, et dont le dessous du

ventre présente des plis.—Rebl/e huai, par les Norvégiens.—

Dogling, par les habitants de l ile de Fcroë. — Baleine à btc.

Bonnaterre, planches de l'F.ncycl. molli. — Idem. Edition de

Blocb
,
publiée par R. R. Caslc l. — Balœna roslrata, mini-

ma, rostro longissinio et aciitissimo. Millier, Zoolog. Dan.,

Prodrom., pag. 7, n° 48. — Balœna ore rosfrato, balœna

tripinnis edcntula mincir, rostro paivo. Klein , Miss. pisc. 2

pag. 15. — Otho Fahi'icius, Fann. Groenland., pag. 40. ~
Hunter, Tc ansact. philosoph., 1787.

2 Note manuscrite adressée à M. de f.acépèile
, par M tiooî-

hoy de Valogues ,
oIcM-rvatcur lu s-éol ciré.
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ritablc forme, en examinant une des planches

sur lesquelles nous avons fait graver les des-

sins précieux que sir Joseph Banks a bien vou-

lu nous envoyer.

La pointe qui termine par devant la mâchoire

d'en bas est l'extrémité d'une arête longitudi-

nale et très-courte, que l'on voit sur la surface

inférieure de cette mâchoire.

Le gosier a très-peu de largeur.

Les nageoires pectorales sont situées vers le

milieu de la hauteur du corps; elles paraissent

au-dessus ou au-dessous de ce point , suivant

que le grand réservoir dont nous allons parler

est plus ou moins gonflé par l'animal; et voilà

d'où > ient la différence que l'on peut trouver à

cet égard entre les deux figures que nous avons

fait graver, l'une d'après M. Hunter, et l'autre

d'après les dessins que sir Joseph Banks a bien

voulu nous faire parvenir.

La dorsale s'élève au-dessus de 'l'anus ou à

peu près; elle est triangulaire, un peu éehan-

crée par derrière , et inclinée vers la nageoire

de la queue.

Cette dernière nageoire se divise en deux lo-

bes , dont le côté postérieur est concave , et qui

sont séparés l'un de l'autre par une échancrure

étroite, mais un peu profonde.

Les naturalistes ont appris du célèbre Hun-

ter que la baleinoptère museau-pointu , dans la-

quelle on trouve quarante-six vertèbres , a un

large œsophage et cinq estomacs
;
que le second

de ces estomacs est très-grand et plus long que

le premier; que le troisième est le moins volu-

mineux des cinq
;
que le quatrième est aplati et

moins grand que les deux premiers
;
que le cin-

quième est rond et se termine par le pylore
;

que les intestins grêles ont cinq fois la longueur

entière ducétacée; que la baleinoptère museau-

pointu a un cœcum comme la baleine franche,

et que la longueur de ce cœcum et celle du co-

lon réunies surpassent la moitié de la longueur

totale.

Les fanons sont d'une couleur blanchâtre;

ils ont d'ailleurs très-peu de longueur. Le mi-

lieu du palais représente une sorte de bande

longitudinale très-relevée dans son axe , un peu

échancrée de chaque côté, mais assez large,

même vers le museau
,
pour que le plus grand

des fanons "qui sont disposés un peu oblique-

ment sur les deux côtés de cette sorte de bande
|

surpasse de tres-peu par sa longueur le tiers de I

la largeur de la mâchoire d'en Inut.

Au reste , ces fanons sont triangulaires , et

hérissés, sur leur bord inférieur, de crins blan-

châtres et très-longs ; ils ne sont séparés l'un de

l'autre que par un très-petit intervalle : leur

nombre peut aller, de chaque côté, à deux

cents, suivant M. Geoffroy de Valognes'.

La langue, épaisse et charnue, non -seule-

ment recouvre toute la mâchoire inférieure

,

mais, dans plusieurs circonstances, se soulève,

se gonfle
,
pour ainsi dire , s'étend et dépasse le

bout du museau.

Le dessous de la tète et de la partie anté-

rieure du corps est revêtu d'une peau plissée
;

les plis sont longitudinaux
,
parallèles , et l'on

en voit dans toute la largeur du corps
,
depuis

une pectorale jusqu'à l'autre.

Ces plis disparaissent lorsque la peau est

tendue, et la peau en se tendant laisse l'inter-

valle nécessaire pour le développement de l'or-

gane particulier que nous avons annoncé. Cet

organe est une grande poche ou vessie ( en an-

glais
,
bludder)

,
placée en partie dans l'inté-

rieur des deux branches de la mâchoire infé-

rieure, et qui s'étend au-dessous du corps. On
peut juger de sa position , de sa figure et de son

étendue , en jetant les yeux sur une des gravu-

res que j'ai fait faire d'après les dessins en-

voyés par sir Joseph Banks. Cette poche, qui

se termine par un angle obtus , a au moins une

largeur égale à celle du corps. Sa longueur, à

compter du gosier, égale ia distance qui sépare

ce même gosier du bout de la mâchoire supé-

rieure.

Suivant une note écrite sur un des dessins

que nous venons de citer, le cétacée peut gon-

fler cette poche au point de lui donner un dia-

mètre de près de trois mètres et demi
,
lorsque

la longueur totale de la baleinoptère est cepen-

dant encore peu considérable. L'air atmosphé-

rique que l'animal reçoit par ses évents
,
après

que ces mêmes évents lui ont servi à rejeter

l'eau surabondante de sa gueule , doit pénétrer

dans cette grande poche et la développer.

Cet organe établit un nouveau rapport entre

les poissons et les cétacées. On doit le considé-

rer comme une sorte de vessie natatoire qui

donne une grande légèreté à la baleinoptère , et

particulièrement à sa partie antérieure
,
que les

os et la grosseur de la tête rendent plus pe-

sante que les autres portions de l'animal.

i Note commurrtjucc à M. <h- 1. ici*pèd<" par M. Geoffroy.
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Peut-être cependant cet organe a-t-il quelque

autre usage : car on a écrit qu'on avait trouvé

des poissons dans le réservoir à air des céta-

cées ; ce qui ne devrait s'entendre que de la

poche gutturale de la baleinoptère museau-

pointu , du rorqual , de la jubarte, etc.

Au reste , la place et la nature, de cet organe

peuvent servir à expliquer le phénomène rap-

porté par Hunter, lorsque cet habile anatomiste

dit que dans un individu de l'espèce que nous

examinons, pris sur le Docjger-bavck, et long

de près de six mètres , les mâchoires se tumé-

fièrent par un accident dont on ignorait la

cause, au point que la tête, devenue plus lé-

gère qu'un pareil volume d'eau , ne pouvait plus

s'enfoncer.

Cette supériorité de légèreté que la baleino-

ptère museau-pointu peut donner à sa tète rend

raison en partie de la vitesse avec laquelle elle

nage. On a observé en effet qu'elle voguait avec

une rapidité extraordinaire. Elle poursuit avec

tant de célérité les salmones arctiques et les au-

tres poissons dont elle se nourrit
,
que

,
pressés

par ce cétacée, et leur fuite n'étant pas assez

prompte pour les dérober au colosse dont la

gueule s'ouvre pour les engloutir, ils sautent et

s'élancent au-dessus de la surface des mers ; et

cependant sa pesanteur spécifique est peu dimi-

nuée par sa graisse. Son lard est très-compacte,

et fournit peu de substance huileuse.

Les plis qui annoncent la présence de cette

utile vessie natatoire sont rouges, ainsi qu'une

portion de la lèvre supérieure, et quelques ta-

ches nuageuses, mêlées comme autant de nuan-

ces très-agréables au blanc de la partie infé-

rieure du cétacée. La partie supérieure est d'un

noir foncé. Les pectorales sont blanches vers le

milieu de leur longueur , et noires à leur base
,

ainsi qu'à leur extrémité.

Les Groenlandais, pour lesquels la chair de

ce cétacée peut être un mets délicat, lui don-

nent souvent la chasse : mais sa vitesse les em-

pêche le plus souvent de l'approcher assez pour

pouvoir le harponner; ils l'attaquent et par-

viennent à le tuer en lui lançant des dards.

On le rencontre non-seulement auprès des

côtes du Groenland et de l'Islande, mais encore

auprès de celles de INorwége; on l'a vu aussi

dans des mers beaucoup moins éloignées du

tropique. Il entre dans le golfe britannique. Il

pénètre dans le canal de France et d'Angleterre.

Un jeune individu de cette espèce échoua, en

avril 1791, aux enviions de la nule de Cher-

bourg '
; et mon célèbre confrère M. Rochon,

de l'Institut, m'annonce qu'on vient de prendre

à Brest un individu de la même espèce.

Au milieu de plusieurs des mers qu'elle fré-

quente, la baleinoptère museau-pointu a un en*

nemi redoutable dans le physétère microps qui

s'élance sur elle et la déchire. Mais elle peut l'a-

percevoir de plus loin , et l'éviter avec plus de

facilité que plusieurs autres cétacées; elle a la

vue très-perçante. L'œil ovale, et situé à peu de

distance de l'angle de réunion des deux mâchoi-

res , avait près d'un décimètre de longueur ddns

l'individu de cinq mètres ou environ observé et

décrit par M. Geoffroy de Valognes.

MM. Olafsen et Povelsen assurent que l'huile

des baleinoptères museau-pointu que l'on prend

dans la mer d'Islande est très-fine , s'insinue fa-

cilement au travers des pores de plusieurs vais-

seaux de bois, ou même d'autre matière plus

compacte, et produit des effets très-salutaires

dans les endures, les tumeurs et les infiam ma-

tions 2
.

LES NAliWALS 3
.

LE NARWAL VULGAIRE 4
.

Monodou Narwhal , Fabr. — Monodon mouoeeros,

Liitti., Bonu. — Narwalus vulgaris, Laceji.

Quel intérêt ne doit pas inspirer l'image du

narvval? elle exerce le jugement, élève la pen-

sée , et satisfait le génie
,
par les formes colos-

sales qu'elle montre , la puissance qu'elle an-

nonce , les phénomènes qu'elle indique ou

4 Note manuscrite de M. Geoffroy de Valognes.

3 Voyage en Islande, traduit par ,M. <; mtliier de la l'eyro-

nie.t.IIl, p. 254.

5 Voyez la table méthodique placée au commencement de

celle Histoire.

4 Narhwat — Naru-al. - Licorne de mer. — Narhoat,

en Norwége. — Lighvul , ibid. — Narhval , en Islande.

-

Nar-hoal, ibid. — JVaa hoal , ibid. — Tuuvar, en Groen-

land. — Killeltuak, ibid. — Kerneklok, ibid. — Tugalik ,

iliul. - Monodun Artedi. gen. 78,spec. 108. — ht. l'ami.

Suec, 48. - ld. Mus. Ad. Fr. 1, p :g. 31.— Id. Millier, Zoo»

lig. Dan. Piùdrom., pas. G , n° 44. — Narhwat . oder Ein-

horn. Andeis. lsland., pas- 223. — Id. Cranz , Groenland..

., 146. - Einhoin. Mail Spilzb., pag. 94.— Renhiurnimj.

Eg-eue. Gioenl.. p. 36.— 1/ .«.«/.»« _V n hwal. É dl. de Bloci>,

oubliée parti. R. Castel. — Otli. Fabric. Faun. Groenland.,

29.- Unicomumarinum. Mus. Wornii., pag. 282-2x5. -
liai, l'isc, pag. II. — ' tcui ne de mer. Valinont de Boruaiv,

nict. dbi l uat. — Narhwat. Id., ibid. — Klein, Mis»

pisc 2, pag. 18, tab. 2 fis- c
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rappelle ; elle excite la curiosité , elle fait naître

une sorte d'inquiétude; elle touche le cœur, en

entraînant l'attention vers les contrées lointai-

nes , vers les montagnes de glaces flottantes

,

vers les tempêtes épouvantables qui soumettent

d'infortunés navigateurs à tous les maux de

l'absence, à toutes les horreurs des frimas, à

tous les dangers de la mer en courroux ; elle agit

enfin sur l'imagination, lui plaît, l'anime et l'é-

tonne, en réveillant toutes les idées attachées à

cet être fantastique et merveilleux que les an-

ciens ont nommé Licorne , ou plutôt en retra-

çant cet être admirable et réel, ce premier des

quadrupèdes , ce dominateur redoutable et pai-

sible des rivages et des forêts humides de ia

zone torride , cet éléphant si remarquable par sa

forme, ses dimensions, ses organes, ses armes,

sa force, son industrie et son instinct.

Le narwal est, à beaucoup d'égards, l'élé-

phant de la mer. Parmi tous les animaux que

nous connaissons , eux seuls ont reçu ces dents

si longues , si dures , si pointues , si propres à la

défense et à l'attaque. Tous deux ont une

grande masse, un grand volume, des muscles

vigoureux, une peau épaisse. Mais les résultats

de leur conformation sont bien différents : l'un,

très-doux par caractère, n'use de ses armes que

pour se défendre, ne repousse que ceux qui le

provoquent , ne perce que ceux qui l'attaquent,

n'écrase que ceux qui lui résistent, ne poursuit

et n'immole que ceux qui l'irritent; l'autre, im-

patient, pour ainsi dire, de toute supériorité, se

précipite sur tout ce qui lui fait ombrage, se

jette en furieux contre l'obstacle le plus insensi-

ble, affronte la puissance, brave le danger, re-

cherche le carnage
,
attaque sans provocation

,

combat sans rivalité , et tue sans besoin.

Et ce qui est très-remarquable, c'est que l'e-

léphant vit au milieu d'une atmosphère perpé-

tuellement embrasée par les rayons ardents du

soleil des tropiques , et que le narwal habite au

milieu des glaces de l'Océan polaire , dans

cet empire éternel du froid, que la moitié de

l'année voit envahi par les ténèbres.

Mais l'éléphant ne peut se nourrir que de vé-

gétaux , le narwal a besoin d'une proie; et dès

lors tout est expliqué.

On n'a compté jusqu'à présent qu'une ou

deux espèces de ces narwals munis de défenses

comparables à celles de l'éléphant; mais nous

croyons devoir en distinguer trois. Deux surtout

sont séparées l'une de l'autre par de grandes di-

versités dans les formes, dans les dimensions,

dans les habitudes. Nous exposerons successi-

vement les caractères de ces trois espèces , dont

les traits distinctifs sont présentés dans notre

tableau général des cétacées. Occupons-nous

d'abord du narwal auquel se rapporte le plus

grand nombre d'observations déjà publiées, au-

quel nous pourrions donner le nom particulier

de Macrocéphale 1

, pour désigner la grandeur

relative de sa tête, l'un des rapports les plus

frappants de sa conformation avec celle des

baleines , et notamment de la baleine franche

,

mais auquel nous préférons de conserver l'épi-

thète spécifique de vulgaire.

De la mâchoire supérieure de ce narwal sort

une dent très-longue , étroite
,
conique dans

sa forme générale, et terminée en pointe : cette

dent
,
séparée de la mâchoire , a été conservée

pendant longtemps, dans les collections des

curieux , sous le nom de corne ou de défense de

licorne. On la regardait comme le reste de

l'arme placée au milieu du front de cet animal

fabuleux, symbole d'une puissance irrésistible,

auquel on a voulu que le cheval et le cerf res-

semblassent beaucoup , dont les anciens ne se

sont pas contentés de nous transmettre la chi-

mérique histoire , dont on retrouve l'image sur

plusieurs des monuments qu'ils nous ont lais-

sés, et dont la figure
,
adoptée par la chevalerie

du moyen-âge , a décoré si souvent les trophées

des fêtes militaires, rappelle encore de hauts

faits d'armes à ceux qui visitent de vieux don-

jons gothiques, et orne les écussons conservés

dans une partie de l'Europe.

Il n'est donc pas surprenant qu'à une époque

déjà un peu reculée elle ait été vendue très-

cher.

Cette dent est cannelée en spirale. On ne sait

pas encore si la courbe produite par cette can-

nelure va , dans tous les individus , de gauche à

droite , ou de droite à gauche ; mais on sait que

les pas de vis formés par cette spirale sont très-

nombreux , et que le plus souvent on en compte

plus de seize.

La nature de cette dent se rapproche beau-

coup de celle de l'ivoire. Cette défense est

creuse à la base comme celle de l'éléphant; elle

est cependant plus dure. Ses fibres plus déliées,

ne forment pas des arcs croisés , comme les fi-

bres de l'ivoire ; mais elles sont plus étroi-

1 Mncroccvhak
,
signifie grande lélt.
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teraent liées, plus ténues, elles ont plus de sur- I

face, à proportion de leur masse; elles exercent

les unes sur les autres une force d'affinité plus

grande ; elles sont réunies par une cohérence

plus difficile à vaincre : la défense est plus com-

pacte, plus pesante, moins altérable, moins su-

jette à perdre, en jaunissant, l'éclat et la cou-

leur blanche qui lui sont propres.

Si nous considérons la longueur de cette dent,

relativement à la longueur totale de l'animal

,

nous trouverons qu'elle en est quelquefois le

quart ou à peu près 1

. Il ne faut donc pas être

étonné qu'on ait trouvé des défenses de narwal

de plus de trois mètres , et même de quatre mè-

tres et deux tiers.

Lorsqu'on rencontre un narwal avec une

seule dent, on ne voit pas cette défense placée

au milieu du front , ainsi qu'on le pensait en-

core du temps d'Albert 2
; mais elle est située au

côté droit ou au côté gauche de la mâchoire su-

périeure. Plusieurs naturalistes célèbres ont

écrit qu'on la trouvait beaucoup plus souvent à

gauche qu'à droite. Elle perce la lèvre supé-

rieure, qui entoure entièrement sa base et for-

me ordinairement autour de cette arme une

sorte de bourrelet eu anneau , assez large et un

peu convexe. Le diamètre de la défense est le

plus souvent, à cette même base, d'un tren-

tième de la longueur de cette dent , et la profon-

deur de l'alvéole qui la reçoit et la maintient

peut égaler le septième de cette même lon-

gueur.

Mais cette dent placée sur le côté gauche ou

sur le côté droit est-elle l'unique défense du
narwal? ce cétacée est-il un véritable unicorne

ou licorne de mer?

On ne peut plus conserver cette opinion.

Toutes les analogies devaient faire croire que la

dent du narwal n'étant pas placée sur la ligne

du milieu de la tête, mais s'insérant dans un
des côtés de cette partie, n'est pas unique par
une suite de la conformation naturelle de l'ani-

mal
;
mais les faits connus ne laissent aucun

doute à ce sujet.

Lorsqu'on a pris un narwal avec une seule

défense, on a trouvé fréquemment, du côté op-

posé à celui de la dent un alvéole recouvert

* Suivant Wormius
,

et d'après les renseignements qu'un
*»..,„. ,n,|,„,l, lu, avaU fait parvenir, la longueur de la

7 art à sâ'

3 longueur total- ,1e ce cétacée comme

* Albertus
,
XXIV, pag. 2U , a.

par la peau , mais qui renfermait le rudiment

d'une seconde défense arrêtée dans son déve-

loppement. Des capitaines de bâtiments pê-

cheurs ont attesté à Anderson que plusieurs in-

dividus de l'espèce que nous décrivons ont, du

côté droit de la mâchoire supérieure, une se-

conde dent semblable à la première, quoique

plus courte et moins pointue ; et pour ne par

allonger cet article sans nécessité , et ne cites

maintenant qu'un seul fait, le capitaine Dirck-

Petersen, commandant le vaisseau le Lion d'or,

apporta à Hambourg , en 1 689, les os de la tète

d'un narwal femelle, dans lesquels deux défen-

ses étaient insérées. La figure gravée de cette

tête a été publiée dans plusieurs ouvrages, et

récemment dans la partie de VEneijcloj.cuK;

méthodique que nous devons au professeur

Bonnaterre. Ces deux dents n'étaient éloignées

l'une de l'autre, à leur sortie du crâne, que de

six centimètres ; mais leurs directions s'écar-

taient de manière qu'il y avait cinquante centi-

mètres de distance entre leurs extrémités : celle

de gauche avait près de deux mètres et demi de

long, et celle de droite était moins longue de

treize centimètres et demi.

D'après ces faits , et indépendamment d'au-

tres raisons , on n'a pas besoin de réfuter les

idées des premiers pêcheurs, qui ont cru que la

femelle du narwal était privée de défenses,

comme la biche est privée de cornes , et qui

,

par je ne sais quelle suite de conséquences, ont

pensé que le cétacée nommé marsouin était la

femelle du narwal vulgaire.

Anderson assure, d'après un témoin ocu-

laire
,
pêcheur expérimenté et observateur in-

struit, qu'on avait pris un narwal femelle dans

le ventre de laquelle on avait trouvé un fœtus

qui ne présentait aucun commencement de

dent. Nous ignorons à quel âge paraissent les

défenses; mais il nous semble que l'on doit

croire, avec le professeur Gmelin et d'autres

habiles naturalistes, que les narwals ont deux

dents pendant leur première jeunesse.

Notre illustre confrère Blumenbaeh, de la

société des sciences de Gottingue, etc., a eu oc-

casion de voir un jeune narwal dont la défense

gauche excédait déjà la lèvre d'un tiers de mè-

tre ou environ , et dont la défense droite était

eieore cachée dans son alvéole

1 Abliildungen naturhistorisclicr gegenstande, . . , . VOn
J. Fr. Blumenbacli

; Gotlingen , n° 44,
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Si les cétacées de l'espèce que nous décri-

vons n'ont qu'une défense lorsqu'ils sont de-

venus adultes, c'est parce que des chocs vio-

lents ou d'autres causes accidentelles , comme
les efforts qu'ils font pour casser les blocs de

glace dans lesquels il se trouvent engagés, ont

brisé une défense encore trop fragile , com-

primé, déformé, désorganisé l'alvéole au point

d'y tarir les sources de la production de la

dent. Souvent alors la matière osseuse, qui n'é

prouve plus d'obstacle, ou qui a été déviée,

obstrue cet alvéole; et la lèvre supérieure, s'é-

tendant sur une ouverture dont rien ne la re-

pousse, la voile et la dérobe tout à fait à la vue.

Nous avons une preuve de ces faits dans un

phénomène analogue, présenté par un individu

de l'espèce de l'éléphant, dont les défenses ont

tant de rapports avec celles du narwal.On peut

voir, dans la riche collection d'anatomie com-

parée du Muséum d'histoire naturelle, le sque-

lette d'un éléphant mâle, mort il y a deux ans

dans ce Muséum. Que l'on examine cette belle

préparation, que nous devons, ainsi que tant

d'autres, aux soins de mon savant collègue,

M. Cuvier, on ne verra de défense que du côté

gauche de la mâchoire supérieure, et l'alvéole

de la défense droite est oblitéré. Cependant,

non-seulement tout le monde sait que les élé-

phants ont deux défenses , mais encore l'indi-

vidu mort dans la ménagerie du Muséum en

avait deux lorsqu'on l'a fait partir du château

de Loo en Hollande, pour l'amener à Paris.

C'est pendant son voyage , et en s'efforçant de

sortir d'une grande et forte caisse de bois dans

laquelle on l'avait fait entrer pour le transpor-

ter, qu'il cassa sa défense droite. Il avait alors

près de quatorze ans , et il n'a vécu que cinq

ans depuis cet accident.

Quoi qu'il en soit, quelle arme qu'une dé-

fense très-dure, très-pointue, et de cinq mètres

de longueur! quelles blessures ne doit-elle pas

faire, lorsqu'elle est mise en mouvement par

un narwal irrité 1

Ce cétacée nage en effet avec une si grande

vitesse
,
que le plus souvent il échappe à toute

poursuite; et voilà pourquoi il est si rare de

prendre un individu de cette espèce, quoi-

qu'elle soit assez nombreuse. Cette rapidité ex-

traordinaire n'a pas été toujours reconnue

,

puisque Albert, et d'autres auteurs de son

temps ou plus anciens, ont au contraire fait une

mention expresse de la lenteur qu'on attribuait

au narwal. On la retrouve néanmoins non-seu-

lement dans la fuite de ce cétacée , mais encore

dans ses mouvements particuliers et dans se?

diverses évolutions; et quoique ses nageoires

pectorales soient courtes et étroites , il s'en sert

avec tant d'agilité, qu'il se tourne et retourne

avec une célérité surprenante. Il n'est qu'un

petit nombre de circonstances où les narwals

n'usent pas de cette faculté remarquable. On
ne les voit ordinairement s'avancer avec un
peu de lenteur, que lorsqu'ils forment une

grande troupe ; dans presque tous les autres

moments , leur vélocité est d'autant plus ef-

frayante, qu'elle anime une grande masse. Ils

ont depuis quatorze jusqu'à vingt mètres de

longueur, et une épaisseur de plus de quatre

mètres dans l'endroit le plus gros de leur

corps : aussi a-t-on écrit
1 depuis longtemps

qu'ils pouvaient se précipiter, par exemple,

contre une chaloupe, l'écarter, la briser, la

faire voler en éclats , percer le bord des navires

avec leur défense , les détruire ou les couler à

fond. On a trouvé de leurs longues dents en-

foncées très-avant dans la carène d'un vaisseau

par la violence du choc
,
qui les avait ensuite

cassées plus ou moins près de leur base. Ces

mêmes armes ont été également vues profon-

dément plantées dans le corps de baleines

franches. Ce n'est pas que nous pensions, avec

quelque naturalistes, que les narwals aient

une sorte de haine naturelle contre ces balei-

nes : mais on a écrit qu'ils étaient très-avides

de la langue de ces cétacées , comme les dau-

phins gladiateurs
;

qu'ils la dévoraient avec

avidité
,
lorsque la mort ou la faiblesse de ces

baleines leur permettaient de l'arracher sans

danger. Et d'ailleurs , tant de causes peuvent

allumer une ardeur passagère et une fureur

aveugle contre toute espèce d'obstacles , même
contre le plus irrésistible et contre l'animal le

plus dangereux, dans un être moins grand,

moins fort sans doute que la baleine franche,

mais très-vif, très-agile, et armé d'une pique

meurtrière ! Comment cette lance si pointue , si

longue, si droite, si dure, n'entrerait-elle pas

assez avant dans le corps de la baleine pour y
rester fortement attachée?

Et dès lors quel habitant des mers pourrait

' Anclor de nalura rerum , apud Vincentlum. XVII
, cap.

120. AlbertusXXIV,p. 244. a.

Voyez l'ouvrage du savant Schneider qui a pour litre

,

P^dri Artedi Synonymia , e'e. Lipsiae , 1789.



De pas craindre le narwal? Non-seulement avec

ses dents il fait des blessures mortelles, mais il

atteint son ennemi d'assez loin pour n'avoir

point à redouter ses armes. Il fait pénétrer l'ex-

trémité de sa défense jusqu'au cœur de cet en-

nemi
,
pendant que sa tête en est encore éloi-

gnée de trois ou quatre mètres. Il redouble ses

coups, il le perce, il le déchire, il lui arrache la

vie, toujours hors de portée, toujours préservé

de toute atteinte
,
toujours garanti par la dis-

tance. D'ailleurs, au lieu d'être réduit à frap-

per ses victimes, il en est qu'il écarte, soulève,

enlève, lance avec ses dents, comme le bœuf

avec ses cornes, le cerf avec ses bois, l'éléphant

avec ses défenses.

Mais ordinairement, au lieu d'assouvir sa

rage ou sa vengeance, au lieu de défendre sa

vie contre les requins , les autres grands squa-

les et les divers tyrans des mers, le narwal, ne

cédant qu'au besoin de la faim, ne cherche

qu'une proie facile : il aime parmi les mollus-

ques ceux que l'on a nommés planorbes
; il

paraît préférer, parmi les poissons , les pleuro-

necles pôles. On trouve dans Willughby, dans

Worm, dans Klein, et dans quelques autres

auteurs qui ont recueilli diverses opinions rela-

tives à ce cétacée, qu'il n'est pas rebuté par les

cadavres des habitants des mers, que ces restes

peuvent lui convenir, qu'il les recherche comme
aliments, et que le mot nanvhal vient de ivhal,

qui veut dire baleine, et de nar, qui, dans

plusieurs langues du Nord
,

signifie ca-

davre.

Il lui arrive souvent de percer avec sa dé-

fense les poissons, les mollusques et les frag-

ments d'animaux dont il veut se nourrir. Il les

enfile, les ramène jusqu'auprès de sa bouche
,

et, les saisissant avec ses lèvres et ses mâchoi-

res, les dépèce, les réduit en lambeaux, les dé-

tache de sa dent, et les avale.

Il trouve aisément, dans les mers qu'il fré-

quente, la nourriture la plus analogue à ses or-

ganes et à ses appétits.

Il vit vers le quatre-vingtième degré de lati-

tude, dans l'Océan glacial arctique. Il s'appro-

che cependant des latitudes moins élevées. Au
mois de février 1736, Anderson vit à Hambourg
un narwal qui avait remonté l'Elbe

,
poussé

,

pour ainsi dire, par une marée très-forte.

Tous les individus de l'espèce à laquelle cet

article est consacré n'ont pas les mêmes cou-

leurs : les uns sont noirs, les autres gris, les au-
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très nuancés de noir et de blanc'. Le plus

grand nombre est d'un blanc quelquefois écla-

tant et quelquefois un peu grisâtre, parsemé de

taches noires, petites, inégales, irrégulièrcs.

Presque tous ont le ventre blanc, luisant et

doux au toucher ; et comme dans le narwal ni

le ventre ni la gorge ne présentent de rides ou
de plis, aucun trait saillant de la conformation

extérieure n'indique l'existence d'une grande

poche natatoire auprès de la mâchoire infé-

rieure de ce cétacée, comme dans la jubarte, le

rorqual et la baleinoptère museau-pointu.

Sa forme générale est celle d'un ovoïde. Il a

le dos convexe et large; la tête est très-grosse,

et assez volumineuse pour que sa longueur soit

égale au quart ou à peu près de la longueur to-

tale. La mâchoire supérieure est recouverte par

une lèvre plus épaisse, et avance plus que celle

d'en bas. L'ouverture de la bouche est très-pe-

tite ; l'œil , assez éloigné de cette ouverture .

forme un triangle presque équilatéral avec le

bout du museau et l'orifice des évents. Les na-

geoires pectorales sont très-courtes et très-étroi-

tes; les deux lobes de la caudale ont leurs ex-

trémités arrondies ; une sorte de crête ou de
saillie longitudinale, plus ou moins sensible,

s'étend depuis les évents jusque vers la na-

geoire de la queue , et diminue de hauteur à

mesure qu'elle est plus voisine de cette na-

geoire.

Les deux évents sont réunis de manière

qu'ils n'ont qu'un seul orifice. Cette ouverture

est située sur la partie postérieure et la plus

élevée de la tète : l'animal la ferme à volonté,

par le moyen d'un opercule frangé et mobile,

comme sur une charnière ; et c'est à une assez

grande hauteur que s'élève l'eau qu'il rejette

par cet orifice.

On ne prendrait les narwals que très-diffici-

lement, s'ils ne se rassemblaient pas en troupes

très-nombreuses dans les anses libres de gla-

çons, ou si on ne les rencontrait pas dans la

haute mer, réunis en grande bandes. Rappro-

chés les uns des autres
,
lorsqu'ils forment une

sorte de légion au milieu du vaste Océan, ils ne

nagent alors qu'ave j lenteur, ainsi que nous

l'avons déjà dit. On s'approche avec précaution

de leurs longues files. Ils serrent leurs rangs et

se pressent tellement, que les défenses de plu-

sieurs de ces cétacées portent sur le dos de

ceux qui les précèdent. Embarrassés les uns

' Hist, de* PtViifs d--. ILtlUii'iais
,
etc., t. t. p. IS2.
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par les autres, au point d'avoir les mouvements

de leurs nageoires presque entièrement suspen-

dus, ils ne peuvent ni se retourner, ni avancer,

ni échapper, ni combattre , ni plonger qu'avec

peine; et les plus voisins des chaloupes péris-

sant sans défense sous les coups des pécheurs.

Au reste, on retire des narwals une huile

qu'on a préférée à celle de la baleine franche.

Les Groenlandais aiment beaucoup la chair de

ces cétacées
,
qu'ils font sécher en l'exposant

a la fumée. Ils regardent les intestins de ces

animaux comme un mets délicieux. Les ten-

dons du narwa! leur servent à faire de petites

cordes très-fortes ; et l'on a écrit que de plus

ils retiraient de son gosier plusieurs vessies

utiles pour la pêche 1

; ce qui pourrait faire

croire que ce cétacée a sous la gorge, comme
la baleinoptère museau-pointu , le rorqual et la

jubarte , une grande poche très-souple, un

grand réservoir d'air, une large vessie nata-

toire quoiqu'aucun pli de la peau n'annonce

l'existence de cet organe.

On emploie la défense, ou, si l'onaimemieux,

Vivoire du narwal , aux mêmes usages que

l'ivoire de l'éléphant , et même avec plus d'a-

vantage
,
parce que, plus dur et plus com-

pacte , il reçoit un plus beau poli, et ne jaunit

pas aussi promptement. Les Groenlandais en

font des flèches pour leurs chasses, et des

pieux pour leurs cabanes. Les rois de Dane-

mark ont eu , dit-on , et ont peut-être encore,

dans le château de Rosenberg , un trône com-

posé de défenses de narwals. Quant aux pré-

tendues propriétés de cet ivoire contre les

poisons et les maladies pestilentielles , on ne

trouvera que trop de détails à ce sujet dans

Bartholin , dans Wormius , dans Tulpius, etc.

Mais comment n'aurait-on pas attribué des

qualités extraordinaires à des défenses rares
,

d'une forme singulière, d'une substance assez

belle
,
qu'on apportait de très-loin

,
que l'on

n'obtenait qu'en bravant de grands dangers

,

et qu'on avait pendant longtemps regardées

comme l'arme toute-puissante d'un animal aussi

merveilleux que la fameuse Licorne?

Enécartantcependanttoutes ces erreurs
,
quel

résultat général peut-on tirer de la considération

des organes et des habitudes du narwal ? Cet

éléphant de la mer, si supérieur à celui de la

terre par sa masse , sa vitesse , sa force , et son

• v. le Tr.iité <lr« i.-èches de Duharael.

' égal par ses armes , lui est-il comparable par

son industrie et son instinct? Non: il n'a pas

reçu cette trompe longue et flexible
5 cette main

souple , déliée et délicate ; ce siège unique de.

deux sens exquis : de l'odorat, qui donne des

sensations si vives , et du toucher
,
qui les rec-

tifie
; cet instrument d'adresse et de puissance,

cet organe de sentiment et d'intelligence. Il

faudrait bien plutôt le comparer au rhinocéros

ou à l'hippopotame. Il est ce que serait l'élé-

phant , si la nature le privait de sa trompe.

LE NARWAL MICROCÉPHALE.

Narwalus niicrocephalus , Lacep.

Cette espèce est très-différente de celle du

narwal vulgaire ; nous pouvons en indiquer fa-

cilement les caractères
,
d'après un dessin très-

exact fait dans la mer de Boston , au mois de

février -1800
,
par M. \V. Brand, et que sir

Joseph Banks a eu la bonté de nous envoyer.

Nous nommons ce narwal le Microcéphale

,

parce que sa tête est en effet très-petite , relati-

vement à celle du narwal vulgaire. Dans ce der-

nier cétacée , la longueur de la tête est le quart,

ou à peu près, de la longueur totale : dans le

microcéphale, elle n'en est que le dixième. La

tète de ce microcéphaie est d'ailleurs distincte

du corps, au-dessus de la surface duquel elle

s'élève un peu en bosse.

L'ensemble de ce narwal , au lieu de repré-

senter un ovoide, est très-allongé, et forme un

tône très-long et dont une extrémité se réunit

à la caudale , et dont la partie opposée est gros-

sie irrégulièrement par le ventre.

Ce cétacée ne parvient qu'à des dimensions

bien inférieures à celles du narwal vulgaire.

C'est à cette espèce qu'il faut rapporter la

plupart des narwals dont on n'a trouvé la lon-

gueur que de sept ou huit mètres L L'individu

pris auprès de Boston n'avait pas tout à fait

huit mètres de long ; et nous avons dit, dans

l'article précédent
,

qu'un narwal vulgaire

avait souvent plus de vingt mètres de Ion

gueur.

Malgré cette infériorité du microcéphale, ses

1 Voyez l'édition de Linnée , donnée par le professeur G me-

lin, article du Monodon monoceros, la description des

planches de I Encycl. méth., parle professeur Bonnaterre,

article du Monodon Narwal ; et Artedi
,
genre 49 , pag. 78.
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défenses ont quelquefois une longueur presque

égale au tiers de la longueur entière de l'animal,

pendaut que celles du narwal vulgaire n'attei-

gnent que le quart de cette longueur totale.

Cette proportion dans les dimensions des dé-

fenses rend la petitesse de la tète du microcé-

phale encore plus sensible , et peut contribuer

à le faire reconnaître. Dans l'individu dessiné

par M. Brand , et dont nous avons fait graver

la figure , on ne voyait qu'une défense : cette

arme était placée sur le côté gauche de la mâ-

choire supérieure; la spirale formée par les

stries assez profondes de cette dent allait de

droite à gauche. La longueur de cette défense

était de huit vingt-cinquièmes de la longueur

du cétacée ; mais nous trouvons une défense

plus grande encore à proportion dans un nar-

wal dont Tulpius a fait mention qui vrai-

semblablement était de l'espèce que nous dé-

crivons , et dont le cadavre fut trouvé , en

juin 1G48, flottant sur la mer
,
près de l'île

ftlaja. La longueur de ce cétacée n'était que de

sept mètres et un tiers ; et sa défense avait trois

mètres de longueur, en y comprenant la partie

renfermée dans l'alvéole , et qui avait un demi-

mètre de long. Au reste, cette défense, décrite

par Tulpius, était dure, très-polie, très-blanche,

striée profondément, et placée sur le côté droit.

Le microcéphale étant beaucoup plus délié

que le narwal vulgaire , sa vitesse doit être plus

grande que celle de ce cétacée
,
quelque éton-

nante que soit la rapidité avec laquelle nage ce

dernier narwal. Sa force serait donc plus re-

doutable, si sa masse ne le cédait à celle du

narwal vulgaire, encore plus que la vivacité de

ses mouvements ne doit l'emporter sur celle

des mouvements du narwal à grande tête.

Nous venons de voir qu'on a pris un micro-

céphale auprès de Boston, et par conséquent

vers le quarantième degré de latitude. D'un
autre côté, il paraît qu'on doit rapporter à

cette espèce les narwals vus dans le détroit de
Davis

, et desquels Anderson avait appris
,
par

des capitaines de vaisseau, qu'ils avaient le corps

très-allongé, qu'ils ressemblaient par leurs for-

mes à l'acipensère esturgeon , mais qu'ils n'a-

vaient pas la tète aussi pointue que ce cartila-

gineux.

L'individu pris dans la mer qui baigne les

rivages de Boston , était d'un blanc varié par

1 Tulpius , Observ. média, cap. LU.

des taches très-petites, nuageuses, bleuâtres,

plus nombreuses et plus foncées sur la tète, au

bout du museau , sur la partie la plus élevée

du dos , sur les nageoires pectorales, et sur la

nageoire de la queue.

Le museau du microcéphale est très-arrondi
;

la téte , vue par-devant, ressemble à une boule.

La mâchoire supérieure est un peu plus avancée

que celle d'en bas. L'ouverture de la boucbe

n'a qu'un petit diamètre. L'œil
,
très-petit, est

un peu éloigné de l'angle qui forme la réunion

des deux mâcboires , et à peu près aussi bas

que cet angle. Les pectorales sont à une dis-

tance du bout du museau, égale à trois fois ou

environ la longueur de la tête. La saillie longi-

tudinale que l'on remarque sur le dos , et qui

s'étend jusqu'à la nageoire de la queue , s'é-

lève assez vers le milieu de la longueur totale

et auprès de la caudale, pour imiter dans ces

deux endroits un commencement de fausse na-

geoire. La caudale se divise en deux lobes ar-

rondis et recourbés vers le corps , de manière à

représenter une ancre. L'ouverture des évents

est un croissant dont les pointes sont tournées

vers la tète.

LE NARWAL ANDERSON.

Nanvalus andeisoniauus
,
Lacep.

Anderson a vu à Hambourg des défenses de

narwal qui n'étaient ni striées ni cannelées
,

mais dont la surface était absolument unie , et

dont la longueur était considérable. D'autres

observateurs en ont examiné de semblables '

.

On ne peut pas regarder ces dents comme des

produits d'une désorganisation individuelle; on

ne peut pas les considérer non plus comme l'at-

tribut de l'âge, le signe du sexe, ou la marque

de l'influence du climat
,
puisqu'on a vu les

narwals vulgaires , ou les microcéphales , de

tout âge, desdeux sexes etdes différentes mers,

présenter des défenses de même nature , de

même forme
,
également striées en spirale , et

profondément sillonnées. INous devons donc

rapporter ces défenses unies à une troisième

espèce de narwal ; et nous lui donnons le nom

1 Willuglihy (livre 11, page 43 de son Ichthyologie) dit qui;

les drlriiM'.s du imiwiiI qui ne présentent ni spirales ni stries
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de l'observateur auquel on doit la connaissance

de ces grandes dents à surface entièrement

lisse.

LES ANARNAKS

\

L'ANARNAK GROENLANDAIS 2
.

Anarnak groenlandicus, Lacep. — Munodon spurius,

Fabr., Bonu. — Delphiuus Anarnak, Desm.

La brièveté des dents , la courbure de leur

extrémité, et la nageoire du dos, distinguent

le genre des Anarnaks de celui des narwals,

qui n'ont pas de nageoire dorsale , et dont les

défenses sont très-longues et très-droites dans

toute leur longueur. Otho Fabricius a fait con-

naître la seule espèce de cétacée que nous puis-

sions inscrire dans ce genre. Les Groenlandais

ont donné à cette espèce le nom d'Anarnak,

que nous lui conservons comme dénomination

générique. Ce nom désigne la qualité violem-

ment purgative des chairs et de la graisse de ce

cétacée. 11 vit dans la mer qui baigne les côtes

groenlandaises ; il s'approche rarement du ri-

vage. Son corps est allongé , et sa couleur noi-

râtre 3
.

LES CACHALOTS \

LE CACHALOT MACROCÉPHALE 5
.

Physeter raacrocephalus, Lino., Bonu., Shaw., Cuv ,

— Catodon macrocephalus, Lacep.

Quel colosse nous avons encore sous les

yeux ! Nous voyons un des géants de la mer,

« Voyez les caractères du genre des slnamaks dans la

table méthodique qui est à la tcte de cette Histoire.
2 Anarnak, dans le Groenland. — Oth. Fabricius , Fauna

Groenlandica
. 31. — Monodon spurius. Bouiiaterre

, plan-
ches de i Encycl. mëth.

3 MM. «'.uvier et De Blainville regardent , avec raison , ce

cétacée comme devant se rapprocher de XHyperuodon de
M. Lacépède ou Ilutskopt des Anglais. Voyez ci-après. D.

* Voyez les caractères du genre des Cachalots dans la table

méthodique qui est à la téle de celte Histoire.
5 Cachelot. — Potoisch, par les Hollandais. — Kaizilol

,

ibid. — Potl/isch . parles Allemands. — Caschelotl , ibiil. —
Kaskelot.en iN'orwége. — Pol/hk, ibid. — Trold-hual

.

ibid. — Huns-hcal, ibid. — Sue-hval, ibid. — Buur-hval

,

ibid. — Ilurdhralir. ibid. — Hod-kammen (peigne rouse)

.

par les Islandais. — Ill-hvel , nom donné par les Islandais aux
cétacees don! les mâchoires sont arntées de dents, et qui sont
carnassiers et dangereux. — Sperma tel», par les Anglais. -

des dominateurs de l'Océan , des rivaux de la

baleine franche. Moins fort que le premier des

cétacées , il a reçu des armes formidables que

la nature n'a pas données à la baleine. Des

dents terribles par leur force et par leur nom-

bre 1 garnissent les deux côtés de sa mâchoire

inférieure. Son organisation intérieure, un peu

différente de celle de la baleine , lui impose

d'ailleurs le besoin d'une vie plus substantielle,

que des légions d'animaux assez grands peu-

vent seules lui fournir. Aussi ne règne-t-il pas

sur les ondes en vainqueur pacifique , comme
la baleine ; il y exerce un empire redouté : il

ne se contente pas de repousser l'ennemi qui

l'attaque, de briser l'obstacle qui l'arrête
,

d'immoler l'audacieux qui le blesse ; il cherche

sa proie, il poursuit ses victimes, il provoque

au combat ; et s'il n'est pas aussi avide de sang

et de carnage que plusieurs animaux féroces
,

s'il n'est pas le tigre de la mer, du moins n'est-

il pas l'éléphant de l'Océan.

Sa tête est une des plus volumineuses , si elle

n'est pas la plus grande de toutes celles que

l'on connaît. Sa longueur surpasse presque tou-

jours le tiers de la longueur totale du cétacée.

Elle paraît comme une grosse masse tronquée

par-devant, presque cubique , et terminée par

conséquent à l'extrémité du museau par une

surface très-étendue
,
presque carrée, et pres-

que verticale. C'est dans la surface inférieure

de ce cube immense, mais imparfait, que l'on

voit l'ouverture de la bouche, étroite, longue,

un peu plus reculée que le bout du museau, et

Fiatifi.ro , au Japon. — Mokos , ibid — Grand cachalot
;

Physeter macrocephalus. Bonnaterre, planches de l'En-

cycl. méth. — Id. Édition de Bloch ,
publiée par R. R. Cas-

tel. — Catodon fislula in cervice. Faun. Suecic. 53. — Id.

Artedi, gen. 78, syn. 108. — Cetus bipinnis suprà niger, infrà

olbicans , fislula in cervice. Brisson
,
Regn. anim , pag. 3.37,

n° 1. — Cetepot walhsch Batavis maris accolis dictura.et

balaena major, in inferiore taulimi masill.i , dentata, macro-

ceph.da, bipinnis, Sibb. Rai. Pisc, pag. 11. — A whirle-pool.

— pot walfish ,
— Cete Clusio , etc. Willughby. lib. 2, pag. 41

.

— Balœna. Id. pl. A t, tig. 3. — Cetus denlatus. Mus.

Worm., pag. 280. — Id Jouston , Pisc, pag. 215, fig. 41-42-

Ceie Clusii. Klein, Miss. pisc. 2, pag. H.— Mivdcete ad-

mirabile- Clus. Exot., pag. 151. — Eggede, Groenland.,

pag. 5).— Anders. Isl., pag. 232. — Cranz, Groenland.,

pag. 148. — Nous n'avons pas besoin de prévenir nos lecteurs

qu'en citant dans la synonymie de cet article , ou dans celle

des autres articles de celte Histoire , les ouvrages des natura-

listes anciens ou modernes , nous avons été souvent bien

éloignés d'adopter les descriptions qu'ils ont données des ce-

tacées dont ils ont parlé.

4 Suivant Anderson , le nom de Cachalot a été donné, sur

les rives occidentales de la France méridionale , au célacée

I que nous décrivons , et signifie animal à dents.
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fermée à la volonté du cachalot par la mâ-

choire d'en bas , comme par un vaste couvercle

renversé.

Cette mâchoire d'en bas est donc évidemment

plus courte que celle d'en haut. Nous avons

dans le Muséum d'histoire naturelle les deux

mâchoires d'un cachalot macrocéphale. La su-

périeure a cinq mètres quatre-vingt-douze cen-

timètres de longueur; l'inférieure n'est longue

que de quatre mètres quatre-vingt-six centi-

mètres.

Mais la mâchoire d'en haut du macrocéphale

l'emporte encore plus par sa largeur que par sa

longueur sur celle d'en bas, qu'elle entoure, et

qui s'emboîte entre ses deux branches. Celle

du cachalot que nous venons d'indiquer a un

mètre soixante-deux centimètres de large : l'in-

férieure n'a , vers le bout du museau
,
que

trente-deux centimètres de largeur ; et ses deux

branches, en s'écartant, ne forment qu'un an-

gle de quarante degrés 1

.

Chaque branche de la mâchoire d'en bas a

quelquefois cependant un tiers de mètre d'é-

paisseur. La chair des gencives est ordinaire-

ment très-blanche , dure comme de la corne

,

revêtue d'une sorte d'écorce profondément ri-

dée, et ne peut être détachée de l'os qu'après

avoir éprouvé pendant plusieurs heures une

ébullition des plus fortes.

Le nombre des dents qui garnissent de cha-

que côté la mâchoire d'en bas , est de vingt-

trois, suivant le professeur Gmelin; il était de

vingt-quatre dans l'individu dont une partie de

la charpente osseuse est conservée dans le Mu-
séum d'histoire naturelle de Paris ; il était de

vingt-cinq dans un autre individu examiné par

Anderson; et selon plusieurs écrivains, il varie

depuis vingt-troisjusqu'à trente. On nepeutplus

douter que ce nombre ne dépende de l'âge du
cétac.ée , et ne croisse avec cet âge : mais nous

devons remarquer avec le savant Hunter, que

,

dans les cétacées , la dent parait toute formée

dans l'alvéole; elle ne s'allonge qu'en pénétrant

dans la gencive. La mâchoire s'accroît en se

prolongeant par son bout postérieur. C'est vers

le gosier qu'il paraît de nouvelles dents à me-
sure que l'animal se développe; et de là vient

que dans les cétacées, et particulièrement dans
le macrocéphale , les alvéoles de la mâchoire

' La figure de celle mâchoire inférieure a élé gravée d ms
les planches de l'Encycl. méth., sous ia direction de M. Bou-
naierre . Céloiogie ,

pl. 6 ,
lig. 3.

supérieure sont d'autant plus profonds qu'ils

sont plus près du bout du museau.

Ces dents sont fortes
,
coniques , un peu re-

courbées vers l'intérieur de la gueule. Les deux

premières et les quatre dernières de chaque

rangée sont quelquefois moins grosses et plus

pointues que les autres. Elles ont à l'extérieur

la couleur et la dureté de l'ivoire; mais elles

sont, à l'intérieur, plus tendres et plus grises.

On a écrit qu'elles devenaient plus longues
,

plus grosses et plus recourbées, à mesure que

le cétacée vieillit. Lorsqu'elles n'ont encore

qu'un sixième de mètre de longueur, leur cir-

conférence est d'un douzième de mètre à l'en-

droit où elles ont le plus de grosseur. La mâ-

choire supérieure présente autant d'alvéoles

qu'il y a de dents à la mâchoire d'en bas. Ces

alvéoles reçoivent, lorsque la bouche se ferme

,

la partie de ces dents qui dépasse les gencives;

et presque à la suite de chacune de ces cavités,

on découvre une dent petite
,
pointue à son ex-

trémité, située horizontalement, et dont on

voit à peine, au-dessus de la chair, une surface

plane, unie et oblique.

La langue est charnue , un peu mobile , d'un

rouge livide , et remplit presque tout le fond de

la gueule.

L'œil est situé plus haut que dans plusieurs

grands cétacées. On le voit au-dessus de l'espace

qui sépare l'ouverture de la gueule de la base de

la pectorale , et à une distance presque égale de

cet espace et du sommet de la tète. Il est noi-

râtre, entouré de poils très-ras et très-difficiles

àdécouvrir. Cet organe n'a d'ailleurs qu'un très-

petit diamètre ; et Anderson assure que dans

un individu de cette espèce, poussé dans l'Elbe

par une forte tempête, en décembre 1720 , et

qui avait plus de vingt-trois mètres de lon-

gueur, le cristallin n'était que de la grosseur

d'une balle de fusil.

Au reste , nous devons faire remarquer avec

soin que l'œil du macrocéphale est placé au

sommet d'une sorte d'éminence ou de bosse

,

peu sensible à la vérité , mais qui cependant

s'élève assez au-dessus de la surface de la tète,

pour que le museau n'empêche pas cet organe

de recevoir les rayons lumineux réfléchis par

les objets placés devant le cétacée, pourvu que

ces objets soient un peu éloignés. Aussi le capi-

taine Colnett dit-il, dans la relation de son

voyage
,
que le cachalot poursuit sa proie sans

être obligé d'incliner le grand axe de sa téfe et
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de son corps sur la ligne le long de laquelle il

s'avance.

On a peine à distinguer l'orifice du conduit

auditif. Il est cependant situé sur une sorte d'ex-

croissance de la peau , entre l'oeil et le bras ou

la nageoire pectorale.

Les deux évents aboutissent à une même ou-

verture, dont la largeur est souvent d'un sixième

de mètre. L'animal lance avec force, et à une

assez grande hauteur , l'eau qu'il fait jaillir par

cet orifice. Mais ce fluide, au lieu de s'élever ver-

ticalement , décrit une courbe dirigée en avant

,

et par conséquent, au lieu de retomber sur les

évents
,
lorsque le cachalot est en repos , re-

tombe dans la mer, à une distance plus ou moins

grande de l'extrémité du museau. Cet effet

vient de la direction des évents , et de la position

de leur orifice. Ces tuyaux forment une diago-

nale qui part du fond du palais , traverse l'in-

térieur de la tête, et se rend à l'extrémité supé-

rieure du bout du museau , où elle se termine

par une ouverture inclinée à l'horizon. L'eau

lancée par cette ouverture et par ces tuyaux

inclinés tend à s'élever dans l'atmosphère dans

la même direction ; et sa pesanteur
,
qui la ra-

mène sans cesse vers la surface de la mer , doit

alors lui faire décrire une parabole en avant du

tube dont elle est partie.

Le macrocéphale n'est pas obligé de se servir

d'évents pour respirer , aussi souvent que la

baleine franche : il reste beaucoup plus long-

temps sous l'eau ; et l'on doit croire
, d'après le

capitaine Colnett, que plus il est grand, et moins,

tout égal d'ailleurs , il vient fréquemment à la

surface de l'Océan.

La nuque est indiquée dans ce cétacée par

une légère dépression
,

qui s'étend de chaque

coté jusqu'à la nageoire pectorale.

Vers les deux tiers de la longueur du dos,

s'élève insensiblement une sorte de callosité

longitudinale
,
que l'on croirait tronquée par-

derrière , et qui présente la figure d'un trian-

gle rectangle très-allongé.

Le ventre est gros et arrondi. La queue, dont

la longueur est souvent inférieure à celle de la

tête, est conique, d'un très-petit diamètre vers

la caudale , et par conséquent très-mobile.

Une gaine enveloppe la verge du mâle; et

c'est dans une cavité longitudinale de près d'un

demi-mètre de longueur, que chacune des deux

mamelles de la femelle est cachée, et placée

comme dans une sorte d'abri. La mamelle et le

mamelon n'ont ensemble qu'une longueur d'un
sixième de mètre ou à peu près , mais ils s'al-

longent, et la mamelle devient pendante, lors-

que la mère allaite son petit.

La graisse ou le lard que l'on trouve au-des-

sous de la peau a près de deux décimètres d'é-

paisseur. La chair est d'un rouge pâle.

On a écrit que le diamètre de l'aorte du ma-
crocéphale était souvent d'un tiers de mètre, et

qu'à chaque systole il sort du cœur de ce cétacée

près de cinquante litres de sang.

Les sept vertèbres du cou , ou du moins les

six dernières , sont soudées ensemble ; elles sont

réunies par une sorte d"ankilose, qui cependant

n'empêche pas de les distinguer toutes , et de

voir que les cinq intermédiaires sont très-

minces Cette particularité contribue à montrer

pourquoi le cachalot ne remue pas la tète sans

mouvoir le corps.

On ignore encore le nombre des vertèbres

dorsales et caudales du macrocéphale ; mais on

conserve, dans les galeries d'anatomie compa-

rée du Muséum d'histoire naturelle, trente-trois

de ces vertèbres , dont la hauteur est de dix-

huit centimètres , et la largeur de vingt-un.

Anderson ayant examiné le bout de la queue

du cachalot macrocéphale de vingt-trois mètres

de longueur, pris dans l'Elbe, et dontnous avons

déjà parlé, trouva que les vertèbres qui la sou-

tenaient, réunies les unes aux autres par des

cartilages souples , devaient avoir été très-mo-

biles.

On peut voir aussi, dans les galeries du Mu-
séum, deux vraies cotes du cachalot que nous

tâchons de bien connaître. Elles sont compri-

mées, courbées dans un tiers de leur longueur,

terminées par deux extrémités dont la distance

mesurée en ligne droite est de cent treize cen-

timètres , et articulées de manière qu'elles for-

ment, avec celles du côté opposé , un angle de

quatre-vingt-dix degrés ou environ.

M. Chappuis de Quimper écrivit dans letemps

à mou savant collègue Faujas de Saint-Fond,

que des cachalots macrocéphales échoués sur

la côte de Bretagne, n'avaient que huit côtesde

chaque côté, et que la longueur de ces côtes

était de cent soixante-cinq centimètres.

L'os du front, tres-étroit de devant en arrière,

ressemble, dans le cachalot, comme dans tous

1 Leronsd'analomie comparée de G. Cuvier, rédigées par

C. Duméril «te, t. I , p. \S'i et 105.
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les cétacées , à une bande transversale qui s'é-

tend de chaque côté jusqu'à l'orbite, dont il

compose le plafond; mais il descend moins bas

dans le macrocéphale que dans plusieurs autres

de ces mammifères, parce que l'œil y est plus

élevé, ainsi que nous venons de le voir.

Si nous considérons le bras, nous trouverons

que les deux os de l'avant-bras , le cubitus et

le radius, sont aplatis, et articulés avec Yhu-

mérus et avec le carpe , de manière à n'avoir

pas de mouvements particuliers, au moins très-

sensibles; que les phalanges des doigts sont éga-

lement aplaties; et que toutes les parties qui

composent le bras , sont réunies et recouvertes

de manière à former une véritable nageoire un

peu ovale, ordinairement longue de plus d'un

mètre, et épaisse de plus d'un décimètre.

La nageoire de la queue se divise en deux

lobes , dont chacun est échancré en forme de

faux. Le bout d'un de ces lobes est souvent

éloigné de l'extrémité de l'autre, de près de cinq

mètres

Le dos du macrocéphale est noir ou noirâtre,

quelquefois mêlé de reflets verdâtres ou de nu-

ances grises; on a vu aussi la partie supérieure

d'individus de cette espèce teinte d'un bleu

d'ardoise et tachetée de blanc.

Le ventre du macrocéphale est blanchâtre.

Sa peau a la douceur de la soie.

INous avons déjà dit que sa longueur pouvait

être de plus de vingt-trois mètres : sa circonfé-

rence, à l'endroit le plus gros de son corps, est

alors au moins de dix-sept mètres ; sa plus grande

hauteur est même quelquefois supérieure ou

du moins égale au tiers de sa longueur totale.

Mais nous ne pouvons terminer la description

de ce cétacée qu'après avoir parlé de deux sub-

stances remarquables qu'on trouve dans son in-

térieur, ainsi que dans celui de presque tous les

autres cachalots. L'une de ces deux substances

est celle qui est connue dans le commerce sous

le nom impropre de blanc de baleine, et l'autre

est Vambre gris.

Que la première soit d'abord l'objet de notre

examen.

La tête du cachalot macrocéphale, cette tête

si grande, si grosse, si élevée, même dans celle

de ses portions qui saille le plus en avant, ren-

ferme dans sa partie supérieure, une cavité

très-vaste et très-distincte de celle qui contient

Je cerveau, et qui est très-petite. Le capitaine

Colnelt nous dit, dans la relationdesou voyage,

que dans un macrocéphale pris auprès de la

côte occidentale du Mexique, en août 1793.

cette cavité occupait près du quartde la totalité

de la tête. Elle était inclinée en avant, s'avan*

çait d'un côté jusqu'au bout du museau, et de

l'autre, s'étendait jusqu'au delà des yeux. On

peut voir la position , la forme et la grandeur

de cette cavité, dans la tète du macrocéphale,

qui a près de six mètres de long, que l'on con-

serve dans le Muséum d'histoire naturelle, que

nous avons fait graver, et dont l'os frontal a

été scié de manière à laisser apercevoir cet

énorme vide.

Cette cavité est recouverte par plusieurs té-

guments, par la peau du cétacée, par une cou-

che de graisse ou de lard d'un décimètre au

moins d'épaisseur, et par une membrane dont

le capitaine Colnett dit que la couleur est

noire % et dans laquelle en voit de très -gros

nerfs.

La calotte solide que l'on découvre quand on

a enlevé ces téguments , est plus ou moins dure,

suivant l'âge du cétacée; mais il paraît que,

tout égal d'ailleurs , elle est toujours plus dure

dans le macrocéphale que dans d'autres espèces

de cachalots qui produisent du blanc, et dont

nous parlerons bientôt.

La cavité est divisée en deux grandes por-

tions par une membrane parsemée de nerfs et

étendue horizontalement. Ces deux portions

sont traversées obliquement par les évents :

elles sont d'ailleurs inégales. La supérieure est

la moins grande : l'inférieure, qui est située au-

dessus du palais, a quelquefois plus de deux

mètres et demi de hauteur. Il n'est donc pas

surprenant qu'on retire souvent de ces deux ca-

vités, lesquelles ont été comparées à des ca-

vernes, plus de dix-huit ou même vingt ton-

neaux de blanc liquide. Mais cette substance

fluide n'est pas contenue uniquement dans ces

deux grands espaces. Chacune de ces vastes ca-

vernes est séparée en plusieurs compartiments,

formés par des membranes verticales , dont on

a considéré la nature comme semblable à celle

de la pellicule intérieure d'un œuf d'oiseau, et

c'est dans ces compartiments qu'on trouve le

blanc. Cette matière est liquide pendant la vie

de l'animal; elle est encore fluide lorsqu'on

l'extrait peu de temps après la mort du céta-

cée. A mesure néanmoins qu'elle se refroidit

4 Voyage to thesouth Atlantic, etc.
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elie se coagule : si elle est mêlée avec une cer-

taine quantité d'huile, il faut un refroidisse-

ment plus considérable pour la fixer; et lors-

qu'elle a perdu sa fluidité, elle ressemble,

suivant M. Hunter, à la pulpe intérieure du

melon d'eau. Elle est très-blanche : on a cepen-

dant écrit que ses nuances étaient quelquefois

altérées par le climat, vraisemblablement par

la nourriture et l'état de l'individu. Devenue

concrète, elle est cristalline et brillante. C'est

une matière huileuse, que l'on trouve autour

du cerveau , mais qui est très-distincte par sa

place, et très-différente par sa nature, de la

substance médullaire. Le blanc que l'on retire

de la portion supérieure de la grande cavité

est très-souvent moins pur que celui de la por-

tion inférieure: mais on amène l'un et l'autre

à un très-haut degré de pureté, en le séparant

à l'aide de la presse, d'une certaine quantité

d'huile qui l'altère, et en le soumettant à plu-

sieurs fusions, cristallisations et pressions suc-

cessives. 11 est alors cristallisé en lames blan-

ches, brillantes et argentines. Il a une odeur

particulière et fade, très-facile à distinguer de

celle que donne la rancidité. Lorsqu'on l'é-

crase, il se change en une poussière blanche,

encore lamelleuse et brillante, mais onctueuse

et grasse. On le fond à une température plus

basse que la cire, mais à une température plus

élevée que la graisse ordinaire. Mis en contact

avec un corps incandescent, il s'enflamme,

brûle sans pétillement, répand une flamme vive

et claire , et peut être employé avec d'autant

.

plus d'avantage à faire des bougies
,
que lors-

qu'il est en fusion , il ne tache pas les étoffes

sur lesquelles il tombe, ma>s s'en sépare par le

frottement, sous la forme d'une poussière.

Un canal
,
que l'on a nommé très-impropre-

ment veine spermatique
,
communique avec la

cavité qui contient le blanc du cachalot. Très-

gros du côté de cette cavité , il s'en éloigne

avec la moelle épinière, et se divise en un très-

grand nombre de petits vaisseaux, qui, s'éten-

dant jusqu'aux extrémités du cétacée, distri-

buent dans toutes les parties de l'animal la sub-

stance blanche et liquide que nous examinons.

Ce canal se vide dans la cavité de la tête , à me-

sure qu'on retire le blanc de cette cavité, et la

substance fluide qui sort de ce gros vaisseau

remplace, pendant quelques moments, celui

qu'on puise dans la tête.

On trouve aussi, dans la graisse du macro-

céphale, de petits intervalles remplis de blanc

Lorsqu'on a vidé une de ces loges particulières,

elle se remplit bientôt de celui des loges voisi-

nes , et , de proche en proche, tous ces intersti-

ces reçoivent un nouveau fluide qui provient

du grand canal dont la moelle épinière est ac-

compagnée dans toute sa longueur.

11 y a donc dans le cachalot, à l'histoire du-

quel cet article est consacré , un système géné-

ral de vaisseaux propres à contenir et à trans-

mettre le blanc
,
lequel système a beaucoup de

rapport dans sa composition, dans sa distribu-

tion , dans son étendue et dans la place qu'il

occupe avec l'ensemble formé par le cerveau,

la moelle épinière et les nerfs proprement dits.

Il ne faut donc pas être étonné qu'on retire

du corps et de la queue du macrocéphale une

quantité de blanc égale , ou à peu près , à celle

que l'on trouve dans sa tête, et que cette sub-

stance soit d'un égal degré de pureté dans les

différentes parties du cétacée.

Pour empêcher que ce blanc ne s'altère et

n'acquière une teinte jaune, on le conserve

dans des vases fermés avec soin. Des commer-

çants infidèles Font quelquefois mêlé avec de

la cire; mais en le faisant fondre on s'aperçoit

aisément de la falsification de cette substance.

Pour achever de la faire connaître , nous ne

pouvons mieux faire que de présenter une par-

tie de l'analyse qu'on en peut voir dans le

grand et bel ouvrage de notre célèbre et savant

collègue Fourcroy *.

« Quand on distille le blanc à la cornue, on

« ne le décompose qu'avec beaucoup de diffi-

« culté; lorsqu'il est fondu et bouillant, il

« passe presque tout entier et sans altération

« dans le récipient; il ne donne ni eau ni acide

« sébacique; ses produits n'ont pas l'odeur

« forte de ceux des graisses. Cependant une

« partie de ce corps graisseux est déjà déna-

« turée, puisqu'elle est à l'état d'huile liquide,

« et, si on le distille plusieurs fois de suite,

« on parvient à l'obtenir complètement hui-

« leux, liquide et inconcrescible. Malgré l'es-

« pèce d'altération qu'il éprouve dans ces distil-

« lations répétées , le blanc n'a point acquis

h encore plus de volatilité qu'il n'en avait; et

« il faut, suivant M. Thouvenel, le même degré

« de chaleur pour le volatiliser que dans la

« première opération. L'huile dans laquelle il se

1 Système des r.omwissmccs chimiques, t. X ,p.299eUui«»
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« convertit n'a pas non plus l'odeur vive et pé-

« nétrante de celles qu'on retire des autres ma-

h tières animales traitées de la même manière.

« La distillation du blanc avec l'eau bouillante,

« d'après le chimiste déjà cité , n'offre rien de

n remarquable. L'eau de cette espèce de dé-

« coction est un peu louche; filtrée et évapo-

« porée, elle donne un peu de matière mu-

« queuse et amère pour résidu. Le blanc,

« traité par ébullition dans l'eau, devient plus

« solide et plus soluble dans l'alcool
,
qu'il ne

« l'est dans son état naturel.

« Exposé à l'air, le blanc devient jaune et

« sensiblement rance. Quoique sa rancidité

« soit plus lente que celle des graisses propre-

« ment dites , et quoique son odeur soit alors

« moins sensible que dans ces dernières , en

« raison de celle qu'il a dans son état frais, ce

« phénomène y est cependant assez marqué

« pour que les médecins aient fait observer

« qu'il fallait en rejeter alors l'emploi. 11 se

« combine avec le phosphore et le soufre par la

« fusion; il n'agit pas sur les substances métal-

« liques.

« Les acides nitrique et muriatique n'ont

« aucune action sur lui. L'acide sulfurique

« concentré le dissout en modifiant sa couleur,

« et l'eau le sépare de cette dissolution, comme

« elle précipite le camphre et l'acide nitrique;

« l'acide sulfureux le décolore et le blanchit;

« l'acide muriatique oxigéné le jaunit, et ne le

« décolore pas quand il a pris naturellement

« cette nuance.

« Les lessives d'alcalis fixes s'unissent au

« blanc liquéfié, en le mettant à l'état savon-

« neux : cette espèce de savon se sèche et de-

« vient friable; sa dissolution dans l'eau est

« plus louche et moins homogène que celle

« des savons communs.

« Bouilli dans l'eau avec l'oxide rouge de

« plomb, le blanc forme une masse emplasti-

« que, dure et cassante.

« Les huiles fixes se combinent prompte-

« ment avec cette substance graisseuse, à l'aide

« d'une douce chaleur; on ne peut pas plus la

« séparer de ces combinaisons que les graisses

« et la cire. Les huiles volatiles dissolvent

« également le blanc, et mieux même qu'elles

<i ne font les graisses proprement dites. L'ai-

es cool le dissout en le faisant chauffer : il s'en

« sépare une grande partie par le refroidissc-

« meut; et lorsque celui-ci est lent, le blanc

« se cristallise en se précipitant. L'étfjer en

« opère la dissolution encore plus promptement

« et plus facilement que l'alcool; il l'enlève

« même à celui-ci, et il en retient une plus

« grande quantité. On peut aussi faire cristal-

« liser très-régulièrement le blanc, si, après

« l'avoir dissous dans l'éther à l'aide de la eha-

« leur douce que la main lui communique, on

« le laisse refroidir et s'évaporer à l'air. La

« forme qu'il prend alors est celle d'écaillés

« blanches, brillantes et argentées comme l'a-

« cide boracique, tandis que le suif et le

« beurre de cacao, traités de même , ne don-

« nent que des espèces de mamelons opaques

« et groupés , ou des masses grenues irrégu-

« lières. »

Comment ne pas penser maintenant, avec

notre collègue Fourcroy, que le blanc du ca-

chalot est une substance très-particulière, et

qu'il peut être regardé comme ayant avec les

huiles fixes les mêmes rapports que le cam-

phre avec les huiles volatiles, tandis que la

cire paraît être à ces mêmes huiles fixes ce

que la résine est à ces huiles volatiles?

Mais nous avons dit souvent qu'il n'existait

pas dans la nature de phénomène entièrement

isolé. Aucune qualité n'a été attribuée à un

être d'une manière exclusive. Les causes s'en-

chaînent comme les effets ; elles sont rappro-

chées et liées de manière à former des séries

non interrompues de nuances successives. A la

vérité, la lumière de la science n'écla re pas

encore toutes ces gradations. Ce que nous ne

pouvons pas apercevoir est pour nous comme
s'il n'existaitpas,etvoilàpourquoi nous croyons

voir des vides autour des phénomènes; voila

pourquoi nous sommes portés à supposer des

faits isolés, des facultés uniques, des proprié-

tés exclusives, des forces circonscrites. Mais

toutes ces démarcations ne sont que des illu-

sions que le grand jour de la science dissipera ;

elles n'existent que dans nos fausses manières

de voir. Nous ne devons donc pas penser

qu'une substance particulière n'appartienne

qu'à quelques êtres isolés. Quelque limitée

qu'une matière nous paraisse, nous devon'.

être sûrs que ses bornes fantastiques disparaî

tront à mesure que nos erreurs se dissiperont.

On la retrouvera plus ou moins abondante, ou

plus ou moins modifiée, dans des êtres voisins

ou éloignés des premiers qui l'auront présentée.

INous en avons une preuve frappante dans le
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blanc du cachalot : pendant longtemps on l'a

cru un produit particulier de l'organisation du

macrocéphale. Mais continuons d l
écouter Four-

croy, et nous ne douterons plus que cette sub-

stance ne soit très-abondante dans la nature.

Une des sources les plus remarquables de cette

matière est dans le corps et particulièrement

dans la tète du cachalot macrocéphale; mais

nous verrons bientôt que d'autres eétaeécs le

produisent aussi. 11 est même tenu en dissolu-

tion dans la graisse huileuse de tous les céta-

cées. L'huile de baleine franche ou d'autres

baleines, à laquelle on a donné dans le com-

merce le nom impropre d'huile de poisson,

dépose dans les vaisseaux où on la conserve,

une quantité plus ou moins grande de blanc

entièrement semblable à celui du cachalot. La

véritable huile de poisson , celle qu'on extrait

du foie et de quelques autres parties de vrais

poissons, donne le même blanc, qui s'en pré-

cipite lorsque l'huile a été pendant longtemps

en repos , et qui se cristallise en se séparant de

cette huile. Les habitants des mers, soit ceux

qui ont reçu des poumons et des mamelles, soit

ceux qui montrent des branchies et des ovaires,

produisent donc ce blanc dont nous recherchons

l'origine.

Mais continuons.

Fourcroy nous dit encore qu'il a trouvé une

substance analogue au blanc dans les calculs

biliaires, dans les déjections bilieuses de plu-

sieurs malades, dans le parenchyme du foie

exposé pendant longtemps à l'air et desséché,

dans les muscles qui se sont putréfiés sous une

couche d'eau ou de terre humide, dans les cer-

veaux conservés au milieu de l'alcool, et dans

plusieurs autres organes plus ou moins décom-

posés. 11 n'hésite pas à déclarer que le blanc

dont nous étudions les propriétés est un des

produits les plus constants et les plus ordinai-

res des composés animaux altérés.

Observons cependant que cette substance

blanche et remarquable, que les animaux ter-

restres ne produisent que lorsque leurs organes

ou leurs fluides sont viciés, est le résultat habi-

tuel de l'organisation ordinaire des animaux

marins, le signe de leur force constante et la

preuve de leur santé accoutumée, plutôt que la

marque d'un dérangement accidentel, ou d'une

altération passagère.

Observons encore, en rappelant et en réunis-

sant dans notre pensée toutes les propriétés que
j

l'analyse a fait découvrir dans le blanc du ca-

chalot, que cette matière participe aux qualités

des substances animales et à celles des sub-

stances végétales. C'est un exemple de plus de

ces liens secrets qui unissent tous les corps or-

ganisés, et qui n'ont jamais échappé aux es-

prits attentifs.

Combien de raisons n'avons-nous pas
,
par

conséquent, pour rejeter les dénominations si

erronées de blanc de baleine, de substance mé-

dullaire de cclacce, de substance cervicale,

de sperma celi (sperme de cétacée), etc., et d'a-

dopter pour le blanc le nom à'adipocire
,
pro-

posé par Fourcroy 1

, et qui montre que ce

blanc, différent de la graisse et de la cire, tient

cependant le milieu entre ces deux substances,

dont l'une est animale, et l'autre végétale?

En adoptant la dénomination que nous de-

vons à Fourcroy, nous changerons celle dont

on s'est servi pour désigner le canal longitudi-

nal qui accompagne la moelle épinière du ma-

crocéphale, et qui aboutit à la grande cavité de

la tète de ce cachalot. Au lieu de l'expression

si fausse de veine spermalique , nous emploie-

rons celle de canal adipocireux.

On a beaucoup vanté les vertus de cette adi-

pocirc pour la guérison de plusieurs maux in-

ternes et extérieurs. M. Chappuis de Douar-

nenez, que nous avons déjà cité au sujet des

trente-un cachalots échoués sur les côtes de

la ci-devant Bretagne en 17 84 , a écrit dans

le temps au professeur Bonnaterre : « Le

« blanc, etc., est un onguent souverain pour

« les plaies récentes; plusieurs ouvriers occu-

« pés à dépecer les cachalots échoués dans la

« baie d'Audierne en ont éprouvé l'efficacité

,

« malgré la profondeur de leurs blessures. »

Mais rapportons encore les paroles de notre

collègue Fourcroy. « L'usage médicinal de

« cette substance {Yadipocire) ne mérite pas

« les éloges qu'on lui prodiguait autrefois dans

« ies affections catarrhales , les ulcères des

« poumons, des reins, lespéripneumonies, etc. :

« à plus forte raison est-il ridicule de le compter

«parmi les vulnéraires, les balsamiques, les

« détersifs, les consolidants, vertus qui d'ail-

« leurs sont elles-mêmes le produit de l'imagi-

« nation. M. Thouvenel en a examiné avec soin

« les effets dans les catharres, les rhumes, les

« rhumatismes goutteux, les toux gutturales,

' Sjstèine des connaissance» cliimk|iies , t. X , p. 302 . édil.
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« on on l'a beaucoup vanté; et il n'a rien vu

«. qui put autoriser l'opinion avantageuse qu'on

« en avait conçue. Il n'en a pas vu davantage

« dans les coliques néphrétiques, les tranchées

« de femmes en couche, dans lesquelles on l'a-

« vait beaucoup recommandé. Il l'a cependant

« observé sur lui-même, en prenant ce médica-

« ment à la fin de deux rhumes violents, à une

« dose presque décuple de celle qu'on a cou-

« tume d'en prescrire ; il a eu constamment

« une accélération du pouls et une moiteur sen-

« sible. Il faut observer qu'en restant dans le

<i lit, cette seule circonstance, jointe au dégoût

« que ce médicament inspire, a pu influer sur

« l'effet qu'il annonce. Aussi plusieurs person-

« nés, à qui il l'a donné à forte dose, ont-elles

« eu des pesanteurs d'estomac et des vomisse-

« ments, quoiqu'il ait eu le soin de faire mêler

h le blanc de baleine (Yadipocire) fondu dans

« l'huile, avec le jaune d'œuf et le sirop, en le

K réduisant ainsi à l'état d'une espèce de crème.

« Il n'a jamais retrouvé ce corps dans les ex-

« eréments; ce qui prouve qu'il était ansorbé

« par les vaisseaux lactés, et qu'il s'en faisait

« une véritable digestion.

Ajoutons à tout ce qu'on vient de lire au su-

jet de Vadipocire que cette substance est si

distincte du cerveau, que si l'on perce le dessus

de la tète du microcéphale, et qu'on parvienne

jusqu'à ce blanc, le cétacée ne donne souvent

aucun signe de sensibilité, au lieu qu'il expire

lorsqu'on atteint !a substance cérébrale '.

Le macrocéphale produit cependant, ainsi

que nous l'avons dit, une seconde substance

recherchée par le commerce : cette seconde

substance est Yambre gris. Elle est bien plus

connue que l'adipocire, parce qu'elle a été con-

sacrée au luxe, adoptée par la sensualité, célé-

brée par la mode, pendant que l'adipocire n'a

été regardée que comme utile.

L'ambre gris est un corps opaque et solide.

Sa consistance varie suivant qu'il a été exposé

à un air plus chaud ou plus froid. Ordinaire-

ment néanmoins il est assez dur pour être cas-

saut. A la vérité, il n'est pas susceptible de re-

cevoir un beau poli , comme l'ambre jaune ou
le succin; mais lorsqu'on le frotte, sa rudesse

se détruit , et sa surface devient aussi lisse que

4 Hechercties du docteur Swediawcr, publiées dans les

Transactions philosophiques, et traduites en harnais par
M. Vigarous. docteur en médecine— Journal de physique,
octobre 1 734.

celle d'un savon très-compacte, ou même de la

stéatite. Si on le racle avec un couteau, il

adhère , comme la cire , au tranchant de la

lame. Il conserve aussi, comme la cire, l'im-

pression des ongles ou des dents. Une chaleur

modérée le ramollit, le rend onctueux, le fait

fondre en huile épaisse et noirâtre, fumer, et se

volatiliser par degrés, en entier, et sans pro-

duire du charbon, mais en laissant à sa place

une tache noire, lorsqu'il se volatilise sur du

métal. Si ce métal est rouge, l'ambre se fond

,

s'enflamme, se boursoufile, fume, et s'évapore

avec rapidité sans former aucun résidu , sans

laisser aucune trace de sa combustion. Appro-

ché d'une bougieallumée, cet ambre prend feu et

se consume en répandant une flamme vive. Une

aiguille rougie ie pénètre, le fait couler en huile

noirâtre, et parait, lorsqu'elle est retirée, comme
si on l'avait trempée dans de la cire fondue.

L'humidité , ou du moins l'eau de la mer,

peut ramollir l'ambre gris, comme la chaleur.

En effet, on peut voir dans le Journal de Phy-

sique, du mois de mars 1790, que M. Donadci,

capitaine au régiment de Champagne , et obser-

vateur très-instruit, avait trouvé sur le rivage

de l'Océan atlantique , dans le fond du golfe de

Gascogne, un morceau d'ambre gris, du poids

de près d'un hectogramme , et qui , mou et vis-

queux, acquit bientôt de la solidité et de la

dureté.

L'ambre dont nous nous occupons est com-

munément d'une couleur grise , ainsi que son

nom l'annonce ; il est d'ailleurs parsemé déta-

ches noirâtres
,
jaunâtres ou blanchâtres. On

trouve aussi quelquefois de l'ambre d'une seule

couleur, soit blanchâtre, soit grise, soit jaune,

soit brune, soit noirâtre.

Peut-être devrait-on croire, d'après plusieurs

observations, que ses nuances varient avec sa

consistance.

Son goût est fade; mais son odeur est forte,

facile à reconnaître, agréable à certaines per-

sonnes, désagréable et même nuisible et in-

supportable à d'autres. Cette odeur se per-

fectionne, et, pour ainsi dire, se purifie à

mesure que l'ambre gris vieillit, se dessèche

et se durcit ; elle devient plus pénétrante et ce-

pendant plus suave, lorsqu'on frotte et lors-

qu'on chauffe le morceau qui la répand; elle

s'exalte par le mélange de l'ambre avec d'au-

tres aromates; elle s'altère et se vicie par la

réunion de cette même substance avec d'autre?
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corps; et c'est ainsi qu'on pourrait expliquer

l'odeur d'alcali volatil que répandait l'ambre

gris trouvé sur les bords du golfe de Gascogne

par M. Donadei , et qui se dissipa quelque

temps après que ce physicien l'eut ramassé.

L'ambre gris est si léger, qu'il flotte non-seu-

lement sur la mer, mais encore sur l'eau douce.

Il se présente en boules irrégulières : les

Unes montrent dans leur cassure un tissu

grenu ; d'autres sont formées de couches pres-

que concentriques de différentes épaisseurs, et

qui se brisent en écailles.

Le grand diamètre de ces boules varie ordi-

nairement depuis un douzième jusqu'à un tiers

de mètre; et leur poids, depuis un jusqu'à

quinze kilogrammes. Mais on a vu des mor-

ceaux d'ambre d'une grosseur bien supérieure.

La compagnie des Indes de France exposa à la

vente de l'Orient, en 1755, une boule d'ambre

qui pesait soixante-deux kilogrammes. Un pé-

cheur américain d'Antigoa a trouvé dans le

ventre d'un cétacée, à seize myriamètres au

sud-est des îles du Vent, un morceau d'ambre

pesant soixante-cinq kilogrammes, et qu'il a

vendu 600 livres sterling. La compagnie des

Indes orientales de Hollande a donné onze mille

rixdalers à un roi de Tidor pour une masse

d'ambre gris, du poids de quatre-vingt-onze ki-

logrammes. Nous devons dire cependant que

rien ne prouve que ces masses n'aient pas été

produites artificiellement par la fusion, la réu-

nion et le refroidissement gradué de plusieurs

boules ou morceaux naturels. Mais quoi qu'il

en soit, l'état de mollesse et de liquidité que

plusieurs causes peuvent donner à l'ambre gris,

et qui doit être son état primitif, explique com-

ment ce corps odorant peut se trouver mêlé

avec plusieurs substances très-différentes de

cet aromate, telles que des fragments de végé-

taux, des débris de coquilles, des arêtes ou

d'autres parties de poisson.

Mais, indépendamment de cette introduction

accidentelle et extraordinaire de corps étran-

gers dans l'ambre gris, cette substance ren-

ferme presque toujours des becs ou plutôt des

mâchoires du mollusque auquel Linnéea donné

le nom de Scpia octopodia , et que mon savant

collègue M. Lamarck a placé dans un genre

auquel il a donné le nom d'Oclopodc. Ce sont

ces mâchoires , ou leurs fragments, qui produi-

sent ces taches jaunâtres, noirâtres ou blanchâ-

tres, si nombreuses sur l'ambre gris.

On a publié différentes opinions sur la pro-

duction de cet aromate. Plusieurs naturalistes

l'ont regardé comme un bitume , comme une

huile minérale, comme une sorte de pétrole.

Epaissi par la chaleur du soleil et durci par un

long séjour au milieu de l'eau salée, avalé par

le cachalot macrocéphale ou par d'autres céta-

cées, et soumis aux forces ainsi qu'aux sucs

digestifs de son estomac , il éprouverait dans

l'intérieur de ces animaux une altération plus

ou moins grande. D'habiles chimistes, tels que

Geoffroy , Neumann , Grim et Brow , ont adopté

cette opinion, parce qu'ils ont retiré de l'am-

bre gris quelques produits analogues à ceux

des bitumes. Cette substance leur a donné, par

l'analyse, une liqueur acide, un sel acide con-

cret, de l'huile et un résidu charbonneux. Mais,

comme l'observe notre collègue Fourcroy, ces

produits appartiennent à beaucoup d'autres

substances qu'à des bitumes. Déplus, l'ambre

gris est dissoluble en grande partie dans l'al-

cool et dansl'éther; sa dissolution est précipitée

par l'eau comme celle des résines, et les bitu-

mes sont presque insolubles dans ces liquides.

D'autres naturalistes, prenant les fragments

de mâchoires de mollusques disséminés dans

l'ambre gris pour des portions de becs d'oi-

seaux , ont pensé que cette substance provenait

d'excréments d'oiseaux qui avaient mangé des

herbes odoriférantes.

Quelques physiciens n'ont considéré l'ambre

gris que comme le produit d'une sorte d'écume

rendue par des phoques , ou un excrément de

crocodile.

Pomet, Lémery, et Formey de Berlin , ont

cru que ce corps n'était qu'un mélange de cire

et de miel , modifié par le soleil et par les eaux

de la mer, de manière à répandre une odeur

très-suave.

Dans ces dernières hypothèses , des cétacées

auraient avalé des morceaux d'ambre gris en-

traînés par les vagues et flottant sur la surface

de l'Océan, et cet aromate, résultat d'un bi-

tume, ou composé de cire et de miel, ou d'é-

cume de phoque, ou de fiente d'oiseau , ou

d'excréments de crocodile, roulé par les flots

et transporté, de rivage en rivage pendant son

état de mollesse, aurait pu rencontrer, retenir

et s'attacher plusieurs substances étrangères
,

et particulièrement des dépouilles d'oiseaux, de

poissons, de mollusques, de testacées.

Des physiciens plus rapprochés de la vérité
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ont dit, avec Clusius, que l'ambre gris était

une substance animale produite dans l'estomac

d'un cétacée, comme une sorte de bézoard.

Dudley a écrit, dans les Transactions philoso-

phiques, tome XXIII
,
que l'ambre était une

production semblable au musc ou au caslo-

reum
, fît qui se formait dans un sac particu-

lier, placé au-dessus des testicules d'un cacha-

lot; quecesac était plein d'une liqueur analogue

par sa consistance à de l'huile , d'une couleur

d'orange foncée , et d'une odeur très-peu diffé-

rente de celle des morceaux d'ambre qui na-

geaient dans ce fluide huileux; que l'ambre

sortait de ce sac par un conduit situé le long

du pénis , et que les cétacées mâles pouvaient

seuls le contenir.

D'autres auteurs ont avancé que ce sac n'é-

tait que la vessie de l'urine, et que les boules

d'ambre étaient des concrétions analogues aux*

pierresquel'on trouve danslavessiede l'homme

et de tant d'animaux : mais !e savant docteur

Swediawer a fait remarquer avec raison, dans

l'excellent travail qu'il a publié sur l'ambre

gris
1

,
que l'on trouve des morceaux de cet aro-

mate dans les cachalots femelles comme dans

les mâles, et que les boules qu'elles renferment

sont seulement moins grosses et souvent moins

recherchées. Il a montré que la formation de

l'ambre dans la vessie, et l'existence d'un sac

particulier, étaient entièrement contraires aux

résultats de l'observation; il a fait voir que ce

prétendu sac n'est autre chose que le cœcum du

macrocéphale
,
lequel cœcum a plus d'un mètre

de longueur; et après avoir rappelé que, sui-

vant Kœmpfer, l'ambre gris, nommé par les

Japonais excrément de bah inc (kusura no fu)

,

était en effet un excrément de ce cétacée , il a

exposé la véritable origine de cette substance

singulière, telle que la démontrent des faits

bien constatés.

L'ambre gris se trouve dans le canal intes-

tinal du macrocéphale, à une distance de l'anus

,

qui varie entre un et plusieurs mètres. Il est

parsemé de fragments de mâchoires du mollus-

que nommé seiche
,
parce que le cachalot ma-

crocéphale se nourrit principalement de ce

mollusque , et que ces mâchoires sont d'une

substance de corne qui ne peut pas être digérée.

Il n'est qu'un produit des excréments du
cachalot ; mais ce résultat n'a lieu que dans cer-

* Transactions philosophiques.
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taines circonstances, et ne se trouve pas par

conséquent dans tous les individus. II faut,

pour qu'il existe
,
qu'une cause quelconque

donne au cétacée une maladie assez grave, une

constipation forte, qui se dénote par un affai-

blissement extraordinaire, par une sorte d'en-

gourdissement et de torpeur, se termine quel-

quefois d'une manière funeste à l'animal par un

abcès à l'abdomen, altère les excréments, et

les retient pendant un temps assez long pour

qu'une partie de ces substances se ramasse, se

coagule, se modifie, se consolide, et présente

enfin les propriétés de l'ambre gris.

L'odeur de cet ambre ne doit pas étonner. Kn

effet , les déjections de plusieurs mammifères,

tels que les bœufs, les porcs, etc., répandent,

lorsqu'elles sont gardées pendant quelq-ie

temps, une odeur semblable à celle de l'ambre

gris. D'ailleurs on peut observer, avec Romé
de Lisle 1

,
que les mollusques dont se nourrit

le macrocéphale, et dont la substance fait la

base des excréments de ce cétacée
,
répandent

pendant leur vie, et même après qu'ils ont été

desséchés, des émanations odorantes très-peu

différentes de celles de l'ambre, etque ces éma-

nations sont très-remarquables clans l'espèce de

ces mollusques qui a reçu, soit des Grecs an-

ciens, soit des Grecs modernes , les noms de

éledone, bolitaine
,
osmylos, osmylios ëtmos-

chiles, parce qu'elle sent le musc -.

L'ambre gris est donc une portion des excré-

ments du cachalot macrocéphale ou d'autres

cétacées, endurcie parles suites d'une maladie,

et mêlée avec quelques parties d'aliments non

digérés. Il est répandu dans le canal intestinal

en boules ou morceaux irréguliers , dont le

nombre est quelquefois de quatre ou de cinq.

Les pêcheurs exercés connaissent si le cacha-

lot qu'ils ont sous les yeux contient de l'ambre

gris.

Lorsqu'après l'avoir harponné ils le voient

rejeter tout ce qu'il a dans l'estomac, et se dé-

barrasser très-promptement de toutes ses ma-

tières fécales , ils assurent qu'ils ne trouveront

pas d'ambre gris dans son corps: mais lorsqu'il

leur présente des signes d'engourdissement et

de maladie, qu'il est maigre, qu'il ne rend pas

d'excréments, et que le milieu de son ventre

forme une grosse protubérance, ils sont surs

' Joui nal de pîiysi |iie, novembre 1784.

» Rondelet, Histoire des poissons, première partie , liy. 17.

chap. 6. — TroMcnie espèce de Poulpe.
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que ses intestins contiennent l'ambre qu'ils

cherchent. Le capitaine Colnett dit, dans la re-

lation de sou voyage, que, dans certaines cir-

constances , l'on coupe la queue et une partie

du corps du cachalot , de manière à découvrir

la cavité du ventre, et qu'on s'assure alors fa-

cilement de la présence de l'ambre gris , en son-

dant les intestins avec une longue perche.

Mais de quelque manière qu'on ait reconnu

l'existence de cet ambre dans l'individu har-

ponné, ou trouvé mort et flottant sur la surlace

de la mer, on lui ouvre le ventre, en commen-

çant par l'anus , et en continuant jusqu'à ce

qu'on ait atteint l'objet de sa recherche.

Quelle est donc la puissance du luxe, de la

vanité, de l'intérêt, de l'imitation et de l'u-

sage! Quels voyages on entreprend, quels dan-

gers on brave, à quelle cruauté on se condamne,

pour obtenir une matière vile, un objet dégoû-

tant, mais que le caprice et le désir des jouis-

sances privilégiées ont su métamorphoser en

aromate précieux !

L'ambre contenu dans le canal intestinal du

macrocéphale n'a pas le même degré de dureté

que celui qui flotte sur l'Océan, ou que les

vagues ont rejeté sur le rivage : dans l'instant

où on le retire du corps du cétacée, il a même

encore la couleur et l'odeur des véritables ex-

créments de l'animal à un si haut degré, qu'il

n'en est distingué que par un peu moins de mol-

lesse; mais, exposé à l'air, il acquiert bientôt

la consistance et l'odeur forte et suave qui le

caractérisent.

On a vu de ces morceaux d'ambre entraînés

,

par les mouvements de l'Océan, sur les côtes du

Japon , de la mer de Chine , des Moluques , de

la Nouvelle-Hollande occidentale 1

, du grand

golfe de l'inde, des Maldives, de Madagascar
,

de l'Afrique orientale etoccidentale, du Mexique

occidental , des îles Gallapagos, du Brésil , des

îles Bahama, de l'île de la Providence, et même

à des latitudes plus éloignées de la ligne , dans

le fond du golfe de Gascogne , entre l'embou-

chure de PAdour et celle de la Gironde, où

M. Donadei a reconnu cet aromate, et où , dix

ans auparavant, la mer en avait rejeté une

masse du poids de quarante kilogrammes. Ces

morceaux d'ambre délaissés sur le rivage sont

,

pour les pêcheurs , des indices presque toujours

' Auprès de la rivière des Cygnes. (Journal manuscrit du

naturaliste Levilain, embarqué avec le eapilaine Baudia.

pour une expédition de découvertes.)

assurés du grand nombre des cachalots qui fré-

quentent les mers voisines. Et en effet , le golfe

de Gascogne, ainsi que l'a remarqué M. Dona-

dei, termine cette portion de l'Océan atlantique

septentrional qui baigne les bancs de Terre-

Neuve, autour desquels naviguent beaucoup de

cachalots, et qu'agitent si souvent des vents

qui soufflent de l'est et poussent les flots contre

les rivages de France. D'un autre côté , M. Le-

vilain a vu non-seulement une grande quantité

d'ossements de cétacées gisants sur les bords

de la Nouvelle-Hollande, auprès de morceaux

d'ambre gris, mais encore la mer voisine peu-

plée d'un grand nombre de cétacées , et boule-

versée pendant l'hiver par des tempêtes horri-

bles
,
qui précipitent sans cesse vers la côte les

vagues amoncelées; et c'est d'après cette certi-

tude de trouver beaucoup de cachalots auprès

des rives où l'on avait vu des morceaux d'am-

bre
,
que la pèche particulière du macrocéphale

et d'autres cétacées
,
auprès de Madagascar , a

été dans le temps proposée en Angleterre.

L'ambre gris, gardé pendant plusieurs mois,

se couvre, comme le chocolat, d'une poussière

grisâtre. Mais, indépendamment de cette dé-

composition naturelle, on ne peut souvent se le

procurer par le commerce, qu'altéré par la

fraude. On le falsifie communément en le mê-

lant avec des fleurs de riz, du styrax ou d'au-

tres résines H peut aussi être modifié par les

sucs digestifs de plusieurs oiseaux d'eau qui

l'avalent, et le rendent sans beaucoup changer

ses propriétés; et M. Donadei a écrit que les

habitants de la côte qui borde le golfe de Gas-

cogne appelaient renarde l'ambre dont la

nuance était noire; que, suivant eux, on ne trou-

vait cet ambre noir que dans des forêts voisi-

nes du rivage, mais élevées au-dessus delà por-

tée des plushautes vagues; et que cette variété

d'ambre tenait sa couleurparticulière des forces

intérieures des renards
,
qui étaient très-avides

d'ambre gris, n'en altéraient que faiblement les

fragments, et cependant ne les rendaient qu'a-

près en avoir changé la couleur.

L'ambre gris a été autrefois très-recommandé

en médecine. On l'a donné en substance ou en

teinture alcoolique. On s'en est servi pour l'es-

sence d'Hofmann, pour la teinture royale du

codexde Paris
,
pour des trochisques de la phar-

macopée de Wirtemberg, etc. On l'a regardé

< Mémoire du docteur Swediawer, déjà cilé.
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comme stomachique, cordial, antispasmodique.

On a cité des effets surprenants de cette sub-

stance dans les maladies convulsivcs les plus

dangereuses, telles que le tétanos et l'hydro-

pliobie. Le docteur Swediawcr rapporte que

cet aromate a été très-purgatif pour un marin

qui en avait pris un décagramme et demi après

l'avoir fait fondre au feu. Dans plusieurs con-

trées de l'Asie et de l'Afrique, on en fait un

grand usage dans la cuisine, suivant le docteur

Swediawer. Les pèlerins de la Mecque en achè-

tent une grande quantité, pourl'offrir à la place

de l'encens. Les Turcs ont recours à cet aro-

mate, comme à un aphrodisiaque.

Mais il est principalement recherché pour les

parfums : il en est une des bases les plus fré-

quemment employées. On le mêle avec le musc,

qu'il atténue, et dont il tempère les effets au

point d'en rendre l'odeur plus douce et plus

agréable. Et c'est enfin une des substances les

plus divisibles, puisque la plus petite quantité

d'ambre suffit pour parfumer pendant un temps

très-long un espace très-étendu '

.

Ne cessons cependant pas de parler de l'am-

bre gris sans faire observer que l'altération

qui produit cet aromate n'a lieu que dans les

cétacées dont la tête, le corps et la queue, or-

ganisés d'une manière particulière, renferment

de grandes masses d'adipocire; et il semble que

l'on a voulu indiquer cette analogie en donnant

à l'adipocire le nom d'ambre blanc, sous lequel

cette matière blanche a été connue dans plu-

sieurs pays.

Nous venons d'examiner les deux substances

singulières que produit le cachalot macrocé-

phale; continuons de rechercher les attributs et

les habitudes de cette espèce de cétacée.

Il nage avec beaucoup de vitesse. Plus vif

que plusieurs baleines, et même que le nord-

eaper, ne le cédant par sa masse qu'à la baleine

franche, il n'est pas surprenant qu'il réunisse

une grande force aux armes terribles qu'il a

reçues. D s'élance au-dessus de la surface de

l'Océan avec plus de rapidité queles baleines, et

par un élan plus élevé. Un cachalot que l'on

4 Lorsque le docteur Swi m travail , l'ara-

iu^ 1rs Irui. clr-

priten 1715 auprès des côtes de Snrdaigne, tl

qui n'avait encore que seize mètresde longueur,

rompit d'un coup de queue une grosse corde
,

avec laquelle on l'avait attaché à une barque;

et lorsqu'on eut doublé la corde, il ne la coupa

pas, mais il entraîna la barque en arrière, quoi-

qu'elle fût poussée par un vent favorable.

II est vraisemblable qu'il était de l'espèce du

maerocéphale. Ce cétacée en effet n'est pas

étranger à la Méditerranée. Les anciens n'en

ont pas eu cependant une idée nette. Il parait

même que, sans en excepter Pline ni Aristote,

ils n'ont pas bien distingué les formes ni les ha-

bitudes des grands cétacées, malgré la présence

de plusieurs de ces énormes animaux dans la

Méditerranée, et malgré les renseignements que

leurs relations commerciales avec les Indes

pouvaient leur procurer sur plusieurs autres.

Non-seulement ils ont appliqué à leur mystice-

tus des organes , des qualités ou des gestes du

rorqual , aussi bien que de la baleine franche

,

mais encore ils ont attribué à leur baleine des

formes ou des propriétés du gibbar, du rorqual

et du cachalot maerocéphale ; et ils ont composé

leur physalus des traits de ce même maero-

céphale mêlés avec ceux du gibbar. Au reste,

on ne peut mieux faire, pour connaître les opi-

nions des anciens au sujet des cétacées, que de

consulter l'excellent ouvrage du savant profes-

seur Schneider sur les synonymes des cétacées

et des poissons, recueillis par Artédi.

Mais la Méditerranée n'est pas la seulemer in-

térieure dans laquelle pénètre le maerocéphale:

il appartient même à presque toutes les mers.

On l'a reconnu dans les parages du Spitzberg
;

auprès du cap Nord et des côtes de Fin-

marck; dans les mers du Groenland ; dans le

détroit de Davis; dans la plus grande partie de

l'Océan atlantique septentrional ; dans le golfe

britannique, auprès de l'embouchure de l'Elèe,

dans lequel un maerocéphale fut poussé par une

violente tempête, échoua et périt, en décembre

1 7 20
;
auprès de Terre-Neuve ; aux environs de

Bayonne; non loin du cap de Bonne-Espérance;

près du canal de Mosambique, de Madagascar

et de File de France; dans la mer qui baigne

les rivages occidentaux de la Nouvelle-Hol-

lande, où il doit avoir figuré parmi ces troupes

d'innombrables et grands cétacées que le natu-

raliste Levilain a vus attirer des pétrels ', lut-

te franche, ce que n
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ter contre les vagues furieuses, bondir, s'élan-

cer avec force, poursuivre des poissons, et se

presser auprès de la terre de Lewin , de la ri-

vière des Cygnes, et de la baie des Chiens-Ma-

rins, au point de gêner la navigation; vers les

côtes de la Nouvelle-Zélande 1

,
près du cap de

Corientes du golfe de la Californie, à peu de di-

stance de Guatimala, où le capitaine Colnett

rencontra une légion d'individus de cette espèce;

autour des îles Gallapagos, à la vue de l'ileMo-

cha etduChili, où, suivant le même voyageur,

la mer paraissait couverte de cachalots ; dans

la mer du Brésil ; et enfin auprès de notre Fini-

stère.

En 1784, trente-deux macrocéphales échouè-

rent sur la côte occidentale d'Audierne, sur la

grève nommée Très-Couarcn. Le professeur

Bonnaterre a publié dans YEncyclopédie mé-

thodique, au sujet de ces cétacées, des détails

intéressants, qu'il devait à MM. Bastard, Chap-

puis le fi Is et Derrien , et à M. Lecoz , mon an-

cien collègue à la première assemblée législa-

tive de France , et maintenant archevêque de

Besançon. Le 1 3 mars , on vit avec surprise une

multitude de poissons se jeter à la côte, et un

grand nombre de marsouins entrer dans le port

d'Audierne. Le 14 , à six heures du matin, la

mer était fort grosse, et les vents soufllaient du

sud-ouest avec violence. On entendit vers le

cap Estain des mugissements extraordinaires

qui retentissaient dans les terres à plus de qua-

tre kilomètres. Deux hommes, qui côtoyaient

alors le rivage, furent saisis de frayeur, surtout

lorsqu'ils aperçurent un peu au large des ani-

maux énormes
,
qui s'agitaient avec violence

,

s'efforçaient de résister aux vagues écumantes

qui les roulaient et les précipitaient vers la côte,

battaient bruyamment les flots soulevés, à coups

redoublés de leur large queue, et rejetaient avec

vivacité par leurs évents une eau bouillonnante,

qui s'élançaiten sifflant. L'effroi des spectateurs

augmenta lorsque les premiers de ces cétacées,

n'opposant plus à la mer qu'une lutte inutile,

furent jetés sur le sable; il redoubla encore lors-

qu'ils les virent suivis d'un très-grand nombre

d'autres colosses vivants. Les macrocéphales

étaient cependant encore jeunes; les moins

grands n'avaient guère plus de douze mètres

avons dit, d'après le capitaine anglais Colnett, des troupes de

[xln-ls uni accompagnent celles des plus grands cétacées.

' Lettre du capitaine Baudin à mon collègue Jussieu-

de longueur, et les plus grands n'en avaient pas

plus de quinze ou seize. Il vécurent sur le sa-

ble vingt-quatres heures ou environ.

11 ne faut pas être étonné que des milliers de

poissons, troublés et effrayés, aient précédé

l'arrivée de ces cétacées, et fui rapidement de-

vant eux. En effet, le macrocéphale ne se nour-

rit pas seulement du mollusque seiche, que
quelques marins anglais appellent squild ou

squill, qui est très-commun dans les parages

qu'il fréquente, qui est très-répandu particu

fièrement auprès des côtes d'Afrique et sur cel les

du Pérou, et qui y parvient à une grandeur si

considérable, que son diamètre y est quelque-

fois de plus d'un tiers de mètre '
. Il n'ajoute

pas seulement d'autres mollusques à cette nour-

riture; il est aussi très-avide de poissons, no-

tamment de cycloptères. On peut voir dans

Duhamel qu'on a trouvé des poissons de deux

mètres de longueur dans l'estomac du macro-

céphale. Mais voici des ennemis bien autrement

redoutables , dont ce cétacée fait ses victimes

Il poursuit les phoques , les baleinoptères à bec,

les dauphins vulgaires. Il chasse les requins

avec acharnement ; et ces squales , si dangereux

pour tant d'autres animaux , sont , suivant Otho

Fabricius , saisis d'une telle frayeur à la vue

du terrible macrocéphale
,
qu'ils s'empressent

de se cacher sous le sable ou sous la vase
,
qu'ils

se précipitent au travers des écueils
,
qu'ils se

jettent contre les rochers avec assez de violence

pour se donner la mort, et qu'ils n'osent pas

même approcher de son cadavre
,
malgré l'avi-

dité avec laquelle ils dévorent les restes des

autres cétacées. D'après la relation du voyage

en Islande de MM. Olafsen et Povelsen, on ne

doit pas douter que le macrocéphale ne soit

assez vorace pour saisir un bateau pêcheur , le

briser dans sa gueule, et engloutir les hommes

qui le montent : aussi les pêcheurs islandais re-

doutent-ils son approche. Leurs idées supersti-

tieuses ajoutent à leur crainte, au point de ne

pas leur permettre de prononcer en haute mer

le véritable nom du macrocéphale ; et ne né-

gligeant rien pour l'éloigner, ils jettent dans la

mer, lorsqu'ils aperçoivent ce féroce cétacée,

du soufre, des rameaux de genévrier, des noix

> Observations faites par M. Starbuc ,
capitaine de va/sseau

des États-Uni', et communiquées à M. de Lacépeue par

1

M. Joseph Dourlen, de Duukerque, en décembre de l'an-

I née t7!».").
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muscades , de la fiente de bœuf récente , ou tâ-

chent de le détourner par un grand bruit et par

des cris perçants.

Le macrocéphale cependant rencontre dans

de grands individus, ou dans d'autres habitants

des mers que ceux dont il veut faire sa proie,

des rivaux contre lesquels sa puissance est

vaine. Une troupe nombreuse demacroeéphales

peut même être forcée de combattre contre une

autre troupe de eétacées redoutables par leur

force ou par leurs armes. Le sang coule alors à

grands flots sur la surface de l'Océan , comme
lorsque des milliers de harponneurs attaquent

plusieurs baleines; et la mer se teint en rouge

sur un espace de plusieurs kilomètres 1
.

Au reste , n'oublions pas de faire faire atten-

tion à ces mugissements qu'ont fait entendre les

cachalots échoués dans la baie d'Audierne, et

de rappeler ce que nous avons, dit des sons pro-

duits par les eétacées , dans l'article de la Ba-

leine franche et dans celui de la Baleinoptère

jubarte.

La contrainte, la douleur, le danger, la rage,

n'arrachent peut-être pas seuls des sons plus ou

moins forts et plus ou moins expressifs aux eé-

tacées, et particulièrement au cachalot macro-

céphale. Peut-être le sentiment le plus vif de

tous ceux que les animaux peuvent éprouver

leur inspire-t-il aussi des sons particuliers qui

l'annoncent au loin. Les macrocéphales du

moins doivent rechercher leur femelle avec une

sorte de fureur. Ils s'accouplent comme la ba-

leine franche; et pour se livrer à leurs amours

avec moins d'inquiétude ou de trouble, ils se

rassemblent, dans le temps de leur union la plus

intime avec leur femelle, auprès des rivages les

moins fréquentés . Le capitaine Colnett dit, dans

la relation de son voyage
,
que les environs des

îles Gallapagos sont dans le printemps le ren-

dez-vous de tous les cachalots macrocéphales

[Sperma ceti) des côtes du Mexique, de celles

du Pérou , et du golfe de Panama
;
qu'ils s'y

' Traduction du Voyage en Islande de MM. Olafsen et Po-

velsen , t. IV, p. 439.

Le P. Fenillée dit, dans le recueil des observations qu'il

avait faites en Amérique (t. I, p. 3!i5), qu'auprès de la côte

du Pérou il vit l'eau de la mer mêlée avec un sang fétide ;

que, seloo les Indiens , ir phénomène avait lieu tous les mois,

et que ce sans pr .venait , suivant ces mêmes Indiens , d'une

évacuation à laquelle les haleines femelles étaient sujettes

chaque mois, et lorsqu'elles étaient en chaleur. Les combats

que se livrent les céucées , et le nombre de ceux qui périssent

sous les coups des pêcheurs, suffisent pour expliquer le fait

observé pari» P. Feuillée , sans qu'on ait besoin d avoir re-

cours aux idées des indiens.

accouplent ; et qu'on y voit de jeunes cachalots

qui n'ont pas deux mètres de longueur.

On a écrit que le temps de la gestation est de

neuf ou dix mois , comme pour la baleine fran-

che; que la mère ne donne le jour qu'à un petit

et tout au plus à deux. Mon ancien collègue,

M. l'archevêque de Besançon, et M. Chappuis,

que j'ai déjà cités, ont communiqué dans le

temps au professeur Bonnaterre, qui l'a publiée,

une observation bien précieuse à ce sujet.

1 es trente-un cachalots échoués en 1784 au-

près d'Audierne étaient presque tous femelles.

L'équinoxe du printemps approchait : deux de

ces femelles mirent bas sur le rivage. Cet évé-

nement , hâté peut-être par tous les efforts

qu'elles avaient faits pour se soutenir en pleine

mer et par la violence avec laquelle les flots les

avaient poussées sur le sable, fut précédé par

des explosions bruyantes. L'une donna deux

petits, et l'autre un seul. Deux furent enlevés

par les vagues : le troisième
,
qui resta sur la

côte , était bien conformé , n'avait pas encore de

dents , et sa longueur était de trois mètres et

demi; ce qui pourrait faire croire que les jeunes

cachalots vus par M . Colnett auprès des îles

Gallapagos lui ont paru moins longs qu'un dou-

ble mètre, à cause de la distance à laquelle il a

dû être de ces jeunes eétacées , et de la difficulté

de les observer au milieu des flots qui devaient

souvent les cacher en partie.

La mère montre pour son petit une affection

plus grande encore que dans presque toutes les

autres espèces de eétacées. C'est peut-être à un

macrocéphale femelle qu'il faut rapporter le fait

suivant, que l'on trouve dans la relation du

voyage de Fr. Pyrard 1

. Cet auteur raconte que

dans la mer du Brésil, un grand cétacée, voyant

son petit pris par des pêcheurs, se jeta avec une

telle furie contre leur barque, qu'il la renversa,

et précipita dans la mer son petit, qui par là fut

délivré, et les pêcheurs
,
qui ne se sauvèrent

qu'avec peine.

Ce sentiment de la mère pour le jeune cétacée

auquel elle a donné le jour se retrouve même
dans presque tous les macrocéphales pour les

cachalots avec lesquels ils ont l'habitude de vi-

vre. Nous lisons dans la relation du voyage du

capitaine Colnett, que, lorsqu'on attaque une

troupe de macrocéphales, ceux qui sont déjà

pris sont bien moins à craindre pour les pè'

» Seconde partie, page 208.
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cheurs que leurs compagnons encore libres, les-

quels, au lieu de plonger dans la mer ou de

prendre la fuite, vont avec audace couper les

cordes qui retiennent les premiers
,
repousser

ou immoler leurs vainqueurs, et leur rendre la

Iberté.

Mais les efforts des macrocéphales sont aussi

vains que ceux de la baleine franche. Le génie

de l'homme dominera toujours l'intelligence

des animaux , et son art enchaînera la force des

plus redoutables. On pêche avec succès les ma-

crocéphales, non-seulement dans notre hémi-

sphère, mais dans l'hémisphère austral ; et à

mesure que d'illustres exemples et de grandes

leçons apprennent aux navigateurs à faire avec

facilité ce qui naguère était réservé à l'audace

éclairée des Magellan, des Bougainville et des

Cook, les stations et le nombre des pêcheurs de

cachalots , ainsi que d'àutres grands cétacées

dont on recherche l'huile, les fanons, l'ambre

ou l'adipocire, se multiplient dans les deux

Océans. Ces pêcheries ouvrent de nouvelles

sources de richesses , et créent de nouvelles pé-

pinières de marins pour les Anglais , et pour les

Américains des États-Unis, ce peuple que la

nature , la liberté et la philosophie appellent

aux plus belles destinées, et qui l'emporte déjà

sur tant d'autres nations par l'habileté et la har-

diesse avec laquelle il parcourt la mer comme

ses belles contrées , et recueille les trésors de

l'Océan aussi facilement que les moissons de ses

campagnes 1
.

Les macrocéphales résistent plus longtemps

que beaucoup d'autres cétacées aux blessures

que'leur font la lance et le harpon des pécheurs.

Ou ne leur arrache que difficilement la vie , et

on assure qu'on a vu de ces cachalots respirer

encore, quoique privés départies considérables

de leur corps, que le fer avait désorganisées au

point de les faire tomber en putréfaction.

11 faut observer que cette force avec laquelle

les organes du cachalot retiennent
,
pour ainsi

dire, la vie, quoique étroitement liés avec d'au-

tres organes lésés, altérés et presque détruits,

appartient à une espèce de cétacée qui a moins

besoin que les autres animaux de sa famille de

venir respirer à la surface des mers le fluide de

1 atmosphère, et qui par conséquent peut vivre

sous l'eau pendant plus de temps a
.

La peau, le lard, la chair, les intestins et les

tendons du cachalot macrocéphale sont em
ployés dans plusieurs contrées septentrionales

aux mêmes usages que ceux du narwal vul-

gaire. Ses dents et plusieurs de ses os y servent

à faire des instruments ou de pêche ou de chas-

se. Sa langue cuite y est recherchée comme un

très-bon mets. Son huile , suivant plusieurs au-

teurs, donne une flamme claire, sans exhaler

de mauvaise odeur ; et l'on peut faire une colle

excellente avec les fibres de ses muscles. Réu-

nissez à ces produits l'adipocire et l'ambre gris,

et vous verrez combien de motifs peuvent in-

spirer à l'homme entreprenant et avide le désir

de chercher le macrocéphale au milieu des fri-

mas et des tempêtes , et de le provoquer jus-

qu'au bout du monde.

LE CACHALOT TRUMPO «.

Physeler macrocephalus , Var. y, Liiîn. - Physutcr

Trumpo, Bouu. — Catodon Trumpo, Lacep.'.

Que l'on jette les yeux sur la figure du trum-

po , et nous n'aurons pas besoin de faire obser-

ver combien sa tète est colossale. La longueur

de cette tète énorme peut surpasser la moitié de.

la longueur totale du cétacée ; et cependant le

trumpo, entièrement développé, a plus de

vingt-trois mètres de long. La tête de ce cacha-

lot est donc longue de douze mètres. Quel ré-

servoir d'adipocire! ,

'

La mâchoire supérieure
,
beaucoup plus lon-

gue et beaucoup plus large que l'inférieure, re-

çoit dans des alvéoles les dents qui garnissent

la mâchoire d'en bas. La partie antérieure de la

tète, convexe dans presque tous les sens, re-

analogues, dans le Discours qui est à la téte de l'Histoire na-

turelle dis quadrupèdes ovipares.

< Cachalot de la Nouv. Angleterre. — Trumpo , par les ha-

bitants des Bermudes. - Spcrma celi whale,par les An-

glais. — Catodon macroceplwlus (var. gamma). Liunée,

édition de Gmelin. — Cachalol Trumpo. Bonnalerrc, plan-

ches de l'Encycl. mélh. — Dudley, Philosoph. Trausact.,

il
0 337. —Celui (Nova; Angliae) bipinnis , fistula in cer-

vice, dorso gibboso. Brisson , Begn., pag. 360 .
n« 3. - Dud-

/, 'lSaia-na. Klein, Miss. pisc. 2, pag. to. — Mém. de l'A-

, d:-s Scmw». aimée Wt\ , 20. ~ llobrrtson
.
Philosoph.

lia isact vol. L\.-Mm.d /«•«(M.Peiwui.t, bri-

taiin vol Ill.pas.6l.-Cac/tn/ot Trumpo. Édil. de liloch,

publiée par 11. 11. Castel. - Cachalol Trumpo. Histoire des

pèches des Hollandais , etc., t. I, p. «

le différence réelle ei

d 1. .il. it il croeéphale et le cétact • décrit «lins cet .irtiele

,

sous le nom de Trumpo; et que ce nom, aux Bermudes,

s'applique à un cachalot sans détermination précise. D
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présente une grande portion d'un immense el-

lypsoïde, tronqué par devant de manière à y
montrer très en grand l'image d'un mufle de

taureau gigantesque.

Les dents dont la mâchoire inférieure est ar-

mée ne sont, le plus souvent, qu'au nombre de

dix-huit de chaque côté. Chacune de ces dents

est droite, grosse, pointue, blanche comme le

plus bel ivoire, et longue de près de deux déci-

mètres.

L'œil est petit, placé au delà de l'ouverture

de la bouche, et plus élevé que cette ouverture.

On voit, à l'extrémité supérieure du museau,

une bosse dont la sommité présente l'orifice des

évents, lequel a très-souvent plus d'un tiers de

mètre de largeur.

Au delà de cette sommité, le dessus de la

tête forme une grande convexité
,

séparée de

celle du dos, qui est plus large, plus longue et

plus élevée, par un enfoncement très-sensible,

que l'on serait tenté de prendre pour la nuque.

Mais au lieu de trouver cet enfoncement au delà

de la tête et au-dessus du cou, on le voit avec

étonnement correspondre au milieu de la mâ-

choire inférieure, et n'être pas moins éloigné de

l'œil que de l'éminence des évents; et c'est à

l'endroit où finit la tête et où le corps commen-

ce que le cétacée montre sa plus grande gros-

seur, et que sa circonférence est, par exemple,

de quatorze mètres, lorsqu'il en a vingt-quatre

de longueur.

La bosse dorsale ressemble beaucoup à la

sommité des évents ; mais elle est plus haute et

plus large à sa base. Elle correspond à l'inter-

valle qui sépare l'anus des parties sexuelles.

Les bras , ou nageoires pectorales , sont ex-

trêmement courts.

La peau est douce au toucher, et d'un gris

noirâtre sur presque toute la surface du trumpo.

La graisse que cette peau recouvre fournit une
huile qui

,
dit-on, est moins âcre et plus claire

que l'huile de la baleine franche'.

De plus, un trumpo mâle qui échoua en

avril 1741 près de la barre de Bayonne et de

l'embouchure de la rivière de l'Adour, donna
dix tonneaux d'adipocire 2

d'une qualité supé-

rieure à celui du macrocéphale , et qu'on retira

' Histoire dei pêches des Hollandais, etc., t. I
, pag. 163.

'Voyez, dans l'article du cachalot macrocéphale, ce que
nous avons dit sur l'.nli, m

i rc 0 „ blanc de cachalot, si impro-
prement appelé Blanc de Baleine, et sur la nature de l'am-
bre gris.

de la cavité antérieure de sa tète'. On trouva

aussi dans son intérieur une boule d'ambre

gris, du poids de soixante-cinq hectogrammes.

On a cru que, tout égal d'ailleurs , le trumpo

était plus agile, plus audacieux et plus redou-

table que les autres cachalots : mais il parait

qu'il a plus de confiance dans la force de ses

mâchoires , la grandeur et le nombre de ses

dents
,
que dans la masse et la vitesse de sa

queue; car on assure que, lorsqu'il est blessé,

il se retourne de manière à se défendre avec sa

gueule.

Le trumpo se plait dans la mer qui baigne la

Nouvelle-Angleterre, et auprès des Bermudes :

mais on l'a vu aussi dans les eaux du Groen-

land, dans le golfe Britannique, dans celui de

Gascogne ; et je ne serais pas éloigné de croire

qu'il était parmi les cachalots nommés sperma

celi, et que le capitaine Baudin a observés ré-

cemment auprès des côtes de la Nouvelle-Zé-

lande'
2

.

LE CACHALOT SVINEVAL 3
.

Physeler Catodon , Linn. — Physettr Catodon , lîonn.

Catodon Svineval, Lacep. *.

Nous n'appelons pas ce cétacée le pelil ca-

chalot, parce que nous allons en décrire un

qui lui est inférieur par ses dimensions; d'ail-

leurs cette épithète jU<?/^ ne peut le plus souvent

former qu'un mauvais nom spécifique. Nous

conservons au cachalot dont nous nous occu-

pons dans cet article le nom de svinchvaï qu'on

4 Ce trumpo avait plus de seize mètres de longueur totale.

Sa circonférence , à l'endroit le plus gros du corps , élait de

neuf mètres ; le diamètre de l'orifice des évents , d'un tiers de

mètre; la distance de l'extrémité de la caudale àTaniis, de

près de cinq mètres ; la longueur de l'anus, d'un tiers de

mètre ; la largeur de cette ouverture, d'un sixième de metre ;

la distance de l'anus à la verge, de deux mètres; la longueur

de la gaine qui entoure la verge
, d'un demi-mètre; le dia-

mètre de cette gaine , d'nn tiers <ie mètre ; la longueur de la

verge, d'un mètre et un tiers; et la hauteur de la bosse du

dos, d'un tiers de mètre.
3 Lettre du capitaine Baudin à notre collègue Jussieu.
5 Petit cachalot. — Svine-hral, eu Norwégc.— Kcgitiilik.

en Groenland.— Catodon fistula in rostro. Artedi ,gen. 78,

syn. t08. — Petit Cachalot. ïîonnaterre, planches de l'Iîn-

cyel. méth. — Celus (minor) bipinnis, IMnlà in ros i».

Brisson , Iiegn. anim., pag. 561, n» à. — Sibbald , Pliai. no>.,

pag. 2*. — Balœna minor, in inferiore maxilla tantùm den-

tata , sine pinna aut spina in dorso. Sibb. Rai. Fisc, pag. 13.

— Otho Fabricius , Fatin. Groenland. U.
< M. Cuvier n'admet pas cette espèce , qui ne paraît différer

du Cachalot macrocéphale que par une taille plus petite et

par d< s dents plus aiguës , ce qui peut tenir à l'âge. D.
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lui donne en Norwége et dans plusieurs autres

contrées du Nord; ou plutôt, de cette dénomi-

nation de svinehvai nous avons tiré celle de svi-

neval, plus aisée à prononcer.

Ce cétacée a la tète arrondie; l'ouverture de

la bouche petite; la mâchoire inférieure plus

étroite que celle d'en haut, et garnie, des deux

côtés, de dents qui correspondent à des alvéoles

creusés dans la mâchoire supérieure.

On a trouvé souvent ces dents usées au point

de se terminer dans le haut par une surface

plate, presque circulaire, et sur laquelle on

voyait plusieurs lignes concentriques qui mar-

quaient les différentes couches de la dent. Ces

dents, diminuées dans leur longueur par le frot-

tement, avaient à peine deux centimètres de

hauteur au-dessus de la gencive.

L'orifice des évents, situé à l'extrémité de la

partie supérieure du museau, a été pris, par

quelques observateurs
,
pour une ouverture de

narines ; et c'est ce qui a pu faire croire que le

svineval n'avait pas d'évents proprement dits.

Une éminence raboteuse et calleuse est pla-

cée sur le dos.

Les svinevals vivent en troupes dans les

mers septentrionales. Vers la fin du dernier siè-

cle, cent deux de ces cachalots échouèrent dans

l'une des Orcades : les plus grands n'avaient

que huit mètres de longueur. 11 est présumable

que le svineval fournit une quantité plus ou

moins abondante d'adipocire , et que , dans

certaines circonstances , il produit de l'ambre

gris , comme les cachalots dont nous venons de

parler'.

LE CACHALOT BLANCHATRE 2
.

Catodon albicans, Lacep. — Delphinus Leucas, Cuv. '.

Ce cétacée paraît de loin avoir beaucoup de

< On peut voir, dans ^article du Macrocéphale, ce que l'on

doit penser de la nature de l'adipocire et de celle de l'ambre

gris.

3 Sperma ccti. — Catodon macrocephahis , \ar.fi. r.innée,

éd. deGmelin. — Cetus albicans, bipinnis, ex allio flaves-

cens,.... dorso lx'vi. Brisson, Kegn. anim.. pag. 3S9, n° 2. —
IVeisfisch. Martens, Spitzb., pag. 9*.— Balœna albicans

,

wcisfiscb Mattcnsii et Zorgdrageri. Klein, Miss. pise. 2,

p.ig. 12. — Poisson blanc: hviidliske. Eggede, Groenland.,

pag. 55. — Albus piscis cetaceus. Rai , Fisc., pag. ,11.

» M. Cuvier propose de retirer de la liste des cétacées ce

Caclialot blanchâtre, qui n'est autre que le Béluga ou Del-

phinus Leucas, dont les dents tombent de tris-bonne

heure. 1>.

rapports avec la baleine franche; mais on dis-

tingue aisément cependant la forme de sa tête

,

plus allongée que celle de cette baleine , et la

figure du museau, moins arrondi que celui du

premier des cétacées.

Ses dents sont fortes , mais émoussées à leur

extrémité; elles sont d'ailleurs comprimées et

courbées. Sa couleur est d'un blanc mêlé de

teintes jaunes.

Sa longueur n'excède pas souvent cinq ou six

mètres : il est donc bien inférieur
,
par ses di-

mensions et par sa force, aux cachalots dont

nous venons de parler. On l'a rencontré dans le

détroit de Davis. On ne peut guère douter que

ce cétacée ne fournisse de l'adipocire; et peut-

être donne-t-il aussi de l'ambre gris
1

.

LES PHYSALES 2
.

LE PHYSALE CYLINDRIQUE 3
.

Physelcr cylindricus
,
Bonn.; Physalus cylindricus,

Lacep. — Physeter niactocephalus , Cuv.

Plusieurs naturalistes ont confondu ce céta-

cée avec le microps dont nous parlerons bien-

tôt; mais il est même d'un genre différent de

celui qui doit comprendre ce dernier animal, li

n'appartient pas non plus à la famille des ca-

chalots proprement dits : la position de ses

évents aurait suffi pour nous obliger à l'en sé-

parer. Nous avons donc considéré cette espèce

remarquable hors des deux groupes que nous

avons formés de tous les autres cétacées aux-

quels on avait donné jusqu'à nous le même nom

générique , celui de cachalot en français , et de

physeter en latin ; et nous avons cru devoir dis-

tinguer le genre particulier qu'elle forme
,
par

la dénomination de phjsalus, dont on s'est

< Voyez, dans l'article du Macrocéphale , ce que nous avons

dit de ces deux substances.

J Voyez, au commencement de celte histoire, l'article in-

titulé Nomenclature des cétacées, et le tableau général des

ordres ,
genres et espèces de ces animaux.

(M. Cuvier regarde le genre Physale comme ne reposant

que sur une mauvaise figure d'Anderson , dans laquelle les

évents sont placés beaucoup trop en arrière. Le cétacée qui

en est l'espèce unique ne diffère pas , selon lui, du Cachalot

macrocéphale.) u -

3 JVaMschvangst , par les Hollandais. — Cachalot cylin-

drique. Bonnaterre, planches del'Encycl. méth.— Ander-

son , Histoire du Groenland , U». — Cachalot , pris aux envi-

rons du cap Nord. Histoire naturelle des pèches (les Hollan-

dais, etc., t. I
, p. 157. pl. 2, fig. C
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déjà servi pour désigner la force avec laquelle

tous les cétacées qu'on a nommés cachalots font

jaillir l'eau par leurs évents, et qu'on n'avait

pas encore adoptée pour un genre ni même pour

une espèce particulière de ces cétacées énormes

et armés de dents.

De tous les grands animaux
,
lephysale cylin-

drique est celui dont les formes ont le plus de

cette régularité que la géométrie imprime aux

productions de l'art, et qui, vu de loin , res-

semble peut-être le moins à un être animé. La

forme cylindrique qu'il présente dans la plus

grande partie de sa longueur, 1-e ferait prendre

pour un immense tronc d'arbre , si on connais-

sait un arbre assez gros pour lui être comparé

,

ou pour une de ces tours antiques que des com-

motions violentes ont précipitées dans la mer
dont elles bordaient le rivage, si on ne le voyait

pas flotter sur la surface de l'Océan.

Sa tète surtout ressemble d'autant plus à un
cylindre colossal

,
que la mâchoire inférieure

disparait, pour ainsi dire, au milieu de celle

d'en haut, qui l'encadre exactement, etq'"} le

museau
,
qui parait comme tronqué , se termine

par une surface énorme, verticale, presque

plane et presque circulaire.

Que l'on se suppose placé au-devant de ce

disque gigantesque , et l'on verra que la hau-

teur de cette surface verticale peut égaler celle

d'un de ces remparts très-élevés qui ceignent

les anciennes forteresses. En effet, la tète du

physale cylindrique peut être aussi longue que"

la moitié du cétacée, et sa hauteur peut égaler

une très-grande partie de sa longueur.

La mâchoire inférieure est un peu plus courte

que celle d'en haut , et d'ailleurs plus étroite.

L'ouverture de la bouche, qui est égale à la

surface de cette mâchoire inférieure, est donc

beaucoup plus longue que large; et cependant

elle est effrayante : elle épouvante d'autant

plus
,
que lorsque le cétacée abaisse sa longue

mâchoire inférieure, on voit cette mâchoire hé-

rissée, sur ses deux bords, d'un rang de dents

pointues, très - recourbées , et d'autant plus

grosses qu'elles sont plus près de l'extrémité

du museau, au bout duquel on en compte quel-

quefois une impaire. Ces dents sont au nombre
de vingt-quatre ou de vingt-cinq de chaque

côté. Lorsque l'animal relève sa mâchoire, elles

entrent dans des cavités creusées dans la mâ-
choire supérieure. Et quelle victime

,
percée par

ces cinquante pointes dures et aiguës, résiste-

rait d'ailleurs à l'effort épouvantable des deux

mâchoires, qui, comme deux leviers longs et

puissants, se rapprochent violemment, et se

touchent dans toute leur étendue?

On a écrit que les plus grandes de ces dents

d'en bas présentaient un peu la forme et les di-

mensions d'un gros concombre. On a écrit aussi

que l'on trouvait trois ou quatre dents à la mâ-

choire supérieure. Ces dernières ressemblent

sans doute à ces dents très-courtes , à surfai e

plane , et presque entièrement cachées dans la

gencive
,
qui appartiennent à la mâchoire d'en

haut du cachalot macrocéphale.

La langue est mobile , au moins latérale-

ment , mais étroite et très-courte.

L'œsophage, au lieu d'être resserré comme
celui de la baleine franche , est assez large

pour que , suivant quelques auteurs , un bœuf

entier puisse y passer. L'estomac avait plus de

vingt-trois décimètres de long dans un individu

dont une description très-étendue fut commu-

niquée dans le temps à Anderson ; et cet esto-

mac renfermait des arêtes , des os et des ani-

maux à demi dévorés.

On voit l'orifice des évents situé à une assez

grande distance de l'extrémité supérieure du

museau, pour répondre au milieu de la lon-

gueur de la mâchoire d'eu bas.

L'œil est placé un peu plus loin encore du

bout du museau que l'ouverture des évents
;

mais il n'en est pas aussi éloigné que l'angle

formé par la réunion des deux lèvres. Au reste,

il est très-près de la lèvre supérieure, et n'a

qu'un très-petit diamètre.

Un marin hollandais et habile , cité par An-

derson, disséqua avec soin la tète d'un physale

cylindrique pris aux environs du cap Nord.

Ayant commencé son examen par la partie su«

périeure , il trouva au-dessous de la peau

une couche de graisse d'un sixième de mètre

d'épaisseur. Cette couche graisseuse recouvrait

un cartilage que l'on aurait pris pour un tissu

de tendons fortement attachés les uns aux au-

tres. Au-dessous de cette calotte vaste et carti-

lagineuse, était une grande cavité pleine d'adi-

pocire 1

. Une membrane cartilagineuse , comme

la calotte , divisait cette cavité en deux portions

situées l'une au-dessus de l'autre. La portion

supérieure, nommée par le marin hollandais

' On peut voir, dans l'article du Cachalut isacrocéiihale, ce

que nous avons dit de l' idipoMre.
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klatpmutz , était séparée en plusieurs compar-

timents par des cloisons verticales
,
visqueuses

et un peu transparentes. Elle fournit trois cent

cinquante kilogrammes d'une substance hui-

leuse , fluide , très-fine , très-claire et très-

blanche. Cette substance, à laquelle nous don-

nons, avec notre collègue Fourcroy, le nom
(Vadipocire , se coagulait et formait de petites

masses rondes , dès qu'on la versait dans l'eau

froide.

La portion inférieure de la grande cavité

avait deux mètres et demi de profondeur. Les

compartiments dans lesquels elle était divisée

lui donnaient l'apparence d'une immense ruche

garnie de ses rayons et ouverte. Ils étaient for-

més par des cloisons plus épaisses que celles

des compartiments supérieurs; et la substance

de ces cloisons parut à l'observateur hollandais

analogue à celle qui compose la coque des œufs

d'oiseau.

Les compartiments de la portion inférieure

contenaient un adipocirc d'une qualité infé-

rieure à celui de la première portion. Lorsqu'ils

furent vidés, le marin hollandais les vit se

remplir d'une liqueur semblable à celle qu'il

venait d'en retirer. Cette liqueur y coulait par

l'orifice d'un canal qui se prolongeait le long

de la colonne vertébrale jusqu'à l'extrémité de

la queue. Ce canal diminuait graduellement de

grosseur , de telle sorte qu'ayant auprès de son

orifice une largeur de près d'un décimètre , il

n'était pas large de deux centimètres à son ex-

trémité opposée. Un nombre prodigieux de pe-

tits tuyaux aboutissait à ce canal , de toutes

les parties du corps de l'animal , dont les chairs

,

la graisse et même l'huile, étaient mêlées avec

de l'adipocire. Le canal versa dans la portion

inférieure de la grande cavité de la tête cinq

cent cinquante kilogrammes d'un adipocire qui,

mis dans de l'eau froide
, y prenait la forme de

flocons de neige, mais qui était d'une qualité

bien inférieure à celui de la cavité supérieure
;

ce qui paraîtrait indiquer que l'adipocire s'éla-

bore
,

s'épure et se perfectionne dans cette

grande et double cavité de la tête à laquelle le

canal aboutit.

La cavité de l'adipocire doit être plus grande,

tout égal d'ailleurs , dans le physale cylindri-

que
,
que dans les cachalots , à cause de l'éléva-

tion de la partie antérieure du museau.

Le corps du physale que nous décrivons est

cylindrique du côté de la tête , et conique du

côté de la queue. Sa partie antérieure ressemble

d'autant plus à une continuation du cylindre

formé par la tête, que la nuque n'est marquée

que par un enfoncement presque insensible.

C'est vers la fin de ce long cylindre que l'on

voit une bosse, dont la hauteur est ordinaire-

ment d'un demi-mètre, lorsque sa base, qui

est très-prolongée à proportion de sa grosseur,

est longue d'un mètre et un tiers.

. La queue
,
qui commence au delà de cette

bosse, est grosse, conique, mais très-courte à

proportion de la grandeur du physale; ce qui

donne à cet animal une rame et un gouvernail

beaucoup moins étendus que ceux de plusieurs

autres cétacées , et par conséquent doit , tout

égal d'ailleurs , rendre sa natation moins ra-

pide et moins facile.

Cependant la caudale a très-souvent plus de

quatre mètres de largeur, depuis l'extrémité

d'un lobe jusqu'à l'extrémité de l'autre. Chacun

de ces lobes est échancré de manière que la

caudale paraît en présenter quatre.

T i base de chaque pectorale est très-près de

l'œil
,
presque à la même hauteur que cet or-

gane et par conséquent plus haut que l'ouver-

ture de la bouche. Cette nageoire latérale est

d'ailleurs ovale, et si peu étendue, que très-

fréquemment elle n'a guère plus d'un mètre de

longueur.

Le ventre est un peu arrondi.

La verge du mâle a près de deux mètres de

longueur, et un demi-mètre de circonférence à

sa base.

L'anus n'est pas éloigné de cette base ; mais

commelaqueue est très-courte, il setrouve près

de la caudale.

La chair a une assez grande dureté pour ré-

sister aux lames tranchantes , au harpon et aux

lances que de grands efforts ne mettent pas en

mouvement.

La couleur du cylindrique est noirâtre , et

presque du même ton sur toute la surface de ce

physale.

On a rencontré ce cétacée dans l'Océan gla-

cial arctique, et dans la partie boréale de l'Océan

atlantique septentrional.
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LES PHYSÉTÈRES'.

LE PHYSÉTÈRE MICROPS 2
.

Physeter microps, Bonn., Lacep.

Le microps est un des plus grands , des plus

cruels et des plus dangereux habitants de la

mer. Réunissant à des armes redoutables les

deux éléments de la force , la masse et la vi-

tesse, avide de carnage, ennemi audacieux,

combattant intrépide, quelle plage de l'Océan

n'ensanglante-t-il pas? On dirait que les anciens

mythologues l'avaient sous les yeux, lorsqu'ils

ont créé le monstre marin dont Persée délivra

la belle Andromède qu'il allaitdévorer, et celui

dont l'aspect horrible épouvanta les coursiers

du malheureux Hippolyte. On croirait aussi

que l'image effrayante de ce cétacée a inspiré

au génie poétique de l'Arioste cette admirable

descriptionde VOrque, dont Angélique, enchaî-

née sur un rocher, allait être la proie près des

rivages de la Bretagne. Lorsqu'il nous montre

cette masse énorme qui s'agite, cette tète déme-

surée qu'arment des dents terribles , il semble

retracer les principaux traits du microps. Mais

détournons nos yeux des images enchanteres-

ses et fantastiques dont les savantes allégories

des philosophes, les conceptions sublimes des

anciens poètes, et la divine imagination des

poètes récents, ont voulu, pour ainsi dire,

couvrir la nature entière; écartons ces voiles

dont la fable a orné la vérité. Contemplons ces

tableaux impérissables que nous a laissés le

grand peintre qui fit l'ornement du siècle de

Vespasien. Ne serons-nous pas tentés de re-

1 On Irouvera au commencement de cette Histoire le ta-

bleau général des ordres , genres et espèces de cétacées.

(M. Cuvierne sépare pas ce genre de celui des Cachalots, et

il remarque que les caractères qui distinguent les espèces que
M. de Lacépèdey a admises sont équivoques, parce qu'ils re-

posent seulement sur la courbure plus ou moins forte et sur
l'acuité plus ou moins grande des dents.) D.

2 Cachalot à dents en faucille. — Staur-himing en Nor-
wége. — Kobbe-herre, ibid. — Tikagusik , en Groenland —
IVeifisi h, ibid. — Physeter microps. Liunée, édition de
Gmelin. — Cachalot microps. Bonuaterre, planches de 1 En-
cycl. mélh.—Physeter microps. R. R. Castcl, nouvelle édition

de Bloch. — Physeter dorso pinnâlongà , maxillà supenore
longiore. Artedi

, gen. 74, syn. 104. — Balama major in infe-
riore taiitum maxillà denlata, dentibus arcuatis falcifoi mibus,
pinnam seu spinam in dorso habens. Sibbaldi plialan. —
Idem Rai. Syuops. pisc. pag. )5.-ldem Klein

, Miss, pisc, 2,

pag. 15. — Dritte species der Cachelotte. Amlers. Isl., pag. 24{i!

— Muller, Zoulog. Danic. Prodrom., n° 53. — Strom. — (

29S. - Ad. Nidros. 4, t!2. - Olli. Fabnciu,, Faun. Groen-
land. 44. — Zorgdrager . Croinlandsche \ iselicry, page 162.

trouver les physétères que nous allons décrire,

dans ces Orques 1 que Pline nous représente

comme ennemies mortelles du premier des cé-

tacées, desquelles il nous dit qu'on ne peut s'en

faire une image qu'en se figurant une masse im-

mense animée et hérissée de dents , et qui

,

poursuivant les baleines jusque dans les golfes

les plus écartés, dans leurs retraites les plus

secrètes , dans leurs asiles les plus sûrs , atta-

quent, déchirent et percent de leurs dents ai-

guës , et les baleinaux et les femelles qui n'ont

pas encore donné le jour à leurs petits? Ces ba-

leines encore pleines, continue le naturaliste

romain, chargées du poids de leur baleineau,

embarrassées dans leurs mouvements, décou-

ragées dans leur défense , affaiblies par les dou-

leurs et les fatigues de leur état, paraissent ne

connaître d'autre moyen d'échapper à la fureur

des orques qu'en fuyant dans la haute mer , et

en tâchant de mettre tout l'Océan entre elles et

leurs ennemis. Vains efforts ! les orques leur

ferment le passage
,
s'opposent à leur fuite , les

attaquent dans leurs détroits, les pressent sur

les bas-fonds, les serrent contre les roches. Et

cependant, quoique aucun vent ne souffle dans

les airs , la mer est agitée par les mouvements

rapides et les coups redoublés de ces énormes

animaux ; les flots sont soulevés comme par un

violent tourbillon. Une de ces orques parut dans

le port d'Ostie pendant que l'empereur Claude

était occupé à y faire faire des constructions

nouvelles. Elle y était entrée à la suite du nau-

frage de bâtiments arrivés de la Gaule, et eu-

traînée par les peaux d'animaux dont ces bâti-

ments avaient été chargés ; elle s'était creusé

dans le sable une espèce de vaste sillon, et,

poussée par les flots vers le rivage, elle élevait

au-dessus de L'eau un dos semblable à la carène

d'un vaisseau renversé. Claude l'attaqua à la

tète des cohortes prétoriennes, montées sui-

des bâtiments qui environnèrent le géant céta-

cée , et dont un fut submergé par l'eau que les

évents de l'orque avaient lancée. Les Romains

du temps de Claude combattirent donc sur les

eaux un énorme tyran des mers , comme leurs

pères avaient combattu dans les champs de l'A-

frique un immense serpent devin , un sangui

1 Nous avons vu à l'article de la Baleinoptère Rorqual que

la note de Daléchamp sur le sixième chapitre du neuvième

livre de Pline se rapportai! à cette Baleinoptère; mais l'Orque

du naluraliste de Rome ne peut pas être ce même cétacee.
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nairc dominateur des déserts et des sables brû-

lants '.

Examinons le type de ces orques de Piiue.

Le microps a la tète si démesurée
,
que sa

longueur égale , suivant Artédi, la moitié de la

longueur du cétacée lorsqu'on lui a coupé la

nageoire de la queue, et que sa grosseur l'em-

porte sur celle de toute autre partie du corps de

ce pbysétère.

La bouche s'ouvre au-dessous de cette tête

remarquable. La mâchoire supérieure, quoique

moins avancée que le museau proprement dit
,

l'est cependant un peu plus que la mâchoire

d'en bas. Elle présente des cavités propresà re-

cevoir les dents de cette mâchoire inférieure;

et nous croyons devoir faire observer de nou-

veau que, par une suite de cette conformation

,

les deux mâchoires s'appliquent mieux l'une

contre l'autre, et ferment la bouche plus exac-

tement.

Les dents qui garnissent la mâchoire d'en

bas, sont coniques, courbées , creuses vers leurs

racines , et enfoncées dans l'os de la mâchoire

jusqu'aux deux tiers de leur longueur. La par-

tie de la dent qui est cachée dans l'alvéole est

comprimée de devant en arrière , cannelée du

côté du gosier , et rétréeie vers la racine qui

est petite.

La partie extérieure est blanche comme de

l'ivoire , et son sommet aigu et recourbé vers

le gosier se fléchit un peu en dehors.

Cette partie extérieure n'a communément

qu'un décimètre de longueur. Lorsque l'animal

est vieux, le sommet de la dent est quelquefois

usé et parsemé de petites éminences aiguës ou

tranchantes 5 et c'est ce qui a fait croire que le

microps avait des dents molaires.

On a beaucoup varié sur le nombre des dents

qui hérissent la mâchoire inférieure du microps.

Les uns ont écrit qu'il n'y en avait que huit de

chaque côté; d'autres n'en ont compté que onze

à droite et onze à gauche. Peut-être ces auteurs

n'avaient-ils vu que des microps très-jeunes, ou

si vieux, que plusieurs de leurs dents étaient

tombées, et que plusieurs de leurs alvéoles s'é-

taient oblitérés. Mais
,
quoi qu'il en soit, Ar-

tédi, Gmelin et d'autres habiles naturalistes

disent positivement qu'il y a quarante-deux

dents à la mâchoire inférieure du microps.

• Article On serpent devin, dans notre Histoire naturelle

Les Groenlandais assurent que l'on trouva

aussi des dents à la mâchoire supérieure de ce

cétacée. S'ils y en ont vu en effet , elles sont

courtes, cachées presque en entier dans la gen-

cive, et plus ou moins aplaties, comme celles

que l'on peut découvrir dans la mâchoire supé-

rieure du cachalot macrocéphale.

L'orifice commun des deux évents est situé

à une petite distance de l'extrémité du museau

.

Artédi a écrit que l'œil du microps était aussi

petit que celui d'un poisson qui ne présente que

très-rarement la longueur d'un mètre, et au-

quel nous avons conservé le nom de Gade

wglefin C'est la petitesse de cet organe qui a

fait donner au physétère que nous décrivons

le nom de Microps
,
lequel signifie petit œil.

Chaque pectorale a plus d'un mètre de lon-

gueur. La nageoire du dos est droite, haute, et

assez pointue pour avoir été assimilée à un long

aiguillon.

La cavité située dans la partie antérieure et

supérieure de la tête , et qui contient plusieurs

tonneaux d'adipocire , a été comparée à un

vaste four 2
.

On a souvent remarqué la blancheur de la

graisse.

La chair est un mets délicieux pour les G roen-

landais et d'autres habitants du nord de l'Eu-

rope ou de l'Amérique.

La peau n'a peut-être pas autant d'épaisseur,

à proportion de la grandeur de l'animal
,
que

dans la plupart des autres cétacées. Elle est

d'ailleurs très-unie , très-douce au toucher, et

d'un brun noirâtre. Il se peut cependant que

l'âge, ou quelque autre cause, lui donne d'autres

nuances, et que quelques individus soient d'un

blanc jaunâtre , ainsi qu'on l'a écrit.

La longueur du microps est ordinairement

déplus de vingt-trois ou vingt-quatre mètres,

lorsqu'il est parvenu à son entier développe-

ment.

Est-il donc surprenant qu'il lui faille une si

grande quantité de nourriture, et qu'il donne

la chasse aux bélugas et aux marsouins qu'il

poursuit jusque sur le rivage où il les force à

s'échouer, et aux phoques, qui cherchent en

vain un asile sous d'énormes glaçons? Le mi-

crops a bientôt brisé cette masse congelée, qui

,

1 IIMoirc naturelle des Poissons.

- L'article du Cachalot niacroceph de contient l'exposition

de la nature de l'adip n ire ou blanc lie cétacée, improprement

appelé blanc de baleine.
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malgré sa dureté, se disperse en éelats, se dis-
^

sipe en poussière cristalline , et lui livre la proie

qu'il veut dévorer.

Son audace s'enflamme lorsqu'il voit des ju-

bartes ou des baleinoptères à museau pointu ; il

ose s'élancer sur ces grands cétacées, et les

déchire avec ses dents recourbées , si fortes et

si nombreuses.

On dit même que la baleine franche , lors-

qu'elle est encore jeune, ne peut résister aux

armes terribles de ce féroce et sanguinaire en-

nemi ; et quelques pêcheurs ont ajouté que la

rencontre des microps annonçait l'approche des

plus grandes baleines, que , dans leur sorte de

rage aveugle, ils osent chercher sur l'Océan,

attaquer et combattre.

La pèche du microps est donc accompagnée

de beaucoup de dangers. Elle présente d'ail-

leurs des difficultés particulières : la peau de

ce physétère est trop peu épaisse, et sa graisse

ramollit trop sa chair pour que le harpon soit

facilement retenu.

Ce cétacée habile dans les mers voisines du

cercle polaire.

En décembre 1723
,
dix-sept microps furent

poussés
,
par une tempête violente , dans l'em-

bouchure de l'Elbe. Les vagues amoncelées les

jetèrent sur des bas-fonds ; et comme nous ne

devons négliger aucune comparaison propre à

répandre quelque lumière sur les sujets que

nous étudions, que l'on rappelle ce que nous

avons écrit des macrocéphales précipités par la

mer en courroux contre la côte voisine d'Au-

dierne.

Les pêcheurs de Cuxhaven , sur le bord de

l'Elbe, crurent voir dix-sept bâtiments hollan-

dais amarrés au rivage. Ils gouvernèrent vers

ces bâtiments , et ce fut avec un grand étonne-

ment qu'ils trouvèrent à la place de ces vais-

seaux dix-sept cétacées que la tempête avait je-

tés sur le sable, et que la marée, en se retirant

avec d'autant plus de vitesse qu'elle était pous-

sée par un vent d'est, avait abandonnés sur la

grève. Les moins grands de ces dix-sept mi-

crops étaient longs de treize ou quatorze mètres,

et les plus grands avaient près de vingt-quatre

mètres de longueur. Les barques depècheurs
$

amarrées à côté de ces physétères
,
paraissaient

comme les chaloupes des navires que ces céta-

cées représentaient. Ils étaient tous tournés

vers le nord parce qu'ils avaient succombé sous

la même puissance, tous couchés sur le côté,

SÉTERES. 81

I

morts, mais non pas encore froids; et ce que

nous ne devons pas passer sous silence , et ce

qui retrace ce que nous avons dit de la sen-

sibilité des cétacées , cette troupe de microps

renfermait huit femelles et neuf mâles ; huit mâ-
les avaient chacun auprès de lui sa femelle,

avec laquelle il avait expiré.

LE PHYSÉTÈRE ORTHODON '.

Physelor ortliodon , L;irq>.— I'hyseter microps, Vur. p,
Linu., Gmel. Plnseter Trumpo, Var. A, Bonn.

La tête de l'orthodon , conformée à peu près

comme celle des autres physétères, a une lon-

gueur presque égale à la moitié de la lon-

gueur du cétacée. L'orifice commun des deux

évents est placé au-dessus de la partie anté-

rieure du museau. L'œil parait aussi petit que

celui de la baleine franche; mais sa couleur est

jaunâtre , et il brille d'un éclat très-vif.

La mâchoire inférieure, plus étroite et plus

courte que celle d'en haut, a cependant près de

six mètres de longueur
,
lorsque le cétacée est

long de vingt-quatre mètres. Elle forme un an-

gle dans sa partie antérieure.

Elle est garnie de cinquante-deux dents for-

tes, droites, aiguës, pesant chacune plus d'un

kilogramme, et dont la forme nous a suggéré

le nom spécifique d'orthodon 2
,
par lequel

nous avons cru devoir distinguer le cétacée que

nous décrivons.

Chacune de ces dents est reçue dans un al-

véole de la mâchoire supérieure; et comme
on peut l'imaginer aisément, il en résulte une

applicaiion si exacte des deux mâchoires l'une

contre l'autre, que lorsque la bouche est fer-

mée , il est très-difficile de distinguer la sépa-

ration des lèvres.

La gueule n'est pas aussi grande à propor-

tion que celle de la baleine franche. La langue,

que sa couleur d'un rouge très-vif fait aisé-

ment apercevoir, est courte et pointue ; mais ie

gosier est si large qu'on a trouvé , clans l'esto-

mac de l'orthodon , des squales requins tout en-

tiers, et de plus de quatre mètres de longueur.

1 Cetus tripinnis. dentibiis acutis, redis. Bi isson , Regn.

anim., pas. 362, u° 9. -Zweytc specirs Urr caciielutte. An-

dersoii, lsland., pas- 246. — iîala-na iiucrnccphala in infe-

riore tantùm niaxillù dentata , deutibus acutis , bumanis non

proisus absiinilibus, pinuamin dorso liabens. — Plusieurs au

tenrs du Nord.

» Ortkos, en grec .
sigidlie -t'-w'i ;u<?w< w •nific/frnf. «•«

H



82 HISTOIRE NATURELLE

Ce physétère vaincrait sans peine des ennemis

plus puissants. Sa longueur, voisine de celle

de plusieurs baleines franches, peut s'étendre

en effet à plus de trente-trois mètres.

Ses pectorales néanmoins sont beaucoup plus

petites que celles du microps : elles n'ont sou-

vent qu'un demi-mètre de longueur. On a

compté sept articulations ou phalanges, au

doigt le plus long des cinq qui composent l'ex-

trémité de ces nageoires.

Une bosse très-haute s'élève sur la partie

antérieure du dos , à une certaine distance de

la nageoire dorsale.

La peau, très-mince, n'a pas quelquefois

deux centimètres d'épaisseur; mais la chair est

si compacte qu'elle présente au harpon une

très-grande résistance , et rend l'orthodon pres-

que invulnérable dans la plus grande partie de

sa surface.

Ce physétère est ordinairement noirâtre;

mais une nuance blanchâtre règne sur une

grande partie de sa surface inférieure. Par com-

bien de différences n'est-il pus distingué du mi-

crops? Sa couleur, ses dents, sa bosse dorsale,

la brièveté de ses pectorales , ses dimensions et

la nature de ses muscles l'en éloignent. 11 en

est séparé, et par des traits extérieurs, et par sa

conformation intérieure.

On a vu un orthodon dont la grande cavité

de la tète contenait plus de cinquante myria-

grammes de blanc ou d'adipocire 1

. On l'avait

pris dans l'Océan glacial arctique, vers le

soixante-dix-septième degré et demi de lati-

tude 2
.

LE PHYSÉTÈRE MULAR 3
.

Physeter Tursio, Linn. — Physeter Mular , Bonn..

Lacep.

La nageoire qui s'élève sur le dos de ce phy-

• Consultez , au sujet de l'adipocire, l'article du Cachalot

macrocéphale.
3 Anderson ; et Histoire des pêches des Hollandais , 1. 1

,

p. m.
» Cachalot Mular. Bonnalerre

,
planches de I Encyclopédie

méthodique. — Physeter doi si pinnà altissim.i . apice drii'iuiu

piano. ArteJi , gen. 74 ,
syn. 104. — Ci tus tripinnis , dentibus

in p'aiium desincntihus. Brisson
,
Regn. anim., pag. 364 , n° 7.

--Bala-na macrucephala tripinnis ,
qua: in mandihulà inte-

rtitre dénies hahet minus îndexos <t m plannm desmentcs.

Sihhald. — Idem. liai. Pisc, pag. 16. — Mular Nieiemk'i-ii.

Klein, Mise. pisc. 2, pag. 15. — Anderson , Histoire d'Is-

lande ,
rte, 2, pag. US. — Le Mular. R. II. Castel , nouvelle

édilloii de Mol h.

sétère est si droite, si pointue et si longue,

que Sibbald et d'autres auteurs l'ont comparée

à un mât de navire, et ont dit qu'elle paraissait

au-dessus du corps du mular comme un mât
de misaine au-dessus d'un vaisseau. Cette com-

paraison est sans doute exagérée; mais elle

prouve la grande hauteur de cet organe, qui

seule a pu en faire naître l'idée.

Mais, indépendamment de cette nageoire si

élevée , on voit sur le dos et au delà de cette

éminence, trois bosses, dont la première a sou-

vent un demi-mètre de hauteur, la seconde

près de deux décimètres , et la troisième un dé-

cimètre.

Ces traits seuls feraient distinguer facile-

ment le mular du microps et de l'orthodon
;

mais d'ailleurs les dents du mular ont une

forme différente de celles de l'orthodon et de

celles du microps.

Elles ne sont pas très-courbées , comme les

dents du microps , ni droites , comme celles de

l'orthodon; et leur sommet, au lieu d'être ai-

gu , est très-émoussé ou presque plat.

De plus , les dents du mular sont inégales :

les plus grandes sont placées vers le bout du

museau; elles peuvent avoir vingt etun centimè-

tres de longueur, sur vingt-quatre de circonfé-

rence , à l'endroit où elles ont le plus de gros-

seur : les moins grandes ne sont longues alors

que de seize centimètres. Toutes ces dents ne

renferment pas une cavité.

On découvre une dent très-aplatie dans plu-

sieurs des intervalles qui séparent l'un de l'au-

tre les alvéoles de la mâchoire supérieure.

Les deux évents aboutissent à un seul ori-

fice.

Les mulars vont par troupes très-nombreu-

ses. Le plus grand et le plus fort de ces physé-

tères réunis leur donne
,
pour ainsi dire , l'exem-

ple de l'audace ou de la prudence, de l'attaque

ou de la retraite. 11 paraît, d'après les relations

des marins , comme le conducteur de la légion

,

et , suivant un navigateur cité par Anderson

,

il lui donne, par un cri terrible , et dont la

surface de la mer propage au loin le frémisse-

ment , le signal de la victoire ou d'une fuite

précipitée.

On a vu des mulars si énormes
,
que leur

longueur était de plus de trente-trois mètres.

On ne leur donne cependant la chasse que très-

rarement
,
parce que leur caractère farouche et

sauvage rend leur rencontre peu fréquente, et
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leur approche pénible ou dangereuse. D'ail-

leurs, on ne peut faire pénétrer aisément le

harpon dans leur corps qu'en le lançant dans

un petit espace que l'on voit au-dessus du

bras; et leur graisse fournit très-peu d'huile.

On a reconnu néanmoins que la cavité située

dans la partie antérieure de leur tête contenait

beaucoup d'adipocire
;
que cette cavité était di-

visée en vingt-huit cellules remplies de cette

substance blanche; que presque toute la graisse

du physétère était mêlée avec cet adipocire ; et

qu'on découvrait plusieurs dépôts particuliers

de ce blanc dans différentes parties du corps

de ce cétacée.

Nous pouvons donc assurer maintenant que

cet adipocire se trouve en très-grande quantité

,

distingué par les mêmes qualités et disséminé

de la même manière , dans toutes les espèces

connues du genre des cachalots , de celui des

physales et de celui des physétères
1

.

On a écrit que
,
lorsque le mular voulait

plonger dans la mer, il commençait par se cou-

cher sur le côté droit ; et les mêmes auteurs

ont ajouté que ce cétacée pouvait rester sous

l'eau pendant plus de temps que la baleine

franche.

On l'a rencontré dans l'Océan atlantique

septentrional, ainsi que dans l'Océan glacial

arctique, et particulièrement dans la mer du

Groenland , dans les environs du cap Nord , et

auprès des îles Orcades.

LES DELPHINAPTERES 2
.

LE DELPHINAPTÈRE BÉLUGA 3
.

Delphinus albi -ans , Fabr., Bonn.— Dolphinus Leucas,

Linn., Shaw.—Delphinapterus Béluga, Lacep.

Ce cétacée a porté pendant longtemps le

nom de petite baleine et de baleine blanche.

* Voyez l'article du Cachalot macrocëphale.
» Consultez l'article intitulé Nomenclature des cétacées. et

Je Tableau général des ordres, genres et espèces de ces ani-

maux.

'Marsouin blanc- IVUfisch. - Balœna albicans.—
Deipiurms i-ostro eonico obtuso , deorsum inclinato, pinnà
dorsali nullà. Pallas , It. 3

, pag. 84 , tab 4. — Dtwpliin Bé-
luga. Bonnaterre , planches de 1 Enoycl. înéth. — Delphi-
nus pinnd In dorso nulld. Un -s Regn. animal., pag. 374,
n« 5. — Béluga. Pennant, Quadr., pag. 337. — Bieluga.
Sleller, Kamtsch .tka

, pag. I0«. - IFUfi.ch , der wehsfisch.
Andwswi.lslatvl., pag. 251 .-Ifeùfisclt. Cranz, Groenland.,
pag. 150. — Midi, l'rodioni Zoolog. Dan., pag. 50. — Oth.
Fabric. Faun. Groenland., pag. 50.

4
II faut ajouter à cette synonymie cei.'e du Cachalot blan-

II a été l'objet de la recherche des premiers

navigateurs basques et hollandais qui osèrent

se hasarderai! milieu des montagnes flottantes

de glaces et des tempêtes horribles de l'Océan

arctique , et qui
,
effrayés par la masse énorme

,

les mouvements rapides et la force irrésistible

des baleines franches, plus audacieux contre

les éléments conjurés que contre ces colosses

,

ne bravaient encore que très-rarement leurs

armes et leur puissance.

On a trouvé que le béluga avait quelques

rapports avec ces baleines
,
par le défaut de

nageoire dorsale et par la présence d'une sail-

lie peu sensible, longitudinale, à demi-cal-

leuse, et placée sur sa partie supérieure; mais

par combien d'autres traits n'en est-il pas sé-

paré I

Il ne parvient que très-rarement à une lon-

gueur de plus de six ou sept mètres. Sa tète

ne forme pas le tiers ou la moitié de l'ensemble

du cétacée, comme celle de la baleine franche,

des cachalots, des physales, des physétères :

elle est petite et allongée. La partie antérieure

du corps représente un cône , dont la base , si-

tuée vers les pectorales, est appuyée contre

celie d'un autre cône beaucoup plus long,

et que composent le reste du corps et la queue.

Les nageoires pectorales sont larges
,
épais-

ses et ovales ; et les plus longs des doigts ca-

chés sous leur enveloppe ont cinq articulations.

Le museau s'allonge et s'arrondit par de-

vant.

L'œil est petit, rond, saillant et bleuâtre.

Le dessus de la partie antérieure de la tête

proprement dite montre une protubérance au

milieu de laquelle on voit l'orifice commun de

deux évents ; et la direction de cet orifice est

telle , suivant quelques observateurs
,
que l'eau

de la mer, rejetée par les évents, au lieu d'être

lancée en avant , comme par les cachalots , ou

verticalement, comme par plusieurs autres cé-

tacées , est chassée un peu en arrière.

On découvre derrière l'œil l'orifice extérieur

du canal auditif ; mais il est presque impercep-

tible.

L'ouverture de la gueule parait petite à pro-

portion de la longueur du dclphinaptère : elle

n'est pas située au-dessous de la tète, comme
dans les cachalots , les physales et les physé-

tères , mais à l'extrémité du museau.

ie diffère réellement
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La mâchoire inférieure avance presque au-

tant que celle d'en haut. Chaque côté de cette

mâchoire est garni de dents au nombre de neuf,

petites, émoussées h leur sommet, éloignées

les unes des autres, inégales, et d'autant plus

courtes qu'elles sont plus près du bout du mu-

seau .

Neuf dents un peu moins obtuses, un peu

recourbées , mais d'ailleurs semblables à celles

que nous venons de décrire
,
garnissent chaque

côté de la mâchoire supérieure.

La langue est attachée à la mâchoire d'en

bas.

Le béluga se nourrit de pleuroncctes soles
,

d'holocentres norwégiens, de plusieurs gades,

particulièrement d'églefins et de morues. Il les

cherche avec constance, les poursuit avec ar-

deur , les avale avec avidité ; et , comme son

gosier est très-étroit, il court souvent le dan-

ger d'être suffoqué par une proie trop volumi-

neuse ou trop abondante.

Ces aliments substantiels et copieux donnent

à sa chair une teinte vermeille et rougeâtre.

La graisse qui la recouvre a près d'un déci-

mètre d'épaisseur; mais elle est si molle, que

souvent elle ne peut pas retenir le harpon. La

peau
,
qui est très-douce , très-unie , est d'ail-

leurs déchirée facilement par cet instrument,

quoique onctueuse , et épaisse quelquefois de

deux ou trois centimètres.

Aussi ne cherche-t-on presque plus à prendre

des bélugas; mais on les voit avec joie paraître

sur la surface des mers
,
parce que quelques

pêcheurs , oubliant que la nourriture de ces cé-

tacées est très-différente de celle des baleines

franches, ont accrédité l'opinion que ces balei-

nes et ces delphinaptères fréquentent les mêmes

parages dans les mêmes saisons
,
pour trouver

les mêmes aliments, et par conséquent annon-

cent l'approche les uns des autres.

Au reste, comment, au milieu des ennuis

d'une longue navigation , ne verrait-on pas avec

plaisir les vastes solitudes de l'Océan animées

par l'apparition de cétacées remarquables dans

leurs dimensions , sveltes dans leurs propor-

tions, agiles dans leurs mouvements
,
rapides

dans leur natation, réunis en grandes troupes,

montrant de l'attachement pour leurs sembla-

bles , familiers même avec les pêcheurs
,
s'ap-

prochant avec confiance des vaisseaux, leur

composant une sorte de cortège , se jouant avec

confiance autour de leurs chaloupes , et se li-

vrant presque sans cesse et sans aucune crainte

à de vives évolutions, à des combats simulés
,

à de joyeux ébats?

Leurs nuances sont d'ailleurs si agréables!

Leur couleur est blanchâtre; des taches bru-

nes et d'autres taches bleuâtres sont répandues

sur ce fond gracieux
,
pendant que les bélugas

ne sont pas très-âgés. Plus jeunes encore, ils

offrent un plus grand nombre de teintes foncées

ou mêlées de bleu ; et l'on a écrit que, très-peu

de temps après leur naissance, presque toute

leur surface est bleuâtre.

Des fœtus arrachés du ventre de leur mère

ont paru d'une couleur verte.

La femelle ne porte ordinairement qu'un petit

à la fois.

Ce delphinaptère
,
parvenu à la lumière , ne

quitte sa mère que très-tard. Il nage bientôt à

ses côtés, plonge avec elle, revient avec elle

respirer l'air de l'atmosphère, suit tous ses

mouvements , imite toutes ses actions , et suce

un lait très-blanc de deux mamelles très-voisi

nés de l'organe de la génération.

On a joui de ce spectacle agréable et touchant

d'un attachement mutuel , d'une affection vive

et d'une tendresse attentive , dans l'Océan gla-

cial arctique et dans l'Océan atlantique septen-

trional, particulièrement dans le détroit de

Davis.

On a écrit que, pendant les hivers rigoureux,

les bélugas quittent la haute mer et les plages

gelées, pour chercher des baies que les glaces

n'aient pas envahies; mais ce qui est plus digne

d'attention , c'est qu'on a vu de ces delphinap-

tères remonter dans des fleuves.

Notre célèbre confrère M. Pallas, qui a ré-

pandu de si grandes lumières sur toutes les

branches de l'histoire naturelle, est un des sa-

vants qui nous ont le plus éclairés au sujet du

béluga.

LE DELPHINAPTÈRE SÉNEDETTE 1

.

Delphinaptcrus Senedetta, Lacep.

Ce cétacée devient très-grand, suivant Ron-

delet. Sa gueule est vaste ; ses dents sont ai-

* Mulàr. — Souffleur. — Peis Mular, dans les départe-

ments méridionaux de France. — Séncdette, dans plusieurs

auttes départements. — CafuMio, en Italie. — Physetn;

par les Grecs, suivant Uoudelet. — Mular ou Scnedelte

Uondelet, Histoire des l'oissons, première partie , liv. 16,

chap. «0, edit de Lyon, (538.
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gués ; on en voit neuf de chaque côté de la

mâchoire supérieure; et chacun des côtés de

la mâchoire d'en bas
,
qui est presque aussi

avancée que celle d'en haut, en présente au

moins huit. La langue est grande et charnue.

L'orifice auquel aboutissent les deux évents

est situé presque au-dessus des yeux , mais un

peu plus près du museau
,
qui est allongé et

pointu.

Cet orifice a plus de largeur que celui de plu-

sieurs autres cétacées ; et le sénedette fait jail-

lir par cette ouverture une grande quantité

d'eau.

Le corps et la queue forment un cône très-

long. Les pectorales sont larges , et leur lon-

gueur égale celle de l'ouverture de la bouche.

Il paraît que le sénedette a été vu dans l'O-

céan et dans la Méditerranée

LES DAUPHINS 2
.

LE DAUPHIN VULGAIRE 3
.

Delphinus Delphis, Linn., Bonu., Lacep., Cuv.

Quel objet a dû frapper l'imagination plus

que le dauphin? Lorsque l'homme parcourt le

1 M. Cuvicr pense que celte espèce est un cire <t ' in 1.1s i na-

tion auquel on .1 appliqué des 1 nii s caractéristiques propres

au béluga, à l'épaulard et au cachalot. 11 remarque que le

nom de mular, que Rondelet lui applique, appari:cni pro-

prement au cachalot. D.
a Jetez les yeux sur l'article de cet ouvrage qui est intitulé

Nomenclature des cétacées , et sur le tableau des ordres , îles

genres et des espèces de ces animaux
, qui est à la tête de cette

Histoire.
5 Bec d'oie . Simon. — Camus. — Dclfino, en Italie. —

Tumberello , par les Italiens. — Delphin, en Allemagne. —
Mctrsiltwein , ibid. — Tummler, iliid. — Delphin, en Po-
logne. — Marsoin, en Danemarck. — Springen, en NT

or-

vvége. — Huyser, en Islande. — Hofrung , ihid. — Leipter,
ibid. — Dolphin-tuymebaar, en Hollande. — Dolphin , en
Angleterre. — Gvampus

, ibid. — Porpeisse , ibid. — Le
dauphin. Bonnaterre , planches de l'Encycl. méth. — Del-

phinus corpore oblongo subtereti , rostro atteuuato aculo.

Artedi , gen. 76, syn. 103. — Delphis. Schneider, Pétri Arte-

diSynonymia....grœcaet latina . emendata , aucta atque il-

lustrata, etc., pag. 149. — O AsAçmç. Aristut, lib. 1, cap. 5 ;

lib. 2, cap. 13; lib. 3, cap. 1, 7; lib. 4 , cap. S, 9 et 10; lib. 5,
cap. 5; lib. g, cap. 2, 13; l:b. 9, cap. 48; et part. lib. 4, cap.

13. Idem. Athen., hb.7. pag. 282 ; et lib. 8, p. 33j.—AUpiv.
iElian., lib. 1. cap. 18; lib. 2, cap. 6; lib. 6, cap. (5; lib. 8,

cap. 5; lib. 10, cap. 8; lib. 1 1, cap. 12 ; et lib. 12, cap. 6, 43.

—AsAçpi?, tvo( . Oppian., lib. 1 , p. 13, 22, 23 ; et lib. 2.- /,,/, /

-

nus. Plia., lib. 9, cap. 7, 8; lib. Il, cap. 57; et lib. 52, cap.

II.— /dem.Wotton., lib. 8, cap. 194, fol. 171, b.— Idem. Gcs-
ner, pag. 319 ; et (germ.) fol. 92, 95, a.— Idem. Jonston,
lib. 3. cap. 2, a 4, pag. 218, tab. 43, fig.2, 5, 4 ; ïh uat.,

pag. M i.-l),-ipi, i,,i,> prior. ALIrovand., Cet., cap, 7. pag.

701,703. 70t.-Delphintu antiquorum. Rai, p. 12.- Idem.

vaste domaine que son génie a conquis, il

trouve le dauphin sur la surface de toutes les

mers ; il le rencontre et dans les climats heu-

reux des zones tempérées , et sous le ciel brû-

lant des mers équatoriales , et dans les horri-

bles vallées qui séparent ces énormes monta-

gnes de glace que le temps élève sur la surface

de l'Océan polaire comme autant de monuments
funéraires de la nature qui y expire : partout

il le voit
,
léger dans ses mouvements

,
rapide

dans sa natation, étonnant dans ses bonds, se

plaire autour de lui, charmer par ses évolutions

vives et folâtres l'ennui des calmes prolongés,

animer les immenses solitudes de l'Océan, dis-

paraître comme l'éclair
,
s'échapper comme l'oi-

seau qui fend l'air, reparaître, s'enfuir, se

montrer de nouveau, se jouer avec les flots agités,

braver les tempêtes , et ne redouter ni les élé-

ments, ni la distance , ni les tyrans des mers.

Revenu dans ces retraites paisibles que son

goût s'est plu à orner , il jouit encore de l'image

du dauphin que la main des arts a tracée sur les

chefs-d'œuvre qu'elle a créés, il en parcourt

la touchante histoire dans les productions im-

mortelles que le génie de la poésie présente à

son esprit et à son cœur ; et lorsque , dans le

silence d'une nuit paisible, dans ces moments
de calme et de mélancolie où la méditation et

de tendres souvenirs donnent tant de force à

tout ce que son âme éprouve , il laisse errer sa

pensée de la terre vers le ciel, et qu'il lève les

yeux vers la voûte éthérée , il voit encore cette

même image du dauphin briller parmi les

étoiles.

Cet objet cependant , si propre à séduire l'i-

magination de l'homme, est en partie l'ouvrage

de cette imagination : elle l'a créé pour les arts

et pour le firmament. Mais ce n'est pas la ter-

IWillughby, pag. 28, tab. A I ,
fig. I.-Delphin. Solin. Polyhis-

tor. cap. 18.— /rfem.Amhros. Ilcxain .lib. 3. cap. 2,5.— Idem}
C. Figul., fol. 3, a-b.—Delphinus pinnà in dorso unà, denti-

bus aculis, rostro longo acuto. Brisson, Regn. anim., pig.

569,n°l.—Delphinus. Belon. Aquatil., p. 7.—Dauphin, lion-

delet, première partie, liv. 16, chap. 3 (édition de Lyon,
1338).—Delphinus. Mus. Wormian., pag. 288.—Idem. Char-
let. Exerc. pisc, pag. 47.—Delphinus. Rza -zyns., Pol. auct.,

pag. 258.—Idem. K lein, Miss, pisc, 2, pag. 24, tab. 5, fig. A.
—Porcus marinus. Sibbald, Scot. an., pag. 23.-Delphin.
Andcrson, Isl., pag. 254.— Idem. Ciaiw. Groeul., pag. 152.—
Olh. Faliric, Faun. Groenland., pag. 4.-M11II. Zoolog. Dan.

Prodrom., pag. 7, n° Si.—Dauphin proprement dit. R. R
Caalel, édilion de «loch.—Dauphin. Valmonl de Romarc,
Dict. d'hist. nat.- Delphinus corpoi c Ineli couico elongalo,

rostro .tyloide. Commcrson, manuscrits adressés à Buffou
qui nous 1rs remit lorsqu'il nous engagea à continuer l'Hi»-

toii e naturelle, et cités dans l'Histoire des Poissons.
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retirqui lui a donné un nouvel être, comme
elle a enfanté le redoutable dragon , la terrible

chimère, et tant de monstres fantastiques , l'ef-

froi de l'enfance, de la faiblesse et de la crédu-

lité; c'est la reconnaissance qui lui a donné
une nouvelle vie. Aussi n'a-t-elle fait que l'em-

bellir
, le rendre plus aimable, le diviniser pour

des bienfaits , et montrer dans toute sa force

et dans toute sa pureté l'influence de cet esprit

des Grecs, pour lesquels la nature était si

riante, pour lesquels et la terre et les airs, et la

mer et les fleuves, et les monts couverts de

bois et les vallons fleuris, se peuplaient de

jeux voluptueux, de plaisirs variés, de divi-

nités indulgentes, d'amours inspirateurs. Le
génie d'Odin ou celui d'Ossian ne l'ont pas

conçu au milieu des noirs frimas des contrées

polaires ; et si le dauphin de la nature appar-

tient à tous les climats, celui des poètes n'ap-

partient qu'à la Grèce.

Mais , avant de nous transporter sur ces ri-

vages fortunés , et de rappeler les traits de ce

dauphin poétique
,
voyons de près celui des

navigateurs : la fable a des charmes bien doux
;

mais quels attraits sont au-dessus de ceux de

la vérité?

Les formes générales du dauphin vulgaire

sont plus agréables à la vue que celles de pres-

que tous les autres cétacées : ses proportions

sont moins éloignées de celles que nous regar-

dons comme le type de la beauté. Sa tête, par

exemple, montre, avec les autres parties de ce

cétacée , des rapports de dimension beaucoup

plus analogues à ceux qui nous ont charmés

dans les animaux que nous croyons les plus

favorisés par la nature. Son ensemble est

comme composé de deux cônes allongés pres-

que égaux , et dont les bases sont appliquées

l'une contre l'autre. La tète forme l'extrémité

du cône antérieur ; aucun enfoncement ne la

sépare du corps proprement dit, et ne sert à la

faire reconnaître : mais elle se termine par un

museau très-distinct du crâne, très-avancé,

très -aplati de haut en bas, arrondi dans son

contour de manière à présenter l'image d'une

portion d'ovale, marqué à son origine par une

sorte de pli , et comparé par plusieurs auteurs à

un énorme bec d'oie ou de cygne , dont ils lui

ont même donné le nom.

Les deux mâchoires composent ce museau
;

et comme elles sont aussi avancées ou presque

aussi avancées l'une que l'autre, il est évident I

que l'ouverture de la bouche n'est pas placée

au-dessous de la tête , comme dans les cacha-

lots, les physales et les physétères. Cette ou-
verture a, d'ailleurs, une longueur égale au
neuvième ou même au huitième de la longueur
totale du dauphin. On voit à chaque mâchoire
une rangée de dents un peu renflées

,
pointues,

et placées de manière que lorsque la bouche se

ferme, celles d'en bas entrent dans les inter-

stices qui séparent celles d'en haut, qu'elles

reçoivent dans leurs intervalles ; et la gueule
est close très-exactement.

Le nombre de ces dents peut varier , suivant

l'âge ou suivant le sexe. Des naturalistes n'en

ont compté que quarante-deux à la mâchoire
d'en haut, et trente-huit à celle d'en bas. Le
professeur Bonnaterre en a trouvé quarante-

sept à chaque mâchoire d'un individu placé

dans le cabinet de l'école vétérinaire d'Alfort.

Klein a écrit qu'un dauphin observé par lui en
avait quatre-vingt-seize à la mâchoire supé-

rieure
, et quatre-vingt-douze à l'inférieure.

La langue du dauphin , un peu plus mobile
que celle de quelques autres cétacées , est char-

nue, bonne à manger, et, suivant Rondelet,

assez agréable au goût. Elle ne présente aucune
de ces papilles qu'on a nommées coniques, et

qu'on trouve sur celle de l'homme et de pres-

que tous les mammifères ; mais elle est parse-

mée
, surtout vers le gosier , d'éminences très-

petites, percées chacune d'un petit trou. A sa

base sont quatre fentes
,
placées à peu près

comme le sont les glandes à calice que l'on voit

sur la langue du plus grand nombre de mammi-
fères , ainsi que sur celle de l'homme. Sa pointe

est découpée en lanières très-étroites, très-

courtes et obtuses

Les évents , dont il paraît que Rondelet con-

naissait déjà la forme , la valvule intérieure et

la véritable position, se réunissent dans une

seule ouverture, située à peu près au-dessus

des yeux, et qui présente un croissant dont les

pointes sont tournées vers le museau. L'œil

n'est guère plus élevé que la commissure des

lèvres , et n'en est séparé que par un petit in-

tervalle; la forme de la pupille ressemble un

peu à celle d'un cœur; et si l'on examine l'in-

térieur de l'organe de la vue, on est frappé par

l'éclat que répand le fond de cette membrane à

< Voyez les excelle. îles Leçons d'Anatomie comparée de

mon célèbre confrère Cuvier, publiées par 1 habile profes-

seur Dumér.l, tome H, page 690.



DES DAUPHINS. 87

laquelle on a donné le nom de ruys-chienne.

Ce fond est revêtu d'une sorte de couche d'un

jaune doré, comme dans l'ours, le chat et le

lion
1

. Peut-être devrait-on remarquer que cette

contexture particulière qui dore ainsi la ruys-

vhienne se trouve et dans le dauphin, dont

r'œil, placé le.plus souvent au-dessous de la sur-

face de la mer, ne reçoit la lumière qu'au tra-

vers du voile formé par une couche d'eau salée

plus ou moins trouble et plus ou moins épaisse,

et dans les quadrupèdes dont l'organe de la vue,

extrêmement délicat, ne s'ouvre que très-peu

lorsqu'ils sont exposés à des rayons lumineux

très-nombreux ou très-vifs
2

.

Le canal auditif, cartilagineux , tortueux et

mince, se termine à l'extérieur par un orifice

des plus étroits.

Le rocher
,
suspendu par des ligaments

,

comme dans les autres eétaeées , au-dessous

d'une voûte formée en grande partie par une

extension de l'os occipital , contient un tympan

dont la forme est celle d'un entonnoir allongé;

un marteau dénué de manche, mais garni d'une,

apophyse antérieure, longue et arquée; un

étricr qui, au lieu de deux branches, présente

un cône solide, comprimé et percé d'un très-

petit trou; un labyrinthe situé au-dessus de la

caisse du tympan; une lame contournée en spi-

rale pour former le limaçon, et qu'une fente

très-étroite et garnie d'une membrane sépare,

dans toute sa longueur, en deux parties dont la

plus voisine de l'axe est trois fois plus large

que l'autre; un petit canal, dont la coupe est

ronde, dont les parois sont très-minces, qui

suit la courbure spirale de la lame osseuse atta-

chée à l'axe du limaçon
,
qui augmente de dia-

mètre à mesure que celui des lames diminue
,

et auquel on trouve un canal analogue dans les

ruminants 3
; et enfin, l'origine de deux larges

conduits, nommés improprement aqueducs, et

qui, de même que des canaux semblables que
l'on voit dans tous les mammifères , font com-
muniquer le labyrinthe de l'oreille avec l'inté-

rieur du crâne
,
indépendamment des conduits

par lesquels passent les nerfs.

Lorsqu'on a jeté les yeux sur tous les détails

de l'oreille du dauphin, pourrait-on être surpris

de la finesse de son ouïe? et comme les ani-

1 Même ouvrage, terne II, page 402.
s Consultez ce que nous avons écrit au sujet de la vue de

la baleine franelie, dans l'article de ce cétacre.
• Leçons d Anatomie comparée de M Cuvier, t. tr, p. 476. I

maux doivent d'autant plus aimer à exercer

leurs sens que les organes en sont plus pro-

pres à donner des impressions vives ou multi-

pliées , le dauphin doit se plaire et se plaît en

effet à entendre différents corps sonores. Les

tons variés des instruments de musique ne sont

pas même les seuls qui attirent son attention
;

on dirait qu'il éprouve aussi quelque plaisir à

écouter les sons régulièrement périodiques
,

quoique monotones et quelquefois même très-

désagréables à l'oreille délicate d'un musicien

habile, que produit le jeu des pompes et d'au-

tres machines hydrauliques. Un bruit violent

et soudain l'effraie cependant. Aristote nous

apprend que de son temps les pêcheurs de dau-

phins entouraient de leurs barques une troupe

de ces eétaeées, et produisaient tout d'un coup

un grand bruit, qui, rendu plus insupportable

pour l'oreille de ces animaux par l'intermé-

diaire de l'eau salée qui le transmettait et qui

était bien plus dense que l'air, leur inspirait

une frayeur si forte, qu'ils se précipitaient vers

le rivage et s'échouaient sur la grève, victimes

de leur surprise, de leur étourdissement et de

leur terreur imprévue et subite.

Cette organisation de l'oreille des dauphins

fait aussi qu'ils entendent de loin les sons que

peuvent proférer les individus de leur espèce.

A la vérité, on a comparé leur voix à une sorte

de gémissement sourd : mais ce mugissement

se fortifie par les réflexions qu'il reçoit des ri-

vages de l'Océan et de la surface même de la

mer, se propage facilement, comme tout effet so-

nore, par cetteimmense masse de fluide aqueux,

et doit, ainsi qu'Aristote l'avait observé, une

nouvelle intensité à ce même liquide, dont au

moins les couches supérieures le transmettent à

l'organe de l'ouïe du dauphin.

D'ailleurs les poumons, d'où sort le fluide

producteur des sons que le dauphin fait en-

tendre, offrent un grand volume.

La boite osseuse dans laquelle sont renfer-

més les évents , l'orbite de l'œil et la cavité

plus reculée et un peu plus élevée que cette or-
>'

bite, au milieu de laquelle on trouve l'oreille

suspendue, est très-petite relativement à la lon-

gueur du dauphin. Le crâne est très-convexe.

Les différentes parties de l'épine dorsale, qui

s'articule avec cette boîte osseuse, présentent

des dimensions telles
,
que le dos proprement

dit n'en forme que le cinquième ou à peu près
,

et que le cou n'en compose pas le trentième.
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Ce cou est donc extrêmement court. Il com-

prend cependant sept vertèbres, comme celui

des autres mammifères ; mais de ces sept ver-

tèbres, la seconde ou Vaxis est très-mince , et

très-souvent les cinq dernières n'ont pas un mil-

limètre d'épaisseur.

Une si grande brièveté dans le cou explique-

rait seule pourquoi le dauphin ne peut pas im-

primer à sa tête des mouvements bien sensi-

bles
,
indépendants de ceux du corps ; et ce qui

ajoute à cette immobilité relative de la tête

,

c'est que la seconde vertèbre du cou est soudée

avec la première ou l'atlas.

Les vertèbres dorsales proprement dites sont

au nombre de treize, comme dans plusieurs au-

tres mammifères, et notamment dans le lion, le

tigre, le chat, le chien, le renard, l'ours mari-

time , un grand nombre de rongeurs , le cerf

,

l'antilope , la chèvre, la brebis et le bœuf.

Les autres vertèbres qui représentent les

lombaires , les sacrées et les coccygiennes ou

vertèbres de la queue , sont ordinairement au

nombre de cinquante-trois : le professeur Bon-

naterre en a compté cependant soixante-trois

dans un squelette de dauphin qui faisait partie

de la collection d'Alfort. Aucun mammifère

étranger à la grande tribu des cétacées n'en

présente un aussi grand nombre : les quadru-

pèdes dans lesquels on a reconnu le plus de ces

vertèbres lombaires , sacrées et caudales, sont

le grand fourmilier
,
qui néanmoins n'en a que

quarante-six , et le phatagin
,
qui n'en a que

cinquante-deux ; et c'est un grand rapport que

présentent les cétacées avec les poissons, dont ils

partagent le séjour et la manière de se mouvoir.

Les apophyses supérieures des vertèbres dor-

sales sont d'autant plus hautes
,
qu'elles sont

plus éloignées du cou ; et celles des vertèbres

lombaires , sacrées et caudales , sont , au con-

traire, d'autant plus basses
,
qu'on les trouve

plus près de l'extrémité de la queue, dont les trois

dernières vertèbres sont entièrement dénuées

de ces apophyses supérieures : mais les apo-

physes des vertèbres qui représentent les lom-

baires sont les plus élevées
,
parce qu'elles

servent de point d'appui à d'énormes muscles

qui s'y attachent , et qui donnent le mouve-

ment à la queue.

Remarquons encore que les douze vertèbres

caudales qui précèdent les trois dernières ont

non-seulement des apophyses supérieures , mais

des apophyses inférieures, auxquelles s'atta-

chent plusieurs des muscles qui meuvent la na-

geoire de la queue , et lesquelles ajoutent paï

conséquent à la force et à la rapidité des mou-

vements de cette rame puissante.

Les vertèbres dorsales soutiennent les côtes,

dont le nombre est égal de chaque côté à celui

de ces vertèbres , et par conséquent de treize.

Le sternum
,

auquel aboutissent les côtes

sterno-vertébrales
,

improprement appelées

vraies côtes, est composé de plusieurs pièces

articulées ensemble , et se réunit avec les extré-

mités des côtes par le moyen de petits os parti-

culiers , très-bien observés par le professeur

Bonnaterre.

A une distance assez grande du sternum et

de chaque côté de l'anus, on découvre dans les

chairs un os peu étendu
,
plat et mince

,
qui,

avec son analogue , forme les seuls os du bas-

sin qu'ait le dauphin vulgaire. C'est un faible

trait de parenté avec les mammifères qui ne

sont pas dénués , comme les cétacées , d'extré-

mités postérieures ; et ces deux petites lames

osseuses ont quelque rapport
,
par leur inser-

tion, avec ces petits os nommés ailerons, et qui

soutiennent , au devant de l'anus , les nageoires

inférieures des poissons abdominaux.

Auprès de ce même sternum , on trouve le

diaphragme.

Ce muscle
,
qui sépare la poitrine du ventre,

n'étant pas tout à fait vertical , mais un peu in-

cliné en arrière, agrandit par sa position la

cavité de la poitrine , du côté de la colonne ver-

tébrale , et laisse plus de place aux poumons

volumineux dont nous avons parlé. Organisé

de manière à être très-fort, et étant attaché aux

muscles abdominaux
,
qui ont aussi beaucoup

de force
,
parce que plusieurs de leurs fibres

sont tendineuses , il facilite les mouvements

par lesquels le dauphin inspire l'air de l'atmos-

phère , et l'aide à vaincre la résistance qu'op-

pose à la dilatation de la poitrine et des pou-

mons l'eau de la mer , bien plus dense que le

fluide atmosphérique dans lequel sont unique-

ment plongés la plupart des mammifères.

Au delà du diaphragme est un foie volumi-

neux , comme dans presque tous les habitants

des eaux.

Les reins sont composés , comme ceux de

presque tous les cétacées , d'un très-grand

nombre de petites glandes de diverse figure

,

que Rondelet a comparées aux grains de raisin

qui composent une grappe.
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La chair est dure , et le plus souvent exhale

une odeur désagréable et forte. La graisse qui

la recouvre contribue à donner de la mollesse à

la peau
,
qui cependant est épaisse , mais dont

la surface est luisante et très-unie.

La pectorale de chaque côté est ovale
,
placée

très-bas , et séparée de l'œil par un espace à

peu près égal à celui qui est entre l'organe de

la vue et le bout du museau.

Les os de cette nageoire , ou ,
pour mieux

dire , de ce bras , s'articulent avec une omo-

plate dont le bord spinal est arrondi et fort

grand. L'épine ou éminence longitudinale de cet

os de l'épaule est continuée au-dessus de l'angle

humerai par une lame saillante, qui semble

tenir lieu à'acromion.

Le muscle releveur de cette omoplate s'atta-

che à l'apophyse transverse de la première ver-

tèbre , et s'épanouit par son tendon sur toute la

surface extérieure de cette même omoplate.

Celui qui répond au grand dentelé ou scapulo-

coslien des quadrupèdes , et dont l'action tend

à mouvoir ou à maintenir l'épaule , n'est pas

fixé par des diyttaiions aux vertèbres du cou
,

comme dans les animaux qui se servent de leurs

bras pour marcher.

Le dauphin manque , de même que les car-

nivores et plusieurs animaux à sabots , du mus-

cle nommé petit pectoral , ou dentelé anté-

rieur, ou coslo-coracoïdien : mais il présente à

la place un muscle qui
,
par une digitation

,

s'insère sur le sternum , vers l'extrémité an-

térieure de ce plastron osseux.

Le muscle trapèze , ou cuculaire , ou dor-

so-susacromien
,
qui s'attache à l'arcade occi-

pitale , ainsi qu'eà l'apophyse supérieure de tou-

tes les vertèbres du cou et du dos , couvre toute

l'omoplate, mais est très-mince, pendant que le

sterno-mastoïdien est très-épais, très-gros, et

accompagné d'un second muscle
,
qui , de l'apo-

physe mastoïde
, va s'insérer sous la tête de

l'humérus.

En tout , les muscles paraissent conformés
,

proportionnés et attachés de manière à donner

à l'épaule de la solidité, ainsi que cela convient

à un animal nageur. Par cette organisation , les

bras, ou nageoires, ou rames latérales du dau-

phin
, ont un point d'appui plus fixe , et agis-

sent sur l'eau avec plus d'avantage.

Mais si
,
parmi les muscles qui meuvent

Vhumérus ou le bras proprement dit, le grand
dorsal ou lombo-humérien des quadrupèdes

est remplacé , dans le dauphin , par un petit

muscle qui s'attache aux côtes par des digita-

tions , et qui est recouvert par la portion dor-

sale de celui qu'on appelle pannicule charnu

ou cutano-humérien , les muscles sur-épineux

(
sur-scapulo-trochitérien

)
, le sous- épineux

(
sous-scapulo-trochitérien

)
, le grand-rond

(
scapulo-humérien

)
, et le petit-rond , sont

peu distincts et comme oblitérés.

D'ailleurs , cet humérus , les deux os de l'a-

vant-bras qui sont très- comprimés , ceux du

carpe dont l'aplatissement est très-grand, les os

du métacarpe très-déprimés et soudés ensemble

,

les deux phalanges très-aplaties du pouce et du

dernier doigt , les huit phalanges semblables du

second doigt, les six du troisième et les trois

du quatrième
,
paraissent unis de manière à ne

former qu'un seul tout , dont les parties sont

presque immobiles les unes relativement aux

autres.

Cependant les muscles qui mettent ce tout eai

mouvement ont une forme, des dimensions et

une position telles
,
que la nageoire qu'il com-

pose peut frapper l'eau avec rapidité , et par

conséquent avec force.

Mais l'espèce d'inflexibilité de la pectorale
,

en la rendant un très-bon organe de natation
,

n'y laisse qu'un toucher bien imparfait.

Le dauphin n'a aucun organe qu'il puisse

appliquer aux objets extérieurs , de manière à

les embrasser, les palper, les peser, sentir leur

poids , leur dureté , les inégalités de leur sur-

face, recevoir enfin des impressions très-dis-

tinctes de leur figure et de leurs diverses qua-

lités.

Il peut cependant , dans certaines circon-

stances
,
éprouver une partie de ces sensations

,

en plaçant l'objet qu'il veut toucher entre son

corps et la pectorale , en le soutenant sous son

bras. D'ailleurs, toute sa surface est couverte

d'une peau épaisse, à la vérité, mais molle,

et qui , cédant aux impressions des objets
,

peut transmettre ces impressions aux organes

intérieurs de l'animal. Sa queue, très-flexible,

peut s'appliquer a une grande partie de la sur-

face de plusieurs de ces objets. On pourrait

donc supposer dans le dauphin un toucher as-

sez étendu pour qu'on ne fût pas forcé, par la

considération de ce sens , à refuser à ce cétacée

l'intelligence que plusieurs auteurs anciens et

modernes lui ont attribuée.

D'ailleurs , le rapport du poids du cerveau à

12
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celui du corps est de 1 à 25 dans quelques

dauphins , comme dans plusieurs individus de

l'espèce humaine , dans quelques guenons
,

dans quelques sapajous
5
pendant que dans le

castor il est quelquefois de 1 à 290, et, dans

l'éléphant, de 1 à 500 '.

De plus , les célèbres anatomistes et physio-

logistes M. Soemmering et M. Ebel ont fait

voir qu'en général, et tout égal d'ailleurs, plus

le diamètre du cerveau , mesuré dans sa plus

grande largeur, l'emporte sur celui de la moelle

allongée, mesurée à sa hase, et plus on doit

supposer de prééminence dans l'organe de la

réflexion sur celui des sens extérieurs, ou , ce

qui est la même chose, attribuer à l'animal

une intelligence relevée. Or le diamètre du

cerveau est à celui de la moelle allongée clans

l'homme comme 182 est à 26 ; dans la guenon

nommée Bonnet chinois , comme 1 82 est à 43
;

dans le chien, comme 182 est à 69 , et dans le

dauphin , comme 182 est à 1 4 2
.

Ajoutons que le cerveau du dauphin pré-

sente des circonvolutions nombreuses , et pres-

que aussi profondes que celles du cerveau de

l'homme 3
; et pour achever de donner une

idée suffisante de cet organe , disons qu'il a

des hémisphères fort épais
;

qu'il couvre le

cervelet; qu'il est arrondi de tous les côtés, et

presque deux fois plus large que long
;
que les

éminences ou tubercules nommés Testes sont

trois fois plus volumineux que ceux auxquels

on a donné-le nom de Nates , et que l'on voit

presque toujours plus petits que les Testes dans

les animaux qui vivent de proie 4
; et enfin

qu'il ressemble au cerveau de l'homme
,
plus

que celui de la plupart des quadrupèdes.

Mais les dimensions et la forme du cerveau

du dauphin ne doivent pas seulement rendre

plus vraisemblables quelques-unes des conjec-

tures que l'on a formées au sujet de l'intelli-

gence de ce cétacée ; elles paraissent prouver

aussi une partie de celles auxquelles on s'est

livré sur la sensibilité de cet animal. On peut,

d'un autre côté, confirmer ces mêmes conjec-

tures par la force de l'odorat du dauphin. Les

mammifères les plus sensibles, et particulière-

ment le chien
,
jouissent toujours en effet d'un

odorat des plus faciles à ébranler ; et malgré la

nature et la position particulière du siège de

1 Leçons d'Anatomie comparée de M. Cnvier. — 1 Ibld. —
' Ibid. - 4 H»id.

l'odorat dans les cétacées • , on savait dès le

temps d'Aristote que le dauphin distinguait

promptement et de très-loin les impressions des

corps odorants 2 Sa chair répand une odeur

assez sensible, comme celle du crocodile, de

plusieurs autres quadrupèdes ovipares , et de

plusieurs autres habitants des eaux ou des ri-

vages, dont l'odorat est très-fin; et cependant

toute odeur trop forte, ou étrangère à celles

auxquelles il peut être accoutumé, agit si vi-

vement sur ses nerfs, qu'il en est bientôt fati-

gué, tourmenté et même quelquefois fortement

incommodé; et Pline rapporte qu'un proconsul

d'Afrique ayant essayé de faire parfumer un

dauphin qui venait souvent près du rivage et

s'approchait familièrement des marins , ce céta-

cée fut pendant quelque temps comme assoupi

et privé de ses sens
,
s'éloigna promptement en-

suite, et ne reparut qu'au bout de plusieurs

jours 3
.

Faisons encore observer que la sensibilité

d'un animal s'accroît par le nombre des sensa-

tions qu'il reçoit , et que ce nombre est, tout

égal d'ailleurs, d'autant plus grand, que l'ani-

mal change plus souvent de place, et reçoit par

conséquent les impressions d'un nombre plus

considérable d'objets étrangers. Or le dauphin

nage très-fréquemment et avec beaucoup de

rapidité.

L'instrument qui lui donne cette grande vi-

tesse se compose de sa queue et de la nageoire

qui la termine. Cette nageoire est divisée en

deux lobes , dont chacun n'est que peu échan-

cré , et dont la longueur est telle
,
que la largeur

de cette caudale égale ordinairement deux neu-

vièmes de la longueur totale du cétacée. Cette

nageoire et la queue elle-même peuvent être

mues avec d'autant plus de vigueur
,
que les

muscles puissants qui leur impriment leurs

mouvements variés s'attachent à de hautes apo-

physes des vertèbres lombaires ; et l'on avait

une si grande idée de leur force prodigieuse,

que, suivant Rondelet, un proverbe compa-

rait ceux qui se tourmentent pour faire une

chose impossible , à ceux qui veulent lier un

ddujihin pur la queue.

C'est en agitant cette rame rapide que 'e dau-

phin cingle avec tant de célérité
,
que les ma

< Article de la baleine franche.

' Arist.. Hist. anim., IV, 8.

» Pline, Histoire du Monde, Ihre IX,
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rins l'ont nommé la flèche de la mer. Mon
savant et éloquent confrère M. de Saint-Pierre

,

membre de l'Institut, dit, dans la relation de

son voyage à l'Ile-de-France (p. 52) ,
qu'il vit

un dauphin caracoler autour du vaisseau
,
pen-

dant que le bâtiment faisait un myriamètre par

heure, et Pline a écrit que le dauphin allait

plus vite qu'un oiseau et qu'un trait lancé par

une machine puissante.

La dorsale de ce cétacée n'ajoute pas à sa vi-

tesse; mais elle peut l'aider à diriger ses mou-

vements La hauteur de cette nageoire, me-

surée le long de sa courbure , est communé-

ment d'un sixième de la longueur totale du

dauphin, et sa longueur d'un neuvième. Elle

présente une échancrure à son bord postérieur,

et une inflexion en arrière à son sommet.

Elle est située au-dessus des seize vertèbres

qui viennent immédiatement après les vertè-

bres dorsales ; et l'on trouve dans sa base une

rangée longitudinale de petits os allongés, plus

gros par le bas que par le haut, un peu cour-

bés en arrière, cachés dans les muscles, et dont

chacun
,
répondant à une vertèbre sans y être

attaché
,
représente un de ces osselets ou ai-

lerons auxquels nous avons vu que tenaient les

rayons des nageoires des poissons

Mais il ne suffit pas de faire observer la cé-

lérité de la natation du dauphin
,
remarquons

encore la fréquence de ses évolutions. Elles

sont séparées par des intervalles si courts qu'on

penserait que le repos lui est absolument in-

connu; etlesdiflérentes impulsions qu'il se donne

se succèdent avec tant de rapidité et produi-

sent une si grande accélération de mouvement

,

que
,

d'après Aristote , Pline , Rondelet , et

d'autres auteurs, il s'élance quelquefois assez

haut au-dessus de la surface de la mer pour

sauter par-dessus les mâts des petits bâtiments.

Aristote parle même de la manière dont ils

courbent avec force leur corps
,
bandent, pour

ainsi dire, leur queue comme un arc très-grand

et très-puissant, et, la détendant ensuite con-

tre les couches d'eau inférieures avec la promp-

titude de l'éclair
,
jaillissent en quelque sorte

comme la flèche de cet arc, et nous présentent

un emploi de moyens et des effets semblables à

< Que l'on veuille liien se rappeler ce ipie nous avons dit

dass l'article de la baleine Franche, au sujet de la natation de

ce cétacée.
3 Histoire naturelle des poissons.-Disconrs sur la nature

ceux que nous ont offerts les saumons et d'au-

tres poissons qui franchissent, en remontant

dans les fleuves, des digues très-élevées '.

C'est par un mécanisme semblable que le

dauphin se précipite sur le rivage, lorsque

,

poursuivant une proie qui lui échappe , il se li-

vre à des élans trop impétueux qui l'emportent

au delà du but , ou lorsque, tourmenté par des

insectes
2
qui pénètrent dans les replis de sa

•peau et s'y attachent aux endroits les plus sen-

sibles, il devient furieux, comme le lion sur

lequel s'acharne la mouche du désert, et aveu-

glé par sa propre rage , se tourne , se retourne

,

bondit et se précipite au hasard.

Lorsqu'il s'est jeté sur le rivage à une trop

grande distance de l'eau pour que ses efforts

puissent l'y ramener, il meurt au bout d'un

temps plus ou moins long , comme les autres

cétacées repoussés de la mer, et lancés sur la

côte par la tempête ou par toute autre puis-

sance. L'impossibilité de pourvoir à leur nour-

riture, les contusions et les blessures produites

par la force du choc qu'ils éprouvent en tom-

bant violemment sur le rivage, un dessèche-

ment subit dans plusieurs de leurs organes, et

plusieurs autres causes, concourent alors à ter-

miner leur vie; mais il ne faut pas croire,

avec les anciens naturalistes, que l'altération

de leurs évents , dont l'orifice se dessèche , se

resserre et se ferme , leur donne seule la mort

,

puisqu'ils peuvent, lorsqu'ils sont hors de

l'eau, respirer très-librement par l'ouverture

de leur gueule.

Le dauphin est d'autant moins gêné dans ses

bonds et dans ses circonvolutions
,
que son

plus grand diamètre n'est que le cinquième ou

à peu près de sa longueur totale, et n'en est

très-souvent que le sixième pendant la jeu-

nesse de l'animal.

Au reste , cette longueur totale n'excède

guère trois mètres et un tiers.

Vers le milieu de cette longueur, entre le

nombril et l'anus , est placée la verge du mâle,

qui est aplatie , et dont on n'aperçoit ordinaire-

ment à l'extérieur que l'extrémité du gland.

Il parait que lorsqu'il s'accouple avec sa fe-

melle, ils se tiennent dans une position plus

ou moins voisine de la verticale, et tournés

l'un vers l'autre.

- llondel.l, mu'i. ,1.. d.n.phm.
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La durée de la gestation est de dix mois, sui-

vant Aristote : le plus souvent la femelle met
bas pendant l'été

; ce qui prouve que l'accou-

plement a lieu au commencement de l'au-

tomne, lorsque les dauphins ont reçu toute

l'influence de la saison vivifiante.

La femelle ne donne le jour qu'à un ou deux
petits ; elle les allaite avec soin , les porte sous

ses bras pendant qu'ils sont encore languis-

sants ou faibles, les exerce à nager, joue avec

eux , les défend avec courage , ne s'en sépare

pas même lorsqu'ils n'ont plus besoin de son

secours, se plaît à leur côté, les accompagne
par affection

, et les suit avec constance
,
quoi-

que déjà leur développement soit très-avancé.

Leur croissance est prompte : à dix ans , ils

ont souvent atteint à toute leur longueur. 11 ne

faut pas croire cependant que trente ans soient

le terme de leur vie , comme plusieurs auteurs

l'ont répété d'après Aristote. Si l'on rappelle

ce que nous avons dit de la longueur de la vie

de la baleine franche , on pensera facilement

avec d'autres auteurs que le dauphin doit vi-

vre très-longtemps, et vraisemblablement plus

d'un siècle.

Mais ce n'est pas seulement la mère et les

dauphins auxquels elle a donné le jour, qui pa-

raissent réunis par les liens d'une affection

mutuelle et durable : le mâle passe, dit-on, la

plus grande partie de sa vie auprès de sa fe-

melle; il en est le gardien constant et le défen-

seur fidèle. On a même toujours pensé que

tous les dauphins en général étaient retenus par

un sentiment assez vif auprès de leurs compa-

gnons. On raconte , dit Aristote
,
qu'un dau-

phin ayant été pris sur un rivage de la Carie

,

un grand nombre de cétacées de la même es-

pèce s'approchèrent du port , et ne regagnèrent

la pleine mer que lorsqu'on eut délivré le

captif qu'on leur avait ravi.

Lorsque les dauphins nagent en troupe nom-

breuse, ils présentent souvent une sorte d'or-

dre : ils forment des rangs réguliers; ils s'a-

vancent quelquefois sur une ligne , comme
disposés en ordre de bataille ; et si quelqu'un

d'eux l'emporte sur les autres par sa force ou

par son audace, il précède ses compagnons,

parce qu'il nage avec moins de précaution et

plus de vitesse ; il parait comme leur chef ou

leur conducteur, et fréquemment il en reçoit le

nom des pêcheurs ou des autres marins.

Mais les animaux de leur espèce ne sont pas
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les seuls êtres sensibles pour lesquels ils pa-

raissent concevoir de l'affection ; ils se familia-

risent du moins avec l'homme. Pline a écrit

qu'en Barbarie, auprès de la ville de Hippo
Dyarrhite , un dauphin s'avançait sans crainte

vers le rivage, venait recevoir sa nourriture

de la main de celui qui voulait la lui donner,

s'approchait de ceux qui se baignaient, se li-

vrait autour d'eux à divers mouvements d'une

gaieté très-vive, souffrait qu'ils montassent

sur son dos , se laissait même diriger avec do-

cilité, et obéissait avec autant de célérité que
de précision 1

. Quelque exagération qu'il y ait

dans ces faits , et quand même on ne devrait

supposer, dans le penchant qui entraîne sou-

vent les dauphins autour des vaisseaux, que le

désir d'apaiser avec plus de facilité une faim

quelquefois très-pressante , on ne peut pas

douter qu'ils ne se rassemblent autour des bâ-

timents , et qu'avec tous les signes de la con-

fiance et d'une sorte de satisfaction, ils ne

s'agitent, se courbent, se replient, s'élancent

au-dessus de l'eau
,

pirouettent , retombent

,

bondissent et s'élancent de nouveau pour pi-

rouetter, tomber, bondir et s'élever encore.

Cette succession, ou plutôt cette perpétuité de

mouvements , vient de la bonne proportion de

leurs muscles et de l'activité de leur système

nerveux.

Ne perdons jamais de vue une grande vérité.

Lorsque les animaux
,
qui ne sont pas retenus

,

comme l'homme, par des idées morales, ne

sont pas arrêtés par la crainte, ils font tout ce

qu'ils peuvent faire, et ils agissent aussi long-

temps qu'ils peuvent agir. Aucune force n'est

inerte dans la nature. Toutes les causes y ten-

dent sans cesse à produire, dans toute leur

étendue , tous les effets qu'elles peuvent faire

naitre. Cette sorte d'effort perpétuel
,
qui se

confond avec l'attraction universelle, est la

base du principe suivant. Un effet est tou-

jours le plus grand qui puisse dépendre de

sa cause , ou , ce qui est la même chose , la

cause d'un phénomène est toujours la plus fai-

ble possible ; et cette expression n'est que la

traduction de celle par laquelle notre illustre

collègue et ami Lagrange a fait connaître son

admirable principe de la plus petite action.

Au reste, ces mouvements si souvent renou- ,

velés que présentent les dauphins, ces bonds,

< Pline, liv. IX. char-. '>»
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ces sauts, ces circonvolutions, ces manœu-

vres, ces signes de force, de légèreté, et de

l'adresse que la répétition des mêmes actes

donne nécessairement, forment une sorte de

spectacle d'autant plus agréable pour des navi-

gateurs fatigués depuis longtemps de l'im-

mense solitude et de la triste uniformité des

mers
,
que la couleur des dauphins vulgaires

est agréable à la vue. Cette couleur est ordi-

nairement bleuâtre ou noirâtre , tant que l'ani-

mal est en vie et dans l'eau ; mais elle est sou-

vent relevée par la blancheur du ventre et celle

de la poitrine.

Achevons cependant de montrer toutes les

nuances que l'on a cru remarquer dans les af-

fections de ces animaux. Les anciens ont pré-

tendu que la familiarité de ces cétacées était

plus grande avec les enfants qu'avec l'homme

avancé en âge. Mécénas-Fabius et Flavius-Al-

fius ont écrit dans leurs chroniques , suivant

Pline, qu'un dauphin qui avait pénétré dans le

lac Lucrin recevait tous les jours du pain que

lui donnait un jeune enfant, qu'il accourait à

sa voix, qu'il le portait sur son dos, et que,

l'enfant ayant péri, le dauphin, qui ne revit

plus son jeune ami, mourut bientôt de cha-

grin. Le naturaliste romain ajoute des faits

semblables arrivés sous Alexandre de Macé-

doine , ou racontés par Égésidème et par Thco-

phraste. Les anciens, enfin, n'ont pas balancé à

supposer dans les dauphins pour les jeunes

gens, avec lesquels ils pouvaient jouer plus fa-

cilement qu'avec des hommes faits , une sen-

sibilité, une affection et une constance presque

semblables à celles dont le chien nous donne

des exemples si touchants.

Ces cétacées, que l'on a voulu représenter

comme susceptibles d'un attachement si vif et

si durable , sont néanmoins des animaux car-

nassiers. Mais n'oublions pas que le chien, ce

compagnon de l'homme, si tendre, si fidèle et

si dévoué, est aussi un animal de proie; et

qu'entre le loup féroce et le doux épagneul , il

n'y a d'autre différence que les effets de l'art et

de la domesticité.

Les dauphins se nourrissent donc de sub-

stances animales : ils recherchent particulière-

ment les poissons; ils préfèrent les morues, les

églefins, les persèques, les pleuronectes ; ils

poursuivent les troupes nombreuses de muges

jusqu'auprès des filets des pêcheurs ; et , à

cause de cette sorte de familiarité hardie, ils

I ont été considérés comme les auxiliaires de ces

I
marins, dont ils ne voulaient cependant qu'en-

lever ou partager la proie.

Pline et quelques autres auteurs anciens ont

cru que les dauphins ne pouvaient rien saisir

avec leur gueule, qu'en se retournant et se

renversant presque sur leur dos ; mais ils n'ont

eu cette opinion que parce qu'ils ont souvent

confondu ces cétacées avec des squales , des

acipensères ou quelques autres grands pois-

sons.

Les dauphins peuvent chercher la nourriture

qui leur est nécessaire plus facilement que plu-

sieurs autres habitants des mers. Aucun cli-

mat ne leur est contraire.

On les a vus non-seulement dans l'Océan

atlantique septentrional , mais encore dans le

grand Océan équinoxial
,
auprès des côtes de la

Chine
,
près des rivages de l'Amérique méri-

dionale, dans les mers qui baignent l'Afrique,

dans toutes les grandes méditerranées, dans

celle particulièrement qui arrose et l'Afrique, et

l'Asie, et l'Europe.

Il est des saisons où ils paraissent préférer la

pleine mer au voisinage des côtes. On a remar-

qué 1 qu'ordinairement ils voguaient contre le

vent , et cette habitude , si elle était bien con-

statée , ne proviendrait-elle pas du besoin et du

désir qu'ont ces animaux d'être avertis plus fa-

cilement, par les émanations odorantes que le

vent apporte à l'organe de leur odorat , de la

présence des objets qu'ils redoutent ou qu'ils

recherchent?

On a dit qu'ils bondissaient sur la surface de

la mer avec plus de force , de fréquence et d'a-

gilité, lorsque la tempête menaçait, et même
lorsque le vent devait succéder au calme 2

. Plus

on fera de progrès dans la physique , et plus

on s'apercevra que l'électricité de l'air est une

des plus grandes causes de tous les change-

ments que l'atmosphère éprouve. Or tout ce

que nous avons déjà dit de l'organisation et des

habitudes des dauphins doit nous faire présu-

mer qu'ils doivent être très-sensibles aux varia-

tions de l'électricité atmosphérique.

Nous voyons dans Oppien et dans Elien que

les anciens habitants de Byzanceet de la Thrace

poursuivaient les dauphins avec des tridents at-

< nom Pernetty, Histoire d'un voyage aux iles Halouincs,

tome I, pag. 97 et suiv.

3 Voyez le Voy.i^e à V Ile-de-France de mon célèbre COU'

frère. M. de Saint-Wierre.
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taches à de longues cordes , comme les harpons

dont on est armé maintenant pour la pèche des

baleines franches et de ces mêmes dauphins. 11

est des parages où ces derniers cétacées sont

assez nombreux pour qu'une grande quantité

d'huile soit le produit des recherches dirigées

contre ces animaux. On a écrit qu'il fallait

compter parmi ces parages les environs des ri-

vages de la Cochinehinc.

Les dauphins n'ayant pas besoin d'eau pour

respirer, et ne pouvant même respirer que

dans l'air, il n'est pas surprenant qu'on puisse

les conserver très-longtemps hors de l'eau
,

sans leur faire perdre la vie.

Ces cétacées ayant pu être facilement obser-

vés, et ayant toujours excité la curiosité du

vulgaire , l'intérêt des marins , l'attention de

l'observateur , on a remarqué facilement toutes

leurs propriétés , tous leurs attributs , tous leurs

traits distinctifs; et voilà pourquoi plusieurs

naturalistes ont cru devoir compter dans l'es-

pèce que nous décrivons des variétés plus ou

moins constantes. On a distingué les dauphins

d'un brun livide
1

, ceux qui ont le dos noirâtre,

avec les côtés et le ventre d'un gris de perle

moucheté de noir ; ceux dont la couleur est d'un

gris plus ou moins foncé, et enfin ceux dont

toute la surface est d'un blanc éclatant comme

celui de la neige.

Mais nous venons de voir le dauphin de la

nature; voyons celui des poètes. Suspendons

un moment l'histoire de la puissance qui crée

,

et jetons les yeux sur les arts qui embellissent.

Nous voici dans l'empire de l'imagination;

la raison éclairée, qu'elle charme, mais qu'elle

n'aveugle ni ne séduit , saura distinguer , dans

le tableau que nous allons essayer de présen-

ter, la vérité parée des voiles brillants de la

fable.

Les anciens habitants des rives fortunées de

la Grèce connaissaient bien le dauphin : mais

la vivacité de leur génie poétique ne leur a pas

permis de le peindre tel qu'il est; leur morale

religieuse a eu besoin de le métamorphoser et

d'en faire un de ses types. Et d'ailleurs , la

conception d'objets chimériques leur était aussi

nécessaire que le mouvement l'est au dauphin.

L'esprit , comme le corps , use de toutes ses

forces
,
lorsqu'aucun obstacle ne l'arrête ;

et les

' Notes manuscrites de Commerson, remises à Bufron, nui,

dans ie temps, a bien voulu me les communiquer.

imaginations ardentes n'ont pas besoin des sen-

timents profonds ni des idées lugubres que fait

naître un climat horrible
,
pour inventer des

causes fantastiques
,
pour produire des êtres

surnaturels, pour enfanter des dieux. Le plus

beau ciel a ses orages ; le rivage le plus riant a

sa mélancolie. Les champs thessaliens, ceux

de l'Attique et du Péloponèse , n'ont point in-

spiré cette terreur sacrée , ces noirs pressenti-

ments , ces tristes souvenirs, qui ont élevé le

trône d'une sombre mythologie au milieu de

palais de nuages et de fantômes vaporeux , au-

dessus des promontoires menaçants , des lacs

brumeux et des froides forêts de la valeureuse

Calédonie, ou de l'héroïque Hibernie : mais la

vallée de Tempé , les pentes fleuries de l'Hy-

mète , les rives de l'Eurotas , les bois mysté-

rieux de Delphes , et les heureuses Cyclades

,

ont ému la sensibilité des Grecs par tout ce que

la nature peut offrir de contrastes pittoresques

,

de paysages romantiques , de tableaux majes-

tueux, de scènes gracieuses, de monts ver-

doyants , de retraites fortunées
,
d'images at-

tendrissantes
,

d'objets touchants , tristes
,

funèbres même, et cependant remplis de dou-

ceur et de charmes. Les bosquets de l'Arcadie

ombrageaient des tombeaux ; et les tombeaux

étaient cachés sous des tiges de roses.

La mythologie grecque , variée et immense

comme la belle nature dont elle a reçu le jour

,

a dù soumettre tous les êtres à sa puissance.

Aurait-elle pu dès lors ne pas étendre son in-

fluence magique jusque sur le-dauphin? Mais

si elle a changé ses qualités , elle n'a pas altéré

ses formes. Ce n'est pas la mythologie qui a

dénaturé ses traits ; ils ont été métamorphosés

par l'art de la sculpture encore dans son en-

fance , bientôt après la fin de ces temps fameux

auxquels la Grèce a donné le nom d'héroïques.

J'adopte à cet égard l'opinion de mon illustre

confrère Visconti , de l'Institut ; et voici ce que

pense à ce sujet ce savant interprète de l'anti-

quité *.

On adorait Apollon à Delphes non-seulement

sous le nom de Delphique et de Pylhien, mais

encore sous celui de Delphïnien (Delphinios)

On racontait
,
pour rendre raison de ce titre

,

que le dieu s'était montré sous la forme d'un

dauphin aux Crétois qu'il avait obligés d'abor-

der sur le rivage de Delphes, et qui y avaient

< Lettre de M. Visconti a Lacéuède.
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fondé l'oracle le plus révéré du monde connu

des Grecs. Cette fable n'a eu peut-être d'autre

origine que la ressemblance du nom de Delphes

avec celui du dauphin (Deiphin) ; mais elle est

de la plus haute antiquité, et on en lit les dé-

tails dans l'hymne à l'honneur d'Apollon
,
que

l'on attribue à Homère. M. Visconti regarde

comme certain que VApollon delpiiinius
,

adoré à Delphes , avait des dauphins pour sym-

boles. Des figures de dauphins devaient orner

son temple ; et comme les décorations de ce

sanctuaire remontaient aux siècles les plus re-

culés , elles devaient porter l'empreinte de l'en-

fance de l'art. Ces figures inexactes, imparfai-

tes, grossières , et si peu semblables à la nature,

ont été cependant consacrées par le temps et

par la sainteté de l'oracle, [.es artistes habiles

qui sont venus à l'époque où la sculpture avait

déjà fait des progrès n'ont pas osé corriger

ces figures d'après des modèles vivants; ils se

sont contentés d'en embellir le caractère, d'en

agrandir les traits , d'en adoucir les contours.

La forme bizarre des dauphins dclphigues a

passé sur les monuments des anciens, s'est

perpétuée sur les productions des peuples mo-

dernes ; et si aucun des auteurs qui ont décrit

le temple de Delphes n'a parlé de ces dauphins

sculptés par le ciseau des plus anciens artistes

grecs , c'est que ce temple d'Apollon a été pillé

plusieurs fois , et que , du temps de Pausanias
,

il ne restait aucun des anciens ornements du

sanctuaire.

Les peintres et les sculpteurs modernes ont

donc représenté le dauphin, comme les artis-

tes grecs du temps d'Homère, avec la queue

relevée , la tète très-grosse , la gueule très-

grande , etc. Mais sous quelques traits qu'il ait

été vu , les historiens l'ont célébré , les poètes

l'ont chanté , les peuples l'ont consacré à la di-

vinité qu'ils adoraient. On l'a respecté comme
cher, non-seulement à Apollon et à Bacchus,

mais encore à Neptune, qu'il avait aidé , sui-

vant une tradition religieuse rapportée par Op-

pien , à découvrir son Amphitrite lorsque
,

voulant conserver sa virginité, elle s'était

enfuie jusque dans l'Atlantide. Ce même Op-

pien l'a nommé le Ministre du Jupiter ma-

rin ; et le titre de Hieros ichlhys (poisson sa-

cré) lui a été donné dans la Grèce.

On a répété avec sensibilité l'histoire de

Phalante sauvé par un dauphin, après avoir

fait naufrage près des côtes de l'Italie. On a

honoré le dauphin , comme un bienfaiteur de

l'homme. On a conservé comme une allégorie

touchante , comme un souvenir consolateur

pour le génie malheureux, l'aventure d'Arion,

qui, menacé de la mort par les féroces mate-

lots du navire sur lequel il était monté , se pré-

cipita dans la mer, fut accueilli par un dau-

phin que le doux son de sa lyre avait attiré, et

fut porté jusqu'au port voisin par cet animal

attentif, sensible et reconnaissant.

On a nommé barbares et cruels les Thraces

et les autres peuples qui donnaient la mort au

dauphin.

Toujours en mouvement, il a paru parmi les

habitants de l'Océan , non-seulement le plus ra-

pide , mais le plus ennemi du repos ; on l'a cru

l'emblème du génie qui crée, développe et con-

serve, parce que son activité soumet le temps,

comme son immensité domine sur l'espace; on

l'a proclamé le Roi de la mer.

L'attention se portant de plus en plus vers

lui , il a partagé avec le cygne 1 l'honneur d'a-

voir suggéré la forme des premiers navires

,

par les proportions déliées de son corps si pro-

pre à fendre l'eau, et par la position ainsi que

par la figure de ses rames si célères et si puis-

santes.

Son intelligence et sa sensibilité devenant

chaque jour l'objet d'une admiration plus vive,

on a voulu leur attribuer une origine merveil-

leuse : les dauphins ont été des hommes punis

par la vengeance céleste , déchus de leur pre-

mier état , mais conservant des traits de leur

première essence. Bientôt on a rappelé avec

plus de force qu'Apollon avait pris la figure d'un

dauphin pour conduire vers les rives de Del-

phes sa colonie chérie. Neptune, disait-on, s'é-

tait changé en dauphin pour enlever Mélantho,

comme Jupiter s'était métamorphosé en taureau

pour enlever Europe. On se représentait la

beauté craintive, mais animée par l'amour,

parcourant la surface paisible des mers obéis-

santes, sur le dos du dauphin dieu qu'elle

avait soumis à ses charmes. Neptune a été

adoré à Sunium sous la forme de ce dauphin si

cher à son amante. Le dauphin a été plus que

consacré ; il a été divinisé : sa place a été mar-

quée au rang des dieux ; et on a vu le dauphin

céleste briller parmi les constellations.

Ces opinions pures ou altérées ayant régné

' ^ oj "7. l'article du Cy=;ne, par Rrflon.
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avec pîus ou moins de force dans les différentes

contrées dont les fleuves roulent leurs eaux vers

le grand bassin de la Méditerranée, est-il sur-

prenant que le dauphin ait été pour tant de

peuples le symbole de la mer; qu'on ait repré-

senté l'Amour un dauphin dans une main. et des

fleurs dans l'autre
,
pour montrer que son em-

pire s'étend sur la terre et sur l'onde
;
que le

dauphin entortillé autour d'un trident ait indi-

qué la liberté du commerce; que
,
placé autour

d'un trépied, il ait désigné le collège de quinze

prêtres qui desservait à Rome le temple d'A-

pollon
;
que, caressé par Neptune, il ait été le

signe de la tranquillité des flots, et du salut

des navigateurs; que, disposé, autour d'une

ancre, ou mis au-dessus d'un bœuf à face hu-

maine, il ait été le signe hiéroglyphique de ce

mélange de vitesse et de lenteur dans lequel

on a fait consister la prudence , et qu'il ait ex-

primé cette maxime favorite d'Auguste : Halc-

toi lentement, que cet empereur employait

comme devise , même dans ses lettres familiè-

res; que les chefs des Gaulois aient eu le dau-

phin pour emblème
;
que son nom ait été donné

à un grand pays et à des dignités émincntes
;

qu'on le voie sur les antiques médailles de Ta-

rente, sur celles de Pœstum dont plusieurs le

montrent avec un enfant ailé ou non ailé sur le

dos, sur les médailles de Corinthe qui don-

nent à sa tète ses véritables traits
1

, et sur

celles d'iEgium. en Achaïe, d'Eubée , de Nisy-

ros , de Byzantium , de Brindes , de Larinum

,

de Lipari, de Syracuse, deThéra
;
de Vélia,

de Gartéjà en Espagne, d'Alexandre, de Né-

ron, de Vitellius, de Vespasien, deTite; que

le bouclier d'Ulysse, son anneau et son cpée,

en aient offert l'image; qu'on ait élevé sa figure

dans les cirques ; et qu'on l'ait consacré à la

beauté céleste, en le mettant aux pieds de cette

Vénus si parfaite que l'on admire dans le Mu-

sée?

laide ami l'illustre auteur du Voyage d'An icli irsis, l.i pré-

cieuse collection des médailles qui appartiennent à la nation

française.

LE DAUPHIN MARSOUIN'

Delphinus Phocoena, Linn., Bonn., Cuv., Lacep.

Le marsouin ressemble beaucoup au dauphin

vulgaire
; il présente presque les mêmes traits;

il est doué des mêmes qualités; il offre les mê-
mes attributs ; il éprouve les mêmes affections :

et cependant quelle différence dans leur fortune!

le dauphin a été divinisé , et le marsouin porte

le nom de Pourceau de la mer. Mais le mar-

souin a reçu son nom de marins et de pêcheurs

grossiers : le dauphin a dû sa destinée au génie

poétique de la Grèce si spirituelle ; et les Muses,

qui seules accordent la gloire à l'homme, don-

nent seules de l'éclat aux autres ouvrages de la

nature.
.

L'ensemble formé par le corps et la queue

du marsouin représente un cône très-allongé. Ce

cône n'est cependant pas assez régulier pour

que le dos ne soit pas lar»e et légèrement aplati

.

Vers les deux tiers de la longueur du dos, s'é-

lève une nageoire assez peu échancrée par der-

rière, et assez peu courbée dans le haut
,
pour

paraître de loin former un triangle rectangle.

La tête un peu renflée au-dessus des yeux res-

semble d'ailleurs à un cône très-court, à som-

met obtus , et dont la base serait opposée à

' Uarsovin franc. -Maris sus.-Tursio.—Marsopa, en
Espagne.—Porpus, en Anglelerie.— Porpesse ou Porpoisse,

ïhid.—Bruiiuisch, en Hollande.— Tonyn, Md.—Zee-vark,
ibid.—Menschrccin, en Allemagne.— .0raM»i/?je/i, ibid.—

Swinia-morska, en Pologne. -Morskuja-swinja, en Itus-

sie.—Marstvin, en Suède.— Trnmblare, ibid.-Marswin,
en Dancmarck.— Tinnler, ibid.—iVi.ve, en Norwége.—Nisa,
en Groenland.—Brunskop, en Islande.—Hundfiskur, ibid.

—Dauphin Marsouin, lionnaierre, pl, niches de l'Kncydop.

ini'th.—Marsouin. Ménagerie du Muséum d'histoire natu-

relle (Cuvier).—Faun. Suecie., Si.—Delphinus corpore ferè

couifornii, dorso lato, rostre snbaeuto. Artedi, gen. 7-t, syn.

104.—Parvus Delphinus, vel Delphin Septenirionalium aut

Orientalinm. Scboneveld, pag. 77. — H' «âxwvet. Aristot.,

lib.6. cap. 12; et lib. 8, cap. Ki.—Marsouin, Tursin. Be-

lon, Aipiat., pag. 16.—Idem. Rondelet, liv. 16, chap.fi, édi-

tion de Lyon, 15.38 —Phocœna. W'otton, lib. 8, cap. 194,

fol. 172, 3.—Idem. .Tohnston, lib. 5, cap. 2. a. S, pag. 220,

tah. Ai.—Idem. Willughhy, Pisc. pag.3l, tab. A. 1, lig. 2.-

Idem. Rai, Pisc. pag. 13.—Phocœna sive Tuvsio. Ge.-ncr,

Aquat., pag. 837; et (germ.) fol. 96, b.—Phocœna. Ald.ro-

vand.,risc. pag. 719, hg. 7, pag. 720.—Delpbinus PliO' aena,

pinnâ in dorso unà, denlibns acutis, rostro brevi obtuso.

Brisson, Regn. anim. , pag. 751, n» 2.—Marsouin (Delphinus

Phocama). Iiioch, Histoire des Poissons, pl. 92.—Klein, Miss,

pisc. 1, pag. 24, et 2, pag. 26, tab. 2 A, B, 3 B.— Phocœna.

Sibbald. Scot. an., pag. 23.-Rzarz , Pol. Auct
,
pag 245.—

Meerschu-ein, oder Tunin. Mart. Spitzb.. pag. 62.— Idem.

Anderson, Island.. pag. 23ô.-ldem. Crantz, Groenland.,

pag. 151.—Niscr ou le Marsouin. Eggede, Groenland., pag.

60.— Oriphin. oder Nisen. Gunner, Act. Nidros. 2, pag. 237,

tab. 4.— Otli. Fabiïc., Fann. Groenland., pag. 46.
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celle du cône allongé que forment le corps et la

queue.

Les deux mâchoires
,
presque aussi avancées

l'une que l'autre , sont dénuées de lèvres pro-

prement dites , et garnies chacune de dents

petites , un peu aplaties ,
tranchantes , et dont

le nombre varie depuis quarante jusqu'à cin-

quante.

La langue, presque semblable à celle du

dauphin vulgaire, est molle, large, plate, et

comme dentelée sur ses bords.

La pyramide du larynx est formée par l'épi-

glotte et par les cartilages arythénoïdes
,
qui

sont joints ensemble de manière qu'il ne reste

qu'une petite ouverture située vers le haut.

De très-habiles anatomistes ont conclu de

cette conformation que le marsouin ne pou-

vait faire entendre qu'une sorte de frémisse-

ment ou de bruissement sourd. Cependant , en

réfléchissant sur les qualités essentielles du

son , sur les différentes causes qui peuvent le

produire , sur les divers instruments sonores

que l'on a imaginés ou que la nature a formés

,

on verra
,
je crois , ainsi que je chercherai à le

montrer dans un ouvrage différent de celui-ci

,

que l'appareil le plus simple et en apparence le

moins sonore peut faire naître de véritables

sons, très-faciles à distinguer du bruissement,

du frémissement , ou du bruit proprement dit

,

et entièrement semblables à ceux que l'homme

profère. D'ailleurs, que l'on rappelle ce que

nous avons dit dans les articles de la baleine

franche , de la jubarte , du cachalot macrocé-

phale , et qu'on le rapproche de ce qu'Aristote

et plusieurs autres auteurs ont écrit d'une es-

pèce de gémissement que le marsouin fait en-

tendre.

L'orifice des évents est placé au-dessus de

l'espace qui sépare l'œil de l'ouverture de la

bouche. Il représente un croissant ; et sa conca-

vité est tournée vers le museau.

Les yeux sont petits , et situés à la même
hauteur que les lèvres. Une humeur muqueuse
enduit la surface intérieure des paupières

,
qui

sont très-peu mobiles. L'iris est jaunâtre, et la

prunelle parait souvent triangulaire.

Au delà de l'oeil
,
très-près de cet organe et

à la même hauteur, est l'orifice presque im-

perceptible du canal auditif.

La nageoire pectorale répond au milieu de

l'espace qui sépare l'œil de la dorsale; mais ce

bras est situé très-bas; ce qui rabaisse le cen-

tre d'action et le centre de gravité du mar-

souin , et donne à ce ectaeée la faculté de se

maintenir, en nageant, dans la position la plus

convenable.

Un peu au delà de la fossette ombilicale, on

découvre une fente longitudinale, par laquelle

sort la verge du mâle, qui, cylindrique près

de sa racine , se coude ensuite , devient coni-

que , et se termine en pointe. Les testicules

sont cachés ; le canal déférent est replié avant

d'entrer dans l'urètre. Le marsouin n'a pas de

vésicule séminale, mais une prostate d'un très-

grand volume. Les muscles des corps caver-

neux s'attachent aux petits os du bassin. Le va-

gin de la femelle est ridé transversalement.

L'anus est presque aussi éloigné des parties

sexuelles que de la caudale, dont les deux

lobes sont échancrés, et du milieu de laquelle

part une petite saillie longitudinale, qui s'é-

tend le long du dos
,
jusqu'auprès de la dor-

sale.

Un bleu très-foncé ou un noir luisant règne

sur la partie supérieure du marsouin , et une

teinte blanchâtre sur sa partie inférieure.

Un épiderme très-doux au toucher, mais

qui se détache facilement, et une peau très-

lisse , recouvrent une couche assez épaisse

d'une graisse très-blanche.

Le premier estomac
,
auquel conduit l'œso-

phage qui a des plis longitudinaux très-pro-

fonds, est ovale, très-grand, très-ridé en de-

dans, et revêtu à l'intérieur d'une membrane

veloutée très-épaisse. Le pylore de cet estomac

est garni de rides très-saillantes et fortes, qui

ne peuvent laisser passer que des corps très-

peu volumineux , interdisent aux aliments

tout retour vers l'œsophage, et par conséquent

empêchent toute véritable rumination.

Un petit sac , ou , si l'on veut , un second

estomac conduit dans un troisième, qui est

rond, et presque aussi grand que le premier.

Les parois de ce troisième estomac sont très-

épaisses
,
composées d'une sorte de pulpe as-

sez homogène , et d'une membrane veloutée
,

lisse et fine; et les rides longitudinales qu'elles

présentent se ramifient, pour ainsi dire, en

rides obliques.

Un nouveau sac très-petit conduit à un qua-

trième estomac membraneux, criblé de pores,

conformé comme un tuyau , et contourné en

deux sens opposés. Le cinquième, ridé et ar-

rondi , aboutit à un canal intestinal, qui,
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plissé longitudinalement et très-profondément,

n'offre pas decœcum, va, en diminuant de

diamètre
,
jusqu'à l'anus , est très-mince auprès

de cet orifice, et peut avoir, suivant Major,

une longueur égale à douze fois la longueur du

eétacée 1

.

Les reins ne présentent pas de bassinet, et

sont partagés en plusieurs lobes.

Le foie n'en a que deux ; ces deux lobes

sont très-peu divisés : il n'y a pas de vésicule

du fiel.

Le canal hépatique aboutit au dernier esto-

mac ; et c'est dans cette même cavité que se

rend le canal pancréatique.

On compte jusqu'à sept rates inégales en vo-

lume, dont la plus grande a la grosseur d'une

châtaigne, et la plus petite, celle d'un pois.

Le cerveau est très-grand à proportion du

volume total de l'animal; et si l'on excepte

les singes et quelques autres quadrumanes , il

ressemble à celui de l'homme
,
plus que le cer-

veau d'aucun quadrupède, notamment par sa

largeur, sa convexité, le nombre de ses cir-

convolutions , leur profondeur , et sa saillie au-

dessus du cervelet.

Les vertèbres du cou sont au nombre de

sept, et les dorsales, de treize. Mais le nombre

des vertèbres lombaires, sacrées et coceygien-

nes, paraît varier : ordinairement cependant il

est de quarante-cinq ou quarante-six; ces trois

sortes de vertèbres occupent alors trente-sept

cinquantièmes de la longueur totale de la co-

lonne vertébrale ; et les vertèbres du cou n'en

occupent pas deux.

Au reste , les apophyses transversales des

vertèbres lombaires sont très-grandes; ce qui

sert à expliquer la force que le marsouin a dans

sa queue.

Ce eétacée a de chaque côté treize côtes , dont

six seulement aboutissent au sternum, qui est

un peu recourbé et comme divisé en deux

branches.

Mais considérons de nouveau l'ensemble du

marsouin.

Nous verrons que sa longueur totale peut

aller jusqu'à plus de trois mètres, et son poids,

à plus de dix myriagrammes.

La distance qui sépare l'orifice des évents,

de l'extrémité du museau , est ordinairement

'On doit consulter le savant et intéressant article publié

par mon coufrère Cuvier. sur le Marsouin, dans la Ménagerie

du Muséum d'histoire naturelle. '

, égale aux trois vingt-sixièmes de la longueur

de l'animal
; la longueur de la nageoire pecto-

rale égale cette distance; et la largeur de la na-

geoire de la queue atteint presque le quart de
la longueur totale du eétacée.

Cette grande largeur de la caudale , cette

étendue de la rame principale du marsouin, ne

contribuent pas peu à cette vitesse étonnante

que les navigateurs ont remarquée dans la na-

tation de ce dauphin , et à cette vivacité de

mouvements
,
qu'aucune fatigue ne parait sus-

pendre , et que l'œil a de la peine à suivre.

Le marsouin , devant lequel les flots s'ou-

vrent, pour ainsi dire, avec tant de docilité,

paraît se plaire à surmonter l'action des cou-

rants et la violence des vagues que les grandes

marées poussent vers les côtes ou ramènent

vers la haute mer.

Lorsque la tempête bouleverse l'Océan , il en

parcourt la surface avec facilité , non-seulement

paive que la puissance électrique
,
qui

,
pen-

dant les orages
,
règne sur la mer comme dans

l'atmosphère, le maîtrise, l'anime, l'agite,

mais encore parce que la force de ses muscles

peut aisément contre-balancer la résistance des

ondes soulevées.

Il joue avec la mer furieuse. Pourrait-on être

étonné qu'il s'ébatte sur l'Océan paisible , et

qu'il se livre pendant le calme à tant de bonds,

d'évolutions et de manœuvres?

Ces mouvements , ces jeux , ces élans , sont

d'autant plus variés
,
que l'imitation , cette

force qui a tant d'empire sur les êtres sensibles

,

les multiplie et les modifie.

Les marsouins en effet vont presque toujours

en troupes. Ils se rassemblent surtout dans le

temps de leurs amours : il n'est pas rare alors

de voir un grand nombre de mâles poursuivre

la même femelle; et ces mâles éprouvent dans

ces moments de trouble une ardeur si grande

,

que , violemment agités
,
transportés , et ne dis-

tinguant plus que l'objet de leur vive recherche

,

ils se précipitent contre les rochers des rivages

,

ou s'élancent sur les vaisseaux , et s'y laissent

prendre avec assez de facilité pour qu'on pense

en Islande qu'ils sont , au milieu de cette sorte

de délire , entièrement privés de la faculté de

voir.

Ce temps d'aveuglement et de sensations si

impérieuses se rencontre ordinairement avec la

fin de l'été.

La femelle reçoit le mâle favorisé en se ren-
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versant sur le dos , en le pressant avec ses pec-

torales, ou, ce qui est la même chose, en le

serrant dans ses bras.

Le temps de la gestation est , suivant An-

derson et quelques autres observateurs , de six

mois; il est de dix mois lunaires, suivant Aris-

tote et d'autres auteurs anciens ou modernes
;

et cette dernière opinion parait la seule con-

forme à l'observation
,
puisque communément

les jeunes marsouins viennent au jour vers l'é-

quinoxe d'été.

La portée n'est le plus souvent que d'un

petit, qui est déjà parvenu à une grosseur con-

sidérable lorsqu'il voit la lumière, puisqu'un

embryon tiré du ventre d'une femelle, et me-

suré par Klein , avait près de six décimètres de

longueur.

Le marsouin nouveau-né ne cesse d'être au-

près de sa mère, pendant tout le temps où il a

besoin de téter; et ce temps est d'une année,

dit Otho Fabricius.

Il se nourrit ensuite, comme ses père et mère,

de poissons
,
qu'il saisit avec autant d'adresse

qu'il les poursuit avec rapidité.

On trouve les marsouins dans la Baltique,

près des côtes du Groenland et du Labrador,

dans le golfe Saint-Laurent, dans presque tout

l'Océan atlantique, dans le grand Océan , au-

près des iles Gallapagos , et du golfe de Pana-

ma, où le capitaine Colnett eu a vu une quantité

innombrable; non loin des rivages occidentaux

du Mexique et de la Californie : ils appartien-

nent à presque toutes les mers. Les anciens les

ont vus dans la mer Noire , mais on croirait

qu'ils les ont très-peu observés dans la Médi-

terranée. Ces cétacées paraissent plus fréquem-

ment en hiver qu'en été dans certains parages
;

et dans d'autres, au contraire , ils se montrent

pendant l'été plus que pendant l'hiver.

Leurs courses ni leurs jeux ne sont pas tou-

jours paisibles. Plusieurs des tyrans de l'Océan

sont assez forts pour troubler leur tranquillité;

et ils ont particulièrement tout à craindre du
physétère microps

,
qui peut si aisément les

poursuivre, les atteindre, les déchirer et les

dévorer.

Ils ont d'ailleurs pour ennemis un grand

nombre de pêcheurs , des coups desquels ils ne

peuvent se préserver, malgré la promptitude

avec laquelle ils disparaissent sous l'eau pour

évjter les traits , les harpons ou les balles.

Les Hollandais, les Danois , et la plupartdes

marins de l'Europe, ne recherchent les mar-

souins que pour l'huile de ces cétacées ; mais U s

Lapons et les Grocnlandais se nourrissent de

ces animaux. Les Grocnlandais
,
par exemple,

en font bouillir ou rôtir la chair, après l'avoir

laissée se corrompre en partie et perdre de sa

dureté ; ils en mangent aussi les entrailles , la

graisse et même la peau. D'juties salent ou

font fumer la chair des marsouins.

Les navigateurs hollandais ont distingué dans

l'espèce du marsouin une variété qui ne diffère

des marsouins ordinaires que par sa petitesse;

ils l'ont nommée Quelle.

LE DAUPHIN ORQUE \

Delphinus Orca, Linn., Bonn., Cuv., Lacep. — Del-

phinus Gladiator, Liun., Bonn. — Delphiuus Gram-
pus, Hunier J

.

Ce nom d'Orque nous rappelle plusieurs de

ces fictions enchanteresses que nous devons au

génie de la poésie. Il retrace aux imaginations

vives , il réveille dans les cœurs sensibles , les

noms fameux et les aventures touchantes, et

d'Andromède et de Pcrsée, et d'Angélique et

de Pioland; il porte notre pensée vers l'immor-

tel Arioste couronne au milieu desgrands poètes

de l'antiquité. Ne repoussons jamais ces heu-

reux souvenirs : ne rejetons pas les fleurs du

jeune âge des peuples ; elles peuvent embellir

l'autel de la nature , sans voiler son image au-

guste. Disons cependant
,
pour ne rien dérober

à la vérité
,
que l'orque des naturalistes mo-

dernes n'est pas le tyran des mers qui a pu ser-

vir de type pour les tableaux de l'ancienne

1 Èpaulard.—Oudie.—Dovque, dans plusieurs départe-

ments méridionaux de Franc.'.—Gi ainpus, en Angleterre

(voyez, au sujet de te nom Gi a mpvs, l'ouvrage du savat.t

Schneider sur la Synonymie d'Artédi, pag. 153).—Fann-fis-
k(it -hnt,detigen, en Islande

—

S) chliugyer, en iNornége.—

Hval-hiM.d. ibid.- Sprivger, iliid.-dir-.vein, en Dane-

marck.— Tandllioye, ibul.

—

O^arr, m Suède.—Kosatky, en

Russie.—Épnulard ou Oudie. Blocli, édition de Castel.—

L" Oduph. Épaulard. Bonna.erre, planches de FEneyclop.

mëlh.-Delphinus rostro sursum i epoiido, etc. Mantissa. M.

2, p. 523.—Id. Artedi, gen. 70, syn. 106.—Faun. Suecic. 52.

—Gunn. Act. Nidros.. 4, pag. MO.-Balamj minor. utrâuue

maxillà dentalà, Sibbaldi. hai, pag. lo.-lHlphinns (Orca)

pinnâ in dorso unà, dentihus obiusis. Briss.. Hegn. anim.,

pag. 373. n» 4. - Orca. Belon. A.|Uat., pag. 16. lig., p. 18. -
Espaular. Rondelet, première partie, liv. (6, chap. 9—Mullei

.

Zoolog. Dan. Prodrom., pag. 8, n» 57.—Oth. Fabric. Kauu.

Groenland. 46.-Ilunter, Transact. philos., année 1787.

1 M. Cuvier réunit celle < spète à la suivante el à celle do

Dauphin ventru d'Iluater, faite , dit-il, probablement d'apré»

un ir.'^al enflé ,
qui commençait à se gâter. D.
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mythologie , ou de la féerie qui l'a remplacée.

Nous avons vu, en écrivant l'histoire du physé-

tère mierops
,
que ce cétacée aurait pu être ce

modèle.

L'orque néanmoins jouit d'une grande puis-

sance; elle exerce un empire redoutable- sur

plusieurs habitants de l'océan. Sa longueur est

souvent de plus de huit mètres, et quelquefois

de plus de dix ; sa circonférence, dans l'endroit

le plus gros de son corps
,
peut aller jusqu'à

cinq mètres ; et même , suivant quelques au-

teurs, sa largeur égale plus de la moitié de sa

longueur.

On la trouve dans l'Océan atlantique , où on

l'a vue, auprès du pôle boréal , dans le détroit

de Davis, vers l'embouchure de la Tamise,

ainsi qu'aux environs du pôle antarctique, et

elle a été observée par le capitaine Colnettdans

le grand Océan
,
auprès du golfe de Panama '.

Le voisinage de l'équateur et celui des cercles

polaires peuvent donc lui convenir; elle peut

donc appartenir à tous les climats.

La couleur générale de ce cétacée est noirâ-

tre; la gorge, la poitrine, le ventre et une par-

tie du dessous de la queue , sont blancs ; et l'on

voit souvent derrière l'œil une grande tache

blanche.

La nageoire de la queue se divise en deux lo-

bes, dont chacun est échancré par-derrière; la

dorsale, placée de manière à correspondre au

milieu du ventre , a quelquefois près d'un mè-

tre et demi de hauteur. La tète se termine par

un museau très-court et arrondi : elle est d'ail-

leurs très-peu bombée; et même, lorsqu'on l'a

dépouillée de ses téguments , le crâne parait

non-seulement très-aplati , mais encore un peu

concave dans sa partie supérieure -.

La mâchoire d'en haut est un peu plus longue

que celle d'en bas : mais cette dernière est

beaucoup plus large que la supérieure; elle pré-

sente déplus, dans sa partie inférieure, une

sorte de renflement.

Les dents sont inégales
,
coniques , mousses

et recourbées à leur sommet; leur nombre doit

beaucoup varier surtout avec l'âge, puisque

Artédi dit qu'il y en a quarante à la mâchoire

' A Voyage to Ihe sonlh Atlantic for the purpuse of exlen-

ding the sperma ceti whale flâneries, etc.; by capitain James

Colnett. I.ondon, I7:.8.

2 On peut s'en assurer en examinant le crâne d'une Orque,

qui c.-l conservé dans les galeries d'anatomie comparée du
Musé .in d h stoire n.Uurelle.

d'en bas, et que dans la tète osseuse d'une

jeune orque, qui fait partie de la collection du

Muséum , on n'en compte que vingt-deux à cha-

que mâchoire.

L'œil est situé très-près de la commissure

des lèvres, mais un peu plus haut. Les pecto-

rales, larges et presque ovales, sont deux ra-

mes assez puissantes. La verge du mâle a fré-

quemment plus d'un mètre de longueur.

Les orques n'ont pas d'intestin cœcum.

Elles se nourrissent de poissons, particuliè-

rement de pleuronectes; mais elles dévorent

aussi les phoques : elles sont même si voraces,

si hardies et si féroces, que lorsqu'elles sont réu-

nies en troupes, elles osent attaquer un grand

cétacée, se jettent sur une baleine , la déchirent

avec leurs dents recourbées, opposent l'agilité

à la masse, le nombre au volume , l'adresse à

la puissance, l'audace à la force, agitent, tour-

mentent , couvrent de blessures et de sang leur

monstrueux ennemi
,
qui

,
pour éviter la mort

ou des douleurs cruelles , est quelquefois obligé

de se dérober par la fuite à leurs attaques

meurtrières, et qui, troublé par leurs mouve-

ments rapides et par leurs manœuvres multi-

pliées, se précipite vers les rivages, où il trouve,

dans les harpons des pécheurs, des armes bien

plus funestes.

LE DAUPHIN GLADIATEUR 1

.

Delphinus Gladialor, Linn., Bonn., Lacep.-

Ce cétacée ressemble beaucoup à l'orque;

mais ses armes réelles sont plus puissantes, et

ses armes apparentes sont plus grandes. Sa dor-

sale, qu'on a comparée à un sabre, est beau-

coup plus haute que celle de l'orque. D'ailleurs,

cette nageoire est située très-près de la tête, et

' Grampus, par des Anglais.—Haa-hirningur, en ls-

Uiide.—Killer-lrasher, sur les cotes des États Unis.— Del-

phinus Orca, var. B. Linnée, édition de Gmelin.—Dauphin
Kpée-ilc-mer. Iioniuterre, plam lies de l'Encyd. méthod.—
Id. Blo.h, édition de R. R. Castel.-Delphinus pinnà in dorso

unà gladii i-f curvi annula, dentibus acutis, rostro quasi ti un-

calo. Brisson. Regn. anim., pag. 372, n° 3.— Delphinus rlorsi

pinnà althsimà, denlihus suliconicis p.irùm incurvis. Huiler,

Zoolog. Dan. Prodrom , pag. 8, 11° 37.—Schwei dt-lisch. An-

der.-Oii. l.-lm<l., pag. 235 —Crantz, Groenland., pag. 152.—

Noch e:n ander art grosse fische. Mart. Spitzh., pag. 94.—

Poisson à sabre. Voyage de Pages vers le pôle du Nord,

tome II, pag. H'2.— Delphinus maxiiniis) pinnà majori acu-

minatâ, haa-hirningur. voyage en Islande, par oiafsen et l'o-

velsen.
2 M. Cnvier réunit celle espèce à la précédente el à celle du

Dauphin ventru. D.
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presque sur la nuque. Sa hauteur surpasse le

cinquième de la longueur totale du cétaeée, et

ce cinquième est souvent de deux mètres.

Cette dorsale est recourbée en arrière , un peu

arrondie à son extrémité , assez allongée pour

ressembler à la lame du sabre d'un géant ; et

cependant à sa base elle a quelquefois trois

quarts de mètre de largeur. La peau du dos s'é-

tend au-dessus de cette proéminence, et la

couvre en entier.

Le museau est très-court; et sa surface an-

térieure est assez peu courbée pour que de loin

il paraisse comme tronqué.

Les mâchoires sont aussi avancées l'une que

l'autre. Les dents sont aiguës.

L'œil, beaucoup plus élevé que l'ouverture

de la bouche, est presque aussi rapproché du

bout du museau que la commissure des lèvres.

La pectorale est très-grande, très-aplatie

,

élargie en forme d'une énorme spatule , et com-

pose une rame dont la longueur peut être de

deux mètres, et la plus grande largeur de plus

d'un mètre.

La caudale est aussi très-grande: elle se di-

vise en deux lobes dont chacun a la ligure d'un

croissant et présente sa concavité du côté du

museau. La largeur de cette caudale est de près

de trois mètres.

Voilà donc deux grandes causes de vitesse

dans la natation et de rapidité dans les mouve-

ments, que nous présente le gladiateur; et cet

attribut est confirmé par ce que nous trouvons

dans des notes manuscrites dont nous devons

la connaissance à sir Joseph Banks. Mon illus-

tre confrère m'a fait parvenir ces notes , avec

un dessin d'un gladiateur mâle pris dans la Ta-

mise le 10 juin 1793. Ce cétaeée, après avoir

été percé de trois harpons, remorqua le bateau
dans lequel étaient les quatre personnes qui

l'avaient blessé, l'entraîna deux fois depuis

Blackwall jusqu'à Greenwich, et une fois jus-

qu'à Deptfort, malgré une forte marée qui
parcourait huit milles dans une heure, et sans
être arrêté par les coups de lance qu'on lui por-

tait toutes les fois qu'il paraissait sur l'eau. Il

expira devant l'hôpital de Greenwich. Ce gla-

diateur, dont nous avons fait graver la figure,

avait trente-un pieds anglais de longueur, et

douze pieds de circonférence dans l'endroit le

plus gros de son corps.

Pendant qu'il respirait encore , aucun bateau

n'osa en approcher, tant on redoutait les effets

terribles de sa grande masse et de ses derniers

efforts.

La force de ce dauphin gladiateur rappelle

celle d'un autre individu de la même espèce,

qui arrêta le cadavre d'une baleine que plusieurs

chaloupes remorquaient, et l'entraîna au fond

de la mer.

Les gladiateurs vont par troupes : lors même
qu'ils ne sont réunis qu'au nombre de cinq ou

six , ils osent attaquer la baleine franche encore

jeune; ils se précipitent sur elle, comme des

dogues exercés et furieux se jettent sur un jeune

taureau. Les uns cherchent à saisir sa queue,

pour en arrêter les redoutables mouvements;

les autres l'attaquent vers la tête. La jeune ba-

leine, tourmentée, harassée, forcée quelque-

fois de succomber sous le nombre, ouvre sa

vaste gueule; et à l'instant les gladiateurs

affamés et audacieux déchirent ses lèvres, font

pénétrer leur museau ensanglanté jusqu'à sa

langue, et en dévorent les lambeaux avec avi-

dité. Le voyageur de Pagès dit avoir vu une

jeune baleine fuir devant une troupe cruelle de

ces voraces et hardis gladiateurs , montrer de

larges blessures, et porter ainsi l'empreinte

des dents meurtrières de ces féroces dauphins.

Mais ces cétacées ne parviennent pas toujours

à rencontrer, combattre , vaincre et immoler de

jeunes baleines : les poissons forment leur proie

ordinaire.

Je lis dans les notes manuscrites dont je dois

la connaissance à sir Joseph Banks
,
que pen-

dant une quinzaine de jours, où six dauphins

gladiateurs furent vus dans la Tamise, sans

qu'on pût les prendre, les aloses et les carrelets

furent extraordhiairement rares.

On a trouvé les cétacées dont nous parlons

dans le détroit de Davis et dans la Méditerra-

née d'Amérique , ainsi qu'auprès du Spitzberg.

Ils peuvent fournir de l'huile assez bonne pour

être recherchée.

Toute leur partie supérieure est d'un brun

presque noir, et leur partie inférieure d'un beau

blanc. Cette couleur blanche est relevée par

une tache noirâtre
,
très-!onp;ue , très-étroite et

pointue
,
qui s'étend de chaque côté de la queue

en bande longitudinale, et s'avance vers la

pectorale, comme un appendice du manteau

brun ou noirâtre de l'animal. On peut voir

aussi , entre l'œil et la dorsale, un croissant

blanc qui contraste fortement avec les nuances

foncées du dessus de la tète.
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LE DAUPHIN NÉSARNACK '.

Delphinus Tursio, Bonu., Cuv. — Delphiaus IN'esar-

uack, Lacep.

Ce cétacée a le corps et la queue très-allon-

gés. Sa plus grande épaisseur est entre les

bras et la dorsale : aussi , dans cette partie, son

dos présente-t-il une grande convexité. La

tête proprement dite est arrondie ; mais le mu-

seau, qu'on en distingue très-facilement, est

aplati , et un peu semblable à un bec d'oie ou

de canard, comme celui du daupbin vulgaire.

La mâchoire inférieure avance plus que celle

d'en haut : l'une et l'autre sont garnies de qua-

rante-deux dents presque cylindriques, droites

et très-émoussées au sommet, même lorsque

l'animal est jeune.

L'évent est situé au-dessus de l'œil , mais un

peu plus près du bout du museau que l'organe

de la vue.

Les pectorales sont placées très-bas , et par

conséquent d'une manière très-favorable à la

natation du nésarnack, mais petites, et de

plus échancrées; ce qui diminue la surface de

cette rame.

La dorsale
,
peu étendue , échancrée et re-

courbée, s'élève à l'extrémité du dos lapins

voisine de la queue , et se prolonge vers la

caudale par une saillie longitudinale, dont la

plus grande hauteur est quelquefois un vingt-

deuxième de la longueur totale du cétacée.

Les deux lobes qui composent la caudale

sont échancrés, et leurs extrémités courbées

en arrière.

La couleur générale du nésarnack est noirâ-

tre; quelques bandes transversales, d'une

nuance plus foncée , la relèvent souvent sur le

dos ; une teinte blanchâtre paraît sur le ventre

et quelquefois sur le bas des côtés de ce dau-

phin.

Ce cétacée a soixante vertèbres , et n'a pas

de cœcum.

Sa longueur totale est de plus de trois mè-

tres. La caudale a plus d'un demi-mètre de

largeur.

On le prend difficilement, parce qu'il s'ap-

proche peu des rivages. Il est cependant des

contrées où l'on se nourrit de sa chair, de son

lard , et même de ses entrailles.

1 Dauphin Nésarnack. Bnnnaterre, planches de lEncycl.

méth. -Muller, Prodmm. Zoolog. Dan. 56.—Act. Nidro. à, 5.

-M. Oth. Fabric, Fauna Groenland., pag. 49.

NATURELLE

On a écrit que la femelle mettait bas pen-

dant l'hiver. Son lait est gras et nourrissant.

Le nésarnack vit dans l'Océan atlantique

septentrional.

LE DAUPHIN DIODON'.

Delphinus diodon, Bonn , Lacep. — Delphinus

Hunteri, Desm. 1

Ce dauphin parvient à une longueurqui égale

celle de quelques physétères et de quelques

cachalots. Un diodon, pris auprès de Londres

en 1783, avait sept mètres de longueur; et le

savant anatomiste Hunter, qui en a publié la

première description dans les Transactions de

la société royale, a eu dans sa collection le

crâne d'un dauphin de la même espèce
,
qui de-

vait être long de plus de treize mètres.

Ce cétacée a le museau aplati et allongé,

comme celui du dauphin vulgaire et comme
celui du nésarnack ; mais sa mâchoire inférieure

ne présente que deux dents
,
lesquelles sont ai-

guës et situées à l'extrémité de cette mâchoire

d'en bas. Le front est convexe. La plus grande

grosseur de ce diodon est auprès des pectora-

les, qui sont petites, ovales, et situées sur la

même ligne horizontale que les commissures

des lèvres. La dorsale, très-voisine de l'origine

de la queue, est conformée comme un fer de

lance
,
pointue et inclinée en arrière. La cau-

dale montre deux lobes échancrés. La couleur

générale du cétacée est d'un brun noirâtre, qui

s'éclaircit sur le ventre.

LE DAUPHIN VENTRU 3
.

Delphinus Orca, var. «, Bonn.— Delphinus ventricosus,

Lacep., Desm. 4

Ce cétacée ressemble beaucoup à l'orque :

il a de même le museau très-court et arrondi
;

mais sa mâchoire inférieure n'est pas renflée

comme celle de l'orque. Au lieu du gonflement

4 Hunter. Transact. philosoph., année (787.—Dauphin à

deux dents. Bonnaterre, planches de l'Encyclopédie mélho-

a M. Cuvier regarde ce cétacée comme ne différantpas spé-

cifiquement de l'Hypéroodon de M. de Lacépède. D.

» Hunter, Transact. philosoph., année (787.— Épaulard

ventru. Bonnaterre, planches de l'Encycl. méth.

* M. Cuvier pense que ce cétaeée n'est qu'un Dauphin Or-

que cnllé, parce qu'il commençait ,i se gâter. D.
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que l'on ne voit pas dans sa mâchoire d'en bas

,

son ventre, ou, pour mieux dire, presque

toute la partie inférieure de son corps, offre

un volume si considérable, que la queue parait

très-mince. On croit cette queue proprement

dite d'autant plus étroite, que sa largeur est

inférieure, à proportion , à celle de la queue

de presque tous les autres cétacées; elle a

même ce petit diamètre transversal dès son

origine, et sa forme générale est presque cylin-

drique.

Très-près de cette même queue s'élève la

dorsale, dont la figure est celle d'un triangle

rectangle , et qui par conséquent est plus lon-

gue et moins haute que celle de plusieurs au-

tres dauphins.

Des teintes noirâtres sont mêlées avec le

blanc de la partie inférieure de l'animal. Cette

espèce, dont les naturalistes doivent la con-

naissance à Hunter, parvient au moins à la

longueur de six mètres.

LE DAUPHIN FERÈS '.

Delphinus Fcres, Bonn., Lacep.

Ce cétacée, dont le professeur Bonnaterre a

le premier publié la description , a le dessus de

la tête élevé et convexe , et le museau arrondi

et très-court. Une mâchoire n'avance pas plus

que l'autre. On compte a celle d'en haut, ainsi

qu'à celle d'en bas, vingt dents inégales en

grandeur, et dont dix sont plus grosses que les

autres , mais qui sont toutes semblables par

leur figure. La partie de chaque dent que l'al-

véole renferme est égale à celle qui sort des

gencives , et représente un cône recourbé et un
peu aplati : l'autre partie est arrondie à son

sommet , ovoïde , et divisée en deux lobes par

une rainure longitudinale. La peau qui recou-

vre le férès est fine et noirâtre. Ce dauphin par-

vient à une longueur de près de cinq mètres.

Celle de l'os du crâne est le septième ou à peu
près de la longueur totale du cétacée.

Le 22 juin 1787, un bâtiment qui venait de
Maîte ayant mouillé dans une petite plage de

la Méditerranée, voisine de Saini-Tropès , du
département du Var , fut bientôt environné

d'une troupe nombreuse de férès , suivant une

' Dauphin Fércs. Bomu; ss de ÏEncycl. méth.

relation adressée par M. Lambert, habitant de

Saint-Tropès, à M. l'abbé Turles, chanoine de

Fréjus , et envoyée par ce dernier au professeur

L'onnaterre 1

. Le capitaine du bâtiment descen-

dit dans sa chaloupe, attaqua un de ces dau-

phins, et le perça d'un trident. Le cétacée,

blessé et cherchant à fuir, aurait entraîné ia

chaloupe, si l'équipage n'avait redoublé d'ef-

torts pour la retenir. Le férès lutta avec une.

nouvelle violence; le trident se détacha, mais

enleva une large portion de muscles : le dau-

phin jmussa quelques cris ; tous les autres cé-

tacées se rassemblèrent autour de leur com-

pagnon; ils firent entendre des mugissements

profonds, qui effrayèrent le capitaine et ses

matelots, et ils voguèrent vers le golfe de Cri-

mcau, où ils rencontrèrent, dans un grand

nombre de pêcheurs, de nouveaux ennemis.

On les assaillit à coups de hache; leurs bles-

sures et leur rage leur arrachaient des siffle-

ments aigus. On tua
,
dit-on, près de cent de

ces férès ; la mer était teinte de sang dans ce

lieu de carnage. On trouva les individus immo-
lés remplis de graisse ; et leur chair parut rou-

geâtre comme celle du bœuf.

LE DAUPHIN DE DUHAMEL.

Delphinus Duhameli , Lacep.

Nous consacrons à la mémoire du savant et

respectable Duhamel ce cétacée qu'il a fait con-

naître 2
, et dont la description et un dessin lui

avaient été envoyés de Vannes par M. Des-

forges-Maillard. Un individu de cette espèce

avait été pris auprès de l'embouchure de la

Loire. Il y avait passé les mois de mai
,
juin

et juillet, blessé dans sa nageoire dorsale, se

tenant entre deux petites îles, s'y nourrissant

facilement de poissons qui y abondent, et y
poursuivant les marsouins avec une sorte de

fureur. Il avait plus de six mètres de longueur,

et son plus grand diamètre transversal n'était

que d'un mètre ou environ. Ses dents , au nom-

bre de vingt-quatre à chaque mâchoire, étaient

longues, et indiquaient la jeunesse de l'animal.

L'orifice des évents avait beaucoup de largeur.

La distance entre cette ouverture et le bout du

museau n'égalait pas le tiers de l'intervalle

' Bonnaterre, planches de l'Encycl. nié Ih.



HISTOIRE NATURELLE

compris entre l'œil et cette même extrémité.

L'œil était ovale et placé presque au-dessus de

la pectorale
,
qui avait un mètre de long et un

demi-mètre de large. On voyait la dorsale pres-

que au-dessus de l'anus. La mâchoire infé-

rieure , la gorge et le ventre présentaient une

couleur blanche que faisait ressortir le noir des

nageoires et de la partie supérieure du cétacée.

La peau était très-douce au toucher.

LE DAUPHIN DE PÉRON ».

Delphinus Perouii, Lacep., Dcsm. •.

Nous donnons à ce dauphin le nom du natu-

raliste plein de zèle qui l'a observé, et qui ,

dans le moment où j'écris, brave encore les

dangers d'une navigation lointaine, pour ac-

croître le domaine des sciences naturelles. Les

cétacées de l'espèce du dauphin de Pérou ont

la forme et les proportions du marsouin. Leur

dos est d'un bleu noirâtre, qui contraste d'une

manière très-agréable avec le blanc éclatant du

ventre et des côtés, et avec celui que l'on voit

au bout de la queue, à l'extrémité du museau

et à celle des nageoires.

Ils voguent en troupes dans le grand Océan

austral. M. Pérou en a rencontré des bandes

nombreuses, nageant avec une rapidité extraor-

dinaire , dans les environs du cap sud de la

terre de Diémen , et par conséquent vers le

quarante-quatrième degré de latitude australe.

LE DAUPHIN DE GOMMERSON :i

.

Delphinus Commerson ii, Lacep., Desm.

Les trois grandes parties du monde, l'Amé-

rique, l'Afrique et l'Asie, dont on peut regar-

der la Nouvelle-Hollande comme une prolon-

gation, se terminent dans l'hémisphère austral

par trois promontoires fameux , le cap de Horn,

1 Delphinus leucoramphus. Manuscrits envoyés au Muséum
d'histoire naturelle, par M. Pérou, l'un des naturalistes de

l'expédition de découvertes commandée par le capitaine

Baudin.
a Ce célacée, qui manque de nageoire doisale, doit être,

comme M.Lesson le fait tiès-juilicieiivcinent ohserver, rap-

porté au genre des Delphinaptères. L>.

' Le jacohite. —Le Marsouin .l.icoljite.— Tur.-io corpore ar-

genteo, extrcmiiatiliiis nigi ir mohus. Commerson, nianu-

sonis adres és à Buffon, et remis par Buffon à M. de Lacé

le cap de Bonne-Espérance et celui de Diémen.

De ces trois promontoires, les deux plus avan-

cés vers le pôle antarctique sont le cap de

Diémen et le cap de Horn. Nous avons vu des

troupes nombreuses de dauphins remarquables

par leur vélocité et par l'éclat du blanc et du

noir qu'ils présentent, animer les environs du

cap de Diémen , où le naturaliste Pérou les a

observés : nous allons voir les environs du cap

de Horn montrer desbandes considérables d'au-

tres dauphins également dignes de l'attention

du voyageur par le blanc resplendissant et le

noir luisant de leur parure
,

aiijsi que par la

rapidité de leurs mouvements. Ces derniers ont

été décrits par le célèbre Commerson
,
qui les

a trouvés auprès de la terre de Feu et dans le

détroit de Magellan, lors du célèbre voyage

autour du monde de notre Bougainville. Mais

le blanc et le noir sont distribués bien diffé-

remment sur les dauphins de Pérou et sur ceux

de Commerson : sur les premiers , le dos est

noir, et l'extrémité du museau , de la queue et

des nageoires , offre un très-beau blanc ; sur

les seconds , le noir ne parait qu'aux extrémi-

tés , et tout le reste reluit comme une surface

polie , blanche , et
,
pour ainsi dire

,
argentée.

C'est pendant l'été de l'hémisphère austral , et

un peu avant le solstice
,
que Commerson a vu

ces dauphins argentés , dont les brillantes cou-

leurs ont fait dire à ce grand observateur qu'il

fallait distinguer ces cétacés même parmi les

plus beaux habitants des mers. Us jouaient

autour du vaisseau de Commerson , et se fai-

saient considérer avec plaisir par leur facilité à

l'emporter de vitesse sur ce bâtiment
,

qu'ils

dépassaient avec promptitude, et qu'ils enve-

loppaient avec célérité au milieu de leurs ma-

nœuvres et de leurs évolutions.

Us étaient moins grands que des marsouins.

Si , contre nos conjectures , les dauphins de

Commerson et ceux de Péron n'avaient pas de

nageoire dorsale , nous n'avons pas besoin de

dire qu'il faudrait les placer dans le genre des

Delphinaptèrcs , avec les Bélugas et les Séne-

dettes

1 Les obseï vations récentes de M. Lesson onl en effet prou

véque ie Dauphin de Péron devait être placé dans le genre

Delphinaptère. D.
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LES HYPÉROODONS \

L'HYPÉROODON BUTSKOPF*.

Delphinus Butskopf , Bonn. — Hyperoodon Butskopf,

Lacep. — Delphinus Hyperoodon , Desm.

Le corps et la queue du butskopf sont très-

allongés. Leur forme générale est conique; la

base du cône qu'ils forment se trouve vers l'en-

droit où sont placées les nageoires pectorales.

La tête a près d'une fois plus de hauteur que

de largeur; mais sa longueur est égale, ou pres-

que égale, à sa hauteur. Au-dessous du front,

qui est très-convexe. , on voit un museau très-

aplati. On n'a trouvé que deux dents à la mâ-

choire d'en bas; ces deux dents sont situées à

l'extrémité de cette mâchoire
,
coniques et poin-

tues : mais il y a sur le contour de la mâchoire

supérieure, et, ce qui est bien remarquable,

sur la surface du palais , des dents très-petites

,

inégales, dures et aiguës. Cette distribution de

dents sur le palais est le véritable caractère dis-

tinctif du genre dont nous nous occupons , et

celui qui nous a suggéré le nom que nous avons

donné à ce groupe :i

. Nous devons faire d'autant

plus d'attention à cette particularité, que plu-

sieurs espèces de poissons ont leur palais hérissé

de petites dents, etquepar conséquent la disposi-

tion des dents du butskopf est un nouveau trait

qui lie la grande tribu des cétacées avec les autres

habitants de la mer, lesquels , ne respirant que

par des branches , sont forcés de vivre au milieu

des eaux. D'un autre côté, non-seulement le

butskopf est le seul cétacée qui ait le palais

garni de dents, mais on ne connaît encore au-

cun mammifère qui ait des dents attachées à la

surface du palais. A la vérité, on a découvert

depuis peu, dans la Nouvelle-Hollande, des

quadrupèdes revêtus de poils
,
qu'on a nommés

ornithorhynques à cause de la ressemblance de

leur museau avec un bec aplati, qui vivent

1 On trouvera au commencement de cette histoire le ta-

bleau des ordres, des genres et des espèces de célacées.
a Grand souffleur à bec d'oie.—Butskoph1.—Delphinus Or-

ca (Butskopf). Linnée, édi.ion de Gmelin.—Butskopf. Mavt.

Spitzb., pag.93.—ld., Anderson, Isl., pag. 252.—Id., Crantz,

Groenland., pag. 151 .—Buts-kopper. Eggede, Groenl., p. 56.

—Le Dauphin Butskopf. Biinnalcrre, planches de l'Eneyclop.

méth.—Bottle-liead, or Sluunders-bead. Dale, liarwich, 4, 11,

lab. 14. —Nebbe haul, or beaked whale. Pontoppid. Norw., 1,

123—Beaked. Tennant, Zoalog. Britann , pag. 59, n» 10.—
Observations sur la physique, l'histoire naturelle et les arts,

mars 1789.

* Uijperoon, en grec, signifie palais ; et odos signifie dent.

dans les marais , et qui ont des dents sur le pa-

lais : mais ces quadrupèdes ne sont couverts

que de poils aplatis, et, pour ainsi dire, épi-

neux; ils n'ont pas de mamelles; et, partons

les principaux traits de leur conformation , ils

sont bien plus rapprochés des quadrupèdes ovi-

pares que des mammifères.

Au reste, les deux mâchoires du butskopf

sont aussi avancées l'une que l'autre.

La langue est rude et comme dentelée dans

sa circonférence ; elle adhère à la mâchoire in-

férieure , et sa substance ressemble beaucoup à

celle de la langue d'un jeune bœuf.

L'orifice commun des deux évents a la forme

d'un croissant; mais les pointes de ce croissant,

au lieu d'être tournées vers le bout du mu-

seau, comme dans les autres cétacées, sont di-

rigées vers la queue. L'orifice cependant et les

tuyaux qu'il termine sont inclinés de telle

sorte, que le fluide lancé par cette ouverture

est jeté un peu en avant : il a un diamètre assez

grand pour que, dans un jeune butskopf qui

n'avait encore que quatre mètres ou environ de

longueur, le bras d'un enfant ait pu pénétrer

par cette ouverture jusqu'aux valvules intérieu-

res des évents. Les parois de la partie des

évents inférieure aux valvules sont composées

de fibres assez dures, et sont recouvertes,

ainsi que la face intérieure de ces mêmes sou-

papes , d'une peau brune, un peu épaisse, mais

très-douce au toucher.

L'œil est situé vers le milieu de la hauteur

de la tète, et plus élevé que l'ouverture de la

bouche.

Les pectorales sont placées très-bas, et pres-

que aussi éloignées des yeux que ces derniers

organes le sont du bout du museau. Leur lon-

gueur égale le douzième de la longueur totale

du cétacée ; et leur plus grande largeur est un

peu supérieure à la.moitié de leur longueur.

La dorsale
,
beaucoup moins éloignée de la

nageoire de la queue que de l'extrémité des

mâchoires , se recourbe en arrière , et ne s'élève

qu'au dix-huitième ou environ de la longueur

totale du butskopf.

Les deux lobes de la caudale sont échancrés
;

et la largeur de cette nageoire peut égaler

le quart de la longueur de l'animal.

La couleur générale du butskopf est brune ou

noirâtre; son ventre présente des teintes blan-

châtres; et toute la surface du cétacée montre,

dans quelques individus , des taches ou des
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places d'une nuance différente de la couleur du

fond

.

La peau qui offre ces teintes est mince, et

recouvre une graisse jaunâtre, au-dessous de

laquelle on trouve une chair très-rouge.

Le butskopf parvient à plus de huit mètres de

longueur : il a alors cinq mètres de circonfé-

rence dans l'endroit le plus gros du corps.

La portion osseuse de la tète peut peser plus

de dix myriagrammes. Elle offre, dans sa par-

tie supérieure, deux éminences séparées par

une grande dépression. L'extrémité antérieure

des os de la mâchoire d'en haut présente une

cavité que remplit un cartilage , et le bout du

museau est cartilagineux. Ces os, ainsi que

ceux de la mâchoire inférieure, sont arqués

dans leur longueur, et forment une courbe irré-

gulière, dont la convexité est tournée vers le

bas.

La partie inférieure de l'apophyse malaire
,

et les angles inférieurs de l'Os de la pommelle

,

sont arrondis.

Les poumons sont allongés et se terminent

eu pointe.

Le cœur a deux tiers de mètre et plus de

longueur et de largeur.

On n'a trouvé qu'une eau blanchâtre dans

les estomacs d'un jeune butskopf, qui cepen-

dant était déjà long de quatre mètres*. Cet in-

dividu était femelle ; et ses mamelons n'étaient

pas encore sensibles.

Il avait paru en septembre 1788, auprès de

Honfleur , avec sa mère. Des pécheurs les

aperçurent de loin; ils les virent lutter contre

la marée et se débattre sur la grève : ils s'en

approchèrent. La plus jeune de ces femelles

était échouée : la mère cherchait à la remettre

à flot; mais bientôt elle échoua elle-même. On

s'empara d'abord de la jeune femelle; on l'en-

toura de cordes, et, à force de bras , on la

traîna sur le rivage jusqu'au-dessus des plus

hautes eaux. On revint alors à la mère ; on l'at-

taqua avec audace; on la perça de plusieurs

coups sur la tête et sur le dos; on lui fit dans

le ventre une large blessure. L'animal furieux

mugit comme un taureau
,

agita sa queue

d'une manière terrible, éloigna les assaillants.

Mais on recommença bientôt le combat : on

parvint à faire passer un câble autour de la

< Joum.jl de Physique, mars (789; Mémoire de M. Baus-

sa rd.

queue du cétaccc. On fit entrer la patte d'une

ancre dans un de ses évents; la malheureuse

mère lit des efforts si violents, qu'elle cassa le

câble, s'échappa vers la haute mer, et, lançant

par son évent un jet d'eau et de sang à plus de

quatre mètres de hauteur, alla mourir, à la

distance d'un ou deux myriamètres, où le len-

demain on trouva son cadavre flottant.

Pendant que M. Baussard
,
auquel on a dû la

description de ce butskopf, disséquait ce cé-

tacée , une odeur insupportable s'exhalait de la

tète ; cette émanation occasionna des inflamma-

tions aux narines et à la gorge de M. Baussard :

Pâcreté de l'huile que l'on retirait de cette

même tète, altéra et corroda
,
pour ainsi dire,

la peau de ses mains ; et une lueur phospho-

rique s'échappait de l'intérieur du cadavre
,

comme elle s'échappe de plusieurs corps marins

et très-huileux lorsqu'ils commencent à se cor-

rompre.

Le butskopf a été vu dans une grande partie

de l'Océan atlantique septentrional et de l'Océan

glacial arctique.

NOTE SUR LES CÉTACÉES

DES MERS VOISINES DU JAPON;

Lue à l'Académie royale des Sciences, le 21 septembre 18(8,

PAR M. LE COMTE DE LACÉPÈDB.

De tous les animaux que la nature a répan-

dus sur la surface du globe, les quadrupèdes

vivipares et les autres mammifères ont été les

premiers les objets des observations de l'homme

et les sujets de ses recherches et de ses soins.

Il a repoussé les uns et asservi les autres. Il a

multiplié ou recherché ceux qui lui fournis-

saient une nourriture abondante , ou des sub-

stances utiles , ou dans lesquels il trouvait des

compagnons et des aides pour ses plaisirs, ses

travaux, ses fatigues et ses dangers. Il a été

si intéressé à les connaître, et la plupart de ces

animaux présentent de si grandes dimensions

,

qu'il en a bientôt distingué. le plus grand nom-

bre; et dans ces temps modernes où les natura-

listes sont si exercés à reconnaître les divers

traits de la conformation de ces mammifères,

tous les efforts des voyageurs les plus coura-
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geux et les plus éclairés , toutes les investiga-

tions les plus hardies et les plus attentives des

Humboldt , toutes les recherches faites par les

savants zoologues du nouveau continent , n'ont

ajouté qu'un petit nombre d'espèces aux catalo-

gues déjà dressés par les amis des sciences na-

turelles. C'est donc une chose assez curieuse

que de rencontrer plusieurs espèces non encore

connues des naturalistes
,
parmi ces mammifè-

res, et particulièrement parmi ceux auxquels

on a donné le nom de cétacées , et qui
,
par la

nature et l'éloignement de leurs retraites, se

dérobent si souvent aux observations.

Lorsque nous avons essayé d'écrire l'histoire

de ces cétacées , nous avons tâché de montrer

combien ils méritaient l'attention du natura-

liste, du philosophe et de l'homme d'état, par

leur grandeur qui surpasse celle de tous les ani-

maux connus
,
par leur instinct

,
par leur intel-

ligence, par leurs mœurs que l'influence de

l'homme n'a point altérées
,
par leur conforma-

tion qui les oblige à vivre sur la surface des

mers
,
par la longueur de leur vie

,
par l'éten-

due de leurs migrations
,

par l'huile , les

fanons, l'adipocire , l'ambre gris, et les autres

substances précieuses qu'ils fournissent au

commerce, et par la nature de leur pèche à la-

quelle on doit tant de marins accoutumés à

braver les écueils, les intempéries , les tempê-

tes et les dangers d'un combat inégal. Depuis

longtemps, dans l'Océan atlantique , les grands

cétacées sont relégués vers les mers voisines

des cercles polaires , dont d'énormes monta-

gnes de glace rendent l'entrée si difficile aux

navigateurs. Les Européens et les habitants de

l'Amérique les poursuivent maintenant jusque

dans le grand Océan ; et c'est dans la partie de

ce grand Océan qui avoisine le Japon
,
qu'on

pourra trouver les espèces que nous allons dé-

crire , et qui doivent être
,
depuis plusieurs an-

nées, l'objet de la recherche des Japonais.

Avant la publication de mon Histoire natu-

relle des cétacées , on ne connaissait encore que

vingt-cinq espèces de ces animaux , distribuées

dans quatre genres. J'en décrivis trente-quatre

pour lesquelles je crus devoir distinguer dix

genres différents. Les espèces ajoutées à ces

trente-quatre, par M. le chevalier Cuvier
,

M. de Blainville, et d'autres habiles naturalis-

tes ou observateurs, sont en petit nombre.

J'en décris aujourd'hui huit de plus. Deux ap-

partiennent aux baleines DroDrement dites;

quatre au genre des baieinoptères que j'ai éta-

bli dans le temps ; une au genre des physétères,

et une à celui des dauphins.

Les dessins coloriés, d'après lesquels j'ai dé-

|
crit ces huit espèces de cétacées japonais, ont

été communiqués au Muséum royal d'Histoire

naturelle, par M. Abel de Rémusat, membre

de l'Académie des Inscriptions et Belles-Let-

tres. Ils présentent pour les caractères distinc-

tifs une grande netteté , et tous ces signes de

l'authenticité et de l'exactitude que les zoolo-

gistes sont maintenant si accoutumés à recon-

naître ; et- voici les traits particuliers de ces

huit espèces.

Le tableau placé à la suite de cette note

rappellera les caractères des cétacées, et ceux

des ordres et des genres auxquels appartiennent

ces huit mammifères.

Les deux baleines du Japon sont du premier

sous-genre; c'est-à-dire qu'elles n'ont pas de

bosses sur le dos.

Dans ces deux cétacées, la longueur de la

tète est égale au quart de la longueur totale.

Dans la première
,
que je nomme baleine ja-

ponaise, l'évent est placé, un peu au devant

des yeux; la nageoire caudale est grande; on

voit sur le museau trois bosses garnies de tubé-

rosités , et placées longitudinalement ; la cou-

leur générale est noire ; le ventre est d'un blanc

éclatant , et cette grande place blanche est

comme festonnée profondément dans son con-

tour ; les mâchoires , les bras ou nageoires pec-

torales, et la caudale, sont bordés de blanc;

des lignes courbes , noires et très-fines relèvent

le blanc qui est autour des yeux et de la base

des pectorales ; on distingue des groupes de

petites taches blanches sur la mâchoire infé-

rieure, et d'autres petites taches de la même
couleur sont répandues sur le museau.

J'ai donné le nom de lunule e à la seconde

baleine dont l'évent est placé un peu en arrière

des yeux, et dont les deux mâchoires sont hé-

rissées à l'extérieur de poils ou petits piquants

noirs. La couleur générale est verdâtre, et on

voit sur la tête, le corps et les nageoires, un

grand nombre de petits croissants blancs.

Les baieinoptères diffèrent des baleines pro-

prement dites, en ce qu'elles ont une nageoire

sur le dos.

• Voyez, page 8 au Tableau des ordres, genres et espèces

des cvl.ieées 1rs articles sn
l
iiilenieiit..n es.
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J'ai donné aux quatre que je vais décrire ra-

pidement les noms de mouchetée , de noire,

de bleuâtre et de tachetée.

Elles présentent des plis ou sillons longitudi-

naux sur la gorge ou sous le ventre , comme
toutes celles qui appartiennent au second sous-

genre; et dans ces quatre cétacées , la lon-

gueur de la tète est presque égale au quart de

la longueur totale.

Dans la mouchetée, la nageoire dorsale est

petite , et située a une distance égale des pecto-

rales et de la caudale
;
cinq ou six bosses sont

placées longitudinalement sur ls museau ; la

tête, le corps et les pectorales sont mouchetés

de blanc sur un fond noir; et les lèvres, les

sillons longitudinaux et le tour des yeux sont

blancs.

Dans la baleinoptère noire, la mâchoire su-

périeure est étroite, et le contour de cette mâ-

choire se relève au devant de l'œil
,
presque

verticalement; on voit sur le museau ou sur le

front quatre bosses placées longitudinalement
;

la couleur générale est noire; les nageoires et la

mâchoire sont bordées de blanc.

La bleuâtre a la mâchoire supérieure confor-

mée comme la noire ; sa dorsale est petite et

plus rapprochée de la caudale que l'anus ; on

voit plus de douze plis ou sillons inclinés de

chaque côté de la mâchoire inférieure, et la

couleur générale est d'un gris bleuâtre.

La tachetée a la mâchoire inférieure plus

avancée que la supérieure ; les orifices des

cvents sont un peu en arrière des yeux qui sont

près de la commissure; la dorsale est à une

distance presque égale des bras et de la nageoire

de la queue : la couleur noirâtre règne sur la

partie supérieure de l'animal ; le dessous delà

tête et du corps est blanchâtre
; quelques ta-

ches très-blanches
,
presque rondes et inégales

,

sont placées irrégulièrement sur les côtés de ce

cétacée.

Il nous reste à décrire un physétère et un
dauphin.

Les physétères diffèrent des baleines et des

baleinoptères par les dents qui garnissent leurs

mâchoires, et leur nageoire dorsale les distin-

gue des cachalots et des physales qui n'ont pas

de nageoire sur le dos.

Le physétère du Japon
,
auquel nous don-

nons le nom de sillonné , a de chaque côté de

la mâchoire inférieure six plis ou sillons incli-

nés; la longueur de la tête égale le tiers de sa

longueur totale; l'évent est placé au-dessus de

l'extrémité de l'ouverture de la bouche; la na-

geoire dorsale conique est recourbée en arrière,

s'élève au-dessus des pectorales qu'elle égale

presque en longueur; des dents pointues et

droites garnissent l'extrémité de la mâchoire

inférieure; la couleur générale est noire. Les

mâchoires et les nageoires sont bordées de

blanc.

Le dauphin que nous désignons sous le nom

de noir a le museau très-aplati et très-allongé,

plus de douze dents de chaque côté des deux

mâchoires; la dorsale très-petite est plus voi-

sine de la nageoire de la queue que des pecto-

rales ; la couleur générale noire , et les commis-

sures , ainsi que le bord des pectorales cf

d'une partie de la caudale, sont d'un Llaur

plus ou moins éclatant.



HISTOIRE NATURELLE

DES QUADRUPÈDES OVIPARES

(4788.)

AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

M. le comtede Buffon travaillant dans ce moment

à l'histoire des Célacées , ainsi qu'à compléter celle

des Quadrupèdes vivipares et des Oiseaux , désirant

de voir terminer l'Histoire naturelle générale et

particulière , et sa santé ne lui permettant pas de

s'occuper de tous les détails de cet ouvrage im-

mense dont son génie a conçu le vaste ensemble

d'une manière si sublime, et exécuté les principales

parties avec tant de gloire , il a bien voulu me char-

ger de travailler à l'histoire naturelle des Quadru-

pèdes ovipares et des Serpents, que je publie au-

jourd'hui.

DISCOURS

LA NATURE DES QUADRUPÈDES OVIPARES.

Lorsqu'on jette les yeux sur le nombre im-

mense des êtres organisés et vivants qui peu-

plent et animent le globe, les premiers objets

qui attirent les regards sont les diverses espè-

ces des quadrupèdes vivipares , et des oiseaux

dout les formes , les qualités et les mœurs ont

été représentées par le Génie dans un ouvrage

immortel
;
parmi les seconds objets qui arrêtent

l'attention, se trouvent les quadrupèdes ovi-

pares, qui approchent de très-près des plus no-

bles et des premiers des animaux par leur or-

ganisation, le nombre de leurs sens , la chaleur

qui les pénètre et les habitudes auxquelles ils

sont soumis. Leur nom seul, en indiquant que
leurs petits viennent d'un œuf, désigne la pro-

priété remarquable qui les distingue des vivi*

pares : ils diffèrent d'ailleurs de ces derniers en

ce qu'ils n'ont pas de mamelles; en ce qu'au

lieu d'être couverts de poils, ils sont revêtus

d'une croûte osseuse , de plaques dures , d'é-

cailles aiguës, de tubercules plus ou moins

saillants, ou d'une peau nue et enduite d'une

liqueur visqueuse. Au lieu d'étendre leurs

pattes comme les vivipares, ils les plient et les

écartent de manière à être très-peu élevés au-

dessus de la terre, sur laquelle ils paraissent

devoir plutôt ramper que marcher. C'est ce

qui les a fait comprendre sous la dénomination

générale deJiep^'/es,quenousne leurdonnerons

cependant pas , et qui ne doit appartenir

qu'aux serpents et aux animaux qui
,
presque

entièrement dépourvus de pieds , ne changent

de place qu'en appliquant leur corps même à

la terre

Leurs espèces ne sont pas à beaucoup près

en aussi grand nombre que celles des autres

quadrupèdes. Nous en connaissons à la vérité

cent treize; mais MM. le comte de Buffon et

Daubenton ont donné l'histoire et la descrip-

tion de plus de trois cents quadrupèdes vivipa-

res. 11 est cependant difficile de les compter

toutes, et plus difficile encore de ne compter

que celles qui existent réellement. Il n'est peut-

être en effet aucune classe d'animaux à laquelle

' Voyez à ce sujet l'excellent Ouvrage sur les Quadrupèdes

ovipares et sur les Serpents, composé par M. Danbenloii, et

dont ce grand naturaliste a enrichi l'Encyclopédie méthodi-

que. Nous saisissons, avec empressement, cette première oc-

casion de lui témoigner publiquement notre reconnaissance.

!! il .ni son mrtié!
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les voyageurs aient fait moins d'attention qu'à

celles des quadrupèdes ovipares : c'est ordi-

nairement d'après des rapports vagues, ou

un coup d'oeil rapide
,
qu'ils se sont permis de

leur imposer des noms mal conçus : n'ayant

presque jamais eu recours à des informations

sûres, ils ont le plus souvent donné le même
nom à divers objets, et divers noms aux

mêmes animaux : et combien de fables absurdes

n'ont pas été accréditées touchant ces quadru-

pèdes
,

parce qu'on les a vus presque tou-

jours de loin, parce qu'on ne les a communé-
ment recherchés que pour des propriétés chi-

mériques ou exagérées, parce qu'ils présentent

des qualités peu ordinaires
,
etparce quetousles

objets rares ou éloignés passent aisément sous

l'empire de l'imagination qui les embellit ou

les dénature '
! Les voyageurs ont-ils toujours

reconnu d'ailleurs, les caractères particuliers

et les traits principaux de chaque espèce, et

n'ont-ils pas , le plus souvent
,
négligé de réu-

nir à une description exacte de la forme, l'énu-

mération des qualités et l'histoire des habi-

tudes ?

Lors donc que nous avons voulu répandre

quelque jour sur l'histoire naturelle des qua-

drupèdes ovipares , il ne nous a pas suffi d'exa-

miner avec attention et de décrire avec soin un

grand nombre d'espèces de ces quadrupèdes
,

qui font partie de la collection du Cabinet du

Roi , ou que l'on a bien voulu nous procurer

,

et dont plusieurs sont encore inconnues aux

naturalistes ; ce n'a pas été assez de recueillir

ensuite presque toutes les observations qui ont

été publiées sur ces animaux jusqu'à nos jours,

et d'y joindre les observations particulières que

l'on nous a communiquées , ou que nous avons

été à portée de faire nous-mêmes sur des indi-

vidus vivants ; nous avons dû encore examiner

les rapports de ces observations , avec la con-

formation de ces divers quadrupèdes , avec

leurs propriétés bien reconnues, avec l'influence

du climat , et surtout avec les grandes lois phy-

siques que la nature ne révoque jamais : ce

n'est que d'après cette comparaison que nous

avons pu décider de la vérité de plusieurs de

ces faits , et déterminer s'il fallait les regarder

comme des résultats constants de l'organisation

d'une espèce entière , ou comme des produits

4 Ou trouvera particulièrement dans Conrad Gesner, de

Quadi up.ovip.. rémunération de toutes les propriétés vrai; s

ouabsurdesaltribuées à ces animaux.

I

passagers d'un instinct individuel, perfectionné

:

ou affaibli par des causes accidentelles.

j

Mais , avant de nous occuper en détail des

faits particuliers aux diverses espèces , consi-

dérons sous les mêmes points de vue tous les

i

quadrupèdes ovipares
;
représentons-nous ces

climats favorisés du soleil , ou les plus grands

de ces animaux sont animés par toute la cha

leur de l'atmosphère
,
qui leur est nécessaire.

|

Jetons les yeux sur l'antique Egypte
,
périodi-

quement arrosée par les eaux d'un fleuve im-

mense , dont les rivages couverts au loin d'un

|

limon humide, présentent un séjour si analogue

I

aux habitudes et à la nature de ces quadru-

pèdes : ses arbres , ses forêts , ses monuments,

tout, jusqu'à ses orgueilleuses pyramides, nous

en montreront quelques espèces. Parcourons

les côtes brûlantes de l'Afrique , les bords ar-

dents du Sénégal , de la Gambie ; les rivages

noyés du Nouveau-Monde , ces solitudes pro-

fondes , ou les quadrupèdes ovipares jouissent

de la chaleur , de l'humidité et de la paix
;

voyons ces belles contrées de l'Orient, que

la nature parait avoir enrichies de toutes ses

productions ; n'oublions aucune des iles bai-

gnées par les eaux chaudes des mers voisines

de la zone torride
;
appelons

,
par la pensée

,

tous les quadrupèdes ovipares qui en peuplent

les diverses plages , et réunissons-les autour de

nous pour les mieux connaître en les compa-

rant.

Observons d'abord les diverses espèces de

tortues , comme plus semblables aux vivipares

par leur organisation interne ; considérons

celles qui habitent les bords des mers, celles

qui préfèrent les eaux douces , et celles qui

demeurent au milieu des bois sur les terres

élevées
;
voyons ensuite les énormes crocodiles

qui peuplent les eaux des grands fleuves

,

et qui paraissent comme des géants démesu-

rés à la tète des diverses légions de lézards
;

jetons les yeux sur les différentes espèces de

ces animaux
,
qui réunissent tant de nuances

dans leurs couleurs , à tant de diversités dans

leurs organes , et qui présentent tous les de-

grés de la grandeur depuis une longueur de

quelques pouces
,
jusqu'à celle de vingt-cinq

ou trente pieds
;
portons enfin nos regards sur

des espèces plus petites ;
considérons les qua-

drupèdes ovipares
,
que la nature paraît avoir

confinés dans la fange des marais , afin d'im-

primer partout l'image du mouvement et de la



vie : malgré la diversité de leur conformation
,

tous ces quadrupèdes se ressemblent entre eux,

et diffèrent de tous les autres animaux par des

caractères et des qualités remarquables : exa-

minons ces caractères distinctifs , et voyons

d'abord quel degré de vie et d'activité a été dé-

parti à ces quadrupèdes.

Les animaux diffèrent des végétaux , et sur-

tout de la matière brute, en proportion du

nombre et de l'activité des sens dont ils ont été

pourvus, et qui, en les rendant plus ou moins

sensibles aux impressions des objets extérieurs,

les font communiquer avec ces mêmes objets

d'une manière plus ou moins intime. Pour dé-

terminer la place qu'occupent les quadrupèdes

ovipares dans la chaîne immense des êtres
,

connaissons donc le nombre et la force de leurs

sens. Ils ont tous reçu celui de la vue. Le plus

grand nombre de ces animaux ont même des

yeux assez saillants et assez gros relativement

au volume de leur corps. Habitant , la plupart

,

les rivages des mers et les bords des fleuves de

la zone torride , où le soleil n'est presque ja-

mais voilé par les nuages , et où les rayons lu-

mineux sont réfléchis par les lnmes d'eau et le

sable des rives , il faut que leurs yeux soient

assez forts pour n'être pas altérés et bientôt dé-

truits par les flots de lumière qui les inondent.

L'organe de la vue doit donc être assez actif

dans les quadrupèdes ovipares : on observe en

effet qu'ils aperçoivent les objets de très-loin
;

d'ailleurs nous remarquerons , dans les yeux

de plusieurs de ces animaux , une conforma-

tion particulière
,
qui annonce un organe déli-

cat et sensible : ils ont, presque tous, les yeux

garnis d'une membrane clignotante , comme
ceux des oiseaux ; et la plupart de ces animaux,

tels que les crocodiles , et les autres lézards
,

jouissent , ainsi que les chats , de la faculté de

contracter et de dilater leur prunelle de manière

à recevoir la quantité de lumière qui leur est

nécessaire , ou à empêcher celle qui leur serait

nuisible d'entrer dans leurs yeux '. Par là , ils

distinguent les objets au milieu de l'obscurité

des nuits, et lorsque le soleil le plus brillant

répand ses rayons : leur organe est très-exercé,

et d'autant plus délicat qu'il n'est jamais ébloui

par une clarté trop vive.

Si nous trouvions dans chacun des sens des

quadrupèdes ovipares la même force que dans

__, . n du chat, par
MM, ie

DES QUADRUPÈDES OVIPARES. Hl

celui de la vue, nous pourrions attribuer à ces

animaux une grande sensibilité; mais celui de

l'ouïe doit être plus faible dans ces quadrupèdes

que dans les vivipares et dans les oiseaux. En
effet, leur oreille intérieure n'est pas composée

de toutes les parties qui servent à la perception

des sons dans les animaux les mieux organi-

sés et l'on ne peut pas dire que la simplicité

de cet organe est compensée par sa sensibilité

,

puisqu'il est en général peu étendu et peu dé-

veloppé. D'ailleurs cette délicatesse pourrait-

elle suppléer au défaut des conques extérieures

qui ramassent les rayons sonores, comme les

miroirs ardents réunissent les rayons lumineux,

et qui augmentent par-là le nombre de ceux qui

parviennentjusqu'au véritable siégede l'ouïe
2
?

Les quadrupèdes ovipares n'ont reçu à la place

de ces conques que de petites ouvertures, qui

ne peuvent donner entrée qu'à un très-petit

nombre de rayons sonores. On peut donc ima-

giner que l'organe de l'ouïe est moins actif dans

ces quadrupèdes que dans les vivipares : d'ail-

leurs la plupart de ces animaux sont presque

toujours muets , ou ne font entendre que des

sons rauques, désagréables et confus; il est

donc à présumer qu'ils ne reçoivent pas d'im-

pressions bien nettes des divers corps sonores;

car l'habitude d'entendre distinctement donne

bientôt celle de s'exprimer de même 3
.

On ne doit pas non plus regarder leur odorat

comme très-fin. Les animaux dans lesquels il

est le plus fort, ont en général le plus de peine

à supporter les odeurs très-vives; et, lorsqu'ils

demeurent trop longtemps exposés aux impres-

sions de ces odeurs exaltées, leur organe s'en-

durcit, pour ainsi dire, et perd de sa sensibilité.

Or le plus grand nombre de quadrupèdes ovi-

pares vivent au milieu de l'odeur infecte des

rivages vaseux , et des marais remplis de corps

organisés en putréfaction; quelques-uns de ces

quadrupèdes répandent même une odeur
,
qui

devient très-forte lorsqu'ils sont rassemblés en

>, de 1-78. celui1 Voyez, dans les Mémoire

de M. Vicq-d'Azyr sur l'organe de l'on

2 Voyez MiisclienbruiVk. Kssais de physique.
! On objectera peut être que dans le plus grand nombre de

ces animaux, l'organe de U voix n'est point composé des par-

ties qui paraissent les plus nécessaires pour former des sons,

et qu'il se refuse entièrement à des tons distincts et à une

sorte de langage nettement prononcé; mais c'est une preuve

déplus de la faiblesse de leur ouïe ; quelque sensible qu'elle

pût être par elle-même, elle se ressentirait de l'impei fection

de l'organe de leur voix. Voyez à ce sujet un Mémoire da

M. Vicq-d'Azyr sur la voix des animaux, inséré dans ceux du
l'Académie de 1779.
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troupes. Le siège de l'odorat est aussi très-

peu apparent dans ces animaux, excepté dans

le crocodile ; leurs narines sont très-peu ouver-

tes; cependant, comme elles sont les parties

extérieures les plus sensibles de ces animaux
,

et comme les nerfs qui y aboutissent sont

d'une grandeur extraordinaire dans plusieurs

de ces quadrupèdes nous regardons l'odorat

comme le second de leurs sens. Celui du goût

doit en effet être bien plus faible dans ces ani-

maux : il est en raison de la sensibilité de l'or-

gane qui en est le siège ; et nous verrons dans

les détails relatifs aux divers quadrupèdes ovi-

pares, qu'en général leur langue est petite ou

enduite d'une humeur visqueuse , et conformée

de manière à ne transmettre que difficilement

ies impressions des corps savoureux.

A l'égard du toucher, on doit le regarder

comme bien obtus dans ces animaux. Presque

tous recouverts d'écaillés dures, enveloppés

dans une couverture osseuse , ou cachés sous

des boucliers solides, ils doivent recevoir bien

peu d'impressions distinctes par le toucher.

Plusieurs ont les doigts réunis de manière à ne

pouvoir être appliqués qu'avec peine à la sur-

face des corps, et, si quelques lézards ont des

doigts très-longs et très-séparés les uns des au-

tres, le dessous même de ces doigts est le plus

souvent garni d'écaillés assez épaisses pour

ôter presque toute sensibilité à cette partie.

Les quadrupèdes ovipares présentent donc,

â la vérité , un aussi grand nombre de sens que

les animaux les mieux conformés. Mais, à l'ex-

ception de celui de la vue, tous leurs sens sont

si faibles , en comparaison de ceux des vivipa-

res, qu'ils doivent recevoir un bien plus petit

nombre de sensations, communiquer moins

souvent et moins parfaitement avec les objets

extérieurs , être intérieurement émus avec

moins de force et de fréquence ; et c'est ce qui

produit cette froideur d'affections , cette espèce

d'apathie , cet instinct confus , ces intentions

peu décidées
,
que l'on remarque souvent dans

plusieurs de ces animaux.

La faiblesse de leurs sens suffit peut-être

pour modifier leur organisation intérieure, pour

y modérer la rapidité des mouvements
,
pour

y ralentir le cours des humeurs
,
pour y dimi-

nuer la force des frottements, et par consé-

quent pour faire décroître cette chaleur interne,

< Mémoires pour servir à l'Histoire na'urelle des animaux,

art. de la Tortue de terre de Coromandcl.

qui , née du mouvement et de la vie , les en-

tretient à son tour; peut-être au contraire cette

faiblesse de leurs sens est-elle un effet du peu
de chaleur qui anime ces animaux : quoi qu'il

en soit, leur sang est moins chaud que celui

des vivipares : on n'a pas encore fait , à la vé-

rité
, d'observations exactes sur la chaleur

naturelle des crocodiles, des grandes tortues,

et des autres quadrupèdes ovipares des pays

éloignés; le degré de cette chaleur doit d'ail-

leurs varier suivant les espèces, puisqu'elles

subsistent à différentes latitudes ; mais on est

bien assuré qu'elle est dans tous les quadru-

pèdes ovipares inférieure de beaucoup à celle

des autres quadrupèdes, et surtout à celle des

oiseaux ; sans cela ils ne tomberaient point

dans un état de torpeur à un degré de froid qui

n'engourdit ni les oiseaux, ni les vivipares.

Leur sang est d'ailleurs bien moins abondant 1

.

11 peut circuler longtemps sans passer par les

poumons
,
puisqu'on a vu une tortue vivre pen-

dant quatre jours
,
quoique ses poumons fus-

sent ouverts et coupes en plusieurs endroits , et

qu'on eût lié l'artère qui va du cœur à cet or-

gane. Ces poumons paraissent d'ailleurs ne

recevoir jamais d'autre sang que celui qui est

nécessaire à leur nourriture 2
. Aussi celui des

quadrupèdes ovipares étant moins souvent ani-

mé , renouvelé , revivifié
,
pour ainsi dire

,
par

l'air atmosphérique qui pénètre dans les pou-

mons , il est plus épais ; il ne reçoit et ne com-

munique que des mouvements plus» lents, et

souvent presque insensibles ; et il y a longtemps

qu'on a reconnu que le sang ne coule pas aussi

vite dans certains quadrupèdes ovipares, et

par exemple dans les grenouilles, que dans les

autres quadrupèdes et dans les oiseaux. Les

causes internes se réunissent donc aux causes

externes pour diminuer l'activité intérieure des

quadrupèdes ovipares.

Si l'on considère d'ailleurs leur charpente

< Hasseiquist, qui a disséqué un crocodile au Caire en I75(,

rapporte que le sang fleuri et appauvri ne coula pas en

grande quantité de la grande artère lorsqu'elle fut coupée.

D'ailleurs, continue ce voyageur naturaliste, • les vaisseaux

i des poumons, ceux des muscles, et les autres vaisseaux

« étaient presque vides de sang. La quantité de ce fluide n'est

i donc pas en proportion aussi grande dans le crocodile que

« dans les quadrupèdes : il en est de même dans tous les am-

€ phi-bies. » (Hasseiquist comprend tous les quadrupèdes ovi-

pares sous cette dénomination.) Voyage en Palestine de Fré-

déric Hasseiquist de l'Académie des Sciences de Stockholm,

page 3'i6.

2 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux,

art. de la Tortue de Coronw.ndel.
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osseuse , on verra qu'elle est plus simple que

celle des vivipares
;
plusieurs familles de ces

animaux, tels que la plupart des salamandres,

les grenouilles , les crapauds et les raines , sont

dépourvues de côtes ; les tortues ont , à la vé-

rité , huit vertèbres du cou ; mais ,
excepté les

crocodiles qui en ont sept, presque tous les lé-

zards n'en ont jamais au-dessus de quatre , et

tous les quadrupèdes ovipares sans queue en

sont privés , tandis que parmi les oiseaux on

en compte toujours au moins onze , et que l'on

en trouve sept daus toutes les espèces des qua-

drupèdes vivipares \ Leur conduit intestinal

est bien moins long , bien plus uniforme dans

sa grosseur , bien moins replié sur lui-même
;

leurs excréments, tant liquides que solides,

aboutissent à une espèce de cloaque commun2
;

et il est assez remarquable de trouver dans ces

quadrupèdes ce nouveau rapport , non-seule-

ment avec les castors
,
qui passent une très-

grande partie de leur vie dans l'eau , mais en-

core avec les oiseaux qui s'élancent dans les

airs et s'élèvent jusqu'au-dessus des nuées.

Le cœur est petit dans tous les quadrupèdes

ovipares , et n'a qu'un seul ventricule , tandis

que dans l'homme , dans les quadrupèdes vi-

vipares, dans les cetacées et dans les oiseaux,

il est formé de deux. Leur cerveau est très-peu

étendu , en comparaison de celui des vivipares :

leurs mouvements d'inspiration et d'expiration,

bien loin d'être fréquents et réguliers, sont

souvent suspendus pendant très-longtemps, et

par des intervalles très-inégaux 3
. Si l'on ob-

serve donc les divers principes de leur mouve-

ment vital , on trouvera une plus grande sim-

plicité , tant dans ces premiers moteurs
,
que

dans les effets qu'ils font naître : on verra les

différents ressorts moins multipliés *; on re-

marquera même , à certains égards , moins de

• Les observations que j'ai faites , à ce sujet, sur les sque-
lettes de quadrupèdes ovipares du Cabinet d<i Roi, s'accor-

dent avec celles que M. Camper a bien voulu me communi-
quer par une lettre que ce célèbre anatomiste m'a écrite le

29 août 1786.
3 Les lézards, les grenouilles, les crapauds, ni les raines,

n'ont point de vessie proprement dite.
1 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des animaux,

art. de la Tortue de terre de Coromandel.
* « Dans plusieurs quadrupèdes ovipares, il paraît qu'il

« manque quelques parties dans les organes destinés aux sé-

'( crétions. et que ces dernières doivent y être opérées d'une
• manière plus simple. » Observations analomiques de Gé-
rard Ulasius, page <io. Voyez d'ailleurs les Mémoires pour
servir à l'Histoire naturelle des animaux, articles de la Tortue
de terre, du Crocodile, du Caméléon, du Tokai ^Gecko) et de
la Salamandre.
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dépendance entre les différentes parties : aussi

l'action des unes sur les autres est-elle moindre;

les communications sont-elles moins parfaites
;

les mouvements
,
plus lents ; les frottements

,

moins forts. Et voilà un bien grand nombre de

causes pour rendre ces machines plus unifor-

mes et moins sujettes à se déranger , c'est à-

dire pour qu'il soit plus difficile d'arrêter dans

ces animaux le mouvement vital , dont le prin-

cipe répandu , en quelque sorte , dans un espace

plus étendu, ne peut être détruit que lorsqu'il

est attaqué dans plusieurs points à la fois.

Cette organisation particulière des quadru-

pèdes ovipares doit encore être comptée parmi

les causes de leur peu de sensibilité ; et cette

espèce de froideur de tempérament n'est-elle

pas augmentée par le rapport de leur substance

avec l'eau ? Non-seulement , en effet , ils recher-

chent la lumière active du soleil
,
par défaut de

chaleur intérieure, mais encore ils se plaisent

au milieu des terrains fangeux et d'une humi-

dité chaude par analogie de nature. Bien loin

de leur être contraire , cette humidité , aidée de

la chaleur, sert à leur développement; elle

ajoute à leur volume, eu s'introduisant dans

leur organisation , et en devenant portion de

leur substance; et ce qui prouve que cetle hu-

meur aqueuse , dont ils sont pénétrés, n'est pas

une vaine bouffissure, un gonflement nuisible,

et une cause de dépérissement plutôt que d'un

accroissement véritable, c'est que, bien loin de

perdre quelqu'une de leurs propriétés
,
lorsque

leur substance est
,
pour ainsi dire , imbibée île

l'humidité abondante dans laquelle ils sont

plongés , la faculté de se reproduire paraît s'ac-

croître dans ces animaux à mesure qu'ils sont

remplis de cette humidité chaude, si analogue

à la nature de leur corps.

Cette convenance de leur nature avec l'hu-

midité montre combien leur mouvement vital

tient, pour ainsi dire , à plusieurs ressorts assez

indépendants les uns des autres : en effet, cette

surabondance d'eau est avantageuse aux êtres

dans lesquels les mouvements intérieurs peu-

vent être ralentis sans être arrêtés, daus les-

quels la mollesse des substances peut diminuer

sans inconvénient la communication des forces,

et dont les divers membres ont plus besoin de

parties grossières et de molécules qui occupent

une place
,
que de principes actifs et de portions

délicatement organisées. Elle cause, au con-

traire, le dépérissement des êtres pleinement
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doués de vie, qui existent par une grande rapi-

dité des mouvements intérieurs, par une grande

é asti cité des diverses parties, par une commu-

n cation prompte de toutes les impressions, et

q ii ont moins besoin , en quelque sorte , d'être

nourris que mis en mouvement, d'être remplis

que d'être animés. Voilà pourquoi les espèces

des animaux les plus nobles dégénèrent bientôt

sur ces rivages nouveaux, où d'immenses forêts

arrêtent et condensent les vapeurs de l'air, où

des amas énormes de plantes basses et ram-

pantes retiennent sur une vase bourbeuse une

humidité que les vents ne peuvent dissiper, et

où le soleil n'élève par sa chaleur une partie de

ces vapeurs humides, que pour en imprégner

davantage l'atmosphère, la répandre au loin
,

et en multiplier les pernicieux effets. Les in-

sectes , au contraire
,

craignent si peu l'hu-

midité
,
que c'est précisément sur les bords

fangeux , à peine abandonnés par la mer et

toujours plongés dans des flots de vapeurs et de

brouillards épais
,

qu'ils acquièrent le plus

^•and volume, et sont parcs des couleurs les

plus vives.

Mais
,
quoique les quadrupèdes, ovipares pa-

ie issent être peu favorisés à certa'ns égards,

ils sont cependant bien supérieurs à de grands

rdres d'animaux ; et nous de\, ms les. considé-

rer avec d'autant plus d'attention
,
que leur

nature
,
pour ainsi dire> mi-partie e^re celle

des plus hautes et des p\ {s bass i clysses des;

êtres vivants et organisés , montr î les relatï tns

d iin grand nombre de faits importants gui ne

paraissaient pas ana ogues et dont on poun ? en-

trevoir la cause
,
par cela seul qu'on rapproche-

ra ces faits , et qu'où découvrira les rapports

qui les lient.

Le séjour de tous ces quadrupèdes n'est pas

fixé au milieu des eaux. Plusieurs de ces ani-

maux préfèrent les terrains secs et élevés
;

d'autres habitent dans des creux de roebers
;

ceux-ci vivent au milieu des bois et grimpent

avec vitesse jusqu'à l'extrémité des branches

les plus hautes : mais presque tous nagent et

plongent avec facilité , et c'est en partie ce qui

les a fait comprendre par plusieurs naturalistes

sous la dénomination générale d'Amphibies.

Il n'est cependant aucun de ces quadrupèdes

qui n'ait besoin de venir de temps en temps à ia

surface de l'eau , dans laquelle il aime à se tenir

plongé. Tous les animaux qui ont du sang doi-

vent respirer l'air de l'atmosphère , et si les

poissons peuvent demeurer très-longtemps au

fond des mers et des rivières , c'est qu ils ont

un organe particulier qui sépare de l'eau tout

l'air qu'elle peut contenir, et le fait parvenir

jusqu'à leurs vaisseaux sanguins. Les qua-

drupèdes ovipares sont donc forcés de respirer

de temps en temps ; l'air pénètre ainsi jusque

dans leurs poumons ; il parvient jusqu'à leur

sang ; il le revivifie
,
quoique moins fréquem-

ment que celui des quadrupèdes vivipares , ainsi

que nous l'avons dit ; il diminue la trop grande

épaisseur de ce lluide et entretientsa circulation.

Les quadrupèdes ovipares périssent donc faute

d'air, lorsqu'ils demeurent trop de temps >us

l'eau; ce n'est que dans leur état de torpeur

qu'ils paraissent pouvoir se passer pendant très-

longtemps de respirer une grande fluidité n'é-

tant pas nécessaire pour le faible mouvement

que leur sang doit conserver pendant leur en-

gc* i>'.issernent.

Lis quadrupèdes ovipares, moins sensibles

que les autres , moins animés par des passions

vives , moins agités au dedans , moins agissants

à l'extérieur , sont en général beaucoup plus à

l'abri des dangers ; ils s'y exposent moins

,

parce qu'ils ont moins d'appétits violents; et

d'ailleurs les accidents sont pour eux moins a

craindre, llspeuvent être privés de parties assez

considérables, telles que leur queue et leurs

pattes , sans cependant perdre la vie *

;
quel-

ques-uns d'eux les recouvrent 2
, surtout lorsque

la chaleur de l'atmosphère en favorise la repro-

duction ; et ce qui paraîtra plus surprenant à

ceux qui ne jugent que d'après ce qu'ils ont

communément sous les yeux , il est des quadru-

pèdes ovipares qui peuvent se mouvoir long-

temps après qu'on leur a enlevé la partie de leur

corps qui parait la plus nécessaire à la vie ; les

tortues vivent plusieurs jours après qu'on leur

* P.'ine, livre II, cliap. 3.—Voyez aussi l'article des Sala-

mandres à queue plate.

L'on conserve au Cabinet du Roi un grand lézard, de l'es-

pèce appelée Dragonne, auquel il manque une patte; il pa-

raît qu'il ['avait perdue par quelque accident, lorsqu'il était

déjà as 5ez grand ; car la cicatrice qui s ot formée est consi-

dérable. C'est M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, et

correspundanï du Cabinet du Roi, qui l'a envoyé. 11 a ren-

contré, dans l'Amérique méridionale, un lézard d'une autre

espèce, et n'aya.U également que trois pattes. 11 en fait men-

tion dans un recueil d'observations nouvi tes cl très-intéres-

santes, qu'il se propose de publier sur l'His vjire naturelle de

l'Amérique méridionale.
J Voyez deux Héu> vires de M. Bonnet, publ és dans le Jour-

nal de Physique, l'un en novembre 1777, d 'autre en jan-

vier 1779.



a coupé la tête
1

; les grenouilles ne meurent pas

tout de suite
,
quoiqu'on leur ait arraché le

cœur ; et , dès le temps d'Aristote , on savait

que quelques moments après qu'on avait dissé-

qué un caméléon , son cœur palpitait encore 2
.

Ce grand phénomène ne suffirait-il pas pour dé-

montrer combien les différentes parties des

quadrupèdes ovipares dépendent peu les unes

des autres ? Il prouve non-seulement que leur

système nerveux n'est pas aussi lié que celui

des autres quadrupèdes
,
puisqu'on peut sépa-

rer les nerfs de la tête de ceux qui prennent ra-

cine dans la moelle épinière , sans que l'animal

meure tout de suite , ni même paraisse beau-

coup souffrir dans les premiers moments; mais

ne démontre-t-il pas encore que leurs vaisseaux

sanguins ne communiquent pas entre eux autant

que ceux des autres quadrupèdes
,
puisque sans

cela tout le sang s'échapperait par les endroits

où les artères auraient été coupées ; et l'animal

resterait sans mouvement et sans vie? Ceci s'ac-

corde très-bien avec la lenteur et la froideur du

sang des quadrupèdes ovipares ; et il ne faut

pas être étonné que non-seulement ils ne perdent

pas la vie au moment que leur tète est séparée

de leur corps, mais encore qu'ils vivent plu-

sieurs jours sans l'organe qui ieur est nécessaire

pour prendre leurs aliments. Us peuvent se pas-

ser de manger pendant un temps très-long; on

a vu même des tortues et des crocodiles demeu-

rer plus d'un an privés de toute nourriture 3
.

La plupart de ces animaux sont revêtus d'é-

cailles ou d'enveloppes osseuses
,
qui ne laissent

passer la transpiration que dans un petit nom-

bre de points : ayant d'ailleurs le sang plus

froid , ils perdent moins de leur substance , et

par conséquent ils doivent moins la réparer.

Animés par une moindre chaleur , ils n'éprou-

vent pas cette grande dessiccation
,
qui devient

une soif ardente dans certains animaux ; ils

n'ont pas besoin de rafraîchir, par une boisson

très-abondante, des vaisseaux intérieurs, qui

ne sont jamais trop échauffés. Pline, et les an-

ciens , avaient reconnu que les animaux qui ne

suent point , et qui ne possèdent pas une grande

chaleur intérieure, mangent très-peu. En effet,

la perte des forces n'est-elle pas toujours pro-

portionnée aux résistances? les résistances ne

DES QUADRUPEDES OVIPARES. m
le sont-elles pas aux frottements; les frotte-

ments à la rapidité des mouvements ; et cette

rapidité ne l'est-clle pas toujours à la chaleut

intérieure?

Mais si les quadrupèdes ovipares résistent

avec facilité à des coups qui ne portent que sur

certains points de leur corps, à des chocs lo-

caux, a des lésions particulières, ils succom-

bent bientôt aux efforts des causes extérieures,

énergiques et constantes qui les attaquent dans

tout leur ensemble; ils ne peuvent point leur

opposer des forces intérieures assez actives ; et

comme la cause la plus contraire à une faible

chaleur interne est un froid extérieur plus ou

moins rigoureux , il n'est pas surprenant que

les quadrupèdes ovipares ne puissent résister

aux effets d'une atmosphère plutôt froide que

tempérée. Voilà pourquoi on ne rencontre la

plupart des tortues de mer, les crocodiles et

les autres grandes espèces de quadrupèdes ovi-

pares, que près des zones torrides, ou du

moins à des latitudes peu élevées , tant dans

l'ancien que dans le nouveau continent; et non-

seulement ces grandes espèces sont confinées

aux environs de la zone torride , mais encore

à mesure que les individus et les variétés d'une

même espèce habitent un pays plus éloigné de

l'équateur, plus élevé ou plus humide , et par

conséquent plus froid , leurs dimensions sont

beaucoup plus petites Les crocodiles des

contrées les plus chaudes l'emportent sur les

autres par leur grandeur et par leur nombre
;

et si ceux qui vivent très-près de la ligne sont

quelquefois moins grands que ceux que l'ou

trouve a des latitudes plus élevées , comme on

le remarque en Amérique, c'est qu'ils sont

dans des pays plus peuplés , où on leur fait une

guerre plus cruelle , et où ils ne trouvent ni la

paix ni la nourriture , sans lesquelles ils ne

peuvent parvenir à leur entier accroissement.

La chaleur de l'atmosphère est même si né-

cessaire aux quadrupèdes ovipares
,
que lors-

que le retour des saisons réduit les pays voi-

sins des zones torrides à la froide température

des contrées beaucoup plus élevées en latitude,

les quadrupèdes ovipares perdent leur activité
;

leurs sens s'émoussent ; la chaleur de leur sang

diminue ; leurs forces s'affaiblissent
; ils s'em-

pressent de gagner des retraites obscures , des
1 Voyez ["article de la Tortue, appelée laGreci|i

* Conrad Gesner, Hist. des Animaux, liv. 11 de

ivip., pag. 5, ed. de 1554.

« Voyez les articles particuliers de leur histoire,

Quadrup. ' Les plus gros crocodiles, et le plus grand nombre de c

iiiiu.iiix. h ib teut la zone torride. Catesby, Histoire uat. (

aCaroline.vol.il, pag. 63.
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antres dans les rochers , des trous dans la vase,

ou des abris dans les joncs et les autres végé-

taux qui bordent les grands fleuves. Ils cher-

chent à y jouir d'une température moins

froide , et à y conserver
,

pendant quelques

moments , un reste de chaleur prêt à leur échap-

per. Mais le froid croissant toujours , et ga-

gnant de proche en proche , se fait bientôt sen-

tir dans leurs retraites, qu'ils paraissent choisir

au milieu de bois écartés, ou sur des bords inac-

cessibles
,
pour se dérober aux recherches et à

la voracité de leurs ennemis pendant le temps

de leur sopeur , où ils ne leur offriraient qu'une

masse sans défense et un appât sans danger.

Ils s'endorment d'un sommeil profond; ils

tombent dans un état de mort apparente ; et

cette torpeur est si grande
,
qu'ils ne peuvent

être réveillés par aucun bruit, par aucune se-

cousse, ni même par des blessures : ils passent

inertement la saison de l'hiver dans cette es-

pèce d'insensibilité absolue où ils ne conservent

de l'animal que la forme , et seulement assez

de mouvement intérieur pour éviter la décom-

position à laquelle sont soumises toutes les sub-

stances organisées réduites à un repos absolu.

Ils ne donnent que quelques faibles marques

du mouvement qui reste encore à leur sang
,

mais qui est d'autant plus lent, que souvent

il n'est animé par aucune expiration ni inspira-

tion. Ce qui le prouve , c'est qu'on trouve pres-

que toujours les quadrupèdes ovipares engour-

dis dans la vase , et cachés dans des creux le

long des rivages où les eaux les gagnent et les

surmontent souvent , où ils sont par conséquent

beaucoup de temps sans pouvoir respirer , et

où ils reviennent cependant à la vie dès que la

chaleur du printemps se fait de nouveau res-

sentir.

Les quadrupèdes ovipares ne sont pas les

seuls animaux qui s'engourdissent pendant l'hi-

ver aux latitudes un peu élevées : les serpents,

les crustacées , sont également sujets à s'en-

gourdir ; des animaux bien plus parfaits tom-

bent aussi dans une torpeur annuelle, tels que

les marmottes , les loirs , les chauves-souris
,

les hérissons , etc. Mais ces derniers animaux

ne doivent pas éprouver une sopeur aussi pro-

fonde. Plus sensibles que les quadrupèdes ovi-

pares
,
que les serpents et les crustacées , ils

doivent conserver plus de vie intérieure
;
quel-

que engourdis qu'ils soient , ils ne cessent

de respirer , et cette action
,
quoique affaiblie

,

n'augmente-t-elle pas toujours leurs mouve-

ments intérieurs ?

Si
,
pendant l'hiver , il survient un peu de

chaleur, les quadrupèdes ovipares sont plus ou

moins tirés de leur état de sopeur 1

; et voilà

pourquoi des voyageurs
,
qui pendant des jour-

nées douces de l'hiver ont rencontré dans cer-

tains pays des crocodiles , et d'autres quadru-

pèdes ovipares , doués de presque toute leur

activité ordinaire , ont assuré
,
quoique à tort

,

qu'ils ne s'y engourdissaient point. Ils peuvent

aussi être préservés quelquefois de cet engour-

dissement annuel par la nature de leurs ali-

ments. Une nourriture plus échauffante et plu?

substantielle augmente la force de leurs solides,

la quantité de leur sang , l'activité de leurs

humeurs , et leur donne ainsi assez de chaleur

interne pour compenser le défaut de chaleur

extérieure. 11 arrive souvent que les quadru-

pèdes ovipares sont dans cet état de mort ap-

parente pendant près de six mois , et même da-

vantage : ce long temps n'empêche pas que leurs

facultés suspendues ne reprennent leur activité.

Nous verrons dans l'histoire des salamandres

aquatiques qu'on a quelquefois trouvé de ces

animaux engourdis dans des morceaux de glace

tirés des glacières pendant l'été, et dans les-

quels ils étaient enfermés depuis plusieurs mois
;

lorsque la glace était fondue , et que les sa-

lamandres étaient pénétrées d'une douce cha-

leur , elles revenaient à la vie.

Mais, comme tout a un terme dans la nature,

si le froid devenait trop rigoureux ou durait

trop longtemps , les quadrupèdes ovipares en-

gourdis périraient: la machine animale ne peut

en effet conserver qu'un certain temps les mou-

vements intérieurs qui lui ont été communi-

qués. Non-seulement une nouvelle nourriture

doit réparer la perte de la substance qui se dis-

sipe ; mais ne faut-il pas encore que le mouve-

ment intérieur soit renouvelé
,
pour ainsi dire

,

par des secousses extérieures , et que des sen-

sations nouvelles remontent tous les ressorts?

La masse totale du corps des quadrupèdes

ovipares ne perd aucune partie très-sensible de

substance pendant leur longue torpeur 2
: mais

1 Observations sur le crocodile île la Louisiane, par M. de

la Coudrenièrc. Journal de Physique, 1782.

2 « Le 7 octobre 1651, M. le chevalier Georges Ent pesa

i exactement une tortue terrestre, avant qu'elle ne se cachât

« sous terre. Son poids était de quatre livres trois ouces et

« trois drachmes. Le 8 octobre 1C52, ayant tiré 1 1 tortue de

« la terre où elle s'était enfouie la veille, il trouva qu elle ne-
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les portions les plus extérieures
,
plus soumises

à l'action desséchante du froid, et plus éloi-

gnées du centre du faible mouvement interne

qui reste alors aux quadrupèdes ovipares , su-

bissent une sorte d'altération dans la plupart

de ces animaux. Lorsque cette couverture la

plus extérieure de ces quadrupèdes n'est pas

une partie osseuse et très-solide, comme dans

les tortues et dans les crocodiles , elle se dessè-

che, perd son organisation, ne peut plus être

unie avec le reste du corps organisé, et ne par-

ticipe plus ni à ses mouvements internes, ni à

sa nourriture. Lors donc que le printemps re-

donne le mouvement aux quadrupèdes ovipa-

res, la première peau, soit nue, soit garnie

d'écaillés , ne fait plus partie en quelque sorte

du corps animé; elle n'est plus pour ce corps

qu'une substance étrangère ; elle est repoussée,

pour ainsi dire, par des mouvements intérieurs

qu'elle ne partage plus. La nourriture qui en

entretenait la substance se porte cependant

comme à l'ordinaire vers la surface du corps
;

mais au lieu de réparer une peau qui n'a pres-

que plus de communication avec l'intérieur,

elle en forme une nouvelle qui ne cesse de s'ac-

croître au-dessous de l'ancienne. Tous ces ef-

forts détachent peu à peu cette vieille peau du

corps de l'animal , achèvent d'ôter toute liaison

entre les parties intérieures et cette peau alté-

rée, qui, de plus en plus privée de toute répa-

ration, devient plus soumise aux causes étrau-

ailqua're livres six onces et une drachme. Le I6mars 1633,

i (ortue sortit d'elle-même de sa retraite : elle pesait alors

natre livres quatre onces. Le i octobre 1633, la tortue, qui

vait été quelques jours sans manger, fut retirée du trou

ù elle s'était enterrée ; son poids était de quatre livres cinq
s. Les yeux, qu'elle avait eus longtemps fern

i- ce m M ht o, :s et fort humides. I.e 18 ri

t la tortue sortit de son trou, et

re livres quatre onces et deu:

• 1654, étant sur le point d'hiverné
" onces et trois drachmes. Le

auquel la tortue avait abandonné
t de quatre livres sept onces et six

« perdu de son ancien, poids une o

« 2 octobre 1633, la tortue, avant d

>ur y passer l'hiver, pesait quatre livres ne

ait déjà passé un peu de temps sans prend
re. Le 23 mars 1636, la tortue, au sortir de
it quatre livres sept onces et deux drachnu

t ternbre 1630, la tortue, sur le point de se r

:, pesait quatre livres douze onces et quatre drachme
i Enfin, le 5 mars 1657, la tortue, de retour sur la terre, p

quatre livres onze onces et deux drachmes et demi
' On peut juger, par ces observations coinb

. Le 30 sep-

li se cachent

r des froids de I hiver, perdent peu de leur substance

i transpiration pendant un jeûne absolu de plusieurs

. » (Collection académique, tome VII, pag. 120 et 121.)

gères qui tendent à la décomposer. Attaquée

ainsi des deux côtés , elle cède , se fend ; et

l'animal, revêtu d'une peau nouvelle, sort de
cette espèce de fourreau

,
qui n'était plus pour

lui qu'un corps embarrassant.

C'est ainsi que le dépouillement annuel des

quadrupèdes ovipares nous paraît devoir s'opé-

rer; mais il n'est pas seulement produit par

l'engourdissement. Ils quittent également leur

première peau dans les pays où une tempéra-

ture plus chaude les garantit du sommeil de

l'hiver. Quelques-uns la quittent aussi plusieurs

fois pendant l'été des contrées tempérées; le

même effet est produit par des causes oppo-

sées ; la chaleur de l'atmosphère équivaut au
froid et au défaut de mouvement

; elle dessèche

également la peau, en dérange le tissu , et en

détruit l'organisation '.

Des animaux d'ordres très-différents des

quadrupèdes ovipares éprouvent aussi chaque
année, et même à plusieurs époques, une es-

pèce de dépouillement : ils perdent quelques-

unes de leurs parties extérieures; on peut par-

ticulièrement le remarquer dans les serpents
,

dans certains animaux à poils , et dans les oi-

seaux; les insectes et les végétaux ne sont-ils

pas sujets aussi à une sorte de mue? Dans
quelques êtres qu'on remarque ces grands

* La note suivante m'a été communiquée par M. de Ton
cby, écnyer, de la Société royale des Sciences de Mont-
pellier, etc.; elle est extraite d'un ouvrage que ce naturaliste

se propose de publier, et qui sera intitulé : Mémoires pour
servir à l'Histoire des fonctions de l'économie animale des

oiseaux. « Je pris, le 4 mai 1785, dit M. de Touchy, un
« lézard vert à taches jaunes et bleuâtres, et de dix pouces de
« long : je le mis vivant dans une bouteille couverte d'une

« toile à jour, et posée sur une t„ble de marbre dans une
« salle fraîche au rez-de-chaussée; ce lézard vécut deux mois

« dans celte espèce de prison, sans prendre aucune uourri-

« ture. Les prcmkrs jours, il lit des efforts pour en sortir,

« mais il fut a^sez tranquille le reste du temps. Vers le qua-
• rautc-cinqniùmc jour, je m'aperçus qu'il se disposait à

« changer de peau, et successif ernenl je \ is cetle peau se sé-

< cher, se racornir, se détacher par parties fanées et décolo-

i rées, pendant que la nouvelle peau qui se découvrait avait

« une belle couleur verte avec des taches bien nettes. Il mou-
t rut le soixante-troisième jour, sans avoir achevé de muer,
• la vieille peau étant encore attachée sur la tète, les pattes

« et la queue. Fendant le temps de la mue et celui qui le pré-

• céda, il ne fut jamais dans un état de torpeur; il marchait

• dans sa bouteille lorsqu'on la prenait dans les mains, et

• même sans cela et de lui-même; je lui vis quelquefois les

yeux fermés, mais il les rouvrait bientôt . et avec vivacité.

« Il était à demi arrondi dans cette bouteille, dont le cul un
« peu relevé devait ajouter à la gène de sa position. Il avait

« certainement mué avant d'être pris, comme font tous les

« lézards et les serpent;, lorsque la chaleur du printemps les

• fait sortir de leurs retraites La fraîcheur de ses couleurs et

la délicatesse de sa peau me l'avaient prouvé lorsque Je le
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changements , on doit les rapporter à la même
cause générale. Il faut toujours les attribuer

au défaut d'équilibre entre les mouvements in-

térieurs et les causes externes : lorsque ces

dernières sont supérieures, elles altèrent et

dépouillent; et lorsque le principe vital l'em-

porte , il réparc et renouvelle. Mais cet équili-

bre peut être rompu de mille et mille manières,

et les effets qui en résultent sont diversifiés

suivant la nature des êtres organisés qui les

éprouvent.

Il en est donc de cette propriété de se dé-

pouiller , ainsi que de toutes les autres proprié-

tés et de toutes les formes que la nature distri-

bue aux différentes espèces, et combine de

toutes les manières, comme si elle voulait en

tout épuiser toutes les modifications. C'est sou-

vent parce que nos connaissances sont bornées

que l'imagination la plus bizarre nous paraît

allier des qualités et des formes qui ne doivent

pas se trouver ensemble. En étudiant avec soin

la nature , non-seulement dans ses grandes

productions, mais encore dans cette foule im-

mense de petits êtres, où il semble que la di-

versité des figures extérieures ou internes, et

par conséquent celle des habitudes ont pu être

plus facilement imprimées à des masses moins

considérables , l'on trouverait des êtres natu-

rels , dont les produits de l'imagination ne se-

raient souvent que des copies. 11 y aura cepen-

dant toujours une grande différence entre les

originaux et ces copies plus ou moins fidèles :

l'imagination , en assemblant des formes et des

qualités disparates, ne prépare pas à cette réu-

nion extraordinaire; elle n'emploie pas cette

dégradation successive de nuances diversifiées

à l'infini qui peuvent rapprocher les objets les

plus éloignés , et qui en décelant la vraie puis-

sance créatrice, sont le sceau dont la nature

marque ses ouvrages durables, et les distingue

des productions passagères de la vaine imagi-

nation.

Lorsque les quadrupèdes ovipares quittent

leurs vieilles couvertures, leur nouvelle peau

est souvent encore assez molle pour les rendre

plus sensibles au choc des objets extérieurs :

aussi sont-ils plus timides, plus réservés, pour

ainsi dire, dans leur démarche, et se tiennent-

ils cachés autant qu'ils le peuvent, jusqu'à ce

que cette nouvelle peau ait été fortifiée par de

nouveaux sucs nourriciers et endurcie par les

impressions de l'atmosphère.

Les habitudes des quadrupèdes ovipares sont

en général assez douces : leur caractère est

sans férocité; si quelques-uns d'eux, comme
les crocodiles , détruisent beaucoup , c'est

parce qu'ils ont une grande masse à entrete-

nir mais ce n'est que dans les articles parti-

culiers de cette Histoire que nous pourrons

montrer comment ces mœurs générales et com-

munes à tous les quadrupèdes ovipares, sont

plus ou moins diversifiées dans .chaque espèce,

par leur organisation particulière, et par les

circonstances de leur vie. Nous verrons
,
par

exemple, les uns se nourrir de poissons, les

autres donner la chasse de préférence aux ani-

maux qui rampent sur la terre, aux petits qua-

drupèdes , aux oiseaux même qu'ils peuvent

atteindre sur les branches des arbres; ceux-ci

se nourrir uniquement des insectes qui bour-

donnent dans l'atmosphère; ceux-là ne vivre

que d'herbe, et ne choisir que les plantes par-

fumées , tant la nature sait varier les moyens

de subsistance dans toutes les classes, et tant

elle les a toutes liées par un grand nombre de

rapports. La chaîne presque infinie des êtres

,

au lieu de se prolonger d'un seul côté, et de ne

suivre, pour ainsi dire, qu'une ligne droite,

revient donc sans cesse sur elle-même, s'étend

dans tous les sens, s'élève, s'abaisse, se replie,

et par les différents contours qu'elle décrit, les

diverses sinuosités qu'elle forme , les divers en-

droits où elle se réunit, ne représente-t-elle pas

une sorte de solide, dont toutes les parties

s'enlacent et se lient étroitement, où rien ne

pourrait être divisé sans détruire l'ensemble,

où l'on ne reconnaît ni premier ni dernier chaî-

non, et où même l'on n'entrevoit pas comment

la nature a pu former ce tissu aussi immense

que merveilleux?

Les quadrupèdes ovipares sont souvent réu-

nis en grandes troupes; l'on ne doit cependant

pas dire qu'ils forment une vraie société.

Qu'est-ce en effet qui résulte de leur attroupe-

ment? aucun ouvrage , aucune chasse, aucune

guerre qui paraissent concertés. Us ne construi-

sent jamais d'asile; et, lorsqu'ils en choisissent

sur des rivages, dans des rochers, dans le

creux des arbres, etc., ce n'est point une ha-

bitation commode qu'ils préparent pour un

certain nombre d'individus réunis, et qu'ils

tâchent d'approprier à leurs différents besoins;

' Vn e?. particulièrement l'Histoire des Crocodiles.
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mais c'est une retraite purement indivi-

duelle, où ils ne veulent que se cacher, à la-

quelle ils ne changent rien , et qu'ils adoptent

également, soit qu'elle ne suffise que pour un

seul animal, ou soit qu'elle ait assez d'étendue

pour recéler plusieurs de ces quadrupèdes.

Si quelques-uns chassent ou pèchent ensem-

ble , c'est qu'ils sont également attirés par le

même appât ; s'ils attaquent à la fois , c'est

parce qu'ils ont la même proie à leur portée;

s'ils se défendent en commun , c'est parce qu'ils

sont attaqués en même temps ; et si quelqu'un

d'eux a jamais pu sauver la troupe entière, en

l'avertissant par ses cris de quelque embûche

,

ce n'est point , comme on l'a dit des singes et

de quelques autres quadrupèdes
,
parce qu'ils

avaient été
,
pour ainsi dire

,
charges du soin de

veiller à la sûreté commune , mais seulement

par un effet de la crainte que l'on retrouve dans

presque tous les animaux , et qui les rend sans

cesse attentifs à leur conservation individuelle.

Quoique les quadrupèdes ovipares paraissent

moins sensibles que les autres quadrupèdes
,

ils n'en éprouvent pas moins, au retour du

printemps, le sentiment impérieux de l'amour,

qui, dans la plupart des animaux , donne tant

de force aux plus faibles , tant d'activité aux

plus lents , tant de courage aux plus lâches.

Malgré le silence habituel de plusieurs de ces

quadrupèdes , ils ont presque tous des sons par-

ticuliers pour exprimer leurs désirs. Le mâle

appelle sa femelle par un cri expressif, auquel

elle répond par un accent semblable. L'amour

n'est peut-être pour eux qu'une flamme légère,

qu'ils ne ressentent jamais très - vivement

,

comme si les humeurs dont leur corps abonde

les garantissaient de cette chaleur intérieure et

productrice, qu'on a comparée avec plus de

raison qu'on ne le pense à un véritable feu, et

qui est de même amortie ou tempérée par tout

ce qui tient au froid élément de l'eau. Il semble

cependant que la nature a voulu suppléer dans

le plus grand nombre de ces quadrupèdes , à

l'activité intérieure qui leur manque
,
par une

conformation des plus propres aux jouissances

de l'amour. Les parties sexuelles des mâles sont

toujours renfermées dans l'intérieur de leur

corps jusqu'au moment où ils s'accouplent avec

leurs femelles 1

; la chaleur interne
,
qui ne cesse
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de pénétrer les organes destinés à perpétuer leur

espèce, doit ajouter à la vivacité des sensations

qu'ils éprouvent; et d'ailleurs ce n'est pas pen-

dant des instants très-courts, comme la plupart

des animaux, que les tortues marines, et plu-

sieurs autres quadrupèdes ovipares communi-
quent et reçoivent la flamme qu'ils peuvent

ressentir : c'est pendant plusieurs jours que
dure l'union intime du mâle et de la femelle

,

sans qu'ils puissent être séparés par aucune

crainte , ni même par des blessures profondes •

.

Les quadrupèdes ovipares sont aussi féconds

que leur union est quelquefois prolongée. Par-

mi les vivipares , les plus petites espèces sont

en général celles dont les portées sont les plus

nombreuses
; cette loi constante pour tous ces

animaux ne s'étend pas jusque sur les quadru-

pèdes ovipares, dans lesquels sa force est vain-

cue par la nature de leur organisation. Il paraît

même que les grandes espèces de ces derniers

quadrupèdes sont quelquefois bien plus fécon-

des que les petites , comme on pourra le voir

dans l'histoire des tortues marines, etc.

Mais si les quadrupèdes ovipares semblent

éprouver assez vivement l'amour , ils ne res-

sentent pas de même la tendresse paternelle. Ils

abandonnent leurs œufs après les avoir pondus
;

la plupart , à la vérité, choisissent la place où

ils les déposent
;
quelques-uns

,
plus attentifs

,

la préparent et l'arrangent ; ils creusent même
des trous où ils les renferment , et où ils les

couvrent de sable et de feuillages : mais que

sont tous ces soins en comparaison de l'atten-

tion vigilante dont les petits qui doivent éclore

sont l'objet dans plusieurs espèces d'oiseaux ?

et l'on ne peut pas dire que la conformation de

la plupart de ces animaux ne leur permet pa >

de transporter et de mettre en œuvre des maté •

riaux nécessaires pour construire une espèce

de nid plus parfait que les trous qu'ils creu •

sent, etc. Les cinq doigts longs et séparés

qu'ont la plupart des quadrupèdes ovipares

,

leurs quatre pieds , leur gueule et leur queue ,

ne leur donneraient-ils pas en effet plus de

moyens pour y parvenir
,
que deux pattes et un

bec n'en donnent aux oiseaux ?

La grosseur de leurs œufs varie , suivant les

grenouilles, des crapauds et des raines, répandent leur lii;ueui

fécondante sur les neufs que pondent leurs femelles, ainsi que

nous le verrons dans les articles particuliers de leur hijioire.

* Voyez 1 article de la Tortue franche.
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espèces
,
beaucoup plus que clans ces derniers

finimaux ; ceux des très-petits quadrupèdes ovi-

pares ont à peine une demi-ligne de diamètre,

landis que les œufs des plus grands ont de deux

i trois pouces de longueur. Les embryons qu'ils

contiennent se réunissent quelquefois avant

d'y être renfermés , de manière à produire des

monstruosités , ainsi que dans les oiseaux. On
trou ve dans Séba la figure d'une petite tortue

à deux têtes, et l'on conserve au Cabinet du

Roi un très-petit lézard vert qui a deux têtes et

deux cous bien distincts

L'enveloppe des œufs des quadrupèdes ovi-

pares n'est pas la même dans toutes les es-

pèces; dans presque toutes , et particulièrement

dans plusieurs tortues, elle est souple, molle,

et semblable à du parchemin mouillé; mais,

dans les crocodiles et dans quelques grands lé-

zards , elle est d'une substance dure et crétacée

comme les œufs des oiseaux
,
plus mince ce-

pendant, et par conséquent plus fragile.

Les œufs des quadrupèdes ovipares ne sont

donc pas couvés par la femelle. L'ardeur du

soleil et de l'atmosphère les fait éclore, et

Ton doit remarquer que tandis que ces qua-

drupèdes ont besoin pour subsister d'une plus

grande chaleur que les oiseaux , leurs œufs

cependant éclosent aune température plus froide

que ceux de ces derniers animaux. 11 semble

que les machines animales les plus composées,

et par exemple celle des oiseaux , ne peuvent

être mises en mouvement que par une chaleur

extérieure très-active ; mais que lorsqu'elles

jouent , les frottements de leurs diverses parties

produisent une chaleur interne, qui rend celle

de l'atmosphère moins nécessaire pour la con-

servation de leur mouvement.

Les petits des quadrupèdes ovipares ne con-

naissent donc jamais leur mère; ils n'en reçoi-

vent jamais ni nourriture , ni soins , ni secours,

ni éducation ; ils ne voient, ils n'entendent rien

qu'ils puissent imiter; le besoin ne leur arrache

pas longtemps des cris
,
qui , n'étant point en-

tendus de leur mère , se perdraient dans les

airs , et ne leur procureraient ni assistance ni

nourriture
;
jamais la tendresse ne répond à ces

cris ; et jamais il ne s'établit parmi les quadru-

pèdes ovipares ce commencement d'une sorte

de langage si bien senti dans plusieurs autres

• Il a été envoyé par M. le duc de la Rochefoticault, qui n<

ceïie de donner des preuves de ses lumières et de son zél<

pour l'avancement des sciences,

animaux
; ils sont donc privé* du plus grand

moyen de s'avertir de leurs différentes sensa-

tions , et d'exercer une sensibilité qui aurait pu

s'accroître par une plus grande communication

de leurs affections mutuelles.

Mais si leur sensibilité ne peut être augmen-

tée, leumaturel est souvent modifié. On est par-

venu à apprivoiser les crocodiles, qui cependant

sont les plus grands, les plus forts, et les plus

dangereux de ces animaux ; et à l'égard des pe-

tits quadrupèdes ovipares , la plupart cherchent

une retraite autour de nos habitations ; certains

de ces animaux partagent même nos demeures,

où ils trouvent en plus grande abondance les

insectes dont ils font leur "proie; et tandis que

nous recherchons les uns, tels que les petites

espèces de tortues , tandis que nous les appor-

tons dans nos jardins où ils sont soignés
,
pro-

tégés et nourris , d'autres , tels que les lézards

gris
,
présentent quelquefois une sorte de do-

mesticité, moins parfaite, mais plus libre,

puisqu'elle est entièrement de leur choix
;
plus

utile, parce qu'ils détruisent plus d'insectes

nuisibles ; et
,
pour ainsi dire

,
plus noble

,
puis-

qu'ils ne reçoivent de l'homme ni nourriture

préparée , ni retraite particulière.

Presque tous les quadrupèdes ovipares ré-

pandent une odeur forte
,

qui ne diffère pas

beaucoup de celle du musc , mais qui est moins

agréable, et qui, par conséquent, ressemble

un peu à celle qu'exhalent des animaux d'ordres

bien différents , tels que les serpents , les foui-

nes , les belettes , les putois , les mouffettes

d'Amérique
,
plusieurs oiseaux , tels que la

huppe , etc. , cette odeur plus ou moins vive est

le produit de sécrétions particulières , dont l'or-

gane est très-apparent dans quelques quadru-

pèdes ovipares , et particulièrement dans le

crocodile , ainsi que nous le verrons d'ans les

détails de cette histoire.

Les quadrupèdes ovipares vivent en général

très-longtemps. On ne peut guère douter
,
par

exemple
,
que les grandes tortues de mer ne

parviennent , ainsi que celles d'eau douce et de

terre , à un âge très-avancé ; et une très-longue

vie ne doit pas étonner dans ces animaux , dont

le sang est peu échauffé, qui transpirent à

peine, qui peuvent se passer de nourriture

pendant plusieurs mois
,
qui ont si peu d'acci-

dents à craindre , et qui réparent si aisément

les pertes qu'ils éprouvent. D'ailleurs ils vivent

pendant un bien plus grand nombre d'années
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que les quadrupèdes vivipares, si l'on ne cal-

cule l'existence que par la durée. Mais si l'on

veut compter les vrais moments de leur vie
,

les seuls que l'on doive estimer , ceux où ils

usent de leur force et font usage de leurs facul-

tés , on verra que lorsqu'ils habitent un pays

éloigné de la ligne, leur vie est bien courte
,

quoiqu'elle paraisse renfermer un grand espace

de temps. Engourdis pendant près de six mois,

ii faut d'abord retrancher la moitié de leurs

nombreuses années ; et pendant le reste de ces

ans
,
qui paraissent leur avoir été prodigués

,

combien ne faut-il pas ôter de jours pour ce

temps de maladie, où dépouillés de leur pre-

mière peau, ils sont obligés d'attendre dans une

retraite qu'une nouvelle couverture les mette à

l'abri des dangers! Combien ne faut-il pas ôter

d'instants pour ce sommeil journalier
,
auquel

ils sont plus sujets que plusieurs autres ani-

maux
,
parce qu'ils reçoivent moins de sensa-

tions qui les réveillent, et surtout parce qu'ils

sont moins pressés par l'aiguillon de la faim !

Il ne restera donc qu'un très-petit nombre d'an-

nées où les quadrupèdes ovipares soient réelle-

ment sensibles et actifs , où ils emploient leurs

forces , où ils usent leur machine , où ils tendent

avec rapidité vers leur dépérissement. Pendant

tout le temps de leur sopeur, inaccessibles à

toute impression
,
froids, immobiles et presque

inanimés , ils sont en quelque sorte réduits à

l'état de matières brutes , dont la durée est très-

longue parce que le temps n'est pour ces sub-

stances qu'une succession d'états passifs et de

positions inertes sans effets productifs , et par

conséquent sans causes intérieures de destruc-

tion
, bien loin de pouvoir être compté par de

vives jouissances , et par les effets féconds qui

déploient mais usent tous les ressorts des êtres

animés.

Plusieurs voyageurs ont écrit que quelques

lézards et quelques quadrupèdes ovipares sans

queue renferment an poison plus ou moins ac-

tif. Nous verrons dans les articles particuliers

de cette Histoire, que l'on ne peut regarder

comme venimeux qu'un très-petit nombre de

ces quadrupèdes. D'un autre côté, l'on sait

qu'aucun quadrupède vivipare et qu'aucun oi-

seau ne sont infectés de venin; ce n'est que
parmi les serpents, les poissons, les vers, les

insectes et les végétaux que l'on rencontre plu-

sieurs espèces plus ou moins venimeuses. Il

semblerait donc que l'abondance des sucs mor-
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tels est d'autant plus grande dans les êtres vi-

vants, que leurs humeurs sont moins échauf-

fées, et que leur organisation intérieure est

plus simple.

Maintenant nous allons examiner de plus

près les divers quadrupèdes ovipares dont nous

avons remarqué les qualités communes et ob-

servé les attributs généraux. Nous commence-

rons par les diverses espèces de tortues de mer,

d'eau douce et de terre; nous considérerons

ensuite les crocodiles et les différents lézards

,

dont les espèces les plus petites, et particuliè-

rement celles des salamandres, ont tant de

rapports avec les grenouilles et les autres fa-

milles de quadrupèdes ovipares qui n'ont pas

de queue, et par l'histoire desquels nous termi-

nerons celle de tous ces animaux. Nous ne nous

arrêterons cependant beaucoup qu'à ceux qui,

par la singularité de leur conformation , l'éten-

due de leur volume, la grandeur de leur puis-

sance, la prééminence de leurs qualités , mé-

riteront un plus grand intérêt et une attention

plus marquée; pour parvenir à peindre la nature,

tachons de l'imiter; et de même que les espè-

ces distinguées paraissent avoir été les objets

de sa prédilection
,
qu'elles soient ceux de notre

attention particulière , comme réfléchissant

vers nous plus de lumière, et comme en répan-

dant davantage sur tout ce qui les environne.

Et lorsqu'il s'agira de tracer les limites qui sé-

parent les espèces les unes des autres
,
lorsque

nous serons indécis sur la valeur des caractè-

res qui se présenteront , nous aimerons mieux

ne compter qu'une espèce que d'en admettre

deux , bien assurés que les individus ne coû-

tent rien à la nature, mais que, malgré son

immense fécondité, elle n'a point prodigué inu-

tilement les espèces. Ses effets sont sans nom-

bre, mais non pas les causes qu'elle fait agir.

Nous croirions donc mal représenter l'auguste

simplicité de son plan, et mal parler de sa

force, en lui rapportant sans raison une vaine

multiplication d'espèces ; nous pensons , au

contraire, mieux révéler sa puissance, en di-

sant que toutes ces différences qui font la ma-

gnificence de l'univers
,
que toutes ces variétés

qui l'embellissent, elle les a souvent produites

en modifiant de diverses manières les espèces

réellement distinctes. Bien loin d'enrichir la

science , ne l'appauvrissons pas ; ne la rabais-

sons pas en la surchargeant d'un poids inutile

d'espèces arbitraires ; et n'oublions jamais que
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du haut du trône sublime où siège la nature,
dominant sur le temps et sur l'espace, elle

n'emploie qu'un petit nombre de puissances

pour animer la matière, développer tous les

êtres, et mouvoir tous les corps de ce vaste

univers.

LES TORTUES.

La nature a traité presque tous les animaux

avec plus ou moins de faveur : les uns ont reçu

la beauté , d'autres la force ; ceux-ci la gran-

deur, ou des armes meurtrières; ceux-là des

attributs d'indépendance, la faculté de nager

ou celle de s'élever dans les airs. Mais exposés

en naissant aux intempéries de l'atmosphère,

les uns sont obligés de se creuser avec peine

des retraites souterraines et profondes; les au-

tres n'ont pour asile que les antres ténébreux

des hautes montagnes ou des vastes forêts;

ceux-ci, plus petits, sont réduits à se tapir

dans les creux des arbres et des rochers , ou à

allerse réfugier jusque dans îa demeure de leurs

plus cruels ennemis , aux yeux desquels ni leur

petitesse, ni leur ruse ne peuvent les dérober

longtemps; ceux-là, plus malheureux, moins

bien conformés, ou moins pourvus d'instinct,

sont forcés de passer tristement leur vie sur la

terre nue, et n'ont pour tout abri contre les

froids rigoureux et les tempêtes les plus violen-

tes
,
que quelques branches d'arbres et quel-

ques roches avancées : ceux dont la demeure

est la plus commode et la plus sûre, ne jouis-

sent de la douce paix qu'elle leur procure

qu'à force de travaux et de soins ; les tortues

seules ont reçu en naissant une sorte de domi-

cile durable. Cet asile, capable de résister à de

très-grands efforts, n'est pas même fixé à un

certain espace : lorsque la nourriture leur man-

que dans les endroits qu'elles préfèrent , elles

ne sont pas contraintes d'abandonner un toit

construit avec peine, de perdre tout le fruit de

longs travaux, pour aller peut-être avec plus de

peine encore arranger une habitation nouvelle

sur des bords étrangers; elles portent partout

avec elles l'abri que la nature leur a donné, et

c'est avec toute vérité qu'on a dit qu'elles traî-

nent leur maison, sous laquelle elles sont

d'autant plus à couvert qu'elle ne peut pas

être détruite par les efforts de leurs ennemis.

La plupart des tortues retirent quand elles

veulent leur tète, leurs pattes et leur queue
sous l'enveloppe dure et osseuse qui les revêt

par-dessus et par-dessous , et dont les ouvertu-
res sont assez étroites pour que les serres des
oiseaux voraces, ou les dents des quadrupèdes
carnassiers n'y pénètrent que difficilement.

Demeurant immobiles dans cette position de
défense, elles peuvent quelquefois recevoir

sans crainte, comme sans danger, les attaques
des animaux qui cherchent à en faire leur

proie. Ce ne sont plus des êtres sensibles
,
qui

opposent la force à la force
,
qui souffrent tou-

jours par la résistance, et qui sont plus ou
moins blessés par leur victoire même : mais

,

ne présentant que leur épaisse enveloppe, c'est

en quelque sorte contre une couverture insen-

sible que sont dirigées les armes de leurs en-

nemis; les coups qui les menacent ne tombent,

pour ainsi dire
,
que sur la pierre , et elles sont

alors aussi à l'abri sous leur bouclier naturer,

qu'elles pourraient l'être dans le creux profond

et inaccessible d'une roche dure. Ce bouclier

impénétrable qui les garantit est composé de

deux espèces de tables osseuses plus ou moins

arrondies et plus ou moins convexes. L'une est

placée au-dessus et l'autre au-dessous du corps.

Les côtes et l'épine du dos font partie de la

supérieure, que l'on appelle carapace, et l'in-

férieure, que l'on nomme plastron, est réunie

avec les os qui composent le sternum. Ces deux

couvertures ne se touchent et ne sont attachées

ensemble que par les côtés : elles laissent deux

ouvertures, l'une devant et l'autre derrière; la

première donne passage à la tête et aux deux

pattes de devant; la seconde aux deux pattes

de derrière , à la queue et à la partie du corps

où est situé l'anus. Lorsque les tortues veu-

lent, ou marcher , ou nager , elles sont obligées

d'étendre leur tête, leur col et leurs pattes, qui

paraissent alors à l'extérieur , et ces divers

membres, ainsi que la queue, le devant et le

derrière du corps , sont couverts d'une peau qui

s'attache au-dessous des bords de la carapace

et du plastron, qui forme plusieurs plis, lors-

que les pattes et la tête sont retirées
,
qui est

assez lâche pour se prêter à leurs divers mou-

vements d'extension, et qui est garnie de. peti-

tes écailles comme celle des lézards, des ser-

pents et des poissons , avec lesquels elle donne

aux tortues un trait de ressemblance. La tête,

dans presque toutes les espèces de ces animaux,
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est un peu arrondie vers le museau, à l'extré-

mité duquel sont situées les narines ; la bouche

est placée en dessous; son ouverture s'étend

jusqu'au delà des oreilles. La mâchoire supé-

rieure recouvre la mâchoire inférieure; elles

ne sont point communément garnies de dents

,

mais les os qui les composent sont festonnés

,

et assez durs pour que les tortues puissent bri-

ser aisément des substances très-compactes.

Cette position et cette conformation de leur

bouche leur donnent beaucoup de facilité pour

brouter les algues et les autres plantes dont

elles se nourrissent. Dans presque toutes les

tortues , la place des oreilles n'est sensible que

par les plaques ou écailles pari ieuiieres qui les

recouvrent; leurs yeux sont gros et saillants.

Le plastron est presque toujours plus court

que la carapace
,
qui le déborde et le recouvre

par devant, et surtout par derrière ; il est aussi

moins dur , et souvent presque plat. Ces deux

boucliers sont composés de plusieurs pièces os-

seuses , dont les bords sont comme dentelés
,

et qui s'engrènent les unes dans les autres d'une

manière plus ou moins sensible; dans certaines

espèces , celles du plastron peuvent se prêter à

quelques mouvements. La couverture supé-

rieure , ainsi que l'inférieure , sont garnies de

lames ou écailles qui varient par leur grandeur,

par leur forme et par leur nombre , non-seule-

ment suivant les espèces , mais même suivant

les individus. Quelquefois le nombre et la figure

de ces écailles correspondent à celles des pièces

osseuses qu'elles cachent.

On distingue les écailles qui revêtent la cir-

conférence de la carapace d'avec celles qui en

recouvrent le milieu; ce milieu est appelé dis-

que. Il est le plus souvent couvert de treize ou

quinze lames, placées en long sur trois rangs
;

celui du milieu est de cinq lames , et les deux

des côtés sont de quatre. La bordure est com-

munément garnie de Yingt-deux ou vingt-cinq

lames ; le nombre de celles du plastron varie

de douze à quatorze dans certaines espèces , et

de vingt-deux à vingt-quatre dans d'autres. Ces

écailles tombent quelquefois par l'effet d'une

grande dessiccation , ou de quelque autre acci-

dent : elles sont à demi transparentes, pliantes,

élastiques
;
elles présentent , dans certaines es-

pèces , telles que le caret, etc. , des couleurs

assez belles pour être recherchées et servir à

des objets de luxe ; et ce qui les rend d'autant

plus propres à être emplo/yées dans les arts

,

c'est qu'elles se ramollissent et se fondent à un
feu assez doux de manière à être réunies , mou-
lées , et à prendre toute sorte de figures.

Les tortues sont encore distinguées des autres

quadrupèdes ovipares par plusieurs caractères

intérieurs assez remarquables, et particulière-

ment par la grandeur très-considérable de la

vessie qui manque aux lézards, ainsi qu'aux

quadrupèdes ovipares sans queue. Elles en dif-

fèrent encore par le nombre des vertèbres du

cou ; nous en avons compté huit dans la tortue

de mer, appelée la tortue franche , dans la

grecque et dans la tortue d'eau douce, que

nous avons nommée la jaune, tandis que les

crocodiles n'en ont que sept
,
que la plupart

des autres lézards n'en ont jamais au-dessus de.

quatre , et que les quadrupèdes ovipares sans

queue en sont entièrement privés.

Tels sont les principaux traits de la confor-

mation générale des tortues : nous connaissons

vingt-quatre espèces de ces animaux ; elles diffé-

rent toutes les unes des autres par leur grandeur,

et par d'autres caractères faciles à distinguer.

La carapace des grandes tortues a depuis qua-

tre jusqu'à cinq pieds de long , sur trois ou

quatre pieds de largeur ; le corps entier a quel-

quefois plus de quatre pieds d'épaisseur verti-

cale à l'endroit du dos le plus élevé. La tète a

environ sept ou huit pouces de long et six ou

sept pouces de large ; le cou est à peu près de la

même longueur, ainsi que la queue. Le ppids

total de ces grandes tortues excède ordinaire-

ment huit cents livres , et les deux couvertures

en pèsent à peu près quatre cents. Dans les plus

petites espèces , au contraire , on ne compte que

quelques pouces depuis l'extrémité du museau

jusqu'au bout de ia queue , même lorsque tou-

tes les parties de la tortue sont étendues , et

tout l'animal ne pèse pas quelquefois une livre.

Les vingt-quatre espèces de tortues différent

aussi beaucoup les unes des autres par leurs

habitudes : les unes vivent presque toujours

dans la mer ; les autres , au contraire
,
pré-

fèrent le séjour des eaux douces ou des ter-

rains secs et élevés. Nous avons cru d'après cela

devoir former deux divisions dans le genre des

tortues. Nous plaçons dans la première six es-

pèces de ces animaux , les plus grandes de tou-

tes , et qui habitent la mer de préférence. 11

est aisé de les distinguer d'avec les autres , en

ce que leurs pieds très-allongés et leurs doigts

très-inégaux en longueur , et réunis par une
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membrane, représentent des nageoires dont la

longueur est souvent de deux pieds , et égale

par conséquent plus du tiers de celle de la ca-

rapace. Leurs deux boucliers se touchent d'ail-

leurs de chaque côté dans une plus grande

portion de leur circonférence : l'ouverture de

devant et celle de derrière sont par là moins

étendues , et ne laissent qu'un passage plus

étroit à la griffe des oiseaux de proie et aux

dents des eaymans , des tigres , des couguars , et

des autres ennemis des tortues ; mais la plupart

des tortues marines ne cachent qu'à demi leur

tête et leurs pattes sous leur carapace , et ne

peuvent pas les y retirer en entier , comme les

tortues d'eau douce ou terrestres. Les écailles

qui revêtent leur plastron , au lieu d'être dis-

posées sur deux rangs , comme celles du plas-

tron des tortues terrestres ou d'eau douce,

forment quatre rangées, et leur nombre est

beaucoup plus grand.

Les tortues marines représentent parmi les

quadrupèdes ovipares , la nombreuse tribu des

quadrupèdes vivipares
,
composée des morses

,

des lions marins, des lamantins et des pho-

ques , dout les doigts sont également réunis
,

et qui tous ont plutôt des nageoires que des

pieds : comme cette tribu , elles appartiennent

bien plus à l'élément de l'eau qu'à celui de la

terre, et elles lient également l'ordre dont elles

font partie avec celui des poissons
,
auxquels

elles ressemblent par une partie de leurs habi-

tudes et de leur conformation.

Nous composons la seconde division de tou-

tes les autres tortues qui habitent , tant au mi-

lieu des eaux douces que dans les bois et sur

des terrains secs ; nous y comprenons par

conséquent la tortue de terre, nommée la grec-

que
,
qui se trouve dans presque tous les pays

chauds , et la tortue d'eau douce
,
appelée la

bourbeuse ,
qui est assez commune dans la

France méridionale , et dans les autres con-

trées tempérées de l'Europe. Toutes les tortues

de cette seconde division ont les pieds très-ra-

massés , les doigts très-courts et presque égaux

en longueur : ces doigts
,
garnis d'ongles forts

et crochus , ne ressemblent point à des nageoi-

res ; la carapace et le plastron ne sont réunis

l'un à l'autre que dans une petite portion de

leur contour; ils laissent aux différentes par-

ties des tortues plus de facilité pour leurs di-

vers mouvements ; et cette plus grande liberté

leur est d'autant plus utile
,
qu'elles marchent
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bien plus souveat qu' ..^s ne nagent; leur cou-

verture supérieure r d'ailleurs communément

bien plus bombée
;

aussi, lorsqu'elles sont

renversées sur le dos, peuvent-elles la plupart

se retourner et se remettre sur leurs pattes
,

tandis que presque toutes les tortues marines,

dont la carapace est beaucoup plus plate , s'é-

puisent en efforts inutiles lorsqu'elles ont été

retournées , et ne peuvent point reprendre leur

première position.

PREMIÈRE DIVISION.

TORTUES DE MER.

LA TORTUE FRANCHE '.

La tortue franche ou tortue verte, Cuv.; Testudo

Mydas, var./3, LinQ.; T. viridis Schn.; Caretta

esculeuta , Merrem.

Un des plus beaux présents que la nature ait

faits aux habitants des contrées équatoriales

,

une des productions les plus utiles qu'elle ait

déposées sur les confins de la terre et des eaux,

est la grande tortue de mer , à laquelle on a

donné le nom de tortue franche, L'homme em-

ploierait avec bien moins d'avantage le grand

art de la navigation , si vers les rives éloignées

où ses désirs l'appellent , il ne trouvait , dans

uuenourriture aussi agréable qu'abondante, un

remède assuré contre les suites funestes d'un

long séjour dans un espace resserré , et au mi-

lieu de substances à demi putréfiées
,
que la

chaleur et l'humidité ne cessent d'altérer 2
. Cet

< Ea latin, testudo marina et mus n:arinus.—En an-

glais, Ihe g> cen turtle.—Jurucuja, au Brésil.— Tartaruga,

par les Portugais. — 7Y»/i<e Mijdas. M. Daubenton, Eucjcl.

méth.-Rai, Synopsis Ou.id. upcduiii, paS . 23i. Testudo ma-
rina iWyori.s-.-Kocheloit, tortue franche.—Mw. ad fi\, I,

p.ig.50, tesludo alra — lia Terlre, tortue franche—Labat,
tortue franche.—Séba, mus. I, tab. 79, tig. 4, 5. 6.-7V/C

green ini tie. Patrick Browue, Natural History of Jamaica,

pag. 463. Testudo unguihus palmaruni duobus, planta-

nt»/ si,ujiilaribus.—Hàm Sloane, Voyage aux ilesMadè;e,

Barb ide, eic., a\ec l'Histoire naturelle de es îles. Londres,

(723, vol. II, pag.331.—Osbeek.it., 293.— Gi sner, Quadrup.

ovip., pag. 103, tesludo marina.— Aldrov , Quadrup., 712,

tab. 714— Olear, unis. 27, lab. 17, fig. I.—Braill. natur. tab.

h, tig. 4.—Catesby, Histoire naturelle de la Caroline, vol. II,

p. 58.—Marcgrave -, lîrasil., 241. Jurucuja Brasiliensibus.

2 i On fait des bouillons de tortues tranches, que I on re-

t garde comme excellents pour les pulmmiiques, les cache, ti-

« (pies, les scorbutique», elc. La chair de cet animal i enferme

t un suc adoucissant el nourrissant, iucsif et Ji.iphoréli-

« que, dont j ai éprouvé de très-I ons effets . » Note com-

muniquée par M. de la Borde, médecin du roi a Cayenne.
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aliment précieux lui est fourni par les tortues

franches ; et elles lui sont d'autant plus utiles

qu'elles habitent surtout ces contrées ardentes,

où une chaleur plus vive accélère le développe-

ment de tous les germes de corruption. On les

rencontre en effet en très-grand nombre sur les

côtes des îles et des continents situés sous la

zone torride, tant dans l'ancien que dans le

nouveau monde ; les bas-fonds qui bordent ces

îles et ces continents , sont revêtus d'une grande

quantité d'algues 1 et d'autres plantes que la

mer couvre de ses ondes, mais qui sont assez

près de la surface des eaux pour qu'on puisse

les distinguer facilement lorsque le temps est

calme. C'est sur ces espèces de prairies que l'on

voit les tortues franches se promener paisible-

ment. Elles se nourrissent de l'herbe de ces pâ-

turages 2
. Elles ont quelquefois six ou sept

pieds de longueur , à compter depuis le bout du

museau jusqu'à l'extrémité de la queue, sur

trois ou quatre de largeur et quatre pieds ou

environ d'épaisseur, dans l'endroit le plus gros

du corps ; elles pèsent alors près de huit cents

livres ; elles sont en si grand nombre qu'on se-

rait tenté de les regarder comme une espèce de

troupeau rassemblé a dessein pour la nourriture

et le soulagement des navigateurs qui abordent

auprès de ces bas-fonds : et les troupeaux ma-

rins qu'elles forment le cèdent d'autant moins à

ceux qui paissent l'herbe de la surface sèche

du globe, qu'ils joignent à un goût exquis et à

une chair succulente et substantielle , une vertu

des plus actives et des plus salutaires.

La tortue franche se distingue facilement des

autres par la forme de sa carapace. Cette cou-

verture supérieure
,
qui a quelquefois quatre

ou cinq pieds de long sur trois ou quatre de

largeur , est ovale et entourée d'un bord com-

posé de lames , dont les plus grandes sont les

plus éloignées de la téte, et qui, terminées à

l'extérieur par des lignes courbes, font paraître

ce même bord comme onde : le disque , ou le

milieu de cette couverture supérieure , est re-

couvert ordinairement de quinze lames ou écail-

' Marc Catesby, lli-toire naturelle de la Caroline, de la

Floride et des îles de Bahama. revue par M. Edwards. Lon-
dres, 1754, vol. II, page 38.

3 » Dans ces grandes herbes, qui se nomment Sargasses,
f et qui paraissent en divers cadrons sur la surface de la mer
t mais dont le grand nombre est au fond de l'eau et sur les

j

i côtes, on trouve entre plusieurs autres espèces d'animaux

• marins, une prodigieuse quantité de tortues. » Description

de l'Ile Espagnole; Hist. géu. des Voyages, partie III, liv. ,1.

m
les , d'un roux plus ou moins sombre

,
qui

tombent souvent ainsi que celles de la bordure,

par l'effet d'une grande dessiccation ou de quel-

que autre accident, et dont la forme et le

nombre varient d'ailleurs suivant l'âge et peut-

être suivant le sexe; nous nous en sommes as-

surés en examinant des tortues de différentes

tailles
1

. Lorsque l'animal est dans l'eau , la ca-

rapace parait d'un brun clair tacheté de jaune 2
.

Le plastron est moins dur et plus court que la

carapace; il est garni communément de vingt-

trois ou vingt - quatre lames
,

disposées sur

quatre rangs 3
; et c'est à cause des deux bou-

cliers dont la tortue franche est armée, qu'on

lui a donné le dom de soldai dans certaines

contrées *

.

Les pieds de la tortue franche sont très-

allongés ; les doigts en sont réunis par une

membrane; ils ressemblent beaucoup à de vraies

nageoires ; aussi lui servent-ils à nager bien

plus souvent qu'à marcher , et lui donnent-ils

une nouvelle conformité avec les poissons et

avec les phoques qui habitent comme elle au

milieu des eaux. Sans cette conformation , elle

abandonnerait un élément où elle aurait trop

de peine à frapper l'eau avec des pieds qui, pré-

sentant une trop petite surface, n'opposeraient

à ce fluide presque aucune résistance : elle ha-

biterait sur la terre sèche , où elle marcherait

avec facilité comme les tortues de terre que l'on

trouve au milieu des bois.

' i Le nombre des lames dans les tortues franches, varie

i suivant les individus; mais i! parait cependant relatif a

l'âge. • Note communiquée par M. le chevalier de Wider-

spach, officier au bataillon de la Guyane, et correspondant

du Cabinet tlu Roi.
3 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M de

Foogeroux de Bondaroy, de l'Académie des Sciences, et que

ce savant académicien a bien voulu me communiquer.
» Nous croyons devoir rapporter ici les dimensions d'une

jeune tortue franche, qui n'avait pas encore atteint tout sou

développement, et qui est conservée an Cabinet du Roi.

Dans cette tortue, ainsi que dans celles dont il sera question

dans cet ouvrage, nous avons mesuré la longueur totale de.

l'animal, ainsi que la longueur et la largeur de la carapace,

eu suivant la convexité de cette couverture supéi ieurc.

Longueur, depuis le bout du museau jusqu'à l'ex-

trémité postérieure de la carapace. 3 0 0

Longueur de la téte. 0 7 8

Largeur de la téte. 0 3 9

Longueur de la carapace. I II 6

Laigeurdelicarap.ee. i 10 7

Longueur des pattes de devant. I 2 3

Longueur des pattes de derrière. 0 11 0

Nous avons compté neuf côtes de chaque côté dans cette

j

jeune tortue.
'

' Conrad Cesticr, Quadrup. ovip., Zurich, 1534, pag. 103-
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Dans les pieds de derrière , le premier doigt

,

qui est le plus court, est le seul qui soit garni

d'un ongle aigu et bien apparent ; le seconddoigt

l'est d'un ongle moins grand et plus arrondi , et

les trois autres n'en présentent que de mem-
braneux et peu sensibles, tandis qu'aux pieds

de devant, les deux doigts intérieurs sont ter-

minés par des ongles aigus , et les trois autres

par des ongles membraneux: au reste, il se

peut que la forme , le nombre et la position des

ongles varient dans la tortue franche 1

; mais il

n'y en a jamais qu'un d'aigu aux pieds de der-

rière, et c'est un caractère distinctif de cette

espèce.

La tête, les pattes et la queue sont recou-

vertes de petites écailles comme le corps des

lézards , des serpents et des poissons ; et de

même que dans ces animaux , ces écailles sont

un peu plus grandes sur le sommet de la tète

que sur le cou et sur la queue. L'on a prétendu

que
,
malgré la grandeur des tortues franches

,

leur cerveau n'était pas plus gros qu'une féve -
;

ce qui confirmerait ce que nous avons dit de la

petitesse du cerveau dans les quadrupèdes ovi-

pares. La bouche , située au-dessous de la par-

tie antérieure de la tète , s'ouvre jusqu'au delà

des oreilles; les mâchoires ne sont point armées

de dents , mais elles sont très-dures et très-

fortes ; et les os qui les composent sont garnis

de pointes ou d'aspérités. C'est avec, ces mâ-

choires puissantes que les tortues coupent l'herbe

sur les tapis verts qui revêtent les bas-fonds de

certaines côtes , et qu'elles peuvent briser des

pierres , et écraser les coquillages dont elles se

nourrissent quelquefois.

Lorsque les tortues ont brouté l'algue au fond

delà mer , elles vont à l'embouchure des grands

fleuves chercher l'eau douce dans laquelle elles

paraissent se plaire , et où elles se tiennent pai-

siblement la tête hors de l'eau
,
pour respirer

un air dont la fraîcheur semble leur être de

'temps en temps nécessaire. Mais n'habitant que

des côtes dangereuses pour elles , à cause du

grand nombre d'ennemis qui les y attendent

,

et de chasseurs qui les y poursuivent , ce n'est

qu'avec précaution qu'elles goûtent le plaisir de

humer l'air frais et de se baigner au milieu

d'une eau douce et courante. A peine aperçoi-

vent-elles i'ombre de quelque objet à craindre
,

• Lin»., Am,iliib. rept. Testudo Mydas.

' Voyez tes Mémoires pour servir à rtIMoiro naturelle des

miiaux. article de la Tortue de terre de Coromandel.

qu'elles plongent et vont chercher au fond de
la mer une retraite plus sûre.

La tortue de terre a de tous les temps passé
pour le symbole de la lenteur ; les tortues de
mer devraient être regardées comme l'emblème
de la prudence. Cette qualité, qui, dans les ani-

maux
, est le fruit des dangers qu'ils ont cou-

rus
, ne doit pas étonner dans ces tortues

,
que

l'on recherche d'autant plus, qu'il est peu dan-

gereux de les chasser , et très-utile de les pren-

dre. Mais si quelques traits de leur histoire

paraissent prouver qu'elles ont une sorte de

supériorité d'instinct , le plus grand nombre de

ces mêmes traits, ne montreront dans ces

grandes tortues de mer que des propriétés pas-

sives, plutôt que des qualités actives. Rencon-

trant une nourriture abondante sur les côtes

qu'elles fréquentent, se nourrissant de peu , et

se contentant de brouter l'berbe , elles ne dis-

putent point aux animaux de leur espèce un

aliment qu'elles trouvent toujours en assez

grande quantité; pouvant d'ailleurs, ainsi que

les autres tortues et tous les quadrupèdes

ovipares, passer plusieurs mois, et même
plus d'un an, sans prendre aucune nourriture

;

elles forment un troupeau tranquille; elles ne

se recherchent point, mais elles se trouvent

ensemble sans peine , et y demeurent sans con-

trainte ; elles ne se réunissent pas en troupe

guerrière par un instinct carnassier
,
pour s'em-

parer plus aisément d'une proie difficile à vain-

cre , mais conduites aux mêmes endroits par les

mêmes goûts et par les mêmes habitudes, elles

conservent une union paisible. Défendues par

une carapace osseuse
,
très-forte, et si dure que

des poids très-lourds ne peuvent l'écraser, ga-

ranties par cette sorte de. bouclier , mais n'ayant

rien pour nuire , elles ne redoutent point la so-

ciété de leurs semblables, qu'elles ne peuvent

à leur tour troubler par aucune offense.

La douceur et la force, pour résister, sont

donc ce qui distingue la tortue franche, et c'est

peut-être à ces qualités que les Grecs firent al-

lusion lorsqu'ils la donnèrent pour compagne

à la beauté, lorsque Phidias la plaça comme un

symbole aux pieds de sa Vénus

Rien de brillant dans ses mœurs, non plus

que dans les couleurs dont elle est variée : mais

ses habitudes sont aussi constantes que son

enveloppe a de solidité; plus patiente qu'agis.
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santé, elle n'éprouve presque jamais de désirs

véhéments; plus prudente que courageuse,

elle se défend rarement, mais elle cherche à se

mettre à l'abri; et elle emploie toute sa force

à se cramponner, lorsque, ne pouvant briser

sa carapace , on cherche à l'enlever avec cette

couverture.

La constance de ses habitudes paraît se faire

sentir jusque dans ses amours. Non-seulement

le mâle recherche sa femelle avec ardeur, mais

leur union la plus intime dure pendant près de

neuf jours; c'est au milieu des oncles qu'ils

s'accouplent plastron contre plastron 1

. Ils s'em-

brassent fortement avec leurs longues nageoi-

res; ils voguent ensemble, toujours réunis par

le plaisir, sans que les flots amortissent la

chaleur qui les pénètre; on prétend même que

leur espèce de timidité naturelle les abandonne

alors; ils deviennent, dit-on, comme furieux

d'amour; aucun danger ne les arrête; et le

mâle serre encore étroitement sa femelle, lors-

que, poursuivie par les chasseurs, elle est déjà

blessée à mort, et répand tout son sang 2
.

Cependant leur attachement mutuel passe

avec le besoin qui l'avait fait naître. Les ani-

maux n'ont point, comme l'homme, cette in-

telligence, qui, en combinant un grand nom-

bre d'idées morales , et en les réchauffant par

un sentiment actif, sait si bien prolonger les

charmes de la jouissance, et faire goûter encore

des plaisirs si grands dans les heureux souve-

nirs d'une tendresse touchante.

La tortue mâle, après son accouplement,

abandonne bientôt la compagne qu'elle parais-

sait avoir tant chérie; elle la laisse seule aller

à terre, s'exposer à des dangers de toute es-

pèce, pour déposer sur le sable les fruits d'une

union qui semblait devoir être moins passa-

gère.

11 paraît que le temps de l'accouplement des

tortues franches varie dans les différents pays,

1 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de

Fougeroux.
3 « J'ai pris des mâles dans le temps de leur union avec

• leurs femelles ; on pei ce facilein ut le mâle, car il n'est pas

. sauvase. La femelle, à la vue d'un canot, fait des efforts

« pour s'échapper; mais il la retient avec ses deux nageoires

t (ou pattes) de devant. Lorsqu'on les surprend ac&.uplés, le

c plus sur e^t de darder la femelle : on est sûr alors du mâle. •

Dampier. tome I, page 1 18.

M. de la Horde, médecin du roi à Cayenne. et correspon-

dant du Cabinet d'Histoire naturelle, soupçonne que la forme
des parties sexuelles du mâle contribue à ce qu'il dememe
uni à sa femelle, quoiqu'on les poursuive, les prenne, les

blesse, etc. Noie communiquée pur ce naturaliste.

suivant la température , la position en deçà ou

au delà de la ligne, la saison des pluies, etc.

C'est vers la fin de mars ou dans le commen-
cement d'avril, qu'elles se recherchent dans la

plupart des contrées chaudes de l'Amérique

septentrionale; et bientôt après les femelles

commencent à pondre leurs œufs sur le rivage;

elles préfèrent les graviers , les sables dépour-

vus de vase et de corps marins , où la cha-

leur du soleil peut plus aisément faire éclore

des œufs
,
qu'elles abandonnent après les avoir

pondus

Il semble cependant que ce n'est pas par in-

différence pour les petits qui lui devront le

jour, que la mère tortue laisse ces œufs sur le

sable : elle y creuse, avec ses nageoires, et

au-dessus de l'endroit où parviennent les plus

hautes vagues , un ou plusieurs trous d'environ

un pied de largeur, et deux pieds de profon-

deur : elle y dépose ses œufs au nombre de

plus de cent 2
; ces œufs sont ronds, de deux

ou trois pouces de diamètre, et la membrane

qui les couvre ressemble, en quelque sorte, à

du parchemin mouillé 3
. Ils renferment du

blanc qui ne se durcit point, dit-on , à quelque

degré de feu qu'on l'expose, et du jaune qui se

durcit comme celui des œufs de poule 4
. Rien

ne peut distraire les tortues de leurs soins ma-

ternels; uniquement occupées de leurs œufs,

elles ne peuvent être troublées par aucune

crainte 5
;
et, comme si elles voulaient les dé

rober aux yeux de ceux qui les recherchent

,

elles les couvrent d'un peu de sable, mais ce-

pendant assez légèrement pour que la chaleur

du soleil puisse les échauffer et les faire éclore.

Elles font plusieurs pontes
,
éloignées l'une de

l'autre de quatorze jours ou environ °, et de

trois semaines dans certaines contrées 7
; ordi-

nairement elles en font trois 8
. L'expérience

1 Ce fait est contraire à l'opinion d'Aristote et à celle de

Pline; mais il a été mis bors de d< ute par tous les voyageurs

et les observateurs modernes; il parait que Pline et Aiistote

ont eu peu de ren-eignemeiiis exacts rel.itivoiwnt aux qua-

drupèdes ovipares, dont ils ne connaissaient qu'un trcs-pe.it

2 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par SI. de

Fougeroux.
3 Rai, Synopsis animalium.
4 Nouveau voyage aux Iles de l'Amérique, tom. I, pag. 304.

» Calcsby. Hist. nat. de la Caroline, vol. II, pag. 38.

« Idem, ibidem.
7 Mémoires manuscrits sur les tortues ,

rédigés par M. de

Fougeroux.
! Les tortues renouvellent leur ponte : sur les côtes

• TAfrque, il y en a qui pondent en tout jusqu'à deux cent
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des dangers qu'elles courent, lorsque le jour

éclaire les poursuites de leurs ennemis, et

peut-être la crainte qu'elles ont de la chaleur

ardente du soleil dans les contrées torrides,

font qu'elles choisissent presque toujours le

temps de la nuit pour aller déposer leurs œufs,

et c'est apparemment d'après leurs petits voya-

ges nocturnes, que les anciens ont pensé qu'elles

couvaient pendant les ténèbres 1

.

Pour tous leurs petits soins, il leur faut un

sable mobile; elles ont une sorte d'affection

marquée pour certains parages plus commodes,

moins fréquentés, et par conséquent moins

dangereux
; elles traversent môme des espaces

de mer très-étendus pour y parvenir. Celles

qui pondent dans les îles de Cayman 2
, voisi-

nes de la côte méridionale de Cuba , où elles

trouvent l'espèce de rivage qu'elles préfèrent,

y arrivent de plus de cent lieues de distance.

Celles qui passent une grande partie de l'année

sur les bords des îles Gallapagos, situées sous

la ligne et dans la mer du Sud , se rendent pour

leurs pontes sur les côtes occidentales de

l'Amérique méridionale, qui en sont éloignées

de plus de deux cents lieues; et les tortues qui

vont déposer leurs œufs sur les bords de File

de l'Ascension, font encore plus de chemin,

puisque les terres les plus voisines de cette île

sont à trois cents lieues de distance 3
.

La chaleur du soleil suffit pour faire éclore

les œufs des tortues dans les contrées qu'elles

habitent; vingt ou vingt-cinq jours après qu'ils

ont été déposés, on voit sortir du sable les pe-

tites tortues, qui présentent tout au plus deux

ou trois pouces de longueur, sur un peu moins de

largeur, ainsi que nous nous en sommes assurés

par les mesures que nous avons prises sur des

tortues franches enlevées au moment où elles

venaient d'éclore; elles sont donc bien éloignées

de la grandeur à laquelle elles peuvent parve-

nir. Au reste, le temps nécessaire pour que les

petites tortues puissent éelore, doit varier sui-

vant la température. Froger assure qu'à Saint-

« cinquante œufs, n Labat, Afrique occidentale, vol. II. La
fécondité de ces quadrupèdes ovipares est quelquefois plus

grande.
1 Pline, Iiv. IX, cliap. 12.

3 Les iles de Ciyman sont si favorables aux tortues, que
lorsqu'elles furent découvertes, on leur donna le nom e^pa-

gnol de Las-Tortutjns, à cau-e du grand nombre de tortues

dont leurs bords étaient couverts. Histoire générale des

Voyages, IIIe partie, liv. 5. Voyage de Christophe et Barlbé-

lemi Colomb.
• Darnpier, tome I. ,

Vincent, île du cap Vert, il ne faut que dix-

sept jours pour qu'elles sortent de leurs œufs
;

mais elles ont besoin de neuf jours de plus

pour devenir capables de gagner la mer
L'instinct dont elles sont déjà pourvues, ou,

pour mieux dire , la conformité de leur organi-

sation avec celle de leurs père et mère, les con-

duisent vers les eaux voisines, où elles doi-

vent trouver la sûreté et l'aliment de leur vie.

Elles s'y traînent avec lenteur ; mais trop fai-

bles encore pour résister au choc des vagues,

elles sont rejetées par les flots sur le sable du

rivage , où les grands oiseaux de mer , les cro-

codiles , les tigres , ou les couguars , se rassem-

blent pour les dévorer 2
. Aussi n'en échappe-

t-il que très-peu. L'homme en détruit d'ail leurs

un grand nombre avant qu'elles ne soient dé-

veloppées. On recherche même dans les îles où

elles abondent, les œufs qu'elles laissent sur le

sable , et qui donnent une nourriture aussi

agréable que saine.

C'est depuis le mois d'avril jusqu'au mois de

septembre
,
que dure la ponte des tortues fran-

ches sur les côtes des îles de l'Amérique, voi-

sines du golfe du Mexique : mais le temps de

leurs diverses pontes varie suivant les pays
;

sur la côte d'Issini, en Afrique, les tortues

viennent déposer leurs œufs depuis le mois de

septembre jusqu'au mois de janvier 3
;
pendant

toute la saison des pontes, l'on va non-seule-

ment à la recherche des œufs , mais encore à

celle des petites tortues que l'on peut saisir

avec facilité; lorsqu'on les a prises , on les ren-

ferme dans des espaces plus ou moins grands

,

entourés de pieux , et où la haute mer peut par-

venir ; et c'est dans ces espèces de parcs qu'on

les laisse croître pour en avoir au besoin , sans

courir les hasards d'une pêche incertaine, et

sans éprouver les inconvénients qui y sont quel-

quefois attachés. Les pêcheurs choisissent aussi

cette saison pour prendre les grandes tortues

femelles qui leur échappent sur les rivages plus

difficilement qu'à la mer , et dont la chair est

plus estimée que celle des mâles , surtout dans

le temps de la ponte \
Malgré les ténèbres dont les tortues franches

cherchent
,
pour ainsi dire , à s'envelopper lors-

qu'elles vont déposer leurs œufs , elles ne peu-

Froger, Relation d'un voyage à la mer du Sud, p. 52.

3 Idem, ibidem.

• Voyage de Loyer à Issini sur la Côte-d'Or.

< Sloane. a l'endroit dé.à cité
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vent se dérober à la poursuite de leurs ennemis.

A l'entrée de la nuit , surtout lorsqu'il fait clair

de lune , les pêcheurs , se tenant en silence sur

la rive, attendent le moment où les tortues

sortent de l'eau ou reviennent à la mer après

avoir pondu ; ils les assomment à coups de mas-

sue 1

, ou ils les retournent rapidement, sans

leur donner le temps de se défendre , et de les

aveugler par le sable qu'elles font quelquefois

rejaillir avec leurs nageoires. Lorsqu'elles sont

très-grandes , il faut que plusieurs hommes se

réunissent
3

, et quelquefois même se servent

de pieux comme d'autant de leviers pour les

renverser sur le dos. La tortue franche a la ca-

rapace trop plate pour pouvoir se remettre sur

ses pattes lorsqu'elle a été ainsi chavirée

,

suivant l'expression des pêcheurs. On a voulu

rendre touchant le récit de cette manière de

prendre les tortues , et l'on a dit que lorsqu'elles

étaient retournées, hors d'état de se défendre,

et qu'elles ne pouvaient plus que s'épuiser en

vains efforts , elles jetaient des cris plaintifs et

versaient un torrent de larmes 3
. Plusieurs tor-

tues , tant marines que terrestres 4
, font en-

tendre souvent un sifflement plus ou moins fort,

et même un gémissement très-distinct , lors-

qu'elles éprouvent avec vivacité ou l'amour ou

la crainte. Il peut donc se faire que la tortue

franche jette des cris lorsqu'elle s'efforce en

vain de reprendre sa position naturelle et que la

frayeur commence à la saisir ; mais on a exa-

géré sans doute les signes de sa douleur.

Pour peu que les matelots soient en nombre,

ils peuvent, dans moins de trois heures, re-

tourner quarante ou cinquante tortues qui ren-

ferment une grande quantité d'œufs.

Ils passent le jour à mettre en pièces celles

qu'ils ont prises pendant la nuit; ils en salent

la chair, et même les œufs et les intestins 5
. Ils

retirent quelquefois, de la graisse des grandes

tortues
,
jusqu'à trente-trois pintes d'une huile

jaune ou verdâtre 6
,
qui sert à brûler

,
que l'on

emploie même dans les aliments lorsqu'elle est

fraîche , et dont tous les os de ces animaux sont

1 Mémoires manuscrits sur les tortues, rédigés par M. de

Fnugeroux.
2 Description des îles du cap Vert. Hist. gén. des Voyages,

liv.V.
3 Rai, Synopsis amin.ilium, pag.253.

' Voyez l'article ds la Caouane.
s Mémoires manuscrits, rédiges et communiqués par M. de

F.nigeroux de Bondaroy, de l'Académie des Sciences.

« Mémoires manuscri'.s sur les tortues, rédigés par M. de

Fougeroux.

pénétrés, ainsi que ceux des cétacées; ou bien ils

les traînent renversées sur leur carapace, jus-

que dans les parcs où ils veulent les conserver.

Les pêcheurs des Antilles et des îles de Ba-

hama
,
qui vont sur les côtes de Cuba , sur

celles des îles voisines, et principalement des

îles de Cayman , ont achevé de charger leurs

navires ordinairement au bout de six semaines

ou de deux mois; ils rapportent dans leurs îles

les produits de leur pèche 1

; et cette chair de

tortue salée
,
qui sert à la nourriture du peuple

et des esclaves , n'est pas moins employée dans

les colonies d'Amérique que la morue dans

les divers pays de l'Europe 2
.

On peut aussi prendre les tortues franches au

milieu des eaux 3
: on se sert d'une varre ou

d'une sorte de harpon pour cette pêche , ainsi

que pour celle de la baleine : on choisit une nuit

calme , où la lune éclaire une mer tranquille.

Deux pêcheurs montent sur un petit canot que

l'un d'eux conduit : ils reconnaissent qu'ils sont

près de quelque grande tortue , à l'écume

qu'elle produit lorsqu'elle monte vers la sur-

face de l'eau , ils s'en approchent avec assez de

vitesse pour que la tortue n'ait pas le temps de

s'échapper : un des deux pêcheurs lui lance aus-

sitôt son harpon avec tant de force, qu'il perce

la couverture supérieure, et pénètre jusqu'à la

chair : la tortue blessée se précipite au fond de

l'eau; mais on lui lâche une corde à laquelle

tient le harpon, et, lorsqu'elle a perdu beau-

coup de sang, il est aisé de la tirer dans le ba-

teau ou sur le rivage.

On a employé, dans la mer du Sud, une

autre manière de pêcher les tortues. Un plon-

geur hardi se jette dans la mer , à quelque dis-

tance de l'endroit où
,
pendant la grande cha-

leur du jour , il voit les tortues endormies nager

à la surface de l'eau ; il se relève très-près de la

tortue , et saisit sa carapace vers la queue ; en

enfonçant ainsi le derrière de l'animal , il le ré-

veille
,
l'oblige à se débattre, et ce mouvement

suffit pour soutenir sur l'eau la tortue et le plon-

geur qui l'empêche de s'éloigner jusqu'à ce

qu'on vienne les pêcher *.

1 Voyage de Hawkins à la mer du Sud, page 29.

2 Toutes les nations qui ont des possessions eu Amérique,

et particul érenient les Anglais, envoient de petits bâtiments

sur la côte de la Nouvelle-Espagne et des iles désertes qui eu

sont voisines, pour y faire la pêcbe des tortues. Note com-
muniquée par M. de la Borde, correspondant du Cabiuet du
Roi, à Cayenne.

• Catesby, Hist. nat. de la Caroline, tome II, page 39.
1 Voyage d'Anson autour du monde. Ce fameux nav'ga-

M
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Sur les côtes de la Guyane , on prend les tor-

tues avec une sorte de filet, nommé la foie; il

est large de quinze à vingt pieds, sur quarante

ou cinquante de long. Les mailles ont un pied

d'ouverture en carré, et le fil a une ligne et

demie de grosseur. On attache de deux en deux

mailles, deux flots, d'un demi-pied de lon-

gueur, faits d'une tige épineuse que les Indiens

appellent moucou-moucou , et qui tient lieu de

liège. On attache aussi au bas du filet quatre

ou cinq grosses pierres, du poids de quarante

ou cinquante livres, pour le tenir bien tendu.

Aux deux bouts qui sont à fleur d'eau, on met

des bouées, c'est-à-dire de gros morceaux de

moucou-moucou., qui servent à marquer l'en-

droit où est le filet : on place ordinairement les

joies fort près des ilôts, parce que les tortues

vont brouter des espèces de fucus qui croissent

sur les rochers dont ces petites îles sont bor-

dées.

Les pêcheurs visitent de temps en temps les

filets. Lorsque la foie, commence à calT, sui-

vant leur langage, c'est-à-dire lorsqu'elle s'en-

foiK-e d'un côté plus que de l'autre, on se hâte

de la retirer. Les tortues ne peuvent se dégager

aisément de cette sorte de rets, parce que les

lames d'eau, qui sont assez fortes près des

îlots, donnent aux deux bouts du filet un mou-

vent continuel qui les étourdit ou les embar-

rasse. Si l'on diffère de visiter les filets, on

trouve quelquefois les tortues noyées; lorsque

les requins et les espadons rencontrent des tor-

tues prises dans la foie, et hors d'état de

fuir et de se défendre, ils les dévorent et bri-

sent le filet
1

. Le temps de foler la tortue

franche est depuis janvier jusqu'en mai 2
.

leur « admire que sur les côtes de la mer du Sud, voisines de

« l'anama, où les vivres ne sont pas toujours dans la même
« abondance, 1rs Espagnols <|tu les habitent aient i>u se per-

» suader que la chair de la tortue soit malsaine, et qu'ils la

regardent comme une espèce de poison. Il juge que c'est à

« la ligure singulière de l'animal qu'il faut atli il.ucr ce pré-

< jugé. Les esclaves indiens et nègres qui étaient à bord de

l'escadre, élevés dans la même opinion que leurs maîtres,

f parurent surfis de la liai (liesse des Anglais, qu'ils voyaient

« manger librement d celte ebair, et s'a. tendaient a leur en

. voir bientôt ressentir les mauvais effets ; mais, reeonnais-

« salit enfin qu'ils s'en portaient mieux, il, suivirent let.r

• exemple, et se félicitèrent d'une expérience qui les assurait

• à l'avenir de pouvoir faire, avec aussi peu de frais que de

• peine, de meilleurs repas que leurs maitres. • Histoire gé-

nérale des Voyages, page 452, vol . XLI, édit. in- 12, 1735.

1 Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi

à Caycnue.
1 llist. gén. des Voyages, tome UV, page. «0 et «uït..

édit. in- ta.

L'on se contente quelquefoisld'approcher

doucement dans un esquif des tortues franches,

qui dorment et flottent à la surface de la mer :

on les retourne, on les saisit avant qu'elles

aient eu le temps de se réveiller et de s'en-

fuir
; on les pousse ensuite devant soi jusqu'à

la rive; et. c'est à peu près de cette manière que
les anciens les péchaient dans les mers de

l'Inde '. Pline a écrit qu'on les entend ronfler

d'assez loin, lorsqu'elles dorment en flottant à

la surface de l'eau. Le ronflement que ce natu-

raliste leurattribuepourrait venir du peu d'ou-

verture de leur glotte, qui est étroite, ainsi que

celle des tortues de terre 2
; ce qui doit ajouter

à la facilité qu'ont ces animaux de ne point

avaler l'eau dans laquelle ils sont plongés.

Si les tortues demeurent quelque temps sur

l'eau exposées pendant le jour à toute l'ardeur

des contrées équatoriales
,
lorsque la mer est

presque calme et que les petits flots, ne pouvant

point atteindre jusqu'au-dessus de leur carapace,

cessent de la baigner, le soleil dessèche cette

couverture, la rend plus légère, et empêche les

tortues de plonger aisément, tant leur légèreté

spécifique est voisine de celle de l'eau, et tant

elles ont de peine à augmenter leur poids 3
. Les

tortues peuvent en effet se rendre plus ou

moins pesantes, en recevant plus ou moins

d'air dans leurs poumons, et en augmentant

ou diminuant par là le volume de leur corps,

de même que les poissons introduisent de l'air

dans leur vessie aérienne, lorsqu'ils veulent

s'élever à la surface de l'eau ; mais il faut que

le poids que les tortues peuvent se donner en

chassant l'air de leurs poumons ne soit pas très-

considérable, puisqu'il ne peut balancer celui

que leur fait perdre la dessiccation de leur cara-

pace , et qui n'égale jamais le seizième du poids

total de l'animal , ainsi quenousnous en sommes

assurés par l'expérience rapportée dans la note

suivante *.

* Pline.liv. IX, rbap. 12.

3 Mémoires pour serv.r à l'Hist. nat. des animaux, art. de

la Tortue de Coromaudel.

P.ine, liv. IX, chap. 12.

* Nous avons pesé avec soin la carapace d'une petite tor-

tue franche : nous l'avons ensuite mise dans un grand vase

rempli d'eau, où nous l avons laissée un mois et demi : nous

l'avons pesée de nouveau eu la tirant de l'eau, et avant qu'elle

ef.t \>< i du celle dont elle était pénétrée. Son poids a été aug-

menté par l imbibilion de : la dessiccaiiuii que la chaleur

du soleil produit dans la ouverture supérieure d'une tortue

franche, qui flotte a la surrace de la mer, ne peut donc la ren-

dre plus légère que de : la carapace des plus grandes

loi tues ue pesant puêre que 278 livres ou environ, l'ardeur
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La dessiccation de la carapace des tortues, en

les empêchant de plonger, donne aux pécheurs

plus de facilité pour les prendre. Lorsqu'elles

sont très-près du rivage où l'on veut les entraî-

ner, elles se cramponnent avec tant de force
,

que quatre hommes ont quelquefois bien de la

peine à les arracher du terrain qu'elles saisis-

sent : et comme tous leurs doigts ne sont pas

pourvus d'ongles, et que n'étant point séparés

les uns des autres, ils ne peuvent pas embras-

ser les corps, on doit supposer dans les tor-

tues une force très-grande, qui d'ailleurs est

prouvée par la vigueur de leurs mâchoires, et

par la facilité avec laquelle elles portent sur

leur dos autant d'hommes qu'il peut y en te-

nir On a même prétendu que dans l'Océan

Indien , il y avait des tortues assez fortes et

assez grandes pour transporter quatorze hom-

mes 2
: quelque exagéré que puisse être ce

nombre, l'on doit admettre, dans la tortue

franche, une puissance d'autant plus remar-

quable que, malgré sa force, ses habitudes

sont paisibles.

Lorsque au lieu de faire saler les tortues

franches on veut les manger fraîches , et ne

rien perdre du bon goiit de leur chair ni de leurs

propriétés bienfaisantes , on leur enlève le plas-

tron, la tète , les pattes et la queue , et on fait

ensuile cuire leur chair dans la carapace

,

qui sert de plat. La portion la plus estimée est

celle qui touche de plus près cette couverture

supérieure ou le plastron. Cette chair, ainsi que

les œufs de la tortue franche, sont principale-

ment tres-salutaires dans les maladies aux-

quelles les gens de mer sont le plus sujets : on

prétend même que leurs sucs ont une assez

grande activité , au moins dans les pays les

plus chauds
,
pour être des remèdes très-puis-

sants dans toutes les maladies qui demandent

que le sang soit épuré 3
.

11 paraît que c'est la tortue franche que quel-

ques peuples américains regardent comme un

objet sacré , et comme un présent particulier

de la divinité; ils la nomment poisson de Dieu,

à cause de l'effet merveilleux que sa chair pro-

du soleil ne doit la rendre pins lettre <;ne de 45 livres, qui

sont au-dessous du seizième de 800 livres, poids lolal des

très-grandes tortues.

' Linn., Syst. Nat., amplnbia reptilia. 'lYs'udo Mydas.
' Voyez ce que dit, à ce sujet, liai, dans son ouvrage inti-

tula : Synopsis anim ilium, page 235.

» Burrère, Essai sur l'Hist. nat. de la France equinoxiale.

duit, disent-ils, lorsqu'on a avalé quelque breu-

vage empoisonné.

La chair des tortues franches est quelquefo s

d'un vert plus ou moins foncé; et c'est ce qui

les a fait appeler, par quelques voyageurs,

Torlues vertes; mais ce nom a été aussi donné

à une seconde espèce de tortue marine ; et d'ail-

leurs nous avons cru devoir d'autant moins

l'adopter
,
que cette couleur verdâtre de la

chair n'est qu'accidentelle ; elle dépend de la

différence des plages fréquentées par les tortues;

elle peut provenir aussi de la diversité de la

nourriture de ces animaux , et elle n'appartient

pas dans les mêmes endroits à tous les indivi-

dus. On trouve en effet sur les rivages des pe-

tites îles voisines du continent de la Nouvelle-

Espagne , et situées au midi de Cuba , des

tortues franches , dont les unes ont la chair

verte , d'autres noire , et d'autres jaune.

Séba avait dans sa collection plusieurs con-

crétions semblables à des bézoards , d'un gris

plus ou moins mêlé de jaune , et dont la "sur-

face était hérissée de petits tubercules. 11 en

avait reçu une partie des grandes Indes , et

l'autre d'Amérique. On les lui avait envoyées

comme des concrétions très-précieuses , trou-

vées dans le corps de grandes tortues de mer.

Les Indiens y attachaient encore plus de

vertu qu'aux bézoards orientaux, à cause de

leur rareté , et ils les employaient particulière-

ment contre la petite vérole
,
peut-être parce

que les turbercules
,
que leur surface présen-

tait, ressemblaient aux boutons de la petite vé-

role '. La vertu de ces concrétions était cer-

tainement aussi imaginaire que celle des bé-

zoards , tant orientaux qu'occidentaux ; mais

elles auraient pu être formées dans le corps do

grandes tortues marines , d'autres concrétions

de même nature ayant été incontestablement

produites dans des quadrupèdes ovipares
,

ainsi que nous le verrons dans la suite de

cette histoire. Mais si les bézoards des tortues

marines ne doivent être que des productions

inutiles , il n'en est pas de même de tout

ce que ces animaux peuvent fournir : non-

seulement on recherche leur chair et leurs

œufs , mais encore leur carapace a été em-

ployée par les Indiens pour couvrir leurs mai-

sons
2

; et Diodore de Sicile , ainsi que Pline
,

' Séha, tome II, page 142.

1 Voyez Elicnrt Pline Ilist. nat., I.v. IX. dup il.
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ont écrit que des peuples voisins de l'Ethiopie

et de la mer Rouge s'en servaient comme, de

nacelles pour naviguer près du continent '.

Dans les temps anciens , lors de l'enfance

des sociétés , ces grandes carapaces d'une sub-

stance très-compacte , et d'un diamètre de plu-

sieurs pieds , étaient les boucliers de peuples

qui n'avaient pas encore découvert l'art funeste

d'armer leurs flèches d'un acier trempé plus

dur que ces enveloppes osseuses; et les hordes

à demi sauvages qui habitent de nos jours cer-

taines contrées équatoriales , tant de l'ancien

que du nouveau monde , n'ont pas imaginé de

défenses plus solides.

Les diverses grandeurs des tortues franches

sont renfermées dans des limites assez éloi-

gnées
,
puisque , de la longueur de deux ou

trois pouces , elles parviennent quelquefois à

celle de six ou sept pieds : et comme cet ac-

croissement assez grand a lieu dans une cou-

verture très-osseuse, très-compacte, très-dure,

et où par conséquent la matière doit être, pour

ainsi dire, resserrée
,
pressée, et le développe-

ment plus lent , il n'est pas surprenant que ce

ne soit qu'après plusieurs années que les tor-

tues acquièrent tout leur volume.

Elles n'atteignent à peu près à leur entier dé-

veloppement qu'au bout de vingt ans ou envi-

ron ; et l'on a pu en juger d'une manière cer-

taine par des tortues élevées dans les espèces

de parcs dont nous avons parlé. Si l'on devait

estimer la durée de la vie dans les tortues fran-

ches de la même manière que dans les quadru-

pèdes vivipares, on trouverait bientôt
,
d'après

ces vingt ans employés à leur accroissement

total , le nombre des années que la nature leur

a destinées ; mais la même proportion ne peut

pas être ici employée. Les tortues demeurent

souvent au milieu d'un fluide dont la tempéra-

ture est plus égale que celle de l'air ; elles ha-

bitent presque toujours le même élément que

les poissons ; elles doivent participer à leurs

propriétés , et jouir de même d'une vie fort

longue. Cependant , comme tous les animaux

périssent lorsque leurs os sont devenus entière-

ment solides , et comme ceux des tortues sont

bien plus durs que ceux des poissons , et par

conséquent beaucoup plus près de l'état d'ossi-

fication extrême, nous ne devons pas penser

que la vie des tortues soit en proportion aussi

longue que celle des poissons ;
mais elles ont

* Voj ci L'iodme de Slcï.e. et Pline à l'endroit déjà cité.

avec ces animaux un assez grand nombre de

rapports
,
pour que

,
d'après les vingt ans que

leur entier développement exige , on pense

qu'elles vivent un très-grand nombre d'années,

même plus d'un siècle , et dès lors on ne doit

point être étonné que l'on manque d'observa-

tions sur un espace de temps qui surpasse beau-

coup celui de la vie des observateurs.

Mais si l'on ne connaît pas de faits précis re-

lativement à la longueur de la vie des tortues

franches , on en a recueilli qui prouvent que la

tortue d'eau douce, appelée la bourbeuse
,
peut

vivre au moins quatre-vingts ans , et qui con-

firment par conséquent notre opinion touchant

l'âge auquel les tortues de mer peuvent parve-

nir. Cette longue durée de la vie des tortues les

a fait regarder par les Japonais comme un em-

blème du bonheur ; et c'est apparemment par

une suite de cette idée qu'ils ornent des images

plus ou moins défigurées de ces quadrupèdes,

les temples de leurs dieux et les palais de leurs

princes 1
.

Une tortue franche peut
,
chaque été , don-

ner l'existence à près de trois cents individus,

dont chacun, au bout d'un assez court espace

de temps, pourrait faire naître à son tour trois

cents petites tortues. On sera donc émerveillé,

si l'on pense au nombre prodigieux de ces ani-

maux , dont une seule tortue peut peupler une

vaste plage pendant la durée totale de sa vie.

Toutes les côtes des zones torrides devraient

être couvertes de ces quadrupèdes, dont la

multiplication, loin d'être nuisible , serait cer-

tainement bien plus avantageuse que celle de

tant d'autres espèces; mais à peine un tren-

tième de petites tortues écloses peuvent parve-

nir à un certain développement; un nombre

immense d'oeufs sont d'ailleurs enlevés, avant

que les petits aient vu le jour ; et parmi les tor-

tues qui ont déjà acquis une grandeur un peu

considérable, combien ne sont point la proie

des ennemis de toute espèce qui en font la

chasse , et de l'homme qui les poursuit sur la

terre et sur les eaux? Malgré tous les dangers

qui les environnent, les tortues franches sont

répandues en assez grande quantité sur toutes

les plages chaudes , tant de l'ancien que du

nouveau Continent -, où les côtes sont bas-

• Hist. gén. des Voyages, tome XL, page 381, édit. iiH2

» Elles sont en si grand nombre aux îles du cap Vert, que

plusieurs vaisseaux viennent s'en cliaiger tons les ans. et les
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ses et sablonneuses : on les rencontre dans

l'Amérique septentrionale, jusqu'aux iles de

Bahama , et aux côtes voisines du cap de la

Floride 1
. Dans toutes ces contrées des deux

mondes , distantes de l'équateur de vingt -

cinq ou trente degrés , tant au nord qu'au

sud , on retrouve la même espèce de tortues

franches, un peu modifiée seulement par la

différence de la température , et par la diver-

sité des herbes qu'elles paissent , ou des coquil-

lages dont elles se nourrissent ; et cette grande

et précieuse espèce de tortue ne peut-elle pas

passer facilement d'une ile à une autre? Les

tortues franches ne sont-elles pas en effet des

habitants de la mer, plutôt que de la terre?

pouvant demeurer assez de temps sous l'eau

,

ayant plus de peine à s'enfoncer dans cet élé-

ment qu'à s'y élever, nageant avec la plus

grande facilité à sa surface, ne jouissent-elles

pas dans leurs migrations de tout l'air qui leur

est nécessaire? Ne trouvent-elles pas sur tous

les bas-fonds l'herbe et les coquillages qui leur

conviennent? ne peuvent-elles pas d'ailleurs

se passer de nourriture pendant plusieurs mois?

et cette possibilité de faire de grands voyages

n'est-eile pas prouvée par le fait, puisqu'elles

traversent plus de cent lieues de mer, pour

aller déposer leurs œufs sur les rivages qu'elles

préfèrent, et puisque des navigateurs ont ren-

contré à plus de sept cents lieues de toute

terre des tortues de mer d'une espèce peu

différente de la tortue franche 2
? Ils les ont

même trouvées dans des régions de la mer assez

salent, pour les transporter aux colonies d'Amérique *. On
dit qu'elles y rn;i iif^i-nt de l'ambre gris, qu? l'on y rencontre
• MiH.|iirf..is sur 1rs cotes. Voyage de Georges Robert au cap
Vert et aux iles de même nom, en 1721, etc.

Auprès du cap Blanc, les tortues sont en grand nombre et

d'une telle grosseur, qu'une seule suflit pour rassasier trente

hommes; leur carapace n'a pas moins de quinze pieds de cir-

conférence. Voyage de l.eniaire aux îles Canaries, etc.

Dampier a vu des tortues vertes (tortues franches) sur les

cotes de l'île de Timor. Voyage de Guillaume Dampier aux
Terres-Australes.

M. Cook les a trouvées en très-grande quantité auprès des
rivages de la Nouvelle-Hollande.

A Cayenne, on en prend environ trois cents tous les ans
pendant les mois d'avril, de mai et de juin, ou elles viennent
faire leur ponte sur les amas de sable. Note communiquée
par M. de la Borde.

* Catesby, ouvra e déjà cité.

a Troisième voyage du capitaine Cook, traduction fran-
çaise, Paris, 1782, page 269.

Catesby rapporte qu'étant, le 20 avril 1723, à trente degrés

* Description des lies du cep Vert, Uist. géu. des Voyages, i. ».

élevées en latitude , où elles dormaient paisi-

blement en flottant à la surface de l'eau.

Les tortues franches ne sont cependant pas

si fort attachées aux zones torrides, qu'on ne

les rencontre quelquefois dans les mers voisi-

nes de nos côtes. 11 se pourrait qu'elles habi-

tent dans la Méditerranée , où elles fréquente-

raient de préférence , sans doute , les parages

les plus méridionaux, et où les caouanes, qui

leur ressemblent beaucoup , sont en très-grand

nombre Elles devraient y choisir pour leur

ponte les rivages bas, sablonneux, presque dé-

serts et très-chauds qui séparent l'Egypte de la

Barbarie proprement dite , et où elles trouve-

raient la solitude , l'abri , la chaleur et le ter-

rain qui leur sont nécessaires; on n'a du moins

jamais vu pondre des tortues marines sur les

côtes de Provence ni du Languedoc , où cepen-

dant l'on en prend de temps en temps quelques-

unes 2
. Elles peuvent aussi être quelquefois je-

tées par des accidents particuliers vers de plus

hautes latitudes , sans en périr : Sibbald dit

tenir d'un homme digne de foi, qu'on prenait

quelquefois des tortues marines dans les Orca-

des 3
; et l'on doit présumer que les tortues

franches peuvent non-seulement vivre un cer-

tain nombre d'années à ces latitudes élevées

,

mais même y parvenir à tout leur développe-

ment ''. Des tempêtes ou d'autres causes puis-

santes font aussi quelquefois descendre vers les

zones tempérées, et chassent des mers glaciales,

les énormes cétacées qui peuplent cet empire

du froid : le hasard pourrait donc faire rencon-

trer ensemble les grandes tortues franches et

delaiitude.etàpeu près à une distance égale des îles Açores et

de celles de Baliaina, il vil harponner nue tortue Caouane qui

dormait sur la surface de la mer. Histoire naturelle de la Ca-

roline, vol. II, pag. 40. — M. de la Borde a vu beaucoup du

tortues qui nageaient sur l'eau, à plus de (rois tenta lieues de

terre. Note communiquée par M. delà Borde.

' Voyez l'article de la Caouane.

a Note communiquée par SI. de Touchy, de la Société

royale de Montpellier.

» Sibbald, Prodroinus Uist. naturalis, Edimburgi, 1684.

4 M. Bomare a publié, dans son Dictionnaire d'Histoire

naturelle, une lettre qui lui fut adressée, en I77(, parM.de
Laborie, avocat au Conseil supérieur du Cap, ile Saint-Do-

mingue, d'après laquelle il paraît qu'une tortue pêchée, en

175*, dans le pertuis d'Autioelie, était la même qu'une tortue

embarquée fort jeune â Saint-Domingue en 1742, par M. de

Laborie le père, tlle pesait alois près de vingt-cinq livres;

elle s'échappa dans ce même pertuis d'Autioelie, au moment
où la tempête brisa le vaisseau qui l'avait apportée, et ella

acheva de croître sur les cotes de France. Dict. d'Hist. nal-

de M. Valmont de Bomare, article des Tortues de mer.
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ces immenses animaux 1

; et l'on devrait voir

avec intérêt sur la surface de l'antique Océan,

d'un côté les tortues de mer , ces animaux ac-

coutumés à être plongés dans les rayons ardents

du soleil souverain dominateur des contrées

torrides, et de l'autre, les grands cétacées

qui, relégués dans un séjour de glaces et de

ténèbres , n'ont presque jamais reçu les douces

influences du père de la lumière, et, au lieu

des beaux jours de la nature, n'en ont pres-

que jamais connu que les tempêtes et les hor-

reurs.

On peut citer surtout à ce sujet deux exem-

ples remarquables. En 17 52 , une tortue fut

prise à Dieppe , où elle avait été jetée dans le

port par une tourmente : elle pesait de buit à

neuf cents livres, et avait à peu près six pieds

de long sur quatre pieds de largeur : deux

ans après, on pêcba, dans le pertuis d'Antio-

che, une tortue plus grande encore; elle avait

buit pieds de long; elle pesait plus de huit

cents livres, et comme ordinairement, dans les

tortues, l'on doit compter le poids des couver-

tures pour près de la moitié du poids total
2

,

la chair de celle du pertuis d'Antioche devait

peser plus de quatre cents livres. Elle, fut por-

tée à l'abbaye de Long-Veau, près de Vannes

en Bretagne ; la carapace avait cinq pieds de

long.

Ce n'est que sur les rivages presque déserts,

et par exemple sur une partie de ceux de l'A-

mérique , voisins de la ligne , et baignés par la

mer Pacifique, que les tortues franches peu-

vent en liberté parvenir à tout l'accroissement

pour lequel la nature les a fait naître, et jouir

en paix de la longue vie à laquelle elles ont été

destinées.

Les animaux féroces ne sont donc pas les

seuls qui, dans le voisinage de l'homme, ne

peuvent ni croître ni se multiplier; ce roi de la

nature
,
qui souvent en devient le tyran , non-

seulement repousse dans les déserts les espèces

dangereuses, mais encore son insatiable avidité

se tourne souvent contre elle-même, et relègue

sur les plages éloignées les espèces les plus

utiles et les plus douces; au lieu d'augmenter

ses jouissances, il les diminue, en détruisant

inutilement dans des individus
,
privés trop tôt

* On a pris de grandes torlues auprès de l'embouchure de

la Loire, et un grand nombre de cachalots ont été j. tés sur

les cotes de la Iîre'agne il n'y a que peu d'années.

* Note communiquée par M. le chevalier de Widerapach.

de la vie , la postérité nombreuse qui leur m-
rait du le jour.

On devrait tâcher d'acclimater les tortues „

franches sur toutes les côtes tempérées, où elles

pourraient aller chercher dans les terres des

endroits un peu sablonneux et élevés au-des-

sus des plus hautes vagues, pour y déposer leurs

œufs et les y faire éclore. L'acquisition d'une

espèce aussi féconde serait certainement une

des plus utiles; et cette richesse réelle, qui se

conserverait et se multiplierait d'elle-même,

n'exciterait pas au moins les regrets de la phi-

losophie, comme les richesses funestes arra-

chées avec tant de sueurs au sein des terres

équatoriales.

Occupons-nous maintenant des diverses es-

pèces de tortues qui habitent au milieu des

mers comme la tortue franche, et qui lui sont

assez analogues par leur forme, par leurs pro-

priétés et par leurs habitudes
,
pour que nous

puissions nous contenter d'indiquer les diffé-

rences qui les distinguent.

LA TORTUE ÉCAILLE-VERTE '

Nous ne conservons pas à la tortue dont il

est ici question le nom de tortue verte
, qui lui

a été donné par plusieurs voyageurs, parce

qu'on l'a appliqué aussi à la tortue franche, et

que nous ne saurions prendre trop de précau-

tions pour éviter l'obscurité de 'a nomencla-

ture ; nous ne lui donnons pas non plus celui

de tortue Amazone ,
qu'elle porte dans une*

grande partie de l'Amérique méridionale, et

qui lui vient du grand fleuve des Amazones

dont elle fréquente les bords 2
,
parce qu'il pa-

rait que ce nom a été aussi employé pour une

tortue qui n'est point de mer, et par con-

séquent qui est très-différente de celle-ci. Mais

' Aucun nomenclateur n'a admis cette tortee, dont la des-

cription est si abrégée, qu'il est presque impossible de s'en

faire une idée. En effet, ses caractères sont simplement tires

de quelques indications vagues rie Oampier, tome 1. 11 se

pourrait, à cause de la patrie que ce voyageur lui assigne,

qu'elle dut cons'itner une espèce nouvelle, bien qu'il soit

possible aussi qu'elle appartînt, comme variété, à l'espèce de

la Tortue tranche. 1>.

2 La tortue écaille-verte n'est pas la seule qui fréquente la

grande rivière de l'Amazone. • Les tortues de l'Amazone

i sont fort recherchées a Ciyenne, comme les plus délicate» ;

• ce fleuve en nourrit de diverses grandeurs et de diverses

. espèces en si grande abondance, que, seules avec leurs

. œufs, elles pourraient suffire à la nourriture des habitants

. rie ses bords.t llist. gén des Voy ges, tome LUI, page m,
,
é lit, in- 12
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nous la nommons Écaille-verte, à cause de la

couleur de ses écailles, plus vertes en effet que

celles des autres tortues; elles sont d'ailleurs

très-belles, très-transparentes
,
très-minces, et

cependant propres à plusieurs ouvrages. La tète

des tortues écailles-vertes est petite et arrondie.

Elles ressemblent d'ailleurs aux tortues fran-

ches par leur forme, et par leurs mœurs: elles

ne deviennent pas cependant aussi grandes que

ces dernières; et, en général, elles sont plus

petites environ d'un quart On les rencontre

en assez grand nombre dans la mer du Sud

,

auprès du cap Blanco, de la Nouvelle-Es-

pagne 2
. Il parait qu'on les trouve aussi dans le

golfe du Mexique, et qu'elles habitent presque

tous les rivages chauds du IN ouveau-Monde,

tant en deçà qu'au delà de la ligne; mais on ne

les a pas encore reconnues dans l'ancien conti-

nent. Leur chair est un aliment aussi délicat et

peut-être aussi sain que celle des tortues fran-

ches ; et il y a même des pays où on les préfère

à ces dernières. Leurs œufs salés et séchés au

soleil sont très-bons à manger. M. de Bomarc

est le seul naturaliste qui ait indiqué cette es-

pèce de tortue que nous n'avons pas vue, et

dont nous ne parlons que d'après les voyageurs

et les observations de M. !e chevalier de Wi-
derspach.

LA CAOUANE \

La Tortue Caouane, Cuv.; Carelta Ccphalo, Merr.j Tes-

tudo Mydas, Liuu., var. «; Tesiudo Carctta, Schœpff.

La plupart des naturalistes qui ont décrit

cette troisième espèce de tortue de mer lui ont

1 Note communiquée par M. le chevaiier de VViderspach,
correspondant do Cabinet do Roi.

2
• J'ai remarqué qu'à Blaneo, cap de la Nouvelle-Espagne

• dans la mer du Sud, les tonnes vertes (l'espèce dont parle
« ici Dampier est celle que nous nommons écaille-verte

,

. qui sont ies seules, que l'on y trouve, sont p ns grosses que
• tontes celles de 1

1
même mer. Klles y pèsent ordinairement

« deux cent quatre-vingts ou trois cents livres ; le gras en est

« jaune, le maigre blanc, et la chair extraorriinaimnent
< douce. A Bocca-ï'oro de Verragua, elles ne sont pas si

« grosses; leur chair est moins blanche, et leur gras moins
• jaune. Celles des baies de Honduras et de Campe, he m. ni

« encore plus petites! le gras enestveit. et le niaige e plus
• ll0 ' r

i
cependant un r; aine anglais en prit une à Port-

• Koyal dans la baie de Campéche, qui avait quatre pieds du
dos au veuire, et six pieds de ventre en largeur. Le gras

« produisit huit galons d'huile, qui reviennent à trente-cinq

« pintes de Paris. » Dampier, tome I, page 113.
J Le Caret. M. Daubenton, Encyclopédie méthodique.—

Tetludo Carelta 4. Linn , Amph repi. ( (Vous devons oh-
,

donné le nom de caret; mais comme ce nom est

appliqué depuis longtemps par les voyageurs

à la tortue qui fournit les plus belles écailles,

nous conserverons à celle dont il est ici ques-

tion la dénomination de caovane , sous laquelle

elle est déjà très-connue, et uniquement dési-

gnée par les naturels des contrées où on la

trouve. Elle surpasse en grandeur la tortue

franche 1

, et elle en diffère d'une manière bien

marquée par la grosseur de la tête , la gran-

deur de la gueule, l'allongement et la force de

la mâchoire supérieure; le cou est épais et cou-

vert d'une peau lâche , ridée et garnie de dis-

tance en distance d'écaillés calleuses 2
; le corps

est ovale, et la carapace plus large au milieu

et plus étroite par derrière que dans les autres

espèces \ Les bords de cette couverture sont

garnis de lames
,
placées de manière à les faire

paraître dentés comme une scie ; le disque pré-

sente trois rangées longitudinales d'écaillés; les

pièces de la rangée du milieu se relèvent en

bosse et finissent par derrière en pointe; la cou-

verture supérieure paraît d'un jaune tacheté de

noir, lorsque l'animal est dans l'eau *. Le plas-

tron se termine du côté de l'anus par une sorte

de bande un peu arrondie par le bout : il est

garni communément de vingt-deux ou vingt-

quatre écailles. La queue est courte; les pieds

qui sont couverts d'écaillés épaisses , et dont les

doigts sont réunis par une membrane, ont une

forme très-allongée et ressemblent à des na-

geoires, ainsi que dans la tortue franche; ceux

de devant sont plus longs, mais moins larges

que ceux de derrière ; et ?e qui est un des ca-

ractères distinctifs de la caouane, c'est que les

server que la figure de Séba, indiquée pour cette tortue par

Linnée, ne représente pas la tortue Caret de ce naturaliste,

mais celle qu'il .1 désignée par l'épithete laiinede, imbrioata,

et qui est notre caret.)—Tesludo Cephato, llist. nat. des

Torlues, par M. Schneider.— liai , Synopsis Quadrupeduin.

pag. 237, Testudo marina, Caouana dicta.— The, lodger

head Turlle. Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 463.

Testudo 3, unguilms nh nique t.inis a ru lis, squamis dor-

si quinque gibbis—Tortue caouane, Rocliefoit, Hist. des

Antilles, pag. 248.—Id. Labat, pag. 30*.—Kuouane, Du Ter-

tre, pag. W.-7-estudo marina, Caouana dicta. Sluaue.

Voyage aux iles Madère, Barbarie, etc , vol. Il, pag. 531.—

Catesby, Car., vol. Il, pag. 39 — Testudo corticata vel cor-

tiensa. Rondelet. Hist. ries Cessons, l.yon. 1338, page 337 —
Canuaneros et Juruca, aux Antilles. Dict. d'Hist. nat., par

M. Valmont de Bomare.
1 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. II, pag. 40.—Note

communiquée par M. le chevalier de Widerspach.
3 Browne, Hist nat. rie la Jamaïque, page 463.

• Catesby. à l'endroit déjà cité.

4 Mémoires manuscrits, rédigés et communiqués pa?

M Fougeroui de Bondaroy. de l'Académie des Sciences.
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pieds de derrière , ainsi que ceux de devant

,

sont garnis de deux ongles aigus.

La caouane habite les contrées chaudes du

nouveau continent, comme la tortue franche
;

mais elle parait se plaire un peu plus vers le

nord que cette dernière; on la trouve moins

sur les côtes de la Jamaïque '
; elle habite aussi

dans l'ancien monde ; on la trouve même très-

fréquemment dans la Méditerranée où on en

fait des pèches abondantes, auprès de Cagliari

en Sardaigne et de Castel-Sardo , vers le qua-

rante-unième degré de latitude ; elle y pèse sou-

vent jusqu'à quatre cents livres (poids de Sar-

daigne) 2
. Rondelet, qui habitait le Languedoc,

dit en avoir nourri une chez lui pendant quel-

que temps
,
apparemment dans quelque bassin.

Elle avait été prise auprès des côtes de sa pro-

vince; elle faisait entendre un petit son confus,

etjetait des espèces de soupirs semblables à ceux

que l'on a attribués à la tortue franche 3
.

Les lames ou écailles de la caouane sont

presque de nulle valeur, quoique plus grandes

que celles du caret dont on fait dans le com-

merce un si grand usage ; on s'en servait cepen-

dant autrefois pour garnir des miroirs et d'au-

tres grands meubles de luxe; mais maintenant

on les rebute, parce qu'elles sont toujours gâ-

tées par une espèce de gale. On a vu des

caouanes '' dont la carapace était couverte de

mousse et de coquillages, et dont les plis de la

peau étaient remplis de petits erustacées.

La caouane a l'air plus fier que les autres

tortues : étant plus grande et ayant plus de

force, elle est plus hardie; elle a besoin d'une

nourriture plus substantielle; elle se contente

moins de plantes marines; elle est même vo-

race; elle ose se jeter sur les jeunes crocodiles,

qu'elle mutile facilement 5
; on assure que,

pour attaquer avec plus d'avantage ces grands

quadrupèdes ovipares, elle les attend dans le

fond des creux, situés le long des rivages, où

les crocodiles se retirent et où ils entrent à re-

culons, parce que la longueur de leur corps ne

leur permettrait pas de se retourner; et elle les

* Browne, Hist. nat.de la Jamaïque, page 463.

5 Histoire naturelle des amphibies et des poissons de Sar-

daigne, par M.François Cette. Sassari, 1777, page \S.

5 Rondelet, Ilist. des Poissons. Lyon, 1358, page 338.

' Browne, à l'endroit déjà cité.

' Mémoire de M. delà Coudrenière, Journal de Physique,

novembre 1782.
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y saisit fortement par la queue, sans avoir rien

à craindre de leurs dents

Comme ses aliments, tirés en plus grande

abondance du règne animal , sont moins purs et

plus sujets à la décomposition que ceux de la

tortue franche, et qu'elle avale sans choix des

vers de mer, des mollasses , etc.
2

, sa chair s'en

ressent: elle est huileuse, rance, filamenteuse,

coriace et d'un mauvais goût de marine. L'o-

deur de musc, que la plupart des tortues ré-

pandent, est exaltée dans la caouane 3
, au

point d'être fétide. Aussi cette tortue est-elle

peu recherchée. Des navigateurs en ont cepen-

dant mangé sans peine 4
et l'ont trouvée très-

échauffante : on la sale aussi quelquefois , dit-

on
,
pour l'usage des nègres 5

, tant on s'est em-
pressé de saisir toutes les ressources que la

terre et la mer pouvaient offrir, pour accroître

le produit des travaux de eesinfortunés. L'huile

qu'on retire des caouanes est fort abondante
;

elle ne peut être employée pour les aliments,

parce qu'elle sent très-mauvais; mais elle est

bonne à brûler ; elle sert aussi à préparer les

cuirs et à enduire les vaisseaux qu'elle pré-

serve, dit-on, des vers, peut-être à cause de la

mauvaise odeur qu'elle répand.

La caouane n'est donc point si utile que la

tortue franche : aussi a-t-elle été moins pour-

suivie , a-t-elle eu moins d'ennemis à craindre,

et est-elle répandue en plus grand nombre sur

certaines mers. Naturellement plus vigoureuse

que les autres tortues, elle voyage davantage:

on l'a rencontrée à plus de huit cents lieues de

terre, ainsi que nous l'avons déjà rapporté.

D'ailleurs , se nourrissant quelquefois de pois-

sons, elle est moins attachée aux côtes où

croissent les algues. Elle rompt avec facilité de

grandes coquilles, de grands buccins, pour

dévorer l'animal qui y est contenu ; et , sui-

vant les pêcheurs de l'Amérique septentrionale,

on trouve souvent de très-grands coquillages

,

à demi brisés par la caouane °.

Il est quelquefois dangereux de chercher à

la prendre. Lorsqu'on s'approche d'elle pour

la retourner , elle se défend avec ses pattes et

< Note communiquée par M. M..reau de Saint-Méry, pro-

cureur gênerai au Conseil supérieur de Saint-Domingue.

2 Browne. Ilist. nat. de la Jamaïque, page 465.

» Noie communiquée par M. le chevalier de Widerspach.

> Browne, Hist. nal. de la Jamaïque, pag. 466.

» Nouveaux voyages aux îles de l'Amérique, t. T, p. 508.

« Catesby. vol. II, pag. 40.
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sa gueule; et il est très-difficile de lui faire lâ-

cher ce qu'elle a saisi avec ses mâchoires.

Cette grande résistance qu'elle oppose à ceux

qui veulent la prendre, lui a fait attribuer une

sorte de méchanceté : on lui a reproché, pour

ainsi dire, une juste défense : on a condamné

l'usage qu'elle fait de ses armes pour sauver sa

vie; mais ce n'est pas la première fois que le

plus fort a fait un crime au plus faible de ce

qui a retardé ses jouissances ou mêlé quelques

dangers à sa poursuite.

Suivant Catesby , on a donné le nom de Cof-

fre à une tortue marine assez rare, qui devient

extrêmement grande, qui est étroite, mais

fort épaisse , et dont la couverture supérieure

est beaucoup plus convexe que celle des autres

tortues marines '
. C'est certainement la même

que la tortue dont Dampier 2
fait sa première

espèce, et que ce voyageur appelle grosse-tor-

tue, tortue à bahut ou Coffre. Toutes deux sont

plus grosses que les autres tortues de mer, ont

la carapace plus relevée , sont de mauvais goût

et répandent une odeur désagréable , mais four-

nissent une grande quantité d'huile bonne à

brûler. Nous les plaçons à la suite des caoua-

nes, auxquelles elles nous paraissent apparte-

nir, jusqu'à ce que de nouvelles observations

nous obligent à les en séparer.

LA TORTUE NASICORNE 3
.

Caretla nasicornis, Merr. ; Testudo Caretta, Llnn. ;

T. imbricata, Sclurpff.; T. Caouana, Daud.

Les naturalistes ont confondu cette espèce
nvec la caouane, quoiqu'il soit bien aisé de la

distinguer par un caractère assez saillant, qui
manque aux véritables caouanes, et dont nous
avons tiré le nom que nous lui donnons ici.

C'est un tubercule d'une substance molle, qui
s'élève au-dessus du museau , et dans lequel les

narines sont placées. La nasicorne se trouve
clans les mers du nouveau continent, voisines
de l'équateur; nous manquons d'observations

pour parler plus en détail de cette nouvelle es-

1 Testudo arcuala, tortue appeléçCo/yVe.Catesby.vol.U,
pag. 40.

1 Hist. gén. des Voyages, tome XLVIII, pag. 344 et suiv.
» C'.st à cette tortue qu'il f,,ut rapporter celle qui est dé-

crite dans Gronovius, Mus. 2, page 83. n» 69, et que L'innée a
regardée comme étant la même que sa torlue caret, qui est
notre caouane. Cette tortue de Gronovius a au-de;sus du
museau le tubercule qui distingue la nasicorno

pèce de tortue ; mais nous nous regardons comme
très-fondés à la séparer de la caouane, avec la-

quelle elle a même moins de rapports qu'avec

la tortue franche , suivant un des correspon-

dants du Cabinet du Roi 1

: on la mange comme
cette dernière, tandis qu'on ne se nourrit presque

point de la chair de la caouane. Nous invitons

les voyageurs à s'occuper de cette tortue, qui

pourrait être la tortue bâtarde des pêcheurs

d'Amérique , ainsi qu'à observer celles qui ne

sont pas encore connues; il est d'autant plus

important d'examiner les diverses espèces de ces

animaux, que quoiqu'elles ne soient distinguées

à l'extérieur que par un très-petit nombre de

caractères , il parait qu'elles ne se mêlent point

ensemble , et que par conséquent elles sont très-

différentes les unes des autres 2
.

LE CARET 3
.

Carotta imbricata, Mcrr.; Testudo imbricata, Linn.,

Schœpff.

Le philosophe mettra toujours au premier

rang la tortue franche, comme celle qui fournit

la nourriture la plus agréable et la plus salu-

taire; mais ceux qui ne recherchent que ce qui

brille, préféreront la tortue à laquelle nous

conservons le nom de Caret, qui lui est géné-

ralement donné dans les pays qu'elle habite;

c'est principalement cette tortue que l'on voit

revêtue de ces belles écailles qui, dès les siè-

cles les plus reculés, ont décoré les palais les

plus somptueux : effacées dans des temps plus

modernes par l'éclat de l'or et par le feu que,la

taille a donné aux pierres dures et transparen-

tes, on ne les emploie presque plus qu'à orner

les bijoux simples mais élégants de ceux dont

la fortune est plus bornée, et peut-être le goût

plus pur. Si elles servent quelquefois à parer la

beauté, elles sont cachées par des ornements

' M. le chevalier de Widerspach.
* Note communiquée par M. le chevalier de AViderspach.
5 La Tuilée. M. Oauhenton, Encycl. mélb Torlue caret.

Rochefort.—Testudo inihricala, II st. nat. des Tortues, par

M. Jean Schneider.— Test udo caretla. Catesby, Hist. nat.

de la Caroline, vol. II, p. 39.— Gronov. Zoophy. 72. — Rai,

Synopsis Animal um quadrii|icdum, pag. 238, Testudo ca-

retla dicta.— Bont. jav. 82, Testudo sqvamr.ta ?— The
hawk's Ml Turlte. Testudo I major, unguibus utrinque
quatuor. Brovvne, Hist. nat. de la Jamaïque, Londres, IT.'jfi,

page 463.—Séba, mus. I, tab. 80, tig. 9.— Testudo caretla,

Sloane. Voyage aux îles Madô e, Barbade, etc., vil. II.—Ca-
ret , Du Tertre , tome II , page 229, n° 2'». — Caret, Labat

,

u. 313.—Caret, Uict. d'Hist. nat. par SI. Valmont de Bomare.
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plus éblouissants ou plus recherchés qu'on leur

préfère, et dont elles ne sont que les supports.

Mais si les écailles de la tortue caret ont perdu

de leur valeur par leur comparaison avec des

substances plus éclatantes , et parce que la dé-

couverte du Nouveau-Monde en a répandu une

grande quantité dans l'ancien, leur usage est

devenu plus général : on s'en sert d'autant plus

qu'elles coûtent moins ; combien de bijoux et

de petits ouvrages ne sont point garnis de ces

écailles que tout le monde connaît, et qui réu-

nissent à une demi-transparence l'éclat de cer-

tains cristaux colorés, et une souplesse que

l'on a essayé en vain de donner au verre!

II est aisé de reconnaître la tortue caret au

luisant des écailles placées sur sa carapace, et

surtout à la manière dont elles sont disposées.

Elles se recouvrent comme les ardoises qui

sont sur nos toits; elles sont d'ailleurs commu-
nément au nombre de treize sur le disque , et

elles y sont placées sur trois rangs, comme
dans la tortue franche; le bord de la carapace,

qui est beaucoup plus étroit que dans la plu-

part des tortues de mer, est garni ordinaire-

ment de vingt-cinq lames.

La couverture supérieure, arrondie par le

haut et pointue par le bas, a presque la forme

d'un cœur : le caret est d'ailleurs distingué des

autres tortues marines par sa tête et son cou
,

qui sont beaucoup plus longs que dans les au-

tres espèces; la mâchoire supérieure avance

assez sur l'inférieure, pour que le museau ait

une sorte de ressemblance avec le bec d'un oi-

seau de proie; et c'est ce qui l'a fait appeler

par les Anglais bec à faucon. Ce nom a un

peu servi à obscurcir l'histoire des tortues;

lorsque les naturalistes ont transporté celui de

caret à la caouane , ils n'en ont point séparé le

nom de bec à faucon , qu'ils lui ont aussi ap-

pliqué 2
; et, en histoire naturelle, lorsque les

noms sont les mêmes, on n'est que trop porté

à croire que les objets se ressemblent. On ren-

contre le caret, ainsi que la plupart des autres

tortues , dans les contrées chaudes de l'Amé-

rique 3
; mais on le trouve aussi dans les mers

de l'Asie. C'est de ces dernières qu'on appor-

tait sans doute les écailles fines dont se ser-

vaient les anciens, même avant le temps de

< Catesl>y, Ilist. nat. de la Caroline, vol. II, pag. 39.
a Krowne, Mi.st. gén. de la Jamaïque; Londres,1756, p. 463.

• Suivant Dampier, od n'en voit point dans la mer du Sud.
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Pline, et que les Romains devaient d'autant

plus estimer, qu'elles étaient plus rares et ve-

naient de plus loin; car il semble qu'ils n'atta-

chaient de valeur qu'à ce qui était pour eux le

signe d'une plus grande puissance et d'une do-

mination plus étendue.

Le caret n'est point aussi grand que la tortue

franche; ses pieds ont également la forme de

nageoires, et sont quelquefois garnis chacun

de quatre ongles. La saison de sa ponte est

communément, dans l'Amérique septentrio-

nale, en mai, juin et juillet; il ne dépose pas

ses œufs dans le sable, mais dans un gravier

mêlé de petits cailloux : ces œufs sont plus dé-

licats que ceux des autres espèces de tortues,

mais sa chair n'est point du tout agréable; elle

a même, dit-on, une forte vertu purgative ';

elle cause des vomissements violents ; ceux qui

en ont mangé sont bientôt couverts de petites

tumeurs, et attaqués d'une fièvre violente,

mais qui est une crise salutaire lorsqu'ils ont

assez de vigueur pour résister à l'activité du

remède. Au reste, Dampier prétend que les

bonnes ou mauvaises qualités de la chair de la

tortue caret dépendent de l'aliment qu'elle

prend, et par conséquent très-souvent du lieu

qu'elle habite.

Le caret
,
quoique plus petit de beaucoup

que la tortue franche , doit avoir plus de force
,

puisqu'on l'a cru plus méchant; il se défend

avec plus d'avantage lorsqu'on cherche à le

prendre , et ses morsures sont vives et doulou-

reuses ; sa couverture supérieure est plus bom-

bée , et ses pattes de devant sont , en proportion

de sa grandeur
,
plus longues que celles des au-

tres tortues de mer ; aussi
,
lorsqu'il a été ren-

versé sur le dos
,
peut-il , en se balançant

,

s'incliner assez d'un côté ou de l'autre
,
pour

que ses pieds saisissent la terre
,

qu'il se re-

tourne , et qu'il se remette sur ses quatre pat-

tes. Les belles écailles qui recouvrent sa cara-

pace pèsent ordinairement toutes ensemble de

trois à quatre livres
2

, et quelquefois même de

sept à huit 3
. On estime le plus celles qui sont

épaisses , claires
,

transparentes , d'un jaune

doré , et jaspées de rouge et de blanc , ou d'un

brun presque noir 4
. Lorsqu'on veut les façon-

< Dampier, tome I. — 1 Idem, ibid.

' Rai, syinipvs^ii.idrnpcdnm, pag. 258.

4 Mémoires manuscrits, rédigés et communiqués paf M. .le

Focgeroux.
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ner, on les ramollit dans de l'eau chaude ,
et

on les met dans un moule dont on leur fait

prendre aisément la forme, à l'aide d'une forte

presse de fer; on les polit ensuite, et on y

ajoute les ciselures d'or et d'argent et les au-

tres ornements étrangers avec lesquels on veut

en relever les couleurs.

On prétend que , dans certaines contrées , et

particulièrement sur les côtes orientales et hu-

mides de l'Amérique méridionale , le caret se

plait moins dans la mer que dans les terres

noyées, où il trouve apparemment une nourri-

ture plus abondante ou plus convenable à ses

goûts \

LE LUTH 2
.

Sphargis mercurialis , Merr; Tcstudo coriacea , Liun.,

Sctopff., Schu.

La plupart des tortues marines , dont nous

avons parlé , ne s'éloignent pas beaucoup des

régions équatoriales ; la caouane n'est cepen-

dant pas la seule que l'on trouve dans une des

mers qui baignent nos contrées ; on rencontre

aussi dans la Méditerranée une espèce de ces

quadrupèdes ovipares
,

qui surpasse même
quelquefois par sa longueur les plus 'grandes

tortues franches. On la nomme le Luth ; elle fré-

quente de préférence , au moins dans le temps

de la ponte , les rivages déserts et en partie sa-

blonneux, qui avoisinent les états barbares-

ques; elle s'avance peu dans la mer Adriatique,

et si elle parvient rarement jusqu'à la mer

Noire, c'est qu'elle doit craindre le froid des

latitudes élevées. Elle est distinguée de toutes

les autres tortues, tant marines que terrestres,

en ce qu'elle n'a point de plastron apparent. Sa

carapace est placée sur son dos comme une sorte

de grande cuirasse , mais elle ne s'étend pas

assez par devant et par derrière pour que la

tortue puisse mettre sa tète, ses pattes et sa

queue à couvert sous cette sorte d'arme défen-

' Note communiquée par M. le chevalier de Widerspach,

cnrrr^pondaut du Cibinet du Roi. t On dit que les tortues

t caret se nnuri issent prinripalemi-iit d'une espèce de [un-
. (jus, que les Américains nomment Oreille de Juif. » Ca-

tesby, à l'endroit déjà cité.

• En latin, Lyra.—Rat de mer, et tortue à clin, par les pé-

cheurs de plusieurs contrées.—Tortue luth. M. Daiihenton,

Encycl. mélh.—Tortue couverte comme de cuir, ou tortue

mercuriale. Rondelet, llist. des Poissons. Lyon. 1558.—Tcs-
tudo coriacea. Vandell.a.l I.inn , Patav., 1761, i.
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sive. La tortue luth parait se rapprocher par la

des crocodiles et des autres grands quadru-

pèdes ovipares qui peuplent les rivages des

mers. La couverture supérieure est convexe

,

arrondie dans une partie de son contour , mais

terminée par derrière en pointe si aiguë et si

allongée
,
qu'on croirait voir une seconde queue

placée au-dessus de la véritable queue de l'ani-

mal ; le long de cette carapace s'étendent cinq

arêtes assez élevées, et dont celle du milieu est

surtout très-saillante; quelques naturalistes

ont compté sept arêtes
,
parce qu'ils ont com-

pris dans ce nombre les deux lignes qui termi-

nent la carapace de chaque côté. Cette couver-

ture supérieure n'est point garnie d'écaillés

comme dans les autres tortues marines ; mais

cette espèce de cuirasse , ainsi que tout le corps,

la tête, les pattes et la queue, est revêtue d'une

peau épaisse
,
qui

,
par sa consistance et sa cou-

leur, ressemble à un cuir dur et noir. Aussi

Linnée a-t-il appelé la tortue luth, la Tortue cou-

verte de cuir; et a-t-elle plus de rapport que les

autres tortues marines , avec les lamantins et

les phoques dont les pieds sont recouverts d'une

peau noirâtre et dure; le dessous du corps est

aplati, les pattes ou plutôt les nageoires de la

tortue luth sont dépourvues d'ongles, suivant

la plupart des naturalistes; mais j'ai remarqué

une membrane en forme d'ongle aux pattes de

derrière de celle que l'on conserve dans le Cabi-

net du Roi ; la partie supérieure du museau est

fendue de manière à recevoir la partie inférieure

qui est recourbée en haut. Rondelet dit avoir

vu une tortue de cette espèce prise à Fron-

tignan, sur les côtes du Languedoc, longue de

cinq coudées
,
large de deux , et dont on retira

une grande quantité de graisse ou d'huile bonne

à brûler '. M. Amoureux, le fils, de la Société

royale de Montpellier, a donné la description

d'une tortue de cette espèce, pèchée au port de

Cette , en Languedoc , et dont la longueur to-

tale était de sept pieds cinq pouces 2
. Celle qui

a servi à notre description , et dont nous rappor-

tons les dimensions dans la note suivante :i

, est

à peu près de la même grandeur.

< Rondelet, llist. des Poissons. Lyon, 1358.

3 Journal de Physique, 1778.

5 Dimensions d'une tortue luth : pi. po. lîg.

Longueur totale. 7 3 :>

Grosseur. " 0 \

Épaisseur. « s 0

Longueur de la carapace. * 8 2
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Les tortues luth n'habitent pas seulement

clans la Méditerranée ; on les trouve aussi sur

les cotes du Pérou , du Mexique, et sur la plu-

part de celles d'Afrique, qui sont situées dans

la zone torride 1

: il paraît qu'elles s'avancent

vers les hautes latitudes de notre hémisphère
,

au moins pendant les grandes chaleurs. Le 4

août de l'année 1 729 , on prit, à treize lieues de

Nantes , au nord de l'embouchure de la Loire,

une tortue qui avait sept pieds un pouce de

long, trois pieds sept pouces de large et deux

pieds d'épaisseur. M. de la Font, ingénieur en

chef à Nantes, en envoya une description à

M. de Mairan; tous les caractères qui y sont

rapportés sont entièrement conformes à ceux de

la tortue luth conservée au Cabinet du Roi; à

la vérité, il y est parlé de dents, qui ne se

trouvent dans aucune tortue connue ; mais il

est aisé de prendre pour des dents les grandes

éminences formées par les échancrures profon-

des des deux mâchoires de la tortue luth ; d'ail-

leurs la forme et la position de ces éminences

répondent à celles des prétendues dents de la

tortue pèchée auprès de Nantes. Cette dernière

tortue luth poussait d'horribles cris, suivant

M. de la Font, quand on lui cassa la tête à

coups de crochet de fer ; ses hurlements au-

raient pu être entendus à un quart de lieue ; et

sa gueule écumante de rage , exhalait une va-

peur très-puante 2
.

En 1756 , un peu après le milieu de l'été
,

on prit aussi une assez grande tortue luth
,

sur les côtes de Cornouaille, en Angleterre 3
.

M. Pennant a donné, dans les Transactions

philosophiques , la description et la figure

d'une très-petite tortue marine de trois pouces

trois lignes de long , sur un pouce et demi de

large. Il est évident
,
d'après la figure et la

description
,
que cette très-jeune tortue était de

l'espèce du luth , et avait été prise peu de temps

pi. |>o. lig.

Largpur de la carapace. 4 4 0

Longueur du cou et de la tète. 1 3 0

Longueur des mâchoires. 0 8 6

Grosseur du cou. 2 <1 0

Grand diamètre des yeux. 0 2 0

Longueur des pattes de devant. 5 1 0

Grosseur des pattes de devant. III 6

Longueur des pattes de derrière. 1 f. 0

Grosseur des patles de derrière. \ 7 10

Longueur de la queue. 1 1 0

' Mémoires manuscrits, rédigés par M. de Fongcroui.
3

II ist. de l'Académie des Si- ces, année 1729.
3 Zoologie Britannique, Londres. 1776, vol. II.

après sa sortie de l'œuf, ainsi que le soupçonne

M. Pennant. Ce naturaliste avait vu cette tortue

chez un marchand de Londres, qui ignorait

d'où on l'avait apportée 1

.

La tortue luth est une de celles que les an-

ciens Grecs ont le mieux connues
,
parce qu'elle

habitait leur patrie : tout le monde sait que
dans les contrées de la Grèce , ou dans les au-

tres pays situés sur les bords de la Méditerra-

née
, la carapace d'une grande tortue fut em-

ployée par les inventeurs de la musique comme
un corps d'instrument, sur lequel ils attachè-

rent des cordes de boyaux ou de métal. On a

écrit qu'ils choisirent la couverture d'une tortue

luth ; et telle fut la première lyre grossière qui

servit à faire goûter à des peuples peu civilisés

encore, le charme d'un art dont ils devaient

tant accroître la puissance. Aussi la tortue luth

a-t-elle été
,
pour ainsi dire , consacrée à Mer-

cure que l'on a regardé comme l'inventeur de la

lyre. Les modernes l'ont même souvent , à

l'exemple des anciens
,
appelée lyre , ainsi que

luth; et il convenait que son nom rappelât le

noble et brillant usage que l'on fit de son bou-

clier, dans les premiers âges des belles régions

baignées par les eaux de la Méditerranée.

SECONDE DIVISION.

TORTUES
D'EAU DOUCE ET LE TE1UIE.

LA BOURBEUSE 2
.

Testudo
(
Emys) lutaria, var. /3, Merr., Fitz; T. lutaria,

Dand ; T. europea, Schueid., Schœpft.

Les différentes tortues dont nous avons déjà

écrit l'histoire , non-seulement vivent au milieu

des eaux salées de la mer , mais recherchent

encore l'eau douce des fleuves qui s'y jettent :

elles vont aussi quelquefois à terre , soit pour

y déposer leurs œufs, soit pour y paître les

1 Trans. phil., année 1771, vol. LXI.
2 En latin, mus aqualilis.—Vn japonais, Jogame, ou Doo

game, ou Doocnme.—La Bourbeuse. M. Daubenton, Encyd.

méth.— Tesludo lularia,7. Linn., Ampbib. rept.-R.ai , Sy-

nop-is quadrupedum, pag. 234, Tesludo aquarum dut-

cium, seu bitario.—Rondelet, Hist. des Poissons. Lyon,

1538, p 2, page 170. —Tesludo lulnria, 9. Schneider.
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plantes qui y croissent. On ne peut donc pas les

regarder comme entièrement reléguées au mi-

lieu des grandes eaux de l'Océan; de même on

doit dire qu'aucune des tortues dont il nous

reste à parler n'habite exclusivement l'eau

douce ou les terrains élevés : toutes peuvent

vivre sur la terre, toutes peuvent demeurer

pendant plus ou moins de temps au milieu de

i'onde douce et de l'onde amère, et l'on ne doit

entendre ce que nous avons dit de la demeure

des tortues de mer, et ce que nous ajouterons

de celle des tortues d'eau douce et des tortues

de terre, que comme l'indication du séjour

qu'elles préfèrent, plutôt que d'une habitation

exclusive. Tout ce qu'on peut assurer relative-

ment à ces trois familles de tortues, c'est que

le plus souvent on trouve la première au milieu

des eaux salées , la seconde au milieu des eaux

douces, la troisième sur les hauteurs ou dans

les bois ; et leur habitation particulière a été dé-

terminée par leur conformation tant intérieure

qu'extérieure , ainsi que par la différence de la

nourriture qu'elles recherchent , et qu'elles ne

peuvent trouver que sur la terre , dans les

fleuves ou dans la mer.

La bourbeuse est une des tortues que l'on

rencontre le plus souvent au milieu des eaux

douces ; elle est beaucoup plus petite qu'aucune

tortue, marine
,
puisque sa longueur

,
depuis le

bout du museau jusqu'à l'extrémitéde la queue,

n'excède pas ordinairement sept ou huit pouces,

et sa largeur trois ou quatre. Elle est aussi

beaucoup plus petite que la tortue terrestre
,

appelée la Grecque : communément le tour de

la carapace est garni de vingt-cinq lames , bor-

dées de stries légères ; le disque l'est de treize

lames striées de même, faiblement pointillées

dans le centre , et dont les cinq de la rangée du
milieu se relèvent en arête longitudinale. Cette

couverture supérieure est noirâtre et plus ou

moins foncée.

La partie postérieure du plastron est termi-

née par une ligne droite ; la couleur générale de

la peau de cette tortue tire sur le noir , ainsi

que celle de la carapace ; les doigts sont très-

distincts l'un de l'autre , mais réunis par une

membrane ; il y en a cinq aux pieds de devant

la plupart des tortues de terre , la bourbeuse la

tient étendue lorsqu'elle marche 1

; et c'est de là

que lui vient le nom de rat aquatique, mus
aquatilis, que les anciens lui ont donné 2

; lors-

qu'on la voit marcher, on croirait avoir devant

les yeux un lézard dont le corps serait caché

sous un bouclier plus ou moins étendu. Ainsi

que les autres tortues , elle fait entendre quel-

quefois un sifflement entrecoupé.

On la trouve non-seulement dans les climats

tempérés et chauds de l'Europe 3
, mais en-

core en Asie, au Japon 4
, dans les grandes

Indes, etc. On la rencontre à des latitudes

beaucoup plus élevées que les tortues de mer :

on l'a pêchée quelquefois dans les rivières de

la Silésie; mais cependant elle ne supporterait

que très-difficilement un climat très-rigoureux,

et du moins elle ne pourrait pas y multiplier.

Elle s'engourdit pendant l'hiver, même dans

les pays tempérés. C'est à terre qu'elle demeure

pendant sa torpeur : dans le Languedoc, elle

commence vers la fin de l'automne à préparer

sa retraite ; elle creuse pour cela un trou , ordi-

nairement de six pouces de profondeur ; elle

emploie plus d'un mois à cet ouvrage. Il arrive

souvent qu'elle passe l'hiver sans être entière-

ment cachée, parce qu.e la terre ne retombe pas

toujours sur elle, lorsqu'elle s'est placée au

fond de son trou. Dès les premiers jours du

printemps elle change d'asile; elle passe alors

la plus grande partie du temps dans l'eau; elle

s'y tient souvent à la surface , et surtout lors-

qu'il fait chaud , et que le soleil luit. Dans l'été,

elle est presque toujours à terre. Elle multiplie

beaucoup dans plusieurs endroits aquatiques

du Languedoc , ainsi qu'auprès du Rhône , dans

les marais d'Arles, et dans plusieurs endroits

de la Provence 5
. M. le président de la Tour

d'Aygue, dont les lumières et le goût pour les

sciences naturelles sont connus, a bien voulu

m'apprendre qu'on trouva une si grande quan-

tité de tortues bourbeuses dans un marais d'une

demi-lieue de surface , situé dans la plaine de

la Durance
,
que ces animaux suffirent pendant

4 Hist. nat. des amphibies et des poissons de la Sardaigne.

et quatre aux pieds de derrière ; le doigt exté-
2 Rondelet, à rendrait déjà cité,

rieur de chaque pied de devant est communé-
1

ment Sans Ongle ; la queue est à peu près longue royaume, par M. François Celte. Sassari, 1777, page «.2.

comme la moitié de la couverture supérieure ; !

'

s

au lieu de la replier sous sa carapace, ainsi que 1

|a société "royale dëVo'ot pe'uië'r.""
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plus de trois mois à la nourriture des paysans

des environs.

Ce n'est qu'à terre que la bourbeuse pond ses

œufs ; elle les dépose , comme les tortues de

mer, dans un trou qu'elle creuse, et elle les

recouvre de terre ou de sable ; la coque en est

moins molle que celle des œufs des tortues

francbes , et leur couleur est moins uniforme.

Lorsque les petites tortues sont écloses, elles

n'ont quelquefois que six lignes ou environ de

largeur 1

. La bourbeuse ayant les doigts des

pieds plus séparés , et une charge moins pesante

que la plupart des tortues , et surtout que la

tortue terrestre
,
appelée la Grecque , il n'est

pas surprenant qu'elle marche avec bien moins

de lenteur lorsqu'elle est à terre, et que le ter-

rain est uni.

Les bourbeuses , ou les tortues d'eau douce

proprement dites , croissent pendant très-long-

temps, ainsi que les tortues de mer; mais le

temps qu'il leur faut pour atteindre à leur en-

tier développement est moindre que celui qui

est nécessaire aux tortues franches, attendu

qu'elles sont plus petites : aussi ne vivent-elles

pas si longtemps. On a cependant observé que

lorsqu'elles n'éprouvent point d'accident, elles

parviennent jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans

et plus; et ce grand nombre d'années ne

prouve-t-il pas la longue vie que nous avons cru

devoir attribuer aux grandes tortues de mer ?

Le goût que la tortue d'eau douce a pour les

limaçons, pour les vers, et pour les insectes

dépourvus d'ailes
,
qui habitent les rives qu'elle

fréquente, ou qui vivent sur la surface des

eaux , l'a rendue utile dans les jardins
,
qu'elle

délivre d'animaux nuisibles , sans y causer au-

cun dommage. On la recherche d'ailleurs à

cause de l'usage qu'on en fait en médecine

,

ainsi que de quelques autres tortues : elle de-

vient comme domestique ; on la conserve dans

des bassins pleins d'eau , sur les bords desquels

on a soin de mettre une planche qui s'étende

jusqu'au fond, quand ces mêmes bords sont trop

escarpés , afin qu'elle puisse sortir de sa re-

traite , et aller chercher sa petite proie. Lorsque

l'on peut craindre qu'elle ne trouve pas une

nourriture assez abondante , on y supplée par

du son et de la farine. Au reste, elle peut,

comme les autres quadrupèdes ovipares, vivre

.Vote communiquée par M. ie président de la Tour d'Ay-

gue.

pendant longtemps sans prendre aucun aliment,

et même quelque temps après avoir été privée

d'une des parties du corps qui paraissent le

plus essentielles à la vie
,
après avoir eu la tête

coupée 1
.

Autant on doit la multiplier dans les jardins

que l'on veut garantir des insectes voraces
,

autant on doit l'empêcher de pénétrer dans les

étangs et dans les autres endroits habités par

les poissons. Elle attaque même, dit-on, ceux

qui sont d'une certaine grosseur; elle les saisit

sous le ventre, elle les y mord, et leur fait des

blessures assez profondes pour qu'ils per-

dent leur sang, et s'affaiblissent bientôt; elle

les entraine alors au fond de l'eau, et elle les

y dévore avec tant d'avidité, qu'elle n'en laisse

que les arêtes et quelques parties cartilagineu-

ses de la tète : elle rejette aussi quelquefois

leur vessie aérienne, qui s'élève à la surface

de l'eau, et par le moyen des vessies à air,

que l'on voit nager sur les étangs, l'on peut

juger que le fond est habité par des tortues

bourbeuses.

LA RONDE 2
.

Tesludo (Einys) lutaria, Merr.; Testudo europa\i

,

Schneid., Scha-plf. ; T. lutaria, Daud.; T. orbicu-

C'est dans l'Europe méridionale, suivant

M. Linnée
,
que l'on trouve cette tortue : sa

carapace est presque entièrement ronde, et

c'est ce qui lui a fait donner le nom à'Orbicu-

laire. Les bords de cette carapace sont recou-

verts de vingt-trois lames, dans deux individus

conservés au Cabinet du Roi, et le disque l'est

de treize. Ces lames sont très-unies , et leur

couleur, assez claire, est semée de très-petites

taches rousses, plus ou moins foncées. Le plas-

tron est échancré par derrière, et recouvert de

douze lames. Le museau se termine par une

pointe forte et aiguë, en forme de très-petite

corne. La queue est très-courte. Les pieds sont

ramassés, arrondis; et les doigts, réunis par une

membrane commune , ne sont , en quelque

sorte, sensibles que par des ongles assez forts

et assez longs. Ces ongles sont au nombre de

cinq dans les pieds de devant, et de quatre

dans les pieds de derrière. La tortue ronde ha-

< Rai ,
Synopsis Anim.duim Londres, 161)5, pag. 254.

» La Konde. M. Danbenton, Encycl. métli.



DE LA SERPENTINE.

bite de préférence au milieu des rivières et des

marais, et ses habitudes doivent ressembler

plus ou moins à celles de la bourbeuse, suivant

le plus ou moins d'égalité de leurs forces.

On rencontre les tortues rondes, non-seule-

ment dans les pays méridionaux de l'Europe,

mais encore en Prusse 1
: les paysans de ce

royaume les prennent et les gardent dans des

vaisseaux qui contiennent la nourriture desti-

née à leurs cochons; ils pensent que ces der-

niers animaux s'en portent mieux et en engrais-

sent davantage; les tortues rondes vivent

quelquefois plus de deux ans dans cette sorte

d'habitation extraordinaire 2
.

Il se pourrait que la ronde parvînt à une

grandeur un peu considérable
,
malgré la petite

taille des deux individus que nous avons dé-

crits, et qui n'ont pas plus de trois pouces neuf

lignes de longueur totale , sur deux pouces cinq

lignes de largeur, parce que ces deux petites

tortues présentent tous les signes du premier

âge et d'un développement très-peu avancé. Si

cela était, nous serions tentés de la regarder

comme une variété de la Terrapène, dont nous

allons parler. Mais, jusqu'à ce que nous ayons

recueilli un plus grand nombre d'observations

,

nous les séparerons l'une de l'autre.

Les petites tortues rondes
,
que nous avons

examinées, nous ont présenté un fait intéres-

sant: les avant-dernières pièces de leur plastron

étaient séparées et laissaient passer la peau nue

du ventre, qui formait une espèce de poche ou

de gonflement plus considérable dans l'une que

dans l'autre, et au milieu duquel on distin-

guait, dans une surtout, l'origine du cordon

ombilical. Nous invitons les naturalistes à re-

marquer si , dans les autres espèces , les très-

jeunes tortues présentent cette scissure du
plastron , et cette marque d'un âge peu avancé.

L'on a observé dans le crocodile et dans quel-

ques lézards un fait analogue, que l'on retrou-

vera peut-être dans un très-grand nombre de

quadrupèdes ovipares.

1 Iclilbyologia, cum amphibiis regni Bornssici methodo
Uunaana disposita a Jolian. Ctiristoph. Wulff.

* iVilff, ouvrage déjà cité.

LA TERRAPÈNE

Testudo (Eitijs) centratn? Merr.; Testudo central»,

Latr., Daud.; Testudo concenlrica, Shaw.

Nous conservons à cette tortue de marais ou

d'eau douce le nom de Terrapène , qui lui a

été donné par Browne. On la trouve aux An-

tilles, et particulièrement à la Jamaïque ; elle

y est très-commune dans les lacs et dans les

marais où elle habite parmi les plantes aquati-

ques qui y croissent. Son corps, dit Browne,

est, en général, ovale et comprimé; sa lon-

gueur excède quelquefois huit ou neuf pouces.

Sa chair est regardée comme un mets aussi

sain que délicat 2
.

Il paraît que cette tortue est la même que

celleque Dampier a cru devoir nommer Hécate.

Suivant ce voyageur, cette dernière aime en

effet l'eau douce; elle cherche les étangs et les

lacs, d'où elle va rarement à terre. Son poids

est de douze ou quinze livres. Elle a les pattes

courtes, les pieds plats, le cou long et menu.

Sa chair est un fort bon aliment 3
. Tous ces ca-

ractèrcs semblent convenir à la terrapène.

LA SERPENTINE *.

Testudo (Emys) sorpentina, Merr.; Testudo serpcntina,

Sehneid., Schœpff.

Il est aisé de distinguer cette tortue de. toutes

les autres, par la longueur de sa queue, qui

égale presque celle de la carapace. Cette cou-

verture supérieure est un peu relevée en arête

longitudinale, et comme découpée par derrière

en cinq pointes aiguës. Les doigts des pieds

sont peu séparés les uns des autres. La ser-

pentine habite au milieu des eaux douces de la

Chine 5
.

Il paraît que ses mœurs se rapprochent de

celles de la bourbeuse; et que non-seulement

elle détruit les insectes, mais encore qu'elle ie

nourrit de poissons.

' The Terrapin, Testudo quaria mînima Innislris. un-

guibus palmarvm quinis, plantarum qualernis, testa

depressa. Browne, Uist. nat.de la Jamaïque, pag. 466.

' Browne, à l'endroit déjà cité.

» Dampier, tome I.

4 La Tortue Serpentine. M. Daubenton, Encycl. méth.

5 C'est par erreur qu'on a cru que cette tortue était ctii-

noi-.fi ; elle se trouve dans les eaux douces et les marais de dt

verses larties de l'Amérique septentrional.
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^ LA ROUGEATRE.

Testudo (Terrapeae) pensjlvanica, Merr. ; Testudo

pcnsylvanica, Linn., Gmel., Scbœpff.

Nous donnons ici la notice d'une tortue en-

voyée de Pensylvanie , sous le nom de tortue

de marais, et décrite par M. Edwards'. Le

bout de sa queue est garni d'une pointe aiguë

et cornée, comme celles de plusieurs tortues

grecques et de la tortue scorpion. Ses doigts

sont réunis par une membrane. Sa couleur gé-

nérale est brune, mais les lames qui garnissent

ses côtés, et les écailles qui recouvrent le tour

de ses mâchoires et de ses yeux sont d'un

jaune rougeâtre, que l'on retrouve aussi sur

son plastron.

LA TORTUE SCORPION a
.

Tesludo (Chersine) scorpioides, Merr.

C'est à Surinam qu'habite cette tortue; sa

carapace est ovale , d'une couleur très-foncée

,

et relevée sur le dos par trois arêtes longitudi-

nales; le disque est garni de treize lames, dont

les cinq du milieu sont très-allongées, et on en

compte communément vingt-trois sur les bords :

douze lames recouvrent le plastron
,
qui n'est

presque point échancré; la tète est couverte

par devant d'une peau calleuse, qui se divise

eu trois lobes sur le front. La tortue scorpion

a cinq doigts à chaque pied; ils sont un peu sé-

parés, et garnis d'ongles, excepté les doigts

extérieurs des pieds de derrière : mais ce qui

lui a fait imposer son nom , et ce qui sert à la

faire reconnaître , c'est une arme dure , en

tormi .Je corne ou d'ongle crochu, qu'elle porte

au bout de la queue , et qui a une sorte de res-

semblance avec l'aiguillon du scorpion. M. Lin-

née a fait connaître cette tortue , dont on con-

1 Glanut es d'Histoire naturelle, par George Edwards. Lon-

dres, (764, part. II, chap. 77, pl. 287.

1 La Tortue Scorpion. M. Daubenton, Encycl. méth.—
Testudo scorpioides, 8. Linn., Amphib. rept. — Testudo

fimbriata, 12. Schneider.

» Par plusieurs de ses caractères, cette tortue se rappro-

clie de la rnalamata de Brugnière; mais elle en diffère par

d'autres. Ainsi sa description ne fait pas mention de la petite

trompe qui termine la tète de la matamata, et à l'extrémité de

laquelle sont percées les narines; et dans cette dernière on
n'a pas observé l'ongle terminal de la queue, qu'on indique

dans la tortue scorpion. Nous n'avons pas vu cet animal, que
Daudin pense être d'une espèce différente de la matamata.

D.

serve au Cabinet du Roi plusieurs carapaces et

plastrons. Ils ont été envoyés comme ayant

appartenu à une petite tortue de marais, qui

habite dans les savanes noyées de la Guiane,

et qui ne parvient jamais à une taille plus con-

sidérable que celle qui est indiquée par les cou-

vertures envoyées au Cabinet du Roi : les plus

grandes de ces carapaces ont six ou sept pou-

ces de longueur, sur quatre ou cinq de lar-

geur. Voilà donc une espèce de tortue d'eau

douce ou de marais , dont la queue est garnie

d'une callosité ; nous remarquerons un carac-

tère presque semblable dans plusieurs tortues

grecques ou tortues terrestres proprement dites,

et particulièrement dans celles qui ont atteint

leur entier développement.

LA JAUNE.

Testudo (Emys) lutaria, \ar. «, Merr.; testudo flava,

Daud.; Testudo europœa, Latr.

Nous avons vu vivants plusieurs individus

de cette espèce de tortue d'eau douce, qui n'a

encore été décrite par aucun des naturalistes

dont les ouvrages sont le plus répandus. On

les avait fait venir d'Amérique, dans des ba-

quets remplis d'eau, pour les employer dans

divers remèdes. Cette jolie tortue parvient ordi-

nairement à une grandeur double de celle des

tortues bourbeuses. Une carapace qui avait ap-

partenu à un individu de cette espèce, et qui

fait partie de la collection du Roi , a sept pouces

neuf lignes de longueur. La tortue jaune est

agréablement peinte d'un vert d'herbe un peu

foncé , et d'un jaune qui imite la couleur de l'or.

Ces couleurs régnent non-seulement sur sa ca-

rapace , mais encore sur sa tête , ses pattes , sa

queue et tout son corps. Le fond de la couleur

est vert , et c'est sur ce fond agréable que sont

distribuées un très-grand nombre de très-petites

taches d'un beau jaune
,
placées fort près les

unes des autres , se touchant en quelques en-

droits , imitant ailleurs des rayons par leur dis-

position , et formant partout un mélange très-

doux à la vue ; le disque est ordinairement

recouvert de treize lames , et les bords de la ca-

rapace le sont de vingt-cinq. Le plastron est

garni de douze lames , et la partie postérieure

de cette couverture est terminée par une ligne

droite , comme dans la bourbeuse , avec laquelle
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la Jaune a beaucoup de rapports. La forme

générale de la tète est agréable ; les pattes sont

déliées ; les doigts un peu réunis par une mem-

brane , et armés chacun d'un ongle long
,
aigu

et crochu. La queue est menue , et presque aussi

longue que la moitié de la carapace; lorsque la

tortue marche, elle la porte droite et étendue

comme la bourbeuse. Elle se meut avec moins

de lenteur que les tortues de terre, et elle est

aussi agréable a voir par la nature de ses mou-

vements
,
que par la beauté de ses couleurs.

Lorsqu'elle va s'accoupler , elle fait entendre

un petit gémissement , un petit cri d'amour. Un
individu de cette espèce a été envoyé au Cabi-

net du Roi , sous le nom de Tortue terrestre.

Ce qui a pu induire en erreur , c'est que toutes

les tortues d'eau douce passent une très-grande

partie de l'année à terre , ainsi que nous l'avons

dit de la bourbeuse. On ne la rencontre pas

seulement en Amérique ; on la trouve encore

dans l'île de l'Ascension , d'où il est arrivé un

individu de cette espèce au Cabinet du Roi : elle

habite aussi dans les eaux douces de l'Europe

,

et n'y varie que par ses couleurs
,
qui sont

quelquefois moins vives.

LA MOLLE'.

Trionyx ferox, Merr.; Trionyx georgkus, Geoff.; Tes-

tudo ferox, Peun., Schœpff, Gmel.

Cette tortue est la plus grande des tortues

d'eau douce ; sa taille approche de celle des pe-

tites tortues marines. M. Pennant est le premier

qui en ait parlé 2
; il avait reçu cet animal de

la Caroline méridionale. Le docteur Garden , à

qui on avait apporté deux individus de cette es-

pèce , en avait envoyé un à M. Ellis , et l'autre

à M. Pennant. Cette tortue se trouve dans les ri-

vières du sud de la Caroline : on l'y appelle tor-

tue à écailles molles; mais comme elle n'a point

d'écaillés proprement dites , nous avons préféré

de l'appeler simplement la Molle. Elle habite

en grand nombre dans les rivières de Savannah
et d'Alatamaha , et l'on avait dit à M. Garden
qu'elle était aussi très-commune dans la Floride

* Testudo cartilaginra, Pétri Boddaert, Epistola de tes-

tudine cartilafiinea, ex rnuseo Joan. Albert Sclilosseri. Ains-

tet'd., 1772.—Testudo ferox, 6. Schneider.

* Transactions philosophiques, année 1771, vol. LXÎ.
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orientale. Elle parvient à une grandeur considé-

rable, et pèse quelquefois jusqu'à soixante-dix

livres. Une de celles que M. Garden avait chez

lui pesait de vingt-cinq à trente livres : ce na-

turaliste la garda près de trois mois, pendant

lesquels il ne s'aperçut pas qu'elle eût rien

mangé d'un grand nombre de choses qu'on lui

avait présentées.

La carapace de cet individu avait vingt pouces

de long et quatorze de large ; la couleur géné-

rale en était d'un brun foncé , avec une teinte

verdâtre; le milieu de cette couverture supé-

rieure était dur, fort et osseux ; mais les bords

,

et particulièrement la partie postérieure étaient

cartilagineux , mous
,
pliants , ressemblant à un

cuir tanné , cédant aux impressions dans tous

les sens , mais cependant assez épais et assez

fort pour défendre ci garantir l'animal. Cette ca-

rapace était couverte vers la queue de petites

élévations unies et oblongues, et vers la tète,

d'élévations un peu plus grandes.

Le plastron était d'une belle couleur blanchâ-

tre ; il était plus avancé de deux à trois pouces

que la carapace , de telle sorte que
,
lorsque

l'animal retirait sa tête, il pouvait la reposer

sur la partie antérieure, qui était pliante et car-

tilagineuse. La partie postérieure du plastron

était dure , osseuse , relevée et conformée de

manière à représenter, selon M. Garden , une

selle de cheval.

La tête était un peu triangulaire et petite, re-

lativement à la grandeurde l'animal ; elle s'élar-

gissait du côté du cou
,
qui était épais

,
long de

treize pouces et demi , et que la tortue pouvait

retirer facilement sous la carapace.

Les yeux étaient placés dans la partie anté-

rieure et supérieure de la tête, assez près l'un

de l'autre; les paupières étaient grandes et mo-
biles

; la prunelle était petite, et l'iris entière-

ment rond , et d'un jaune très-brillant, faisait

paraître les yeux très-vifs. Cette tortue avait

une membrane clignotante, qui se fermait lors-

qu'elle éprouvait quelque crainte, ou qu'elle

s'endormait.

Laboucheétait située dans lapartie inférieure

de la tête , ainsi que dans les autres tortues :

chaque mâchoire était d'un seul os ; mais un

des caractères les plus particuliers à cette tor-

tue "était la forme et la position de ses narines.

Le cltssus de la mâchoire supérieure se termi-

nait par une production cartilagineuse un peu

cylindrique
,
longue au moins de trois quarts
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do pouce, ressemblant au groin d'une taupe,

mais tendre , menue et un peu transparente ; à

l'extrémité de cette production étaient placées

les ouvertures des narines qui s'ouvraient aussi

dans le palais.

Les pattes étaient épaisses et fortes ; celles

de devant avaient cinq doigts , dont les trois

premiers étaient plus forts
,
plus courts que les

deux autres , et garnis d'ongles crochus. A la

suite du cinquième doigt , étaient deux espèces

de faux doigts, qui servaient à étendre une

assez grande membrane qui les réunissait tous.

Les pattes de derrière étaient conformées de

même
,

excepté qu'il n'y avait qu'un faux

doigt, au lieu de deux; elles étaient, ainsi que
celles de devant, recouvertes d'une peau ridée,

d'une couleur verdâtre et sombre. La tortue

molle a beaucoup de force; et, comme elle est

farouche, il arrive souvent que, lorsqu'elle est

attaquée, elle se lève sur ses pattes, s'élance

avec furie contre son ennemi , et le mord avec

violence.

La queue de l'individu apporté à M. Garden
était grosse, large et courte. Cette tortue était

femelle; elle pondit quinze œufs, et on en

trouva à peu près un pareil nombre dans son

corps lorsqu'elle fut morte : ces œufs étaient

parfaitement ronds, et à peu près d'un pouce

de diamètre.

La tortue molle est très-bonne à manger ; et

l'on dit même que sa chair est plus délicate que

celle de la tortue franche.

Nous présumons qu'à mesure que l'on con-

naîtra mieux les animaux du nouveau conti-

nent, on retrouvera dans plusieurs rivières de

l'Amérique , tant septentrionale que méridio-

nale, la tortue molle que l'on a vue dans celles

de la Caroline et de la Floride. Pendant que
M. le chevalier de Widerspach, correspondant

du Cabinet du Roi, était sur les bords de l'Oya-

pock dans l'Amérique méridionale , ses nègres

lui apportèrent la tete et plusieurs autres par-

ties d'une tortue d'eau douce qu'ils venaient

de dépecer, et qu'il a cru reconnaître depuis

dans la tortue molle, dont M. Penuaut a publié

la description.

LA GRECQUE,
ou

LA TORTUE DE TERRE COMMUNE 1
.

Testudo (Chersine) graeca, Merr., Linn., Schœpff. —
Testudo (Chersine) marginaia , Merr., Daud.,

Schœpff. — Testudo (Chersine) refusa, Merr.; Tes-

tudo indica, Schneid., Schœpff., Gmel. a
.

On nomme ainsi la tortue terrestre la plus

commune dans la Grèce, et dans plusieurs con-

trées tempérées de l'Europe. On l'a, pendant

très-longtemps, appelée simplement tortue ter-

restre; mais comme cette épithète ne désigne

que la nature de son habitation, qui est la

même que celle de plusieurs autres espèces,

nous avons préféré la dénomination adoptée

par les naturalistes modernes. On la rencontre

dans les bois et sur les terres élevées ; il n'est

personne qui ne l'ait vue ou qui ne la connaisse

de nom; depuis les anciens jusqu'à nous, tout

le monde a parlé de sa lenteur : le philosophe

s'en est servi dans ses raisonnements , le poète

dans ses images, le peuple dans ses proverbes.

La tortue grecque peut, en effet, passer pour

un des plus lents des quadrupèdes ovipares.

Elle emploie beaucoup de temps pour parcourir

le plus petit espace : mais si elle ne s'avance

que lentement, les mouvements des diverses

parties de son corps sont quelquefois assez agi-

les ; nous lui avons vu remuer la tête , les pat-

tes et la queue, avec un peu de vivacité. Et

même ne pourrait-on pas dire que la pesanteur

de son bouclier, la lourdeur du poids dont elle

est chargée , et la position de ses pattes placées

trop à côté du corps et trop écartées les unes

des autres, produisent presque seules la lenteur

de sa marche? Elle a, en effet, le sang aussi

chaud que plusieurs quadrupèdes ovipares qui

1 En grec, xsJUovvj xs/waîa.—En Languedoc, Toiirtugn de

Garriya.—En japonais. Isi enme ou Sanhï.—h* Grecque.

M. Daubenion, Eueycl. inéth.—Rai, Synopsis Animalium,

pag. 2j3, Londres. IC93. Jestudo lerrestris vulgnris.—

Linn ,
Systema Nature, edit. XIII, pag. 352. TesUdo y,œ-

en pedibus subdigitulis, testa posliee gibba, mnrgine la-

lerali obtusissimo seutillis plainusculis —Testudo grœ-

ca, 16. Schneider.
3 Cet article contient, pag. ISO, sous le nom de tortue

greeque, la o-esrriplioii d'une tortue qu'on croit d'Amérique

et qui doit en être distinguée spécifiquement (!e Testudo

maryinata), et tous les détails historiques se rapportent réel-

lement à la tortue grecque. Notre avis est que toutes les tor-

tues de l'Inde et de l'Amérique, que M. de Laeépède réunit à

la tortue grecque, doivent en être séparées comme con9ti-

iuant autant d't^èces différentes. P.
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s'élancent avec promptitude jusqu'au sommet

des arbres les plus élevés ; et quoique ses doigts

ne soient pas séparés , comme ceux des lézards

qui courent avec vitesse , ils ne sont cependant

pas conformés de manière à lui interdire une

marche facile et prompte.

Les tortues grecques ressemblent , à beau-

coup d'égards, aux tortues d'eau douce; leui

taille varie beaucoup , suivant leur âge et les

pays qu'elles habitent; il parait que celles q 1

vivent sur les montagnes sont plus grandes que

les tortues de plaine. Celle que nous avons dé-

crite vivante , et que nous avons mesurée en

suivant la courbure de la carapace , avait près

de quatorze pouces de longueur totale , sur près

de dix de largeur. La tête avait un pouce dix

lignes de long , sur un pouce deux lignes de

largeur et un pouce d'épaisseur. Le dessus en

était aplati et triangulaire. Les yeux étaient

garnis d'une membrane clignotante ; la pau-

pière inférieure était seule mobile , ainsi que

l'a dit Pline
,
qui a appliqué faussement aux

crocodiles et aux quadrupèdes ovipares en gé-

néral cette conformation que nous avons ob-

servée dans la tortue grecque. Les mâchoires

étaient très-fortes et crénelées ; et l'intérieur en

était garni d'aspérités que l'on a prises fausse-

ment pour des dents. La peau recouvrait les

trous auditifs ; la queue était très-courte ; elle

n'avait que deux pouces de longueur. Les pattes

de devant avaient trois pouces six lignes jus-

qu'à l'extrémité des doigts ; et celles de derrière

deux pouces six lignes. Une peau grenue , et

des écailles inégales, dures et d'une couleur

plus ou moins brune , couvraient la tète , les

pattes et la queue. Quelques-unes de ces écailles

qui garnissaient l'extrémité des pattes étaient

assez grandes
, assez détachées de la peau et

assez aiguës pour être confondues au premier

coup d'œil avec des ongles. Les pieds étaient

ramassés , et comme ils étaient réunis et recou-

verts par une membrane
, on ne pouvait les

distinguer que par les ongles qui les terrai-

liaient '

.

Les ongles des tortues grecques sont com-
munément plus émoussés que ceux des tortues

4
II est bon d'observer que, d'après cette conformation,

SI. Linnée n'aurait pas du employ, r l'expression y>edes suh.
diyilnli, demi il s'est servi pour de signer les pieds de la grec-

que; cette remarque a déjà été faile par M. François (M e,

dans son Histoire nat. de» Amphibies et des Pois-ons de la

Sardaigne, imprimée à Sassari, en 1777. page 8.
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d'eau douce
,

parce que la grecque les use

par un frottement plus continuel , et par une

pression plus forte. Lorsqu'elle marche , elle

frotte les ongles des pieds de devant sépa-

rément et l'un après l'autre contre le terrain
,

en sorte que lorsqu'elle pose, un des pieds

de devant à terre , elle appuie d'abord sur l'on-

gle intérieur, ensuite sur celui qui vient après,

et ainsi sur tous successivement jusqu'à l'ongle

extérieur : son pied fait , en quelque sorte

,

par là l'effet d'une roue , comme si la tortue

cherchait à élever très-peu ses pattes , et à s'a-

vancer par une suite de petits pas successifs
,

pour éprouver moins de résistance de la part

du poids qu'elle traîne. Treize lames , striées

dans leur contour, recouvrent la carapace; les

bords sont garnis de vingt-quatre lames
,
toutes,

et surtout celles de derrière
,
beaucoup plus

grandes en proportion que dans la plupart des

autres espèces de tortues ; et par la manière

dont elles sont placées les unes relativement

aux autres, elles font paraître dentelée la cir-

conférence de la couverture supérieure. Le plas-

tron est ordinairement revêtu de douze ou treize

lames ; il y en avait treize dans la tortue que

nous avons décrite. Les lames
,
qui recouvrent

la carapace , sont marbrées de deux couleurs
,

l'une plus ou moins foncée , et l'autre blan-

châtre.

La couverture supérieure de la grecque est

très-bombée
;
l'individu que nous avons décrit

avait quatre pouces trois lignes d'épaisseur; et

c'est ce qui fait que lorsqu'elle est renversée

sur le dos , elle peut reprendre sa première si-

tuation
, et ne pas rester en proie à ses enne-

mis , comme les tortues franches. Ce n'est

pas seulement à l'aide de ses pattes qu'elle s'ef-

force de se retourner; elle ne peut pas assez

les écarter pour atteindre jusqu'à terre : elle

se sert uniquement de sa tête et de son cou

,

avec lesquels elle s'appuie fortement contre le

terrain
,
cherchant, pour ainsi dire, à se soule-

ver, et se balançant à droite et à gauche jus-

qu'à ce qu'elle ait trouvé le côté du terrain qui

est le plus incliné , et qui lui oppose le moins

de résistance. Alors , au lieu de faire des efforts

dans les deux sens , elle ne cherche plus qu'à

se renverser du côté favorable , et à se retour-

ner assez pour rencontrer la terre avec ses

pattes, et se remettre entièrement sur ses pieds.

II parait qu'on peut distinguer les mâles d'avec

les femelles , en ce que celles-ci ont leurplas-
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tron presque plat, au lieu que les mâles l'ont

plus ou moins concave '.

L'élément dans lequel vivent les tortues de

mer et les tortues d'eau douce rend leur charge

plus légère , car tout le monde sait qu'un corps

plongé dans l'eau perd toujours de son poids
;

mais celle des tortues de terre n'est pas ainsi

diminuée. Le fardeau que la grecque supporte

est donc une preuve de la force dont elle jouit :

cette force est d'ailleurs confirmée par la grande

facilité avec laquelle elle brise dans sa gueule

des corps très-durs
; ses mâchoires sont mues

par des muscles si vivaces
,
que l'on a remar-

qué dans une petite tortue , dont la tète avait

été coupée une demi-heure auparavant, qu'elles

claquaient encore avec un bruit assez sensible;

et , dès le temps d'Aristote , on regardait la

tortue comme l'animal qui avait en proportion

le plus de force dans les mâchoires.

Mais ce fait n'est pas le seul phénomène re-

marquable que les tortues grecques présentent

relativement à la difficulté que l'on éprouve lors-

qu'on veut ôterla vie aux quadrupèdesovipares.

François Redi a fait , à ce sujet , en Toscane

,

des expériences dont nous allons rapporter les

principaux résultats '-. Il prit une tortue grecque

au commencement du mois de novembre ; il fit

une large ouverture dans le crâne , et en enleva

la cervelle , sans en laisser aucune portion dans

la cavité qui la contenait , et qu'il nettoya
,

pour ainsi dire , avec soin. Dès le moment

que la cervelle fut enlevée , les yeux de la

tortue se fermèrent pour ne plus se rouvrir :

mais l'animal ayant été mis en liberté, conti-

nua de se mouvoir , et de marcher comme s'il

n'avait reçu aucun mal. A la vérité il ne s'avan-

çait , en quelque sorte, qu'en tâtonnant, parce

qu'il ne voyait plus. Après trois jours , line

nouvelle peau couvrit l'ouverture du crâne , et

la tortue vécut ainsi , en exécutant tous ses

mouvements ordinaires
,
jusqu'au milieu du

mois de mai , c'est-à-dire à peu près pendant

six mois. Lorsqu'elle fut morte , Redi examina

la cavité du crâne d'où il avait ôté la cervelle
,

et il n'y trouva qu'un petit grumeau de sang

sec et noir ; il répéta cette expérience sur plu-

sieurs tortues , tant terrestres que d'eau douée
,

< Hist. nat de« Amphibies et des Poissons de la Sar.Jaigne,

par M. François Cetti', p ige 10.

3 Osservazioni di Francisco Redi, intorno agli animali vi-

vent!, che si trovano negli animali viventi. Napoli, 1687,

pag. 126.

et même de rner ; et tous ces divers animaux
vécurent sans cervelle pendant un nombre
de jours plus ou moins considérable. .Redj

coupa ensuite la tète à une grosse tortue grecque,

et après que tout le sang qui pouvait s'écouler

des veines du cou se fut épanché , la tortue

continua de vivre pendant plusieurs jours, ce

dont il fut facile de s'apercevoir par les mou-
vements qu'elle se donnait , et la manière dont

elle remuait les pattes de devant et celles de
derrière. Ce grand physicien coupa aussi la tète

à quatre autres tortues , et les ayant ouvertes

douze jours après cette opération , il trouva que
leur cœur palpitait encore; que le sang qui res-

tait à l'animal y entrait et en sortait et par con-

séquent que la tortue était encore en vie.

Ces expériences, qui ont été depuis répétées

par plusieurs physiciens, ne prouvent-elles pas

ce que nous avons déjà dit de la nature des

quadrupèdes ovipares 1

?

La tortue grecque se nourrit d'herbes, de

fruits, et même de vers, de limaçons et d'in-

sectes : mais comme elle n'a pas l'habitude

d'attaquer des animaux qui aient du sang, et

de manger des poissons comme la bourbeuse,

que l'on trouve dans les fleuves et dans les ma-

rais, où la grecque ne va point, les mœurs de

cette tortue de terre sont assez douces; elle est

aussi paisible que sa démarche est lente; et la

tranquillité de ses habitudes en fait aisément

un animal domestique, que l'on peut nourrir

avec du son et de la farine , et que l'on voit avec

plaisir dans les jardins, où elle détruit les in-

sectes nuisibles.

Comme les autres tortues et tous les qua-

drupèdes ovipares, elle peut se passer de man-

ger pendant très -longtemps. Gérard Blasius

garda chez lui une tortue de terre, qui, pen-

dant dix mois, ne prit absolument aucune es-

pèce de nourriture ni de boisson. Elle mourut

au bout de ce temps ; mais elle ne périt pas

faute d'aliments
,
puisqu'on trouva ses intestins

encore remplis d'excréments, les uns noirâtres,

et les autres verts et jaunes : elle succomba

seulement à la rigueur du froid 2
.

j

Les tortues grecques vivent très-longtemps :

„

M. François Cette en a vu une en Sardaigue .

qui pesait quatre livres , et qui vivait depuis

soixante ans dans une maison , où on la regar-

1 Voyez le discours sur la nature des Quadrupèdes ovipi-

J Observations anatomiquesde Gérard lilasius, page 6*.
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dait comme un vieux domestique '. Aux lati-

tudes un peu élevées, les grecques passent

l'hiver dans des trous souterrains
,

qu'elles

creusent même quelquefois, et où elles sont

plus ou moins engourdies , suivant la rigueur

de la saison. Elles se cachent ainsi en Sardai-

gne vers la lin de novembre 2
.

Elles sortent de leur retraite au printemps;

et elles s accouplent plus ou moins de temps

après la fin de leur torpeur , suivant la tempé-

rature des pays qu'elles habitent : on a écrit et

répété bien des fables 3 touchant l'accouple-

ment de ces tortues , l'ardeur des mâles , les

craintes des femelles , etc. La seule chose que

l'on aurait dù dire, c'est que les mâles de cette

espèce ont reçu des organes très-grands pour ia

propagation de leur espèce; aussi paraissent-ils

rechercher leurs femelles avec ardeur, et res-

sentir l'amour avec force; on a même prétendu

que, dans les contrées de l'Afrique ou elles

sont en très-grand nombre , les mâles se battent

souvent pour la libre possession de leurs femel-

les; et que, dans ces combats, animés par un

des sentiments les plus impérieux , ils s'arment

avec courage, quoique avec lenteur, les uns

contre les autres, et s'attaquent vivement à

coups de tète 4
.

Le temps de la ponte des tortues grecques

varie avec la chaleur des contrées où on les

trouve. En Sardaigne, c'est vers la fin de juin

qu'elles pondent leurs œufs ; ils sont au nom-
bre de quatre ou de cinq , et blancs comme ceux

de pigeon. La femelle les dépose dans un trou

qu'elle a creusé avec ses pattes de devant, et

elle les recouvre déterre. La chaleur du soleil

fiitéclore les jeunes tortues qui sortent de l'œuf

dès le commencement de septembre, n'étant pas
encore plus grosses qu'?me coque de noix 5

.

La tortue grecque ne va presque jamais à

l'eau; cependant elle est conformée à l'inté-

rieur comme les tortues de mer 0
: si elle n'est

4 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne
page 9.

2 Idem, ibidem.

4 M. Liunée, Syst. Nat., el. XIII. pag. 532
5 Hist. nat. des Amphibies et des roissoos de la Sardaigne,

pag. (0.

• Gérard Blasins, en disséquant une tortue de terre, trou-
va s >n péricarde rempli d'une quantité considérable d'eau
limpide*. Nous verrons, dans l'article du Crocodile, que le

péricarde d'un allig.tor. disséqué p r Sloane, était également
rempli d'eau.

* Observations oualomiques de Gérard Blasius, p. 63.
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point amphibie de fait et par ses mœurs, elle

l'est donc jusqu'à un certain point par son orga-

nisation.

On trouve la tortue grecque dans presque

toutes les régions chaudes et même tempérées

de l'ancien continent , dans l'Europe méridio-

nale, en Macédoine, en Grèce, à Amboine,

dans l'île de Ceylan, dans les Indes, au Japon 1

,

dans File de Bourbon 2
, dans celle de l'As, en-

sion , dans les déserts de l'Afrique : c'est sur-

tout en Libye et dans les Indes que la chair

de la tortue de terre est plus délicate et plus

saine que celle de plusieurs autres tortues : et

l'on ne voit pas pourquoi il a pu être défendu

aux Grecs modernes et aux Turcs de s'en

nourrir.

Ce n'est que d'après des observations qui

manquent encore
,
que l'on pourra déterminer

si les tortues terrestres de l'Amérique méridio-

nale sont différentes de !a grecque 3
; si elles y

sont naturelles, ou si elles y ont été portées

d'ailleurs. Dans cette même partie du monde,

où elles sont très-communes , on les prend avec

des chiens dressés à les chasser. Ils les décou-

vrent à la piste , et lorsqu'ils les ont trouvées

,

ils aboient jusqu'à ce que les chasseurs soient

arrivés. On les emporte en vie; elles peuvent

peser de cinq à six livres et au delà. On les met

dans un jardin, ou dans une espèce de parc;

on les y nourrit avec des herbes et des fruits; et

elles y multiplient beaucoup. Leur chair, quoi-

que un peu coriace , est d'assez bon goût ; les

petites tortues croissent pendant sept ou huit

ans ; les femelles s'accouplent quoiqu'elles

n'aient acquis que la moitié de leur grandeur

ordinaire , mais les mâles ont atteint presque

tout leur développement lorsqu'ils s'unissent

à leurs femelles ; ce qui paraîtrait prouver que

,

dans cette espèce, les femelles ont plus de cha-

leur que les mâles 4
, et ce qui semblerait con-

traire à L'ardeur que les anciens ont attribuée

» Hist. gén. des Voyages , tome XL, page 382, édit. ii -12.

» « l.'ile do ''ourhon aboml. it autrefois en tortues de terre;

ma :

s les vaisseaux en ont tant détruit, qu'il ne s'en trouve

i plus aujourd'hui que dans la partie occidentale, où les ha-

< bitants même n'ont la permission d'en tuer que penc't.nl 'e

• carême. • Voyage de la Barbinais le Gentil autour du

1
€ Il y a des tortues de terre qui se nomment Snbutis

• dans la langue du Brésil, et que les habitants du Para pré-

fèrent aux aulres espèces. Toutes se conservent plusieurs

« mois hors de l'eu sans nourriture sensiMe. > Hist. géu. d-
j

Voyages, tome LUI, page 438, édit. îri-12.

4 Note communiquée par M. de la Borde.
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aux mâles, ainsi qu'à l'espèce de retenue qu'ils

ont supposée dans les femelles.

A l'égard de l'Amérique septentrionale et

des iles qui l'avoisinent , il parait que les tor-

tues grecques s'y trouvent avec quelques légè-

res différences dépendantes de la diversité du

climat.

Leur grandeur , dans les contrées tempérées

de l'Europe , est bien au-dessous de celle

qu'elles peuvent acquérir dans les régions chau-

des de l'Inde. On a apporté , de la côte de Co-

romandel , une tortue grecque qui était longue

de quatre pieds et demi
,
depuis l'extrémité du

museau jusqu'au bout delà queue, et épaisse de

quatorze pouces. La tète avait sept pouces de

long sur cinq de large , le cerveau et le cerve-

let n'avaient en tout que seize lignes de lon-

gueur sur neuf de largeur ; la langue, un pouce

de longueur
,
quatre lignes de largeur , une li-

gne d'épaisseur ; la couverture supérieure, trois

pieds de long sur deux pieds de large. Cette

tortue était mâle, et avait le plastron concave;

la verge
,
qui était enfermée dans le rectum

,

avait neuf pouces de longueur , sur un pouce

et demi de diamètre: la vessie était d'une gran-

deur extraordinaire ; on y trouva douze livres

d'une urine claire et limpide.

La queue était très-grosse; elle avait six

pouces de diamètre à son origine , et quatorze

pouces de long. Après la mort de l'animal , elle

était tellement inflexible, qu'il fut impossible

de la redresser; ce qui doit faire croire que la

tortue pouvait s'en servir pour frapper avec

force. Elle était terminée par une pointe d'une

substance dure comme de la corne (

, et assez

semblable à celle que l'on remarque au bout de

la queue de la tortue scorpion. Les grandes

tortues de terre ont donc reçu, indépendamment

de leurs boucliers , des armes offensives assez

fortes : elles ont des mâchoires dures et tran-

chantes, une queue et des pattes qu'elles pour-

raient employer à attaquer; mais comme elles

n'en abusent pas, et qu'il paraît qu'elles ne

s'en servent que pour se défendre , rien ne con-

tredit, et au contraire tout confirme la douceur

des habitudes et la tranquillité des mœurs de

la grecque.

1 Mémoires pour servir à HJisto're naturelle di s animaux,

article de la Grande Tortue des Indes '.

[(hftine) rciuia de Merrem , ou Tettudo Mica dû Schneider , de

se! ijfr.ïtdtuiieli». d.

L'on conserve au Cabinet du Roi la dé-

pouille de deux tortues grecques
,
qui étaient

aussi très-grandes; la carapace de l'une a près

de deux pieds cinq pouces de longueur, et la

seconde, près de deux pieds quatre pouces.

Nous avons remarqué, au bout de la queue de

la première, une callosité semblable à celle de

la tortue de Coromandel : nous ne croyons ce-

pendant pas que cette callosité soit un attribut

de la grandeur dans les tortues grecques; nous

avons vu, en effet, une dureté semblable au

bout d'une tortue vivante, qui était à peu près

de la taille de celle que nous avons décrite au

commencement de cet article : à la vérité,

comme elle en différait par la couleur verdâtre

et assez claire de ses écailles, il pourrait se

faire que cet individu , sur lequel nous n'avons

pu recueillir aucun renseignement particulier,

constituât une variété constante, dont la queue

serait garnie d'une callosité beaucoup plus tôt

que dans les tortues grecques ordinaires *.

Le Cabinet du Roi renferme aussi une tète

de tortue de terre apportée de l'ile Rodrigue,

et qui a près de cinq pouces de longueur.

VARIÉTÉ DE LA. TORTUE GRECQUE.

M. Arthaud, secrétaire perpétuel du cercle

des Philadelphes, a bien voulu m'envoyer de

Saint-Domingue une grande tortue terrestre,

entièrement semblable à celle que j'ai décrite

sous le nom de Tortue grecque, à l'exception

des écailles qui garnissaient sa tête, ses jambes

et sa queue, et dont le plus grand nombre était

d'un rouge assez vif.

LA GÉOMÉTRIQUE 2
.

Testudo (Chersinc) ficomelrirn, Merr., Schoeid.,

Schcrplï., Daud.

Cette tortue terrestre a beaucoup de rapports

avec la grecque; ses doigts, bien loin d'être

< Voyez l'Hist. nat. des Tortues, par M. Schneider, impri-

mée à Leip-iek en 1783, pas. 318. et Tobservaiion de M. lier-

niann, savant professeur de Strasbourg, qui y est apportée.

» La Géométrique. M. Daubenton, Eucycl. inéih.— Testu-

do genmetrica, 13. Linn., Ampbib. rept.— Teslitdo }<icta

seustellatn, Wormius, mm. 317.—Rai ,
Synopsis Quadrup.,

,,as Testudo tessellata minor.— Testudo testa tcstel-

lala major. Grew.,mus. 36, tab. 5, fig. 1 et2.-Scba. mus.

I.tab 80. fig. 3 et 8.
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divisés , sont réunis par une peau couverte de

petites écailles, de manière à n'être pas distin-

gués les uns des autres et à ne former qu'une

patte épaisse et arrondie, au-devant de la-

quelle leurs extrémités sont seulement indi-

quées par les ongles. Ces ongles sont au nom-

bre de cinq dans les pieds de devant et de

quatre dans les pieds de derrière ; d'assez gran-

des écailles recouvrent le bas des pattes, et

comme elles n'y tiennent que par leur base , et

qu'elles sont épaisses et quelquefois arrondies

à leur sommet, on les prendrait pour des on-

gles attachés à divers endroits de la peau. L'in-

dividu que nous avons décrit avait dix pouces

de long, huit pouces de large et près de quatre

pouces d'épaisseur. La couverture supérieure

de la tortue géométrique est des plus convexes.

Les couleurs dont elle est variée la rendent

très-agréable à la vue. Les lames qui revêtent

les deux couvertures, et qui sont communé-

ment au nombre de treize sur le disque, de

vingt-trois sur les bords de la carapace, et de

douze sur le plastron , se relèvent en bosse

dans leur milieu; elles sont fortement striées,

séparées les unes des autres par des espèces de

sillons assez profonds, et la plupart hexago-

nes. Leur couleur est noire; leur centre pré-

sente une tache jaune à six cotés , d'où partent

plusieurs rayons de la même couleur; elles

montrent ainsi une sorte de réseau de couleur

jaune, formé de lignes très-distinctes, dessi-

nées sur un fond noir , et ressemblant à des

figures géométriques ; et c'est de là qu'a été

tiré le nom que l'on donne à l'animal. On
trouve cette tortue en Asie, à Madagascar,

dans l'Ile de l'Ascension, d'où elle a été en-

voyée au Cabinet du Roi , et au cap de Bonne-

Espérance, où elle pond depuis douze jus-

qu'à quinze œufs Plusieurs tortues géo-

métriques diffèrent de celle que nous venons

de décrire, par le nombre et la disposition des

rayons jaunes que présentent les écailles
,
par

l'élévation de ces mêmes pièces, par une cou-

leur jaunâtre, plus ou moins uniforme sur le

plastron, et par le peu de saillie des lames qui

garnissent cette couverture inférieure. Nous
ignorons si ces variétés sont constantes ; si elles

dépendent du sexe ou du climat, etc. Quoi qu'il

en soit , nous croyons devoir rapporter à quel-

• Note communiquée par M. Bruyère, de la Société royale

de Montpellier.

qu'une de ces variétés
,
jusqu'à ce que de nou-

velles observations fixent les idées à ce sujet

,

la tortue terrestre appelée Hécate par Browne 1

.

Cette dernière est, suivant ce voyageur, natu-

relle au continent de l'Amérique, mais cepen-

dant très-commune à la Jamaïque où on en

porte fréquemment. Sa carapace est épaisse et

a souvent un pied et demi de long : la surface

de cette couverture est divisée en hexagones

oblongs; des lignes déliées partent de leurs

circonférences et s'étendent jusqu'à leurs cen-

tres qui sont jaunes.

Nous pensons aussi que cette hécate de

Browne, ainsi que la géométrique, sont peut-

être la même espèce que la Terrapène de Dam-

pier. Les Terrapènes de ce navigateur sont

beaucoup moins grosses que les tortues qu'il

nomme Hccates , et qui sont les terrapènes de

Browne, ainsi que nous l'avons dit. Elles ont

le dos plus rond, quoique d'ailleurs elles leur

ressemblentbeaucoup. î eurcarapaceesteomme

naturellement taillée, dit ce voyageur; elles

aiment les lieux humides et marécageux. On

estime leur chair; il s'en trouve beaucoup sur

les côtes de l'ile des Pins
,
qui est entre le con-

tinent de l'Amérique et celle de Cuba : elles

pénètrent dans les forêts, où les chasseurs ont

peu de peine à les prendre. Ils les portent à

leurs cabanes; et, après leur avoir fait une

marque sur la carapace, ils les laissent aller

dans les bois , bien assurés de les retrouver à si

peu de distance, qu'après un mois de chasse,

chacun reconnaît les siennes, et les emporte à

Cuba 2
. Au reste, nous ne cesserons de le ré-

péter, l'histoire des tortues demande encore un

grand nombre d'observations pour être entière-

ment éclaircie; nous ne pouvons qu'indiquer

les places vides , montrer la manière de les

remplir, et fixer les points principaux autour

desquels il sera aisé d'arranger ce qui reste à

découvrir.

LA RABOTEUSE 3
.

Tesludo (Emys) scrïpta? Merr., Testudo scripta?

Schcrpff. ; Testudo scabra, Gmel.?

Cette petite espèce de tortue est terrestre

suivant Seba ; son museau se termine en pointe
;

* Browne, Ilist. n. t de la Jamaïque, page 166.
a Description de la Nouvelle-Espagne. Ilist. gén. des Voya-

ges, 3e part., liv. V.

• La Tortue Raboteuse, Sî. Duubcuton, Eucycl. nuSth.—
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les yeux, ainsi que dans les autres tortues,

sont placés obliquement; la carapace est pres-

que aussi large que longue ; les bords en sont

unis par devant et sur les côtés , mais inégale-

ment dentelés sur le derrière : les écailles qui

les garnissent sont lisses etplanes, excepté celles

du dos , dont le milieu est rehaussé de manière

à former une arête longitudinale. Leur couleur

est blanchâtre , traversée en divers sens par de

très-petites bandes noirâtres, qui la font paraî-

tre marbrée ; le plastron est festonné par de-

vant; le milieu en était un peu concave dans

l'individu que nous avons décrit, et qui avait

près de trois pouces de long, depuis le bout du

museau jusqu'à l'extrémité de la queue, sur

près de deux pouces de largeur '
. Suivant Séba,

la raboteuse ne devient jamais plus giande.

Cette tortue a cinq ongles aux pieds de de-

vant, et quatre aux pieds de derrière, dont le

cinquième doigt est sans ongle; la queue est

courte; la couleur de la tète , des pattes et de

la queue ressemble beaucoup à celle de la ca-

rapace; elle est d'un blanc tirant sur le jaune,

varié par des bandes et des taches brunes,

mais plus larges en certains endroits, et sur-

tout sur la tète
,
que celles que l'on voit sur la

couverture supérieure. C'est dans les Indes-

Orientales, et particulièrement à Amboine

qu'habite cette tortue, qui appartient aussi au

Nouveau-Monde, et y vit dans la Caroline.

LA DENTELÉE 2
.

Testudo (Chcrsine) dcnticulata , Merr.; Testudo deuti-

culata, Linu., Sehoepff.

Cette tortue n'est connue que par ce qu'en a

rapporté M. Linnée; ses doigts, au nombre de

cinq dans les pieds de devant, et de quatre dans

ceux de derrière , ne sont pas séparés les uns

des autres ; ils se réunissent de manière à for-

mer une patte ramassée et arrondie comme

celles de beaucoup de tortues terrestres. La

couverture supérieure a un peu la forme d'un

Tesludo scabra, Linn.— Testudo pedibns palmatis, testa

planiusrula, srittrltis omnibus intermediis dorsalis.

I.lnn., Amphib. Iiept. Testud. 6.— Gronovius Zoophit. 74.—

Seba, mnsauim 1, tab.79, fig. t, 2. Testudo lerrestris am-
boinensis minor.

* Cet individu fait partie de la collection du Cabinet du

Roi.

» La Dentelée. M. Daubcnton Encycl. méih. — Testudo

denliculata, il . Schneider.

cœur ; son diamètre est ordinairement d'un ou

deux pouces; les bords en sont dentelés et

comme déchirés. Les lames qui la couvrent

sont hexagones, relevées par des points sail-

lants, et leur couleur est d'un blanc sale. On
trouve cette tortue dans la Virginie.

LA BOMBÉE

Testudo (Terrapene) clausa , Merr., Filz. ; Testudo

carinata , et Testudo carolina. Linn ; Testudo clausa»

Gmel.; Testudo vit gulata, Latr. 3

On rencontre dans les pays chauds , suivant

M. Linnée , cette tortue qui doit être terres-

tre , et qui est distinguée des autres en ce que

les doigts de ses pieds ne sont pas réunis par

une membrane, que sa couverture supérieure

est bombée
,
que les quatre lames antérieures

qui garnissent le dos sont relevées en arête , et

que le plastron ne présente aucune échancrure.

Nous avons vu , dans la collection de M. le

chevalier de Lamarck, une carapace et un

plastron de cette tortue. La carapace avait six

pouces de long sur six pouces et demi de large.

L'animal devait avoir deux pouces sept lignes

d'épaisseur; le disque était garni de treize la-

mes légèrement striées, les bords de vingt-

cinq , et le plastron de douze. La carapace était

d'un brun verdâtre, sur lequel des raies jaunes

s'étendaient en tout sens. Les couleurs de la

tortue jaune sont presque semblables, mais

elles sont disposées par taches, et non pas par

raies, comme celles de la bombée; le plastron

était jaunâtre.

LA TORTUE A BOITE 3
.

Testudo (Terrapene) clausa, Merr., Fiiz; Testudo caro-

lina, et T. carinata , Linn.; Testudo clausa, Gmel.;

Testudo virgulata, Latr.

M. Bloch a fait connaître cette espèce de tor-

tue, au sujet de laquelle nous avons reçu des

< La Bombée. M. Daubenton, Encycl. méth.—Testudo ca-

rinata, 12. Linn., Amph. rept.— Testudo carinata, 18.

Schneider.
J Daudin et M. Merrem rapportent à cette même espèce

les deux tortues que M. de Lacépède a décrites sous les noms

de Tortue à boite, et de Courte-queue. D.

» Mémoires des Curieux de la Nature de Berlin, toma Vif,

part.I, art. 3, page 131, 1786.
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renseignements de M. Camper'. Elle habite

l'Amérique Septentrionale; elle est longue de

quatre pouces trois lignes , et large de trois

pouces. Le disque de sa carapace est garni de

quatorze pièces ou écailles, placées sur trois

rangs longitudinaux : la rangée du milieu pré-

sente six pièces , et chacune des deux autres

rangées en présente quatre. Les bords de la

carapace sont revêtus de vingt-cinq pièces. La

carapace est très-bombée, ainsi que nous l'a-

vons vu dans la plupart des tortues de terre;

elle est aussi échancrée par devant, pour donner

plus de liberté aux mouvements de la tête de

l'animal, et par derrière en deux endroits, pour

faciliter la sortie et le mouvement des jambes.

Le plastron n'offre aucune échancrure, mais

sa partie antérieure et sa partie postérieure for-

ment comme deux battants qui jouent sur une

espèce de charnière cartilagineuse, couverte

d'une peau très-élastique , et placée à l'endroit

où le plastron se réunit à la carapace. La tortue

peut ouvrir à volonté ces deux battants, ou les

fermer en les appliquant contre les bords de la

carapace, de manière à être alors renfermée

comme dans une boite , et de là vient le nom de

tortue à boite, qui lui a étédonné par M. Bloch.

Le battant de devant est plus petit que ce-

lui de derrière. M. Bloch n'a point vu l'animal
;

la couleur de la carapace est brune et jaune
;

celle du plastron d'un jaune pâle , tacheté de

noirâtre. Ces couleurs, ainsi que la forme de

la tortue à boîte, lui donnent beaucoup de rap-

ports avec celle que nous avons nommée la

Bombée, et dont le plastron est aussi sans

échancrure, comme celui de la tortue à boîte.

LA VERMILLON 2
.

Testudo (Cuersine) pusilla , Daud

Au cap de Bonne-Espérance habite une pe-

' Lettre de M. Camper, membre des étals-généraux, asso-

cié étrang< r de l'Académie des Sciences de Paris, à M. le

comie de Lacépède, et dalée de Lecnward<în, en Frise, le

30 octobre 171*7.

2 La Bande blanche. M. Danbenton, Encycl. méth.— Tes-

tudo pusilla, 14, Lion., Ampbib. rept.— Testudo terres-

tris pusilla, ex Indid orientali, Worm. mus. 313.— Testu-

do virginea, Grew. mus. 38, tab. 3. f. 5.— Rai, Synopsis

quadrupcdum, pag. 239. Testudo te.rrestris pusilla ex In-

did orientali.—Geirge Edwards, Histoire naturelle des Oi-

seaux. Londres, 1751. Testudo tessellata minor africana.

The african land Toi toise.— Testudo pusilla, SJineider.

» Daudin admet, comme espèce distincte, la tortue ver-

millon de M. de Lacépède, et renvoie la citation de Grew à

tite tortue de terre, que Worm a vue vi-

vante, et qu'il a nourrie pendant quelque temps

dans son jardin. Des marchands la lui avaient

vendue comme venant des grandes Indes , où

il se peut en effet qu'on la trouve. La couver-

ture supérieure de cette petite et jolie tortue

est à peine longue de quatre doigts ; les lames

en sont agréablement variées de noir, de blanc

,

de pourpre, de verdâtre et de jaune; et, lors-

qu'elles s'exfolient, la carapace présente à

leur place du jaune noirâtre. Le plastron est

blanchâtre, et sur le sommet de la tète, dont

on a comparé la forme à celle de la tète d'un

perroquet, s'élève une protubérance d'une

couleur de vermillon mélangé de jaune. C'est

de ce dernier caractère, par lequel elle a quel-

que rapport avec la nasicorne, que nous avons

tiré le nom que nous lui donnons. Les pieds de

cette tortue sont garnis de quatre ongles et

d'écaillés très-dures ; les cuisses sont revêtues

d'une peau qui ressemble cà du cuir; la queue

est eftilée et très-courte. La nature a paré

cette tortue avec soin ; elle lui a donné la

beauté, mais, en la réduisant à un très-petit

volume, elle lui a ôté presque tout l'avantage

du bouclier naturel sous lequel elle peut se ren-

fermer : car il parait qu'on doit lui appliquer

ce que rapporte Kolbe de la tortue de terre du

cap de Bonne-Espérance. Suivant ce voyageur,

les grands aigles de mer nommés Orfraies sont

très-avides de la chair de la tortue. Malgré

toute la force de leur bec et de leurs serres , ils

ne pourraient briser sa dure enveloppe ; mais

ils l'enlèvent aisément; ils l'emportent au plus

haut des airs, d'où ils la laissent tomber à plu-

sieurs reprises sur des rochers très-durs : la

hauteur de la chute et la très-grande vitesse

qui en résulte produisent un choc violent; et

la couverture de la tortue, bientôt brisée, livre

en proie à l'aigle carnassier l'animal qu'elle au-

rait mis à couvert si un poids plus considérable

avait résisté aux efforts de l'aigle pour l'élever

dons les nues '.

De tous les temps on a attribué le même in-

stinct aux aigles de l'Europe pour parvenir à

dévorer les tortues grecques , et tout le monde

sa tortue à gouttelette (T.virgulala). LcTestudo pusilla de

M. Merrem, qui est le même animal que celui de Linnée, ne

compte pas dans ses synonymes la tortue vermillon, ni le

Testudo terreslris pusi la de W'ormius i celui-ci est rap-

porté, mais avec doute, an Testudo rotundala.—F.n détiui-

rist f rl dont

'oyage de Ko:bc ou Ivolben, vol. 11, pag. t«J8.
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sait que les anciens se sont plu à raconter la

mort singulière du fameux poëte Eschyle, qui

fut tué , dit-on
,
par le choc d'une tortue qu'un

aigle laissa tomher de très-haut sur sa tête

nue '.

La tortue vermillon n'habite pas seulement

aux environs du cap de Bonne-Espérance ; il

paraît qu'on la rencontre aussi dans la partie

septentrionale de l'Afrique. M. Edwards a dé-

crit un individu de cette espèce qui lui avait

été apporté de Santa-Cruz, dans la Barbarie oc-

cidentale 2
.

LA COURTE-QUEUE 3
.

Testudo (Terrapene) clausa, Merr., Filz.; Testudo ca-

rL .; :7'î\','ua, Lion.; Testudo clausa, Gmel.,

Schirpff.; Testudo carolina, Daud.

On trouve à la Caroline cette tortue terrestre,

dont la tête et les pattes sont recouvertes d'é-

cailies dures, semblables à des callosités. Les

doigts sont réunis; elle a cinq ongles aux pieds

de devant , et quatre à ceux de derrière. Un de

ses caractères distinctifs est d'avoir la queue

des plus courtes; mais elle n'est pas absolu-

ment sans queue, ainsi que l'a dit M. Linnée.

La couverture supérieure échancrée par devant

en forme de croissant n'offre point de dente-

lures sur les bords, et les lames qui la garnis-

sent sont larges, bordées de stries, et pointil-

lées dans leur milieu. Il parait qu'elle devient

assez grande. On conserve au Cabinet du Roi

une carapace de cette tortue; elle a dix pouces

six lignes de long, et huit pouces dix lignes de

large.

LA CHAGRINÉE.

Trionyx coromandelicus , Geoff., Merr.; Testudo gra-

nosa , SchœpfT ; T. punclala , Bonu ; T. yranulata ,

Daud., T. scabra, Latr.

Nous donnons ce nom àune nouvelle espèce de

< Voyez Conrad Gesner, livre II des Quadrup. ovip., ar-

ticle des Toi lues.
3 George Edwards, ouvrage déjà cilé, pag. 204.

La Courte-queue. M. I) lubentnii. Kncycl. méth.—George
Edwards, Ilist. nat. des Oiseaux, pag. 205. Testudo lessella-

la minor earolinensis. — Tesludo pedibus diyitatis catlo-

to-squamosis, lesta ovali subconvexa, scatrllis planis

slrialis medio punclalis. Gron. Zooph., 17, n« 77,-Seha,

mus. I, lab. 80, fig. I, Testudo lerrestris major america-

na.— Testudo carolina, 7, Schneider

NATURELLE

tortue apportée des grandes Indes au Cabinet du
Roi par M. Sonnerat. Elle est très-remarquable

par la conformation de sa carapace qui ne res-

semble à celle d'aucune tortue connue. Cette

couverture supérieure a trois pouces neuf lignes

de longueur, sur trois pouces six lignes de lar-

geur ; elle paraît composée, pour ainsi dire, de

deux carapaces placées l'une sur l'autre, et

dont celle de dessus serait plus étroite et plus

courte. Cette espèce de seconde carapace, qui

représente le disque, est longue de deux pouces

huit lignes, large de deux pouces, un peu sail-

lante , osseuse
,
parsemée d'une grande quan-

tité de points qui la font paraître ChcMjrinée;

et c'est de là que nous avons tiré le nom de l'a-

nimal. Ce disque est composé de vingt-trois

pièces
,
qui ne sont recouvertes d'aucune écaille.

Seize de ces pièces, plus larges que les autres,

sont placées sur deux rangs séparés vers la tète

par une troisième rangée de six pièces plus pe-

tites ; et ces trois rangs se réunissent à une der-

nière pièce
,
qui forme la partie antérieure du

disque. Les bords de la carapace sont cartilagi-

neux et à demi transparents ; ils laissent aper-

cevoir les côtes de l'animal , le long desquelles

cette partie cartilagineuse est un peu relevée

,

et qui sont au nombre de huit de chaque côté
;

ces bords sont par derrière presque aussi larges

que le disque.

Le plastron est plus avancé par devant et par

derrière que la couverture supérieure ; il est un

peu échaucré par devant, cartilagineux , trans-

parent et garni de sept plaques osseuses, cha-

grinées, semblables aux pièces du disque, dif-

férentes entre elles par leur grandeur et par

leur figure, placées trois vers le devant, deux

vers le milieu , et deux vers le derrière du plas-

tron.

La tête ressemble à celle des tortues d'eau

douce; les rides de la peau qui environne le

cou montrent que l'animal peut l'allonger faci-

lement. Comme nous n'avons rien appris rela-

tivement aux habitudes de cette tortue, et

comme les pattes et la queue manquaient à

l'individu que nous venons de décrire, nous ne

pouvons point dire si la chagrinée est terrestre

ou d'eau douce. Cependant comme sa couver-

ture supérieure n'est presque pas bombée

,

nous présumons que cette tortue singulière est

plutôt d'eau douce que de terre.
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LA ROUSSATRE.

Testudo
(
Erays) subrufa , Merr.; Testudo subrufa ,

Bonn.

Cette nouvelle espèce de tortue a été appor-

tée de l'Inde au Cabinet du Roi , ainsi que la

chagrinée, par M. Sonnerat; sa carapace est

aplatie, longue de cinq pouces six lignes, et

iarge d'autant ; le disque est recouvert de treize

lames; les bords le sont de douze. Ces écailles

sont minces
,
légèrement striées , unies dans le

centre, d'une couleur roussàtre très-semblable

à celle du marron : et c'est de là que nous avons

tiré le nom que nous lui donnons. Le plastron

est éehancré par derrière, et revêtu de treize

lames ; la tète est plus plate que celle de la plu-

part des autres tortues : les cinq doigts des

pieds de devant , ainsi que de ceux de derrière,

sont garnis d'ongles longs et pointus. La queue

manquait à l'individu apporté par M. Sonnerat.

Mais, quoique nous n'ayons pu juger de la

forme de cette partie , nous présumons, d'après

l'aplatissement de la carapace , et surtout d'a-

près les ongles qui ne sont point émoussés
,
que

la tortue roussàtre est plutôt d'eau douce que

terrestre. L'individu que nous avons décrit était

femelle; aussi son plastron était-il plat. Nous

avons trouvé dans son intérieur plusieurs œufs

d'une substance molle, ovales et longs d'un

pouce.

LA NOIRATRE.

Testudo (Terrapene) nigricans , Merr.; Testudo sul>-

nigra, Latr., Daud.

Nous nommons ainsi une tortue dont il n'est

fait mention dans aucun des naturalistes et

voyageurs dont les ouvrages sont le plus con-

nus , et dont nous ne pouvons donner qu'une

description incomplète, parce que nous n'en

avous vu que la carapace et le plastron, con-

servés au Cabinet du Roi. Cette carapace a cinq

pouces quatre lignes de long sur à peu près au-

tant de large; elie est un peu hcr..\.„, u une

couleur très-foncée et noirâtre. Le disque est

recouvert de treize écailles épaisses, striées

dans leur contour, et si polies dans tout le reste

de leur surface
,
qu'elles paraissent onctueuses

au toucher. Les cinq écailles de la rangée du

milieu sont un peu relevées , de manière à for-

mer une arête longitudinale ; les bords sont gar-

nis de vingt-quatre lames ; le plastron est éehan-

cré par derrière, et revêtu de treize écailles.

Nous ignorons si cette tortue est terrestre ou

d'eau douce, et dans quels lieux on la trouve.

DES LÉZARDS.

Le genre des lézards est le plus nombreux
de ceux qui forment l'ordre des Quadrupèdes
ovipares. Après avoir comparé les uns avec les

autres les divers animaux qui le composent,

tant d'après nos observations que d'après celles

des voyageurs et des naturalistes , nous avons

cru devoir en compter cinquante-six espèces

toutes différenciées par leurs habitudes natu-

relles et par des caractères extérieurs. On peut

distinguer facilement les lézards des autres

quadrupèdes ovipares, parce qu'ils ne sont

pas couverts d'une carapace, comme les tor-

tues, et parce qu'ils ont une queue , tandis que
les grenouilles, les raines et les crapauds n'en

ont point. Leur corps est revêtu d'ecailles plus

ou moins fortes, ou de tubercules plus ou

moins saillants. Leur grandeur varie depuis la

longueur de deux ou trois pouces Jusqu'à celle

de vingt-six ou même trente pieds. La forme et

la proportion de leur queue varient aussi : dans

les uns, elle est aplatie; dans les autres, elle

est ronde. Dans quelques espèces, sa longueur

égale trois fois celle du corps; dans quelques

autres, elle est très-courte : dans tous, elle s'é-

tend horizontalement, et est presque aussi

grosse à son origine que l'extrémité du corps à

laquelle elle est attachée.

Les pattes de derrière des lé/ards sont plus
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longues que celles de devant. Les uns ont cinq

doigts à chaque pied, d'autres n'en ont que

quatre ou même trois aux pieds de derrière ou

à ceux de devant. Dans la plupart de ces ani-

maux, les cinq doigts des pieds de derrière son-t

inégaux, le troisième et le quatrième sont les

plus longs, et l'extérieur est séparé des autres,

comme une espèce de pouce, tandis qu'au con-

traire dans les quadrupèdes vivipares, le doigt

qui représente le pouce est le doigt intérieur.

Les phalanges des doigts ne sont pas toujours

au nombre de trois ou de deux, comme dans

les vivipares , mais quelquefois au nombre de

quatre , ainsi que dans plusieurs espèces d'oi-

seaux ; ce qui donne aux lézards plus de facilité

pour saisir les branches des arbres sur lesquels

ils grimpent.

Les habitudes de ces animaux sont aussi di-

versifiées que leur conformation extérieure : les

uns passent leur vie dans l'eau ou sur les bords

déserts des grands fleuves et des marais. D'au-

tres, bien loin de fuir les endroits habités, les

choisissent de préférence pour leur demeure
;

ceux-ci vivent au milieu des bois, et y courent

avec vitesse sur les rameaux les plus élevés
5

ceux-là ont leurs côtés garnis de membranes en

forme d'ailes
,
par le moyen desquelles ils fran-

chissent avec facilité des espaces étendus , et

réunissent ainsi à la faculté de nager, et à celle

de grimper aisément jusqu'au sommet des ar-

bres , le pouvoir de s'élancer et de voler, pour

ainsi dire , de branche en branche.

Pour mettre de l'ordre dans l'exposition de

ce grand nombre d'espèces de lézards, nous

avons cru devoir réunir celles qui se ressem-

blent le plus par leur grandeur, par leur con-

formation extérieure et par leurs habitudes.

Nous avons formé par là huit divisions dans ce

genre : la première
,
qui renferme onze espèces

,

comprend les Crocodiles, les Fouette-queue

,

les Dragonnes et les autres lézards
,
qui ont

tous la queue aplatie, et qui, presque tous,

parviennent à une longueur de plusieurs pieds.

Dans la seconde division se trouvent les

Iguanes et d'autres lézards moins grands, mais

qui cependant ont quelquefois quatre ou cinq

pieds de longueur, et qui sont distingues

d'avec les autres par des écailles relevées en

forme de crêtes au-dessus de leur dos. Cette

seconde division renferme cinq espèces.

Dans la troisième, nous plaçons le Lézard

gris si commun dans nos c ontrées , le Lézard

1ATURELLE

vert que l'on trouve en très-grand nombre dans

nos provinces méridionales , et cinq autres es-

pèces de lézards tous distingués des autres, en

ce qu'ils n'ont point de crêtes sur le dos
,
que

leur queue est ronde , et que le dessous de leur

corps est revêtu d'écaillés assez grandes, dis-

posées en bandes transversales.

Ces bandes transversales manquent, ainsi

que les crêtes, aux lézards de la quatrième di-

vision ; ce défaut
,
joint a la rondeur de leur

queue, suffit pour les faire reconnaître ; et ils

forment vingt-une espèces, parmi lesquelles

nous remarquerons principalement le Camé-

léon, le Scinque, faussement appelé Crocodile

terrestre , etc.

Le Gecko , le Geckolte , et une troisième et

nouvelle espèce de lézard composent la cin-

quième division ; et leur caractère distiuctif est

d'avoir le dessous des doigts garni de larges

écailles, placées les unes sur les autres, comme
les ardoises qui couvrent les toits.

La sixième division comprend le Sejjs et le

Chalcide
,
qui n'ont l'un et l'autre que trois

doigts , tant av.x pieds de devant qu'à ceux de

derrière.

Les lézards de la septième division sont re-

marquables par les membranes , en forme

d'ailes, dont nous venons de parler. Nous

n'avons compté dans cette division qu'une seule

espèce, à laquelle nous avons rapporté tous

les lézards ailés, décrits par les voyageurs : on

en verra les raisons à l'article particulier du

Dragon.

La huitième division enfin comprend six es-

pèces de lézards, parmi lesquelles nous ran-

geons la Salamandre terrestre et la Salamandre

aquatique. Toutes les six sont distinguées des

autres, en ce qu'elles ont trois ou quatre doigts

aux pieds de devant, et quatre ou cinq aux

pieds de derrière. Nous laissons exclusivement

à ces animaux le nom de Salamandre , quia

été souvent attribué à plusieurs lézards , très-

différents des vraies salamandres, etmème très-

différents les uns des autres ; ils ont beaucoup

de rapports avec les grenouilles et les autres

quadrupèdes ovipares qui n'ont pas de queue;

ils leur ressemblent non-seulement par leur

peau dénuée d'écaillés apparentes, mais encore

par leurs habitudes
,
par les espèces de méta-

morphoses qu'ils subissent avant de devenir

adultes, et par le séjour plus ou moins long

qu'ils font au milieu des eaux. Ils s'en rappro-



DES CROCODILES.

chcnt encore par leurs parties intérieures et par

la forme et le nombre de leurs os. S'ils ont des

vertèbres cervicales , de même que les autres

lézards, ils manquent presque tous de côtes,

comme les grenouilles , et ils font ainsi la

nuance qui réunit les quadrupèdes ovipares qui

ont une queue , avec ceux qui en sont privés :

presque tous les lézards n'ont que deux ou

quatre vertèbres cervicales; mais le crocodile,

placé par sa grandeur et par sa puissance à la

tète de ces animaux, et occupant, dans la

chaîne qui les réunit, l'extrémité opposée à

celle où se trouvent les salamandres, a sept

vertèbres au cou, comme tous les quadrupèdes

vivipares. Il lie par là les lézards avec ces ani-

maux mieux organisés
,
pendant que , d'un au-

tre côté , il les rapproche des tortues de mer
par une grande partie de ses habitudes et de sa

conformation.

PREMIÈRE DIVISION

LÉZARDS

DOA'T LA QUEUE EST APLATIE, ET QUI ONT CINQ

DOIGTS AUX PIEDS DE DEVANT.

LES CROCODILES.

Lorsqu'on compare les relations des voya-

geurs, les observations des naturalistes , et les

descriptions des nomenclateurs
,
pour détermi-

ner si l'on doit compter plusieurs espèces de

crocodiles , ou si les différences qu'on a remar-

quées dans les individus ne tiennent qu'à l'âge,

au sexe et au climat , on rencontre beaucoup de

contradictions, tant sur la forme que sur la

couleur, la taille, les mœurs et l'habitation de

ce grand quadrupède ovipare. Les voyageurs

lui ont rapporté ce qui ne convenait qu'à d'au-

tres grands lézards très-différents du crocodile,

par leur conformation et par leurs habitudes
;

ils lui en ont même donné les noms. Ils ont dit

que le crocodile s'appelait tantôt Ligan, tantôt

Guan 1

; noms qui ne sont que des contractions

de celui du lézard Iguane. C'est d'après ces di-

versités de noms, de formes et de mœurs,
qu'ils ont voulu regarder les crocodiles comme

Hist. gén des Voyages, liv/e VII.

formant plusieurs espèces distinctes : mais tous

les vrais crocodiles ont cinq doigts aux pieds de

devant, quatre doigts palmés aux pieds de der-

rière, et n'ont d'ongles qu'aux trois doigts in-

térieurs de chaque pied. En examinant donc

uniquement tous les grands lézards qui présen-

tent ces caractères , et en observant attentive-

ment les différences des divers individus, tant

d'après les crocodiles que nous avons vus nous-

mêmes, que, d'après les descriptions des au-

teurs et les récits des voyageurs, nous avons

cru ne devoir compter que trois espèces parmi

ces énormes animaux

La première est le crocodile ordinaire ou

proprement dit
,
qui habite les bords du ISil

;

on l'appelle Alligator, principalement en Afri-

que , et l'on pourrait le désigner par le nom de

Crocodile vert, qui lui a déjà été donné. La se-

conde est le Crocodile 7ioir, que M. Adanson a

vu sur la grande rivière du Sénégal ; et la troi-

sième, le crocodile qui habite les bords du

Gange, et auquel nous conservons le nom de

Gavial
,
qui lui a été donné dans l'Inde. Ces

trois espèces se ressemblent par les caractères

distinctifs des crocodiles, que nous venons d'in-

diquer; mais elles diffèrent les unes des autres

par "d'autres caractères que nous rapporterons

dans leurs articles particuliers.

On a donné aux crocodiles d'Amérique le

nom de Cayman, que l'on a emprunté des In-

diens ; nous en avons comparé avec soin plu-

sieurs individus de différents âges, avec des

crocodiles du Nil, et nous avons pensé qu'ils

sont absolument de la même espèce que ces

crocodiles d'Egypte ; ils ne présentent aucune

différence remarquable qui ne puisse être rap-

portée à l'influence du climat. En effet , si leurs

mâchoires sont quelquefois moins allongées

,

elles ne diffèrent jamais assez, par leur rac-

courcissement, de celles des crocodiles du Nil

,

pour que les caymans constituent une espèce

distincte, d'autant plus que cette différence est

très-variable, et que les crocodiles d'Amérique

ressemblent autant à ceux du Nil par le nombre

de leurs dents', qu'un individu ressemble à un

autre parmi ces derniers crocodiles. On a pré-

tendu que le cri des caymans était plus faible

,

A Nous verrons bientôt <;•«• le «enre Cttocomi.K se eom-

Crocoil.lo
l>

0[in mi ni dil-, Ci; m .us et île GaviaU.Ce»!
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leur courage moins grand, et leur longueur

moins considérable ; mais cela n'est vrai tout

au plus que des crocodiles de certaines contrées

de l'Amérique , et particulièrement des côtes

de la Guyane. Ceux de la Louisiane font enten-

dre une sorte de mugissement pour le moins

aussi fort que celui des crocodiles de l'ancien

continent
,

qu'ils surpassent quelquefois par

leur grandeur et par leur hardiesse , tandis que

nous voyons d'un autre côté, dans l'ancien

monde, plusieurs pays où les crocodiles sont

presque muets , et présentent une sorte de lâ-

cheté et de douceur de mœurs égales, pour le

moins, à celles des crocodiles de la Guyane.

Les crocodiles du Nil et ceux d'Amérique ne

forment donc qu'une espèce, dont la grandeur

et les habitudes varient dans les deux conti-

nents , suivant la température , l'abondance de

la nourriture, le plus ou moins d'humidité, etc.

Cette première espèce est donc commune aux

deux mondes
,
pendant que le crocodile noir n'a

été encore vu qu'en Afrique , et le gavial sur

les bords du Gange.

Les voyageurs qui sont allés sur les côtes

orientales de l'Amérique méridionale, disent

que l'on y rencontre de grands quadrupèdes

ovipares, qu'ils regardent comme une petite

espèce de caymans , bien distincte de l'espèce

ordinaire. Cette prétendue espèce de cayman

est celle d'un grand lézard, que l'on nomme
Dragonne, et qui parvient quelquefois à la lon-

gueur de cinq ou six pieds. Notre opinion à ce

sujet a été confirmée par un fort bon observa-

teur qui arrivait de la Guyane, à qui nous

avons montré la dragonne , et qui l'a reconnue

pour le lézard qu'on y appelle la petite espèce

de Cayman.

Le navigateur Dampier a aussi voulu regar-

der comme une nouvelle espèce de crocodile,

de très-grands lézards que l'on trouve dans la

Nouvelle -Espagne, ainsi que dans d'autres

contrées de l'Amérique ' , et auxquels les Es-

pagnols ont donné également le nom de Cay-

man. Mais il nous paraît que les quadrupèdes

ovipares, désignés par Dampier sous les noms

de Crocodile et de Caijman, sont de l'espèce

des grands lézards que l'on a nommés Fouette-

queue. Ils présentent en effet le caractère dis-

tinctif de ces derniers; lorsqu'ils courent, ils

portent, suivant Dampier lui-même, leur queue

retroussée et repliée par le bout en forme d'arc,

tandis que les vrais crocodiles ont toujours la

queue presque traînante.

D'ailleurs les vrais crocodiles ont, dans tous

les pays, quatre glandes qui répandent une

odeur de musc bien sensible. Les grands lézards

que Dampier a voulu comprendre parmi ces

animaux n'en ont point, .suivant lui; nous

avons donc une nouvelle preuve que ces lézards

de Dampier ne forment pas une quatrième

espèce de crocodiles.

Nous allons examiner de près les trois espè-

ces que nous croyons devoir compter parmi ces

lézards géants , en commençant par celle qui

habite les bords du Mil , et qui est la plus an-

ciennement connue.

LE CROCODILE,

LE CROCODILE PROPREMENT DIT*.

Crocodiius vulguris , Cm., GeouY., Merr.; Croc, ni'o-

ticus, Daud.; Lacerta Crocodiius, Linn.; Croc. Su-

chus , Geoffr.

La nature , en accordant à l'aigle les hautes

1 KpoxoiuXoi et Neùox/xwoosiAo? , en grec.— Crocodiius, en

hln.—Jlligcilor, sur les côtes d'Afrique.—Diasik, par les

Nègres du Sénégal — Cayman, en Amérique.— Takaie, par

les siatin

>

:

s. — Lugai lor, dans l'Inde, par les Portugais.—Jn-

cru e, au KrèsW.—Kimbulu, dans l'île de Ceylan , selon Rai.

—Levialhan de l'Écriture, suivant Scheuchzer, physique de

Job.—Cliampsan, en Égyptc.-fii»ii«k, en certaines pro-

vinces de la Turquie.— 1-e < "roco lile. M- Daulienton, Encycl.

niéth.—Gronov. mus., pag. 74, n» 47, Crocodiius.-Conradi

Gesneri Historiae Animaliuin lil>. II. de Quadrup. ovip.,

Crocodiius.— Aldrov. aquat. 677, Crocodiius.— Séba, I.

Tab. (03 et 104. (Cr. biporcatus
,
Cuv.) D. - Bellon. aquat.

41, Crocodiius—Crocodiius, Browne, pas. 46).— Crocodi-

ius, Barrère, 152. — Crocodiius, .lobi Ludolphi comnienu-

rius.— Crocodiius, Prosper Alpin, LugduniBatavorum, 1733,

tom. I, chflp. S. — Jonst., Quadr., lab. 79, lig. 3, Crocodiius.

—Crocodiius itilotiats, Crocodiius miiericanus. Croco-

diius airicanus, Crocodiius tc,rc.,lris. l.aurenlispi cmien

medicum, etc. Vienne, <7t 8, pag. 5"> et 54. (M. Laurenti sa-

,
vaut naturaliste, qui a fait connaître plusieurs espèces nou-

\ cl 1rs ,le qnadi ii[ ede- mi |mivs, .m rail i ertaiuemrnt regarde

nons d'indiquer, s'il ne s'en était point rapporté à Seba.) *—

Rai ,
Quadr., 261, Lacerlus maximus.-Uont. jav., lab. 53.

Crocodiius Cayman.—Olear., mus. 8, lab. 7, lig. 3, Croco-

dite.—Vallisner. Nat. 1, lab. 43.—Catesby, llist.nat.de la

Caroline, vol. \\,Lacertusmaximus ".

— Cet article se compose non-seulement des fa'ts i ci.:;! fs »

1

l'histoire naturelle du crocodile connu des anciens, mais en-

core de ceux qui se rapportent à tous les reptiles les plus voi-

sins, par leurs formes, de cet animal, et qu'on a successive-

ment découverts dans toutes les parties du monde.
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régions de l'atmosphère, en donnant au lion,

pour son domaine, les vastes déserts des con-

trées ardentes , a abandonné au crocodile les

rivages des mers et des grands fleuves des zo-

nes torrides. Cet animal énorme, vivant sur

Les véritables synonymes du crocodile proprement dit ne

sont que ceux qui indiquent un animal propre à l'Afrique :

tous les autres qui conviennent à des crocodiles de l'Inde et

des cotes de l'Amérique, se rattachent à différentes espèces,

dont M. Cnvier a donné les figures, et présenté les caractères

distinetifs de la manière suivante :

I. Crocodiles puoprement dits (Crocadili). Museau dé-

primé et oblong
; quatrième dent de chaque coté ti Os-forte,

en forme de canine, et logée dans une échancrure du bord

de la mâchoire supérieure. Pieds de derrière palmés jus-

qu'au bout des doigts, qui sont dentelés.

1. Crocodilus vulgaris, on G. vulgaire : six rangées de

plaques carrées tout le long du dos.—Afrique.

2. C. biporcatus, on à deux arêtes : huit rangées de pla-

ques ovales le long du dos. Deux arêtes saillantes sur le hdUt

du museau.—De la mer des Indes. C'est le Croc, porosus de

Schneider et le Crocodllvs de Seba, pl. 1( 3, lig. I, et 10-4,

lig. 12. Il est rapporté panni les synonymes du lacertagtm-

gelica de Gmelin.

3. C. acutus, ou à museau < ffilé : quatre rangées de pla-

ques sur le dos; mu-eau très prolongé, bombé à sa base.—

De Saint-Domingue et des autres Antilles. Il est figuré dans

Seba, pl. 101, fig, 1—9, et pl. 106.

4. C. rhoinhijer, on à losang.'S : six plaques sur la nuque,

et celles du dos carrées et disposées sur six rangées ; deux

arêtes convergentes sur le museau, qui est convexe ; écailles

des membres très-fortes.— Patrie?

5. G. galcatus, ou à casque : deux crêtes triangulaires os-

seuses l une derrière l'antre sur la ligne moyenne du crâne;

six plaques sur la nuque.—Il est de l lnde. Sa description se

trouve dans les Mém. pour servir à l'Hist. nat. des Animaux,
et sa figure dans l'ouvrage de M. Faujas, sur la montagne de

Saint-Pierre, près Maestricht ; Schneider le nomme Crocodi-

6. C. biscutalus, ou à deux plaques : les écailles de la li-

gne moyenne de son dos sont carrées, et les latérales éparses

et irrégulicies; la njique a tltux plaques. Celle espèce d'Afri-

que paraît se rapporter au crocodile noir, décrit comme es-

pèce dill'érente ci-apres, par M. de Lacépède.
II. Caïmans (Jlligalm-es \ Mi^eau large, obtus : la qua-

trième dent d'en bas f<*te et se logeant dans un trou de la

mâchoire supérieure
; pieds à demi palmés et sans dentelure.

—Tous habitent l'Amérique.

7. G. sclerops, ou cayman à luneltes : une arête transver-

sale réunissant en avant les bords des deux orbites; quatre

bandes de fort -s écailles, transversales, sur la nuque. Com-
mun à la Guyane et au Brésil. Il est décrit et figuré par Mer-
rian, pl. 69 ; et par Seba, pl. 104, fig. (0.

8. C. prilpebrosus, ou à paupières osseuses : ayant un os-

selet mobile dans la paupière supérieure, et la nuque cou-

verte de quatre rangées de plaques.— De Cayenne.
9. C. lucius, on à museau de brochet : museau déprimé,

parabolique et non pointu; quatre rangées de plaques sur la

nuque.—De l'Amcriq-e septeniriunale. C'est XAlligator de
Catesby.

10. C. trig.nains, à museau assez convexe, sans arêtes

saillantes; un ossclci dans les paupières ; cinq rangées de pla-

ques sur le cou; les plaques du dos élevées et trigones.—De
l'Afrique occidentale?

Selon M. Cuvier, le C. surfais de SI. Geoffroy ne diffère pas

du C. vulgaris, et le C. bopholis de Schneider n'est pas suf-

fisamment caractérisé. Tous les caymans d'Amérique ont été

confondus par Gmelin sous le nom commun de lacerta Alli-

gator. D.

les confins de la terre et des eaux , étend sa

puissance sur les habitants des mers et sur

ceux que la terre nourrit. L'emportant en

grandeur sur tous les animaux de son ordre,

ne partageant sa subsistance ni avec le vau-

tour, comme l'aigle, ni avec le tigre, comme le

lion, il exerce une domination plus absolue

que celle du lion et de l'aigle; et il jouit d'un

empire d'autant plus durable qu'appartenant à

deux éléments, il peut échapper plus aisément

aux pièges; qu'ayant moins de chaleur dans le

sang , il a moins besoin de réparer des forces

qui s'épuisent moins vite; et que pouvant ré-

sister plus longtemps à la faim , il livre moins

souvent des combats hasardeux.

Il surpasse, par la longueur de son corps,

et l'aigle et le lion, ces fiers rois de l'air et de la

terre; et si l'on excepte les très-grands qua-

drupèdes, comme l'éléphant, l'hippopotame,

etc., et quelques serpents démesurés, dans

lesquels la nature paraît se complaire à prodi-

guer la matière, il serait le plus grand des

animaux, si, dans le fond des mers, dont il

habite les bords, cette nature puissante n'avait

placé d'immenses cétacées. Il est à remarquer

qu'à mesure que les animaux sont destinés à

fendre l'air avec rapidité, à marcher sur la

terre ou à cingler au milieu des eaux, ils sont

doués d'une grandeur plus considérable. Les

aigles et les vautours sont bien éloignés d'éga-

ler en grandeur le tigre, le lion et le chameau
;

à mesure même que les quadrupèdes vivent

plus près des rivages, il semble que leurs di-

mensions augmentent , comme dans l'éléphant

et dans l'hippopotame, et cependant la plu-

part des animaux quadrupèdes, dont le vo-

lume est le plus étendu, sont moins grands

que les crocodiles qui ont atteint le dernier de-

gré de leur développement. On dirait que la

nature aurait eu de la peine à donner à de

très-grands animaux des ressorts assez puis-

sants pour les élever au milieu d'un élément

aussi léger que l'air, et même pour les faire

marcher sur la terre, et qu'elle n'a accordé un

volume
,
pour ainsi dire gigantesque , aux êtres

vivants et animés, que lorsqu'ils ont dû fendre

l'élément de l'eau, qui, en leur cédant par sa

fluidité, les a soutenus par sa pesanteur. L'art

de l'homme, qui n'est qu'une application des

forças de la nature , a été contraint de suivre la

même progression ; il n'a pu faire rouler sur la

terre que des masses peu considérables; il n'eu
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a élevé dans les airs que de moins grandes en-

core, et ce n'est que sur la surface des ondes

qu'il a pu diriger des machines énormes.

Mais cependant comme le crocodile ne peut

vivre que dons les climats très-chauds
,
et que

les grandes baleines, etc., fréquentent de pré-

férence, au contraire, les régions polaires, le

crocodile, ne le cède en grandeur qu'à un petit

nombre des animaux qui habitent les mêmes
pays que lui. C'est donc assez souvent sans

trouble qu'il exerce son empire sur les quadru-

pèdes ovipares. Incapable, de désirs très-ar-

dents, il ne ressent pas la férocité S'il se

nourrit de proie, s'il dévore les autres ani-

maux, s'il attaque même, quelquefois l'homme,

ce n'est pas, comme on l'a dit du tigre, pour

assouvir un appétit cruel
,
pour obéir à une

soif de sang que rien ne peut étancher, mais

uniquement pour satisfaire des besoins d'autant

plus impérieux, qu'il doit entretenir une masse

plus considérable. Roi dans son domaine,

comme l'aigle et le lion dans les leurs, il a,

pour ainsi dire, leur noblesse en même temps

que ieur puissance. Les baleines , les premiers

des cétacées auxquels nous venons de le com-

parer, ne détruisent également que pour se

conserver ou se reproduire; et voilà donc les

quatre grands dominateurs des eaux , des riva-

ges , des déserts et de l'air, qui réunissent à la

supériorité de la force une certaine douceur

dans l'instinct, et laissent à des espèces infé-

rieures, à des tyrans subalternes, la cruauté

sans besoin.

La forme générale du crocodile est assez

semblable, en grand, à celle des autres lé-

zards. Mais, si nous voulons saisir les carac-

tères qui lui sont particuliers , nous trouverons

que sa tète est allongée, aplatie et fortement

ridée; le museau gros et un peu arrondi; au-

dessus est un espace rond, rempli d'une sub-

stance noirâtre, molle et spongieuse, où sont

placées les ouvertures des narines; leur forme

est celle d'un croissant, et leurs pointes sont

tournées en arrière. La gueule s'ouvre jus-

qu'au delà des oreilles ; les mâchoires ont quel-

quefois plusieurs pieds de longueur; l'infé-

rieure est terminée de chaque côté par une

ligne droite; mais la supérieure est comme
festonnée; elle s'élargit vers le gosier de ma-

nière à déborder de chaque côté la mâchoire de

; A ristôte est le premier naturaliste qui l'ait reconnu.

dessous; elle se rétrécit ensuite, et la laisse

dépasser jusqu'au museau, où elle s'élargit de

nouveau, et enferme, pour ainsi dire, la mâ-

choire inférieure.

Il arrive de la que les dents placées aux en-

droits où une mâchoire déborde l'autre pa-

raissent à l'extérieur comme des crochets ou

des espèces de dents canines : telles sont les

dix dents qui garnissent le devant de la mâ-

choire supérieure. Au contraire, les deux dents

les plus antérieures de la mâchoire inférieure,

non-seulement s'enfoncent dans la mâchoire de

dessus lorsque la gueule est fermée, mais elles

y pénètrent si avant qu'elles la traversent en

entier, et s'élèvent au-dessus du museau , où

leurs pointes ont l'apparence de petites cornes;

c'est ce que nous avons trouvé dans tous les

individus d'une longueur un peu considérable

que nous avons examinés. Cela est même très-

sensible dans un jeune crocodile du Sénégal

,

de quatre pieds trois ou quatre pouces de long,

que l'on conserve au Cabinet du Eoi. Ce carac-

tère remarquable n'a cependant été indiqué par

personne, excepté par les mathématiciens jé-

suites que Louis XIV envoya dans l'Orient,

et qui découvrirent un crocodile dans le

royaume, de Siam'.

Les dents sont quelquefois au nombre de

trente-six dans la mâchoire supérieure, et de

trente dans la mâchoire inférieure ; mais ce

nombre doit souvent varier. Elles sont fortes,

un peu creuses, striées, coniques, pointues,

inégales en longueur 2
, attachées par de gros-

ses racines, placées de chaque côté sur un seul

rang, et un peu courbées en arrière, principa-

lement celles qui sont vers le bout du museau.

Leur disposition est telle que, quand la gueule

est fermée, elles passent les unes entre les au-

tres; les pointes de plusieurs dents inférieures

occupent alors des trous creusés dans les gen-

cives de dessus, et réciproquement. MM. les

académiciens, qui disséquèrent un très-jeune

crocodile amené en France en 1G81 , arrachè-

rent quelques dents, et en trouvèrent de très-

petites placées dans le fond des alvéoles : ce

' Mémoires pour servh a l'Histoire naturelle des Animaux,
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qui prouve que les premières dents du crocodile

tombent et sont remplacées par de nouvelles,

comme les dents incisives de l'homme et de

plusieurs quadrupèdes vivipares

La mâchoire inférieure est la seule mobile

dans le crocodile, ainsi que dans les autres

quadrupèdes. 11 suffit de jeter les yeux sur le

squelette de ce grand lézard, pour en être

convaincu
,
malgré tout ce qu'on a écrit à ce

sujet
2

.

Dans la plupart des vivipares, la mâchoire

inférieure
,
indépendamment du mouvement de

haut en bas, a un mouvement de droite à gauche

et de gauche à droite , nécessaire pour la tritu-

ration de la nourriture. Ce mouvement a été

refusé au crocodile, qui d'ailleurs ne peut mâcher

que difficilement sa proie
,
parce que les dents

d'une mâchoire ne sont pas placées de manière

à rencontrer celles de l'autre : mais elles retien-

nent ou déchirent avec force les animaux qu'il

saisit , et qu'il avale le plus souvent sans les

broyer 3
: il a par là avec les poissons un trait

de ressemblance auquel ajoutent la conforma-

tion et la position des dents de plusieurs chiens

de mer, assez semblables à celles des dents

du crocodile.

Les anciens 4
, et mêmequelques modernes 5

,

ont pensé que le crocodile n'avait pas de lan-

gue; il en a une cependant fort large , et beau-

coup plus considérable en proportion que celle

du bœuf, mais qu'il ne peut pas allonger ni

darder à l'extérieur
,
parce qu'elle est attachée

aux deux bords de la mâchoire inférieure par

une membrane qui la couvre. Cette membrane

est percée de plusieurs trous, auxquels abou-

tissent des conduits qui partent des glandes de

la langue 6
.

Le crocodile n'a point de lèvres; aussi , lors-

qu'il marche ou qu'il nage avec le plus de tran-

quillité, montre-t-il ses dents, comme par fu-

' Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux,

tome III, art. du Crocodile *.

2 Lsbat , vol. II, pag. 34-4. — Rai, Synopsis animalium,

pag. 262.
5

« Le crocodile avale ses aliments sans les mâcher, et

• sans les mêler avec de la salive : il les digère cependant

« avec facilité, parce qu'il a en proportion mie plus grande
« quantité de bile et de sucs digestifs qu'aucun autre ani-

t mal. > Voyez Le Voyage en Palestine, par Hasselquist,

pag. 346.
4 Voyez Pline, liv XI, chap. 65.
5 Hist. nat. de la Jamaïque, pag. 461.

' Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux,
art. du Crocodile.

rie ; et ce qui ajoute à l'air terrible que cette

conformation lui donne, c'est que ses yeux

étincelants, très-rapprochés l'un de l'autre,

placés obliquement , et présentant une sorte

de regard sinistre , sont garnis de deux pau-

pières dures , toutes les deux mobiles 1

, forte-

ment ridées , surmontées par un rebord den-

telé, et
,
pour ainsi dire

,
par un sourcil mena-

çant. Cet aspect affreux n'a pas peu contribué

sans doute à la réputation de cruauté insatiable

que quelques voyageurs lui ont donnée : ses

,yeux sont aussi , comme ceux des oiseaux , dé-

fendus par une membrane clignotante qui

ajoute à leur force
2

.

Les oreilles situées très-près , et ali-dessus

des yeux , sont recouvertes par une peau fen-

due et un peu relevée, de manière à représen-

ter deux paupières fermées , et c'est ce qui a

fait croire à quelques naturalistes que Iecrocodile

n'avait point d'oreilles
,
parce que plusieurs au-

tres lézards en ont l'ouverture plus sensible. La
partie supérieure de la peau qui ferme les

oreilles est mobile; et lorsqu'elle est levée, elle

laisse apercevoir la membrane du tambour.

Certains voyageurs auront apparemment pensé

que cette peau , relevée en forme de paupières,

recouvrait des yeux ; et voilà pourquoi l'on a

écrit que l'on avait tué des crocodiles à quatre

yeux 3
. Quelque peu proéminentes que soient

ces oreilles , Hérodote dit que les habitants de

Memphis attachaient des espèces de pendants

à des crocodiles privés qu'ils nourrissaient.

Le cerveau des crocodiles est très-petit *.

La queue est très-longue; elle est , à son ori-

gine, aussi grosse que le corps, dont elle pa-

raît une prolongation ; sa forme aplatie, et assez

semblable à celle d'un aviron, donne au croco-

dile une grande facilité pour se gouverner dans

l'eau , et frapper cet élément de manière à y
nager avec vitesse. Indépendamment de ce se-

cours , les trois doigts des pieds de derrière

sont réunis par des membranes , dont il peut se

servir comme d'espèces de nageoires : ces doigts

sont au nombre de quatre ; ceux des pieds de

1 Pline a écrit que la paupière inférieure du crocodile

était seule mobile; mais l'ol^crvaiion est contraire à celte

opinion.
2 Iirowne, Ilist. nat. de la .t.ninique, pag. 461 *.

5 Histoire des Moluques, liv. II, pag. 1 10.

4 Mémoires pour servir à l'II st. nat. des Animaux, art. du

Crocodile.
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devant , au nombre de cinq ; dans chaque pied

il n'y a que les doigts intérieurs qui soient gar-

nis d'ongles, et la longueur de ces ongles est

ordinairement d'un ou deux pouces.

La nature a pourvu à la sûreté des croco-

diles en les revêtant d'une armure presque

impénétrable ; tout leur corps est couvert d'é-

cailles
,
excepté le sommet de la tête , où la

peau est collée immédiatement sur l'os. Celles

qui couvrent les flancs , les pattes et la plus

grande partie du cou , sont presque rondes , de

grandeurs différentes, et distribuées irrégu-

lièrement. Celles qui défendent le dos et le

dessus de la queue sont carrées , et forment

des nanties transversales. 11 ne faut donc pas

,

pour blesser le crocodile , le frapper de derrière

en avant, comme si les écailles se recouvraient

les unes les autres, mais dans les jointures des

bandes qui ne présentent que la peau. Plusieurs

naturalistes ont écrit que le nombre de ces

bandes variait
1 suivant les individus. Nous les

avons comptées avec soin sur sept crocodiles

de différentes grandeurs , tant de l'Afrique

que de l'Amérique : l'un avait treize pieds

neuf pouces six lignes de long, depuis le bout

du museau jusqu'à l'extrémité de la queue ; le

second , neuf pieds ; le troisième et le qua-

trième , huit pieds ; le cinquième
,
quatre ; le

sixième , deux ; le septième était mort en sor-

tant de l'œuf. Ils avaient tous le même nombre

de bandes
,
excepté celui de deux pieds

,
qui pa-

raissait, à la rigueur, en présenter une de plus

que les autres.

Ces écailles carrées ont une très-grande du-

reté , et une flexibilité qui les empêche d'être

cassantes 2
; le milieu de ces lames présente une

sorte de crête dure qui ajoute à leur solidité 3
,

' Cm bandes varient en effet en nombre, selon les espèces.

C'est même en partie sur la différence de ce nombre que

M. Cuvier a fondé la distinction de colles qu'il admet. D.
2 « Les écailles du crocodile sont à lépreuve de la balle, à

« moins que le coup ne soil liré de très- près, ou le fusil très-

t chargé. Les Nègres s'en font des bonnets, ou plutôt des

« casques, qui résistent à la hacbe. » Labat. vol. II, pag. 347;

Voyage d'Atkins; Hist. gén. des Voyages, Iiv. VIL

La dureté de ces écailles doit être cependant relative à

l'âge, aux individus, et peut-être au sexe. M. de la Borde as-

sure que la croûte dont les crocodiles sont revêtus ne peut être

percée par la balle qu'au-dessous des ép mies. Suivant M. de la

Coudrenière, on peut au^si la percer à coups de fusil sous le

ventre et vers les yeux. Observât, sur le crocodile de la Loui-

siane, par M. de la Coudrenière. Journal de Pbysique, 1782.

3 Les crêtes voisines des flancs ne sont pas plus élevées

que les autres, et ne peuvent point opposer une phis grande

rèwstanoe k la balle, a nsi qu'on l'a décrit. Je m'en suis assuré

par l'inspection de plusieurs ci ocodiles de divers pays.

et , le plus souvent , elles sont à l'épreuve de la

balle. L'on voit sur le milieu du cou deux ran-

gées transversales de ces écailles à tubercules

,

l'une de quatre pièces , et l'autre de deux ; et

de chaque côté de la queue s'étendent deux

rangs d'autres tubercules , en forme de crêtes

,

qui la font paraître hérissée de pointes, et qui

se réunissent à une certaine distance de son

extrémité , de manière à n'y former qu'un seul

rang. Les lames qui garnissent le ventre , le

dessous de la tête, du cou , de la queue , des

pieds et la face intérieure des pattes , dont le

bord extérieur est le plus souvent dentelé , for-

ment également des bandes transversales ; elles

sont carrées et flexibles, comme celles du dos,

mais bien moins dures et sans crêtes. C'est par

ces parties plus faibles que les cétacées et les

poissons voraces attaquent le crocodile ; c'est

par là que le dauphin lui donne la mort , ainsi

que le rapporte Pline, et lorsque le chien de

mer, connu sous le nom de Poisson-scie , lui

livre un combat qu'ils soutiennent tous deux

avec furie , le poisson^scie ne pouvant percer

les écailles tubercules qui revêtent le dessus

de son ennemi
,
plonge et le frappe au ventre

La couleur des crocodiles tire sur un jaune

verdâtre
,
plus ou moins nuancé d'un vert fai-

ble
,

par taches et par bandes, ce qui repré-

sente assez bien la couleur du bronze un peu

rouillé. Le dessous du corps , de la queue et

des pieds , ainsi que la face intérieure des

pattes, sont d'un blanc jaunâtre : on a prétendu

que le nom de ces grands animaux venait de la

ressemblance de leur couleur avec celle du

safran, en latin crocus, et en grec xpoxoç

On a écrit aussi qu'il venait de crocos et de

deilos
,
qui signifie timide

,
parce qu'on a cru

qu'ils avaient horreur du safran 2
. Aristote pa-

raît penser que les crocodiles sont noirs : il y
en a en effet de très-bruns sur la rivière du Sé-

négal , ainsi que nous l'avons dit ; mais ce

grand philosophe ne devait pas les connaître.

Les crocodiles ont quelquefois cinquante-

neuf vertèbres
;
sept dans le cou , douze dans

le dos
,
cinq dans les lombes , deux à la place

de l'os sacrum , et trente-trois dans la queue
;

mais le nombre de ces vertèbres est variable.

Leur œsophage est très-vaste , et susceptible

d'une grande dilatation ; ils n'ont point de ves-

1 Hist. gén. des Voyages, tome XXXIX, pag. 3", édit. iu-

i2.

5 Gesner, deQuadrup. ovip., iag. 18.
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s;e comme les tortues ; leurs uretères se déchar-

gent dans le rectum ; l'anus est situé au-des-

sous et à l'extrémité postérieure du corps ; les

parties sexuelles des mâles sont renfermées

dans l'intérieur du corps
,
jusqu'au moment de

l'accouplement , ainsi que dans les autres lé-

zards et dans les tortues ; et ce n'est que par

, l'anus qu'ils peuvent les faire sortir. Ils ont

deux glandes ou petites poches au-dessous des

mâchoires , et deux autres auprès de l'anus :

ces quatre glandes contiennent une matière vo-

latile
,
qui leur donne une odeur de musc assez

forte
1

.

La taille des crocodiles varie suivant la tem-

pérature des diverses contrées dans lesquelles

on les trouve. La longueur des plus grands ne

passe guère vingt-cinq ou vingt-six pieds dans

les climats qui leur conviennent le mieux ; il

paraît même que , dans certaines contrées qui

leur sont moins favorables , comme les côtes de

la Guyane, leur longueur ordinaire ne s'étend

pas au delà de treize ou quatorze pieds 2
. Un

4 Voyez le Voyage aux îles Madère, Barbade, de la Jamaï-

que, etc., par Sloane, tome II, pag. 332. On y trouve une des-

cription des parties intérieures du crocodile, que nous tra-

duisons en partie ici, attendu qu'elle a été faite sur un assez

grand individu, sur un alligator de seize pieds de long. « La

• trachée-artère était fléchie : elle présentait une division

« avant d'entrer dans les poumons, qui n'étaient que des

i sicules entremêlées de vaisseaux sanguins, et qui étaient

i composés de deux grands lobes, un de chaque côté de l'é-

« |jine du dos. Le cœur était petit j le péricarde renfermait

• une grande quantité d'eau. Le diaphragme paraissait mem-
. branenx, ou plutôt tendineux et nerveux. Le foie était long

• et triangulaire : il y avait une grande vésicule du fiel,

• pleine d'une bile jaune et claire. Je n'observai point de

• raie (c'est toujours Sloane qui parle) : les reins placés au-

• près de l'anus étaient larges et attachés à l'épine Ce
• crocodile n'avait point de langue (ceci ne doit s'enteii-

dre que d'une langue libre et dégagée de toute membrane) :

l'estomac , qui était fort large , et garni intérieurement

« d'une membrane dure, contenait plusieurs pierres rondes

t et polies, du gravier tel qu'on le trouve sur le bord de la

• mer, et quelques arêtes Les yeux étaient spheriques et

• garnis tous les deux d'une forte membrane clignotante : la

pupille était allongée comme celle des chats. » On peut

comparer ces détails avec ceux que donne Hasselquist, dans
son Voyage en Palestine, pag. 3-44 et suiv.

3 Browne prétend que les crocodiles parviennent souvent

à la longueur de quatorze à vingt.qnatre pieds. Hist. nat. de
la Jamaïque, pag. 461.

Les crocodiles, ou alligators, sont (rès-eommuns sur les cô-
tes et dans les rivières profondes de la Jamaïque, où on en
prit un de dix-neuf pieds de long, dont on otfrit la peau
comme une rareté à Sloane. Voyage aux lies Madère, ltjr-

bade, de la Jamaïque, etc., par Sloane, vol. II, pag. 332.

t La rivière du Sénégal abonde, auprès de Ghiam, en cro-

• codiles, beaucoup |ilus gros et plus dangereux que ceux q li

• se trouvent à l'embouchure. Les lap'ots du général en pri-

• rent un de vingl-cinq pieds de long, à la joie extrême des

• habitants, qui se figurèrent que c'était le père de tous les

• autres, et que sa nv<rt jetterait l'effroi parmi tous les mun-

individu de cette longueur , dont la peau est

conservée au Cabinet du Roi , a plus de quatre

pieds de circonférence dans l'endroit le plus

gros du corps , ce qui suppose une circonfé-

rence de huit à neuf pieds dans les plus grands

crocodiles. Au reste, on pourra juger des pro-

portions de ce grand quadrupède ovipare
,
par

la note suivante 1

,
qui présente les principales

dimensions de l'individu dont nous venons de

parler.

« sfres de sa race. » Second voyage du sieur Brue sur le Sé-

négal. Hist. gén. des Voyages.

Quelques vovageurs ont attribué une grandeur plus consi-

dérable au crocodile. Barbot dit qu'il s'en est trouvé dans le

Sénés '1 (,i d urs la Gambie, qui n'avaient pas moins de trente

pieds de long : suivant Smith, ceux de Sierra- Léona ont la

même longueur. Jolison parle aussi d'un crocodile de ti ente-

trois pieds de long: mais comme il n'avait mesuré que la

trace que cet animal avait laissée sur le sable, son témoi-

gnage ne doit pas être compté. Smith. Voyage en Guinée.

Voyage du Cap. Jobson. Hist. gén. des voyages, liv. VU.

On trouve, suivant Catesby, à la Jamaïque, et dans plu-

sieurs endroits du continent de l'Amérique septentrionale,

des crocodiles de plus de vingt pieds de long. On peut voir

dans Gesner, liv. II, art. du Crocodile, tout ce que les an-

ciens ont écrit touchant la grandeur de cet animal, auquel

quelques-uns d'eux ont attribué une longueur de vingt-six

coudées.

Hasselquist dit, dans son Voyage en Palestine, pag. 347,

que les œufs de crocodile qu'il décrit avaient appartenu à

une femelle de trente pieds.

Sur le bord d'une rivière, qui se jette dans la baie de
t Saint-Augustin, ile de Madagascar, les gens du capila ne

« Keeling tuèrent à coups de fusil un alligator, espèce de

« crocodile, qu'ils vin-ut marcher for» lentement sur la rive.

« Quoique mort d'un grand nombre de coups, les monve-
« nicnls convulsifs qui lui restaient encore étaient capables

« d'inspirer de la frayeur. Il avait seize pieds de long, et sa

» gueule était si large, qu'il ne parut pas surprenant qu'elle

• [lût engloutir un homme Keeling lit transporter ce mon-
« stre jusqu'à son vaisseau, pour en donner le spectacle à tous

« ses gens. On l'ouvrit : l'odeur qui s'en exhala parut fort

« agréable
;
mais, quoique la chair ne le fût pas moins à la

• vue, les plus hardis matelots n'osèrent en goûter. • Voyage
du capitaine William Keeling à liantam et à Banda, en (607 *.

' Longueur totale.

Longueur de la tête.

Longueur depuis l'entre-deux des yeux jusqu'au

Longueur de la mâchoire supérieure.

Longueur de la partie de la mâchoire qui est ar-

mée de dents.

Distance des deux yeux.

Grand diamètre de l'œil.

Circonférence du corps à l'endroit le plus gros.

Largeur de la tète derrière les yeux.

Largeur du museau à l'endroit le plus étroit.

Longueur des pattes de devant jusqu'au bout des

doigts.

Longueur des pattes de derrière jusqu'au bout

Longueur de la queue.

Circonférence de la queue il son origine.

13 1) i

10 0

7 0
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C'est au commencement du printemps que

l'amour fait éprouver ses feux au crocodile.

Cet énorme quadrupède ovipare s'unit à sa fe-

melle en la renversant sur le dos , ainsi que

les autres lézards; et leurs embrassements pa-

raissent très-étroits. On ignore la durée de leur

union intime; mais, d'après ce que l'on a ob-

servé touchant les lézards de nos contrées, leur

accouplement, quoique bien plus court que

celui des tortues, doit être plus prolongé, ou

du moins plus souvent renouvelé que celui de

plusieurs vivipares; et lorsqu'il a cessé, l'at-

tention du mâle pour sa compagne ne passe pas

tout à fait avec ses désirs , et il l'aide à se re-

mettre sur ses pattes.

On a cru
,
pendant longtemps

,
que les cro-

codiles ne faisaient qu'une ponte; mais M. de

la Borde nous apprend que, dans l'Amérique

méridionale , la femelle fait deux et quelque-

fois trois pontes éloignées l'une de l'autre de

peu de jours; chaque ponte est de vingt à

vingt-quatre œufs 1

, et par conséquent il est

possible que le crocodile en ponde en tout

soixante-douze, ce qui se rapproche de l'asser-

tion de M. Linnée, qui a écrit que les œufs du

crocodile étaient quelquefois au nombre de

cent.

La femelle dépose ses œufs sur le sable, le

long des rivages qu'elle fréquente ; dans certai-

nes contrées, comme aux environs de Cayenne

et de Surinam 2
, elle prépare, assez près des

eaux qu'elle habite, un petit terrain élevé, et

creux dans le milieu ; elle y ramasse des feuilles

et des débris de plantes, au milieu desquels

elle fait sa ponte ; elle recouvre ses œufs avec

ces mêmes feuilles; il s'excite une sorte de fer-

mentation dans ces végétaux, et c'est la cha-

leur qui en provient, jointe a celle de l'atmo-

sphère
,
qui fait éclore les œufs. Le temps de

la ponte commence, aux environs de Cayenne,

en même temps que celui de la ponte des tor-

tues, c'est-à-dire dès le mois d'avril; mais il

est plus prolongé. Ce qui est très-singulier,

c'est que l'œuf d'où doit sortir un animal aussi

grand que l'alligator n'est guère plus gros que

l'œuf d'une poule d'Inde, suivant Catesby 3
. Il

4 Note communiquée par M. de la Borde, médecin du roi

i Cayenne, et correspondant du Cabinet de Sa Majesté.

5 Note communiquée par M. de la Borde.
5 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. Il, pag. 63 '.

' Toutes ces notes sur les moeurs des crocodiles sont «ans doute

particulières à l'ospècc appelée C. Luciut par M. Cum-r. D.

NATURELLE

y a au Cabinet du Roi un œuf d'un croco-

dile de. quatorze pieds de longueur, tué dans (a

haute Egypte, au moment où il venait de pon-

dre. Il est ovale et blanchâtre; sa coque est

d'une substance crétacée, semblable à celle des

œufs de poule, mais moins dure; la tunique

intérieure qui touche à l'enveloppe crétacée est

plus épaisse et plus forte que dans la plupart

des œufs d'oiseaux. Le grand diamètre n'est

que de deux pouces cinq lignes , et le petit dia-

mètre d'un pouce onze lignes. J'en ai mesuré

d'autres, pondus par des crocodiles d'Améri-

que
,
qui étaient plus allongés , et dont le grand

diamètre était de trois pouces sept lignes , et le

petit diamètre de deux pouces.

Les petits crocodiles sont repliés sur eux-

mêmes dans leurs œufs; ils n'ont que six ou

sept pouces de long lorsqu'ils brisent leur co-

que. On a observé que ce n'est pas toujours

avec leur tête, mais quelquefois avec les tu-

bercules de leur dos qu'ils la cassent. Lors-

qu'ils en sortent ils trament , attaché au cordon

ombilical , le reste du jaune de l'œuf, entouré

d'une membrane , et une espèce d'arrière-faix

composé de l'enveloppe dans laquelle ils ont

été enfermés. Nous l'avons observé dans un

jeune crocodile pris en sortant de l'œuf et

conservé au Cabinet du Roi. Quelque temps

après qu'ils sont éclos on remarque encore

sur le bas de leur ventre l'insertion du cordon

ombilical qui disparaît avec le temps ; et les

rangs d'écaillés qui étaient séparés, et for-

maient une fente longitudinale par où il passait,

se réunissent insensiblement. Ce fait est ana-

logue à ce que nous avons remarqué dans de

jeunes tortues de l'espèce appelée la Ronde,

dont le plastron était fendu , et dont on voyait

au dehors la portion du ventre où le cordon

ombilical avait été attaché.

Les crocodiles ne couvent donc pas leurs

œufs ; on aurait dû le présumer d'après leur

naturel , et l'on aurait dû, indépendamment du

témoignage des voyageurs , refuser de croire

ce que dit Pline du crocodile mâle, qui, sui-

vant ce grand naturaliste , couve , ainsi que la

femelle , les œufs qu'elle a pondus 2
. Si nous

jetons en effet les yeux sur les animaux ovipa-

res qui sont susceptibles d'affections tendres et

de soins empressés ; si nous observons les oi-

1 Séba, vol. I, pag. 162 et suiv.

a riine, liv. X, chap. 82.
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Ftv.ux, nous verrons que les espèces les moins

ardentes en amour sont celles où le mâle aban-

donne sa femelle après en avoir joui : ensuite

viennent les espèces où le mâie prépare le nid

avec elle , où il la soulage dans la recherche

des matériaux dont elle se sert pour le con-

struire, où il veille attentif auprès d'elle pen-

dant qu'elle couve , où il paraît charmer sa

peine par son chant : et enfin celles qui ressen-

tent le plus vivement les feux de l'amour sont

les espèces où le mâle partage entièrement avec

sa compagne le soin de couver les œufs. Le

crocodile devrait donc être regardé comme très-

tendrement amoureux , si le mâle couvait les

œufs ainsi que la femelle. Mais comment at-

tribuer cette vive, intime et constante ten-

dresse , à un animal qui
,
par la froideur de son

sang , ne peut éprouver presque jamais ni pas-

sions impétueuses, ni sentiment profond? La

chaleur seule de l'atmosphère, ou celle d'une

sorte de fermentation , fait donc éclore les œufs

des crocodiles; les petits ne connaissent donc

point de parents en naissant '
; mais la nature

leur a donné assez de force, dès les premiers

moments de leur vie, pour se passer de soins

étrangers. Dès qu'ils sont éclos , ils courent

d'eux-mêmes se jeter dans l'eau, où ils trou-

vent plus de sûreté et de nourriture 2
. Tant

qu'ils sont encore jeunes, ils sont cependant

dévorés non-seulement par les poissons vora-

ces , mais encore quelquefois par les vieux cro-

codiles
,
qui , tourmentés par la faim , font alors

par besoin ce que d'autres animaux sanguinaires

paraissent faire uniquement par cruauté.

On n'a point recueilli assez d'observations

sur les crocodiles
,
pour savoir précisément

quelle est la durée de leur vie ; mais on peut

conclure quelle est très-longue, d'après l'ob-

servation suivante, que M. le vicomte de Fon-

tange, commandaut pour le roi dans l'île Saint-

Domingue , a eu la bonté de me communiquer.

M. de Fontange a pris à Saint-Domingue de

jeunes crocodiles qu'il a vus sortir de l'œuf; il

les a nourris , et a essayé de les amener vivants

en France ; le froid qu'ils ont éprouvé dans la

traversée les a fait périr. Ces animaux avaient

déjà vingt-six mois, et ils n'avaient encore qu'à

1 Cependant, suivant M. de la Borde, à Surinam, la femelle

du crocodile se tient toujours à une certaine distance de ses

œufs, qu'elle garde, pour ainsi dire, et qu'elle défend avec
une sorte de fureur lorsqu'on veut y toucher. I

* Catesby, Hist. nat. de la ''.sroline, etc., vol. II, pag. 63. I

peu près vingt pouces de longueur. On devrait

donc compter vingt-six mois d'âge pour chaque

vingt pouces que l'on trouverait dans la lon-

gueur des grands crocodiles, si leur accroisse-

ment se faisait toujours suivant la même pro-

portion; mais, dans presque tous les animaux,

le développement est plus considérable dans

les premiers temps de leur vie. L'on peut donc

croire qu'il faudrait supposer bien plus de

vingt-six mois pour chaque vingt pouces de la

longueur d'un crocodile. Ne comptons cepen-

dant que vingt-six mois, parce qu'on pourrait

dire que
,
lorsque les animaux ne jouissent pas

d'une liberté entière , leur accroissement est re-

tardé , et nous trouverons qu'un crocodile de

vingt-cinq pieds n'a pu atteindre à tout son

développement qu'au bout de trente-deux ans

et demi. Cette lenteur dans le développement

du crocodile est confirmée par l'observation des

missionnaires mathématiciens que Louis XIV
envoya dans l'Orient, et qui, ayant gardé un

très-jeune crocodile en vie pendant deux mois,

remarquèrent que ses dimensions n'avaient pas

augmenté
,
pendant ce temps, d'une manière

sensible 1

. Cette même lenteur a fait naitre,

sans doute, l'erreur d'Aristote et de Pline, qui

pensaient que le crocodile croissait jusqu'à sa

mort ; et elle prouve combien la vie de cet ani-

mal peut être longue. Le crocodile habitant en

effet au milieu des eaux, presque autant que les

tortues marines , n'étant pas revêtu d'une

croûte plus dure qu'une carapace, et croissant

pendant bien plus de temps que la tortue fran-

che, qui parait être entièrement développée

après vingt ans, ne doit-il pas vivre plus long-

temps que cette grande tortue
,
qui cependant

vit plus d'un siècle?

Le crocodile fréquente de préférence les ri-

ves des grands fleuves dont les eaux surmon-

tent souvent leurs bords, et qui, couvertes

d'une vase limoneuse, offrent en plus grande

abondance les testacées, les vers, les grenouil-

les et les lézards, dont il se nourrit 2
. II se

plaît surtout dans l'Amérique-Méridionale 3
,

1 Mémoires pour servir à 1 Hist nat des Animaux, tome III.

a « Les crocodiles de l'Amérique septentrionale fréquen-

« tent non-seulement les rivières s;tlées proche de la mer,

« mais aussi le courant des eaux douces plus avant dans les

t terres, et les lacs d'eaux salées et d eaux douces. Us se tien-

t nent cachés sur leurs bords, parmi les rose.iux, pour sur-

< prendre le bétail et les autres animaux. • Catesby, Hist.

nat. de la Caroline, vol. II, pag. 63.-

5 Observations communiquées par M. de la Borde,
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au milieu «les lacs marécageux et des savanes

noyées. Catesby, dans son Histoire naturelle

de lu Caroline nous représente les bords fan-

geux
,
baignés par les eaux salées, comme cou-

verts de forêts épaisses d'arbres de banianes,

parmi lesquels des crocodiles vont se cacher.

Les plus petits s'enfoncent dans des buissons

épais , où les plus grands ne peuvent pénétrer,

et où ils sont à couvert de leurs dents meur -

trières. Ces bois aquatiques sont remplis de

poissons destructeurs , et d'autres animaux qui

se dévorent les uns les autres. On y rencontre

aussi de grandes tortues; mais elles sont le

plus souvent la proie de ces poissons carnas-

siers, qui , à leur tour, servent d'aliment aux

crocodiles, plus puissants qu'eux tous. Ces fo-

rêts noyées présentent les débris de cette sorte

de carnage, et l'on y voit flotter des restes de

carcasses d'animaux à demi dévorés. C'est

dans ces terrains fangeux que, couvert de

boue, et ressemblant à un arbre renversé, il

attend immobile, et avec la patience que doit

lui donner la froideur de son sang, le moment
favorable de saisir sa proie. Sa couleur, sa

forme allongée, son silence, trompent les pois-

sons, les oiseaux de mer, les tortues, dont il

est très-avide. Il s'élance aussi sur les béliers,

les cochons 2
, et même sur les bœufs : lorsqu'il

nage, en suivant le cours de quelque grand

fleuve , il arrive souvent qu'il n'élève au-dessus

de l'eau que la partie supérieure de sa tête;

dans cette attitude, qui lui laisse la liberté des

yeux, il cherche à surprendre les grands ani-

maux qui s'approchent de l'une ou de l'autre

rive ; et lorsqu'il en voit quelqu'un qui vient

pour y boire, il plonge, va jusqu'à lui en na-

geant entre deux eaux, le saisit par les jambes,

et l'entraîne au large pour l'y noyer. Si la faim

le presse, il dévore aussi les hommes 3
, et par-

ticulièrement les nègres, sur lesquels on a

écrit qu'il se jette de préférence 4
. Les très-

grands crocodiles surtout, ayant besoin de plus

d'aliments, pouvant être aperçus et évités plus

facilement par les petits animaux, doivent

éprouver plus souvent et plus violemment le

1 Catesby, vol. II, pag.65.
3 Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. II, p. 63.

» Dans l'Egypte supérieure, ils dévoient ties-souvent les

femmes qui viennent puiser de l'eau dans le Nil, et les en-

fants qui se jouent sur le bord du (leuve. Hasselquist, Voyage
en Palestine, pag ViT.

4 Observations sur le crocodile de la Louisiane, par M. de
la Coudrenièie. Journal de Physique, (782.

tourment de la faim, et par conséquent être

quelquefois très- dangereux, principalement

dans l'eau. C'est en effet dans cet élément que

le crocodile jouit de toute sa force , et qu'il se

remue avec agilité malgré sa lourde masse , en

faisant souvent entendre une espèce de mur-

mure sourd et confus. S'il a de la peine à se

tourner avec promptitude, à cause de la lon-

gueur de son corps, c'est toujours avec la plus

grande vitesse qu'il fend l'eau devant lui pour

se précipiter sur sa proie; il la renverse d'un

coup de sa queue raboteuse , la saisit avec ses

griffes, la déchire ou la partage en doux avec

ses dents fortes et pointues , et l'engloutit dans

une gueule énorme
,
qui s'ouvre jusqu'au delà

des oreilles pour la recevoir. Lorsqu'il est à

terre, il est plus embarrassé dans ses mouve-

ments , et par conséquent moins à craindre

pour les animaux qu'il poursuit; mais, quoi-

que moins agile que dans l'eau, il avance très-

vite quand le chemin est droit et le terrain uni.

Aussi
,
lorsqu'on veut lui échapper, doit-on se

détourner sans cesse. On lit dans la description

de la Nouvelle-Espagne 1

,
qu'un voyageur an-

glais fut poursuivi avec tant de vitesse par un

monstrueux crocodile sorti du lac de Nicaragua,

que si les Espagnols qui l'accompagnaient ne lui

eussent crié de quitter le chemin battu et de mar-

cher en tournoyant, il aurait été la proie de ce ter-

rible animal. Dans l'Amérique méridionale, sui-

vant M. de la Borde, lesgrands crocodiles sortent

des fleuves plus rarement que les petits; l'eau

des lacs qu'ils fréquentent venant quelque-

fois à s'évaporer, ils demeurent souvent pen-

dant quelques mois à sec sans pouvoir regagner

aucune rivière, vivant de gibier, ou se passant

de nourriture, et étant alors très-dangereux.

11 y a peu d'endroits peuplés de crocodiles

un peu gros, où l'on puisse tomber dans l'eau

sans risquer de perdre la vie
2

. Ils ont souvent,

pendant la nuit, grimpé ou sauté dans des ca-

nots, dans lesquels on était endormi, et ils en onl

dévoré tous les passagers. Il faut veiller avec

« Hist. gén. des Voyages, Ve partie.

5 « Les crocodiles sont plus dangereux danslagrande rivière

a de Kacassar que dans aucune autre rivière de l'Orient : ces

c monstres ne se bornent point à faire la guerre aux poissons,

• s'assemblent quelquefois en troupes, et se tiennent cajhés

« au fond de l'eau, pour attendre le passage des petits bâti-

• menls. Ils les arrêtent, et se servant de leur queue comme
« d'un croc, ils les renversent et se jettent sur les boinmes et

> les animaux, qu'ils entraînent dans leurs retraites. » Descrip-

tion de l'île Célèbes, ou Macassar. Hist. gén. des Voyages,

touicXXXl.V page 2 '«Si, édil.in-12.
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soin lorsqu'on se trouve le long des rivages ha-

bités par ces animaux. M. de la Borde en a vu

se dresser contre les très-petits bâtiments. Au

reste, en comparant les relations des voyageurs,

il paraît que la voracité' et la hardiesse des cro-

codiles augmentent, diminuent, et même pas-

sent entièrement, suivant le climat, la taille,

l'âge, l'état de ces animaux, la nature, et sur-

tout l'abondance de leurs aliments. La faim

peut quelquefois les forcer à se nourrir d'ani-

maux de leur espèce, ainsi que nous l'avons

dit; et lorsqu'un extrême besoin les domine,

le plus faible devient la victime du plus fort
;

mais
,

d'après tout ce que nous avons ex-

posé, l'on ne doit point penser, avec quelques

naturalistes, que la femelle du crocodile con-

duit à l'eau ses petits lorsqu'ils sont éclos, et

que le mâle et la femelle dévorent ceux qui ne

peuvent pas se traîner. Nous avons vu que la

chaleur du soleil ou de l'atmosphère faisait

éclore leurs œufs; que les petits allaient d'eux-

mêmes à la mer; et les crocodiles n'étant jamais

cruels quê pour assouvir une faim plus cruelle,

ne doivent point être accusés de l'espèce de

choix barbare qu'on leur a imputé.

Malgré la diversité des aliments que recher-

che le crocodile, la facilité que la lenteur de sa

marche donne à plusieurs animaux pour l'évi-

ter, le contraint quelquefois à demeurer beau-

coup de temps, et même plusieurs mois sans

manger 1

; il avale alors de petites pierres et de

petits morceaux de bois capables d'empêcher

ses intestins de se resserrer 2
.

Il paraît
,
par les récits des voyageurs

,
que

les crocodiles qui vivent près de Péquateur ne

s'engourdissent dans aucun temps de l'année
;

mais ceux qui habitent vers les tropiques ou

à des latitudes plus élevées, se retirent, lorsque

le froid arrive, dans des antres profonds au-

près des rivages, et y sont pendant l'hiver

dans un état de torpeur. Pline a écrit que les

crocodiles passaient quatre mois de l'hiver dans

des cavernes , et sans nourriture , ce qui sup-

pose que les crocodiles du Nil
,
qui étaient les

mieux connus des anciens
,
s'engourdissaient

pendant la saison du froid 3
. En Amérique, à

' Browne dit que l'on a observé plusieurs fois des croco-

diles qui ont vécu plusieurs mois sans prendre de nourriture,

et qu'on s'en est assuré, en leur liant le museau avec un til de
métal, et en les laissant ainsi liés dans des < langs, où ils ve-
naient de temps en temps à la surface de l'eau pour respirer.

Hist. nat. de la Jamaïque, p. 461.

* Browne, id., ibid.

• Pline. Iiv. V III. chau. 38. l/engourdissement des croo>-

une latitude aussi élevée que celle de l'Egypte,

et par conséquent sous une température moins

chaude
, le nouveau continent étant plus froid

que l'ancien , les crocodiles sont engourdis pen-

dant l'hiver. Ils sortent, dans la Caroline, de

cet état de sommeil profond en faisant enten-

dre , dit Catesby, des mugissements horribles

qui retentissent au loin'. Les rivages habités

par ces animaux peuvent être entourés d'échos

qui réfléchissent les sons sourds formés par

ces grands quadrupèdes ovipares, et en aug-

mentent la force de manière à justifier, jusqu'à

un certain point, le récit de Catesby. D'ail-

leurs M. de la Coudrenière dit que , dans la

Louisiane, le cri de ces animaux n'est jamais

répété plusieurs fois de suite, mais que leur

voix est aussi forte que celle d'un taureau 2
. Le

capitaine Jobson assure aussi que les crocodi-

les, qui sont en grand nombre dans la rivière

de Gambie en Afrique , et que les nègres appel-

lent bumbos
, y poussent des cris que l'on en-

tend de fort loin ; ce voyageur ajoute que l'on

dirait que ces cris sortent du fond d'un puits
,

cequi suppose, dans la voix du crocodile, beau-

coup de tons graves qui la rapprochent d'un

mugissement bas et comme étouffé 3
. Et en-

fin le témoigage de M. de la Borde, que nous

avons déjà cité , vient encore ici à l'appui de

l'assertion de Catesby.

Si le crocodile s'engourdit à de hautes lati-

tudes comme les autres quadrupèdes ovipares
,

sa couverture écailleuse n'est point de nature à

être altérée par le froid et la disette, ainsi que

la peau du plus grand nombre de ces animaux ;

et il ne se dépouille pas comme ces derniers.

Dans tous les pays où l'homme n'est pas eu

assez grand nombre pour le contraindre à vi-

vre dispersé, il va par troupes nombreuses
;

M. Adanson a vu, sur la grande rivière du

Sénégal , des crocodiles réunis au nombre de

plus de deux cents, nageant ensemble la tête

hors de l'eau, et ressemblant à un grand nom-

bre de troncs d'arbre , à une forêt que les flots

entraîneraient. Mais cet attroupement des cro-

codiles n'est point le résultat d'un instinct heu-

reux : ils ne se rassemblent pas , comme les

diles parait encore indiqué par ce que dit Pline, liv. XI,

chap. 91.

' Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. II, p. 63.

2 Observations sur le crocodile de la Louisiane. Journal

de Physique, 1782.

• Voyage dn capitaine Jobson à la rivière de Gambie. Ilist,

pén. des Voyages, liv. VII.
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castors, pour s'occuper en commun de travaux

combinés; leurs talents ne sont pas augmentés

par l'imitation , ni leurs forces par le concert;

ils ne se recherchent pas comme les phoques

et les lamantins par une sorte d'affection mu-

tuelle, mais ils se réunissent parce que des ap-

pétits semblables les attirent dans les mêmes
endroits; cette habitude d'être ensemble est

cependant une nouvelle preuve du peu de

cruauté que l'on doit attribuer aux crocodiles;

et ce qui confirme qu'ils ne sont pas féro-

ces, c'est la flexibilité de leur naturel. On est

parvenu à les apprivoiser. Dans l'île de Bouton,

aux Moluques , on engraisse quelques-uns de

ces animaux, devenus par là en quelque sorte

domestiques ; dans d'autres pays , on les nour-

rit par ostentation. Sur la côte des Esclaves, en

Afrique, le roi de Saba a, par magnificence,

deux étangs remplis de crocodiles. Dans la ri-

vière de Rio-San-Domingo
,
également près des

côtes occidentales de l'Afrique, où les habi-

tants prennent soin de les nourrir, des enfants

osent, dit-on, jouer avec ces monstrueux ani-

maux 1
. Les anciens connaissaient cette facilité

avec laquelle le crocodile se laisse apprivoiser;

Aristote a dit que, pour y parvenir, il suffisait

de lui donner une nourriture abondante, dont

le défaut seul peut le rendre très-dangereux 2
.

Mais si le crocodile n'a pas la cruauté des

chiens de mer et de plusieurs autres animaux

de proie , avec lesquels il a plusieurs rapports

,

et qui vivent comme lui au milieu des eaux, il

n'a pas assez de chaleur intérieure pour avoir

la fierté de leur courage : aussi Pline a-t-il

écrit qu'il fuit devant ceux qui le poursuivent

,

4 • On a remarqué, avec étonnement , dans la rivière de

c Rio-San-Domin^i, que les raj mans, ou les crocodiles, qui

f sont ordinairement des animaux si terribles, ne nuisent

« ici à personne. Les enfants en font leur jouet, jusqu'à leur

« monter sur le dos, et les baltre même sans en recevoir au-

« cune marque de ressentiment. Cette douceur leur vient

• peut-être du soin que les haliitanls prennent de les nourrir

t et de les bien traiter. Dans toutes les autres parties de

« l'Afrique, ils se jettent indifféremment sur les hommes
f et sur les animaux. Cependant il se trouve des Nègres

« assez hardis pour les attaquer à coups de poignard, l'n

• laplôt du fort Saint-Louis s'en faisait tous les jours un

t amusement, qui lui avait longtemps réussi ; mais il reçut

enlin tant de blessures dans ce combat, que, sans le secours

« de ses compagnons, il aurait perdu la vie entre les dénis du

• monstre. » Voyage du sieur Brue aux iles de Bissao, etc.;

Ilist. gén. des Voyages.
5 M. de la Borde a vu, à Cayenne, des caymans conservés

avec des tortues dans un bassin plein d'eau. Ils vivent long-

temps sans faire même aucun mal aux tortues. On les nour-

rit avec les restes des cuisines. Note communiquée par M. de

la Horde.

qu'il se laisse même gouverner par les hommes
assez hardis pour se jeter sur son dos , et qu'il

n'est redoutable que pour ceux qui fuient de-

vant lui Cela pourrait être vrai des crocodiles

que Pline ne connaissait point, qui se trouvent

dans certains endroits de l'Amérique , et qui

,

comme tous les autres grands animaux de ces

contrées nouvelles, où l'humidité l'emporte sur

la chaleur, ontmoins de courage et de force que

les animaux qui les représentent dans les pays

secs de l'ancien continent 2
; et cette chaleur

est si nécessaire aux crocodiles que non-seule-

ment ils vivent avec peine dans les climats très-

tempérés 3
, mais encore que leur grandeur di-

minue à mesure qu'ils habitent des latitudes

élevées. On les rencontre cependant dans les

deux mondes à plusieurs degrés au-dessus des

tropiques 4
: l'on a même trouvé des pétrifica-

' Pline, Hist. nat., liv. VIII, ebap. 38.

On peut aussi voir, dans Prosper Alpin, ce qu'il raconte

de la manière dont les paysans d'Egypte saisissaient un croco-

dile, lui liaient la gueule et les pattes, le portaient à des ache-

teurs, le faisaient marcher quelque temps devant eux après

l'avoir délié, rat tai h. lient eiiMiile ses pattes et sa gueule, l'égor-

geaient pour le dépouiller, etc. Prosper Alpin, HVt. nat. de

l'i-'sypte, à Leyde, 1755, édit. in-4°, tome 1, chap. S.

2 «Dans l'Amérique méridionale, aux environs de Cayenne,

« les Nègres prennent quelquefois de petits caymans de cinq

à six pieds de long. Ils leur attachent les pattes, et ces anl-

« maux se laissent alors manier et porter, même sans mena-

• cer de mordre. Les plus prudents leur attachent les deux

« mâchoires, ou leur mettent une grosse lame dans la gueule.

« Mais, dans certaines rivières de Saint-Domingue, où le cro-

« codile ou cayman est assez doux, les Nègres le poursuivent;

« l'animal cache sa tète et une partie de sou corps dans un
« trou. On passe un nœud coulant, fait avec une grosse

corde, à une de ses pattes de derrière ; plusieurs Nègres le

« tirent ensuite, et le trainent partout jusque dans le^mai-

sons, sans qu'il témoigne la moindre envie de se défendre. •

Note communiquée par M. de la Borde.
3 Mémoires pour servir à l'Hist. nat. des Animaux, article

du Crocodile.
4 « Les rivières de la Corée sont souvent infestées de cro-

« codiles, ou alligators, qui ont quelquefois dix-huit ou vingt

« aunes de long. » Relation de Hamel, Hollandais, et descrip-

tion de la Corée. Hist. gén. des Voyages, tome XXIV, p. Wt,

édit.in-12.

Les rivages de la terre des Papous sont aussi peuplés de

crocodiles. Voyage de Kernand Mendez Pinto. Hist. gén. des

Voyages, 2e part., liv. II.

Dampier a rencontré des alligators sur les côtes de l'île de

Timor. Voyage de Guillaume Dampier aux Terres Australes.

« Il y a beaucoup de crocodiles dans le con'inenl de l'Amé-

« rique, dix degrés plus avant vers le nord que le tropique

« du Cancer, particulièrement aussi loin que la rivière Neus

« dans la Caroline sep entrionale, environ au trente-troi-

i sième degré de latitude: je n'ai jamais ouï parler d'aucun

« de ces animaux au delà. Celte latitude répond à peu près

« aux parties de l'Afrique les plus septentrionales , où on en

« trouve aussi. » Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. Il,

p. 03.

« Les crocodiles sont fort communs dans tout le cours de

« l'Amazone, et même dans la plupart des rivières an? l' Ama-

« ;oue reçoit. Ou assura M. de la Condaminc qu'il s'y eu
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tions de crocodiles à plus de cinquante pieds

sous terre dans les mines de Thuringe , ainsi

qu'en Angleterre 1

; mais ce n'est pas ici le lieu

d'examiner le rapport de ces ossements fossiles

avec les révolutions qu'ont éprouvées les diver-

ses parties du globe.

Quelque redoutable que paraisse le croco-

dile, les Nègres des environs du Sénégal osent

l'attaquer pendant qu'il est endormi , et tâchent

de le surprendre dans des endroits où il n'a pas

assez d'eau pour nager; ils vont à lui audacieu-

sement, le bras gauche enveloppé dans uu cuir;

ils l'attaquent à coups de lance ou de zagaie; ils

le percent de plusieurs coups au gosier et dans

les yeux ; ils lui ouvrent la gueule, la tiennent

sous l'eau, et l'empêchent de se fermer en pla-

çant leur zagaie entre les mâchoires
,
jusqu'à ce !

que le crocodile soit suffoqué par l'eau qu'il

avale en trop grande quantité
2

.

En Egypte , on creuse sur les traces de cet

animal démesuré un fossé profond
,
que l'on

couvre de branchages et de terre ; on effraie en-

suite à grands cris le crocodile qui
,
reprenant

pour aller à la mer le chemin qu'il avait suivi

pour s'écarter de ses bords, passe sur la fosse,

y tombe , et y est assommé ou pris dans des fi-

lets. D'autres attachent une forte corde par une

extrémité à un gros arbre ; ils lient à l'autre
i

bout un crochet et un agneau , dont les cris at- I

tirent le crocodile, qui, en voulant enlever cet

appât , se prend au crochet par la gueule. A
mesure qu'il s'agite , le crochet pénètre plus

« trouve de vingt pieds de Ions, et même de plus grands. II en
« avait déjà vu un grand nombre de douze, quinze pieds et

i

• plus, sur la rivière de Guyaquil. Comme ceux de l'Amazone
« sont inoins chassés tt moins poursuivis, ils craignent peu I

< les humait s. U..ns les temps des inondations ils entrent
« quelquefois dans les cabanes d< s Indiens . Ilist. gé.i. des
Voyages, tome LUI, p. /(â9, édit. in-12.

' On a découvert, dans la province de Norlingam, le sque-
lette entier d'un crocodile. Bibliolhèqueanglaise, t. VI, p. '.06.

a Labat, vol. II, p. 537.

« Un de mes Nègres tua un crocodile de sept pieds de
' long : il l'avait aperçu endoimi dai.s les broussailles, au
« pieu d'un arbre, sur le bord d'une rivièie. Il s'en approcha
« assez doucement p„ur ne le p,,s éveiller, et lui porta Tort
a adroitement mi coup de couteau dans le côté du cou, au dé-
« faut d.sos de la tele et des écailles, tt le perça, à peu de
« chose près, de part eu part. L'ai, huai, blessé à moit, se re-
« pliant sur lui-même, quoique avec peine, frappa les jambes
« du Nègre d'un coup rte sa queue, qui fut si violent qu il le

« dans i instant, et, alin de n'avoir rien à craindre de la
f gueule meurtrière du crocodile, il l'enveloppa d'une pa-
. «ne. pendant que son c.uiarade lui retenait la queue : je
« lui montai aussi sur le Corps pour l'assujettir. Alors le Né-
« gre retira son co-ileoi. et lui coupa la tète, qu'il sépara du
« tronc. • Voyage de SI. Adansou au Sein g.,1, p.

avant dans la chair : on suit tous ses mouve-

ments en lâchant la corde , et on attend qu'il

soit mort
,
pour le tirer du fond de l'eau.

Les sauvages de la Floride ont une autre ma-

nière de le prendre : ils se réunissent au nom-
bre de dix ou douze; ils s'avancent au-devant

du crocodile, qui cherche une proie sur le ri-

vage; ils portent un arbre qu'ils ont coupé par

le pied; le crocodile va à eux la gueule béante;

mais en enfonçant leur arbre dans cette large

gueule, ils l'ont bientôt renversé et mis à

mort.

On dit aussi qu'il y a des gens assez har-

dis pour aller en nageant jusque sous le cro-

codile, lui percer la peau du ventre, qui est

presque le seul endroit où le fer puisse pénétrer.

Mais l'homme n'est pas le seul ennemi que

le crocodile ait à craindre : les tigres en font leur

proie : l'hippopotame le poursuit, et il est pour

lui d'autant plus dangereux qu'il peut le sui-

vre avec acharnement jusqu'au fond de la mer.

Les couguars, quoique plus faibles que les ti-

gres, détruisent aussi un grand nombre de

crocodiles ; ils attaquent les jeunes caymans;

ils les attendent en embuscade sur le bord des

grands fleuves , les saisissent au moment qu'ils

montrent la tète hors de l'eau , et les dévorent.

Mais lorsqu'ils en rencontrent de gros et de

forts, ils sont attaqués à leur tour ; en vain ils

enfoncent leurs griffes dans les yeux du croco-

dile, cet énorme lézard, plus vigoureux qu'eux,

les entraine au fond de l'eau '.

Sans ce grand nombre d'ennemis , un animal

aussi fécond que le crocodile serait trop multi-

plié ; tous les rivages des grands fleuves des zo-

nes torrides seraient infestes par ces animaux

monstrueux
,
qui deviendraient bientôt féroces

et cruels par l'impossibilité où ils seraient de

trouver aisément leur nourriture. Puissants par

leurs armes
,
plus puissants par leur multitude,

ils auraient bientôt éloigné l'homme de ces ter-

res fécondes et nouvelles que ce roi de la na-

ture a quelquefois bien de la peine à leur dispu-

ter : car , comment résister à tout ce qui donne

le pouvoir , à la grandeur , aux armes , à la

force et au nombre? Prosper Alpin dit qu'en

Egypte les plus grands crocodiles fuient le

voisinage de l'homme, et se tiennent sur les ri-

vages du Nil, au-dessus de Memphis 2
. Mais

dans les pays moins peuplés , il ne doit pas en

* Hist. gén. des Voyages, tome LUI, p. «0, édit. in-12.
2 On y tu rciicuurc, suivaut cet auteur, de trente coudée»
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être de même; ils sont si abondants dans les

grandes rivières de l'Amazone et d'Oyapoc,

dans la baie de Vincent Pinçon , et dans les lacs

qui y communiquent, qu'ils y gênent, par leur

multitude, la navigation des pirogues; ils sui-

vent ces légers bâtiments ', sans cependant es-

sayer de les renverser, et sans attaquer les

hommes : il est quelquefois aisé de les écarter

à coups de rames, lorsqu'ils ne sont pas très-

grands Mais M. de la Borde raconte que na-

viguant dans un canot, le long des rivages

orientaux de l'Amérique méridionale, il ren-

contra une douzaine de gros caymans à l'em-

bouchure d'une petite rivière dans laquelle il

voulait entrer; il leur tira plusieurs coups de

fusil , sans qu'ils changeassent de place ; il fut

tenté de faire passer son canot par-dessus ces

animaux ; il fut arrêté cependant par la crainte

qu'ils ne fissent chavirer son petit bâtiment, et

qu'ils ne le dévorassent lorsqu'il serait tombé

dans l'eau. Il fut obligé d'attendre près de deux

heures
,
après lesquelles les caymans s'éloignè-

rent , et lui laissèrent le passagelibre 2
.

Heureusement un grand nombre de crocodi-

les sont détruits avant d'éclore. Indépendam-

ment des ennemis puissants dont nous avons

déjà parlé , des animaux trop faibles pour ne

pas fuir à l'aspect de ces grands lézards , cher-

chent leurs œufs sur les rivages où ils les dépo-

sent : la mangouste, les singes, les sagouins,

les sapajous et plusieurs espèces d'oiseaux

d'eau, s'en nourrissent avec avidité 3
, et en

cassent même un très-grand nombre, en quel-

que sorte pour le plaisir de se jouer.

Ces mêmes œufs, ainsi que la chair du cro-

codile, surtout celle de la queue et du bas-ventre,

servent de nourriture aux Nègres de l'Afrique,

ainsi qu'à certains peuples de l'Inde et de l'A-

mérique 4
. Ils trouvent délicate et succulente

cette chair qui est très-blanche ; mais il paraît

que presque tous les Européens qui ont voulu

en manger ont été rebutés par l'odeur de musc

dont elle est imprégnée. M. Adanson cependant

dit qu'il goûta celle d'un jeune crocodile, tué

sous ses yeux au Sénégal , et qu'il ne la trouva

île long. Hist. nat. de l'Egypte, par Prosper Alpin, tome I,

1 Note, communiquée par M. le chevalier de Widerspach,

correspondant du Cabinet de Sa Majesté.

* Note communiquée par M. de la Borde.
' Description de l'île Espagnole. Hist. géa. des Voyages,

5e partie, liv. V.

' Catesby, Hist. nat. de la Caroline, vol. 11, p. 63.

pas' mauvaise. Au reste, la saveur de cette

chair doit varier beaucoup suivant l'âge, la

nourriture et l'état de l'animal.

On trouve quelquefois des bézoards dans le

corps des crocodiles , ainsi que dans celui de

plusieurs autres lézards. Séba avait dans sa

collection plusieurs de ces bézoards qui lui

avaient été envoyés d'Àmboine et deCeylan;

les plus grands étaient gros comme un œuf de

canard , mais un peu plus longs , et leur surface

présentait des éminences de la grosseur des

pins petits grains de poivre. Ces concrétions

étaient composées, comme tous les bézoards, de

couches placées au-dessus les unes des autres
;

leur couleur était marbrée et d'un cendré ob-

scur plus ou moins mêlé de blanc

Les anciens Romains ont été longtemps sans

connaître les crocodiles par eux-mêmes : ce

n'est que cinquante-huit ans avant l'ère chré-

tienne que l'édile Scaurus en montra cinq au

peuple 2
. Auguste lui en fit voir un grand nom-

bre vivants, contre lesquels il fit combattre des

hommes. H éliogabale en nourrissait. Les tyrans

du monde faisaient venir à grands frais de l'A-

frique , des crocodiles , des tigres , des lions :

ils s'empressaient de réunir autour d'eux ce que

la terre parait nourrir de plus féroce.

Les crocodiles étaient donc, pour les Romains

et d'autres anciens peuples , des animaux très-

redoutables : ils venaient de loin : il n'est pas

surprenant qu'on leur ait attribué des vertus

extraordinaires. Il n'y a presque aucune partie

dans les crocodiles à laquelle on n'ait attaché

la vertu de guérir quelque maladie. Leurs

dents 3
, leurs écailles, leur chair, leurs intes-

tins, tout en était merveilleux 4
. On fit plus

dans leur pays natal. Ils y inspiraient une

grande terreur; ils y répandaient quelquefois le

ravage ; la crainte dégrada la raison , on en fit

des dieux ; on leur donna des prêtres ; la ville

d'Arsinoë leur fut consacrée 5
; on renfermait

religieusement leurs cadavres dans de hautes

pyramides
,
auprès des tombeaux des rois ; et

* Séba, vol. II, p. 139.
3 Pline, liv. VIII, chap. 40.

» Pline, liv. XXVIII, chap. 28.
4 Voyez, dans le Voyage en Palestine d'Hasselquist, p. 517,

quelles propriétés vraies ou fausses les Égyptiens et les Ara-

bes attribuent encore au fiel, à la graisse et aux yeux du cro-

codile.

5 Encycl. méth. Dictionnaire d'Antiquités, par M. l'abbé

Mongez l'ainé, garde du Cabinet d'Antiques et d'Histoire na-

turelle de Sainte-Geneviève, de l'Académie des Inscrip-

tions, etc.
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maintenant, dans ce même pays où on les ado-

rait il y a deux raille ans , on a mis leur tête

à prix; et telle est la vicissitude des opinions

humaines.

LE CROCODILE NOIR.

Crocodilus biscutatus, Cuv., Merr.; Crocod. carinatus,

Schneid.

Cette seconde espèce diffère de la première

en ce que sa couleur est presque noire , au lieu

d'être verdàtre ou bronzée comme celle des

crocodiles du Nil; c'est M. Adanson qui a fait

connaître ces crocodiles noirs
,
qu'il a vus sur

la grande rivière du Sénégal 1

. Leurs mâchoires

sont plus allongées que celles des alligators ou

crocodiles proprement dits. Ils sont d'ailleurs

plus carnassiers que ces derniers , et pourraient

par conséquent en différer aussi par des carac-

tères intérieurs , la diversité des mœurs étant

très-souvent fondée sur celle de l'organisation

interne. L'on ne peut pas dire qu'ils sont de la

même espèce que le crocodile du Nil
,
qui au-

rait subi dans sa couleur , et dans quelques par-

ties de son corps, l'influence du climat, puis-

que, suivant le même M. Adanson, la rivière

du Sénégal nourrit aussi un grand nombre de

crocodiles verts , entièrement semblables à ceux

d'Égypte. Non-seulement on n'a point encore

observé ces crocodiles noirs dans le Nouveau-

Monde , mais aucun voyageur n'en a parlé que

M. Adanson, et ce savant naturaliste ne les a

trouvés que sur le grand fleuve du Sénégal.

LE GAVIAL,

ou

LE CROCODILE A MACHOIRES ALLONGEES.

Crocodilus longirostris
, Schneid.; C. gaugeticus , Cuv.

C. arctirostris , Daud. ; Lacerta gangetica , Gmel. 1

Cette troisième espèce de crocodile se trouve

1 Voyage au Sénégal, par M. Adanson, p. 73.

' M. Cuvier a formé un troisième sous-genre parmi les

crocodiles, sous le nom de Gavials, qu'il caractérise par la

forme du museau, qui est si Ole et trés-allongé; par les éclian-

crures placét s.sur le bord de la mâchoire supérieure pour re-

cevoir les grandes dents de l'inférieure, et par les pieds de
derrière, qui sont dentelés au bord externe et palmes jus-

qu'au bout des doigts. Il distingue deux espèces de gavials.

». C. (jangeticus, ou gavial du Gange, à vertex et orbites

transversf s ; avec deux seules plaques sur la nuque; c'est ce-
lui décrit dans cet article.

dans les grandes Indes : elle y habite les bords

du Gange , où on l'a nommée Gavial; eUe res-

semble aux crocodiles du Nil par la couleur,

et par les caractères généraux et distinctifs des

crocodiles. Le gavial a , comme les alliga-

tors
,
cinq doigts aux pieds de devant et quatre

doigts aux pieds de derrière ; il n'a d'ongle

qu'aux trois doigts intérieurs de chaque pied
;

mais il diffère des crocodiles d'Égypte par des

caractères particuliers et très-sensibles. Ses

mâchoires sont plus allongées et beaucoup plus

étroites , au point de paraître comme une sorte

de long bec qui contraste avec la grosseur de la

tête ; les dents ne sont pas inégales en grosseur

et en longueur, comme celles des crocodiles

proprement dits ; elles sont plus nombreuses

,

et l'on conserve, au Cabinet du Roi, un individu

de cette espèce, qui a environ douze pieds de

long, et qui a cinquante-huit dents à la mâ-

choire supérieure, et cinquante à la mâchoire

inférieure.

Le nombre des bandes transversales et tuber-

culeuses qui garnissent le dessus du corps est

plus considérable de plus d'un quart dans les

crocodiles du Gange que dans l'alligator ; d'ail-

leurs elles se touchent toutes, et les écailles

carrées qui les composent sont plus relevées

dans leurs bords sans l'être autant dans leur

centre que celles du crocodile du Nil. Ces dif-

férences avec le crocodile proprement dit sont

plus que suffisantes pour constituer une espèce

distincte.

Les crocodiles du Gange 1 parviennent à une

2. C. tenuirostris, ou petit gavial , à vertex et orbites

étroits, avec quatre plaques sur la nuque. 11 a élé liguré par

M. Fanjas, Hist. de la mont. Saint-Pierre de SLtestricht,

pl. 48. Sa patrie est inconnue. D.
4 Dimensions d'un crocodile à tète allongée.

Longueur totale. I 10

Longueur de la tète. 2 ^

Longueur depuis l'entre-deux des yeux jusqu'au

bout du museau. 1 7

Longueur de la mâchoire supérieure. 2 0

Longueur de la partie de la mâchoire qui est ar-

mée de dénis. ) 6

Distance des deux yeux. 0 5

Grand diamètre de l'oeil. 0 2

Circonférence du corps à l'endroit le plus gros. S c

Circonférence de la tète derrière les yeux. 2 0

Circonférence du museau à l'endroit le plus

étroit.

Longueur des pattes de devant jusqu'au bout des

0 6

< 3

Longueur des pattes de derrière jusqu'au bout

des doigts. \ »

Longueur de la queue.

Circonférence de la queue à son origine. 2 8
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grandeur très-considérable, ainsi que ceux du

Nil. L'on peut voir au Cabinet du Roi une por-

tion de mâchoire de ces crocodiles des grandes

Indes
,
d'après laquelle nous avons trouvé que

l'animal auquel elle a appartenu devait avoir

trente pieds dix pouces de longueur. Au reste

,

nous nepouvons donner une idée plus nettedeces

énormes animaux qu'en renvoyant à la figure

et à la note précédente, où nous rapportons les

principales dimensions de l'individu de près de

douze pieds , dont nous venons de parler.

C'est apparemment de cette espèce qu'étaient

les crocodiles vus par Tavernier sur les bords

du Gange, depuis Toutipour jusqu'au bourg

d'Acérat
,
qui en est à vingt-cinq cosses. Ce

voyageur aperçut un très-grand nombre de ces

animaux couchés sur le sable; il tira sur eux,

le coup donna dans la mâchoire d'un grand cro-

codile et fit couler du sang , mais l'animal se

retira dans le fleuve. Le lendemain , Tavernier

,

en continuant de descendre le Gange, en vit

un aussi grand nombre
,
également étendus sur

le rivage; il tira sur deux de ces animaux, deux

coups de fusil chargé à trois balles ; au même
instant ils se renversèrent sur le dos , ouvrirent

la gueule et expirèrent 1
.

Il parait que le gavial n'était point inconnu

des anciens
,
puisqu'au rapport d'Ëlien on di-

sait de son temps que l'on trouvait sur les

bords du Gange des crocodiles qui avaient une

espèce de corne au bout du museau. Mais

M. Edwards est le premier naturaliste mo-

derne qui ait parlé du gavial ; il publia , en

1756, la figure et la description d'un individu

de cette espèce , dont il a comparé les mâchoires

longues et étroites au bec du haiie, et qu'il a

nommé Croùodile à bec allongé 2
. Cet individu,

qui présentait tous les signes d'un développe-

ment peu avancé, avait au-dessous du ventre

une poche ou bourse ouverte ; nous n'avons

trouvé aucune marque d'une poche semblable

dans le crocodile du Gange dont nous venons

de donner les dimensions , ni dans un jeune

crocodile de la même espèce , et long de deux

pieds trois pouces
,
qui fait aussi partie de la

collection du Cabinet du Roi. Peut-être cette

poche s'eflàce-t-elle à mesure que l'animal

grandit, et n'est-elle qu'un reste de l'ouver-

ture par laquelle s'insère le cordon ombilical
;

4 Voyage de Tavernier. Ilist.géu. des Voyages, 2e partie,

liv.II.

s Transaction* philosophiques, année 1750.

ou peut-être l'individu de M. Edwards était-il

d'un sexe différent de ceux dont nous avons vu

la dépouille.

L'on conserve au Cabinet du Roi une por-

tion de mâchoire garnie de dents, à demi pé-

trifiée , renfermée dans une pierre calcaire trou-

vée aux environs de Dax, en Gascogne, et

envoyée au Cabinet par M. de Borda. Elle nous

a paru, d'après l'examen que nous en avons

fait, avoir appartenu à un gavial

LE FOUETTE-QUEUE 2
.

Crocodile;'! museau effikl ou de Saint-Domingue, Cro-

codilus acutus, Cuv.?

Le nom de fouette-queue a été employé par

différents naturalistes pour désigner diverses

espèces de lézards qui peuvent donner à leur

queue des mouvements semblables à ceux d'un

fouet; ce nom a été particulièrement appliqué

au lézard dont il est ici question , et à la dra-

gonne, dont nous parlerons dans l'article sui-

vant : il en est résulté une obscurité d'autant

plus grande dans les faits rapportés par les

voyageurs, relativement aux lézards, que le

nom de cordylea été aussi donné par plusieurs

auteurs à la dragonne , et qu'ensuite le nom de

fouette-queue a été lié avec celui de cordy!e,de

manière à être attribué non-seulement à la dra-

gonne
,
qui a réellement la propriété de faire

mouvoir sa queue comme un fouet, mais en-

core à d'autres espèces de lézards, privées de

cette faculté, et désignées également par le

nom decordyle. Nous croyons donc, pour évi-

ter toute confusion , devoir conserver unique-

ment au lézard dont il s'agit ici le nom de

fouette-queue.

11 habite les climats chauds de l'Amérique

méridionale , et on le trouve particulièrement

au Pérou. Il a quelquefois plusieurs pieds de

longueur. Son dos est couvert de plaques car-

rées et d'écaillés ovales qui garnissent aussi ses

côtés. Sa queue
,
qui paraît dentelée par les

bords , et qu'il a la facilité d'agiter comme un

fouet, l'assimile un peu à la dragonne; et la

1 Plusieurs espèces fossiles de crocodiles, différentes des

vivantes, ont été reconnues par M. Cuvier. Elles approchent

en effet des gavials par la forme de leur museau. I>.

a Le fouette-queue. M. Daubenton, lincycl. inéth.—La-

certa eattdi-verbera, 2, Linn., Amphib. Itept.—Séba, mus.

I, tab. (06, tig. t.— Caudi-cfi boa ^eruviana. Laurent!

spécimen medicum, Vien., 1768, p. 37.-Fcuiilée. 2, p.3«9.
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forme aplatie de celle même queue , ainsi que

ses pieds palmés, le rapprochent du crocodile,

dont il est cependant bien aisé de le distinguer,

parce que le crocodile n'a que quatre doigts

aux pieds de derrière, tandis que le fouette-

queue en a cinq à chaque pied. C'est ce qui

nous a déterminé à regarder comme un fouette-

queue l'animal représenté dans la planche cent

sixième du premier volume de Séba *
: M. Lin-

née l'a rapporté au crocodile ; mais il a cinq

doigts aux pieds de derrière, et, d'un autre

côté, il ne pèut pas être confondu avec la dra-

gonne, puisque ses pieds sont palmés. D'ail-

leurs Séba donne l'Amérique pour patrie à ce

grand lézard, ce qui s'accorde fort bien avec

ce que M. Linnée lui-même a dit de celle du

fouette-queue 2
. Nous croyons devoir observer

aussi que le lézard représenté dans Séba,

tome I, planche 103,7/(7. 2 > et que M. Linnée a

indiqué comme un fouette-queue , est une dra-

gonne 3
, attendu que, quoique le dessinateur

lui ait donné des membranes aux pieds de der-

rière, il est dit dans le texte qu'il n'en a point.

Le fouette-queue nous parait être, ainsi que

nous l'avons déjà dit'', le lézard que Dampier

regardait'comme une seconde espèce de cayman

d'Amérique.

Il y a, dans l'île de Ceylan , un grand lézard

qui, par sa forme , ressemble beaucoup au cro-

codile; mais il en diffère par sa langue bleue et

fourchue, qu'il allonge d'une manière effrayante

lorsqu'il la tire pour siffler, ou seulement, pour

respirer. On\Q.nommcKobbera-Guion. llacom-

munément six pieds de longueur; sa chair est

d'un assez mauvais goût; il plonge souvent

dans l'eau, mais sa demeure ordinaire est sur

la terre, où il se nourrit des oiseaux et des

divers animaux qu'il peut saisir. Il craint

l'homme, et n'ose rien contre lui; mais il

écarte sans peine les chiens et plusieurs des

animaux qui veulent l'attaquer, en les frappant

violemment de sa queue
,
qu'il agite et secoue

comme un long fouet. Nous ignorons si les

' Cette figure, qu'aucun auteur récent n'a citée , parait

celle d'un caym m à museau effilé, Crocodilus acutus, Cuv.,

à laquelle on aurait donné cinq doigts au lieu de quatre aux
pieds de derrière. D.

2 M. Linnée, à l'endroit déjà cité.

s Cette même figure a été rapportée par M. Mcrrem, à

l'rspè:e du enrichie a musc au de brochet, C. Lucius, Cuv.,

quoique le nombre des doigts des pieds de derrière soit de
cinq; ce qui pourrait l'aire admettre la supposition que ce

reptile appartient à l'espèce de la dragonne. D.
' Article des Crocodiles.

doigts de ses pieds sont réunis par des membra-
nes : s'ils le sont, il doit être regardé comme
de la même espèce que le fouette-queue du Pé-

rou, qui peut-être aura subi l'influence d'un

nouveau climat; sinon il faudra le considérer

comme une dragonne.

LA DRAGONNE'.

Teins crocodilinus, Merr.; Lacerla Dracrna , Bonn.,

Latr. ; Draccena guyanensis, Daud. (sous-genre Dra-

gonne, Cuv.).

La Dragonne ressemble beaucoup, par sa

forme, au crocodile; elle a, comme lui, la

gueule très-large, des tubercules sur le dos et

la çueue aplatie ; sa grandeur égale quelque-

fois celle des jeunes caymans : sa couleur, d*un

jaune roux foncé, et plus ou moins mêlé de

verdeitre, est semblable aussi à celle de ces

animaux
; c'est ce qui a fait que, sur les côtes

orientales de l'Amérique méridionale, elle a

été prise pour une petite espèce de crocodiles

ou de caymans 2
. Mais la dragonne en diffère

principalement parce que, au lieu d'avoir les

pieds palmés , ses doigts , au uombre de cinq à

chaque pied , sont très-séparés les uns des au-

tres, comme ceux de presque tous les lézards,

ils sont d'ailleurs tous garnis d'ongles aigus et

crochus; la tète, aplatie par-dessus et compri-

mée par les côtés, a un peu la forme d'une py-

ramide à quatre faces , dont le museau serait le

sommet; elle ressemble par là à celle de plu-

sieurs serpents , ainsi que la langue
,
qui est

fourchue, et qui, loin d'être cachée et presque

immobile comme celle du crocodile, peut être

dardée avec facilité. Les yeux sont gros et bril-

lants ; l'ouverture des oreilles est grande et en-

tourée d'une bordure d'écaillés ; le corps épais

,

arrondi, couvert d'écaillés dures, osseuses

• La Dragonne. M. Daubenton,Encycl. métli Hist. nai. des

Quadrupèdes ovipares.— Lacei ta D raconta, 3. Linnaeus '.

—Hai, Synopsis Q.ia Irupcdum, p. 270. Lacertus indicus.

—Seba, locuplctis-imi rerum iiatiir.ilium (lies uni accurata

descriptio, tome I, planche (01, fig. I. Lacerta tnaxima
ih,;a ,ld ,/,,., —Mus

r M. le chevalier de Widerspach,
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comme celles du crocodile, et presque toutes

garnies d'une arête saillante; plusieurs de cel-

les du dos sont plus grandes que les autres, et

relevées par des tubercules en forme de crêtes

,

dont les plus hauts sont les plus voisins de la

queue, sur laquelle les lignes qu'ils forment

sont prolongées par d'autres tubercules. Ceux-

ci sont pius aigus et produisent deux dentelu-

res semblables à celles d'une scie, et réunies

en une seule vers l'extrémité de la queue
,
qui

est très-longue. La dragonne, ainsi que le

fouette-queue , a la facilité de la remuer vive-

ment et de l'agiter comme un fouet. Cette fa-

culté lui a fait donner le nom de FoueLte-queue,

que nous avons conservé uniquement à l'espèce

précédente , et que nous n'emploierons jamais

en parlant de la dragonne, pour éviter toute

confusion. On l'a aussi appelée Cordyk; mais

nous réservons ce nom pour un lézard différent

de celui que nous décrivons , et auquel on l'a

déjà donné.

C'est principalement dans l'Amérique méri-

dionale que l'on rencontre la dragonne; il y a

,

au Cabinet du Roi, un individu de cette espèce

quia été envoyé de Cayenne par M . de la Borde,

et d'après lequel nous avons fait la description

que l'on vient de lire
1

; elle est assez conforme

à ce que dit Wormius de cette espèce de grand

lézard, dont il avait un individu long de qua-

tre pieds romains 2
. Clusius connaissait aussi

le même animal 3
, et Séba l'avait dans sa col-

lection.

Wormius a parlé du nombre et de la forme

des dents de la dragonne ; il a dit que ce lézard

en a dix-sept de chaque côté de la mâchoire in-

férieure
;
que celles de devant sont petites et

aiguës, et celles de derrière grosses et obtuses.

ISous avons remarqué la même chose dans la

dragonne du Cabinet du Roi. On a reproché à

Pline de s'être trompé touchant la forme des

dents du crocodile , en les distinguant en dents

uRoi.

'rincipales dimensions d'une dragonne qui est au Cabinet

Longueur totale. 2 5 4

Contour de la gueule. 0 4 4

Dislance des deux yeux. 0 \ C

circonférence du corps à l'endroit le plus gros. 0 7 6

Longueur des pattes de devant jusqu'au bout des
doigts. 0 3 10

Longueur des pâlies de derrière jusqu'au bout des

doigts. 0 5 fi

Longueur delà queue. I 4 6

circonférence de la queue a son origine. 0 S g
3 Musaîum vv ormianum ; de Pe]6stribtis. cap. 22, fol. 313.

• Clusius, liv. V ebap. 20.
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incisives, en canines et en molaires Nous
avons déjà vu ce qu'entendait ce grand natura-

liste par les dents canines du crocodile 2
; et à

l'égard des dents molaires , il pourrait se faire

que son erreur est venue de la méprise de ceux

qui lui ont fourni des observations. Il se peut

en effet que la dragonne habite dans les con-

trées orientales que les anciens connaissaient;

que ses grosses dents aient été regardées comme
des dents molaires, et que l'animal lui-même

ait été pris pour un vrai crocodile. C'est ainsi

que, dans des temps très-récents, la confusion

que plusieurs voyageurs ont faite des espèces

de grands lézards, voisines de celles du croco-

dile, a produit plus d'une erreur, relativement

à la forme et aux habitudes naturelles de ce

dernier animal.

La grande ressemblance de la dragonne avec

le crocodile ferait penser au premier coup d'oeil

que leurs mœurs sont semblables; mais ces

deux lézards diffèrent par un de ces caractères

dont la présence ou l'absence a la plus grande

influence sur les habitudes des animaux. M. de

Buffon a montré, dans l'histoire naturelle des

oiseaux , combien la forme de leurs becs déter-

mine l'espèce de nourriture qu'ils peuvent

prendre ; les force à habiter de préférence l'en-

droit où ils trouvent aisément cette subsistance,

et produit ou modifie par là leurs principales

habitudes. La faculté de voler qu'ils ont reçue

leur donne la plus grande facilité de changer de

place , et les rend par conséquent moins dépen-

dants de la forme de leurs pieds : cependant

nous voyons certaines classes d'oiseaux dont

les habitudes sont produites par les pieds pal-

més , avec lesquels ils peuvent nager aisément,

ou bien par des griffes aiguës et fortes qui leur

servent à attaquer et à se défendre. Mais il n'en

est pas de même des quadrupèdes , tant vivi-

pares qu'ovipares ; la nature de leurs aliments

est non-seulement déterminée par la forme de

leur gueule ou de leurs dents , mais encore par

celle de leurs pieds
,
qui leur fournissent des

moyens plus ou moins puissants de saisir leur

proie ; d'aller avec vitesse d'un endroit à un

autre ; d'habiter le milieu des eaux , les ri-

vages , les plaines ou les forêts , etc. Une

j

gueule plus ou moins fendue
,
quelques dents

de plus ou de moins , des ongles aigus ou ob-

tus , des doigts réunis ou divisés , en voilà plus

l'Hist. nat. des Animaux.



DU TUPINAMBIS.

qu'il n'en faut pour faire varier leurs mœurs
souvent du tout au tout. On en peut voir des

exemples dans les quadrupèdes vivipares
,

parmi lesquels la plupart des animaux qui ont

des habitudes communes
,

qui habitent des

lieux semblables, ou qui se nourrissent des

mêmes substances , ont leurs dents , leur

gueule ou leurs pieds conformés à peu près de

la même manière
,
quelque différents qu'ils

soient d'ailleurs par la forme générale de leurs

corps, par leur force et par leur grandeur. La

dragonne et le crocodile en sont de nouvelles

preuves : la dragonne ressemble beaucoup au

crocodile ; mais elle en diffère par ses doigts, qui

ne sont pas palmés : dès lors elle doit avoir des

habitudes différentes : elle doit nager avec plus

de peine, marcher avec plus de vitesse, rete-

nir les objets avec plus de facilité
,
grimper sur

les arbres ; se nourrir quelquefois des animaux

des bois ; et c'est en effet ce qui est conforme

aux observations que nous avons recueillies.

M. de la Borde
,
qui a nommé cet animal Lé-

zard-cayman, parce qu'il le regarde avec rai-

son comme faisant la nuance entre les croco-

diles et les petits lézards, dit qu'il fréquente

les savanes noyées et les terrains marécageux;

mais qu'il se tient à terre, et au soleil, plus

souvent que dans l'eau. Il est assez difficile à

prendre
,
parce qu'il se renferme dans des trous

;

il mord cruellement ; il darde presque toujours

sa langue comme les serpents. M. de la Borde

a gardé chez lui, pendant quelque temps, une

dragonne en vie ; elle se tenait des heures en-

tières dans l'eau ; elle s'y cachait lorsqu'elle

avait peur ; mais elle en sortait souvent pour

aller se chauffer aux rayons du soleil '.

La grande différence entre les mœurs de la

dragonne et celles du crocoJile n'est cependant

pas produite par un sens de plus ou de moins
,

mais seulement par une membrane de moins et

quelques ongles de plus. On remarque des effets

semblables dans presque tous les autres ani-

maux , et il en serait de même dans l'homme,

et des différences très-peu sensibles dans

la conformation extérieure produiraient une

grande diversité dans ses habitudes , si l'in-

telligence humaine , accrue par la société , n'a-

vait pas inventé les arts pour compenser les

défauts de nature.

Les animaux qui attaquent le crocodile doi-

1 Note communiquée par M. de la Borde.

vent aussi donner la chasse à la dragonne
,
qui

a bien moins de force pour leur résister , et

qui même est souvent dévorée par les grands

caymans.

Sa manière de vivre peut donner à sa chair

un goût différent de celui de la chair du croco-

dile: il ne serait donc pas surprenant qu'elle fût

aussi bonne à manger que le disent les habitants

des îles Antilles, où on la regarde comme très-

succulente, et où on la compare à celle d'un

poulet. On recherche aussi à Cayenne les œufs

de ce grand lézard, qui a de nouveaux rapports

avec le crocodile par la fécondité , sa femelle

pondant ordinairement plusieurs douzaines

d'oeufs '.

On trouve au Brésil , et particulièrement au-

près de la rivière de Saint-François , une sorte

de lézard, nommé Ignarucu , qui ressemble

beaucoup au crocodile, grimpe facilement sur

les arbres , et parait ne différer de la dragonne

que par une couleur plus foncée et des ongles

moins forts '-. Si les voyageurs ne se sont pas

trompés à ce sujet , l'on ne doit regarder llgna-

rucu que comme une variété de la dragonne.

LE TUPINAMBIS 3
.

Varanus elegans, Merr. ; Lacerta li^riua et Monilor,

Liiin. ; Stellio salvator et Saurus, Laur.; Tupinam-
bis clegaus et stellatus, Daud.; Monilor élégant de

l'arcbipel desludcs, Cuv.

Ce lézard habite également les contrées

chaudes de l'ancien et du nouveau continent.

On a prétendu que sur les bords de la rivière

des Amazones
,
auprès de Surinam et des pays

voisins, le tupinambis acquérait une grande

taille, et parvenait jusqu'à la longueur de

douze pieds : mais on aura sûrement pris des

caymass pour des tupinambis , et l'on doit ran-

ger cette fable parmi tant d'autres qui ont dé-

figuré l'histoire des quadrupèdes ovipares. Le

tupinambis a tout au plus une longueur de six

1 Note communiquée par M. de la Borde.
2 Voyez, dans le Dictionnaire d'Hist. nat. de M. Bomare,

l'article. Ijnarucu.
5 Tupinambis, en Amérique.—Galtabé, au Sénégal.—Cay-

man, guano, ligan, ligans, par certains voyageurs; ce qui l'a

fait confondre avec les iguanes, ainsi qu'avec les crocodiles

—Tilcuetz-Pallin, dans la Nouvelle-Espagne.— Lézard mou-

cheté. M. Daiibeuton, Encycl. méth.— Seba, I, tab. 94. lig. \,

2, 3; tab. 06. tig. 1, 2, 3; tab. 97, fig.2; tab. 99, lig. I;

tab. 100, (ig.3; 2, tab. 30, (ig. 2; tab. 49, lig. 2; tab. 86, fig.2<

tab. (03, fig. «.
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ou sept pieds dans les contrées où il trouve la

nourriture la plus abondante et la température

la plus favorable. L'individu que nous avons

décrit, et qui est au Cabinet du Roi, a trois

pieds huit pouces de long, en y comprenant la

queue '
; il a été envoyé du cap de Bonne-Es-

pérance. J'ai vu un autre individu de cette es-

pèce, apporté du Sénégal , et dont la longueur

totale était de quatre pieds dix pouces. La

queue du tupinambis est aplatie , et à peu prés

de la longueur du corps ; il a à chaque pied cinq

doigts assez longs
,
séparés les uns des autres

,

et tous armés d'ongles forts et crochus. La

queue ne présente pas de crête comme celle de

la dragonne, mais le dessus et le dessous du

corps , la tète , la queue et les pattes , sont gar-

nis de petites écailles qui suffiraient pour dis-

tinguer le tupinambis des autres grands lézards

à queue plate. Elles sont ovales, dures, un

peu élevées
,
presque toutes entourées d'un cer-

cle de petits grains durs
,

placées à côté les

unes des autres , et disposées en bandes circu-

laires et transversales. Leur grand diamètre

est à peu près d'une demi-ligne dans l'individu

envoyé du cap de Bonne-Espérance au Cabinet

du Roi 2
. La manière dont elles sont colorées

donne au tupinambis une sorte de beauté ; son

corps présente de grandes taches ou bandes

irrégulières d'un blanc assez éclatant qui le

font paraître comme marbré, et forment même
sur les côtés une espèce de dentelle. Mais, en

le revêtant de cette parure agréable, la nature

ne lui a fait qu'un présent funeste ; elle l'a

placé trop près du crocodile , son ennemi mor-

tel
,
pour lequel sa couleur doit être comme un

signe qui le fait reconnaître de loin. Il a, en

effet, trop peu de force pour se défendre con-

tre les grands animaux. Il n'attaque point

l'homme; il se nourrit d'œufs d'oiseaux 3
, de

1 Principales dimensions du tupinambis.

pi. po. lig.

Longueur totale. 3 8 0

Conlour de la gueule. 0 4 8

Cii conférence du corps à l'endroit le plus gros, i 1 3

Longueurdes pattes de devant jusqu'au bout des

doigts. 0 5 9

Longueur des pattes de derrière jusqu'au bout

des doigts. 0 6 9

Longueur de la queue. 1 (0 6

Circonférence de la queue à son origine. 0 7 10

* L'on peut voir, dans la collection du Cabinet du Roi, un
tupinambis mâle, tué dans le temps de ses amours; ses par-

ties sexuelles sont bois de l'anus , les deux verges, très-sépa-

rées l'une de l'autre, ont un pouce trois lignes de longueur.

L'animal a deux pieds huit pouces de longueur totale.

* « Mademoiselle Mérian trouva plus d'une fois un Sauvc-

•ATUREU K

lézards beaucoup plus 'petits que lui, ott de

poissons qu'il va chercher au fond des eaux;

mais, n'ayant pas la même grandeur, les mêmes

armes, ni par conséquent la même puissance

que le crocodile, et pouvant manquer de proie

bien plus souvent , il ne doit pas être si diffi-

cile dans le choix de sa nourriture ; il doit

d'ailleurs chasser avec d'autant plus de crainte,

que le crocodile, auquel il ne peut résister, est

en très-grand nombre dans les pays qu'il habite.

On rapporte même que la présence des eay-

mans inspire une si grande frayeur au tupi-

nambis qu'il fait entendre un sifflement très-

fort. Ce sifflement d'effroi est une espèce d'a-

vertissement pour les hommes qui se baignent

dans les environs; il les garantit, pour ainsi

dire, de la dent meurtrière du crocodile, tt

c'est de là qu'est venu au tupinambis le nom
de Sauve-garde ou Sauveur, qui lui a été

donné par plusieurs voyageurs et naturalistes.

Il dépose ses œufs , comme les caymans, dans

des trous qu'il creuse dans le sable sur le bord

de quelque rivière; le soleil les fait éclore ; ils

sont assez gros et ovales , et les Indiens s'en

nourrissent sans peine 1

; la chair du tupinam-

bis est aussi très-succulente pour ces mêmes
Indiens , et plusieurs Européens

,
qui en avaient

mangé tant en Amérique qu'eu Afrique, m'ont

dit l'avoir trouvée délicate.

Cet animal produit des bézoards , ainsi que

le crocodile et d'autres lézards; ces concrétions

ressemblent aux bézoards des crocodiles, quant

à leur forme extérieure ; elles sont de la gros-

seur d'un œuf de pigeon et d'une couleur cen-

drée claire tachetée de noir. On leur a attribué

les mêmes vertus chimériques qu'aux autres

bézoards , et particulièrement à ceux du cro-

codile et de l'iguane 2
.

La disette que le tupinambis éprouve fré-

•quemment a dù altérer ses goûts , tant la faim

et la misère dénaturent les habitudes. 11 se

nourrit souvent de corps infects et de substan-

ces à demi pourries; et, lorsque cet aliment

abject lui manque, il le remplace par des

mouches et par des fourmis. 11 va chasser ces

insectes au milieu des bois qu'il fréquente,

ainsi que les bords des eaux. La conformation

de ses pieds , dont les doigts sont très-séparés

« garde (un tupinambis) mangeant des œufs dans sa basse

« cour.» Ilist. gén. des Voyages, tome LIV, p. 430, edil.

in-12.

1 Idem. ibid.

2 ïéba, vol. II, p. 140.
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les uns des autres , lui donne une grande faci-

lité de grimper sur les arbres où il cherche des

œufs dans les nids, mais où il ne peut souvent

que vivre misérablement en poursuivant avec

fatigue des animaux bien plus agiles que lui.

Le seul quadrupède ovipare qu'on a cru devoir

appeler Sauve-garde souffre donc une faim

cruelle, ne peut se procurer qu'avec peine et

inquiétude la nourriture dégoûtante à laquelle

il est fréquemment réduit , et finit presque tou-

jours par être la victime du plus fort.

Le tupinambis est le même animal que le lé-

zard du Brésil
,
appelé Téjuguacu et Tema-

para Tupinambis 1

, et dont Rai, ainsi que

d'autres auteurs , ont parlé 2
. Marcgrave en a

vu un vivre sept mois sans rien manger
;
quel-

qu'un ayant marché sur la queue de ce tupi-

nambis, et en ayant brisé une partie, elle re-

poussa de deux doigts : au reste , il est impor-

tant de remarquer que ces noms de Téjuguacu

et de Temapara ont été donnés à plusieurs lé-

zards d'espèces différentes , ce qui n'a pas peu

augmenté la confusion qui a régné dans l'his-

toire des quadrupèdes ovipares.

LE SOURCILLEUX 3
.

Caloles (Agama) superciliosa , Merr. ; Ophryessa super-

ciliosa, Boié, Filz.

On trouve dans l'ile de Ceylan , dans celle

d'Amboine, et vraisemblablement dans d'au-

tres régions des graudes Indes , dont la tempé-
rature ne diffère pas beaucoup de celles de ces

îles, un lézard auquel on a donné le nom de
Sourcilleux, parce que sa tête est relevée au-

dessus des yeux par une arête saillante, gar-

nie de petites écailles en forme de sourcils. Cet
animal est aussi remarquable par une crête

composée d'écaillés ou de petites lames droites,

qui orne le derrière de sa tête, et qui se pro-
longe en forme de peigne ou de dentelure

,
jus-

qu'au bout de la queue. Les yeux sout grands,
ainsi que les ouvertures des oreilles

; le mu-
seau est pointu, la gueule large, laqueueaplatie
et beaucoup plus longue que le corps

; ce lézard

1 Rai, Synopsis Animalium, p. £65.
3 Le Sourcilleux, M. Daubenton, Encycl. m. lh.-Lnc rta

superciiivsa. 4. Liun , AmphiWa Rrpijiia. Sri,., „,„ ,•,,„
ton.eI.pl. 109, lig. 4, et pl. 9», fig . 4.

1 Ces noms appai li, nnent au Coranus monitor de M. Mer-
rcm ou saun-.janlr d-Jmcrique, Cuv., TeguUia de
fcaubeuton et que'.iuis autres auteurs. D.

I.

a les doigts très-séparés les uns des autres , et

très-longs , surtout ceux des pieds de derrière

,

dont le quatrième doigt égale la tête en lon-

gueur; les ongles sont forts et crochus; les

écailles , dont tout le corps est recouvert, sont

très-petites
,
inégales en grandeur, mais toutes

relevées par une arête longitudinale , et placées

les unes au-dessus des autres , comme les

écailles de plusieurs poissons. La couleur gé-

nérale des sourcilleux est d'un brun clair ta-

cheté de rouge plus ou moins foncé; la lon-

gueur totale de l'individu que nous avons

décrit , et que l'on conserve au Cabinet du Roi,

est d'un pied. Comme les doigts de ces lézards

sont très-longs et très-divisés , leurs habitudes

doivent approcher à beaucoup d'égards de celles

de la dragonne. On dit qu'ils poussent des cris

qui leur servent à se rallier

Au reste , ce caractère très-apparent d'é-

cailles relevées , cette sorte d'armure
,

qui

donne un air distingué au lézard qui en est re-

vêtu , et que nous trouvons ici pour la seconde

fois , n'a pas été uniquement accordé au sour-

cilleux et à la dragonne. II en est de ce carac-

tère comme de tous les autres , dont chacun est

presque toujours exprimé avec plus ou moins
de force, dans plusieurs espèces différentes.

Cette crête
,
que nous venons de remarquer dans

le sourcilleux
, sert aussi à défendre ou parer

la tête-fourchue
,
l'iguane, le basilic, etc. Non-

seulement même elle a des formes différentes

dans chacun de ces lézards; non-seulement elle

présente tantôt des rayons allongés , tantôt des

lames aiguës
,
larges et très-courtes , etc. , mais

encore elle varie par sa position: elle s'élève en

rayons sur tout le corps du Basilic
, depuis le

sommet de la tète jusqu'à l'extrémitéde laqueue;

elle orne de même la queue du Porlc-crc/e , et

garnit ensuite son dos en forme de dentelure
;

elle revêt non-seulement le corps, mais encore

une partie de la membrane du cou de YIguane;

elle s'étend le long du dos du mâle de la Sala-

mandre à queue plaie ; elle parait comme une

crénelure sur celui du Plissé ; à peine sensible

sur le dessous de la gorge du Marbré , elle dé-

fend
, dans le Calcole , la tète et la partie anté-

rieure du dos ; elle se trouve aussi sur cette partie

antérieure dans VAgame ; elle se présente, pour
ainsi dire, sur chaque écaille dans le Stellion,

VAzuré, le Téguixin ; elle règne le long de la
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tète , du corps et du ventre du Caméléon ; elle

paraît à l'extrémité de la queue du Cordyle ;

et
,
pour ne pas rapprocher ici un plus grand

nombre de quadrupèdes ovipares, elle est com-

posée d'écaillés clair-semées sur le lézard ap-

pelé Tête-fourchue ; elle occupe le dessus du

corps , de la tête et de la queue dans le Sour-

cilleux, et nous avons vu qu'elle ne s'éten-

dait que sur la queue de la Dragonne.

LA TÊTE-FOURCHUE '.

Lyriocephalus n argaritaceus, Merr.; Iguana sculata,

Lalr.; Agama scutata, Daud.; Lophyrns furcatus,

»! |ihr\i i i ilacca , Boié, Fiiz.

Dans l'île d'Amboine , et par conséquent

dans le même climat que le sourcilleux , on

trouve un lézard qui ressemble beaucoup à ce

quadrupède ovipare. Il a comme lui
,
depuis la

tète jusqu'à l'extrémité de la queue, des aiguil-

lons courts en forme de dentelure , mais qui

sont sur le dos plus séparés les uns des autres

que dans le sourcilleux. La queue comprimée,

comme celle du crocodile , est tout au plus de

la longueur du corps. Le dessus de la tête, qui

est très-courte et très-convexe
,
présente deux

éminences qui ont une sorte de ressemblance

avec des cornes. Suivant Séba , la pointe du

museau est garnie d'un gros tubercule entouré

d'autres tubercules blanchâtres ; le cou est goi-

treux , et le corps semé de boutons blancs

,

ronds, élevés, que l'on retrouve encore au-

dessous des yeux et de la mâchoire inférieure.

Les cuisses, les jambes et les doigts sont longs

et déliés. Ce lézard et l'espèce précédente ont

trop de caractères extérieurs communs pour ne

pas se ressembler beaucoup par leurs habitudes

naturelles , d'autant plus qu'ils préfèrent l'un

et l'autre les contrées chaudes de l'Inde. Aussi

leur attribue-t-on à tous les deux la faculté de.

se rallier par des cris
2

.

LE LARGE-DOIGT 3
.

Auolis principalis , Me;r.; Lacerla principalis, Linn.;

Xiphosurus principalis, Fitz.

. Les caractères distinctifs de ce lézard, qui se

* L'occiput fourchu. M. Daubenton, Encycl. méth.— La-

cet ta sculata, 5. Linn., Ampliib. Repl.—Jgunna rtamosa,

7». Lamvnli spécimen medicnm.—Séba, I, table 109, lig. 5.

a SéLa. vol. I, p. 173.

• Le Large-doigt, H. Daubenton, F.ncycl. mé'.h.

trouve dans les Indes , sont d'avoir la queue

deux fois plus longue que le corps, comprimée,

un peu relevée en carène par dessus , striée pat-

dessous , et divisée en plusieurs portions , com-

posées chacune de cinq anneaux de très-petites

écailles. Il a , sous le cou, une membrane assez

semblable à celle de l'iguane, mais qui n'est

point dentelée. A chaque doigt, tant des pieds

de devant que des pieds de derrière, l'avant-

dernière articulation est par dessous plus large

que les autres , et c'est de là que M. Daubenton

a tiré le nom que nous lui conservons. La tète

est plate et comprimée par les côtés ; le museau

très-délié ; les ouvertures des narines sont très-

petites , ainsi que les trous des oreilles.

LE BIMACULÉ.

Anolis bimaculalus
,
Daud., Merr.; Lacei ta bimaculat»

Sparrin.; Iguana bimaculata , Latr.; Xiphosurus

bimaculatus , Fitz.

Nous devons la connaissance de cette nou-

velle espèce de lézard à M. Sparrman, savant

académicien de Stockholm
,
qui en a décrit plu-

sieurs individus envoyés de l'Amérique septen-

trionale
,
par M. le docteur Acrélius, à M. le

baron de Géer 1

; quelques-uns de ces indivi-

dus avaient le dessus du corps semé de taches

noires; tous avaient deux grandes taches de la

même couleur sur les épaules; et c'est ce qu;

leur a fait donner, par M. Sparrman, le nom
de Bimaculés. La tète de ces lézards est aplatie

par les côtés ; la queue est comprimée et deux

fois plus longue que le corps. Tous les doigts

des pieds de devant et de ceux de derrière, ex-

cepté les doigts extérieurs, sont garnis de lobes

ou de membranes qui en élargissent la surface,

et qui donnent au bimaculé un nouveau rap-

port avec le large-doigt.

Suivant M. le docteur Acrélius, le bimaculé

n'est point méchant, il se tient souvent dans

les bois, où il fait entendre un sifflement plus

ou moins fréquent. On le prend facilement dans

un piège fait avec de la paille, qu'on approche

de lui en sifflant, et dans lequel il saute et

s'engage de lui-même. La femelle dépose ses

œufs dans la terre. On le trouve à Saint-Eus-

tache et dans la Pensylvanie. Le fond de sa

couleur varie : il est quelquefois d'un bleu noi-

râtre.

' Mémoires de l'Académie des Sciences de Stockholm,

année 178!, troisième trimestre, p. 169.







DE L'IGUANE. 179

LE SILLONNÉ '.

Teins bicarinalus, Merr.; Lacerla bicarinata, Linn.;

Tnpinambis lacertinus, Daud.; le Sauve-garde Lé-

zarde!, Cuv.

On trouve dans les Tndes un assez petit lézard

gris dont nous plaçons ici la notice, parce qu'il

a des écailles convexes en forme de tubercules

sur les flancs, et parce que sa queue est aplatie

par les côtés comme celle du crocodile et des

autres lézards dont nous venons de donner

l'histoire. Son corps n'est point garni d'aiguil-

lons; il n'a point de crête au-dessous du cou;

mais on voit sur son dos deux stries très-sensi-

bles. Il a les deux côtés du corps comme plissés

et relevés en arête; son ventre présente vingt-

quatre rangées transversales d'écaillés; chaque

rangée est composée de six pièces; la queue, à

peine plus longue que la moitié du corps, est

striée par dessous, lisse par les côtés, et rele-

vée en dessus par une double saillie.

SECONDE DIVISION.

LÉZARDS
QUI ONT LA QUEUE RONDE

,
CINQ DOIGTS A

CHAQUE PIED, ET DES ÉCAILLES ÉLEVÉES SUR

LE DOS EN FORME DE CUÈTE.

L'IGUANE ?
.

Iguana sapidissima , Merr.; Lacerta Iguana, Linn.;

Jguana tubcrculala , Laur., i'itz ; Iguana deliratis.si-

ma , Latr.; l'Iguane ordinaire d'Amérique, Cuv.

Dans ces contrées de l'Amérique méridio-

nale, ou la nature plus active fait descendre à

grands Ilots du sommet des hautes Cordillères,

des fleuves immenses, dont les eaux s'étendant

'Le sillonné. M. Daubenton, Encycl. mélh.
5 Leguana.—V.n anghis, tlie Cnnnn.—Senembi.—Tama-

tolin, en Amérique, suivant Séba.—L'Iguane. M Danhenton,
Encycl. méth.— liai. Synopsis Onailni, un. p. 203. lacer.

>>,,/;, n, Sene, ,1 /,,„„„„ ,t,.tin.-l<jua»a délira.

medicum.— Léguant,, lu I, ,1 |..ir M. \ alniont de

HoniHi e.-Séba, I. Table 93, ligures 1 , 2 ; table 9H, figure t;

talile 97. figure 3; table 98, figure I .
— The Gunna. Hrnwne,

Hist. nat. de la Jamaïque.—Lacerta. 1. Major squan.i* dur.

si lanceolatis e.reclis e nuchd ad exhemilatem caudœ
porrretis. Idem.—Grand lézard on Guanas. Catesby. Hi.-t.

nar. delà Caroline, vol. Il, p M. —Grand lézard. Duteriie,

p. 308.— Gros Ir/ard, nniiiiné Iguane. Roebefort, p. li'i.—

Gros lézard. Labat, tome I, p. 3H.—Guana. Sloane, vol. IL

—Iguana. Gronov., mus. 2, p. 82, n» 60.—Marcgr., Bras.,

230, lig.236. Senembi seu Iguana.— .lonsl., Qnadrup., t. 77,

lig. 5.—Olear., mus., tab.6, tig. 1, Yvana.—Bont., jav. 56,

tab. 56. Lacerta L'yuan.— Nierç;nberg, nat. 271, tab. 271.

— Won», icusajuiei, 5!5—Glus., exot. H6. Yvana.

en liberté, inondent au loin des campagnes nou-

velles, et où la main de l'homme n'a jamais

opposé aucun obstacle à leur course; sur les

rives limoneuses de ces fleuves rapides s'élèvent

de vastes et antiques forêts. L'humidité chaude

et vivifiante qui les abreuve devient la source

intarissable d'une verdure toujours nouvelle

pour ces bois touffus, images sans cesse renais-

santes d'une fécondité sans bornes, et où il

semble que la nature, dans toute la vigueur de

la jeunesse , se plaît à entasser les germes pro-

ductifs. Les végétaux ne croissent pas seuls au

milieu de ces vastes solitudes; la nature a jeté

sur ces grandes productions la variété, le mou-

vement et la vie. En attendant que l'homme

vienne régner au milieu de ces forêts, elles

sont le domaine de plusieurs animaux
,
qui , les

uns par la beauté de leurs écailles, l'éclat de

leurs couleurs, la vivacité de leurs mouve-

ments, l'agilité de leur course; les autres, par

la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de

leur parure, la rapidité de leur vol; tous, par

la diversité de leurs formes, font, des vastes

contrées du Nouveau-Monde , un grand et ma-

gnifique tableau , une scène animée , aussi va-

riée qu'immense. D'un côté , des ondes majes-

tueuses roulent avec bruit; de l'autre , des flots

écumants se précipitent avec fracas de roches

élevées; et des tourbillons de vapeurs réfléchis-

sent au loin les rayons éblouissants du soleil :

ici l'émail des fleurs se mêle au brillant de la

verdure, et est effacé par l'éclat plus brillant

encore du plumage varié des oiseaux; là, des

couleurs plus vives, parce qu'elles sont ren-

voyées par des corps plus polis, forment la pa-

rure de ces grands quadrupèdes ovipares, de

ces gros lézards que l'on est tout étonné de voir

décorer le sommet des arbres et partager la

demeure des habitants ailés.

Parmi ces ornements remarquables et vi-

vants dont on se. plaît à contempler, dans ces

forêts épaisses , la forme agréable et piquante,

et dont on suit avec plaisir les divers mouve-

ments au milieu des rameaux et des fleurs,

la dragonne et le tupinambis attirent l'attention;

mais le lézard dont nous traitons dans cet ar-

ticle se fait distinguer bien davantage par la

beauté de ses couleurs, l'éclat de ses écailles,

et la singularité de sa conformation.

Il est aisé de reconnaître l'iguane à la grande

poche qu'il a au-dessous du cou, et surtout à

la crête dentelée qui s'étend depuis la tête jus-
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qu'à l'extrémité de la queue , et qui garnit aussi

le devant de la gorge. La longueur de ce lé-

zard, depuis le museau jusqu'au bout de la

queue , est assez souvent de cinq ou six pieds ';

celui que nous avons décrit, et qui a été en-

voyé de Cayenne au Cabinet du Roi par

M. Sonnini , a quatre pieds de long 2
.

La tête est comprimée par les côtés , et apla-

tie par dessus ; les dents sont aiguës , et assez

semblables, par leur forme, à celles des lé-

zards verts de nos provinces méridionales. Le

museau , l'entre-deux des yeux et le tour des

mâchoires, sont garnis de larges écailles très-

colorées, tres-uuies et très-luisantes; trois

écailles plus larges que les autres sont placées

de chaque côté de la tête, au-dessous des

oreilles; la plus grande des trois est ovale, et

son éclat, semblable à celui des métaux polis,

relève la beauté des couleurs de l'iguane; les

yeux sont gros ; l'ouverture des oreilles est

grande; des tubercules qui ont la forme de

pointes de diamants sont placés au-dessus des

narines, sur le sommet de la tète et de chaque

côté du cou. Une espèce de crête, composée de

grandes écailles saillantes, et qui, par leur

figure, ressemblent un peu à des fers de lance,

s'étend depuis la pointe de la mâchoire infé-

1

« Pendant le séjour que Brue fit à Kayor, sur le Sénégal,

• on lui fit voir un ç/iiana (iguane) long de trois pieds, de-

puis le musem jusqu'à h queue, qui devait avoir encore

• deux pieds de plus. • (L'on doit croire que la queue de ce

lézard avait éprouvé quelque accident, lis iguanes ayant la

queue plus longue que le corps.) Sa peau était c .inerte de
t petites écailles de différentes couleurs, jaunes, vertes et

i noires, si vives, qu'elles paraissaient colo; ces d un beau

« vernis. 11 avait les yeux fui t grands, routes ouverts jus-

c qu'au sommet de la tête. On les aurait pi is pour du feu,

• I u squ il é ait irrité : alors sa gorge s t n'l.iii aussi, comme
celle d'un pigeon. • Hist. gén. des Voyages, livre VII,

cliap. 18".

• Principales dimensions d'un iguane, conservé au Cabi-

uct ou Koi.

rcuiiférence à l'origine de la queue,

intour de la mâchoire supérieure,

ingue ir de la plus grande écaille des o
la tète.

s de

L iiigoeur de la poche qui e>t au-dessous lu r,.n.

Largeur de la poche.

Longueur des plus grandes écailles de la crête.

Longueur de la queue.

L 'ligueur des pâlies de devant jusqu'à l'extrémi-

té d. s doigts.

Longueur des pattes de derrière.

Lon- 1 plnsgra «iglc.

ricure jusque sous la gorge, où elle garnit le

devant d'une grande poche que l'iguane peut

gonfler à son gré.

De petites écailles revêtent le corps, la

queue et les pattes : celles du dos sont relevées

par une arête.

La crête remarquable qui s'étend
, ainsi

que nous l'avons dit
,
depuis le sommet de la

tète jusqu'à l'extrémité de la queue, est com-

posée d'écaillés très-longues, très-aiguës, et

placées verticalement; ies plus hautes sont sur

le dos , et leur élévation diminue insensible-

ment à mesure qu'elles sont plus près du bout

de la queue , où on les distingue à peine.

La queue est ronde, au lieu d'être aplatie

comme celle des crocodiles.

Les doigts sont séparés les uns des autres,

au nombre de cinq à chaque pied , et garnis

d'ongles forts et crochus; dans les pieds de

devant, le premier doigt ou le doigt intérieur

n'a qu'une phalange; le second en a deux, le

troisième trois, le quatrième quatre, et le cin-

quième deux. Dans les pieds de derrière, le

premier doigt n'a qu'une phalange ; le second

en a deux, le troisième trois, le quatrième

quatre, et le cinquième, qui est séparé comme
un pouce, en a trois.

Au-dessous des cuisses s'étend, de chaque

côté, un cordon de quinze tubercules creux et

percés à leur sommet comme pour donner pas-

sage à quelques sécrétions : nous retrouverons

ces tubercules dansplusieurs espèces de lézards;

il serait intéressant d'en connaître exactement

l'usage particulier.

La couleur générale des iguanes est ordinai-

rement verte, mêlée de jaune ou d'un bleu

plus ou moins foncé; celle du ventre, des pat-

tes et de. la queue, est quelquefois panachée; la

queue de l'individu que nous avons décrit pré-

sentait plusieurs couleurs disposées par bandes

annulaires et assez larges; mais les teintes de

l'iguane varient suivant l'âge, le sexe et le

pays 1

.

Ce lézard est très-doux ; il ne cherche point

à nuire; il ne se nourrit que de végétaux et

d'insectes. Il n'est cependant pas surprenant

que quelques voyageurs aient trouvé son as-

1 Nous nous en sommes assuré par rins-pectiun d'un •.•raml

nombre d'individus des deux sexes de différents pays et de

différents âges, tt c'est ce qui explique les dilféreiices que

l'on trouve dans les descriptions que les voyageurs et les
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peet effrayant lorsque
,

agité par la colère et

animant son regard , il a fait entendre son sif-

flement, secoué sa longue queue, gonflé sa

gorge, redressé ses écailles, et relevé sa tête

hérissée de callosités.

La femelle de l'iguane est ordinairement

plus petite que le mâle; ses couleurs sont plus

agréables, ses proportions plus sveltes; son

regard est plus doux, et ses écailles présentent

souvent l'éclat d'un très-beau vert. Cette parure

et ces sortes de charmes ne lui ont pas été

donnés en vain; on dirait que le mâle a pour

elle une passion très-vive; non-seulement, dès

les premiers beaux jours de la fin de l'hiver il

la recherche avec empressement, mais il la dé-

fend avec fureur. Sa tendresse change son na-

turel ; la douceur de ses mœurs, cette douceur

si grande qu'elle a été comparée à la stupi-

dité, fait place à une sorte de rage. 11 s'élance

avec hardiesse lorsqu'il craint pour l'objet

qu'il aime; il saisit avec acharnement ceux qui

approchent de sa femelle ; sa morsure n'est

point venimeuse , mais pour lui faire lâcher

prise on est obligé de le tuer ou de le frapper

violemment sur les narines '.

C'est environ deux mois après la fin de l'hi-

ver que les iguanes femelles descendent des

montagnes ou sortent des bois, pour aller dépo-

ser leurs œufs sur le sable du bord de la mer.

Ces œufs sont presque toujours eiv nombre im-

pair, depuis treize jusqu'à vingt-cinq. Ils ne

sont pas plus gros, mais plus longs que ceux

de pigeons; la coque en est blanche et souple,

comme celle des œufs des tortues marines,

auxquels ils ressemblent plus qu'à ceux des

crocodiles. Le dedans en est blanchâtre et sans

glaire. Ils donnent, disent la plupart des voya-

geurs qui sont allés en Amérique, un excellent

goût à toutes les sauces, et valent mieux que
ceux de poules.

L'iguane, suivant plusieurs auteurs , a de la

peine à nager, quoiqu'il fréquente de préfé-

rence les rivages de la mer ou des fleuves.

Catesby rapporte que lorsqu'il est dans l'eau

il ne se conduit presque qu'avec la queue, et

qu'il tient ses pattes collées contre son corps 2
.

Cela s'accorde fort bien avec la difficulté qu'il

éprouve pour se mouvoir au milieu des flots;

et cela ne montre-t-il pas combien les quadru-

1 Catesby, A l'endroit déjà cité.

1. II. p. 64.

pèdes ovipares, dont les doigts sont divisés,

nagent avec peine, ainsi que nous l'avons dit,

et combien cette conformation influe sur la na-

ture de leurs habitudes?

Dans le printemps, les iguanes mangent
beaucoup de fleurs et de feuilles des arbres

auxquels on a donné le nom de Mahol, et qui

croissent le long des rivières : ils se nourrissent

aussi d'Anones, ainsi que de plusieurs autres

végétaux 1

; et Catesby a remarqué que leur

graisse prend la couleur des fruits qu'ils ont

mangés les derniers; ce qui confirme ce que

j'ai dit des diverses couleurs que donne à la chau-

des tortues de mer l'aliment qu'elles préfèrent.

Les iguanes descendent souvent des arbres

pour aller chercher des vers de terre, des mou-
ches et d'autres insectes -.

Quoique pourvus de fortes mâchoires, ils

avalent ce qu'ils mangent presque sans le mâ-

cher :i

.

Ils se retirent dans des creux de rochers ou

dans des trous d'arbres *. On les voit s'élan-

cer avec une agilité surprenante jusqu'au plus

haut des branches, autour desquelles ils s'en-

tortillent, de manière à cacher leurtète au mi-

lieu des replis de leur corps 5
. Lorsqu'ils sont

repus , ils vont se reposer sur les rameaux qui

avancent au-dessus de l'eau. C'est ce moment
que l'on choisit au Brésil pour leur donner la

chasse. Leurdouccur naturelle, jointe peut-être

à l'espèce de torpeur à laquelle les lézards

sont sujets , ainsi que les serpents, lorsqu'ils

ont avalé une grande quantité de nourriture,

leur donne cette sorte d'apathie et de tranquil-

lité remarquée par les voyageurs, et avec la-

quelle ils voient approcher le danger, sans cher-

cher à le fuir, quoiqu'ils soient naturellement

très-agiles. On a de la peine à les tuer, même
à coups de fusil : maison les fait périr très-

vite en enfonçant un poinçon ou seulement uu

tuyau de paille dans leurs naseaux 6
; on en

< Catesby, Dis!. na!. de la Caroline.

2 Note communiquée par M. de la Borde.

! Catesby, llitt. nat de la Caroline.

$
Catesby. à l'endroit déjà cité.

• < U ne espèce de jasmin d'une excellente odeur, qui croit

• de toutes parts, ea buisson, dans les campagnes de Suri-

« nain, est la retraite ordinaire des serpents et des lézard»,

• surtout de l'iguane ; r'tvt nue chose admirable que la ma-
« n'é.edont ce dernier reptile s 'entortille au pied de cette

t plante, cachant sa tète au milieu de tous ses replis. » Hist.

gén des Voyages, t. LlV, p. 4M, éd. iu- 13.

• Hist. gén. des Voyages, l.VII, c 17,
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volt sortir quelques gouttes de sang, et l'ani-

mal expire.

La stupidité que l'on a reprochée aux igua-

nes, ou plutôt leur confiance aveugle, presque

toujours le partage de ceux qui ne font point

de mal, va si loin, qu'il est très-facile de les

saisir en vie. Dans plusieurs contrées de l'A-

mérique on les chasse avec des chiens dres-

sés à les poursuivre; mais on peut aussi les

prendre aisément au piége Le chasseur qui

va à la recherche du lézard porte une longue

perche, au bout de laquelle est une petite corde

nouée en forme de lac
2

. Lorsqu'il découvre

un iguane étendu sur des branches , et s'y pé-

nétrant de l'ardeur du soleil , il commence à

siffler ; le lézard, qui semble prendre plaisir à

l'entendre, avance la tète; peu à peu le chas-

seur s'approche, et, en continuant de siffler,

il chatouille avec le bout de sa perche les côtés

et la gorge de l'iguane, qui non-seulement

souffre sans peine cette sorte de caresse, mais

se retourne doucement , et paraît en jouir avec

volupté. Le chasseur le séduit, pour ainsi dire,

en sifflant et en le chatouillant, au point de

l'engager à porter satéte hors des branches,

assez avant pour embarrasser son cou dans le

lac ; aussitôt il lui donne une violente se-

cousse, qui le fait tomber à terre ; il le saisit

à l'origine de la queue , il lui met un pied sur le

corps; et ce qui prouve bien que la stupidité de

l'iguane n'est pas aussi grande qu'on le dit,

c'est que lorsque sa confiance est trompée , et

qu'il se sent pris, il a recours à la force, dont

il n'avait pas voulu user. 11 s'agite avec vio-

lence; il ouvre la gueule; il roule des yeux

étincelants ; il gonfle sa gorge : mais ses ef-

forts sont inutiles; le chasseur, en le tenant

sous ses pieds, et en l'accablant du poids de

tout son corps
,
parvient bientôt à lui attacher

les pattes, et à lui lier la gueule , de manière

que ce malheureux animal ne puisse ni se dé-

fendre ni s'enfuir 3
.

On peut le garder plusieurs jours en vie sans

lui donner aucune nourriture 4
; la contrainte

' Note communiquée par M. de la Borde.
3 Voyages du Père Lib.it en Afrique et en Amérique.
! Catesby, llist. nat. de la Caroline.

4 lîroune dit avoir gardé chez lui un iguane adulte ven-

dant plus de deux mois. Dans le commencement il était lier

et méchant; mais au bout de quelques jours il devint plus

doux : à la fin, il passait la plus grande partie du jour sur un

lit, mais il courait toujours pendant la nuit. • Je n'ai jamais

« observé, continue ce voyageur que cet iguane ait mangé

semble d'abord le révolter; il est fier; il parait

méchant; mais bientôt il s'apprivoise; il de-

meure dans les jardins; il passe même la plus

grande partie du jour dans les appartements; il

court pendant la nuit, parce que ses yeux,
comme ceux des chats, peuvent se dilater de

manière que la plus faible lumière lui suffise,

et parce qu'il prend aisément alors les insectes

dont il se nourrit. Quand il se promène, il darde

souvent sa langue ; il vit tranquille ; il devient

familier '.

On ne doit pas être surpris de l'acharnement

avec lequel on poursuit cet animal doux et pa-

cifique qui ne recherche que quelques feuilles

inutiles ou quelques insectes malfaisants, qui

n'a besoin pour son habitation que de quelques

trous de rocher ou de quelques branches pres-

que sèches, et que la nature a placé dans les

grandes forêts pour en faire l'ornement. Sa

chair est excellente à manger, surtout celle

des femelles qui est plus tendre et plus grasse 2
;

les habitants de Bahama en faisaient même une

espèce de commerce, ils le portaient en vie à la

Caroline et dans d'autres contrées , où ils le fai-

saient saler pour leur usage :i

; dans certaines

îles où ils sont rares, on les réserve pour les

meilleures tables ''

; et l'homme ne s'est jamais

tant, exercé à détruire les animaux nuisibles,

qu'à faire sa proie de ceux qui peuvent flatter

sou appétit. D'ailleurs on trouve quelquefois

dans le corps de l'iguane, ainsi que dans les

crocodiles et dans les tupinambis, des concré-

tions semblables aux bézoards des quadrupèdes

vivipares, et particulièrement à ceux que l'on

a nommés bézoards occidentaux. M. Dombey a

apporté, de l'Amérique méridionale au cabinet

du Roi un de ces bézoards d'iguane. Cette

concrétion représente assez exactement la moi-

tié d'un ovoïde un peu creux ; elle est composée

de couches polies, formées de petites aiguilles,

• autre chose que les particules imperceptibles qu'il lapait

€ dans l'air (ces particules étaient sûrement de très-petits

« insectes). Quand il se promenait, il dardait fréquemment

g sa langue, comme le caméléon. La chair de l'iguane est re-

o cherchée par beaucoup de gens, et lorsqu'elle est servie en

• fricassée, elle est préférée à celle de la meilleure volaille,

f L'iguane peut être aisément apprivoisé quand il est jeune;

• il est alors un animal aussi innocent que beau. » Hist.nat.

de la Jamaïque, par Iîrowne. Londres, t7:>6, p. <S62.

< Note communiquée par Jî. de la Horde.

2 On dit que la chair de l'iguane e t un siltb- à ceux dont le

sang n'est point pur, et M. de la Borde la croit difficile à di-

gérer.
« Catesby. Hist. nat. de la Caroline.

' .Note communiquée par Jl.de la Borde.



et qui présentent, comme d'autres bézoards,

une espèce de cristallisation. Elle est convexe

d'un côté et concave de l'autre; elle ne doit

cependant pas être regardée comme la moitié

d'un bézoard plus considérable, les couches

qui la composent étant placées les unes au-des-

sus des autres sur les bords de la cavité , ainsi

que sur la partie convexe. Le noyau qui a

servi à former ce bézoard devait donc avoir à

peu près la même forme que cette concrétion.

La surface de la cavité qu'elle présente n'est

point polie comme celle des parties relevées qui

ont pu subir un frottement plus ou moins con-

sidérable. Le grand diamètre de ce bézoard est

de quinze lignes , et le petit diamètre à peu près

de quatorze.

Séba avait , dans sa collection
,
plusieurs

bézoards d'iguanes, de la grosseur d'un œuf de

pigeon, et d'un jaune cendré avec des taches

foncées. Ces concrétions sont appelées Beguan
par les Indiens

,
qui les estiment plus que beau-

coup d'autres bézoards '. Elles peuvent avoir

été connues des anciens
,
l'iguane habitant dans

les Incies orientales ainsi qu'en Amérique ; et

comme cet animal n'a point été particulière-

ment indiqué par Aristote ni par Pline , et que

les anciens n'en ont vraisemblablement parlé

que sous le nom de Lézard-vert , ne pourrait-

on pas croire que la pierre appelée par Pline

Sauritïn, à cause du mot Saurus (lézard) , et

que l'on regardait, du temps de ce naturaliste,

comme se trouvant dans le corps d'un lézard-

vert, n'est autre chose que le bézoard de

l'iguane , et qu'elle n'était précieuse que parce

qu'on lui attribuait les fausses propriétés des

autres bézoards 2
? Ce qui confirme notre opi-

nion ace sujet, c'est que ce mot Saurilin n'a été

appliqué par les anciens ni par les modernes à

aucun autre corps , tant du règne animal que

du règne minéral.

Les iguanes sont très-communs à Surinam

,

ainsi que dans les bois de la Guyane, aux envi-

rons de Cayenne 3
et dans la Nouvelle-Espagne,

lis sont assez rares aux Antilles, parce qu'on

y en a détruit un grand nombre , à cause de la

bonté de leur chair *. On trouve aussi l'iguane

dans l'ancien continent 5 en Afrique, ainsi qu'en

1 Séba, vol. II, p. uo.
* « Sauritiu in vende vit Mis l.icfrii arumline dissecti tra-

< dunt invenin. • Plin -, I. XXXV II, c. C7.

5 Note communiquée par M. de la Borde.

4 Idem.

* Il est bien reconnu mainlenant que l'iguane qui fait l'ob-

DU LEZARD CORNU, m
Asie 1

; il est partout confiné dans les climats

chauds; ses couleurs varient suivant le sexe,

l'âge et les diverses régions qu'il habite; mais il

est toujours remarquable par ses habitudes, sa

forme et l'émail de ses écailles.

LE LEZARD CORNU.

Iguanacornuta , Latr., Merr.; Lacei ta cornuta, Bonu.

Ce lézard, qui se trouve à Saint-Domingue , a

les plus grands rapports avec l'iguane; il lui

ressemble par la grandeur, par les proportions

du corps , des pattes et de la queue
,
par la

forme des écailles, par celle des grandes pièces

écailleuses, qui forment sur son dos et sur la

partie supérieure de sa queue une crête sem-

blable à celle de l'iguane. Sa tète est enfoncée

comme celle de ce dernier lézard ; elle montre

également sur les cotés des tubercules très-

gros, très-saillants, et finissant en pointe 2
.

Les dents ont leurs bords divisés en plusieurs

petites pointes, comme celles des iguanes un peu

gros. Mais le lézard cornu diffère de l'iguane

en ce qu'il n'a pas sous la gorge une grande

poche garnie d'une membrane, et d'une sorte

de crête écailleuse. D'ailleurs la partie supé-

rieure de sa tête présente , entre les narines et

les yeux, quatre tubercules de nature écail-

leuse, assez gros et placés au-devant d'une

corne osseuse, conique, et revêtue d'une écaille

d'une seule pièce 3
. L'amateur distingué qui a

bien voulu nous donner un lézard de cette es-

pèce ou variété , nous a assuré qu'on la trou-

vait en très-grand nombre à Saint-Domingue.

Nous avons nommé ce lézard le Cornu, jusqu'à

ce que de nouvelles observations aient prouvé

qu'il forme une espèce distincte, ou qu'il n'est

qu'une variété de l'iguane. M. l'abbé Bonna-

terre, qui nous a le premier indiqué ce lézard
,

se propose d'en publier la figure et la descrip-

tion dans {'Encyclopédie méthodique.

jet de cet article est particulier aux contrées chaudes de l'A»

' Auprès de la baie des Chiens-Marin», dans la Nouveile-

Ilollaude, le voyageur Darnpier trouva des Gai. nos on Igua-

uts, qui, lorsqu'on s'approchait d'eux, s'.irrctaii ni et siflUicnt

sins prendre la fuite. Voyage de Gui. hume Oariqieraux

Terres-Australes, Amsterdam, 1703.

a J'ai vu deux lézards cornus ; l'un de ces deux individus

n'avait pas de gros luliercules sur les côtés de la tète.

5 L'un des deux lézards cornus que j'ai examinés, et qui l'ont

maintenant partie de la collection du roi, a trois pieds sept

pouces de longueur totale, et sa corne est hante de six hgues.
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LE BASILIC '.

Basilicus niilratus, Daud., Merr. ; Lacerla Basilicus,

Liun.: Basilicus ameiicanus, Laur.; Iguana Basilicus,

Latr.

L'erreur s'est servie de ce nom de Basilic

pour désigner un animal terrible
,
qu'on a tan-

tôt représenté comme un serpent , tantôt comme
un petit dragon , et dont le regard perçant don-

nait la mort. Rien de plus fabuleux que cet

animal , au sujet duquel on a répandu tant de

contes ridicules
,
qu'on a doué de tant de quali-

tés merveilleuses, et dont la réputation sert

encore à faire admirer entre les mains des char-

latans
,
par un peuple ignorant et crédule, une

peau de raie desséchée , contournée d'une ma-

nière bizarre , et que l'on décore du nom fameu x

de cet animal chimérique 2
.

Nous ne conserverions pas ce nom de Basilic,

dont on a tant abusé , à l'animal réel dont nous

parlons, de peur que l'existence d'un lézard

appelé Basilic ne put faire croire à la vérité de

quelques-unes des fables attachées à ce nom
,

si elles n'étaient aussi absurdes que risibles
,

si par là nous n'étions bien rassurés sur la

croyance qu'on leur accorde, et d'ailleurs si

ce nom de Basilic n'avait pas été donné au lé-

zard dont il est question dans cet article, par

tous les naturalistes qui s'en sont occupés.

Le lézard basilic habite l'Amérique méridio-

nale; aucune espèce n'est aussi facile à distin-

guer , à cause d'une crête très-exhaussée qui

s'étend depuis le sommet de la tète jusqu'au

bout de la queue , et qui est composée d'écail-

les en forme de rayons , un peu séparées les

unes des autres. Il a d'ailleurs une sorte de ca-

puchon qui couronne sa tète ; et c'est de là que

lui vient son nom de Basilic, qui signifierez

roi. Cet animal parvient à une taille assez con-

sidérable ; il a souvent plus de trois pieds de lon-

gueur, en comptant celle de la queue. Ses doigts,

au nombre de cinq à chaque pied, ne sont réunis

par aucune membrane. Il vit sur les arbres,

comme presque tous les lézards qui, ayant les

doigts divisés, peuvent ygrimper avec facilité et

1 Le Basilic. M. Daubînton. Encycl. mith.—Uragon d'A-

méiique, amphibie qui vole. Basilic. Séba, 1, pl. 100. fig. I.

a « Le Basil c, que les charlatans et les saltimbanques expo-

« sent tous les jour.;, avec tant d'appan il, aux yeux du pu-

• blic, pour l'attirer et lui en imposer, n'e^t qu'ui.e sorte de

• petite raie, qui se trouve dans la SléiJi errance, et qu'on

• fait dessécher sous la bizarre configuration qu'on y le-

i marque.! Dict. d'ilist. nat., par M. Valœont de Borna: e.

en sàisiraisémentles branches. Non-seulement il

peut y courir assez vite, mais remplissant d'air

son espèce de capuchon
,
déployant sa crête

,

augmentant son volume, et devenant par là

plus léger , il saute et voltige
,
pour ainsi dire

,

avec agilité , de branche en branche. Son séjour

n'est cependant pas borné au milieu des bois
;

il va à l'eau sans peine, et, lorsqu'il veut na-

ger, il enfle également son capuchon, et étend

ses membranes.

La crête qui distingue le basilic, et qui peut

lui servir d'une petite arme défensive, est en-

core pour lui un bel ornement. Bien loin de tutr

par son regard, comme l'animal fabuleux dont

il porte le nom , il doit être considéré avec plai-

sir, lorsque, animant la solitude des immenses

forêts de l'Amérique , il s'élance avec rapidité

de branche en branche , ou bien lorsque dans

une attitude de repos , et tempérant sa vivacité

naturelle, il témoigne une sorte de satisfaction

à ceux qui le regardent, se pare, pour ainsi

dire , de sa couronne
,
agite mollement sa belle

crête , la baisse, la relève, et par les différents

reflets de ses écailles, renvoie aux yeux de ceux

qui l'examinent de douces ondulations de lu-

mière.

LE PORTE-CRLTE '.

Basilicus ainboiuensis, Daud., Merr. , Fitz ; Lacerla

aniboiueusis , Sehlosser.

Nous conservons à ce lézard le nom de Porte'

crête
,
qui lui a été donné par M. Daubentoa

Cet animal présente en effet une m te qui s'é*

tend depuis la tète jusqu'à l'extrémité de la

queue. Le plus souvent elle est composée sur

le dos de soixante-dix petites écailles plates

,

longues et pointues
;
et, à l'origine de la queue

,

elle s'élève et représente une nageoire très-lon-

gue
,
très-large , formée de quatorze ou quinze

rayons cartilagineux , et garnie à son bord su-

périeur de petites écailles aiguës, penchées sou-

vent en arrière. C'est dans l'ile d'Amboine et

dans l'île de Java 2 qu'on trouve le porte-crête.

1 Bin jauacok jangur eckor, par les Malaies, suivant

SI. Ilornsted.—Le Porle-créte. SI. Daubenton, Eucycl. uiétb.

—I.arn la uiiil'Oineiisis. Sehlosser, de Lacerta ainboirieiisi.

Amsterdam, 1778, in-i°. (L'individu, décrit par SI. Sehlosser,

fut acheté par feu SI. le baron de Gécr, et appartenait,m 1783,

à l'Académie de Stockholm).

1 SI. llornstedt. SIém. de l'Acad. d s Sciences de Stock-

holm, ani;ée 1783, ft im. 2, p. 130
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M. Schlosser est le premier naturaliste qui en

ait parlé '. Ce lézard est dans l'Asie le repré-

sentant du basilic qui habite le nouveau conti-

nent •
il a aussi de grands rapports avec la dra-

gonne et les autres grands lézards à queue

comprimée, dont le dos parait dentelé, en ce

que sa tète est presque quadrangulaire, aplatie,

revêtue de tubercules et de grandes écailles : il

a les yeux grands et les narines élevées ; les

ouvertures des oreilles laissent voir la mem-

brane nue du tympan ; le dessous de la tète

présente une sorte de poche aplatie et très-plis-

sée , à laquelle on a donné le nom de collier. La

langue est épaisse, charnue et légèrement fen-

due 5 les dents sont serrées, pointues , et d'au-

tant plus grandes qu'elles sont plus éloignées

du devant des mâchoires , où l'on en rencontre

huit en haut et six en bas, arrondies , courtes

,

aiguës , tournées obliquement en dehors, et sé-

parées par un petit intervalle des plus grosses

ou des molaires 2
. Le porte-crête en a ainsi de

deux sortes, comme la dragonne à laquelle il

ressemble encore par la forme et la disposition

des doigts.

Les cinq doigts de chaque pied sont garnis

d'ongles, et présentent de chaque côté un rebord

aigu, dentelé comme une scie. La queue est

près de trois fois plus longue que le corps. La

couleur de la tête et du collier est verdâtre

,

avec des lignes blanches ; la crête et le dos sont

d'un fauve, plus ou moins foncé ; le ventre est

d'un gris blanchâtre, et chaque côté du corps

présente des taches ou bandes blanches, qui

s'étendent jusque sur les pieds ; il parait que
,

dans plusieurs individus, la couleur générale

du porte-crête est verdâtre , avec des raies noi-

res, et le ventre blanchâtre 3
. Le mâle diffère

de la femelle par une crête beaucoup plus éle-

vée, et par des couleurs plus vives.

Ce lézard n'est pas seulement beau ; il est as-

sez grand
,
puisqu'il a quelquefois trois ou qua-

tre pieds de long; sa gueule et ses doigts son!

bien armés; son dos et sa queue présentent une

sorte de défense ; ses pieds, conformés de ma-
nière à lui permettre de grimper sur les arbres,

laissent moins de ressources à sa proie pour lui

échapper ; sa tète tuberculeuse et garnie de

grandes écailles paraît être à l'abri des blessu-

1 ScMosser. ouvrage déjà cité.

' M. llornstc.lt. MùiH.in- à IVn.lii.il ilrj.ï cil. 1
.

' M llornsle.lt, à l'endroit déjà uilé.

res
;
d'après tous ces attributs , on croirait que

le porte-crête est vorace , carnassier et dange-

reux pour plusieurs petits animaux. Mais nous

avons encore ici un exemple de la réserve avec

laquelle on doit juger de l'ensemble du natu-

rel
,

d'après les caractères particuliers delà

conformation extérieure, tant l'organisation

interne, et même un concours de circonstan-

ces locales plus ou moins constantes, agis-

sent quelquefois avec force sur les habitu-

des.

Le porte-crête habite de préférence sur le

bord des grands fleuves ; mais ce n'est point

en embuscade qu on l'y trouve : il ne fait point

la guerre aux animaux plus faibles que lui : il

se nourrit tout au plus de quelques petits vers
;

il passe tranquillement sa vie sur les rives peu

fréquentées ; il dépose ses œufs sur les bancs de

sable et les petites îles , comme s'il cherchait à

les y mettre en sûreté : il grimpe sur les arbres

qui s'élèvent au bord de l'eau , et y cherche en

paix les fruits et les graines dont il fait sa prin-

cipale nourriture. Il n'a donc usé presque ja-

mais de toute sa force
,

qui peut-être même
n'est pas très-considérable : aussi s'alarme-t-il

aisément. 11 fuit au moindre bruit sans chercher

à se défendre , comme si l'habitude de la défense

tenait le plus souvent à celle de l'attaque. Il se

jette dans l'eau lorsqu'il redoute quelque en-

nemi; il nage avec d'autant plus de vitesse,

que. la membrane élevée de sa queue lui sert à

frapper l'eau avec facilité ; et il se cache à la

hâte sous les roches.

Les fruits dont ce lézard se nourrit lui don-

nent un naturel doux et paisible, et communi-

quent à sa chair une saveur supérieure à celle

qu'elle aurait , s'il choisissait un aliment moins

pur. Malheureusement pour cet innocent lé-

zard, le bon goût de sa chair, qu'on dit être

préférable à celle de l'iguane, est assez connu

des habitants des contrées qu'il habite, pour

qu'on le poursuive jusqu'au milieu des eaux et

sous les roches avancées qui lui servent de der-

nier asile. Il s'y laisse mèime prendre à la main,

sans jeter aucun cri , sans faire le moindre mou-

vement pour se défendre. Cette espèce d'aban-

don de sa vie ne provient peut-être que du na-

turel tranquille de cet animal frugivore, (,1a

n'a jamais essayé ses armes, ni senti tout ce

qu'il peut pour sa conservation. Ona cependant

donné à sa douceur le nom de stupidité; mais

' combien de fois n'a-t-on pas désigné par un
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nom de mépris les qualités paisibles et peu

brillantes!

LE GALÉOTE '.

Calotes (Agama) Ophiomacbus, Yïeir.; Lacerta Calotes,

Liiio.; Agama Caloles, Daud.; le Galéote commun,

Cuv.

Ce lézard a
,
depuis la téte jusqu'au milieu

du dos , une crête produite par des écailles sé-

parées l'une de l'autre, grandes, minces et

terminées en pointe. Quelques écailles sembla-

bles s'élèvent d'ailleurs vers le derrière de la

tête, au-dessous des ouvertures des oreilles.

Mais cette crête hérissée ne s'étend pas sur la

gorge, et depuis le sommet de la téte jusqu'à

l'extrémité de la queue , comme dans l'iguane.

Toutes les autres écailles qui revêtent le galéote

présentent une arête saillante et aiguë, qui le

fait paraître couvert d'une multitude de stries

disposées dans le sens de sa longueur.

La tête est aplatie, très-large par derrière,

et assez semblable par là à celle du caméléon;

les yeux sont gros; les ouvertures des oreilles

grandes ; la gorge est un peu renflée , ce qui lui

donne un petit trait de ressemblance avec l'i-

guane; les pattes sont assez longues, ainsi que

les doigts qui sont très-séparés les uns des au-

tres; le dos des ongles est noir. La queue est

effilée et plus de trois fois aussi longue que le

corps. L'individu que nous avons décrit , et qui

est conservé au Cabinet du Roi , a trois pouces

dix lignes, depuis le bout du museau jusqu'à

l'anus; la queue a quatorze pouces de lon-

gueur. Quelquefois la couleur du dos est azu-

rée , et celle du ventre blanchâtre.

Le galéote se trouve dans les contrées chau-

des de l'Asie, particulièrement dans l'île de

Ceylan , en Arabie , en Espagne , etc. ; il court

dans les maisons et sur les toits, où il donne la

chasse aux araignées : on prétend même qu'il

est assez fort pour faire sa proie de petits rats,

contre les dents desquels il pourrait être un

peu défendu par ses écailles aiguës et par la

crête qui règne le long de son dos. Ce qui est

1 Parles Grecs, hohhs et /fskalaboles.—Pzr les Latins,

Ophioivachvs.— Le G ilcote. M. Daub»nton, Encyel. mélh.

—Gal'ote. Dict. (j'Ilist. nat , par M. Valmont de Homare.—
Séba. I. Tab. S9, lig. 2 : tab. 93 fig. 2; t.ib. 95, fig. 3, *. T. II.

t.i'>. 7fi. fig. S.—lgitantt Caloles, 73. I.aureuti spécimen me-
il:ctim —tyitanq chat idica, 69. IJeui. tbidera.-Edwards,

av. 7», t. 24 ri,

b'en certain, c'est que ses longs doigts très-di-

visés doivent lui donner beaucoup de facilité

pour se cramponner sur les toits, et y pour-

suivre les rats et les araignées. 11 se bat contre

les petits serpents, ainsi que le lézard vert et

plusieurs autres lézards.

L'AGAME

Calotes [Agama
)
colonorum, Merr., Fitz; Agama colo-

nnruin, Daud. ; Lacerta , Agama, Lion. ; l'Againe

des colous, Cuv.

|

Ou trouve en Amérique un lézard qui a beau-

I

coup de rapports avec le galéote. Le derrière de

I
la tète et le cou sont garnis d'écaillés aiguës.

I Celles qui couvrent le dessus du corps, et sur-

j

tout celles qui revêtent la queue, sont relevées

en carène et terminées par une épine, ce qui

donne une forme anguleuse à la queue, qui

d'ailleurs est menue et longue. Le dos présente,

vers sa partie antérieure, une crête composée

d'écaillés droites, plates et aiguës; le dessous

de la gueule est couvert d'une peau lâche, en

forme de petit fanon. Ce qui le distingue prin-

cipalement du galéote , avec lequel il est aisé

de le confondre, c'est que ses couleurs parais-

sent plus pâles
,
que son ventre semble moins

strié, et que les écailles qui garnissent le der-

rière de la téte sont comme renversées et tour-

nées vers le museau. Le mâle ne diffère de la

femelle qu'en ce que sa crête est composée d'é-

cail les plus grandes et se prolonge davantage

sur le dos. D'ailleurs il n'y a point d'épines la-

térales sur le cou de la femelle; maison en

voit de très-petites sur les côtés du corps , et

celles qui détendent la queue et les parties an-

térieures du dos sont plus aiguës que sur le

mâle. Suivant Séba, ce lézard se plait au mi-

lieu des eaux. Nous présumons que c'est à

cette espèce qu'il faut rapporter le lézard re-

présenté dans l'ouvrage de Sloane, planche

273, figure 2 2
, ainsi que celui que Browne a

1 L'Agame. M. Daubenton, Encyel. méth.—Gronov.,Zooph.
13, n. 34.—Séba, t. I, pl. 107, fig. 5.— lguana cordylina,

67; et lijuuna salamandrina, 68. Luurcnti spécimen me-

dienm.
a Lacatvs major è viridi cinereus, dorso rrisla bre-

vioii donato. Ce lézard se trouve en très-gr,mi nombre

dans les bois de la Jamaïque; il diffère tiè-p u du Gunna
(Iguane); mais il est plus petit, sa couleur est plus verte, et il

a, le Ions du d s, une cièle plus com te. Il pond des a-ufi

•Kjins grus gue Ici u ufs de pigeon. Sloane, \ II, p. 333.
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dit être commun à la Jamaïque , et dout il fait

une cinquième espèce '. Nous croyons devoir

encore regarder comme un agame , le lézard

bleu d'Edwards a
; et ces trois lézards ne nous

paraissent être tout au plus que des variétés de

celui dont il est question dans cet article.

TROISIÈME DIVISION.

LÉZARDS

DONT LA QUEUE EST KO IN DE
,
QUI ONT CINQ DOIGTS

AUX PIEDS DE DEVANT, ET DES ISANDES ÉCAIL-

LEUSES SOUS LE VENTHE.

LE LÉZARD GRIS 3
.

Laccrta agilis, Linn., Cuv., Mcrr.; L. agilis et slirpium

Daud.

Le lézard gris paraît être le plus doux, le

plus innocent et l'un des plus utiles des lé-

• Lacevla, 3 minor viridis couda sqvaniis crertis cris-

tata. Tlie Guana lizard, and blue lizard of Edwards. Ce lé-

zard est très-commun a la Jamaïque; il parait en général

d'un beau vert; mais sa couleur < hangr vn\.inl sa position,

ainsi ([ne celle des animaux de son genre; il semble même
qu'elle est plus va. iable (pie celle des autres lézards, et

<iu cl'o prend plutôt 1rs différentes nuances qu'elle pré-ente,

suivant l'endroit où il se trouve. Son corps est couvert d'é-

cailles légères; mais celles qui sont au-dessus de la queue

sont relevées et forment une petite crête qui a quelques rap-

ports avec celle du Guana (Iguane) ; sa longueur excède ra-

rement neuf ou dix pouces; il est très-doux. Browne, p. K7>.

2
« Le lézard bleu est fort particulier, à cause de la strue-

• ture de s^s doigts qui ont de petites membranes qui s'élen-

« dent de chaque coté, non pas de la nature de celles que les

« oiseaux aquatiques ont aux jattes, m us plutôt comme err-

« laines sortes de mouches en ont, qui agissent par voie de
« succion : ainsi, je conçois que ces membranes leur servent

i à se tenir et à marcher sur la surface unie des grandes
• feuilles des arbres et des plantes : il a une petite élévation

sur le dos, eu forme de sillon qui règne tout du long, jus-

t qu'à la queue, où elle devient dentelée ; tout le dessus du
f corps est bleuâtre, varié transversalement de nuances plus

> claires et plus foncées : le dessous en est d'une couleur de
• diair pâle. « Glanures d'Hist. nat., par Edwards, p. 74,

pl. 243. Le lézard décrit par Edwards ayant été apporté
dans de resprit-de-vin, de l'ile de Nevis dans les Indes occi-

dentales, il ne serait pas sut prenant que sa couleur eût été

alté.ée, et de verte fût d' veuue bleue; j'ai vu souvent la

couleur de plusieurs lézards ccnsci vés dans de I esprit-de-\ in

changer ainsi du vert au bleu.

3 Uiganija et Surgantana, en Espagne.— Langrom,
au\ en\ irons de Montpellier.—Le lézard gris. M. Danbenton,
Encycl. méth—Le lézard gr s, le lézard ordinaire ou com-
mun. La> tria lerresiris. M. Valmout de Bomare, Dict.

d'Hist. nat —George Edwards. Glanures d'Hist. nat., Lon-
d es, 176'i -Part. 2, c. )5. pl. 223. The Utile broun lizard.
-Séba, 2. Table 79, lig. i. -Laccrta agilis. lehtliyologia

cum amptiibiis regni Bortitsici , à Joh Clnist. Wu'.U. -

zards. Ce joli petit animal , si commun dans le

pays où nous écrivons, et avec lequel tant de

personnes ont joué dans leur enfance , n'a pas

reçu de la nature un vêtement aussi éclatant

que plusieurs autres quadrupèdes ovipares;

mais elle lui a donné une parure élégante : sa

petite taille est svelte, son mouvement agile,

sa course si prompte
,
qu'il échappe à l'œil aussi

rapidement que l'oiseau qui vole. II aime à re-

cevoir la chaleur du scleil
;
ayant besoin d'une

température douce, il cherche les abris, et

lorsque, dans un beau jour de printemps, une

lumière pure éclaire vivement un gazon en

pente ou une muraille qui augmente la chaleur

en la réfléchissant , on le voit s'étendre sur ce

mur ou sur l'herbe nouvelle avec une espèce

de volupté. Il se pénètre avec délices de cette

chaleur bienfaisante; il marque son plaisir par

de molles ondulations de sa queue déliée; il

fait briller ses yeux vifs et animés; il se pré-

cipite comme un trait pour saisir une petite

proie ou pour trouver un abri plus commode.

Bien loin de s'enfuir à l'approche de l'homme,

il parait le regarder avec complaisance; mais
,

au moindre bruit qui l'effraie , à la chute seule

d'une feuille, il se roule, tombe et demeure

pendant quelques instants comme étourdi par

sa chute; ou bien il s'élance, disparait, se

trouble, revient, se cache de nouveau, repa-

raît encore , décrit en un instant plusieurs cir-

cuits tortueux que l'œil a de la peine à suivre

,

se replie plusieurs fois sur lui-même, et se re-

tire enfin dans quelque asile jusqu'à ce que sa

crainte soit dissipée '.

Sa tète est triangulaire et aplatie; le dessus

est couvert de grandes écailles , dont deux sont

situées au-dessus des yeux , de manière à re-

présenter quelquefois des paupières fermées.

Son petit museau arrondi présente un contour

gracieux ; les ouvertures des oreilles sont assez

grandes; les deux mâchoires égales et garnies

de larges écailles; les dents fines, un peu cro-

chues et tournées vers le gosier.

Il a à chaque pied cinq doigts déliés et gar-

nis d'ongles recourbés qui lui servent à grim-

per aisément sur les arbres et à courir ave.;

agilité le long des murs, et ce qui ajoute à la

Seps Argus 103, Seps muvalis 106, Seps te.irestris 107,

,s«; .-, , „ , vlcscins 109. I.anienti spécimen ntedicum.

* C'e-t principalement dans les pays chauds que le lézard

gris est très-agile, et qu'il e .éc.ute les divers mouvements que

nous venons de décrire.
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vitesse avec laquelle il s'élance, même en

montant, c'est que les pattes de derrière,

ainsi que dans tous les lézards , sont un peu

plus longues que celles de devant. Le long de

l'intérieur des cuisses règne un petit cordon de

tubercules, semblables, par leur forme, à

ceux que nous avons remarqués sur l'iguane;

le nombre de ces petites éminences varie, et

on en compte quelquefois plus de vingt.

Tout est délicat et doux à la vue dans ce

petit lézard. La couleur grise que présente le

dessus de son corps est variée par un grand

nombre de taches blanchâtres et par trois ban-

des presque noires qui parcourent la longueur

du dos; celle du milieu est plus étroite que les

deux autres. Son ventre est peint de vert,

changeant en bleu ; il n'est aucune de ses écail-

les dont le reflet ne soit agréable; et, pour

ajouter à cette simple , mais riante parure , le

dessous du cou est garni d'un collier composé

d'écaillés, ordinairement au nombre de sept,

un peu plus grandes que les voisines, et qui

réunissent l'éclat et la couleur de l'or. Au
reste, dans ce lézard, comme dans tous les

autres , les teintes et la distribution des cou-

leurs sont sujettes à varier suivant l'âge, le

sexe et le pays; mais le fond de ces couleurs

reste à peu près le même Le ventre est cou-

vert d'écaillés beaucoup plus grandes que

celles qui sont au-dessus du corps; elles y for-

ment des bandes transversales, ainsi que dans

tous les lézards que nous avons compris dans

la troisième division.

11 a ordinairement cinq ou six pouces de

long et un demi-pouce de large : et quelle dif-

férence entre ce petit animal et l'énorme cro-

codile ! Aussi ce prodigieux quadrupède ovi-

pare n'est-il presque jamais aperçu qu'avec ef-

froi , tandis qu'on voit avec intérêt le petit lé-

zard gris jouer iunocemment parmi les fleurs

avec ceux de son espèce, et, par la rapidité de

ses agréables évolutions , mériter le nom d'a-

gile que Linnée lui a donné. On ne craint point

ce lézard doux et paisible; on l'observe de

près ; il échappe communément avec rapidité

lorsqu'on veut le saisir; mais lorsqu'on l'a

pris , on le manie sans qu'il cherche à mordre.

Les enfants en font un jouet, et, par une

suite de la grande douceur de son caractère , il

devient familier ayee eux : on dirait qu'il cher-

1 Nous avons décrit le lézard gris d'après des individus ni-

che à leur rendre caresse pour caresse ; il ap-

proche innocemment sa bouche de leur bouche,

il suce leur salive avec avidité; les anciens

l'ont appelé l'ami de l'homme , il aurait fallu

l'appeler l'ami de l'enfance. Mais cette en-

fance , souvent ingrate ou du moins trop in-

constante, ne rend pas toujours le bien pour le

bien à ce faible animal ; elle le mutile; elle lui

fait perdre une partie de sa queue très-fragile,

et dont les tendres vertèbres peuvent aisérnei.t

se séparer '

.

Cette queue qui va toujours en diminuant

de grosseur, et qui se termine en pointe, est

à peu près deux fois aussi longue que le

corps : elle est tachetée de blanc et d'un noir

peu foncé, et les petites écailles qui la cou-

vrent forment des anneaux assez sensibles, sou-

vent au nombre de quatre-vingts. Lorsqu'elle a

été brisée par quelque accident, elle repousse

quelquefois ; et suivant qu'elle a été divisée en

plus ou moins de parties, elle est remplacée

par deux et même quelquefois par trois queues

plus ou moins parfaites , dont une seule ren

ferme des vertèbres; les autres ne contiennent

qu'un tendon 2
.

Le tabac en poudre est presque toujours

mortel pour le lézard gris : si l'on en met dans

sa bouche, il tombe en convulsion et le plus

souvent il meurt bientôt après. Utile autant

qu'agréable, il se nourrit de mouches , de gril-

lons , de sauterelles , de vers de terre , de pres-

1 a M. Marchand a remarqué, dans les Mémoires de l'Aca-

i démie royale des Sciences, aimée (718, que ces animaux.

« avaient quelquefois de x qurues, et cet ce que I'iine et

« plusieurs autres avaient déjà observé avant lui. On en

« trouve quelquefois de teis en Portugal; nuis comme rien

« n'est plus commun dansée pays-là que de voir les enfants

« les tourmenter de toutes sortes de façons, peut-être arrive-

o t il que leur ayant fendu la queue suivant sa longueur,

« cliacune des portions s'arrondit, et devient une queue

« complète ; car il est très-ordinaire que si toute leur queue,

« ou seulement une partie se perd par quelque accident, elle

« recroisse d'elle-même; j'en ai vu une infinité d'exemples;

« et c'est là une perte à laquelle il. sont exposés tous les

• jouis, lors même qu'ils ne font (pie jouer eutre eux ; car les

a petites vertèbres osseuses qui forment leur queue sont

« trc-fi agdes, et se séparent aisément les unes des autres :

n aussi voit-on très-soin eut des queues de toutes sortes de

a longueurs à de- lé/ards, qui sont d'ailleurs de même ta Ile.

• Anre^te, M. Marchand nous apprend qu'ayant voulu être

• témoin de cette production, l'expérience ne lui a pas réus-

« si, sans qu'il ait pu découvrir à quoi il en tenait. Suivant

• lui, cette nouvelle queue est une espèce de tendon, et n'est

« point formée par des vei t- lu es cu tilag nenses, comme la

t vieille. • Nouvelles Observations microscopiques, par

M. Ncedliam, p. Vil.

5 Continuation de la matière médicale de Geoffrol, t. XII,

p. 78 et suiv. Mémoire de M. Marchand, dans ceux de l'Atari,

des Sciences, année 1718.
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que tous les insectes qui détruisent nos fruits

et nos grains; aussi serait-il très-avantageux

que l'espèce en fût plus ^multipliée; à mesure

que le nombre des lézards gris s'accroîtrait,

nous verrions diminuer les ennemis de nos jar-

dins ; ce serait alors qu'on aurait raison de les

regarder , ainsi que certains Indiens les con-

sidèrent comme des animaux d'heureux au-

gure, et comme des signes assurés d'une bonne

fortune.

Four saisir les insectes dont ils se nourris-

sent, les lézards gris dardent avec vitesse une

langue rougcâtre, assez large, fourchue et gar-

nie de petites aspérités à peine sensibles , mais

qui suffisent pour les aider à retenir leur proie

ailée Comme les autres quadrupèdes ovipa-

res , ils peuvent vivre beaucoup de temps

»ans manger, et on en a gardé pendant six mois

dans une bouteille, sans leur donner aucune

nourriture, mais aussi sans leur voir rendre

aucun excrément 2
.

Plus il fait chaud , et plus les mouvements

du lézard .gris sont rapides : à peine les pre-

miers beaux jours du printemps viennent-ils

réchauffer l'atmosphère, que le lézard gris,

sortant de la torpeur profonde que !e grand

froid lui fait éprouver, et renaissant, pour

ainsi dire, à la vie avec les zéphyrs et les fleurs,

reprend son agilité et recommence ses espèces

de joutes, auxquelles il allie des jeux amou-

reux. Dès la fin d'avril , il cherche sa femelle :

ils s'unissent ensemble par des embrasements
si étroits, qu'on a peine à les distinguer l'un

de l'autre; et s'il faut juger de l'amour par la

vivacité de son expression , le lézard gris doit

être un des plus ardents des quadrupèdes ovi-

pares.

La femelle ne couve pas ses œufs qui sont

presque ronds, et n'ont pas quelquefois plus

de cinq lignes de diamètre. Mais comme ils

sont pondus clans le temps ou la température

commence à être très-douce, ils éclosent par la

seule chaleur cte l'atmosphère , avec d'autant

plus de facilité
,
que la femelle a le soin de les

déposer dans les abris les plus chauds , et
,
par

exemple , au pied d'une muraille tournée vers

le midi.

Avant de se livrera l'amour etdeehcrchcr sa

femelle, le lézard gris se dépouille comme les

> SwKiam, Observ-ïlione awr-w^i
1 Set»a, to.. 11, p. 6-S.

autres lézards; ce n'est que revêtu d'une pa-

rure plus agréable et d'une force nouvelle,

qu'il va satisfaire les désirs que lui inspire le

printemps. 11 se dépouille aussi lorsque l'hiver

arrive ; il passe tristement cette saison du froid

dans des trous d'arbres ou de muraille, ou

dans quelques creux sous terre : il y éprouve

un engourdissement plus ou moins grand, sui-

vant le climat qu'il habite et la rigueur delà

saison; et il ne quitte communément cette re-

traite que lorsque le printemps ramène la cha-

leur. Cet animal ne conserve cependant pas

toujours la douceur de ses habitudes. M.Ed-
wards rapporte, dans son Histoire naturelle

,

qu'il surprit un jour un lézard gris attaquant

un petit oiseau qui réchauffait dans son nid

des petits nouvellement éclos. C'était contre un

mur que le nid était plaié. L'approche de

M. Edwards fit cesser l'espèce de combat que

l'oiseau soutenait pour défendre sa jeune fa-

mille ; l'oiseau s'envola ; le lézard se laissa

tomber; il aurait peut-être, dit M. Edwards
,

dévoré les petits , s'il avait pu les tirer de leur

nid 1
. Mais ne nous pressons pas d'attribuer

une méchanceté qui peut n'être qu'un défaut

individuel, et ne dépendre que de circonstan-

ces passagères , à une espèce faible que l'on a

reconnue pour innocente et douce.

On a fait usage des lézards gris en médecine;

on les a employés aux environs de Madrid dans

des maladies graves 2
: la Société royale a reçu

des individus de l'espèce dont se servent les

médecins espagnols ; ils ont été examinés par

MM. Daubenton et Mauduit 3
, et un de ces lé-

zards a été déposé au Cabinet du Roi: il ne

diffère du lézard gris de nos provinces que

par des nuances de couleur très-légères , et qui

sont la suite presque nécessaire de la diversité

des climats de la France et de l'Espagne.

Il parait qu'on doit regarder comme une va-

riété du lézard gris un petit lézard très-agile
,

et qui lui ressemble par la conformation géné-

rale du corps
,
par celle de la queue

,
par des

écailles disposées sous la gorge en forme de

collier , et par des tubercules placés sur la face

< Glannres d'Hist. nat., par George Edwards, ch. .p. 13.

3 Ou a vanté les propriétés «1rs lé&iriN gris, princip.le-

nient contre les maladies «le la pean, 1rs cancers, les ni .nx

qui demanda nt que le sang suit épure, i t . Voyez, à ce sujet,

les avis et instructi -m publiés par la Société royale «le Mé-

decine de Paris.

• Histoire de la Société royale de Médecine, pour les an-

uéfis 1780 et 1781
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intérieure des cuisses. M. Pallas l'a appelé lé-

zard véloce dans le supplément latin du Voyage

qu'il a publié en langue russe. Ce petit lézard

est d'une couleur cendrée
,
rayée longitudina-

lement , semée de points roux sur le dos , et

bleuâtres sur les côtés , où l'on voit aussi des

tâches noires. On le rencontre parmi les pierres,

auprès du lac d'Ind'erskoi , et dans les lieux les

plus déserts et les plus chauds ; il s'élance
,

suivant M. Pallas, avec la rapiditéd'une flèche.

ADDITION A L'ARTICLE DU LÉZARD GRIS.

M. de Sept-Fontaines, que nous avons déjà

cité plusieurs fois , et qui ne cesse de concourir

à l'avancement de l'histoire naturelle, nous a

communiqué l'observation suivante , relative-

ment à la reproduction des lézards gris. Le

1 7 juillet 17 83 , il partagea un de ces animaux

avec un instrument de fer ; c'était une femelle,

et à l'instant il sortit de son corps sept jeunes

lézards
,
longs depuis onze jusqu'à treize li-

gnes , entièrement formés , et qui coururent

avec autant d'agilité que les lézards adultes. La

portée était de douze ; mais cinq petits lézards

avaient été blessés par l'instrument de fer, et

ne donnèrent que de légers signes de vie.

M. de Sept-Fontaines avait bien voulu join-

dre à sa lettre un lézard de l'espèce de la fe-

melle sur laquelle il avait fait son observation,

et cet individu ne différait en rien des lézards

gris que nous avons décrits.

On peut donc croire qu'il en est des lézards

gris comme des salamandres terrestres
;
que

quelquefois les femelles pondent leurs œufs , et

les déposent dans des endroits abrités , ainsi

que l'ont écrit plusieurs naturalistes , et que

d'autres fois les petits éclosent dans le ventre

de la mère.

LE LEZARD VERT 1

.

Lacerta ocellata , Merr., Cuv.; L. viridis, Bonn. ; L.

viridis , var. A , Latr.

La nature , en formant le lézard vert
,
paraît

avoir suivi les mêmes proportions que pour le

» îooj/sos XXupos, en grec—Kraullmn, aux em irons de

Vienne en Autriche. — Lugarto et Fardacho, en Espagne.—

laser, aux enviions de Moirpellier.— Lé/.ard \ert. M. Dau-

be-ton. Encycl. molli. -Rai, Synopsis Anim ilium Qnadrn-

pfj im, p. 2«'(. Lacerlus viridis. The green lizatJ.-Al- I

lézard gris ; mais elle a travaillé d'après un mo-

dule plus considérable. Elle n'a fait
,
pour ainsi

dire, qu'agrandir le lézard gris , et le revêtir

d'une parure plus belle.

C'est dans les premiers jours du printemps,

que le lézard vert brille de tout son éclat, lors-

que ayant quitté sa vieille peau , il expose au

soleil son corps émaillé des plus vives couleurs.

Les rayons qui rejaillissent dedessus ses écailles

les dorent par reflets ondoyants; elles étincel-

lent du feu de l'émeraude ; et si elles ne sont

pas diaphanes comme les cristaux, la réflexion

d'un beau ciel qui se peint sur ces lames lui-

santes et polies compense l'effet de la transpa-

rence par un nouveau jeu de lumière. L'œil ne

cesse d'être réjoui par le vert qu'offre le lézard

dont nous écrivons l'histoire. Il se remplit

,

pour ainsi dire, de son éclat, sans jamais en être

ébloui : autant la couleur de cet animal attire

la vue par la beauté de ses reflets , autant

elle l'attache par leur douceur. On dirait qu'elle

se répand sur l'air qui l'environne , et qu'en s'y

dégradant par des nuances insensibles, elle se

fond de manière à ne jamais blesser , et à tou-

jours enchanter par une variété agréable ; sé-

duisant également , soit qu'elle resplendisse

avec mollesse au milieu de grands flots de lu-

mière , ou que ne renvoyant qu'une faible

clarté , elle présente des teintes aussi suaves

que délicates.

Le dessus du corps de ce lézard est d'un

vert plus ou moins mêlé de jaune, de gris, de

brun, et même quelquefois de rouge ; le dessous

est toujours plus blanchâtre. Les teintes de ce

quadrupède ovipare sont sujettes à varier ; elles

pâlissent dans certains temps de l'année , et

surtout après la mort de l'animal ; mais c'est

principalement dans les climats chauds qu'il se

montre avec l'éclat de l'or et des pierreries;

c'est là qu'une lumière plus vive anime ses cou-

leurs et les multiplie. C'est aussi dans ces pays

moins éloignés de la zone torride
,
qu'il est plus

drov., Quadr , 634. Lacerlus viridis.—Lacerta agilis {va-

rii tas B). Liun., Systeina nature amphib. Rcptil. ( Linnéus

ne legardc le lézird vert que comme une variole du lézard

gris; mais, indépen lammrnt d'autres raisons, la grande dif-

férence qui se trouve entre les dimensions de ces deux lé-

zards, et les observations que nous avoi.s faites plusieurs fois

sur tes animaux vivants ne nous permettent pas de les rap-

porter à la même espèce.!— Jxicertus viridis. Gesner, de

Quadrup. ovip., p. 35. — Séba. t II, pl. 4, Hg. 4 et S. — La-

rrrla , iridh, lu,,; m viridis v ,,nrlh al'.h. lrhtUyul-R'3

cum ampliiiiiis r. gni R irussici, a Joli. Wulff.-i>|W variai

110, Seps viridis IH L.ur enti spécimen medicum.
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grand , et qu'il parvient quelquefois jusqu'à la

longueur de trente pouces L'individu que

nous avons décrit , et qui a été envoyé de Pro-

vence au Cabinet du Roi , a vingt pouces de

longueur, en y comprenant celle de la queue qui

est presque égale à celle du corps et de la tète
;

le diamètre du corps est de deux pouces dans

l'endroit le plus gros. Le dessus de la tète
,

comme dans le lézard gris , est couvert de

grandes écailles arrangées symétriquement et

placées à côté l'une de l'autre. Les bords des

mâchoires sont garnis d'un double rang de

grandes écailles/Les ouverturesdes oreilles sont

ovales ; leur grand diamètre est de quatre li-

gnes , et elles laissent apercevoir la membrane
du tympan. L'espèce de collier qu'a le lézard

vert , ainsi que le lézard gris , est formé dans

l'individu envoyé de Provence au Cabinet du
Roi

,
par onze grandes écailles. Celles qui cou-

vrent le dos sont les plus petites de toutes ; elles

sont hexagones , mais les angles en étant peu

sensibles , elles paraissent presque rondes ; les

écailles qui sont sur le ventre sont grandes
,

hexagones
,
beaucoup plus allongées , et for-

ment trente demi-anneaux ou bandes transver-

sales.

Treize tubercules s'étendent le long de la face

intérieure de chaque cuisse ; ils sont creux , et

nous avons vu à leur extrémité un mamelon
très-apparent, et qui s'élève au-dessus des bords

de la petite cavité du tubercule dont il parait

sortir 2
. La fente qui forme l'anus occupe une

très-grande partie de la largeur du corps. La
queue diminue de grosseur depuis l'originejus-

qu'à la pointe; elle est couverte d'écaillés plus

longues que larges, plus grandes que celles du
dos

, et qui forment ordinairement plus de qua-
tre-vingt-dix anneaux

La beauté du lézard vert fixe les regards de
tous ceux qui l'aperçoivent; mais il semble
rendre attention pour attention ; il s'arrête lors-

qu'il voit l'homme; on dirait qu'il l'observe avec
complaisance

, et qu'au milieu des forêts qu'il

habite il a une sorte de plaisir à faire briller à
ses yeux ses couleurs dorées, comme dans nos
jardins le paon étale avec orgueil l'émail de ses
belles plumes. Les lézards verts jouent avec les

1 Note communiquée par M de la Tour d'Aygue, président
à mortier an pulenienlde Provence, et dm,: les ! ères
sont aussi connues que s un zele pour l'avancement des
Kienccs.

1 Voyez, à ce sujet, I. s ouvrages de SI. Duvernay.

ID VERT. wt
enfants , ainsi que les gris; lorsqu'ils sont pris,

et qu'on les excite les uns contre les autres, ils

s'attaquent et se mordent quelquefois avec

acharnement 1

.

Plus fort que le lézard gris , le vert se bat

contre les serpents ; il est rarement vainqueur;

l'agitation qu'il éprouve et le bruit qu'il fait

lorsqu'il en voit approcher ne viennent que de

sa crainte; mais on s'est plu à tout ennoblir

dans cet être distingué par la beauté de ses cou-

leurs ; on a regardé ses mouvements comme
une marque d'attention et d'attachement; et

l'on a dit qu'il avertissait l'homme de la pré-

sence des serpents qui pouvaient lui nuire. Il

recherche les vers et les insectes ; il se jette avec

une sorte d'avidité sur la salive qu'on vient de

cracher, et Gcsner a vu un lézard vert boire

de l'urine des enfants. U se nourrit aussi d'œufs

de petits oiseaux
,

qu'il va chercher au haut

des arbres où il grimpe avec assez de vitesse.

Quoique plus bas sur ses pattes que le lézard

gris, il court cependant avec agilité, et part

avec assez de promptitude pour donner un pre-

mier mouvement de surprise et d'effroi , lors-

qu'il s'élance au milieu des broussailles ou des

feuilles sèches. 11 saute très-haut; et comme il

est plus fort, il est aussi plus hardi que le lé-

zard gris; il se défend contre les chiens qui l'at-

taquent. L'habitude de saisir par l'endroit le

plus sensible, et par conséquent par les nari-

nes, les diverses espèces de serpents avec les-

quelles il est souvent en guerre , fait qu'il se

jette au museau des chiens; et il les y mord
avec tant d'obstination, qu'il se laisse emporter

et même tuer plutôt que de desserrer les dents;

mais il parait qu'il ne faut point le regarder

comme venimeux , au moins dans les pays tem-

pérés, et qu'on lui a attribué faussement des

blessures mortelles ou dangereuses 2
.

Ses habitudes sont d'ailleurs assez sembla-

bles à celles du lézard gris; et ses œufs sont

ordinairement plus gros que ceux de ce der-

nier.

1 Gesner, Quadrup. ovipar., p. 56.
2

f Un lézard vert (le lézard dont parle ici M. Laurenti, et

• qu'il a distingué par le nom latin de Seps varias, n'est

• qu'une v.u iclé du lézard vert) saisit un petit oise .u auprès

t de la gorge, et non-seulement l'y blessa, mais même faillit

t à l'étouffer; l'oiseau guérit de lui-même, et le lendemain

« ebanta comme a l'ordinaire.

« Le même animal mordit un pigeon avec beaucoup de co-

• 1ère; le sang coula de cliacnne des petites blessures que fi-

• rent lis dents «lu lézard ; cependant le pix< ou n'en tnoun.t
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Les Africains se nourrissent de la chair des

lézards verts 1

; mais ce n'est pas seulement

dans les pays chauds des deux continents qu'on

trouve ces lézards ; ils habitent aussi les con-

trées très-tempérées ; et même un peu septen-

trionales
,
quoiqu'ils y soient moins nombreux

et moins grands 2
. Il ne sont point étrangers

aux parties méridional es de la Suède s
, non plus

qu'au Kamschatka , où malgré, leur beauté, un

préjugé superstitieux fait qu'ils inspirent l'ef-

froi. Les Kamschadales les regardent comme
des envoyés des puissances infernales; aussi

s'empressent-ils, lorsqu'ils en rencontrent , de

les couper par morceaux 4
; et s'ils les laissent

échapper, ils redoutent si fort le pouvoir des

divinités dont ils les regardent comme les re-

présentants, qu'à chaque instant ils croient

qu'ils vont mourir , et meurent même quelque-

fois , disent quelques voyageurs , à force de le

craindre.

On trouve , aux environs de Paris , une va-

riété du lézard vert, distinguée par une bande

qui règne depuis le sommet de la tête jusqu'à

l'extrémité de la queue, et qui s'étend un peu

au-dessus des pattes, surtout de celles de der-

rière. Cette bande est d'un gris fauve , tachetée

d'un brun foncé
,
parsemée de points jaunâ-

tres , et bordée d'une petite ligne blanchâtre.

Nous avons examiné deux individus vivants de

cette variété; ils paraissaient jeunes, et cepen-

dant ils étaient déjà de la taille des lézards gris

qui ont atteint presque tout leur développement.

« Le lendemain, il mm-di: le même pigeon à la cirsse, em-
« porta la peau, et fit une blessure a-^rz grande ; la plaie fut

• guérie et la peau revenue au bout de peu de jours.

ci J'enlevai la p°au de la cuisse d'un chien et d'un chat, je

• les lis mordre par le même lézard à l'endroit découvert;

« l'animal lit pénétrer sou écume dans la blessure ; le chien

« et le chat s'efforçaient de s e. h ippcr, et donnaient des si-

« fines de douleur; mais ils ne présentèrent d'ailleurs aucune

< manpie d'incommodité, et leurs plaies ayant été cousues,

« furent bientôt guéries.

« Un lézaid vert ordinaiie mordit un pigeon à la cuisse

« droite, avec tant de force qu'il emporta la peau, il saisit en-

• suite avec acharnement les muscles mis à nu et ne les làclia

« qu'avec peine. La peau fut cousue, et le pigeon guérit ai-

« (émeut après ..voir huilé pendant un jour.

« Ce lézard vert mo dit un jeune chien au bas-ventre ; le

« sang ne coula pas, et l'on ne remarqua pas d'ouverture à

« la peau; mais le chien poussa d 'liorrib'c- cris, ri iùyr,.uva

• aucune incommodité. > Extrait des expériences faites en

Autriche, an moi?, d'août, pir M. Laurenti, Spécimen me-

dicum. Viennse. 1768.

1 Cesner, de Quadrup. ovip.
, p. 37.

:

lî.ii, a l'endroit déjà cité.

En Italie, on a donné au lézard vert le nom
de Slellion, que l'on a aussi attribué à la sala-

mandre terrestre
, ainsi qu'à d'autres lézards.

C'est à cause des taches de couleurs plus ou
moins vives dont est parsemé le dessus du
corps de ces animaux , et qui les font paraître

comme étoilés, qu'on leur a transporté un nom
que nous réservons uniquement avec M. Lin-

née
, et le plus grand nombre des naturalistes

,

à un lézard d'Afrique, très-différent du lé-

zard vert, et qui a toujours été appelé Ski-

lion

Nous plaçons ici la notice d'un lézard 2 que

l'on rencontre en Amérique , et qui a quelques

rapports avec le lézard vert. Catesby en a parlé

sous le nom de lézard vert de la Caroline; Uo-

chefort, et après lui Rai, l'ont désigné par ce-

lui de Gobe-mouche. Ce joli petit animal n'a

guère que cinq pouces de long 3
;
quelques in-

dividus même de cette espèce, et les femelles

surtout , n'ont que la longueur et la grosseur du

doigt; mais, s'il est inférieur par sa taille à

notre lézard vert, il ne lui cède pas en beauté.

La plupart de ces gobe-mouches sont d'un vert

très-vif; il y en a qui paraissent éclatants d'or

et d'argent ; d'autres sont d'un vert doré , ou

peints de diverses couleurs aussi brillantes

qu'agréables. Ils deviennent très-utiles en déli-

vrant les habitations des mouches , des ravets

et des autres insectes nuisibles. Rien n'appro-

che de l'industrie, de la dextérité, de l'agilité

avec lesquelles ils les cherchent, les poursui-

vent et les saisissent. Aucun animal n'est plus

patient que ces charmants petits lézards : ils

demeurent quelquefois immobiles pendant une

demi-journée, en attendant leur proie ; dès qu'ils

la voient, ils s'élancent comme un trait, du haut

des arbres , où ils se plaisent à grimper. Los

œufs qu'ils pondent sont de la grosseur d'un

pois; ils les couvrent d'un peu de terre, et la

1 On trouve , dans la description du musœum de Kircher,

une notice et une figure relatives à un lézard pris dans un
bois des Alpes, et appelé Stellion d'Italie, qui nous parait

être une variété du lézard vert, llcrum n.itur.ilium llistoria,

existenlium in musa;o kirkeriano. Rome, 1773. p. 40. Stellion

d'Italie.

2 Outla ouna, par les Caraïbes \—Rochefort, Histoiredes

Antilles. Gobe-mouche.— Rai, Synopsis Quadruped., p. 269.

-Catesby, Ilist. nat. de la Caroline, vol. Il, p. 63. Lacertus

c'u ii//., rmi>!iuen.si.i.—Vojcz, (Lus le Dictionnaire de M. de

Boin.ire, l'article du Lézard gohe-niouche.

5 Catesby, â l'endroit déjà cité.
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chaleur du soleil les fait éelore. Ils sont si fa-

miliers
,
qu'ils entrent hardiment dans les ap-

partements; ils courent même partout si libre-

ment , et sont si peu craintifs
,
qu'ils montent

sur les tables pendant les repas ; et s'ils aper-

çoivent quelque insecte, ils sautent sur lui , et

passent, pour l'atteindre, jusque sur les habits

des convives ; mais ils sont si propres et si jolis,

qu'on les voit sans peine traverser les plats et

toucher les mets ' . Rien ne manque donc au lé-

zard gobe-mouche pour plaire
;
parure, beauté,

agilité , utilité
,
patience , industrie , il a tout

reçu pour charmer l'œil et intéresser en sa fa-

veur. Mais il est aussi délicat que richement

coloré ; il ne se montre que pendant l'été aux

latitudes un peu élevées , et il y passe la saison

de l'hiver dans des crevasses et des trous d'ar-

bres où il s'engourdit 2
. Les jours chauds et

sereins qui brillent quelquefois pendant l'hi-

ver le raniment au point de le faire sortir de

sa retraite ; mais le froid revenant tout d'un

coup le rend si faible
,
qu'il n'a pas la force de

rentrer dans son asile , et qu'il succombe à la

rigueur de la saison. Quelque agile qu'il soit,

il n'échappe qu'avec beaucoup de peine à la

poursuite des chats et des oiseaux de proie. Sa

peau ne peut cacher entièrement les altérations

intérieures qu'il subit; sa couleurchangccomiïu'

celle du caméléon, suivant l'état où il se trouve,

ou, pour mieux dire, suivant la température

qu'il éprouve. Dans un jour chaud , il est d'un

vert brillant; et, si le lendemain il fait froid,

il paraît d'une couleur brune. Aussi, lorsqu'il

est mort, l'éclat et la fraîcheur de ses couleurs

disparaissent, et sa peau devient pâle et li-

vide 3
.

Les couleurs se ternissent et changent ainsi

dans plusieurs autres espèces de lézards ; c'est

ce qui produit cette grande diversité dans les

descriptions des auteurs qui se sont trop atta-

chés aux couleurs des quadrupèdes ovipares,

et c'est ce qui a répandu une grande confusion

dans la nomenclature de ces animaux. 11 y a

quelque ressemblance entre les habitudes du
gobe-mouche et celles d'un autre petit lézard

du Nouveau-Monde, auquel on a donné le nom
à'Anolis

,
qu'on a appliqué aussi à beau-

coup d'autres lézards. Nous rapportons ce der-

nier au goitreux qui vit dans les mêmes con-

* Rai , à l'endroit déjà cité.

« Catesby, à l'endroit déjà cité.
1 Idem, ibidem.

trées \ Comme nous n'avons pas vu le gobe-

mouche , nous ne savons si l'on ne devrait pas

le regarder de même, comme de la même es-

pèce que le goitreux , au lieu de le considérer

comme une variété du lézard vert.

M. François Cetti, dans son Histoire des

Amphibies et des Poissons de la Sardaigne

,

parle d'un lézard vert très-commun dans cette

île, et qu'on y nomme, en certains endroits,

Tiliguerta et Caliscerlula : il ne ressemble en-

tièrement ni au lézard vert de cet article , ni à

l'améiva, dont nous allons traiter
2

. M. Cetti

* Voyez l'article du Goitreux.
1

• Les habitants <!<• la Sardaigne donnent, à un même lé

• zard, le nom de TUUjuei ta cl celui de Caliscerlula... Il

« paraît être une espèce de lézard vert, car il est, comme ce

i dernier lézard, d'un vert éclatant, mais relevé par des la-

« ches noires, et par des raies de la même couleur, qui s'é-

« tendent le long du dos... La face intérieure des cuisses pré-

t sente une rangée de tubercules, ainsi que dans le lézard

« vert; il a cinq doigts et cinq ongles à chaque pied. Une
« (lilfércnce remarquable le distingue cependant d'avec le

« lézard vert décrit par les auteurs ; ils attribuent à ce der-

« nier lézard une queue de la longueur du corps, mais le tl-

« liguerta a la qneue bien plus étendue ; elle est deux Fois

• aussi longue que le corps de l'animal , et c'est ce que j'ai

« trouvé dans Unis les lézards de cette espèce que j'ai uiesu-

« rés. A la vérité, les lézards verts ont, pour ainsi dire, une
« graude vertu pro.luelnee dans leur queue; s'ils la perdent,

« elle se renouvelle, et si elle est partagée par quelque acei-

« dent, chaque pnrtion devient bientôt une queue entière. Il

« se pourrait donc que l'excès de la queue du tiliguerta sur

« celle du lézard vert ordinaire ne lût pas une marque d'une

« diversité d'espèce, et dût être seulement attribuée a l'in-

« lluence du climat de la Sardaigne. Mais, d'un autre côté,

« comment regarder la longueur de la queue du tiliguerta

« comme un attribut accidentel, puisque les naturalistes font

« entrer dans les caractères spéeiliques des dilférents lézards

« la diverse longueur de la queue relativement à celle du
« corps? Ceux qui ont décrit, par exemple, le lézard vert

o d'Europe, l'ont caractérisé, ainsi que nous l'avons vu, en
« disant que sa queue est aussi longue que le corps; et ceux

. qui décrivent un lézard d'Amérique, nommé Améiva par

» M.Linnée, lecaractrnsent par la longueur de sa queue, trois

« lois plus considérable que celle du corps du lézard... Le li-

0 liguerta n'est donc pas un lézard vert, quoiqu'il lui res-

« semble beaucoup ; et ceux qui voudront le décrire devront

« le désigner par la phrase suivante, lézard à queue menue
« deux fois plus longue que le corps. L'améiva a été dé-

« signe1 par les mêmes expressions dans les Aménités acadé-

• iniques... L'on pourrait donc soupçonner que le tiliguerta

» de .sardaigne est de la même espèce que l'améiva du Not/

« veau-Monde : ii ne serait pas surprenant, en elfet, de reL
« contrer, eu Europe, un animal qu'on a cru particulier au
1 continent de l'Amérique... Mais, outre que l'on peut soup-

« çonner, d'après la description de (Jionnvius, l'exactitude

« de celle que l'on trouve dans les Aménités académiques, ou
« ne doit pas croire le tiliguerta de la même espèce que l'a-

« méiva, si l'on considère le nombre des bandes écailleuscs

« qui garnissent le ventre de ce dernier lézard, ainsi que ce-

« lui du tiliguerta. Le nombre de ces bandes n'est pas en ef-

« fet le même dans ces deux animaux. Le tiliguerta ressem-

ble donc beaucoup a I ainé va, ainsi qu'au lézard vert, quoi-

« qu'il ne soit ni l'un ni l'autre : c'est une espèce particulière

• dont il convient d'augmenter la liste des lézards, et qu'il

« faut placer parmi ceux que M. Linnée a designés par

25
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présume que ce tiliguerta est une espèce nou-
;

velle intermédiaire entre ces deux lézards;

il nous parait cependant, d'après ce qu'en dit

cet habile naturaliste
,
qu'on pourrait le regar-

der comme une variété du lézard vert, s'il a,
i

au-dessous du cou , une espèce de demi-collier

composé de grandes écailles, ou comme une

variété de l'améiva , s'il n'a point ce demi-col-

lier.

LE CORDYLE 2
.

Zonunis Cordylus, Merr.; Lacerta Cordylus, Linn.,

Fitz; Cordylus verus, Laur.; le Cordyle, Cuv.

On trouve en Afrique et en Asie un lézard

auquel Linnée a appliqué exclusivement le

nom deCordyle, qui lui a été donné par quel-

ques voyageurs , mais dont on s'est aussi servi

pour désigner la dragonne, ainsi que nous l'a-

vons dit. Il parait qu'il habite quelquefois dans

l'Europe méridionale, et Rai dit l'avoir rencon-

tré auprès de Montpellier 3
. Nous, allons le dé-

crire d'après les individus conservés au Cabinet

du Roi.

La tête est très-aplatie
,
élargie par derrière,

i le caractère d'avoir la queue verlicillée {cauda vertiritla-

« Le tiliguerta psi aussi innocent que le lo/ard vert; il ha-

• bite parmi les gazons, ainsi que sur les murailles c[ue I on

« trouve dans la campagne... Il est très-commun en i-ardai-

« gne ; et il y est même en beaucoup plus grand nombre que

« le lézard vert en Italie, i Extrait de l'IIist. nat des Amphi-

bies et des Poissons de la Sardaigne, par M. François Cetli.

Sassari, 1777, p. 13.

11 est important d'observer que la longueur de la queue

de^ le/.aids, sa forme étagée ou \erticillée, ainsi que le nom-
bre des bandes éeailleuses qui rerouvrent le ventre de ces

animaux, sont des caractères variables ou sans précision ;

nous nous en sommes convaincus par l'inspection d'un grand

nombre d'individus de plusieurs espèces, aussi n'avons-nous

pas cm devoir les employer pour distinguer les divisions des

lézards l'une d'avec l'autre; nous ne nous en sommes servis

pour la distinction des espèces, que lorsqu'ils ont indiqué des

différences très-considérables ; et d'ailleurs nous n'avons ja-

mais assigné à la rigueur telle ou telle proportion, ni tel ou

tel nombre pour une marque constante d'une dhersité d'es-

pèce, et nous avons déterminé au contraire rigoureusement

et avec précision la forme et l'arrangement des écailles de la

• L'opinion de M. Cuvier est que ce reptile n'est que le lé-

zard vert de Sardaigne mal décrit. Il pense aussi que le Ti-

liguerta de Daudin est un mélange d'un améiva d'Améri-

que avec le lézard vert de Sardaigne.

Néanmoins M. Merrem conserve cette espèce dans sa clas-

sification des reptiles, sous le nom de Lacerta Tiliguerta.

D.
3 Le Cordyle. M. Daubenton, Encycl. méth.— Cordylus,

Gronovi., musœum 2, p. 79, n°33.—Kai. Synopsis Quadr.,

p.2C3. Cordylus .se». caudi-verOera.-SéUa. mus. 1. Tab. Si,

fig. 3 et 4, et II, 62, fig.2.

* Haï, Synopsis QiiaUrupedum, p. 203. •

et triangulaire; de grandes écailles en revêtent

le dessus et les côtés; les deux mâchoires sont

couvertes d'un double rang d'autres grandes

écailles , et armées de très-petites dents égales,

fortes et aiguës.

Les trous des narines sont petits ; les ouver-

tures des oreilles étroites, et situées aux deux

bouts de la base du triangle, dont le museau

est la pointe.

Le corps est très-aplati ; le ventre est revêtu

d'écaillés presque carrées, et assez grandes, qu

y forment des demi-anneaux ou des bandes

transversales; les écailles du dos sont aussi

presque carrées , mais plus grandes ; celles des

côtés étant relevées en carène font paraître les

flancs hérissés d'aiguillons.

La queue est d'une longueur à peu près égale

à celle du corps; les écailles qui la revêtent

présentent une arête saillante
,
qui se termine

en forme d'épine allongée et garnie des deux

côtés d'un très-petit aiguillon : ces écailles étant

longues et très-relevées par le bout forment

des anneaux très-sensibles , festonnés , assez

éloignés les uns des autres , et qui font paraître

la queue comme étagée. Nous en avons compté

dix-neuf sur un individu femelle, dont la queue

était entière.

Les écailles des pattes sont aiguës , et rele-

vées par une arête. Il y a cinq doigts garnis

d'ongles aux pieds de devant et à ceux de der-

rière.

La couleur des écailles est bleue , et plus ou

moins mêlée de châtain
,
par taches ou par

bandes.

Linnée dit que le corps du cordyle n'est point

hérissé ( corpore lœvigato ) : cela ne doit s'en-

tendre que du dos et du ventre
,
qui en effet ne

le paraissent pas
,
lorsqu'on les compare avec

les pattes , les côtés , et surtout avec la queue.

Le long de l'intérieur des cuisses
,
régnent des

tubercules comme dans l'iguane, le lézard gris,

le lézard vert
,
etc.; une variété de cette espèce

a les écailles du corps beaucoup plus petites

que celles des autres cordyles.

L'HEXAGONE «.

Calotes (Agama' angulata, Merr.; Agama angulata,

Daud ; Stellio hexagonus, Latr.

Linnée a fait connaître ce lézard
,
qui habite

• L'Exagonal. M. Daubenton, Encycl. mélh. -Lacerta ait



DE L'AM KlVA. KJ5

en Amérique. Ce qui forme un des caractères

distinctifs de l'hexagone, c'est que sa queue,

plus longue de moitié que le corps, est compri-

mée de manière à présenter six côtés et six arê-

tes très-vives. Il est aussi fort reconnaissahle

par sa tête
,
qui parait comme tronquée par

derrière , et dont la peau forme plusieurs rides.

le pays , divers individus de cette espèce ont été

regardés comme formant autant d'espèces dis-

tinctes. Pour répandre de la clarté dans ce qui

concerne cet animal , nous conservons unique-

ment ce nom A 1Améiva à un lézard qui se

trouve clans l'Amérique , tant septentrionale

que méridionale, et qui a beaucoup de rapports

Les écailles -dont son corps est revêtu sont avec les lézards gris et les lézards verts de nos

pointues et relevées en forme de carène, excepté contrées tempérées : on peut même, au premier

celles du ventre : il les redresse à volonté, et coup d'œil , le confondre avec ces derniers;

il paraît alors hérissé de petites pointes ou d'ai- mais, pour peu qu'on l'examine, il est aisé, de

guillons; sous sa gueule sont deux grandes l'en distinguer. Il en diffère en ce qu'il n'a point

écailles rondes; sa couleur tire sur le roux.

Nous n'avons pas vu ce lézard , et nous pou-

vons seulement présumer que son ventre est

couvert de bandes transversales et écailleuses :

si cela n'est point , il faudra le placer parmi les

lézards de la division suivante.

L'AMÉIVA '.

Teius Ameivà, Merr.; Lacerta Améiva, Lino.; Seps

surinamensis et zeylanicus, Laur. ; Lacerta t'iapliica

et gutturosa , Daud.; l'Améiva le plus connu , et l'A-

meiva lateristriga , Cuv.; Ameiva Argus, Fitz.

C'est un des quadrupèdes ovipares dont

l'histoire a été le plus obscurcie : première-

ment, parce que ce nom à?Améiva ou d'/l méira
a été donné à des lézards d'espèces différentes

de celle dont il s'agit ici : secondement, parce

que le vrai améiva a été nommé diversement

en différentes contrées ; il a été appelé tantôt

Témapara, tantôt Taletec, tantôt Tamacolin,
noms qui ont été en même temps attribués à

des espèces différentes de l'améiva, particuliè-

rement à i'iguane : et troisièmement enfin,

parce que cet animal étant très-sujet à varier

par ses couleurs, suivant les saisons, l'âge et

Vmi'iva. M. Daubenton, Encycl. méth.—Lacerta cauda
iciltata (onga, sentis abdominis triginta, collari sub-
vga dupUci.-Amœn. acaii., r, p. 127 , 295. Lacerta

e. duplo longiore.pedibus pentadacty-
itisabdomii

i.p.43. Lacerta eadem.-Gron.. mus. 2, p. 80, t. 5fi. La",
recta cauda terri, eorpore triple, longiore, squa ,„i, /„-
' 'ssi'xis.abdominalibus oblongo qvadrai «. — Uns., n;.,t
115. Lacer lus nul, eus. Edw., av.. 202. t. 202. 203. '/

„eer-
tus major riridis.— Worm.. mus. 315, f. 3l5.-rVai.Ona.lr.
270 h.eeeles u.dicus.-Seb.. mus. 1, t. 86, f.*et5; t. 88
t. I et 2.- Sl„.n. jam. 2, ,.. 333, t . 273, f. 3. LacerluT major
nnereus macutatus.-The large spolted g round lizard.
Browue, p. '.Ci.

du cou cette espèce de demi-collier,

formé de grandes écailles , et qu'ont tous les

lézards gris ainsi que les lézards verts; au con-

traire , la peau, revêtue de très-petites écailles

,

y forme un ou deux plis. Ce caractère a été fort

bien saisi par Linnéc ; mais nous devons ajouter

à cette différence celles que nous avons remar-

quées dans les divers individus que nous

avons vus , et qui sont conservés au Cabinet

du Roi.

La tête de l'améiva est en général plus allon-

gée et plus comprimée par les côtés, le dessus

en est plus étroit, et le museau plus pointu.

Secondement, la queue est ordinairement plus

longue en proportion du corps. Les améiva par-

viennent d'ailleurs à une taille presque aussi

considérable que les lézards verts de nos pro-

vinces méridionales. L'individu que nous décri-

vons, et qui a été envoyé de Cayenne par

M. Léchevin , a vingt-un pouces de longueur

totale , c'est-à-dire depuis le bout du museau

jusqu'à l'extrémité de la queue, dont la lon-

gueur est d'un pied six lignes ; la circonférence

du corps à l'endroit le plus gros est de quatre

pouces neuf lignes ; les mâchoires sont fendues

jusque derrière les yeux
,
garnies d'un double

rang de grandes écailles, comme dans le lézard

vert, et armées d'un grand nombre de dents

très-fines , dont les plus petites sont placées

vers le bout du museau , et qui ressemblent un

peu à celles de l'iguane. Le dessus de la tête

est couvert de grandes lames , comme dans les

lézards verts et dans les lézards gris.

Le dessus du corps et des pattes est garni

d'écaillés à peine sensibles ; mais celles qui re-

vêtent le dessous du corps sont grandes , car-

rées , et rangées en bandes transversales. La
queue est entourée d'anneaux composés d'é-

cailles , dont la figure est celle d'un carré long.

Le dessous des cuisses présente un rang de tu-
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bercules. Les doigts longs, et séparés les uns

des autres , sont garnis d'ongles assez forts.

La couleur de l'araéiva varie beaucoup sui-

vant le sexe , le pays
,
l'âge et la température

de l'atmosphère , ainsi que nous l'avons dit
;

mais il paraît que le fond en est toujours vert

ou grisâtre
,
plus ou moins diversifié par des ta-

ches ou des raies de couleurs plus vives , et qui,

étant quelquefois arrondies de manière à le faire

paraître œillé , ont fait donner le nom d'Argus

à l'améiva , ainsi qu'au lézard vert. Peut-être

l'araéiva forme-t-ii , comme les lézards de nos

contrées, une petite famille, dans laquelle ou

devrait distinguei les gris d'avec les verts :

mais on n'a poin^ encore fait assez d'observa-

tions pour que no-as puissions rien établir à ce

sujet.

Rai 1 et Rochefort 2 ont parlé de lézards
,

qu'ils ont appelés Anolis ou Anoles
,
qui

,
pen-

dant le jour , sont dans un mouvement conti-

nuel , et se retirent pendant la nuit dans des

creux , d'où ils font entendre une strideur pics

forte et plus insupportable que celle des ciga-

les. Comme ce nom à'Anolis ou à 1Anoles a été

donné à plusieurs sortes de lézards, et que Rai

ni Rochefort n'out point décrit de manière à

ôter toute équivoque ceux dont ils ont fait

mention , nous invitons les voyageurs à obser-

ver ces animaux , sur l'espèce desquels on ne

peut encore rien dire. Nous devons ajouter

seulement que Gronovius a décrit , sous le nom

A'Anolis, un lézard de Surinam, évidemment

de la même espèce que l'améiva de Cayenne

,

dont nous venons de donner la description.

L'améiva se trouve non-seulement en Amé-

rique , mais encore dans l'ancien continent.

J'ai vu un individu de cette espèce
,
qui avait

été apporté des grandes Indes par M. le Cor , et

dont la couleur était d'un très-beau vert plus ou

moins mêlé de jaune.

< Synopsis Animalium, p. 268.

3 « Les anolis sont fort communs dans tontes les habita-

tions. Ils sont de la grosseur et cie la longueur des lézards

i qu'on voit en France : niais ils tint la tt
:h )>lu.s luucjuelle,

la peau jaunâtre, et sur le dos ils ont des lignes rayées de

« bleu, de vert et de gris, qui prennent depuis le dessus de la

« tète jusqu'au bout de la queue. Ils font leur retraite dans

• les trous de la terre, et c'est de là que, pendant la nuit, ils

. font un bruit beaucoup plus pénétrant que celui des ciga-

les. Le jour, ils sont en perpétuelle action, et ils ne font

• que rôder aux environs des cases, pour chercher de quoi

. se nourrir. Rochefort, Hist. des Antilles, 1. 1, p 300.

LE LION «.

Teius lemniscatus, var. fi, Merr. ; Lacerta sex iioeata

,

Linn., Fitz.

Voici l'emblème de la force appliqué à la fai-

blesse , et le nom du roi des animaux donné à

un bien petit lézard : on peut cependant le lui

conserver
,
parce que ce nom est aussi souvent

pris pour le signe de la fierté que pour celui de

la puissance. Le lézard-lion redresse presque

toujours sa queue en la tournant en rond ; il a

l'air de la hardiesse, et c'est apparemment ce

qui lui a fait donner par les Anglais le surnom

de Lion
,
que plusieurs naturalistes lui ont con

servé 2
. Il se trouve dans la Caroline : son es-

pèce ne diffère pas beaucoup de celle de notre

lézard gris : trois lignes blanches , et autant

de lignes noires
,
régnent de chaque côté du

dos , dont le milieu est blanchâtre ; il a deux

rides sous le cou ; le dessous des cuisses est

garni d'un rang de petits tubercules , comme
dans l'iguane , ie lézard gris , le lézard vert

,

l'améiva , etc. ; la queue se termine insensible-

ment en pointe.

Le lézard-lion n'est point dangereux ; il se

tient souvent dans des creux de rochers , sur le

bord de la mer ; ce n'est pas seulement dans la

Caroline qu'on le rencontre , mais encore à

Cuba , à Saint-Domingue et dans d'autres îles

voisines. Ayant les jambes allongées , il est

très-agile , comme le lézard gris , et court avec

une très-grande vitesse ; mais ce joli et inno-

cent lézard n'en est pas moins la proie des grands

oiseaux de mer , à la poursuite desquels la ra-

pidité de sa course ne peut le dérober.

LE GALONNÉ 3
.

Teius lemniscatus , var. a ,
Merr.; Lacerta lemuiscata,

Linu. ; Seps cœruleus et lemniscatus, Laur.

Ce lézard habite dans l'ancien continent , où

on le trouve aux Indes et en Guinée; il est

aussi en Amérique, et il y a, au Cabinet du Roi,

deux individus de cette espèce qui ont été en-

voyés de la Martinique. C'est avec raison que

Linnée assure que le galonné a un grand noin-

« Le Lion. M. Daubenton, Encycl. métb.

3 Catesby, Hist. nal. de la Caroline, p. 68.

s Le Galonné. M. Daubenton, Encycl. méth. — Lacer la

lemnheata. Mus. ad Fr., I, p. Séba, mus. I, pl. M,

fig.9.etpl.W h\'.4: II, pl. 9, fis- 5-
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bre de rapports avec l'améiva ; il est beaucoup

moins grand, mais les écailles qui revêtent le

dessous du corps forment également des ban-

des transversales dans ces deux lézards. Le

dessous des cuisses est garni d'un rang de tu-

bercules, comme dans l'iguane, le lézard gris,

le lézard vert , le cordyle , l'améiva , etc. Il a

la queue menue et plus longue que le corps.

Il est d'un vert plus ou moins foncé , et le long

de son dos s'étendent huit raies blanchâtres

,

suivant Linnée. Nous en avons compté neuf

sur les deux individus qui sont au Cabinet du

Roi ; les pattes sont mouchetées de blanc.

Il paraît que ce lézard est sujet à varier par

le nombre et la disposition des raies qui ré-

gnent le long du dos. M. d'Antic a eu la bonté

de nous faire voir un petit quadrupède ovipare,

qui lui a été envoyé de Saint-Domingue, et qui

est une variété du galonné. Ce lézard est d'une

couleur très-foncée. Il a sur le dos onze raies

d'un jaune blanchâtre
,
qui se réunissent de

manière à n'en former que sept du côté de la

tête, et dix vers l'origine de la queue , sur la-

quelle ces raies se perdent insensiblement. Ce

sont là les seules différences qui le distinguent

du galonné. Sa longueur totale est de six pou-

ces, et celle de la queue de quatre pouces une
ligne.

LA TÊTE-ROUGE

Lacerta erythrocephala, Daud.; Lacerta viridis, Cuv.

Cette espèce de lézard se trouve dans l'île de

Saint-Christophe, et c'est M. Radier qui a bien

voulu nous en communiquer la description. La
Tête-rouge a cinq doigts à chaque pied, et le

dessous du ventre garni de demi-anneaux écail-

leux
, et par conséquent elle doit être comprise

dans la troisième division du genre des lé-

zards 2
. Elle est d'un vert très-foncé et mêlé

de brun
; les côtés et une partie du dessus de

la tête sont rouges , ainsi que les côtés du cou
;

la gorge est blanche, la poitrine noire
; le dos

présente plusieurs raies noires transversales et

ondées; sur les côtés du corps s'étend une
bande longitudinale composée de plusieurs

4 Pilori
, Tète-Rouge. Anolis de terre. Ce nom d'anolis a

été donné, en Amérique, à plusieurs lézards, ainsi que nous
l'avons vu précédemment.

1 Voyez notre Table méthodique des Quadrupèdes ovipa-

liiines noires transversales. Le ventre est coloré

par bandes longitudinales en noir, en bleu et en

blanchâtre.

Le dessus de la tête est couvert d'écaillés

plus grandes que celles qui garnissent le dos
;

on voit sous les cuisses une rangée de petits tu-

bercules , comme sur le lézard gris et plusieurs

autres lézards.

L'individu décrit par M. Radier, avait un

pouce de diamètre dans l'endroit le plus gros

du corps, et un pouce onze lignes de longueur

totale ; la queue était entourée d'anneaux écail-

leux et longue de sept pouces huit lignes ; les

jambes de derrière, mesurées jusqu'au premier

article des doigts, avaient deux pouces une

ligne de longueur.

Suivant M. Radier, la tète-rouge parvient à

une grandeur trois fois plus considérable ; elle

se nourrit d'insectes.

QUATRIÈME DIVISION.

LÉZAliDS

QUI ONT CINQ DOIGTS AUX PIEDS DE DEVANT,

SANS BANDES TRANSVERSALES SOUS LE

CORPS.

LE CAMÉLÉON
Chamu-leou calcaratus, Merr ; Lacerta Chamœleon et

africaua Linn., Gmel.j Chamœlei n seoegalensis

,

Daud., Fitz; le Caméléon ordinaire, Cuv.

Le nom du Caméléon est fameux. On l'em-

ploie métaphoriquement depuis longtemps, pour

désigner la vile flatterie. Peu de gens savent

1 Xa/iaiAeuv, en grec—Chamœleo, en latin.—Taituh ou
Bouiah, en Barbarie, suivaut M. Sliaw. -Caméléon. M. Dau-
benton, Encyul. mélh.—Cunnii.li Ccmicii llistoriu; anima-

lium, liber secuudus de Quadr. ovin. Chawœleo.—Rai, Sy-

nopsis Quadr., p. 27G. Chamœleo, Ihe Chamcleon.—Brcmne,

p. 464. Chamœleon, un anglais, Ihe laryrgrey Chameleon *.

—Séba, t.Tab. 82, fig. 1,2, 3, 4,5; tab. 83, fig. 4 et 5 -Cha-
mœleomexicanus, oit. Cliamœteo Paruiensium, 00. Cha-
mœleozeylanicus, Gl. Chamœleoafi icanus ,62.Chamœleo

candidus, 63. Chamœleo Bonœ-Spei, 64. Ui.rentispecimeu

medicum **.—Gron. mus. 2, p. 76, n" 50. Chamœleon—
Ole.ir. iiius.9, t. 8. f.3. Chamakon.-Bclon.Uiu., liv. II,

chap. 60. Chamœleon. — Valent, nuis. ikv. III, chap. 51.

Chamœleon—Kirchcr. mus. 275. t. 293, f. 44. Chamœleon.
Jonst. Quadr., t. 79. Chamœleon—Md. Quadr. 670.



«98 HISTOIRE NATURELLE

cependant que le caméléon est un lézard, et

moins de personnes encore connaissent les traits

qu'il présente et les qualités qui le distinguent.

On a dit que le caméléon changeait souvent de

forme
;
qu'il n'avait point de couleur en pro-

pre
;
qu'il prenait celle de tous les objets dont

ii approchait; qu'il en était par là une sorte de

miroir fidèle; qu'il ne se nourrissait que d'air.

Les anciens se sont plu à le répéter; ils ont

cru voir, dans cet être qui n'était pas le ca-

méléon , mais un animal fantastique, produit

et embelli par l'erreur, une image assez res-

semblante de plusieurs de ceux qui fréquen-

tent les cours : ils s'en sont servis comme d'un

objet de comparaison, pour peindre ces hommes
bas et rampants

,
qui

,
n'ayant jamais d'avis à

eux , sachant se plier à toutes les formée , em-

brasser toutes les opinions, ne se repaissent

que de fumée et de vains projets. Les poètes

surtout se sont emparés de toutes les images

fournies par des rapports qui, n'ayf.nt rien de

réel
,
pouvaient être aisément étendus : ils ont

paré des charmes d'une imagination vive les

diverses comparaisons tirées d'un animal qu'ils

ont regardé comme faisant par crainte ce que

l'on dit que tant de courtisans font par goût.

Ces images agiéables ont été copiées , multi-

pliées , animées par les beaux génies des siè-

cles les plus éclairés. Aucuu animal ne réunit,

sans doute, les propriétés imaginaires aux-

quelles nous devons tant d'idées riantes ; mais

une fiction spirituelle ne peut qu'ajouter au

charme des ouvrages où sont répandues ces

peintures gracieuses. Le caméléon des poètes

n'a point existé pour la nature , mais il pourra

exister à jamais pour le génie et pour l'imagi-

nation.

Lorsque cependant nous aurons écarté les

qualités fabuleuses attribuées au caméléon

,

et lorsque nous l'aurons peint tel qu'il est, on

devra le regarder encore comme un des ani-

maux les plus intéressants aux yeux des natu-

ralistes, par la singulière conformation de ses

diverses parties, par les habitudes remarqua-

bles qui en dépendent, et même par des pro-

priétés
,

qui ne sont pas très-différentes de

celles qu'on lui a faussement attribuées '.

On trouve des caméléons de plusieurs tailles

1 On peut voi' dans Pline, liv. XXVIII, chap.29, les vér-

in-, chimérique
, que !es anciens attribuaient au caméléon.

On trouvera jussi dans Gesner, liv. II, tous les conlcs ridi-

cules qu'ils . nt publiés au sujet de cet animal.

assez différentes les unes des autres; les plus

grands n'ont guère plus de quatorze pouces de

longueur totale. L'individu que nous avons

décrit , et qui est conservé avec beaucoup d'au-

' 1res au Cabinet du Roi , a un pied deux pouces

trois lignes depuis le bout du museau jusqu'à

l'extrémité de la queue, dont la longueur est

de sept pouces. Celle des pattes, y compris

les doigts , est de trois pouces.

La tête aplatie par dessus, l'est aussi par les

côtés; deux arêtes élevées parlent du museau,

passent presque immédiatement au-dessus des

yeux , en suivent à peu près la courbure , et

vont se réunir en pointe derrière la tète; elles

y rencontrent une troisième saillie qui part du
sommet de la tête, et deux autres qui vien-

nent des coins de la gueule ; elles forment

,

toutes cinq ensemble, une sorte de capuchon,

ou
,
pour mieux dire , de pyramide à cinq faces,

dont la pointe est tournée en arrière. Le cou

est très-court. Le dessous de la tête et la gorge

sont comme gonflés , et représentent une es-

pèce de poche, mais moins grande de beau-

coup que celle de l'iguane.

La peau du caméléon est parsemée de pe-

tites éminences comme le chagrin : elles sont

très-lisses, plus marquées sur la tête, et envi-

ronnées de grains presque imperceptibles : un

rang de petites pointes coniques règne en forme

de dentelure sur les saillies de la tète, sur le.

dos, sur une partie de la queue, et au-dessous

du corps depuis le museau jusqu'à l'anus.

Sur le bout du museau, qui est un peu ar-

rondi , sont placées les narines qui doivent ser-

vir beaucoup à la respiration de l'animal ; car

il a souvent la bouche fermée si exactement,

qu'on a peine à distinguer la séparation des

deux lèvres. Le cerveau est très-petit, et n'a

qu'une ligne ou deux de diamètre. La tête du

caméléon ne présente aucune ouverture parti-

culière pour les oreilles, et MM. de l'Académie

des Sciences 1

,
qui disséquèrent cet animal,

crurent qu'il était privé de l'organe de l'ouïe

,

qu'ils n'aperçurent point dans ce lézard 2
, mais

que M. Camper vient d'y découvrir 3
. C'est une

nouvelle preuve de la faiblesse de l'ouïe dans

1 Le caméléon, disséqué par le< membres de l'Académie

des Sciences appartenait à l'espèce appelée, par M. Merrem,

Chanurletm carinnlus, laquelle est le Ch. Parisiensimn

de Laurenti. D.
3 Mém. pour servir à l'IIist. nat. des Animanv, article du

Caméléon.
* Note communiquée par M. Camper.
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les quadrupèdes ovipares , et vraisemblable-

ment c'est une des causes qui concourent à

produire l'espèce de stupidité que l'on a attri-

buée au caméléon.

Les deux mâchoires sont composées d'un os

dentelé qui tient lieu de véritables dents '
. Pres-

que tout est particulier dans le caméléon : les

lèvres sont fendues même au delà des mâchoi-

res , où leur ouverture se prolonge en bas : les

yeux sont gros et très-saillants; et ce qui les

distingue de ceux des autres quadrupèdes , c'est

qu'au lieu d'une paupière qui puisse être levée

et baissée à volonté, ils sont recouverts par

une membrane chagrinée, attachée à l'œil, et

qui en suit tous les mouvements. Cette mem-
brane est divisée par une fente horizontale , au

travers de laquelle on aperçoit une prunelle

vive, brillante, et comme bordée de couleur

d'or.

Les lézards, et tous les quadrupèdes ovipa-

res en général, ont les yeux très-bons. Le sens

de la vue, ainsi que nous l'avons dit, parait

être le premier de tous dans ces animaux , de

même que dans les oiseaux. Mais les caméléons

doivent jouir par excellence de cette vue ex-

quise : il semble que leur sens de la vue est si

fin et si délicat, que sans la membrane qui re-

vêt leurs yeux, ils seraient vivement offensés

par la lumière éclatante qui brille dans les cli-

mats qu'ils habitent. Cette précaution, qu'on

dirait que la nature a [irise pour eux , ressemble

à celle des Lapons et d'autres Labitants du
Nord

,
qui portent au devant de leurs yeux une

petite planche de sapin fendue, pour se garan-

tir de l'éclat éblouissant de la lumière fortement

réfléchie par les neiges de leurs campagnes ; ou
plutôt ce n'est point pour conserver la finesse

de leur vue qu'il leur a été donné des membra-
nes , mais c'est parce qu'ils ont reçu ces mem-
branes préservatrices, que leurs yeux moins
usés, moins vivement ébranlés, doivent avoir

une force plus grande et plus durable.

Non-seulement le caméléon a les yeux enve-

loppés d'une manière qui lui est particulière

,

nais ils sont mobiles indépendamment l'un de

l'autre; quelquefois il les tourne de manière

que l'un regarde en arrière et l'autre en avant
;

1 Nous nous sommes assurés de l'existence de cet os den-
telé par 1 inspection des squelettes de caméléon, que l'on a

au Cabinet du lloi. l'rosper Alpin a uié, en quelque sorte,

l'existence de cet 08. Voyez sou Uist. nai. de l'Egypte, t I,

ou bien de l'un il voit les objets placés au-des-

sus de lui , tandis que de l'autre il aperçoit ceux

qui sont situés au-dessous '.Il peut par là con-

sidérer à la fois un plus grand espace; et , sans

cette propriété singulière , il serait presque

privé de la vue malgré la bonté de ses yeux

,

sa prunelle pouvant uniquement admettre les

rayons lumineux qui passent par la fente très-

courte et très-étroite que présente la membrane

chagrinée.

Le caméléon est donc unique dans son ordre,

par plusieurs caractères très -remarquables :

mais ceux dont nous venons de parler ne sont

pas les seuls qu'il présente : sa langue, dont on

a comparé la forme à celle d'un ver de terre

,

est ronde, longue communément de cinq ou six

pouces , terminée par une sorte de gros nœud

,

creuse, attachée à une espèce de stylet cartila-

gineux qui entre dans sa cavité , et sur lequel

l'animal peut la retirer , et enduite d'une sorte

de vernis visqueux qui sert au caméléon à rete-

nir les mouches, les scarabées , les sauterelles

,

les fourmis, et autres insectes dont il se nour-

rit, et qui ne peuvent lui échapper, tant il la

darde et la retire avec vitesse
2

.

Le caméléon est plus élevé sur ses jambes

que le plus grand nombre des lézards; il a

moins l'air de ramper lorsqu'il marche : Aris-

tote et Pline l'avaient remarqué. Il a à chaque

pied cinq doigts très-longs
,
presque égaux et

garnis d'ongles forts et crochus ; mais la peau

des jambes s'étend jusqu'au bout des doigts , et

les réunit d'une manière qui est encore particu-

lière à ce lézard. Non-seulement cette peau at-

tache les doigts les uns aux autres, mais elle

les enveloppe et en forme comme deux paquets,

l'un de trois doigts, et l'autre de deux : et il y a

cette différence entre les pieds de devant et

ceux de derrière
,
que , dans les premiers, le

paquet extérieur est celui qui ne contient que

deux doigts , tandis que c'est l'opposé dans les

pieds de derrière 3
.

' Le Bmyn. Voyage au Levant.
1 i Quand les caméléons veulent manger, ils tirent leur

• langue longue, quasi d'un demi-pied, ronde comme la lan-

< gue d'un oiseau nommé poivert, semblable à un ver de

« terre; et à l'extrémité d'ic i!,- ..nt un «r.w mrud spongieux,

• tenant comme glu, duquel ils „ttai-lirnt les insectes, savoir

t est sauterelles, chenilles et mouches, et les attirent en la

• gueule. Ils poussent hors leurs langues, les dardant de roi-

« (leur aussi vitemeut qu'une arbalète ou un arc fait le traict. »

Bélon, Observations, etc., liv. II, chap. 54.

» Quelques auteurs ont écrit qu'il y avait des espèces de

caméléon, dont les cinq doigts de chaque pied i taient sépa-

rés les uns des autres; ils auront certainement pris pour de
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Nous avons vu à l'article de ia Dragonne

combien une membrane de moins entre les

doigts influait sur les mœurs de ce lézard, et,

en lui donnant la facilité de grimper sur les ar-

bres, rendait ses habitudes différentes de celles

du crocodile, qui a les pieds palmés. Nous

avons observé en général qu'un léger change-

ment dans la conformation des pieds devrait

produire de très-grandes dissemblances entre

les mœurs des divers quadrupèdes. Si l'on con-

sidère, d'après cela, les pieds du caméléon,

réunis d'une manière particulière , recouverts

par une continuation de la peau des jambes , et

divisés en deux paquets, où les doigts sont

rapprochés et collés, pour ainsi dire, les uns

contre les autres, on ne sera pas étonné d-

l'extrême différence qu'il y a entre les habitudes

naturelles du caméléon et celles de plusieurs

lézards. Les pieds du caméléon ne pouvant

guère lui servir de rames, ce n'est pas dans

l'eau qu'il se plait, mais les deux paquets de

doigts allongés qu'ils présentent sont placés de

manière à pouvoir saisir aisément les branches

sur lesquelles il aime à se percher : il peut em-

poigner ces rameaux , en tenant un paquet de

doigts devant et l'autre derrière, de même que

les pics , les coucous, les perroquets, et d'au-

tres oiseaux, saisissent les branches qui les

soutiennent en mettant deux doigts devant et

deux derrière. Ces deux paquets de doigts

,

placés comme nous venons de le dire, ne four-

nissent pas au caméléon un point d'appui bien

stable lorsqu'il marche sur la terre : c'est ce

qui fait qu'il habite de préférence sur les arbres,

où il a d'autant plus de facilité à grimper et à

se tenir, que sa queue est longue et douée d'une

assez grande force. Il la replie ainsi que les sa-

pajous ; il en entoure les petites branches , et

s'en sert comme d'une cinquième main pour

s'empêcher de tomber , ou passer avec facilité

d'un endroit à un autre Bélon prétend que

les caméléons se tiennent ainsi perchés sur les

haies pour échapper aux vipères et aux céras-

tes, qui les avalent tout entiers lorsqu'ils peu-

vent les atteindre. Mais ils ne peuvent pas se

caméléons d'autres lézards, et, par exemple, des Tapayes,

dont la tète ressemble, en effet, un peu à celle du caméléon.
1 i Les haies qui sont des jardinages auprès du Caire, sont

t en tous lieux couvertes de caméléons, et principalement le

• long des rivages du Nil, en sorte qu'en peu de temps nous

« en vîmes grand nombre : car les vipères et les cérastes le»

t avalent entiers, quand elles les peuventprendre. »Bélon,

Observations, etc., liv. Il, chap. 54.

I

dérober de même à la mangouste, et aux oi-

' seaux de proie qui les recherchent,

! Voila donc le caméléon
,
que l'on peut re-

garder comme l'analogue du sapajou, dans les

quadrupèdes ovipares. Mais si sa conformation

lui donne une habitation semblable à celle de

ce léger animal, s'il passe de même sa vif, au

milieu des forêts et sur les sommets des arbres,

il n'en a ni l'élégante agilité, ni l'activité pétu-

lante. On ne le voit pas s'élancer comme un

|
trait de branche en branche , et imiter

,
par la

j

vitesse de sa course et la grandeur de ses sauts,

la rapidité du vol des oiseaux; mais c'est tou-

jours avec lenteur qu'il va d'un rameau à un

autre , et il est plutôt dans les bois en embus-

cade sous des feuilles
,
pour retenir les insectes

ailés qui peuvent tomber sur sa langue gluante,

qu'en mouvement de chasse pour aller les sur-

prendre 1
.

La facilité avec laquelle il les saisit le rend

utile aux Indiens, qui voient avec grand plaisir

dans leurs maisons cet innocent lézard. Il est

en effet si doux
,
qu'on peut , suivant Alpin

,

lui mettre le doigt dans la bouche, et l'enfoncer

très-avant, sans qu'il cherche à mordre 2
, et

M. Desfontaines, savant professeur du Jardin

: du Roi, qui a observé les caméléons en Afri-

que, et qui en a nourri chez lui, leur attribue

la même douceur qu'Alpin.

!
Soit que le caméléon grimpe le long des ar-

j

bres , soit que caché sous les feuilles il y at-

tende paisiblement les insectes dont il se nour-

' rit, soit enfin qu'il marche sur la terre, il paraît

' toujours assez laid : il n'offre pour plaire à la

vue, ni proportions agréables, ni taille svelte,

ni mouvements rapides. Ce n'est qu'avec une

j

sorte de circonspection qu'il ose se remuer. S'il

ne peut pas embrasser les branches sur les-

quelles il veut grimper , il s'assure , à chaque

pas qu'il fait, que ses ongles sont bien entrés

dans les fentes de l'écorce; s'il est à terre il

tâtonne ; il ne lève un pied que lorsqu'il est sûr

du point d'appui des autres trois; par toutes

ces précautions, il donne à sa démarche une

sorte de gravité
,
pour ainsi dire ridicule , tant

elle contraste avec la petitesse de sa taille et

l'agilité qu'on croit trouver dans un animal as-

sez semblable à des lézards fort lestes. Ce petit

1 Hasselquist a trouvé, dans l'estomac d'un caméléon, des

restes de papillons et d'autres insectes. Voyage en Palestine,

p. 549.

» Prosper Alpin, tomel, chap. 3, p. 213.



animal, dont l'enveloppe et la mobilité des

yeux , la forme des pieds , et presque toute la

conformation, méritent l'attention -des physi-

ciens , n'arrêterait donc les regards de ceux qui

ne jettent qu'un coup d'œil superficiel, que

pour faire naître le rire et une sorte de mépris :

il aurait été bien éloigné d'être l'objet chéri de

tant de voyageurs et de tant de poètes; son

nom n'aurait pas été répété par tant de bouches;

et, perdu sous les rameaux où il se cache, il

n'aurait été connu que des naturalistes , si la

l'acuité de présenter , suivant ses différents

états, des couleurs plus ou moins variées,

n'avait attiré sur lui
,
depuis longtemps , une

attention particulière.

Ces diverses teintes changent en effet avec

autant de fréquence que de rapidité ; elles pa-

raissent d'ailleurs dépendre du climat, de l'âge

ou du sexe ; il est donc assez difficile d'assigner

quelle est la couleur naturelle du caméléon. 11

parait cependant qu'en général ce lézard est

d'un gris plus ou moins foncé ',ou plus ou

moins livide.

Lorsqu'il est à l'ombre , et en repos depuis

quelque temps , les petits grains de sa peau

sont quelquefois d'un rouge pale , et le dessous

de ses pattes est d'un blanc un peu jaunâtre.

Mais
,

lorsqu'il est exposé à la lumière du

soleil , sa couleur change ; la partie de son

corps qui est éclairée devient souvent d'un

gris plus brun , et la partie sur laquelle les

rayons du soleil ne tombent point directement

offre des couleurs plus éclatantes , et des ta-

ches qui paraissent isabelles par le mélange

du jaune pâle que présentent alors les petites

éminences
, et du rouge clair du fond de la

peau. Dans les intervalles des taches, les grains

offrent du gris mêlé de verdâtre et de bleu ; et

le fond de la peau est rougeâtre. D'autres fois

ïe caméléon est d'un beau vert tacheté de jaune;
lorsqu'on le touche il parait souvent couvert tout

d'un coup de taches noirâtres assez grandes
,

mêlées d'un peu de vert : lorsqu'on l'enveloppe

dans un linge ou dans une étoffe de quelque
couleur qu'elle soit, il devient quelquefois plus

blanc qu'à l'ordinaire ; mais il est démontré
,

par les observations les plus exactes
,
qu'il ne

prend point la couleur des objets qui l'environ-

nent
,
que celles qu'il montre accidentellement

ne sont point répandues sur tout son corps
,

* Le Biuj n. Voyages au Levant,
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comme le pensait Àristote , et qu'il peut offrir

la couleur blanche, ce qui est contraire a

l'opinion de Plutarque et de Solin '.

11 n'a reçu presque aucune arme pour se dé-

fendre; ne marchant que très-lentement, ne

pouvant point échapper par la fuite à la pour-

suite de ses ennemis , il est la proie de presque

tous les animaux qui cherchent à le dévorer
;

il doit par conséquent être très-timide , se trou-

bler aisément
,
éprouver souvent des agitations

intérieures plus ou moins considérables. On

croyait , du temps de Pline
,
qu'aucun animal

n'était aussi craintif que le caméléon , et que

c'était à cause de sa crainte habituelle qu'il

changeait souvent de couleur. Ce trouble et

cette crainte peuvent en effet se manifester par

les taches dont il paraît tout d'un coup couvert

à l'approche des objets nouveaux; sa peau

n'est point revêtue d'écaillés , comme celle de

beaucoup d'autres lézards ; elle est transpa-

rente
,
quoique garnie des petits grains dont

nous avons parlé ; elle peut aisément trans-

mettre à l'extérieur
,
par des taches brunes

,

et par une couleur jaune ou verdâtre
,
l'expres-

sion des divers mouvements que la présence

des objets étrangers doit imprimer au sang et

aux humeurs du caméléon. Hasselquist
,
qui

l'a observé en Egypte, et qui l'a disséqué avec

soin , dit que le changement de la couleur de

ce lézard provient d'une sorte de maladie ,

d'une jaunisse , que cet animal éprouve, fré-

quemment, surtout lorsqu'il est irrité. De là

vient, suivant le même auteur
,
qu'il faut pres-

que toujours que le caméléon soit en colère
,

pour que ses teintes changent du noir au jaune

ou au vert. 11 présente alors la couleur de
'

bile
,
que l'on peut apercevoir aisément lors-

qu'elle est très-répandue dans le corps , à cause

de la ténuité des" muscles et de la transparence

de la peau -. 1! parait d'ailleurs que c'est au

plus ou moins de chaleur dont il est pénétré
,

qu'il doit les changements de couleur qu'il

éprouve de temps en temps 3
. En général , ses

couleurs sont plus vives lorsqu'il est en mou-
vement

,
lorsqu'on le manie

,
lorsqu'il est ex-

posé à la lumière du soleil très-chaud dans les

4 Wm. pour servir à l'IIist. nat. des Animaux, art.'du Cel-

ui Palestine, p. 349.

I. sel jux
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climats qu'il habite : elles deviennent au con-

traire plus faibles lorsqu'il est à l'ombre , c'est-

à-dire privé de l'influence des rayons solaires,

lorsqu'il est en repos, etc. Si ses couleurs se

ternissent quelquefois lorsqu'on l'enveloppe

dans du linge ou dans quelque étoffe, c'est peut-

être parce qu'il est refroidi par les linges ou par

l'étoffe dans lesquels on le plie. Il pâlit toutes

les nuits
,
parce que toutes les nuits sont plus

ou moins fraîches , surtout en France , où ce

phénomène a été observé par M. Perrault. Il

blanchit enfin lorsqu'il est mort
,
parce qu'alors

toute chaleur intérieure est éteinte.

La crainte , la colère et la chaleur qu'éprouve

le caméléou nous paraissent donc les causes

des diverses couleurs qu'il présente , et qui ont

été le sujet de tant de fables '.

11 jouit , à un degré très-éminent , du pou-

voir d'enfler les différentes parties de son corps,

de leur donner par là un volume plus considé-

rable , et d'arrondir ainsi celles qui seraient

naturellement comprimées.

C'est pardes mouvements lents et irréguliers,

et non point par des oscillations régulières et

fréquentes
,
que le caméléon se gonfle : il se

remplit d'air au point de doubler son diamètre
;

son enflure s'étend jusque dans les pattes et

dans la queue : il demeure dans cet état quel-

quefois pendant deux heures , se désenflant un

peu de temps en temps , et se renflant de nou-

veau ; mais sa dilatation est toujours plus sou-

daine que sa compression.

Le caméléon peut aussi demeurer très-long-

tf mps désenflé ; il parait alors dans un état de

maigreur si considérable
,
que l'on peut comp-

ter ses côtes , et que l'on distingue les tendons

desespatteset toutes lespartiesdel'épinedu dos.

C'est du caméléon dans cet état
,
que l'on a

eu raison de dire qu'il ressemblait à une peau

vivante 2
; car en effet il paraît alors n'être

qu'un sac de peau , dans lequel que lques os se-

raient renfermés ; et c'est surtout lorsqu'il se

retourne
,
qu'il a cette apparence.

Mais il en est de cette propriété de s'enfler et

de se désenfler, comme de toutes les propriétés

des animaux , des végétaux , et même de la

matière brute; aucune qualité n'a été, à la ri-

gueur, accordée exclusivement à une substance
;

ce n'est que faute d'observations que l'on a cru

' Méni p m servir à l'Hisl nal des Animaux, art.dufo-

mdWan, p. .',8 cuuiv.
' lertiilii^a-

voir des animaux, des végétaux ou d<s miné-

raux, présenter des phénomènes que d'autres

n'offraient, point. Quelque propriété qu'on re-

marque dans un être, on doit s'attendre à la

trouver dans un autre
,
quoique , à la vérité

,

à un degré plus haut ou plus bas ; toutes les

qualités, tous les effets se dégradent ainsi par

des nuances successives, s'évanouissent, ou se

changent en qualités et en effets opposés. Et

,

pour ne parler que de la propriété de se gonfler,

presque tous les quadrupèdes ovipares, et par-

ticulièrement les grenouilles, ont la faculté de

s'enfler et de se désenfler à volonté ; mais au-

cun ne la possède comme le caméléon. M. Per-

rault parait penser qu'elle dépend du pouvoir

qu'a ce lézard de faire sortir de ses poumons

l'air qu'il respire, et de le faire glisser entre les

muscles et la peau Cette propriété de filtrer

ainsi l'air de l'atmosphère au travers de ses

poumons , et ce gonflement de tout sou Corps
,

que le caméléon peut produire à volonté , doi-

vent le rendre beaucoup plus léger, en ajoutant

à son volume sans augmenter sa masse. Il peut

plus facilement
,
par là , s'élever sur les arbres

,

et y grimper de branche en branche : et ce pou

voir de faire passer de l'air dans quelques par-

ties de son corps, qui lui est commun avec les

oiseaux , ne doit pas avoir peu contribué à dé-

terminer son séjour au milieu des forêts. Les

caméléons gonflent aussi leurs poumons
,
qui

sont composés de plusieurs vésicules , ainsi que

ceux d'autres quadrupèdes ovipares. Cette con-

formation explique les contradictions des au-

teurs qui ont disséqué ces animaux, et qui leur

ont attribué les uns de petits et d'autres de

grands poumons, comme Pline et Bélon. Lors-

que ces viscères sont flasques, plusieurs vési-

cules peuvent échapper ou paraître très-petites

aux observateurs , et elles occupent au con-

traire un si grand espace
,

lorsqu'elles sont

soufflées, qu'elles couvrent presque entièrement

toutes les parties intérieures
2

.

l e battement du cœur du caméléon est si

faible
,
que souvent ou ne peut le sentir qu'en

mettant la main au-dessus de ce viscère 3
.

Cet animal, ainsi que les autres lézards, peut

vivre près d'un an sans manger; et c'est vrai-

' Mi 1 n. pour servir à l'UUt. nat. des Animaux, art. du Ca-

méléon, p. 30.

' liai. Synopsis Quadriipedtmt, p. 282.

5 Méiu. pou- servir à l'Ilisl. nat. de- Animaux, art. du Za
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semblablement ce qui a fait dire qu'il ne se

nourrissait que d'air '. Sa conformation ne lui

permet pas de pousser de véritables cris ; mais

lorsqu'il est sur le point d'être surpris, il ouvre

la gueule, et siffle comme plusieurs autres qua-

drupèdes ovipares et les serpents.

Le caméléon se relire dans des trous de ro-

chers , ou d'autres abris , où il se tient caché

pendant l'hiver, au moins dans les pays un

peu tempérés , et où il y a apparence qu'il s'en-

gourdit. Ce fait était connu d'Aristote et de

Pline.

La ponte de cet animal est de neuf à douze

œufs : nous en avons compté dix dans le \ en-

tre d'une femelle envoyée du Mexique au Ca-

binet du Roi : ils sont ovales , revêtus d'une

membrane mollasse comme ceux des tortues

marines , des iguanes, etc. ; ils ont à peu près

sept ou huit lignes dans leur plus grand dia-

mètre.

Lorsqu'on transporte le caméléon, envie,

dans les pays un peu froids, il refuse presque

toute nourriture, u se tient immobile sur une

branche, tournant seulement les yeux de temps

en temps ; et il périt bientôt
2

.

On trouve le caméléon dans tous les climats

chauds , tant de l'ancien que du nouveau con-

tinent, au Mexique, en Afrique 3
, au cap de

Bonne-Espérance, dans l'ile de Ceylan, dans

celle d'Amboine , etc. La destinée de cet ani-

mal parait avoir été d'intéresser de toutes les

manières. Objet, dans les pays anciennement

policés, de contes ridicules, de fables agréa-

bles, de superstitions absurdes et burlesques,

il jouit de beaucoup de vénération sur le bord

du Sénégal et de la Gambie. La religion des

nègres du cap de Monté leur défend de tuer les

caméléons , et les oblige à les secourir
,
lorsque

ces petits animaux, tremblants le long des ro-

chers dont ils cherchent à descendre , s'atta-

chent avec peine par leurs ongles , se retiennent

avec laqueue, et s'épuisent, pour ainsi dire, en

* Uélon.
5 Séha, v .1. T.-M. lînin.nc, arli le lu Came Won.
1

« Ceux oui l'œil I; 111 découvn i.t des Tailalt, Bouiah
. ou caméléons su: toutes les haies. La langue du caméléon

t l.e Maure, e les Ar I*
,

/pies eu a\uii -éclié h pe m
. la pu ten an cou, dans la p rsnasiun que cet amulette es

• garantit co Ire les nllucnce- d'un œil malin. 1 Voyage de

Sluw dans j,lu ie..r- pi ovin es de la Barbarie el du lc\ ni.

t La Haye, !T*->, vol. I, p. 325.

vains efforts; mais quand ces animaux sont

morts , ces mêmes nègres font sécher leur chair

et la mangent.

Il y a au Cabinet du Roi deux caméléons,

l'un du Sénégal , et l'autre du cap de Bonne-

Espérance, qui n'ont pas sur le derrière de la

tète cette élévation triangulaire, cette sorte de

casque, qui distingue non-seulement les camé-

léons d'Egypte et des grandes Indes , mais en-

core ceux du Mexique : les caméléons diffèrent

aussi quelquefois les uns des autres, parle plus

ou le moins de prolongation de la petite dente-

lure qui s'étend le long du dos et du dessous

du corps; on a, d'après cela, voulu séparer les

uns des autres, comme autant d'espèces dis-

tinctes, les caméléons d'Egypte, ceux d'Ara-

bie, ceux du Mexique 'j ceux de Ceylan, ceux

du cap de Bonne-Ksp ranee, etc. ; mais ces lé-

gères différences, qui ne changent rien aux ca-

ractères d'après lesquels il est aisé de recon-

naître les caméléons, non plus qu'à leurs

habitudes, ne doivent pas nous empêcher de

regarder l'espèce du caméléon comme la même
dans les diverses contrées qu'il fréquente, quoi-

qu'elle soit quelquefois un peu altérée par l'in

fluence du climat, ou par d'autres circonstan-

ces, et qu'elle se montre avec quelque variété

dans sa forme ou dans sa grandeur, suivant

l'âge et le sexe des individus.

M. Parsons a donné dans les Transacf ns

philosophiques la figure et la description d'un

caméléon qui avait été apporté à undc ses amis,

parmi d'autres objets d'histoire naturelle, et

dont il ignorait le pays natal 2
. Cet animal ne

différait d'une manière remarquable des autres

caméléons , tant de l'ancien que du Nouveau-

Monde, que par la forme du casque que nous

avons décrit. Cette partie saillante ne s'étendait

pas seulement sur le derrière de la tête dans le

caméléon de M. Parsons, mais elle se divisait

par devant en deux protubérances crénelées qui

s'élevaient obliquementet s'avançaient jusqu'au-

dessus des narines. Ce ne sera qu'après de nou-

velles observations sur des individus sembla-

bles que l'on pourra déterminer si le caméléon,

très-bien décrit par M. Parsons, appartenait à

une race constante, oune formait qu'une variété

individuelle.

' Voyez lié. «ai et Jo. Faber Lyr.ceus, dan son Exposition

des Animaux de la Nonvelle-F.sp gae.

3
1 1 aii,a îioi.s philosophiques, année 176?, t. LV 111
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LA QUEUE-BLEUE \

Sciucus quinquelineatus, var.B, Merr.;Lacerla rasciata,

Li n).; Mabuva cjuinqueliucata , Fi z.

La Queue-Bleue habite principalement la

Caroline. Ce lézard se retire souvent dans les

creux des arbres. Il n'a qu'environ six ponces

de longueur. Il est brun; son dos présente cinq

raies jaunâtres ou longitudinales; et ce qui sert

surtout à le distinguer, c'est la couleur bleue

de sa queue menue et communément plus lon-

gue que le corps. Catesby dit que plusieurs ha-

bitants de la Caroline prétendent qu'il est ve-

nimeux; mais il assure n'avoir été témoin

d'aucun fait qui pût le prouver.

On devrait peut-être rapporter à cette espèce

un lézard du Brésil , dont Bai parle d'après

Marcgrave, et qui se nomme Americima 2
.

Suivant la description que Bai en donne, il est

long de deux pouces; son dos est couvert d'é-

cailles grises cendrées; sa tète, ses côtés, ses

cuisses le sont d'écaillés jaunes; et sa queue

l'est d'écaillés bleues ; les Brasiliens le regardent

comme venimeux.

L'AZUBÉ 3
.

Caloies
(
Uromastyx) azureus, Merr.; Lacerta azurea»

Linn.; Stellio brevi-caudalus, Latr.

L'azuré se trouve en Afrique; ses écailles

pointues le font paraître hérissé de petits pi-

quants : un caractère d'après lequel ii est aisé

de le reconnaître, et qui lui a fait donner le

nom qu'il porte, est la couleur bleue dont le

dessus de son corps est peint, et qui forme

une espèce de manteau azuré. Sa queue est

courte.

' La Queue-bleue. M. Daulirnlon, Encycl. niéili.—Catesby,

Carol., 2, t. G7. Lacerta rauda c.œrulea Peu Gaz., I, t. i,

t. t. Lacertus marianus min. cauda cœrulea.
2 Americima Brasilicnsibus, Marcsr. « Lacertulng 3 digitis

« louons et pennam ol'uinam era^us crura et prîtes senrm-
' bi. Corpus ferc qu.idratum. Vuletur totuin dorsum squa-

• mis leucophaMs; 1 itéra, caput, et crura f iscis, cauda vero
< caeruleis. Ouiues auiericuuae spleiulent, et ad tactum ap-

prime sunt Isevcs. Uigil. in p-dibns, instar setarum poi ci-

« narum. Venenosum animal censetur. liai, Synopsis ani-

ma inm. p. 267.
5 I/Azuré. M. Daul(euton, Eucycl. mélb - S^ba, mus. 2,

tab. 62, fig. 6.

LE GBISON

Gekko turcicus, Latr.; Lacerta lurcica, Linn.

Il est aisé de distinguer ce lézard
,
qui se

trouve dans les contrées orientales, par des

verrues qui sont distribuées , sans aucun ordre

,

sur son corps; par sa couleur grise tachetée de

roussâtre, et par sa queue à peine plus longue

que le corps, et que des bandes disposées

avec une sorte d'irrégularité rendent inégale-

ment étagée.

L'UMBBE 3
.

Calotes ( Apama
)
timbra, Mcrr.; Lacerta Unibra

,

Lion.; Ophrjessa Urabra, Fitz.

L'Umbre
,
qui se trouve dans plusieurs con-

trées chaudes de l'Amérique , a la tête très-ar-

rondie
;
l'occiput est chargé d'une callosité assez

grande et dénuée d'écaillés. La peau qui est

sur la gorge forme un pli profond : la couleur

du corps est nébuleuse ; les écailles étant rele-

vées en arête, et leur sommet étant aigu, le

dos paraît strié. La queue est ordinairement

plus longue que le corps.

LE PLISSÉ 3
.

Ca'otes (Agama) Plica, Merr.; Lacerta Plica, Linn.;

Iguana cbalcidica, Laur. ; Iguana Umbra et Stellio

Plica, Latr. ; Agama Plica et Umbra, Daud ; Ecphy-

motes Plica. Fitz.

Le Plissé a l'occiput calleux comme l'um-

bre; mais la peau qui est sur la gorge forme

deux plis au lieu d'un. Il diffère encore de

l'umbre par plusieurs traits : des écailles co-

niques font paraître sa peau chagrinée ; le des-

sus des yeux est comme à demi crénelé; der-

rière les oreilles sont deux verrues garnies de

pointes. Sur la partie antérieure du des règne

une petite dentelure formée par des écailles

plus grandes que les voisines, et qui lie le

plissé avec le galéote et l'agame. Une ride éle-

vée s'étend de chaque côté du cou jusque sur

les pattes de devant, et se replie sur le milieu

< Le Grisou. M. Daubenton. Encycl. métli.-Edw.. Av.

205 tab.20i. Lacerta minor cinei ra maculata asiulica-

a L'Umbre. M Daubent"», lîneycl. mrlb

* le Plisse M. Daubentui). Encycl. métli.



DU STELLION. 205

du dos. Les doigts sont allongés, garnis d'on-

gles aplatis, et couverts par-dessous d'écaillcs

aiguës. La queue est ronde, et ordinairement

plus longue que le corps. Le plissé se trouve

dans les Indes.

C'est à ce lézard qu'il paraît qu'on doit rap-

porter celui que M. Pal las a nommé Hélios-

cope, dans le supplément latin de son voyage

en différentes parties de l'empire de Russie.

Il habite les provinces les moins froides de

ce vaste empire; on le trouve communément

sur les collines dont la température est la plus

chaude, exposé aux rayons du soleil, la tête

élevée et souvent tournée vers cet astre. Sa

course est très-rapide.

Tropidosaura algîra , Fitz ; Scincus algirus
, Latr.;

L cei ta algira, Liiin.

Il n'est souvent que de la longueur du doigt;

les écailles du dos relevées en carène le font

paraître un peu hérissé. Sa queue diminue de

grosseur jusqu'à l'extrémité qui se termine en

pointe. Il est jaune sous le corps et d'une cou-

leur plus sombre sur le dos , le long duquel s'é-

tendent quatre raies jaunes. Il n'a point sous

le ventre de bandes transversales.

L'espèce de l'algire n'est pas réduite à ces

petites dimensions par défout de chaleur, puis-

que c'est dans la Mauritanie et dans la Barba-

rie qu'il habite. C'est de ces contrées de l'A-

frique qu'il fut envoyé par M. Brander à

M. Linnée, qui l'a fait connaître; et l'on ne

peut pas dire que les côtes septentrionales de

l'Afrique étant plus échauffées qu'humides

,

l'ardente sécheresse des contrées où l'on trouve

l'algire influe sur son volume, et qu'il n'a une
très-petite taille que parce qu'il manque de
cette humidité si nécessaire à plusieurs quadru-
pèdes ovipares

,
puisque l'on conserve au Cabi-

net du Roi un algire entièrement semblable aux
lézards de son espèce, et qui cependant a été

envoyé de la Louisiane, où l'humidité est aussi

grande que la chaleur est vive.

M. Shaw a écrit que l'on trouve très-fré-

quemment en Barbarie , sur les haies et dans
les grands chemins, un lézard nommé Zcrmou-
mêah;\\ n'indique point la grandeur de cet ani-

mal ; il dit seulement que sa queue est longue

' t'Algire. M. Daubentou Eocyd. uiétb.

et menue; que le fond de sa couJftm- est d'un

brun clair; qu'il est rayé d'un bout à l'autre,

et qu'il présente particulièrement trois ou qua-

tre raies jaunes 1

. Peut-être ce lézard est-il un
algire.

Au reste, il paraît que l'algire se trouve aussi

dans les contrées méridionales de l'empire de

Russie, et que l'on doit regarder comme une

variété de ce lézard, celui que M. Pallas a

nommé Lézard ensanglanté ou couleur de

sang -
,
qui ressemble presque en tout à l'al-

gire, et qui a quatre raies blanches sur le dos,

mais dont la queue cendrée par-dessus et blan-

châtre à l'extrémité, est par-dessous d'un rouge

d'écarlate.

LE STELLION 8
.

Calotes (Agama
)
cordy'ea, Merr. ; Lacerta Stellio

Linn.; SIellio vulgiiris ,
Djtid., Latr., Filz.

La queue de ce lézard est communément as-

sez courte, et diminue de grosseur jusqu'à l'ex-

trémité. Les écailles qui la couvrent sont ai-

guës, et disposées par anneaux . D'autres écailles,

petites et pointues , revêtent le dessus et le des-

sous du corps
,
qui d'ailleurs est garni , ainsi

que la tète, de tubercules aigus ou de piquants

plus ou moins grands; bien loin d'avoir une

forme agréable, le Stellion ressemble un peu

au crapaud, surtout par la tète , de même que

le tapaye avec lequel il a beaucoup de rapports,

et dont quelques auteurs lui ont donné les di-

vers noms. Mais si ses proportions déplaisent,

ses couleurs charment ordinairement la vue. Il

présente le plus souvent un doux mélange de

blanc, de noir, de gris , et quelquefois de vert,

dont il est comme marbré.

Il habite l'Afrique, et il n'y est pas confiné

dans les régions les plus chaudes
,
puisqu'il est

également au cap de Bonne-Espérance et en

Egypte \ On le rencontre aussi dans les con-

trées orientales et dans les îles de l'Archipel,

Voyage de M. Shaw dans plusieurs provinces de la Bar-

ie et du Levant, à La Haye, 1743. 1. 1, p. 324.

Supplément au Voyage de M. Pallas.

Stctlione larcnlole, en pluvieurs rnd.oits d'Italie.—Pis-

tilloni, en plusieurs ,iutres cikImmIs du même pays.— Tapa-

yaxin, en Afrique.—Le Stellion. M. Danbeuton, Encyel.

métb.— Ilassclquist, Ilin. 301. Lacet la Vellio.—Tournefort,

Voyag. 1, p. 119, t. 120. Cus*ordil>:s.—Sèha, mus. 2. tab. 8,

fig. G et T.—Cordylus SIellio, 80. Laureiiti spécimen medi-
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ainsi qu'en Judée et en Syrie, où il paraît,

û après Belon
,

qu'il devient très-grand 1

.

M. François Cetti dit qu'il est assez commun
en Sardaigue, et qu'il y liabite dans les maisons

;

on l'y nomme Tarentule , ainsi que dans plu-

sieurs provinces d'Italie
2

; et c'est une nouvelle

preuve de l'emploi qu'on a fait pour plusieurs

espèces de lézards de ce nom de Tarcnlolf,

donné , ainsi que nous l'avons dit , à une variété

du lézard vert. Mais c'est surtout aux environs

du Nil
,
que les stel lions sont en grand nombre.

On en trouve beaucoup autour des pyramides

et des anciens tombeaux qui subsistent encore

sur l'antique terre d'Egypte. Ils s'y logent dans

les intervalles que laissent les différents lits de

pierres, et ils s'y nourrissent de mouches et

d'insectes ailés.

On dirait que ces pyramides, ces éternels

monuments de la puissance et de la vanité hu-

maines , ont été destinées à présenter des objets

extraordinaires en plus d'un genre; c'est en ef-

fet dans ces vastes mausolées qu'on va recueil-

lir avec soin les excréments du petit lézard dont

nous traitons dans cet article. Les anciens
,
qui

en faisaient usage ainsi que les Orientaux mo-

dernes , leur donnaient le nom de Crocodileu 3
,

apparemment parce qu'ils pensaient qu'ils ve-

naient du crocodile 4
; et peut-être ces excré-

ments n'auraient-ils pas été aussi recherebés,

si l'on avait su que l'animal qui les produit

n'était ni le plus grand ni le plus petit des lé-

zards , tant il est vrai que les extrêmes en im-

posent presque toujours à ceux dont les regards

ue peuvent pas embrasser la ebaine entière des

objets.

Les modernes , mieux instruits , ont rapporté

ces excréments au stellion , à un lézard qui n'a

rien de très-remarquable ; mais déjà le sort de

cette matière abjecte était décidé , et sa valeur

vraie ou fausse était établie. Les Turcs en ont

fait une grande consommation, ils s'en far-

daient le visage; et il faut que les stellions

4 « Il y a une manière de lézards i oirs, nommes Sicllion»,

• quasi aussi gros qu'est une petite belette, 1 ur ventre fort

i en'lé et la tête grosse, desquels le pays de Jadée et de Syrie

t est bien garni • Bélon, Observations, etc. Édit. de Paris,

l i.Vi, liv. Il, cli p. "9, p. 139.

3 Ilist nat. des Amphibies et desPoi sons delà Sardaigne.

Sassari, 1777, p. 20.

.Nous trouvions aussi des stellions, de-quel» les Ara'.es

i recueil'ent les excréments, qu'ils purlenl vendre au Ca:. e,

< nommés en grec Crceodiha. De 14, les marchands i:. us

« les apportent vendre. • Bélon, liv. II, chap. 18. p 132.

« Slercore îucatus cr cojiii. » Horace.

aient été bien nombreux en Egypte, puisque

pendant longtemps on trouvait presque par-

tout , et en très-grande abondance , cette ma-

tière que l'on nommait Stercus lace? li , ainsi

que Crocodilea.

LE SCI.\ QUE'.

Scincus ofTxiualis, Laur., D uri., lïerr.j Lacerta

Scincus; Ilassclq., Liun.

Ce lézard est fameux, depuis longtemps,

par la vertu remarquable qu'on lui a attribuée.

On a prétendu que pris intérieurement, il

pouvait ranimer des forces éteintes , et rallumer

les feux de l'amour malgré les glaces de l'âge

et les suites funestes des excès. Aussi lui a-t-on

déclaré en plusieurs endroits , et lui fait-on en-

core une guerre cruelle. Les paysans d'Égypte

prennent un grand nombre de Scinques
,
qu'ils

portent au Caire et à Alexandrie, d'où on les

répand dans différentes contrées de l'Asie.

Lorsqu'ils viennent d'être tués , on en tire une

sorte de jus dont on se sert dans les maladies
;

et, quand ils ont été desséchés, on les réduit

en poudre, qu'on emploie dans les mêmes vues

que les sucs de leur chair. Ce n'est pas seule-

ment en Asie , mais même en Europe
,
qu'on a

eu recours à ces moyens désavoués par la na-

ture, de suppléer par des apparences trompeu-

ses à des forces qu'elle refuse, de hâter le dé-

périssement plutôt que de le retarder, et de

remplacer par des jouissances vaines , des plai-

sirs qui ne valent que par un sentiment que

tous les secours d'un art mensonger ne peuvent

faire naître '-.

Il n'est pas surprenant que ceux qui n'ont vu

le scinque que de loin et qui l'ont aperçu sur

le bord des eaux , l'aient pris pour un poisson
;

il en a un peu l'apparence par sa tête qui sem-

ble tenir immédiatement au corps , et par ses

écailles assez grandes, lisses, d'une forme

semblable tant au-dessus qu'au-dessous du

1 Sx'yxe? ou «(y?»; , en grec—Seine s, eu latin.—Rai, Sy-

nopsis animalium, p. 27t. Scincus.-he Scinque. M. Dau-

bent. m, Encycl. métb.-Gron. mus 2, 76, n" 49. Scincus.-

Séb. mus. 2, fol. 112 lab. 105, fig. 3.— Imperat. Nat., 906.

Lacerta Ly'bia. - Olear. mus. 9, tab. 8, fig- l.-Aldi. Ovip
,

liv. I. chap. (2. Laco tus rijprius Scincoides.

2 [lassclquist dit que l'on r pp.u te 1rs scinques ,Ie l'Expie

supérieure et de l'Arabie à Alexandrie, d'où on les envoie a

Venise et à Marseille, et de là dans les différents endroits de

l'Europe. Voyage en Palestine, p. 361.
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corps , et qui se recouvrent comme des ardoises

sur les toits. La mâchoire de dessus est plus

avancée que celle de dessous : la queue est

courte et comprimée par le bout.

La couleur du scinque est d'un roux plus ou

moins foncé , blanchâtre sous le corps , et tra-

versée sur le dos par des bandes brunes. Mais

il en est de ce lézard , comme de tous les au-

tres animaux dont la couverture est trop faible

ou trop mince pour ne point participer aux dif-

férentes altérations que l'intérieur de l'animal

éprouve. Les couleurs du scinque se ternissent

et blanchissent lorsqu'il est mort ; et , dans

l'état de dessiccation et d'une sorte de salaison

où on l'apporte en Europe , il parait d'un jaune-

blanchàtre et comme argenté. Au reste, les

couleurs.de ce lézard, ainsi que celles du plus

grand nombre des animaux , sont toujours plus

vives dans les pays chauds que dans les pays

tempérés ; et leur éclat ne doit-il pas augmenter

en effet avec l'abondance de la lumière, la

vraie et l'unique source première de toute sorte

de couleurs?

Linnée a écrit que les scinques n'avaient

point d'ongles : tous les individus que nous

avons examinés paraissaient en avoir : mais

,

comme ces animaux étaient desséchés , nous ne

pouvons rien assurer à ce sujet. Au reste

,

notre présomption se trouve confirmée, par celle

d'un bon observateur
,
M.François Getti '.

On trouve le scinque dans presque toutes les

contrées de l'Afrique, en Egypte, en Arabie,

en Lybie, où on dit qu'il est plus grand qu'ail-

leurs, dans les Indes, et peut-être même dans

!a plupart des pays très-chauds de l'Europe.

Non-seulement son habitation de choix doit

être déterminée par la chaleur du ciimat, mais

encore par l'abondance des plantes aromati-

ques dont on dit qu'il se nourrit. C'est peut-

être à cet aliment plus exalté, et par consé'

quent plus actif, qu'il doit cette vertu stimulante

qu'on aurait pu sans doute employer pour sou-

lager quelques maux 2
, mais dont S ne fallait

pas se ser\ ir pour dégrader le noble feu que la

nature fait naître, en s'efforçant en vain de le

rallumer, lorsqu'une passion imprudente l'a

éteint pour toujours.

Le scinque vit dans l'eau , ainsi qu'à terre.

• Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de Id Sardaigne.
2 Pline lit qur le -cimpie _ né regardé comme' un remède

contre les blé-sures faite- par 'les ffêr!«w empoi-nmircs

,

ti- V > vin, chap. 30.

1 On l'a cependant appelé Crocodile terres're

et certainement c'est un grand abus des déno-

minations que l'application du nom de cet

I énorme animal à un petit lézard, qui n'a que

sept ou huit pouces de longueur. Aussi Prospei

Alpin pense-t-il que le scinque des modernes

n'est pas le lézard désigné sous le nom de Cro-

codili terrestre par les anciens, particulière-

' ment par Hérodote, Pausanias, Dioscoride, et

j

célébré pour ses vertus actives et stimulantes.

II croit qu'ils avaient en vue un plus grand lé-

j

zard que l'on trouve, ajoute-t-il, au-dessus de

Memphis , dans les lieux secs, et dont il donne

la figure. Mais cette figure ni le texte n'indi-

quant point de caractère très-précis, nous ne

pouvons rien déterminer au sujet de ce lézard

mentionné par Alpin 1

. Au reste, la forme et la

brièveté de sa queue empêchent qu'on ne le re -

garde comme de la même espèce que la dra-

gonne, ou le tupinambis, ou l'iguane.

LE MABOUYA 2

iNkibuja dominicensis, Filz; Laccrta Mnbouya , Sliaw.

Le lézard dont il est ici question a une très-

grande ressemblance avec le scinque ;
il n'en

diffère bien sensiblement à l'extérieur que

parce que ses pattes sont plus courtes en pro-

portion du corps , et parce, que sa mâchoire, su-

périeure ne recouvre pas la mâchoire inférieure

comme celle du scinque. II n'est point le seul

quadrupède ovipare auquel le nom de Mabouya

ait été donné. Les voyageurs ont appelé de

même un assez grand lézard, dont nous parle-

rons sous le nom de Doré , et qui a aussi beau-

coup de ressemblance avec le scinque , mais qui

est distingué de notre, mabouya, en ce que sa

queue est plus longue que le corps, tandis

qu'elle est beaucoup plus courte dans le lézard

dont nous traitons.

Le mabouya parait être d'ailleurs plus petit

que le doré; leurs habitudes diffèrent à beau-

coup d'égards; et comme ils habitent dans le

même pays , on ne peut pas les regarder comme

deux variétés dépendantes du climat; nous les

> Pr.xpcr Alpin, tome I, cli.-p. 3. ne Animalibus l.tcertois

in ^ypto viventibns.

2 Slonnc, vol. II. pl 273, tig. 7 et 8. Sal.imandra mi in a

fusoi iri.iculis jllii- m.lata. — I>> tertre, Hist. nat. des \nlil!es,

vo'.II. p. 313. Ma lutta; a.—Boehefort, p. 147. Mabouya.—

I Tilig»que\ TUhtgoni en Sardaigne.
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considérerons donc comme deux espèces dis-

tinctes, jusqu'à ce que de nouvelles observa-

tions détruisent notre opinion à ce sujet. Ce

nom de Mabowja , tiré de la langue des sauva-

ges de l'Amérique septentrionale, désigne tout

objet qui inspire du dégoût ou de l'horreur; et

à moins qu'il ne soit relatif aux habitudes du

lézard dont il est ici question, ainsi qu'à celles

tiu doré, il ne nous parait pas devoir convenir

ces animaux , leur conformation ne présentant

ien qui doive rappeler des images très-dés-

tgréables. Nous l'adoptons cependant, parce

i ie sa vraie signification peut être regardée

omme nulle, peu de gens sachant la langue

les sauvages d'où il a été tiré , et parce qu'il

faut éviter avec soin de multiplier sans néces-

sité les noms donnés aux animaux. Nous le con-

servons de préférence au lézard dont nous par-

lons
,
parce qu'il n'en a jamais reçu d'autre , et

que le grand mabouya a été nommé le Doré
par Linnée et par d'autres naturalistes.

La tète du mabouya parait tenir immédiate-

ment au corps , dont la grosseur diminue insen-

siblement du coté de la tête et de celui de la

queue. Il est tout couvert par-dessus et par-des-

sous d'écaillés rhomboidales , semblables à

celles des poissons ; le fond de leur couleur est

d'un jaune doré; plusieurs de celles qui garnis-

sent le dos sont quelquefois d'une couleur très-

foncée, avec une petite ligne blanche au milieu.

Des écailles noirâtres forment, de chaque côté

du corps, une bande longitudinale; la couleur

du fond s'éclaircit le long du côté intérieur de

ces deux bandes , et on y voit régner deux au-

tres bandes presque blanches. Au reste, la

couleur de ces écailles varie suivant l'habitation

des mabouya : ceux qui demeurent au milieu

des bois pourris , dans les endroits marécageux,

ainsi que dans les vallées profondes et ombra-

gées où les rayons du soleil ne peuvent point

parvenir, sont presque noirs ; et peut-être leurs

couleurs justifient-elles alors, jusqu'à un cer-

tain point, ce qu'on a dit de leur aspect, que

l'on a voulu trouver hideux; leurs écailles

>arai ssent enduites d'huile , ou d'une sorte de

ver nis 1

.

Le museau des mabouya est obtus ; les ou-

' « Terti.im speciem Mabouyas appell.it. Colore différent

< ijui in arboribus pnlndis, in locis palustnbus, aut vallibns

« profuii.Iiorilius nno ra.lii solares non pénétrant, degunt.
• Nigri snntet aspecln lnini.li; imil,; .MaLaui/ax, id est dia-

« Imbu uni no.nen al. Imlis ils imposition. Pollieeiii circiter,

• JMl i»4.»<» ulus cï.ism siiiit ; sei aut seplein pollices lougi.

vertures des oreilles sont assez grandes ; les

ongles crochus ; la queue est grosse, émoussée,

et très-courte. L'individu conservé au Cabinet

du Roi , a huit pouces de long. Les mabouyr
décrits par Sloane étaient beaucoup plus petits

parce qu'ils n'avaient pas encore atteint leu

entier développement.

Les mabouya grimpent sur les arbres , ains:

que sur le faite et les chevrons des cases des

Nègres et des Indiens ; mais ils se logent commu-
nément dans les crevasses des vieux bois pour-

ris
; ce n'est ordinairement que pendant la cha-

leur qu'ils en sortent. Lorsque le temps menace

de la pluie, on les entend faire beaucoup de

bruit, et on les voit même quelquefois quitter

leurs habitations. Sloane pense que l'humidité

qui règne dans l'air, aux approches de la pluie,

gonfle les bois , et en diminue par conséquent

les intervalles au point d'incommoder les ma-

bouya , et de les obliger à sortir. Indépendam-

ment de cette raison
,
que rien ne force à reje-

ter, ne pourrait-on pas dire que ces animaux

sont naturellement sensibles à l'humidité ou à la

sécheresse , de même que les grenouilles , avec

lesquelles la plupart des lézards o.-t de grands

rapports ; et que ce sont les impressions que

les mabouya reçoivent de l'état de l'atmosphère,

qu'ils expriment par leurs mouvements et par

le bruit qu'ils font ? Les Américains les croient

venimeux, ainsi que \e£)oré, avec lequel il doit

I être aisé , au premier coup d'œil , de les con-

fondre ; mais cependant Sloane et Browne di-

sent qj'ils n'ont jamais pu avoir une preuve

certaine de l'existence de leur venin 1
. Il arrive

seulement quelquefois qu'ils se jettent avec

hardiesse sur ceux qui les irritent , et qu'ils s'y

attachent assez fortement pour qu'on ait de la

peine à s'en débarrasser.

C'est principalement aux Antilles qu'on les

rencontre. Lorsqu'ils sont très-petits, ils de-

viennent quelquefois la proie d'animaux qui ne

paraissent pas au premier coup d'œil devoir

être bien dangereux pour eux. Sloane prétend

en avoir vu un à demi dévoré par une de ces

grosses araignées
,
qui sont si communes dans

les contrées chaudes de l'Amérique -. On trouve

aussi le mabouya dans l'ancien monde : il est

très-commun dans Pile de Sardaigne
,
où il a

t rellis velut oleo inimeta vMetur. » Ral, Synopsis Pqatfru

pednm, p. 2G8.

< Sloane. vol. II. p. '237.

J Idem, ibid.
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été observé par M. François Cetti
,
qui ne l'a

désigné que par les noms sardes de Titigugu et

Tilingoni; ce naturaliste a fort bien saisi ses

traits de ressemblance et de différence avec le

scinque ' , et comme il ne connaissait point le

mabouya d'Amérique mentionné dans Sloane,

Rochefort et Dutertre , et qui est entièrement

semblable au lézard de Sardaigne, qu'il a com-

paré au scinque , il n'est pas surprenant qu'il

ait pensé que son lézard n'avait pas encore été

indiqué par aucun auteur.

M. Thunberg, savant professeur d'Upsal

,

vient de donner la description d'un lézard qu'il

a vu dans l'île de Java , et qu'il compare , avec

raison , au doré, ainsi qu'au scinque , en di-

sant cependant qu'il diffère de l'un et de l'autre,

et surtout du premier, dont il est distingué par

la grosseur et la brièveté de sa queue. Cet ani-

mal ne nous parait être qu'une variété du ma-
bouya

,
qui , dès lors, se trouve en Asie, ainsi

qu'en Europe et en Amérique. L'individu , vu
par M. Thunberg , était gris cendré sur le dos

,

qui présentait quatre rangs de taches noires,

mêlées de taches blanches , et de chaque côté

duquel s'étendait une raie noire. M. Afzelius
,

autre savant suédois , a vu dans la collection de

M. Raettiger , à Vesteras , un lézard qui ne dif-

férait de celui que M. Thunberg a décrit que
parce qu'il n'avait pas de taches sur le dos , et

que les raies latérales étaient plus noires et

plus égales 2
.

LE DORÉ 3
.

Scincus Cepedii, Merr.

C'est Linnée qui a donné à ce lézard le nom
que nous lui conservons ici; ce quadrupède
ovipare est très-commun en Amérique, où il a

' Ilist. nat. d< s Amphibies et des Poissons de la Sardaigne.
S .>.s.:ri, (777, p.2l.

- Mémoires de l'Académie de Stockholm, tritn. d'avril,

t été appelé
,
par Rochelort, Brochet de terre,

t et où il a aussi été nommé Mabouya : mais

; comme le premier de ces noms présente une idée

; fausse , et que le second a été donné à un autre

; lézard dont nous avons déjà parlé 1

, et auquel

,
il a été attribué plus généralement , nous pré-

; ferons la dénomination employée par Linnée.

Le doré a beaucoup de rapports, par sa confor-

mation , avec le scinque , et surtout avec le

mabouya ; il a de même le cou aussi gros que

le derrière de la tête; mais il est ordinairement

plus grand , et sa queue est beaucoup plus

longue que le corps , au lieu qu'elle est plus

courte dans le scinque et dans le mabouya :

d'ailleurs la mâchoire supérieure n'est pas

plus avancée que l'inférieure , comme dans le

scinque ; les ouvertures des oreilles sont très-

grandes et garnies à l'intérieurde petites écailles

qui les font paraître un peu festonnées. Ces ca-

ractères réunis le séparent de l'espèce du scinque

et de celle du mabouya; mais il leur ressemble

cependant assez pour avoir été comparé à un

poisson , comme ces derniers lézards, et parti-

culièrement pour avoir reçu le nom de Brochet

de terre , ainsi que nous venons de le dire. 11

est couvert par-dessus et par-dessous de petites

écailles arrondies , striées et brillantes : ses

doigts sont armés d'ongles assez forts ; la cou-

leur de son corps est d'un gris argenté, tacheté

d'orange , et qui blanchit vers les côtés -.

Comme celles de tout animal, là vivacité de

ses couleurs s'efface lorsqu'il est mort ; mais

,

tandis que la chaleur de la vie les anime, elles

brillent d'un éclat très-vif qui donne une cou-

leur d'or au roux dont il est peint; et c'est de là

que vient son nom. Ses couleurs paraissent

d'autant plus brillantes que son corps est enduit

d'une humeur visqueuse qui fait l'effet d'un

vernis luisant. Cette sorte de vernis, joint à la

nature de son habitation , l'ont fait appeler

Salamandre ; mais nous ne regardons, comme

(voyez Sloane, ibid.). — Dutertre. p. 314. Maloutja ou scin-

que de terre.— Hochcfort, p. 14:'. Brochet de terre. -Brownc,
Voyage aux Anlilles, p. 403. Lnoria media squamosa, cor-

pore el cauda obli,» (jo-subqitndi(itis, aurions majoribus
midis. The (Jalley-W.isp. - Sein. t. II. pl. 10, fig. '< et 5.

au nu 6 de la planche 12. p irait cire le doré. Sel, a le croyait

d'Afrique. Au reste, il est bon d'observer que le n" deSéba,
indiqué à l'article du doié, dans la Irei/iéme édition de Lin-

no 48. Scincus.

mus. 2, pl. 7a.

< Article du Mabouya.
' Suivant Browne, sa couleur est souvent sale et rayée

transversalement. Voyage aux Antilles, p. 403.
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de vraies salamandres, que les lézards qui

n'ont pas plus de quatre doigts aux pieds de

devant. M. Linnée a écrit qu'on le trouvait

dans l'ile de Jersey
,
près les côtes d'Angleterre

;

à la vérité , il cite , à ce sujet , Edwards

( tab. 247
) , et le lézard qui y est représenté

est très-différent du doré. 11 vit dans l'île de

Chypre : mais c'est principalement en Amé-
rique et aux Antilles qu'il est répandu. ïl ha-

bite les endroits marécageux 1

; on le rencontre

aussi dans les bois 2
; ses pattes sont si courtes,

qu'il ne s'en sert, pour ainsi dire, que pour se

traîner , et qu'il rampe comme les serpents
,

plutôt qu'il ne marche comme les quadru-

pèdes 3
. Aussi les lézards dorés déplaisent-ils par

leur démarche et par tous leurs mouvements
,

quoiqu'ils attirent les yeux par l'éclat de leurs

écailles et la richesse de leurs couleurs. Mais

on les rencontre rarement , ils ne se montrent

guère que le soir
,
temps apparemment où ils

cherchent leur proie : ils se tiennent presque

toujours cachés dans le fond des cavernes et

dans les creux des rochers , d'où ils font enten-

dre
,
pendant la nuit , une sorte de -coassement

plus fort et plus incommode que celui des cra-

pauds et des grenouilles*. Les plus grands ont

à peu près quinze pouces de long 5
. Browne dit

qu'il y en a de deux pieds 6
. L'individu que

nous avons décrit , et qui est conservé au Cabi-

net du Roi , a quinze pouces huit lignes de lon-

gueur
,
depuis le bout du museau jusqu'à l'ex-

trémité de la queue
,
qui est longue de onze

pouces une ligne. Les jambes de derrière ont

un pouce onze lignes de long ; celles de devant

sont plus courtes , comme dans les autres

lézards.

Suivant Sloane , la morsure du doré est re-

gardée comme très-venimeuse, et on rapporta

à ce naturaliste
,
que quelqu'un qui avait été

mordu par ce lézard, était mort le lendemain. !

Les habitants des Antilles dirent généralement

à Browne, qu'il n'y avait point d'animal qui

pût échapper à la mort, après avoir été mordu

par le doré; mais aucun fait positif, à ce sujet,

ne lui fut communiqué par une personne digne

de foi
7

. Peut-être est-ce le nom de Salamandre

' Sloane, vol. II.

a Browne. Voyage aux Antilles, p. 465-

• liai, Synopsis aniinaliiim Quadrupcdum, p 369.

qui a valu au doré, comme au scinque, la ré-

putation d'être venimeux , d'autant plus qu'il

a un peu les habitudes des vraies salamandres,

vivant, ainsi que ces lézards, sur terre et dans

l'eau. Cette réputation l'aura fait poursuivre

avec acharnement, et c'est de la guerre qu'on

lui aura faite, que sera venue la crainte qui

l'oblige à fuir devant l'homme. 11 paraît aimer

les viandes un peu corrompues; il recherche

communément les petites espèces de crabes de

mer; et la dureté de la croûte qui revêt ces cra-

bes, ne doit pas l'empêcher de s'en nourrir,

son estomac étant entièrement musculeux. En

tout , cet animal bien plus nuisible qu'avanta-

geux, qui fatigue l'oreille par ses sons, lorsqu'il

ne blesse pas les yeux par ses mouvements

désagréables, n'a pour lui qu'une vaine richesse

de couleurs qu'il dérobe, même aux regards,

en se tenant dans des retraites obscures et en

ne se montrant que lorsque le jour s'enfuit.

LE TAPAYE
Tapaya orbieularis, Filz ; Calotes (Apama

) orbicularis,

Merr.; Lacerta hispida et orbicularis, Linn.; Cor-

djlus hispidus et orbicularis, Laur.; Stellio orbicu-

laris, Latr.; Agama orbicularis, Daud.

Nous conservons à ce lézard le nom de Ta-

paye que M. Daubenton lui a donné
,
par con-

traction du nom Tapayaxin, par lequel on le

désigne au Mexique et dans la Nouvelle-Espa-

gne. Cet animal
,
qui a de grands rapports avec

le stellion,est remarquable par les pointes

aiguës dont son dos est hérissé : son corps, que

l'on croirait gonflé, est presque aussi large que

long ; et c'est ce qui lui a fait conserver par

Linnée le nom à'orbiculaire. Il n'a point de

bandes transversales sous le ventre; la queue

est courte; les doigts sont recouverts d'écaillés

par-dessus et par-dessous; le fond de la couleur

j

est d'un gris blanc plus ou moins tacheté de

brun ou de jaunâtre. Il y a, dans cette espèce,

j

une variété distinguée par la forme triangulaire

de la tête , assez semblable à celle du camé-

léon , et par une sorte de bouclier qfji en cou-

I

» égales et immobiles. • Ce qui lui fait penser que leur poi-

;

son, si réellement ils sont venimeux, est dans leur salive.

I

Iii owne. vol. II, pl. 273, fig. 7 et 8.

!
* Le tapaye. M. Daubenton, Encycl. métli.—Lac. orbicu-

loris, 23. Linn., Ampliib. rept. Lacerta couda tereti me-

diocri, verlice l, imurhalo abdomine subro(undo.—Ki\,

Synopsis Quadi upednm, p. 203. Tapat/ajcin, seu Lacertus

\
orbicularis.- Séba, mus. I, pl. 109 fig. 6
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vre le dessus '.On a donné aussi îe nom de

Tapaxin au stellion qui habite en Afrique; et

comme le stellion et le tapaye ont des piquants

plus ou moins grands et plus ou moins aigus, il

n'est pas surprenant que des voyageurs aient,

à la première vue , donné le même nom à deux

animaux assez différents cependant par leur

conformation, pour constituer deux espèces

distinctes. Le tapaye n'est point agréable à

voir; il a
,
par la grosseur et presque toutes les

proportions de son corps, une assez grande

ressemblance avec un crapaud qui aurait une

queue, et qui serait armé d'aiguillons. Aussi

Séba lui en a-t-il donné le nom : mais sa dou-

reur fait oublier sa difformité, dont l'effet est

d'ailleurs diminué par la beauté de ses cou-

leurs. Il semble n'avoir de piquants que pour

se défendre; il devient familier; on peut le

manier sans qu'il cherche à mordre; il a même
l'air de désirer les caresses; et l'on dirait qu'il

se plait à être tourné et retourné. Il est très-

sensible dans certaines parties de son corps,

comme vers les narines et les yeux, et les voya-

geurs assurent que, pour peu qu'on le touche

dans ces endroits, on y fait couler le sang. 11

habite dans les montagnes. Cet animal, qui ne

fait point de mal pendant sa vie , est utile après

sa mort; on l'emploie avec succès en médecine

,

séché et réduit en poudre a
.

LE STRIÉ 3
.

Mahuya quinquelineata, Fitz; Sciacus qninquelineatus,

Schneid , Daud., Latr., Merr.

Linnée a le premier parlé de ce lézard, que
l'on trouve à la Caroline, et qui lui avait été

envoyé par M. le docteur Garden. La tête de ce

quadrupède ovipare est marquée de six raies

jaunes; deux entre les yeux, une de chaque
côté sur l'œil , et une également de chaque côté

tu-dessous. Le dos est noirâtre; cinq raies

,,aunes ou blanchâtres s'étendent depuis la tête

jusqu'au milieu de la queue; le ventre est garni
d'écaillés, qui se recouvrent comme les tuiles

des toits, et forment des stries. La queue est une

4 i B. Lacerta cauda tereti brevi, trunco subgloboso snpra
mnricato. » Liiiu., Àmphibia reptilia , 122, 23.—Séba. mus. I,

pl. S<3, tig. U2.—Cord!,tusorbicularis, 78. Laurenti speci-

' Rai, Synopsis Quadrupedum, p. 263.
' Le strié. .M. D.hiIh nton, Encyd. mélh.-Lacerta quin-

()ve-lineala, 2i. Linn., Syst. nat., edit. (3.

X.RBRE. 2H

fois et demie plus longue que le corps , et u'est

point étagee.

LE MARBRÉ

Polychrus raarmoratus , Merr., Fitz; Lncrrla marmo-
rats, Latr.; Apama niarraorata, Daud.

; le Marbré de

la Guyane. Cuv.

Le Marbré se trouve en Espagne, en Afrique

et dans les Grandes Indes. Il est aussi très-

commun en Amérique; on l'y a nommé très-

souvent Temapara , nom qui a été donné dans

le même continent à plusieurs espèces de lé-

zards , ainsi que nous l'avons déjà vu , et que

nous ne conservons à aucune
,
pour ne pas obs-

curcir la nomenclature. 11 paraît que , dans les

deux continents, le voisinage de la zone tor-

ride lui est très-favorable; sa tête est couverte

de grandes écailles; il a sous la gorge une ran-

gée d'autres écailles plus petites , et relevées en

forme de dents
,
qui s'étend jusque vers la poi-

trine, et forme une sorte de crête plus sensible

dans le mâle que dans la femelle. Le ventre

n'est point couvert de bandes transversales; le

dessous des cuisses est garni d'un rang de huit

ou dix tubercules disposés longitudinalement,

mais moins marqués dans la femelle que dans

le mâle. Le marbré a le dessus des ongles noir

,

ainsi que le galéote. Un de ses caractères dis-

tinctifs est d'avoir la queue beaucoup plus

longue en proportion du corps qu'aucun autre

lézard. Un individu de cette espèce, envoyé des

Grandes Indes au Cabinet du Roi par M . Son-

nerat , a la queue quatre fois plus longue que

le corps et la tête. Les écailles dont la queue du

marbré est couverte, la font paraître relevée

par neuf arêtes longitudinales.

La couleur du marbré est verdâtre sur la

tête, grisâtre, et rayée transversalement de

blanc et de noir sur le dessus du corps; elle

devient rousse sur les cuisses et les côtés du

bas-ventre, où elle est marbrée de blanc et

de brun; et l'on voit sur la queue des taches

évidées et roussâtres, qui la font paraître ti-

grée.

L'on devrait peut-être rapporter au marbré le

lézard d'Afrique, appelé Warral par Shaw, et

Guaral par Léon. Suivant le premier de ces au-

4 Le marbré. M. Daulienton. Encyd. metli. — 1 Merlu,
marmorata, 31. Linn., Ampliib. Rept.—Sd>a, mus. I,pl. 8g,

fig. *. Temapara, et 2, pl. 76, lig. i. — lidwards. av., ta-

bula 245. fig- 2.
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teurs , le warral a quelquefois trente pouces de

long (apparemment en y comprenant la queue) :

sa couleur est ordinairement d'un rouge fort

vif, avec des taches noirâtres. Ce rouge n'est

pas très-différent du roux que présente le mar-

bré; d'ailleurs la couleur de ce dernier ressem-

ble bien plus à celle qu'indique Shaw
,
que celle

des autres lézards d'Afrique. Shaw dit qu'il a

observé que toutes les fois que le Warral s'ar-

rête , il frappe contre terre avec sa queue. Cette

habitude peut très-bien convenir au marbré,

qui a la queue extrêmement longue et déliée
,

et qui
,
par conséquent, peut l'agiter avec faci-

lité. Les Arabes , continuent Shaw , racontent

fort gravement que toutes les femmes qui sont

touchées par le battement de la queue du war-

ral, deviennent stériles. Combien de merveilles

n'a-t-on pas attribuées dans tous les pays aux

quadrupèdes ovipares
1

!

LE ROQUET 2
.

Anolis Cepedii, Merr., Fitz; l'Anolis des Antilles ou

Roquet, Cuv.

Nous appelons ainsi un lézard de la Martini-

que qui a été envoyé au Cabinet du Roi , sous

le nom d'Anolis et de Lézard de jardin. 11 n'est

point le vrai anolis de Rochefort et de Rai
,
que

nous avons cru devoir regarder comme une va-

riété de l'améiva. Ce nom d'Anolis a été plus

d'une fois attribué à des espèces différentes

l'une de l'autre. Mais si le lézard, dont il est

question dans cet article , n'a point les carac-

tères distinctifs du véritable anolis ou de l'a-

méiva, il a beaucoup de rapports avec ce der-

nier animal.

Il est semblable au lézard décrit sous le nom

de roquet, par Dutertre et par Rochefort
,
qui

connaissaient bien le vrai anolis , et qui avaient

observé l'un et l'autre en vie dans leur pays

natal. Nous avons donc cru devoir adopter l'o-

pinion de ces deux voyageurs; et c'est ce qui

nous a engagé à lui conserver le nom de Roquet,

que Rai lui a aussi donné.

Il se rapproche beaucoup ,
par sa conforma-

tion , du lézard gris , mais il en diffère princi-

* Voyage de Shaw, dans plusieurs provinces de la Barbarie

et du Levant, à La Haye, (745, vol. I, p. 323 et suiv.

3 Du Tertre, vol. II, p. 313. Ro.iuet.-Uor.li.-r..rt, Hist. d s

Antilles, p. 147. Hoquet. — Bai. Synopsis ynadrnpedi.m,

p. ^CS.-Moan.-, M)>. H, pl. -m, i.-Lacertus cillerais

viinor, en anglais, llte least lijld brown, or gretj Uzard.
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paiement en ce que le dessous de son corps

n'est point garni d'écaillés plus grandes que

les autres , et disposées en bandes transver-

sales. Il ne devient jamais fort grand ; celui

qui est au Cabinet du Roi a deux pouces et

demi de long, sans compter la queue, qui est

une fois plus longue que le corps Il est d'una

couleur de feuille morte, tachetée de jaune et

de noirâtre : les yeux sont brillants , et l'ouver-

ture des narines est assez grande ; il a, presque

en tout, les habitudes du lézard gris. Il est

comme lui dans les jardins ; il est d'autant plus

agile
,
que ses pattes de devant sont longues , et

en élevant son corps
,
augmentent sa légèreté.

Il a d'ailleurs les ongles longs et crochus, et,

par conséquent il doit grimper aisément. Il joint

à la rapidité des mouvements l'habitude de

tenir toujours la tête haute. Cette attitude dis-

tinguée ajoute à la grâce de sa démarche, ou

plutôt à l'agrément de sa course , car il ne cesse,

pour ainsi dire , de s'élancer avec tant de promp-

titude
,
que l'on a comparé la vivacité de ces

petits bonds à la vitesse du vol des oiseaux 2
.

I! aime les lieux humides; on le trouve souvent

parmi les pierres , où il seplait à sauter de l'une

sur l'autre 3
. Soit qu'il coure ou qu'il s'arrête,

il tient sa queue presque toujours relevée au-

dessus de son dos , comme le lézard de la Caro-

line, auquel nous avons conservé le nom de

Lézard-lion. Il replie même cette queue, qui est

très-déliée, de manière à ce qu'elle forme une

espèce de cercle. Malgré sa pétulance , son ca-

ractère est doux : il aime la compagnie de

l'homme , comme le lézard gris et le lézard vert.

Lorsque ses courses répétées l'ont fatigué , et

qu'il a trop chaud , il ouvre la gueule, tire sa

langue, qui est très-large et fendue à l'extré-

mité, et demeure pendant quelque temps hale-

tant comme les petits chiens. C'est apparem-

ment cette habitude
,
qui

,
jointe à sa queue

retroussée, et à sa tête relevée, aura déter-

miné les voyageurs à lui donner le nom de

Lézard Roquet. Il détruit un grand nombre

d'insectes ; il s'enfonce aisément dans les petits

trous des terrains qu'il fréquente , et lorsqu'il

y rencontre de petits œufs de lézards ou de

tortues
,
qui, n'étant revêtus que d'une mem-

1 Le Bonnet, que Sloane a décrit, était beaucoup plus pe

lit. Le corps n'avait qu'un pouce de long, et la queue, un

ponce et demi.
a Bai, Synopsis aninialium, p. 368.

» Sloane, vol. II, pl. 273, lig. 4.
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brane molle
,
n'opposent pas une grande résis-

tance à sa dent, on a prétendu qu'ifs'en nourris-

sait '. Nous avons déjà vu quelque chose de

semblable dans l'histoire du lézard gris ; et si

le roquet présente une plus grande avidité que

ce dernier animal , ne doit-on pas penser qu'elle

vient de la vivacité de la chaleur bien plus forte

aux Antilles , où il a été observé, que dans les

différentes contrées de l'Europe, où l'on a étu-

dié les mœurs du lézard gris ?

LE ROUGE-GORGE 2
.

Auolis bultaris , Merr., Fitz ; Anolis de la Caroline,

Cuv.; Iguana bullaris, Latr.; Anolis puuctatus, Daud.

Le Rouge-gorge, que l'on voit à la Jamaïque,

dans les haies et dans les bois, est ordinaire-

ment long de six pouces , et de couleur verte
;

il a au-dessous du cou une vésicule globuleuse

qu'il gonfle très-souvent, particulièrement lors-

qu'on l'attaque ou qu'on l'effraie, et qui paraît

alors rouge ou couleur de rose. Il n'a point de

bandes transversales sur le ventre : la queue

est ronde et longue. Sa parure est, comme l'on

voit, assez jolie 5 et c'est avec plaisir qu'on

doit regarder l'agréable mélange du beau vert

du dessus de son corps avec le rose de sa gorge.

LE GOITREUX 3
.

Aaolis lineatus, Daud., Merr.; Anolis rayé, Cuy.

Le Goitreux
,
qui habite au Mexique et dans

l'Amérique méridionale, présente de belles cou-

leurs, mais moins agréables et moins vives que

celles du rouge-gorge. Il est d'un gris pâle, re-

levé sur le corps par des taches brunes, et sur le

ventre par des bandes d'un gris foncé. La queue

est ronde
,
longue , annelée , d'une couleur li-

vide et verdàtre à son origine. Il a vers la poi-

trine une espèce de goitre dont la surface est

couverte de petits grains rougeâtres , et qui

s'étend en avant en s'arrondissant , et en for-

mant une très-grande bosse.

Ce lézard est fort vif, très-leste, et si fami-

lier
,
qu'il se promène sans crainte dans les ap-

partements , sur les tables , et même sur les

1 Voyez, dans le Dict. d'Hist. nat. de M. Boraare, l'art, du
Uzard-Roquet.

2 Le Kouge-gorge. M. Daubenton, Encycl. méth.—Lacerla
iullaris, 52. Limi., Amph. rept.— Catesby, Car., 2, lab. 66.

Locerta viridis jamaicensis.
5 Le Goîireux. M. Daubenton, Encycl. méth.— Lacerta

strumnsa, Linn., Amph. reptilia. — Séba, mus. 2, lab. 20,

Gg. 4. Salumandi a mexiciunt miuinosa.

convives. Son attitude est gracieuse , son regard

fixe; il examine tout avec une sorte d'attention
;

on croirait qu'il écoute ce que l'on dit. 11 se

nourrit de mouches
,
d'araignées et d'autres in-

sectes, qu'il avale tout entiers. Les goitreux grim-

pent aisément sur les arbres ; ils s'y battent sou-

vent les uns contre les autres. Lorsque deux de

ces animaux s'attaquent, c'est toujours aveebar-

diessc; ils s'avancent avec fierté; ils semblent se

menacer en agitant rapidement leurs tètes ; leur

gorge s'enfle; leurs yeux cl iuccl lent; ils se saisis-

sent ensuite avec fureur, et se battent avec

acharnement. D'autres goitreux sont ordinaire-

ment spectateurs de leurs combats, et peut-être

ces témoins de leurs efforts sont-ils les femelles

qui doivent en être le prix. Le plus faible prend

la fuite : son ennemi le poursuit vivement, et le

dévore s'il l'atteint; mais quelquefois il ne peut

le saisir que par la queue
,
qui se rompt dans

sa gueule , et qu'il avale , ce qui domie au lé-

zard vaincu le temps de s'échapper,

On rencontre plusieurs goitreux privés de

queue ; il semble que le défaut de cette partie

influe sur leur courage , et même sur leur force :

ils sont timides , faibles et languissants ; il pa-

raît que la queue ne repousse pas toujours , et

qu'il se forme un calus à l'endroit où elle a été

coupée.

Le P. Nicolson
,
qui a donné plusieurs détails

relatifs à l'histoire naturelle du goitreux
,
l'ap-

pelle Anoli's, nom que l'on a donné à l'améiva et

à notre roquet : mais la ligure que le P. Nicol-

son a publiéeprouveque le lézard dont il a parlé

est celui dont il est question dans cet article

LE TÉGUIXIN 2
.

Teius Monitor, Merr.; Monitor Teguixin , Fitz ; La

certa Teguixin, Linn.; Seps marmoratus , Laur.;

Tupinambis Monitor, Daud.; le Sauvegarde d'Aîné

rique, Cuv.

La couleur de ce lézard est blanchâtre, ti-

rant sur le bleu, diversifiée par des bandes d'un

gris sombre , et semée de points blancs et ova-

les. Son corps présente un très-grand nombre

de stries. La queue se termine en pointe; elle

est beaucoup plus longue que le corps; les

écailles qui la couvrent forment des bandes

transversales de deux sortes
,
placées alternati •

4 Essai sur l'Hist. nat. de Saint-Domingue, par le P. Nicol

son, Paris, 1776, sect. 3, p. 331).

1 LeTéguixin. M. Daubenton, Encycl. inélh.—Séba, 1
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vement. Les unes s'étendent en arc sur la par-

tie supérieure de la queue, que les autres bandes

entourent en entier. Mais ce qui distingue par-

ticulièrement le Téguixin, c'est que plusieurs

plis obtus et relevés régnent de chaque côté du

corps, depuis la tête jusqu'aux cuisses : on voit

aussi trois plis sous la gorge.

C'est au Brésil , suivant l'article de Séba , in-

diqué par Linnée
,
qu'on trouve ce lézard , dont

le nom Téguixin a été donné au Tupinambis

par quelques auteurs 1

.

LE TRIANGULAIRE
Varanus Dracœna , Me' r.; Varanus nilotictis , Filz;

Lacerta nilotica, IIas.<elq., Linn ; Tupinambis nilo-

ticus, Daud.; Stellio Salvagnarda et Ibalnssinus, Laur.

( du sous-geure Mouitor de M. Cuv ).

C'est dans l'Egypte qu'habite le lézard à

queue triangulaire : ce qui le distingue des au-

tres , c'est la forme de pyramide à trois faces

que sa longue queue présente à son extrémité.

Le long de son dos s'étend une bande formée

par quatre rangées d'écaillés, qui diffèrent par

leur figure de celles qui les avoisinent. Ces dé-

tails suffiront pour faire reconnaître ce lézard

par ceux qui l'auront sous leurs yeux. 11 vit

dans des endroits marécageux et voisins du

Nil. Il a beaucoup de rapports dans sa confor-

mation avec le scinque. C'est M. Hasselquist

qui en a parlé le premier.

Les Égyptiens ont imaginé un conte bien

absurde à l'occasion du Triangulaire : ils ont

dit que les œufs du crocodile renfermaient de

vrais crocodiles lorsqu'ils étaient déposés dans

l'eau , et qu'ils produisaient les petits lézards

dont il est question dans cet article, lorsqu'au

contraire ils étaient pondus sur un terrain sec
3

.

LA DOUBLE-RAIE \

Scincus punclatus, Schneid., Merr.; Lacerta punctata,

Linn.; Stellio punclatus, Laur.; Scincus bilineatus,

Latr.; Lacerta bilineata, Succow.

Ce lézard, que l'on rencontre en Asie, est

tab. 98, fig. 3. Linnée a indiqué la première figure de la

plan, he 96 du même volume, comme représentant le té-

guixin; ma-s elle représente évidemment le Tupinamhis, que

l'on a aussi appelé Téguixin.
4 Séba, vol I, p. 130.

' Le Triangulaire. M. Oaubenton, Encycl. méth.

' Hasselquist, Itin. 5H. n°59.

• La Double-raie M. Danbenton, Encycl. méih.—Séba,

t. 11, pl. 2. fig. 9.

communément très-petit ; la queue est très-

longue , relativement au corps ; deux raies d'un

jaune sale s'étendent de chaque côté du dos,

qui présente d'ailleurs six rangées longitudina-

les de points noirâtres. Ces points sont aussi

répandus sur les pieds et sur la queue, et ils

forment six autres lignes sur les côtés : le corps

est arrondi et épais. Séba avait reçu de Ceylan

un individu de cette espèce : suivant cet au-

teur, les œufs de ce lézard sont de la grosseur

d'un petit pois

LE SPUTATEUR 2
.

GckKo Sputator, Latr., Merr.; Lacerta Sputator,

Sparra.j Stellio Sputator, Schneid.j Anolis Sputator,

Daud.

Nous avons décrit ce lézard d'après un indi-

vidu envoyé de Saint-Domingue à M. d'Antic,

et que ce naturaliste a bien voulu nous commu-
niquer. Sa longueur totale est de deux pouces

,

et celle de la queue d'un pouce. Il n'a point de

demi-anneaux sous le corps; toutes ses écailles

sont luisantes; la couleur en est blanchâtre

sous le ventre, et d'un gris varié de brun foncé

sur le corps. Quatre bandes transversales d'un

brun presque noir régnent sur la tête et sur le

dos; une autre petite bande de la même couleur

borde la mâchoire supérieure, et six autres

bandes semblables forment comme autant d'an-

neaux autour de la queue. 1! n'y a pas d'ouver-

ture apparente pour les oreilles ; la langue est

plate, large et un peu fendue à l'extrémité. Le

sommet de la tête et le dessus du museau sont

blanchâtres, tachetés de noir; les pattes va-

riées de gris, de noir et de blanc; il y a à cha-

que pied cinq doigts, qui sont garnis par-des-

sous de petites écailles , et terminés par une

espèce de pelote ou de petite plaque écailleuse,

sans ongle sensible.

M. Sparman a déjà fait connaître cette espèce

de lézard, dont il a trouvé plusieurs individus

dans le cabinet d'histoire naturelle de M. le ba-

ron de Géer, donnéà l'Académie de Stockholm 3
.

Ces individus ne diffèrent que très-légèrement

les uns des autres
,
par la disposition de leurs

taches ou de leurs bandes. Us avaient été en-

' Lacerta spvtalor. M Sparman, Mém. de 1

Sciences .le Stockholm, année 1784, secood trim.,

> l.l.:m. ibid.



voyés,eu 1765, à M. de Géer par M. Acrelius,

qui demeurait à Philadelphie , et qui les avait

reçus de Saint-Eustache.

M. Acrelius écrivit à M. de Géer que le Spu-

tateur habite dans les contrées chaudes de l'A-

mérique ; on l'y rencontre dans les maisons , et

parmi les bois de charpente : on l'y nomme

Wood-Slave. Ce lézard ne nuit à personne

lorsqu'il n'est point inquiété ; mais il ne faut

lobserver qu'avec précaution
,
parce qu'on l'ir-

rite aisément. Il court le long des murs; et si

quelqu'un, en s'arrêtant pour le regarder, lui

inspire quelque crainte, il s'approche autant

qu'il peut de celui qu'il prend pour son ennemi,

il le considère avec attention , et lance contre

lui une espèce de crachat noir assez venimeux,

pour qu'une petite goutte fasse enfler la partie

du corps sur laquelle elle tombe. On guérit

cette enflure par le moyen de l'esprit-de-vin ou

de l'eau-de-vie du sucre, mêlés de camphre,

dont on se sert aussi en Amérique contre la pi-

qûre des scorpions. Lorsque l'anima! s'irrite,

on voit quelquefois le crachat noir se ramasser

dans les coins de sa bouche. C'est de la faculté

qu'a ce lézard de lancer par sa gueule une hu-

meur venimeuse
,
que M. Sparman a tiré le nom

de Sputaior qu'il lui adonné, et qui signifie

tracheur. Nous avons cru ne devoir pas le tra-

duire, mais le remplacer par le mot Sputateur

qui le rappelle. Ce lézard ne sort ordinairement

de son trou que pendant le jour. M. Sparman a

fait dessiner de très-petits œufs cendrés, tache-

tés de brun et de noir . qu'il a regardés comme
ceux du sputateur, parce qu'il les a trouvés

dans le même bocal que les individus de cette

espèce, qui faisaient partie de la collection de
M. le baron de Géer.

Nous croyons devoir parler ici d'un petit lé-

zard semblable au sputateur par la grandeur et

par la forme. Nous présumons qu'il n'en est

qu'une variété, peut-être même dépendante du
sexe. Nous l'avons décrit d'après un individu

envoyé de Saint-Domingue à M. d'Antic avec
le sputateur

; et ce qui peut faire croire que ces

deux lézards habitent presque toujours ensem-
ble, c'est que M. Sparman l'a trouvé dans le

même bocal que les sputateurs de la collection

de M. de Géer 1

: aussi ce savant naturaliste

pense-t-il comme nous
,
qu'il n'en est peut-être

DU LÉZARD QUEÏZ-PALEO. 21 o

qu'une variété. L'individu que nous avons dé-

crit a deux pouces deux lignes de longueur to-

tale , et la queue quatorze lignes; il a, ainsi

que le sputateur, le bout des doigts garni de

pelotes écailleuses, que nous n'avons remar-

quées dans aucun autre lézard. Sa couleur,

qui est le seul caractère par lequel il diffère du

sputateur, est assez uniforme; le dessous du

corps est d'un gris sale, mêléde couleur dechair,

et le dessus d'un gris un peu plus foncé, varié

par de très-petites ondes d'un brun noirâtre,

qui forment des raies longitudinales. L'individu

décrit par M. Sparman différait de celui que

nous avons vu , en ce que le bout de la queue

était dénué d'écaillés, apparemment par une

suite de quelque accident.

• Méro. de l'Acad. de Stockholm, i.kk'c UU, second tri-

LE LEZARD QUETZ-PALÉO.
Calotes (Uromastjx) cjclurus, Mcrr.

;
Cordylus bra-

siliensis, Laur. ; Stellio Quetz.-paleo , Daud.; le

Fouette-queue d'Egypte, Cuv.

Tel est le nom que porte au Rrésil cette es-

pèce de lézard, dont M. l'abbé Nollin, direc-

teur des pépinières du Roi , a bien voulu m'en-

voyer un individu. Ce quadrupède ovipare est

représenté dans Séba (vol. 1 ,
pl. 97

, fg. 4),

et M. Laurenti en a fait mention sous le nom
de Cordyle du Brésil [page 52); mais nous

n'avons pas voulu en parler avant d'en avoir

vu un individu, et d'avoir pu déterminer nous-

même s'il formait une espèce ou une variété

distincte du Cordyle, avec lequel il a beaucoup

de rapports, particulièrement par la conforma-

tion de sa queue. Nous sommes assuré mainte-

nant qu'il appartient à une espèce très-diffé-

rente de celle du cordyle; il n'a point le dos

garni d'écaillés grandes et carrées, comme le

cordyle , ni le ventre couvert de demi-anneaux

écailleux; il doit donc être compris dans la

quatrième division des Lézards, tandis que

l'espèce du cordyle fait partie de la troisième.

Sa tète est aplatie par-dessus
,
comprimée par

les côtés, d'une forme un peu triangulaire, et

revêtue de petites écailles
2

; celles du dos et du

4 M. Cuvier remarque que le nom de Quelz-pale'o paraît

corrompu du mexicain. Il pense aussi que le reptile ainsi

nommé par Séba est l'un de ces fouette-queue, qu'il appelle

Fuuelte-queue à collier; et que celui que M. de Lacépèdedé-

crit se rapporte à une seconde espèce du même genre, le

Fouette-queue d'Egypte. D.

1 Les dents du Quetz-palro sont plus pe;iles à mesure

qu'elles sont plus près du museau; j'en ai compté plus de

trente à chaque mâchoire ; elles font assez serrées.
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dessus des jambes sont encore plus petites, et

eomme elles sont placées à côté les unes des

autres, elles font paraître la peau chagrinée.

Le ventre et le dessous des pattes présentent

des écailles un peu plus grandes, mais placées

de la même manière et assez dures. Plus de

quinze tubercules percés à leur extrémité gar-

nissent le dessous des cuisses; d'autres tuber-

cules plus élevés, très-forts
,
très-pointus , et de

grandeurs très-inégales, sont répandus sur la

face extérieure des jambes de derrière ; on en

voit aussi quelques-uns très-durs, mais moins

hauts , le long des reins de l'animal et sur les

jambes de devant auprès des pieds.

La queue de ce lézard est revêtue de très-

grandes écailles relevées par une arête , très-

pointues, très-piquantes, et disposées en anneaux

larges et très-distincts les uns des autres. Cette

forme
,
qui lui est commune avec le cordyle

,

jointe à celle des écailles qui revêtent le dessus

et le dessous de son corps , suffisent pour le

faire distinguer d'avec les autres lézards déjà

connus. L'individu que M. l'abbé Nollin m'a

fait parvenir avait plus d'un pied cinq pouces

de longueur totale , et sa queue était longue de

plus de huit pouces. Le dessus de son corps

était gris , le dessous blanchâtre , et la queue

d'un brun très-foncé.

CINQUIÈME DIVISION.

LÉZARDS

DONT LES DOIGTS SONT GARNIS PAR -DESSOUS

DE GRANDES ÉCAILLES, QUI SE RECOUVRENT

COMME LES ARDOISES DES TOITS

LE GECKO a
.

Gekko verus. Merr.; Lacerta Gekko, Linn. ; Gekko
verlicillatus et teres, Laur.; G. guttatus

, Daud.; La-

certa guttata, Herm.

De tous les quadrupèdes ovipares, dont nous

' On peut voir, dans la planche qui représente le Gecko,

l'arrangement de ces (Vailles au-dessous des doigts.

Tockaie, par les Siamois.— Le Gecko, M. Daubenlon, En-

cycl. niéth.—Séba. \, tab. 108, fig. 2, 5, g et 9.—Hassclq.

Iter., 306. Lacei ta Gecko.—Gron. mus. 2. p. 78, n» 55. Sala-

mandia —Hont. jav., lib. II, cap. S, fol. 57. Sala,nantira

indien.—Jobi Lndolplii alias Leut-Hôlf dicti Ilistoria /Ethio-

yica, lib, I, cap. 15, sect. 5. Ejusdem commenturius, fol. 1G7.

publions l'histoire, voici le premier qui pa-

raisse renfermer un poison mortel. Nous n'a-

vons vu, en quelque sorte, jusqu'ici les ani-

maux se développer, leurs propriétés augmenter

et leurs forces s'accroître, que pour ajouter au

nombre des êtres vivants
,
pour contrebalancer

l'action destructive des éléments et du temps;

ici la nature paraît au contraire agir contre

elle-même; elle exalte dans un lézard, dont

l'espèce n'est que trop féconde, une liqueur

corrosive au point de porter la corruption et le

dépérissement dans tous les animaux que pé-

nètre cette humeur active; au lieu de sources

de reproduction et de vie, on dirait qu'elle ne

prépare dans le gecko que des principes de

mort et d'anéantissement.

Ce lézard funeste , et qui mérite toute notre

attention par ses qualités dangereuses , a quel-

que ressemblance avec le caméléon ; sa tète

,

presque triangulaire , est grande en comparai-

son du corps ; les yeux sont gros ; la langue est

plate, revêtue de petites écailles, et le bout en

est échancré. Les dents sont aiguës, et si for-

tes, suivant Bontius, qu'elles peuvent faire

impression sur des corps très-durs, et même
sur l'acier. Le gecko est presque entièrement

couvert de petites verrues plus ou moins sail-

lantes; le dessous des cuisses est garni d'un

rang de tubercules élevés et creux , comme
dans l'iguane, le lézard gris, le lézard

vert, l'améiva, le cordyle, le marbré, le ga-

lonné, etc. Les pieds sont remarquables par

des écailles ovales plus ou moins échancrées

dans le milieu , aussi larges que la surface in-

férieure de ces mêmes doigts , et disposées ré-

gulièrement au-dessus les unes des autres

comme les ardoises ou les tuiles des toits ; elles

revêtent le dessous des doigts , dont les côtés

sont garnis d'une petite membrane, qui en

augmente la largeur, sans cependant les réunir.

Linnée ditque le gecko n'a point d'ongles, mais

dans tous les individus conservés au Cabinet

du Roi , nous avons vu le second , le troisième,

le quatrième et le cinquième doigt de chaque

pied
,
garnis d'un ongle très-aigu , très-court et

très-recourbé , ce qui s'accorde fort bien avec

l'habitude de grimper qu'a le gecko , ainsi qu'a-

vec la force avec laquelle il s'attache aux di-

vers corps qu'il touche.

11 en est donc des lézards comme d'autres

animaux bien différents , et par exemple des oi-

seaux. Les uns ont les doigts des pieds entlè-
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rement divisés ; d'autres les ont réunis par une

peau plus ou moins lâche ; d'autres ramassés

en deux paquets, et d'autres enfin ont leurs

doigts libres, mais cependant garnis d'une

membrane qui en augmente la surface.

La queue du gecko est communément un

peu plus longue que le corps; quelquefois ce-

pendant elle est plus courte: elle est ronde,

menue, et couverte d'anneaux ou de bandes

circulaires très-sensibles ; chacune de ces ban-

des est composée de plusieurs rangs de très-

petites écailles dans le nombre et dans l'arran-

gement desquelles on n'observe aucune régula-

rité, ainsi que nous nous en sommes assurés

par la comparaison de plusieurs individus;

c'est ce qui explique les différences qu'on a re-

marquées clans les descriptions des naturalistes

qui avaient compté trop exactement dans un

seul individu les rangs et le nombre de ces

très-petites écailles.

Suivant Bontius, la couleur du gecko est

d'un vert clair, tachetéd'un rouge très-éclatant.

Ce même observateur dit qu'on appelle Gecko

le lézard dont nous nous occupons
,
parce que

ce mot imite le cri qu'il jette, lorsqu'il doit

pleuvoir, surtout vers la fin du jour. On le

trouve en Egypte, dans l'Inde, à Amboine,

aux autres îles Moluques , etc. Il se tient de

préférence dans les creux des arbres à demi

pourris, ainsi que dans les endroits humides;

on le rencontre aussi quelquefois dans les mai-

sons , où il inspire une grande frayeur, et où

on s'empresse de le faire périr. Bontius a écrit

en effet que sa morsure est venimeuse, au

point que si la partie affectée n'est pas retran-

chée ou brûlée, on meurt avant peu d'heures.

L'attouchement seul des pieds du gecko est

même très-dangereux , et empoisonne , suivant

plusieurs voyageurs, les viandes sur lesquelles

il marche : l'on a cru qu'il les infectait par son

urine
,
que Bontius regarde comme un poison

des plus corrosifs; mais ne serait-ce pas aussi

par l'humeur qui peut suinter des tubercules

creux placés sur la face inférieure de ses cuis-

ses? Son sang et sa salive , ou plutôt une sorte

d'écume, une liqueur épaisse et jaune, qui s'é-

panche de sa bouche lorsqu'il est irrité, ou

lorsqu'il éprouve quelque affection violente,

sont regardés de même comme des venins mor-

tels, et Bontius, ainsi que Valentyn, rappor-

tent que les habitants de Java s'en servaient

pour empoisonner leurs flèches.

Hasselquist assure aussi que les doigts du

gecko répandent un poison; que ce lézard re-

cherche les corps imprégnés de sel marin , et

qu'en courant dessus, il laisse après lui un ve-

nin très-dangereux. Il vit, au Caire, trois fem-

mes près de mourir pour avoir mangé du fro-

mage récemment salé, et sur lequel un gecko

avait déposé son poison. 11 se convainquit de

l'âcreté des exhalaisons des pieds du gecko , en

voyant un de ces lézards courir sur la main de

quelqu'un qui voulait le prendre : toute la par-

tie sur laquelle le gecko avait passé fut cou-

verte de petites pustules, accompagnées de

rougeur, de chaleur, et d'un peu de douleur,

comme celles qu'on éprouve quand on a touché

des orties. Ce témoignage formel vient à l'ap-

pui de ce que Bontius dit avoir vu. 11 paraît

donc que, dans les contrées chaudes de l'Inde

et de l'Egypte, les geckos contiennent un poi-

son dangereux , et souvent mortel ; il n'est donc

pas surprenant qu'on fuie leur approche, qu'on

ne les découvre qu'avec horreur, et qu'on s'ef-

force de les éloigner ou de les détruire. Il se

pourrait cependant que leurs qualités malfai-

santes variassent suivant les pays, les sai-

sons , la nourriture , la force , et l'état des in-

dividus '.

Le gecko , selon Hasselquist, rend un son

singulier, qui ressemble un peu à celui de la

grenouille, et qu'il est surtout facile d'enten-

dre pendant la nuit. Il est heureux que ce lé-

zard, dont le venin est si redoutable, ne soit

pas silencieux , comme plusieurs autres qua-

drupèdes ovipares, et que ses cris très-distinets

et particuliers puissent avertir de son appro-

che, et faire éviter ses dangereux poisons. Dès

qu'il a plu , il sort de sa retraite; sa démarche

est assez lente : il va à la chasse des fourmis et

des vers. C'est à tort que Wurfbainius a pré-

tendu , dans son livre intitulé Salamandrolo-

gia, que les geckos ne pondaient point. Leurs

oeufs sont ovales , et communément de la gros-

seur d'une noisette. On peut en voir la figure

dans la planche de Séba
,
déjà citée. Les femel-

les ont soin de les couvrir d'un peu de terre,

après les avoir déposés; et la chaleur du soleil

les fait éclore.

Les mathématiciens jésuites
,
envoyés dans

les Indes orientales par Louis XIV, ont décrit

< Les Indiens prétendent que la racine de curcuraa (terro

mérite ou safran indien) est un très-bon remède eonlre la

morsure du gecko, liontius. Jav., lib. H, cap. 5, fol. 57.
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et figuré un lézard du royaume de Siam,

nommé Tockaie , et qui est évidemment le

même que le gecko. L'individu qu'ils ont exa-

miné avait un pied six lignes de long, depuis

le bout du museau jusqu'à l'extrémité de la

queue Les Siamois appellent ce lézard Toc-

kaie • pour imiter le cri qu'il jette; ce qui

prouve que le cri de ce quadrupède ovipare est

composé de deux sons proférés durement , dif-

ficiles à rendre , et que l'on a cherché à expri-

mer, tantôt par Tockaie , tantôt par Gecko.

LE GECKOTTE 2
.

Gekko Stellio, Merr.; Lacerta raaurilanica, Linn.;

Gekko muricatus , Laur. ; G. fascicularis, Daud. ; le

Gekko des murailles, Cuv.; Ascalabotes fascicularis

,

Fitz.

Nous conservons ce nom à un lézard qui a

une si grande ressemblance avec le gecko,

qu'il est très-difficile de ne pas les confondre

l'un avec l'autre
,
quand on ne les examine pas

de près. Les naturalistes n'ont même indiqué

encore aucun des vrais caractères qui les dis-

tinguent. Linnée seulement a dit que ces deux

lézards ont le même port et la même forme

,

mais que le Geckotte
,

qu'il appelle le Mauri-

tatiique, a la queue étagée , et que le gecko ne

l'a point. Cette différence n'est réelle que pen-

dant la jeunesse du geckotte; lorsqu'il est un

peu âgé, sa queue est au contraire beaucoup

moins étagée que celle du gecko.

Ces deux quadrupèdes ovipares se ressem-

blent surtout par la conformation de leurs pieds.

Les doigts du geckotte sont, comme ceux du

gecko
,
garnis de membranes

,
qui ne les réu-

nissent pas, mais qui en élargissent la surface;

ils sont également revêtus par-dessous d'un

rang d'écaillés ovales, larges, plus ou moins

écharicrées, et qui se recouvrent comme les

ardoises des toits. Mais, en examinant attenti-

vement un grand nombre de geckos et de gec-

kottes de divers pays , conservés au Cabinet

du Roi , nous avons vu que ces deux espèces

différaient constamment l'une de l'autre paî-

trais caractères tres-sensibles. Premièrement,

le geckotte a le corps plus court et plus épais

1 Mémoires pour servir à l'Histoire naturelle des Animaux,
tome III, article du Tockaie.

1 Le Geckotte. M.Oauljenton.Encycl. mélh.—Séba, mus. 1,

tab. 108, fig. ), 3, 4, 6 et 7.-Gecko verticillatus, SU. Gecko
muricatus, 58. Laurenti spec. med.

que le gecko
;
secondement, il n'a point au-

dessous des cuisses un rang de tubercules

comme le gecko; et troisièmement, sa queue

est plus courte et plus grosse. Tant qu'il est

encore jeune , elle est recouverte d'écaillés

chargées chacune d'un tubercule en forme

d'aiguillon , et qui
,
par leurs dispositions , la

font paraître garnie d'anneaux écailleux : mais

à mesure que l'animal grandit, les anneaux les

plus voisins de l'extrémité de la queue dispa-

raissent
; bientôt il n'en reste plus que quel-

ques-uns près de son origine
,
qui s'oblitèrent

enfin comme les autres , de telle sorte que

quand l'animal est parvenu à peu près à son

entier développement, on n'en voit plus aucun

autour de la queue : elle est alors beaucoup

plus grosse et plus courte en proportion que

dans le premier âge ; et elle n'est plus couverte

que de très-petites écailles
,
qui ne présentent

aucune apparence d'anneaux. Le geckotte est

le seul lézard dans lequel on ait remarqué ce

changement successif dans les écailles de la

queue. Les tubercules ou aiguillons qui la re-

vêtent pendant qu'il est jeune se retrouvent

sur le corps de ce lézard, ainsi que sur les pat-

tes ; ils sont plus ou mpins saillants , et sur cer-

taines parties , telles que le derrière de la tête,

le cou , et les côtés du corps , ils sont ronds

,

pointus , entourés de tubercules plus petits , et

disposés en forme de rosette.

Le geckotte habite presque les mêmes pays

que le gecko, ce qui empêche de regarder ces

deux animaux comme deux variétés de la même
espèce, produites par une différence de climat.

On le trouve dans File d'Amboine , dans les In-

des, et en Rarbarie, d'où M. Rrander l'a en-

voyé à Linnée. L'on peut voir au Cabinet du

Roi un très-petit quadrupède ovipare
,
qui y

a été adressé sous le nom de lézard de Saint-

Domingue ; c'est évidemment un geckotte ; et

peut-être cette espèce se trouve-t-elle en effet

dans le Nouveau-Monde. On la rencontre vers

les contrées tempérées
,
jusque dans la part e

méridionale de la Provence, où elle est trè>

commune 1
.

On l'y appelle Tarente , nom qui a été donné

au stellion. et à une variété du lézard vert,

ainSi que nous l'avons vu. On le trouve dans

les masures et dans les vieilles maisons, où

< Note communiquée par M. Olivier, qui a bien voulu nous

faite part des obserwitions qu'il a faites sur les habitudes de

cette espèce 1C lézard-
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il fuit les endroits frais , bas et humides , et où

il se tient communément sous les toits. 11 se

plaît à une exposition chaude ;
il aime le soleil :

il passe l'hiver dans des fentes et dans des cre-

vasses , sous les tuiles , sans y éprouver cepen-

dant un engourdissement parfait; car, lorsqu'on

le découvre , il cherche à se sauver en mar-

chant lourdement. Dès les premiers jours du

printemps , il sort de sa retraite , et va se ré-

chauffer au soleil ; mais il ne s'écarte pas beau-

coup de son trou , et il y rentre au moindre

bruit : dans les fortes chaleurs il se meut fort

vite
,

quoiqu'il n'ait jamais l'agilité de plu-

sieurs autres lézards. II se nourrit principale-

ment d'insectes. Il se cramponne facilement

,

par le moyen de ses ongles crochus , et des

écailles qu'il a sous les pieds ; aussi peut-il

courir, non-seulement le long des murs , mais

encore au-dessous des planchers, et M. Oli-

vier, que nous venons de citer, l'a vu demeu-

rer immobile pendant très- longtemps sous la

voûte d'une église.

générale de son corps ressemblent à celles du

caméléon ; sa queue à celle de la salamandre

aquatique, et ses pieds à ceux du gecko : aussi

aucun lézard n'est-il plus aisé à reconnaître . à

cause de la réunion de ces trois caractères sail-

lants ; il en a d'ailleurs de très-marqués
,
qui

lui sent particuliers.

Sa tête, dont la forme nous a suggéré le nom
que nous donnons à ce lézard , est très-aplatie

;

le dessous en est entièrement plat; l'ouverture

de la gueule s'étend jusqu'au delà des yeux
;

les dents sont très-petites et en très-grand nom-

bre ; la langue est plate , fendue , et assez sem-

blable à celle du gecko. La mâchoire inférieure

est si mince, qu'au premier coup d'œil on se-

rait tenté de croire que l'animal a perdu une

portion de sa tète, et que cette mâchoire lui

manque. La tête est d'ailleurs triangulaire

,

comme celle du caméléon ; mais le triangle

qu'elle, forme est très-allongé, et elle ne pré-

sente point l'espèce de casque, ni les dentelures

j

qu'on remarque sur cette dernière. Elle est

Il ressemble donc au gecko, par ses habitu- I articulée avec le corps, de manière à former en

des autant que par sa forme. On a dit qu'il 1

dessous un angle obtus, ce qui ne se retrouve

était venimeux
,
peut-être à cause de tous ses ! pas dans la plupart des autres quadrupèdes

rapports avec ce dernier quadrupède ovipare
,

j

ovipares. Elle est très-grande; sa longueur est

qui , suivant un très-grand nombre de voya-
j

à peu près la moitié de celle du corps ; les yeux
geurs

,
répand un poison mortel. M. Olivier as-

\
sont très-gros et très-proéminents; la cornée

sure cependant qu'aucune observation ne le
j

laisse apercevoir fort distinctement l'iris , dont

prouve , et que ce lézard cherche toujours à la prunelle consiste en une fente verticale

,

s'échapper lorsqu'on le saisit. comme celle des yeux du gecko, et qui doit

Les geckottes ne sortent point de leur trou

lorsqu'il doit pleuvoir ; mais jamais ils n'an-

noncent la pluie par quelques cris , ainsi qu'on

l'a dit des geckos ; et M. Olivier en a souvent

pris avec des pinces, sans qu'ils fissent enten-

dre aucun son.

LA TETE-PLATE.

Uroplatus Crabriatus, Filz ; Gecko fimbriatus , Latr.,

Merr. ; Stcllio fimbriatus, Schneid.; Lacerta onialo-

cephala, Suckow.

Nous nommons ainsi un lézard qui n'a en-

core été indiqué par aucun naturaliste. Peu de

quadrupèdes ovipares sont aussi remarquables

par la singularité de leur conformation. Il pa-

raît faire la nuance entre plusieurs espèces de

lézards : il semble particulièrement tenir le mi-

lieu entre le caméléon , le gecko et la salaman-

dre aquatique ; il a les principaux caractères de

c«s trois espèces. Sa tête , sa peau , et la forme

être tres-susceptible de se dilater ou de se con-

tracter, pour recevoir ou repousser la lumière.

Les narines sont placées presque au bout du

museau
,
qui est mousse, et qui fait le sommet

de l'espèce de triangle allongé, formé par la

tête. Les ouvertures des oreilles sont très-peti-

tes; elles occupent les deux autres angles du

triangle, et sont placées auprès des coins de la

gueule ; la peau du dessous du cou forme des

plis : le dessous du corps est entièrement

plat.

Les quatre pieds du lézard à tête-plate sont

chacun divisés en cinq doigts; ces doigts sont

réunis à leur origine par la peau des jambes

qui les recouvre par-dessus et par-dessous
;

mais ils sont ensuite très-divisés, surtout ceux

de derrière, dont le doigt intérieur est séparé

des autres , comme dans beaucoup de lézards

,

de manière à représenter une sorte de pouce.

Vers leur extrémité ils sont garnis d'une mem-

brane qui les élargit , comme ceux du gecko ci
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du geckotte; et à celte même extrémité , ils sont

revêtus par-dessous de lames ou écailles qui se

recouvrent comme les ardoises des toits ; elles

sont communément au nombre de vingt, et

placées sur deux rangs qui s'écartent un peu

l'un de l'autre au bout du doigt; le petit inter-

valle qui sépare ces deux rangs , renferme un

ongle très-crochu , très-fort , et replié en des-

sous.

La queue est menue, et beaucoup plus courte

que le corps; elle parait très-large et très-apla-

tic, parce qu'elle est revêtue d'une membrane

qui s'étend de chaque côté, et lui donne la

forme d'une sorte de rame. 11 est aisé cependant

de distinguer la véritable queue que cette mem-

brane recouvre, et qui présente par-dessus et

par-dessous une petite saillie longitudinale.

Cette partie membraneuse n'est point comme
dans la salamandre aquatique, placée vertica-

lement, mais elle forme des deux côtés une

large bande horizontale.

La peau qui revêt la tête , le corps , les patles

et la queue du lézard à tête-plate , tant dessus

que dessous, est garnie d'un tres-grand nombre

de petits points saillants plus ou moins appa-

rents, qui se touchent et la font paraître cha-

grinée; et ce qui constitue un caractère jusqu'à

présent particulier au lézard à tête-plate, c'est

que la partie supérieure de tout le corps est dis-

tinguée de la partie inférieure par une prolon-

gation de la peau qui règne en forme de mem-

brane frangée, depuis le bout du museau jusqu'à

l'origine de la queue, et qui s'étend également

sur les quatre pattes , dont elle distingue de

même le dessus d'avec le dessous.

Ce lézard n'a encore été trouvé qu'en Afri-

que ; il parait fort commun à Madagascar
,
puis-

que l'on peut voir, dans la collection du Cabi-

net du Roi, quatre individus de cette espèce

envoyés de cette île. Cette collection en ren-

ferme aussi un cinquième, que M. Adanson a

rapporté du Sénégal ; et c'est sur ces cinq indi-

vidus , dont la conformation est parfaitement

semblable, que j'ai fait la description que l'on

vient de lire. Le plus grand a de longueur totale

huit pouces six lignes , et la queue a deux pou-

ces quatre lignes de longueur. Aucun natura-

liste n'a encore rien écrit touchant cet animal
;

mais il a été vu à Madagascar par M. Bruyères,

de la Société royale de Montpellier
,
qui a bien

voulu me communiquer ses observations au

sujet de ce quadrupède ovipare. La couleur du

lézard à tête-plate n'est point fixe, ainsi que

celle de plusieurs autres lézards; mais elle va-

rie comme celle du caméléon , et présente suc-

cessivement ou tout à la fois plusieurs nuances

de rouge , de jaune , de vert et de bleu. Ces ef-

fets, observés par M. Rruyères, nous parais-

sent dépendre des différents états de l'animal

,

ainsi que dans le caméléon; et ce qui nous le

persuade, c'est que la peau du lézard à tête-

plate est presque entièrement semblable à celle

du caméléon. Mais, dans ce dernier, les varia-

tions de couleur s'étendent sur la peau du ven-

tre, au lieu que dans le lézard dont il est ici

question , tout ledessous du corps, depuis l'ex-

trémité des mâchoires jusqu'au bout de la

queue
,
présente toujours une couleur jaune et

brillante.

M. Bruyères pense, avec toute raison, que

le lézard que nous nommons Tête-plaie est

le même que celui que Flaccourt a désigné

par le nom de Famo cantrala , et que ce

voyageur a vu dans l'île de Madagascar •
:

c'est aussi le Famo-eantraton dont Dapper a

parlé 2
.

Les Madégasses ne regardent le lézarda tète-

plate qu'avec une espèce d'horreur; dès qu'ils

l'aperçoivent ils se détournent , se couvrent

même les yeux, et fuient avec précipitation.

Flaccourt dit qu'il est très-dangereux, qu'il

s'élance sur les nègres, et qu'il s'attache si for-

tement à leur poitrine 3
,
par le moyen de la

membrane frangée qui règne de chaque côté de

son corps, qu'on ne peut l'en séparer qu'avec

un rasoir. M. Bruyères n'a rien vu de sembla-

ble; il assure que les lézards à tête-plate ne

sont point venimeux ; il en a souvent pris à la

main; ils lui serraient les doigts avec leurs mâ-

choires, sans que jamais il lui soit survenu au-

cun accident. 11 est tenté de croire que la peur

que cet animal inspire aux nègres vient de ce

que le lézard ne fuit point à leur approche, et

qu'au contraire il va toujours au-devant d'eux

la gueule béante, quelque bruit que l'on fasse

pour le détourner; c'est ce qui l'a fait nommer

par des matelots français le Sourd , nom que

l'on a donné aussi dans quelques provinces de

France à la salamandre terrestre. Ce lézard vit

> Histoire de Madagascar, par Flaccourt, ch ip. 38, p. 133.—

Dicl. d'ilist. nat.de M. Bomare, art. du Famû-cantraUm.

3 Dapper, Description de l'Afrique, p. 458.

8 Le nom de famo cantrala, que l'on a donné à ce lézard

dans l'ile de Madagascar, signifie qui saute à la yoitrii/e.
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ordinairement sur les arbres , ainsi que le ca-

méléon ; il s'y retire dans des trous , d'où il ne

sort que la nuit; et, dans les temps pluvieux
,

on le voit alors sauter de branche en branche

avec agilité , sa queue lui sert à se soutenir

,

quoique courte il la replie autour des petits

rameaux; s'il tombe à terre, il ne peut plus

s'élancer; il se traîne jusqu'à l'arbre qui est le

plus à sa portée; il y grimpe, et y recommence

à sauter de branche en branche. Il marche avec

peine, ainsi que le caméléon; et ce qui nous

paraît devoir ajouter à la difficulté avec la-

quelle il se meut quand il est à terre, c'est

que ses pattes de devant sont plus courtes que

celles de derrière, ainsi que dans les autres

lézards , et que cependant sa tète forme par-

dessous un angle avec le corps de telle sorte

qu'à chaque pas qu'il fait il doit donner du nez

contre terre. Cette conformation lui est au con-

traire favorable lorsqu'il s'élance sur les arbres,

sa tête pouvant alors se trouver très-souvent

dans un plan horizontal. Le lézard à tête-plate

ne se nourrit que d'insectes ; il a presque tou-

jours la gueule ouverte pour les saisir , et elle

est intérieurement enduite d'une matière vis-

queuse, qui les empêche de s'échapper.

Séba a donné la figure d'un lézard qu'il dit

fort rare
,
qui , suivant lui , se trouve en Egypte

et en Arabie, et qui doit avoir beaucoup de

rapports avec notre lézard à tête-plate : mais si

la description et le dessin en sont exacts, ils

appartiennent à deux espèces différentes. On
s'en convaincra , en comparant la description

que nous venons de donner avec celle de Séba 1

.

En effet, son lézard a comme le nôtre les doigts

garnis de membranes, ainsi que les deux côtés

de la queue ; mais il en diffère en ce que sa

tête et son corps ne sont point aplatis; qu'il n'a

point la membrane frangée dont nous avons
parlé; que les pieds de derrière sont presque
entièrement palmés; que la queue est ronde,

beaucoup plus longue que le corps, et que la

membrane qui en garnit les côtés est assez pro-

fondément festonnée.

1 Séba, vol. II, pl. 103, lîg. 2.

SIXIÈME DIVISION.

LÉZARDS

QUI N'ONT QUE TB01S DOIGTS AUX PIEDS DE

DEVANT EU AUX PIEDS DE DERKIÈKE.

LE SEPS '.

Zygnis clialcidietis, Filz; Seps chalcidica, Merr,; La-

ceria Cualeides, Linn,; Cha'cides tetradattjla, Laur.;

Chamœsaura Chalcis, Schneid.; Chalcides Seps, Lalr ;

Seps tridactylus, Daud.

Le Seps doit être considéré de près
,
pour

n'être pas confondu avec les serpents. Ce qui

en effet distingue principalement ces derniers

d'avec les lézards, c'est le défaut de pattes et

d'ouvertures pour les oreilles ; mais on ne peut

remarquer que difficilement l'ouverture des

oreilles du seps; et ses pattes sont presque in-

visibles par leur extrême petitesse. Lorsqu'on

le regarde , on croirait voir un serpent qui
,
par

une espèce de monstruosité, serait né avec

deux petites pattes auprès de la tête, et deux

autres très-éloignées, situées auprès de l'ori-

gine de la queue. On le croirait d'autant plus,

que le seps a le corps très-long et très-menu
,

et qu'il a l'habitude de se rouler sur lui-même

comme les serpents 2
. A une certaine distance,

on serait même tenté de ne prendre ses pieds

que pour des appendices informes. Le seps fait

donc une des nuances qui lient d'assez près les

quadrupèdes ovipares avec les vrais reptiles. Sa

forme peu prononcée , son caractère ambigu

,

doivent contribuer à le faire reconnaître. Ses

yeux sont très-petits, les ouvertures des oreilles

bien moi'is sensibles que dans la plupart des

lézards : la queue finit par une pointe très-

aiguë; elle est communément très-courte; ce-

pendant elle était aussi longue que le corps

dans l'individu décrit par Linnée, et qui faisait

partie de la collection du prince Adolphe. Le

seps est couvert d'écaillés quadrangulaires
,

qui forment en tous sens des espèces de stries.

La couleur de ce lézard est en général moins

foncée sous le ventre que sur le dos , le long

• La Cicigna, en Sardaigne.-Le Seps. M. Oaulienton, En
cycl. tnéth.— Laccvla Se\u, 17. Linn., Ainphib. rept.

1 ilist. nat. d'j U Sardaigne, par M. François Cet'.;
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duquel s'étendent deux bandes, dont la teinte

est plus ou moins claire, et qui sont bordées de

chaque côté d'une petite raie noire.

La grandeur des seps, ainsi que celle des

autres lézards , varie suivant la température

qu'ils éprouvent, la nourriture qu'ils trouvent,

et la tranquillité dont ils jouissent. C'est donc

avec raison que la plupart des naturalistes ont

cru ne devoir pas assigner une grandeur déter-

minée
, comme un caractère rigoureux et dis-

tinctif de chaque espèce; mais il n'en est pas

moins intéressant d'indiquer les limites
,
qui

,

dans les diverses espèces , circonscrivent la

grandeur, et surtout d'en marquer les rapports,

autant qu'il est possible , avec les différentes

contrées , les habitudes , la chaleur, etc. Les

seps
,
qui ne parviennent quelquefois en Pro-

vence, et dans les autres provinces méridionales

de France, qu'à la longueur de cinq ou six

pouces , sont longs de douze ou quinze dans des

pays plus conformes à leur nature. Il y en a un

au Cabinet du Roi , dont la longueur totale est

de neuf pouces neuf lignes; sa circonférence est

de dix-huit lignes, à l'endroit le plus gros du

corps ; les pattes ont deux lignes de longueur,

et la queue est longue de trois pouces trois

lignes. Celui que M. François Cetti a décrit en

Sardaigne avait douze pouces trois lignes de

long (apparemment mesure sarde).

Les pattes du seps sont si courtes
,
qu'elles

n'ont quelquefois que deux lignes de long
,

quoique le corps ait plus de douze pouces de

longueur 1

. A peine paraissent-elles pouvoir

toucher à terre, et cependant le seps les remue

avec vitesse , et semble s'en servir avec beau-

coup d'avantage lorsqu'il marche 2
. Les pieds

sont divisés en trois doigts à peine visibles , et

garnis d'ongles, comme ceux de la plupart des

autres lézards. Linnée a compté cinq doigts

dans le Seps qui faisait partie de la collection

fîu prince Adolphe de Suède; mais nous n'en

; vons jamais trouvé que trois dans les indivi-

dus de différents pays que nous avons décrits
,

3t qui sont au Cabinet du Roi , avec quelque

attention que nous les ayons considérés , et

quoique nous nous soyons servis de très-fortes

loupes.

C'est au seps que l'on doit rapporter le lé-

zard indiqué par Rai , sous le nom de Seps, ou

de Lézard chalcide. Linnée nous paraît s'être

trompé 1 en appelant ce dernier lézard Chalcide,

et en le séparant du Seps 2
. La description que

l'on trouve dans Rai convient très-bien à ce

dernier animal
; les raies noires le 'ong du dos,

et la forme rhomboïdale des écailles
,
que Rai

attribue à son lézard , sont en effet des carac-

tères distinctifs du seps 3
. Le lézard désigné

par Columna , sous le nom de Seps ou de Chal-

cide 4

,
séparé du seps par Linnée , et appelé

Chalcide par ce grand naturaliste , est aussi une
simple variété du seps, assez voisine de celle

que l'on trouve aux environs de Rome , ainsi

qu'en Provence, et dont on conserve un indi-

vidu au Cabinet du Roi. Le lézard de Columna
avait, à la vérité, deux pieds de long, tandis

que le seps des environs de Rome
,
que l'on

peut voir au Cabinet du Roi , n'a que sept

pouces huit lignes de longueur; mais il présen-

tait les caractères qui distinguent les véritables

seps.

L'animal que Linnée a rangé parmi les ser-

pents, qu'il a appelé Ançjuis Quadrupède , et

qu'il dit habiter dans l'île de Java 5
, est de

même un véritable seps; tous les caractères

rapportés par Linnée conviennent à ce dernier

lézard
,
excepté le défaut d'ouvertures pour les

oreilles, et les cinqdoigts de chaque pied; mais

Linnée ajoutant que ces doigts sont si petits

qu'on a bien de la peine à les apercevoir , on

peut croire que l'on en aura aisément compté

deux de trop. D'ailleurs les ouvertures des

oreilles du seps sont quelquefois si petites

,

qu'il paraît en manquer absolument.

C'est également au seps qu'il faut rapporter

les lézards nommés vers serpentiformes d'A-

frique , et dont Linnée a fait une espèce parti-

culière sous le nom à'Anguina. Il suffit
,
pour

s'en convaincre , de jeter les yeux sur la plan-

che de Séba , citée par le naturaliste suédois
;

la forme de la tête , la longueur du corps , la

disposition des écailles , la position et la brièveté

des quatre pattes , se retrouvent dans ces pré-

1 Voyez, dans celte liisl e naturelle, l'article du Chai-

Systema Natiirœ Amphib. reptilia. Lacerta, editio 13.

5 «Seps sorpens pclatus potins est quàm lacerta. Parvus

• erat, rotundus, lineis nigris in dorso parallelis secundum

0 PmRiindinem dnctis distinctus... in arutam caudam desi-

« urbat... Sipiamae reticulaïae, rhomboïdes. > Rai, Synopsis

Anirnalium, fol. 272.

i Fabii Columna; eephra. Seps, lacer ta chakidica, seu

chalcides.

b Syslcma naturae amphib., ed. 13, t. I, fol. 390.
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tendus vers comme dans le seps '
; et ce n'est

que parce qu'on ne les a pas regardés d'assez

près
,
qu'on a attribué des pieds non divisés à

ces animaux ,
que Linnée s'est cru obligé par là

de séparer des autres lézards. Suivant Séba
,

les Grecs ont connu ces quadrupèdes ; ils ont

même cru être informés de leurs habitudes en

certaines contrées
,
puisqu'ils les ont nommés

achcloi et elyoi , pour désigner leur séjour au

milieu des eaux troubles et bourbeuses. On les

rencontre au cap de Bonne-Espérance , vers la

baie de la Table, parmi les rochers qui bordent

la rivière. Suivant la figure de Séba , ces seps

du cap de Bonne-Espérance ont la queue beau-

coup plus longue que le corps -.

Columna, en disséquant un seps femelle , en

tira quinze fœtus vivants , dont les uns étaient

déjà sortis de leurs membranes , et les autres

étaient encore enveloppés dans une pellicule

diaphane, et renfermés dans leurs œufs comme
les petits des vipères. Nous remarquerons une

manière semblable de venir au jour dans les pe-

tits de la salamandre terrestre ; et ainsi , non-

seulement les diverses espèces de lézards ont

entre elles de nouvelles analogies , mais l'ordre

entier des quadrupèdes ovipares se lie de nou-

veau avec les serpents , avec les poissons carti-

lagineux et d'autres poissons de différents gen-

res
,
parmi lesquels les petits de plusieurs es-

pèces sortent aussi de leurs œufs dans le ventre

même de leur mère.

Plusieurs naturalistes ont cru que le seps

était une espèce de Salamandre. On a accusé la

salamandre d'être venimeuse; on a dit que le

seps l'était aussi. Il y a même longtemps que

l'on a regardé ce lézard comme un animal mal-

faisant, le nom de Seps que les anciens lui ont

appliqué , ainsi qu'au chah ide, ayant été aussi

attribué par ces mêmes anciens à des serpents

très-venimeux , à des mille-pieds et à d'autres

bêtes dangereuses. Ce mot Seps, dérivé de

<7-07tw
(
sepo

,
je corromps)

,
peut être regardé

comme un nom générique que les anciens don-

naient à la plupart des animaux dont ils redou-

taient les poisons, à quelque ordre d'ailleurs

qu'ils les rapportassent. On peut croire aussi

qu'ils ont très-souvent confondu , ainsi que le

plus grand nombre des naturalistes venus après

eux, le chalcide et le seps, qu'ils ont appelés

tous deux non-seulement du nom générique de

4 Systema natnra arophibia rcptilia, ed. 13, vol. I, p. 371.
' Séba, 2, pl. 6îi.(ig.7et8.

seps, mais encore du nom particulier de chal-

cide 1
.

Quoi qu'il en soit , les observations de M. Sau-

vage paraissent prouver que le seps n'est point

venimeux dans les provinces méridionales de

France. Suivant ce naturaliste , la morsure des

seps n'a jamais été suivie d'aucun accident : il

rapporte en avoir vu manger par une poule,

sans qu'elle en ait été incommodée. Il ajoute

que la poule ayant avalé un petit seps par la

tête sans l'écraser , il vit ce lézard s'échapper du

corps de la poule , comme les vers de terre de

celui des canards. La poule le saisit de nou-

veau ; il s'échappa de même , mais à la troisième

fois elle le coupa en deux. M. Sauvage conclut

même , de la facilité avec laquelle ce petit lé-

zard se glisse dans les intestins
,

qu'il produi-

rait un meilleur effet, dans certaines maladies,

que le plomb et le vif argent 2
. M. François

Cetti dit aussi que , dans toute la Sardaigne , il

n'a jamais entendu parler d'aucun accident

causé par la morsure du seps
,
que tout le

monde y regarde comme un animal innocent.

Seulement
,
ajoute-t-il

,
lorsque les bœufs ou les

chevaux en ont avalé avec l'herbe qu'ils pais-

sent, leur ventre s'enfle, et ils sont en danger de

mourir si on ne leur fait pas prendre une bois-

son préparée avec de l'huile , du vinaigre et du

soufre 3
.

Le seps paraît craindre le froid plus que les

tortues terrestres , et plusieurs autres quadru-

pèdes ovipares; il se cache plutôt dans la terre

aux approches de l'hiver. 11 disparaît, en Sar-

daigne , dès le commencement d'octobre, et on

ne le trouve pl us que dans des creux souterrains
;

il en sort au printemps pour aller dans les en-

droits garnis d'herbe , où il se tient encore pen-

dant l'été, quoique l'ardeur du soleil l'ait des-

séchée 4
.

M. Thunberg a donné, dans les Mémoires

de l'Académie de Suède 5
, la description d'un

lézard qu'il nomme Abdominal, qui se trouve

à Java et à Ambome
,
qui a les plus grands

rapports avec le seps , et qui n'en diffère que

par la très-grande brièveté de sa queue et le

4 Conradi Gcsncri, Hist. Anim., lib. II, de Qnadrup. ovip.,

fol. I.

3 Mémoire sur la nature des Animaux venimeux, t;ourot>

né par l'Académie de liouen, en 1754.

3 M. François Cetti, Hist. nat. de la Sardaigne, p. 23 el

4 M. François Celti, Hist. nat. de la Sardaigne, p. 28 et

s Mémoire de l'Acad. de Stockholm, trim, d'avril 1787.
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nombre de ses doigts. Mais comme il paraît que

M. Thimberg n'a pas vu cet animal vivant, et

que, dans la description qu'il en donne , il dit

que l'extrémité de la queue était nue et sans

écailles , on peut croire que l'individu observé

par ce savant professeur avait perdu une partie

de sa queue par quelque accident. D'ailleurs nous

nous sommes assurés que la longueur de la

queue des seps était en général très-variable.

D'un autre côté, M. Thunberg avoue qu'on ne

peut, à l'œil nu, distinguer qu'avec beaucoup

de peine les doigts de son lézard abdominal. Il

pourrait donc se faire que Fan imal eût été altéré

après sa mort, de manière à présenter l'appa-

rence de cinq petits doigts à chaque pied
,
quoi-

que réellement il n'y en ait que trois, ainsi que

dans les seps, auxquels il faudrait dès lors le

rapporter. Si au contraire le lézard abdominal a

véritablement cinq doigts à chaque pied, il fau-

dra le regarder comme une espèce distincte du

seps , et le comprendre dans la quatrième divi-

sion où il pourrait être placé à la suite du spu-

tateur. Au reste
,
personne ne peut mieux

éclaircir ce point d'histoire naturelle que M.

Thunberg.

LE CHALCIDE.
Chaleis Cophias , Merr. ; Chalcides flavesccns , Bonn.;

Chaniœsaura Coplrias , Schueid.; Chalcides trydac-

tylus, Daud.

Le seps n'est pas le seul lézard qui
,
par la pe-

titesse de ses pattes à peines visibles , et la

grande distance qui sépare celles de devant de

celles de derrière, fasse la nuance entre les lé-

zards et les serpents; le Chalcide est également

remarquable par la brièveté et la position de

ses pattes , de même que par l'allongement de

son corps. Linnée , et plusieurs autres natura-

listes, ont regardé, ainsi que nous , le chalcide

comme différent du seps, et ils ont dit que ces

deux lézards sont distingués l'un de l'autre

,

en ce que le seps a la queue verticillée

,

tandis que le chalcide l'a ronde , et plus

longue que le corps. Quelque sens qu'on

attache à cette expression verticillée , elle ne

peut jamais représenter qu'un caractère vague

et peu sensible. D'un autre côté , il n'y a rien

de si variable que les longueurs des queues des

lézards , et par conséquent toute distinction spé-

cifique fondée sur ces longueurs doit être re-

gardée comme nulle , à moins que leurs diffé-

rences ne soient très-grandes. Nous avons pensé

d'après cela que le lézard appelé Chalcide par

Linnée pourrait bien n'être qu'une variété du

seps, dont plusieurs individus ont la queue

à peu près aussi longue que le corps. Nous

l'avons pensé d'autant plus qu'il paraît que

Linnée n'a point vu le lézard qu'il nomme Chal-

cide'. Nous avons en conséquence examiné les

divers passages des auteurs cités par Linnée

,

relativement à ce quadrupède ovipare. Nous

avons comparé ce qu'ont écrit à ce sujet Aldro-

vande , Columna , Gronovius , Rai et Imperati :

nous avons vu que tout ce que rapportent ces

auteurs , tant dans leurs descriptions que dans

la partie historique
,
pouvait s'appliquer au vé-

ritable seps 2
. Il parait donc qu'on doit réduire

à une seule espèce les deux lézards connus sous

le nom de seps et de chalcide. Mais il y a , au

Cabinet du Roi, un lézard qui ressemble au

seps par l'allongement de son corps , la petitesse

de ses pattes, le nombre de ses doigts , et qui est

cependant d'une espèce différente de celle du

seps , ainsi que nous allons le prouver. Ce lé-

zard n'a vraisemblablement été connu d'aucun

des naturalistes modernes qui ont écrit sur le

chalcide : c'est , en quelque sorte , une espèce

nouvelle que nous présentons , et à laquelle nous

appliquons ce nom de Chalcide, qui n'a été

donné par Linnée et les naturalistes modernes

qu'à une variété du seps.

Notre chalcide, le seul que nous nomme-

rons ainsi , diffère du seps par un caractère qui

doit empêcher de les confondre dans toutes les

circonstances. Le dessus et le dessous du corps

et de la queue sont garnis dans le seps de pe-

tites écailles
,
placées les unes sur les autres

comme les ardoises qui couvrent nos toits; tan-

dis que, dans le chalcide, les écailles forment

des anneaux circulaires très-sensibles
,
séparés

les uns des autres par des espèces de sillons, et

qui revêtent non-seulement le corps , mais en-

core la queue.

Le corps de l'individu conservé au Cabinet du

Roi a deux pouces six lignes de longueur ; il est

plus court quelaqueue , et entouré de quarante-

huit anneaux. La tête est assez semblable àcelle

du seps, ainsi que nous l'avons dit, mais il n'y

* Z. chalcides, 41. Linn., Ampliib. rept.—Le Chalcide.

51. Daubenton, Encycl. mélh.
» Aldrov., de Quadrup. digit. ovipar., Mb. I, toi. 658.—Co-

Itimn. ecplir. ), fol. 35, t. 56.-Gronov Zoopli., «.-liai,

Quadr., 272.—Imperat. Nat., 917.
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a aucune ouverture pour les oreilles, ce qui

donne au chalcide un rapport de plus avec les

serpents. Les pattes sont encore plus courtes

que celles du seps, en proportion delà longueur

du corps ; elles n'ont qu'une ligne de longueur.

Celles de devant sont situées très-près de la

tête.

Ce lézard n'a que trois doigts à chaque pied
,

ainsi que le seps. Il est d'une couleur sombre,

qui peut-être est l'effet de l'esprit-de-vin dans

lequel il a été conservé , mais qui approche de

la couleur de l'airain
,
que les Grecs ont dési-

gnée par le nom de chalcis ( dérivé de xaXxoç,

airain) lorsqu'ils ont appliqué ce nom à un lé-

zard.

Cet animal
,
qui doit habiter les contrées

chaudes, a, par la conformation de ses écailles

et leur disposition en anneaux , d'assez grands

rapports avec le serpent Orvet, et les autres

serpents que Linnée a compris sous la dénomi-

nation générique à'Angnis. Il en a aussi par là

avec plusieurs espèces de vers , et surtout avec

un reptile, dont nous donnons l'histoire à la

suite de celle des quadrupèdes ovipares, et qui

lie l'ordre de ces derniers avec celui des ser-

pents encore de plus près que le seps et le chal-

cide.

Mais si les espèces de lézards , dont nous

traitons maintenant, présentent, en quelque

sorte, une conformation intermédiaire entre

celle des quadrupèdes ovipares et celle des

vrais reptiles
,

l'espèce suivante donne à ces

mêmes quadrupèdes ovipares de nouveaux

rapports avec des animaux bien mieux orga-

nisés , et particulièrement avec l'ordre des

oiseaux
,
par les espèces d'ailes dont elle a été

pourvue.

SEPTIÈME DIVISION,

LEZARDS

QUI ONT DES MEMBRANES EN FORME D'ATLES.

Draco viridis,Daud., Merr.; Draco volans et praepos

,

Linn.; Draco major et minor, Laur.

A ce nom de Dragon , l'on conçoit toujours

' LoDrason. M. Danbenton, Encycl. méth.— Bont. jav.,

une idée extraordinaire. La mémoire rappelle

avec promptitude tout ce qu'on a lu , tout ce

qu'on a ouï dire sur ce monstre fameux ; l'ima-

gination s'enflamme par le souvenir des grandes

images qu'il a présentées au génie poétique
;

une sorte de frayeur saisit les cœurs timides
;

et la curiosité s'empare de tous les esprits. Lei

anciens, les modernes ont tous parlé du Dragon.

Consacré par la religion des premiers peuples
,

devenu l'objet de leur mythologie , ministre

des volontés des dieux
,
gardien de leurs tré-

sors, servant leur amour et leur haine , soumis

au pouvoir des enchanteurs , vaincu par les

demi-dieux des temps antiques , entrant même
dans les allégories sacrées du plus saint des re-

cueils , il a été chanté par les premiers poètes
,

et représenté avec toutes les couleurs qui pou-

vaient en embellir l'image : principal ornement

des fables pieuses imaginées dans des temps

plus récents
,
dompté par les héros, et même

par les jeunes héroïnes
,
qui combattaient pour

une loi divine
;
adopté par une seconde mytho-

logie, qui plaça les fées sur le trône des anciennes

enchanteresses; devenu l'emblème des actions

éclatantes des vaillants chevaliers , il a vivifié

la poésie moderne , ainsi qu'il avait animé

l'ancienne : proclamé par la voix sévère de

l'histoire
,

partout décrit
,

partout célébré
,

partout redouté , montré sous toutes les for-

mes
,
toujours revêtu de la plus grande puis-

sance , immolant ses victimes par son regard
,

se transportant au milieu des nuées avec la

rapidité de l'éclair
,
frappant comme la foudre,

dissipant l'obscurité des nuits par l'éclat de ses

yeux étincelants, réunissant l'agilité de l'aigle,

la force du lion , la grandeur du serpent 1

,
pré-

sentant même quelquefois une figure humaine,

doué d'une intelligence presque divine , et

adoré de nos jours dans de grands empires de

l'Orient , le dragon a été tout , et s'est trouvé

partout , hors dans la nature. Il vivra cepen-

dant toujours , cet être fabuleux , dans les heu-

reux produits d'une imagination féconde. Il

embellira longtemps les images hardies d'une

poésie enchanteresse : le récit de sa puissance

merveilleuse charmera les loisirs de ceux qui

lib. V, cap. i, fol. 59. Lacet lus volans seu di acuneulu

s

indica. The llying inilian lizai'd.— Rai, Synopsis Quadrupe-

dum. fui. 275. Lacetla volans.—Brad. Nat. t. 9, fol. 5. La-

certa volans.—Grin. Lacerta volans.—Séba, I, tab. «6,

lis- 3.

' Il y a des serpents qui ont plus de quarante pieds de
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ont besoin d'être quelquefois transportés au

milieu des chimères , et qui désirent de voir

la vérité parée des ornements d'une fiction

agréable : mais à la place de cet être fantas-

tique
,
que trouvons-nous dans la réalité? Un

animal aussi petit que faible , un lézard inno-

cent et tranquille , un des moins armés de tous

les quadrupèdes ovipares , et qui
,
par une

conformation particulière , a la facilité de se

transporter avec agilité , et de voltiger de bran-

che en branche dans les forêts qu'il habite. Les

espèces d'ailes dont il a été pourvu , son corps

de lézard, et tous ses rapports avec les serpents,

ont fait trouver quelque sorte de ressemblance

éloignée entre ce petit animal et le monstre

imaginaire dont nous avons parlé , et lui ont

fait donner le nom de Dragon par les natura-

listes.

Ces ailes sont composées de six espèces de

rayons cartilagineux , situés horizontalement

de chaque côté de l'épine du dos , et auprès

des jambes de devant. Ces rayons sont courbés

en arrière ; ils soutiennent une membrane, qui

s'étend le long du rayon le plus antérieur jus-

qu'à son extrémité, et va ensuite se rattacher,

en s'arrondissant un peu, auprès des jambes

de derrière. Chaque aile représente ainsi un

triangle , dont la base s'appuie sur l'épine du

dos : du sommet d'un triangle à celui de l'autre,

il y a à peu près la même distance que des pattes

de devant à celles de derrière. La membrane

qui recouvre les rayons est garnie d'écaillés
,

ainsi que le corps du lézard, que l'on ne peut

bien voir qu'en regardant au-dessous des ailes,

et dont on ne distingue par-dessus que la partie

ta plus élevée du dos. Ces ailes sont conformées

comme les nageoires des poissons , surtout com-

me celles dont les poissons volants se servent

pour se soutenir en l'air. Ellesne ressemblent pas

aux ailes dont les chauves-souris sont pourvues,

et qui sont composées d'une membrane placée

entre les doigts très-longs de leurs pieds de de-

vant ; elles diffèrent encore plus de celles des oi-

seaux formées de membres
,
que l'on a appelés

leurs bras : elles ont plus de rapport avec lesmem-

branes qui s'étendent des jambes de devant à

celles de derrière dans le polatouche et dans le

taguan , et qui leur servent à voltiger. Voilà

donc le dragon
,
qui placé, comme tous les lé-

zards, entre les poissons et les quadrupèdes

viviparca, se rapproche des uns par ses rap-

ports avec les poissons volants , et des autres
,

par ses ressemblances avec les polatouches et

les écureuils , dont il est l'analogue dans son

ordre.

Le dragon est aussi remarquable
,
par trois

espèces de poches allongées et pointues
,
qui

garnissent le dessous de sa gorge , et qu'il peut

enfler à volonté pour augmenter son volume
,

se rendre plus léger, et voler plus facilement.

C'est ainsi qu'il peut un peu compenser l'infé-

riorité de ses ailes , relativement à celles des

oiseaux, et la facilite avec laquelle ces der-

niers
,
lorsqu'ils veulent s'alléger, font parvenir

l'air de leurs poumons dans diverses parties de

leur corps.

Si l'on ôtait au dragon ses ailes et les espèces

de poches qu'il porte sous son gosier, il serait

très-semblable à la plupart des lézard s .Sa gueul e

est très-ouverte , et garnie de dents nombreuses

et aiguës. 11 a sur le dos trois rangées longitu-

dinales de turbercules plus ou moins saillants,

dont le nombre varie suivant les individus. Les

deux rangées extérieures forment une ligne

courbe , dont la convexité est en dehors. Les

jambes sont assez longues ; les doigts , au nom-

bre de cinq à chaque pied , sont longs
,
séparés

et garnis d'ongles crochus. La queue est ordi-

nairement très-déliée , deux fois plus longue

que le corps , et couverte d'écaillés un peu re-

levées en carène. La longueur totale du dragon

n'excède guère un pied. Le plus grand des in-

dividus de cette espèce conservés au Cabinet

du Roi a huit pouces deux lignes de long, de-

puis le bout du museau jusqu'à l'extrémité de

la queue
,
qui est longue de quatre pouces dix

lignes.

Bien différent du dragon de la fable , il passe

innocemment sa vie sur les arbres , où il vole

de branche en branche , cherchant les fourmis,

les mouches , les papillons et les autres in-

sectes dont il fait sa nourriture. Lorsqu'il s'é-

lance d'un arbre à un autre , il frappe l'air avec

ses ailes , de manière à produire un bruit assez

sensible , et il franchit quelquefois un espace

de trente pas. Il habite en Asie 1

, en Afrique

4 c Dans une petite île voisine de celle de Java, La Baroi-

* nais vit des lézards qui volaient d'arbres en arbres, comme
« des cigales. II en tua un, dont les couleurs lui causèrent de

« l'étonnement par leur variété. Cet animal était long d'un

i pied; il avait quatre pattes comme les lézards ordinaires.

« Sa tète était plate, et si bien percée au milieu, qu'on y
a aurait pu passer une aiyuilte sans le blesser. Ses ailes

- étaient fort déliées, et re.-semblaient à celles du poisson vo-

• lant. Il avait, autour du cou, une espèce de fraise sembla-

o ble à celle que les coqs ont au-dessous du gosier. ^On prit
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et en Amérique; il peut varier , suivant les dif-

férents climats, par la teinte de ses écailles;

mais il présente souvent un agréable mélange

de couleurs noire , brune
,
presque blanche ou

légèrement bleuâtre , formant des taches ou

des raies.

Quoiqu'il ait les doigts très-séparés les uns

des autres , il n'est point réduit à habiter la

terre sèche et le sommet des arbres ; ses po-

ches qu'il développe et ses ailes qu'il étend
,

replie et contourne à volonté, lui servent rton-

seulement pour s'élancer avec vitesse, mais en-

core pour nager avec-facilité. Les membranes

qui composent ses ailes peuvent lui tenir lieu

de nageoires puissantes
,
parce qu'elles sont

fort grandes à proportion de son corps ; et les

poches qu'il a sous la gorge doivent, lors-

qu'elles sont gonflées, le rendre plus léger que

l'eau. Cet animal privilégié a donc reçu tout ce

qui peut être nécessaire pour grimper sur les

arbres, pour marcher avec facilité
,
pour voler

avec vitesse
,
pour nager avec force : la terre

,

les forêts , l'air , les eaux lui appartiennent

également; sa petite proie ne peut lui échap-

per ; d'ailleurs aucun asile ne lui est fermé
;

aucun abri ne lui est interdit; s'il est poursuivi

sur la terre , il s'enfuit au haut des branches
,

ou se réfugie au fond des rivières; il jouit donc

d'un sort tranquille et d'une destinée heureuse,

car il peut encore , en s'élevant dans l'air

,

échapper aux animaux que l'eau n'arrête pas.

Linnée a compté deux espèces de lézards vo-

lants. 11 a placé , dans la première, ceux de

l'ancien monde, dont les ailes ne tiennent pas

aux pattes de devant, et dans la seconde, ceux

d'Amérique, dont les ailes y sont attachées

Cette différence ne nous paraît pas suffire pour

constituer une espèce distincte; d'ailleurs ce

n'est que sur l'autorité de Séba 2 dont les figu-

res ne sont pas toujours exactes
,
que Linnée a

admis l'existence de lézards volants , dont les

jambes de devant servent de premier rayon aux
ailes; il n'en a jamais vu ainsi conformés;

nous n'en avons jamais vu non plus; et nous

n'avons rien trouvé qui y eût rapport, dans

aucun auteur, excepté. Séba. Nous croyons

i quelques soins pour conserver un animal aussi rare ; mais
• la chaleur le corrompit avant la fin du jour. » Voyage de
La Barbinais le Gentil autour du monde. Hist. gén.des Voya-
ges, tome XLIV, édit. in-12. i

' Draco prœpos, Linn., Ampliib. Rept.—Draco minor, i

77. Laurent! spécimen medicum.
1 Seba, I, tab. (02, hg. 2. «

donc ne devoir admettre qu'une espèce dans les

lézards volants, jusqu'à ce que de nouvelles

observations nous obligent à en reconnaître

deux

HUITIÈME DIVISION.

LÉZARDS

QUI ONT TROIS OU QUATRE DOIGTS AUX PIEDS

DR DEVANT ET QUATRE OU CINQ AUX TIEDS

DE DERRIÈRE.

LA SALAMANDRE TERRESTRE 2 -

Salamandra niaculata, Merr.; Lacerta Salamandra,

Linn.; Salamandra niaculosa, Laur.

Il semble que plus les objets de la curiosité

de l'homme sont éloignés de lui , et plus il se

plaît à leur attribuer des qualités merveilleu-

ses , ou du moins à supposer à des degrés trop

élevés, celles dont ces êtres, rarement bien

connus, jouissent réellement. L'imagination a

besoin, pour ainsi dire, d'être de temps en

temps secouée par des merveilles; l'homme

veut exercer sa croyance dans toute sa pléni-

tude; il lui semble qu'il n'en jouit pas d'une

manière assez libre, quand il la soumet aux

lois de la raison : ce n'est que par les excès

qu'il croit en user; et il ne s'en regarde comme
véritablement le maître, que lorsqu'il la refuse

capricieusement à la réalité , ou qu'il l'accorde

aux êtres les plus chimériques. Mais il ne peut

exercer cet empire de sa fantaisie, que lorsque

1 M. Daubenton n'a compte1
, c.mime nous, qu'une espèce

de lézard volant. Hist. nat. des Qu idrup. o\ ip., Encyclop.

mélh.
3 En grec, Za.Xa^âpa.—En latin, Salamandra.~En Es-

pagne. Salamanguesa ou Salamanteguo. - Samabras ou

Saambras, par les Arabes.— Dans plusieurs provinces de

France, te Sourd. — Dans le Languedoc < t la Provence,

Mande—En Dauphiné, Pluvine.—Dans le Lyonnais, ta-

verne.—En Bourgogne, Suisse—Dans le r.iitou, Mirlil.—

Dans plusieurs autres provinces de France, Alebrenne ou

Àrrassude.—En Normandie, Mouron.—"En Flandres, Sale-

mander.—En quelques endroits d'Allemagne, Pu nier- Muni.

—Le Sourd. M. Daubenton. Encycl. méili.— Rai. Synopsis

Quadrupedum, loi. 273. Salamandra terrestris.—llMbi.

Dioscor. 274, fol. 274. Salamandra .—AUlrav. Quadrup.

BU. Salamandra terrcslris. — Jonst., Quadrup., t. 77.

fol. 10.— Imperat. Nat. 918. -Olear. mus. t. 8, fig. 4. -
Wurfbainius. Salamandrologia, Norib. te*3.-Salcmai>dra

Conrad Gesner, de Quadrup. ovip.-Séba, II, tab. 12, fig 3
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la lumière de la vérité ne tombe que de loin

sur les objets de cette croyance arbitraire; que

lorsque l'espace , le temps ou leur nature les

séparent de nous; et voilà pourquoi, parmi

tous les ordres d'animaux, il n'en est peut-

être aucun qui ait donné lieu à tant de fables

que celui des lézards. Nous avons déjà vu des

propriétés aussi absurdes qu'imaginaires accor-

dées à plusieurs espèces de ces quadrupèdes

ovipares ; mais nous voici maintenant à l'his-

toire d'un lézard pour lequel l'imagination hu-

maine s'est surpassée; on lui a attribué la plus

merveilleuse de toutes les propriétés. Tandis

que les corps les plus durs ne peuvent échap-

per à la force de l'élément du feu , on a voulu

qu'un petit lézard non-seulement ne fût pas

consumé par les flammes, mais parvint même
à les éteindre. Et comme les fables agréables

s'accréditent aisément, l'on s'est empressé

d'accueillir celle d'un petit animal si privilégié,

si supérieur à l'agent le plus actif de la na-

ture, et qui devait fournir tant d'objets de com-

paraison à la poésie, tant d'emblèmes galants

à l'amour, tant de brillantes devises à la va-

leur. Les anciens ont cru à cette propriété de

la salamandre; désirant que son origine fût

aussi surprenante que sa puissance, et vou-

lant réaliser les fictions ingénieuses des poètes,

ils ont écrit qu'elle devait son existence au plus

pur des éléments, qui ne pouvait la consumer,

et ils l'ont dite fille du feu ', en lui donnant

cependant un corps de glace. Les modernes ont

adopté les fables ridicules des anciens; et,

comme on ne peut jamais s'arrêter quand on a

dépassé les bornes de la vraisemblance, on est

allé jusqu'à penser que le feu le plus violent

pouvait être éteint par la salamandre terrestre.

Des charlatans vendaient ce petit lézard
,
qui

,

jeté dans le plus grand incendie , devait , di-

saient-ils, en arrêter les progrès. 11 a fallu que

des physiciens, que des philosophes prissent la

peine de prouver par le fait ce que la raison

seule aurait dù démontrer ; et ce n'est que lors-

que les lumières de la science ont été très-ré-

pandues
,
qu'on a cessé de croire à la propriété

de la salamandre.

Ce lézard
,
qui se trouve dans tant de pays

de l'ancien monde, et même à de très-hautes

latitudes
2

, a été cependant très-peu observé,

» Conrad Gesner, de Quadrup. ovip. De Salamandre.

ÎOÎ.T2.

• « Aussi trouvâmes au rivage du Pont des s.iljmandn s

parce qu'on le voit rarement hors de son trou

,

et parce qu'il a, pendant longtemps, inspiré

une assez grande frayeur : Aristote même ne

paraît en parler que comme d'un animal qu'il

ne connaissait presque point.

Il est aisé à distinguer de tous ceux dont

nous nous sommes occupés
,
par la conforma-

tion particulière de ses pieds de devant, où il

n'a que quatre doigts , tandis qu'il en a cinq à

ceux de derrière. Un des plus grands individus

de cette espèce, conservés au Cabinet du Roi

,

a sept pouces cinq lignes de longueur depuis le

bout du museau jusqu'à i'origine de la queue,

qui est longue de trois pouces huit lignes. La

peau n'est revêtue d'aucune écaille sensible;

mais elle est garnie d'une grande quantité de

mamelons, et percée d'un grand nombre de

petits trous, dont plusieurs sont très-sensibles

à ia vue simple , et par lesquels découle une

sorte de lait
,
qui se répand ordinairement de

manière à former un vernis transparent au-des-

sus de la peau naturellement sèche de ce qua-

drupède ovipare.

Les yeux de la salamandre sont placés à la

partie supérieure de la tête, qui est un peu

aplatie; leur orbite est saillante dans l'intérieur

du palais , et elle y est presque entourée d'un

rang de très-petites dents , semblables à celles

qui garnissent les mâchoires 1
. Ces dents éta-

blissent un nouveau rapport entre les lézards

et les poissons, dont plusieurs espèces ont de

même plusieurs dents placées dans le fond de

la gueule.

• La couleur de ce lézard est très-foncée ; elle

prend une teinte bleuâtre sur le ventre , et pré-

sente des taches jaunes assez grandes
,
irrégu-

lières, et qui s'étendent sur tout le corps,

même sur les pieds et sur les paupières. Quel-

ques-unes de ces taches sont parsemées de pe-

tits points noirs , et celles qui sont sur le dos

se touchent souvent sans interruption , et for-

ment deux longues bandes jaunes. La figure

de ces taches a fait donner le nom de Stellion

à la salamandre , ainsi qu'au lézard vert , au

véritable stellion et au geckotte. Au reste , la

couleur des salamandres terrestres doit être su-

jette à varier, et il paraît qu'on en trouve dans

les bois humides d'Allemagne
,
qui sont toutes

• que nous nommons Sourds, Pluvinrs, Mirtils, sont 14112-

t si communs en tous lieux. • Bélon, ouvrage déjà cité,

liv. III, chap. 1.1. p. 210. ,

< Mém. pour servir à l'Hist. des Animaux, art de la Sala-
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noires par-dessus et jaunes par-dessous
1

. C'est

à cette variété qu'il faut rapporter, ce me sem-

ble, la salamandre noire que M. Laurenti a

trouvée dans les Alpes
,
qu'il a regardée comme

une espèce distincte, et qui me paraît trop res-

sembler par sa forme à la salamandre ordinaire

pour en être séparée 2
.

La queue, presque cylindrique, paraît divi-

sée en anneaux par des renflements d'une sub-

stance très-molle.

La salamandre terrestre n'a point de côtes

,

non plus que les grenouilles, auxquelles elle i

ressemble d'ailleurs par la forme générale de la

partie antérieure du corps. Lorsqu'on la tou-

che, elle se couvre promptement de cette es-

pèce d'enduit dont nous avons parlé; et elle

peut également faire passer très-rapidement sa

peau de cet état humide à celui de sécheresse.

Le lait qui sort par les petits trous que l'on

voit sur sa surface, est très-âcre; lorsqu'on en

a mis sur la langue , on croit sentir une sorte

de cicatrice à l'endroit où il a touché. Ce lait,

qui est regardé comme un excellent dépila-

toire
3
, ressemble un peu à celui qui découle

|

des plantes appelées tithymales et des euphor-

bes. Quand on écrase , ou seulement quand on

presse la salamandre, elle répand d'ailleurs une
!

mauvaise odeur qui lui est particulière.
j

Les salamandres terrestres aiment les lieux

humides et froids, les ombres épaisses, les

bois touffus des hautes montagnes , les bords

des fontaines qui coulent dans les prés ; elles

se retirent quelquefois en grand nombre dans

les creux des arbres , dans les haies , au-des-

sous des vieilles souches pourries; et elles pas-

sent l'hiver des contrées trop élevées en lati-

tude, dans des espèces de terriers où on les

trouve rassemblées, et entortillées plusieurs i

ensemble *.

La salamandre étant dépourvue d'ongles,
j

n'ayant que quatre doigts aux pieds de devant,

et aucun avantage de conformation ne rempla-
|

çant ce qui lui manque, ses mœurs doivent I

être et sont e-:i effet très-différentes de celles de i

la plupart des lézards : elle est très-lente dans

sa marche ; bien loin de pouvoir grimper avec
'

vitesse sur les arbres, elle paraît le plus sou-
j

* Matthiole.
2 Salamaiidi a alra. Laumi i p- eimm medieum. Vienne.

1768, p. 149
5 Gesner, de Quadrup. ovip., de Salamandra, p. 79.

|

4 Item. ibid.

vent se traîner avec peine à la surface de la

terre. Elle ne s'éloigne que peu des abris

qu'elle a choisis. Elle passe sa vie sous terre

,

souvent au pied des vieilles murailles; pen-

dant l'été, elle craint l'ardeur du soleil
,
qui la

dessécherait; et ce n'est ordinairement que

lorsque la pluie est prête à tomber, qu'elle sort

de son asile secret , comme par une sorte de

besoin de se baigner et de s'imbiber d'un élé-

ment qui lui est analogue. Peut-être aussi

trouve-t-elle alors avec plus de facilité les in-

sectes dont elle se nourrit. Elle vit de mouches,

de scarabées, de limaçons et de vers de terre.

Lorsqu'elle est en repos, elle se replie souvent

sur elle-même comme les serpents \ Elle peut

rester quelque temps dans l'eau sans y périr
;

elle s'y dépouille d'une pellicule mince d'un

cendré verdâtre. On a même conservé des sa-

lamandres pendant plus de six mois dans de

l'eau de puits; on ne leur donnait aucune nour-

riture; on avait seulement le soin de changer

souvent l'eau.

On observe que toutes les fois qu'on plonge

une salamandre terrestre dans l'eau, elle s'ef-

force d'élever ses narines au-dessus de la sur-

face, comme si elle cherchait l'air de l'atmo-

sphère, ce qui est une nouvelle preuve du

besoin qu'ont tous les quadrupèdes ovipares de

respirer pendant tout le temps où ils ne sont

point engourdis 2
. La salamandre terrestre n'a

point d'oreilles apparentes; et en ceci elle res-

semble aux serpents. On a prétendu qu'elle

n'entendait point, et c'est ce qui lui a fait don-

ner le nom de Sourd dans certaines provinces

de France : on pourrait le présumer, parce

qu'on ne lui a jamais entendu jeter aucun cri, et

qu'en général le silence est lié avec la surdité.

Ayant donc peut-être un sens de moins, et

privée de la faculté de communiquer ses sen-

sations aux animaux de son espèce , même par

des sons imparfaits, elle doit être réduite à un

bien moindre degré d'instinct ;
aussi est-elle

stupide , et non pas courageuse comme on l'a

écrit; elle ne brave pas le danger, ainsi qu'on

l'a prétendu, mais elle ne l'aperçoit point;

quelques gestes qu'on fasse pour l'effrayer,

elle s'avance toujours sans se détourner de sa

route
;
cependant , comme aucun animal n'est

a Voyez le 'niseours aur la nature des Quadrupèdes, ou-
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privé du sentiment nécessaire à sa conserva-

tion; elle comprime, dit-on, rapidement sa

peau lorsqu'on la tourmente, et fait rejaillir

contre ceux qui l'attaquent le lait âcre que

cette peau recouvre. Si on la frappe, elle com-

mence par dresser sa queue; elle devient en-

suite immobile , comme si elle était saisie pa:

une sorte de paralysie; car il ne faut pas, avec

quelques naturalistes , attribuer à un animal si

dénué d'instinct, assez de finesse et de ruse

pour contrefaire la morte, ainsi qu'ils l'ont

écrit. Au reste, il est difficile de la tuer, elle

est très-vivace
;
mais, trempée dans du vinai-

gre ou entourée de sel en poudre, elle périt

bientôt dans des convulsions, ainsi que plu-

sieurs autres lézards et les vers.

Il semble que l'on ne peut accorder à un être

unequalitécbimérique, sans lui refuseren même
temps une propriété réelle. On a regardé la froide

salamandre comme un animal doué du pouvoir

miraculeux de résister aux flammes, et même
de les éteindre ; mais en même temps on l'a

rabaissée autant qu'on l'avait élevée par ce

privilège unique. On en a fait le plus funeste

des animaux; les anciens, et même Pline,

l'ont dévouée à une sorte d'anathème, en la

considérant comme celui dont le poison était le

plus dangereux '. Ils ont écrit qu'en infectant

de son venin presque tous les végétaux d'une

vaste contrée , elle pourrait donner la mort à

des nations entières. Les modernes ont aussi

cru pendant longtemps au poison de la sala-

mandre ; on a dit que sa morsure était mortelle,

comme celle de la vipère 2
: on a cherché et

prescrit des remèdes contre son venin ; mais

enfin on a eu recours aux observations par les-

quelles on aurait dù commencer. Le fameux

Bacon avait voulu engager les physiciens à

s'assurer de l'existence du venin de la sala-

mandre ; Gesner prouva par l'expérience qu'elle

ne mordait point, de quelque manière qu'on

cherchât à l'irriter ; et Wurfbainus fit voir

qu'on pouvait impunément la toucher, ainsi que

boire de l'eau des fontaines qu'elle habite. M. de

Maupertuis s'est aussi occupé de ce lézard 3
:

en recherchant ce que pouvait être son pré-

tendu poison, il a démontré, par l'expérience
,

l'action des flammes sur la salamandre , comme

sur les autres animaux. Il a remarqué qu'à

CJilémie des Scion

I

peine elle est sur le feu
,
qu'elle paraît couverte

I

de gouttes de son lait qui , raréfié par la cha-

' leur
,

s'échappe par tous les pores de la peau

,

sort en plus grande quantité sur la tête ainsi

que sur les mamelons, et se durcit sur-le-champ.

Mais on n'a certainement pas besoin de dire

que ce lait n'est jamais assez abondant pour

éteindre le moindre feu.

M. de Maupertuis , dans le cours de ses ex-

périences , irrita en vain plusieurs salaman

dres; jamais aucune n'ouvrit la bouche; il

fallut la leur ouvrir par force.

Comme les dents de ces lézards sont très-

petites , on eut beaucoup de peine à trouver un

animal dont la peau fût assez fine pour être en-

tamée par ces dents. 11 essaya inutilement de

les faire pénétrer dans la chair d'un poulet dé-

plumé ; il pressa en vain les dents contre la peau,

elles se dérangèrent plutôt que de l'entamer;

il parvint enfin à faire mordre par une salaman-

dre la cuisse d'un poulet dont il avait enlevé la

peau. Il fit mordre aussi par des salamandres

récemment prises , la langue et les lèvres d'un

chien , ainsi que la langue d'un coq d'Inde :

aucun de ces animaux n'éprouva le moindre

accident. M. de Maupertuis fit avaler ensuite

des salamandres entières ou coupées par mor-

ceaux à un coq d'Inde et à un chieu
,
qui ne pa-

rurent pas en souffrir.

M. Laurenti a fait depuis des expériences

dans les mêmes vues; il a forcé des lézards

gris à mordre des salamandres , et il leur en a

fait avaler du lait : les lézards sont morts très-

promptement (

. Le lait de la salamandre pris

intérieurement pourrait donc être très-funeste

et même mortel à certains animaux, surtout

aux plus petits, mais il ne paraît pas nuisible

aux grands animaux.

On a cru pendant longtemps que les sala-

mandres n'avaient point de sexe, et que chaque

individu était en état d'engendrer seul son sem-

blable , comme dans plusieurs espèces de vers 2
.

Ce n'est pas la fable la plus absurde qu'on ait

imaginée au sujet des salamandres ; mais si la

manière dont elles viennent à la lumière n'est

pas aussi merveilleuse qu'on l'a écrit, elle est

remarquable en ce qu'elle diffère de celle dont

naissent presque tous les autres lézards , et en

i J liei»h Nicol. Laurenti spécimen medicum. Vienne.

176.x, fol. ns.
3 Georfi. Agricola.—Conrad Gesmr,de Quadrup. ovlp.i de
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ce qu'elle est analogue à celles dont voient le

jour les seps ou chalcides, ainsi que les vipères

et plusieurs espèces de serpents. La salamandre

mérite par là l'attention des naturalistes , bien

plus que par la fausse et brillante réputation

dont elle a joui si longtemps. M. de Maupertuis

ayant ouvert quelques salamandres
, y trouva

des œufs, et en même temps des petits tout

formés ; les œufs étaient divisés en deux grap-

pes allongées ; et les petits étaient renfermés

dans deux espèces de tuyaux transparents ; ils

étaient aussi bien conformés , et bien plus agiles

que les salamandres adultes. La salamandre

met donc bas des petits venus d'un œuf éclos

dans son ventre , ainsi que ceux des vipères 1

.

Mais d'ailleurs on a écrit qu'elle pond, comme
les salamandres aquatiques, des œufs ellipti-

ques , d'où sortent de petites salamandres sous

la forme de Têtard -. Nous avons souvent vé-

rifié le premier fait, qui d'ailleurs est bien

connu depuis longtemps 3
; mais nous n'avons

pas été à même de vérifier le second. 11 serait

intéressant de constater que le même quadru-

pède produit ses petits , en quelque sorte , de

deux manières différentes
;
qu'il y a des œufs

que la mère pond , et d'autres dont le fœtus

sort dans le ventre de la salamandre
,
pour de-

meurer ensuite renfermé avec plusieurs autres

fœtus dans une espèce de membrane transpa-

rente, jusqu'au moment où il vient à la lu-

mière. Si cela était, on devrait disséquer des

salamandres à différentes époques très-rappro-

chées
,
depuis le moment où elles s'accouplent,

jusqu'à celui où elles mettent bas leurs petits
;

l'on suivrait avec soin l'accroissement successif

de ces petits venus à la lumière tout formés
;

on le comparerait avec le développement de

ceux qui sortiraient de l'œuf hors du ventre de

leur mère , etc. Quoi qu'il en soit , la salamandre

femelle met bas des petits tout formés , et sa

fécondité est très-grande : les naturalistes ont

écrit depuis longtemps qu'elle faisait quarante

ou cinquante petits 4
; et M. de Maupertuis a

trouvé quarante-deux petites salamandres dans

le corps d'une femelle , et cinquante-quatre dans

une autre.

Les petites salamandres sont souvent d'une

1 nai, Synopsis Quadrupetium, p. 271.
1 Wurflwinus et Impérali.
5 Conrad Gesner, de 'Juadrupcd. ovip , de Salamandrj,

p 79.

i Idem., ibid.

couleur noire, presque sans taches, qu'elles

conservent quelquefois pendant toute leur vie,

dans certaines contrées où on les a prises alors

pour une espèce particulière, ainsi que nous

l'avons dit.

M. Thunberg a donné, dans les Mémoires

de l'Académie de Suède '
, la description d'un

lézard qu'il nomme Lézard du Japon, et qui

ne paraît différer de notre salamandre terrestre

que par l'arrangement de ses couleurs 2
. Cet

animal est presque noir , avec plusieurs taches

blanchâtres et irrégulières, tant au-dessus du

corps
,
qu'au-dessus des pattes. Le dos présente

une bande d'un blanc sale , divisée en deux

vers la tête, et qui s'étend ensuite irrégulière-

ment et en se rétrécissant jusqu'à l'extrémité de

la queue. Cette bande blanchâtre est semée de

très-petits points , ce qui forme un des carac-

tères distinctifs de notre salamandre terrestre.

Nous croyons donc devoir considérer le lézard

du Japon , décrit par M. Thunberg, comme
une variété constante de notre salamandre ter-

restre , dont l'espèce aura pu être modifiée par

le climat du Japon : c'est dans la plus grande

île de cet empire, nommée N/phon, que l'on

trouve cette variété ; elle y habite dans les

montagnes et dans les endroits pierreux , ce

qui indique que ses habitudes sont semblables

à celles de là salamandre terrestre, et confirme

notre conjecture au sujet de l'identité d'espèce

de ces deux animaux. Les Japonais lui attri-

buent les mêmes propriétés dont on a cru pen-

dant longtemps que le scinque était doué, ainsi

qu'on les a attribuées en Europe à la salaman-

dre à queue plate ; ils la regardent comme un

puissant stimulant et un remède très-actif;

aussi trouve-t-on aux environs de Jédo un

grand nombre de ces salamandres de Japon
,

séchées et suspendues aux planchers des bou-

tiques.

ADDITION

A L'ARTICLE DE LA SALAMANDRE TERRESTRE.

Nous plaçons ici un extrait d'une lettre qui

nous a été adressée par dom Saint-Julien, béné-

dictin de la congrégation de Clurri. On y trou-

vera des observations intéressantes relativement

* Mém. de l'Acad. de Stockholm, trimestre d"îvril, 1787.

3 Ce reptile constitue une ofree particulière de molge que

M. Merrem appelle Molge sti iata. D.
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à la manière dont les salamandres terrestres

viennent au jour.

« Je trouvai à la fin du printemps de l'année

« dernière 1787, une superbe salamandre ter-

« restre ( de l'espèce appelée Scorpion dans la

« basse Guienne , et qu'on y confond même
« quelquefois avec cet insecte ). Elle avait

« un peu plus de huit pouces depuis le bout du

« museau jusqu'à l'extrémité de la queue. La

« grosseur de son ventre me fit espérer de trou-

« ver quelque éclaircissement sur la génération

« de ce reptile ; en conséquence je procédai à

« sa dissection
,
que je commençai par l'anus.

« Dès que j'eus fait une ouverture d'environ un

« demi-pouce
,
je vis sortir une espèce de sac

,

« que je pris d'abord pour un boyau, mais

« j'aperçus bientôt un mouvement très-sensible

« dans l'intérieur; je vis même à travers la

« membrane fort mince, de petits corps mou-

ce vants
;
je ne doutai point alors que ce ne lut

« des êtres animés, en un mot les petits de

« l'animal. Je continuai à faire sortir cette po-

« che
,
jusqu'à ce que je trouvai un étrangle-

« ment; alors j'ouvris la membrane dans le

« sens de sa longueur
;

je- la trouvai pleine

« d'une espèce de sanie dans laquelle les petits

« étaient pliés en double
,
précisément dans ia

« forme que M. l'abbé Spallanzani attribue aux

« petits de la salamandre aquatique
,
lorsqu'ils

« sont encore renfermés dans l'amnios. Bientôt

« cette sanie se répandit, les petits s'allongè-

« rent, sautèrent sur la table, et parurent

« animés d'un mouvement très-vif. Ils étaient

« au nombre de sept ou huit. Je les examinai

« à la vue simple , et un avec le secours de la

« loupe ; et je leur reconnus très-bien la forme

« de petits poissons avec deux sortes de nageoi-

« res assez longues du côté de la tète
,
qui était

« grosse par rapport au corps , et dont lesyeux,

« qui paraissaient très-vifs , étaient très-saii-

« lants ; il n'y avait rien à la place des pieds de

« derrière. Comme la mère avait été prise dans

« l'eau et paraissait très-proche de son terme

,

« je pensai que l'eau était l'élément qui conve-

« nait à ces nouveau-nés, ce qui d'ailleurs se

« trouvait confirmé par leur état pisciforme
;

« c'est pourquoi je me pressai de les faire tom-

« ber dansunejattepIeined'eau,oùilsnagèrent

« très-bien. J'agrandis encore l'ouverture de la

« mère, et je fis sortir une seconde et puis une

« troisième poches ,
semblables à la première

,

t et séparées p?r des étranglements. Ces poches

ATÙRELLE.

« ouvertes me donnèrent des êtres semblables

•i aux premiers et à peu près aussi bien formés
;

« ils s'y trouvaient renfermés par huit ou dix

« en pelotons , sans aucune séparation ou dia-

« phragme , au moins sensible. Une quatrième

« poche pareille me donna des êtres delà même
« nature, mais moinsformés;i!sétaientpresque

« tous chargés sur le côté droit, vers le milieu

« du corps , d'une espèce de tumeur ou protu-

« bérance d'un jaune foncé paraissant un peu

« sanguinolent ; ils avaient néanmoins leurs

« mouvements libres, pas assez pour sauter

« d'eux-mêmes; il fallut les retirer de leurs

« bourses avec des pinces. Enfin une cinquième

« poche pareille me fournit des êtres sembla-

« bles, dont il ne paraissait que la moitié du

« corps depuis le milieu jusqu'au bout de ta

« queue ; l'autre partie consistait seulement en

« un segment de cette matière jaune dont je

« viens de parler : la partie formée avait un

« mouvement sensible. Je retirai ainsi vingt

« huit ou trente petits tout formés
,
qui nagè-

« rent dans l'eau , et qui y vécurent dans mon
« appartement pendant vingt-quatre heures.

« Les avortons informes se précipitèrent au

« fond, et ne donnèrent plus aucun signe de

« vie. La mère vivait encore après que j'en eus

« tiré tous ses petits , formés ou informes.

« J'achevai de l'ouvrir , et à la suite de cette es-

« pèce de matrice, qui paraissait n'être qu'an

« boyau étranglé de distance en distance, je

« trouvai deux grappes d'eeufs de forme sensi-

« blement sphérique , d'environ une ligne de

« diamètre, et d'une matière semblable à celle

« que j'avais vue adhérente aux deux différen-

« tes espèces d'avortons. Je ne comptai pas

« le nombre de ces œufs , mais j'appelle leurs

« collections Grappes, parce que réellement

« elles représentaient une grappe de raisin.

« Leur tige était attachée à l'épine dorsale

,

« derrière une bourse flottante située un peu

« au-dessous du bras , de couleur brune foncée :

« je reconnus cette bourse pour l'estomac du

« reptile, parce que l'ayant ouverte, j'y trouvai

« de petits limaçons
,
quelques scarabées , et du

« sable noirâtre. »
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LA SALAMANDRE

A QUEUE PLATE*.

Genus TritoD, Laur. ;
Molge, Merr. \

Ce lézard, ainsi que ia salamandre terres-

tre, peut vivre également sur la terre et dans

l'eau : mais il préfère ce dernier élément pour

son habitation , au lieu qu'on rencontre presque

toujours la salamandre terrestre dans des trous

de murailles, ou dans de petites cavités sou-

terraines ; et de là vient qu'on a donné à la sa-

lamandre à queue plate le nom de salamandre

aquatique, et que Linnée l'a appelée Lézard

des marais. Elle ressemble à la salamandre

dont nous venons de parler, en ce qu'elle a le

corps dépourvu d'écaillés sensibles, ainsi que

les doigts dégarnis d'ongles , et qu'on ne compte

que quatre doigts à ses pieds de devant ; mais

'En grec, Xoûpa( hvipof. —En vieux français , Tassot. —
En italien, Marasandola. — En Ecosse , Jsk. — Salaman-

dre à queue plaie. M. Daubenlon , Emycl. mëth. — Lacerta

palustris , M. Linn. Amphib. rept. — Rai, Synopsis Oua-

drupedum , p. 273. Salamandra aquatica, (lie water

eft. — Lacertu s aquaticus. Conrad Gesner, de Qnadrup.

ovip. — Séba, mus. I, planche 14, tig. 2. le mâle, et hg. 3, la

femelle. Lézards amphibies d'Afrique , idem , tab. 89, fig. 4

et 5, t. H ,pl. 12, fig. 7. — Gronovius,mus.2, p.77,n° 51.—
Triton crislatus . Laurcnli spci'imen medicuin.— (L'animal

que Bélon a appelé Cordule , est la Salamandre à queue plate

,

Un peu défigurée : Gesner lui-même l'avait reconnu). Conrad

Gesner, de Quadr , Appendix, p. 26— Lacerta aquatica.

Scntia illustrata. Edimburgi, 168'». — Lacerta aquatica.
W'ulf. Ichthiologia cum amphibiis regni Borussici.

a Plusieurs espèces distinctes sont décrites dans cet article,

sous le nom commun de salamandre à queue plate. Six d'en-

tre elles habitent les eaux des contrées tempérées de l'Eu-

rope
; parmi elles nous remarquerons :

LA Salamandre marbrée, S. Marmorata, Latr. Molge al-

pestris, Merr., à peau chagrinée, vert pâle en dessus, à

grandes taches irrégulières brunes; brune pointdlée de blanc

en dessous. Peu aquatique.

LA Salamandre CRÈTÉE , S. Cristata , Latr. Molge palus-
tris

, Merr. (qu'on croit être le mâle de la précédente), à peau
chagrinée

, brune en dessus avec des taches rondes noirâtres;
fauve en dessous et tachée de même: les côtes pnintdlés de
blanc , et la crête découpée en dentelures aiguës.

LA Salamandre ponctuée, S.punclata, Molge punclata,
Merr., à peau lisse; dessus, brun clair; dessons, pâle ou
ronge avec des taches noires et rondes partout ; des raies

noires sur la tête; la crête du mâle festonnée; ses doigts ua
peu élargis.

La Salamandre palmipède, S. Palmata
, Latr., Molge

palmota , Merr., à dos l.run; avec le dessus de la tête ver-
mif ulé de brun et de noirâtre ; les lianes plus clairs

, marqués
de taches rondes noirâtres , et le ventre blanc sans lâches.

Le mâle a trois petites crêtes sur le dos, et les doigts palmés
et dilatés.

Plusieurs auteurs, et notamment MM. Uaudin et Latreille,

ont ajouté d'autres espèces a ( elles dont nous venons d'expo-

ser les caractères ; mais ces c-peces étant en général assez peu
distinctes des autres, nous nous abstiendrons d'en faire ici

elle en diffère surtout par la forme de sa queue.

Elle varie beaucoup par ses couleurs , suivant

l'âge et le sexe. Il paraît d'ailleurs qu'on doit

admettre dans cette espèce de salamandre à

queue plate plusieurs variétés plus ou moins

constantes
,
qui ne sont distinguées que par la

grandeur et par les couleurs , et qui doivent

dépendre de la différence des pays , ou même
seulement de la nourriture 1

. Mais nous ne

croyons pas devoir compter, avec M. Dufay,

trois espèces de salamandre à queue plate; et,

si on lit avec attention son mémoire , on se con-

vaincra sans peine
,
d'après tout ce que nous

avons dit dans cette Histoire
,
que les différen-

ces qu'il rapporte pour établir des diversités

d'espèces constituent tout au plus des variétés

constantes 2
.

Les plus grandes salamandres à queue plate

n'excèdent guère la longueur de six à sept pou-

ces. La tète est aplatie ; la langue large et cour-

te ; la peau est dure , et répand une espèce de

lait quand on la blesse. Le corps est couvert

de très-petites verrues saillantes et blanchâtres :

I la couleur générale
,
plus ou moins brune sur le

dos , s'éclaircit sous le ventre , et y devient

d'un jaune tirant sur le blanc. Elle présente de

petites taches , souvent rondes , foncées , ordi-

nairement plus brunes dans le mâle , bleuâtres

,

et diversement placées dans certaines variétés.

Ce qui distingue principalement le mâle,

c'est une sorte de crête membraneuse et décou-

pée, qui s'étend le long du dos
,
depuis le mi-

lieu de la tète jusqu'à l'extrémité de la queue,

sur laquelle ordinairement les découpures s'ef-

facent, ou deviennent moins sensibles. Le des-

sous de la queue est aussi garni dans toute sa

longueur d'une membrane en forme de bande

,

placée verticalement, qui a une blancheur écla-

tante, et qui fait paraître plate la queue de la

salamandre 3
.

La femelle n'a pas de crête sur le dos , où

l'on voit au contraire un enfoncement qui s'é-

tend depuis la tètejusqu'à l'origine de la queue.

Cependant lorsqu'elle est maigre, l'épine d«

dos forme quelquefois une petite éminence;

elle a sur le bord supérieur de la queue, une

Conrad Gesner, de Quadrup. ovip., p. 28.— Lettre de

M. David Erskine Baker, an président de la Société royale,

ïrans. phil., Lond., (747, in-4», n» 4S3.

3 Mémoires de M. Dufay, dans ceux de l'Académie dci

Sciences, année 1729.

5 Cette description a été faite d'après plusieurs individus

conservés au Cabinet du Uni.
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sorte de crête membraneuse et entière, et le

bord inférieur de cette même queue est garni

de la bande très-blanche qu'on remarque dans

le mâle. En général, les couleurs sont plus

pâles et plus égales dans la femelle; elles sont

aussi moins foncées dans les jeunes salaman-

dres.

La salamandre à queue plate aime les eaux

limoneuses, où elle se plaità se cacher sous les

pierres ; on la trouve dans les vieux fossés

,

dans les marais , dans les étangs ; on ne la ren-

contre presquejamais dans les eaux courantes :

l'hiver, elle se retire quelquefois dans les sou-

terrains humides.

Lorsqu'elle va à terre, elle ne marche qu'avec

peine et très-lentement. Quelquefois, lorsqu'elle

vient respirer au bord de l'eau , elle fait enten-

dre un petit sifflement. Elle perd difficilement

la vie , et comme elle n'est ni aussi sourde , ni

aussi silencieuse que la salamandre terrestre

,

elle doit, à certains égards, avoir l'instinct

moins borné.

Le conte ridicule qu'on a répété pendant

tant de temps sur la salamandre terrestre n'a

pas été étendu jusqu'à la salamandre à queue

plate. Mais, au lieu de lui attribuer le pouvoir

fabuleux de vivre au milieu des flammes , on a

reconnu dans cette salamandre une propriété

réelle et opposée. Elle peut vivre assez long-

temps, non-seulement dans une eau très-froide,

mais même au milieu de la glace Elle est

quelquefois saisie parles glaçons qui se forment

dans les fossés
}
dans les étangs qu'elle habite;

lorsque ces glaçons se fondent, elle sort de son

engourdissement en même temps que sa prison

se dissout , et elle reprend tous ses mouvements

avec sa liberté.

On a même trouvé
,
pendant l'été , des sala-

mandres aquatiques renfermées dans des mor-

ceaux de glaces tirés des glacières, et où elles

devaient avoir été sans mouvement et sans

nourriture, depuis le moment où on avait ra-

massé l'eau gelée dans les marais pour en rem-

plir ces mêmes glacières. Ce phénomène, en

apparence très-surprenant, n'est qu'une suite

des propriétés que nous avons reconnues dans

tous' les lézards et dans tous les quadrupèdes

ovipares 2
.

La salamandre ne mord point , à moins qu'on

' Voyez le Mémoire déjà cite de M. UnTay.
2 VoyezIeDiscourssiirlaiiaturcdesQoaunipédesovIp.ins I

ne lui fasse ouvrir la bouche par force; et ses

dents sont presque imperceptibles : elle se

nourrit de mouches , de divers insectes qu'elle

peut trouver à la surface de l'eau , du frai des

grenouilles, etc. Elle est aussi herbivore; car

elle mange des lenticules, ou lentilles d'eau,

qui flottent sur la surface des étangs qu'elle

habite.

Un des faits qui méritent le plus d'être rap-

portés dans l'histoire de la salamandre à queue

plate , est la manière dont ses petits se déve-

loppent 1

; elle n'est point vivipare, comme la

terrestre ; elle pond, dans le mois d'avril ou de

mai , des œufs qui , dans certaines variétés

,

sont ordinairement au nombre de vingt, for-

ment deux cordons, et sont joints ensemble par

une matière visqueuse, dont ils sont également

revêtus lorsqu'ils sont détachés les uns des au-

tres. Ils se chargent de cette matière gluante

dans deux canaux blancs et très-plissés, qui

s'étendent depuis les pattes de devant jusque

vers l'origine de la queue , un de chaque côté

de l'épine du dos , et dans lesquels ils entrent

en sortant des deux ovaires. On aperçoit, atta-

chés aux parois de ces ovaires, une multitude

de très-petits œufs jaunâtres; ils grossissent

insensiblement à l'approche du printemps , et

ceux qui sont parvenus à leur maturité dans la

saison des amours , descendent dans les tuyaux

blancs et plissés , dont nous venons de parler,

et où ils doivent être fécondés a
.

Lorsqu'ils sont pondus, ils tombent au fond

de l'eau , d'où ils se relèvent quelquefois jus-

qu'à la surface des marais, parce qu'il se

forme , dans la matière visqueuse qui les en-

toure, des bulles d'air qui les rendent très-lé-

gers ; mais ces bulles se dissipent , et ils re-

tombent sur la vase.

A mesure qu'ils grossissent, l'on distingue

au travers de la matière visqueuse , et de la

membrane transparente qui en est enduite , la

petite salamandre repliée dans la liqueur que

contient cette membrane. Cet embryon s'y dé-

veloppe insensiblement; bientôt il s'y meut, et

s'y retourne avec une très-grande agilité; et

enfin au bout de huit ou dix jours , suivant la

chaleur du climat et celle de la saison, il dé-

chire, par de petits coups réitérés, la mem-

1 Mémoire île M. nu ray, déjà cité.

1 Œu> rrs de M. l'abbé Spallanzani , traduction de M. Scn-

uebier, t. III , p 60.
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brane qui est, pour ainsi dire, la coque de son

oeuf.

Lorsque la jeune salamandre aquatique vient

d'éclore, elle a, ainsi que les grenouilles, un

peu de conformité avec les poissons. Pendant

que ses pattes sont encore très-courtes , on voit

de chaque côté, un peu au-dessus de ses pieds

de devant, de petites houppes frangées, qui se

tiennent droites dans l'eau
,
qu'on a comparées

à de petites nageoires , et qui ressemblent assez

à une plume garnie de barbes. Ces houppes

tiennent à des espèces de demi-anneaux carti-

lagineux et dentelés, au nombre de quatre de

chaque côté, et qui sont analogues à l'organe

des poissons, que l'on a appelé ouïes. Ils com-

muniquent tous à la même cavité; ils sont sé-

parés les uns des autres , et recouverts de cha-

que côté par un panneau qui laisse passer les

houppes frangées. A mesure que l'animal gran-

dit, ces espèces d'aigrettes diminuent et dispa-

raissent; les panneaux s'attachent à la peau

sans laisser d'ouverture ; les demi-anneaux se

réunissent par une membrane cartilagineuse,

et la salamandre perd l'organe particulier

qu'elle avait étant jeune. 11 parait qu'elle s'en

sert, comme les poissons des ouïes , pour filtrer

l'air que l'eau peut contenir, puisque quand

elle en est privée, elle vient plus souvent res-

pirer à la surface des étangs.

Nous avons vu que les lézards changent de

peau une ou deux fois dans l'année : la sala-

mandre aquatique éprouve dans sa peau des

changements bien plus fréquents; et en ceci

elle a un nouveau rapport avec les grenouilles,

qui se dépouillent très-souvent, ainsi que nous

le verrons. Étant douée de plus d'activité dans

l'été, et même dans le printemps, elle doit

consommer et réparer en moins de temps une
plus grande quantité de forces et de substance

;

elle quitte alors sa peau tous les quatre ou cinq

jours, suivant certains auteurs % et tous les

quinze jours ou trois semaines , suivant d'au-

tres naturalistes 3
, dont l'observation doit être

aussi exacte que celle des premiers, la fréquence

des dépouillements de la salamandre à queue
plate devant tenir à la température , à la nature

J C'est cette membrane que M. l'abbé Spallanzani a appe-
lée Vamnios de la jeune salamandre, ce Rrand observa-
teur ne voulant pas regarder les salamandres aquatiques
comme venant d'un véritable œuf. Voyez l'ouvrage déjà cité

de ce naturaliste.

» M. Duray, Mémoire déjà cité.

» Lettre de M. Haker déjà citée.
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des aliments, et à plusieurs autres causes acci-

dentelles.

Un ou deux jours avant que l'animal change

de peau , il est plus paresseux qu'à l'ordinaire.

11 ne paraît faire aucune attention aux vers et

aux insectes qui peuvent être à sa portée, et

qu'il avale avec avidité dans tout autre temps.

Sa peau est comme détachée du corps en plu-

sieurs endroits, et sa couleur se ternit. L'ani-

mal se sert de ses pieds de devant pour faire

une ouverture à sa peau , autour de ses mâchoi-

res; il la repousse ensuite successivement au-

dessus de sa tête, jusqu'à ce qu'il puisse dégager

ses deux pattes
,
qu'il retire l'une après l'autre.

II continue de la rejeter en arrière, aussi loin

que ses pattes de devant peuvent atteindre;

mais il est obligé de se frotter contre les pierres

et les graviers, pour sortir à demi de sa vieille

enveloppe
,
qui bientôt est retournée , et couvre

le derrière du corps et la queue. La salamandre

aquatique saisissant alors sa peau avec sa

gueule, et en dégageant l'une après l'autre les

pattes de derrière , achève de se dépouiller.

Si l'on examine la vieille peau , on la trouve

tournée à l'envers, mais elle n'est déchirée en

aucun endroit. La partie qui revêtait les pattes

de derrière, parait comme un gant retourné,

dont les doigts sont entiers et bien marqués
;

celle qui couvrait les pattes de devant est ren-

fermée dans l'espèce de sac que forme la dé-

pouille; mais on ne retrouve pas la partie de la

peau qui recouvrait les yeux, comme dans la

vieille enveloppe de plusieurs espèces de ser-

pents : on voit deux trous à la place, ce qui

prouve que les yeux de la salamandre ne se

dépouillent pas. Après cette opération, qui

dure ordinairement une heure et demie, la sa-

lamandre aquatique parait pleine de vigueur,

et sa peau est lisse et très-colorée. Au reste, il

est facile d'observer toutes les circonstances du

dépouillement des salamandres aquatiques
,

qui a été très-bien décrit par M. Baker 1

, en

regardant ces lézards dans des vases de verre

remplis d'eau.

M. Dufay a vu sortir par l'anus de quelques

salamandres, une espèce de tube rond, d'en-

viron une ligne de diamètre , et long à peu près

comme le corps de l'animal. La salamandre

était un jour entier à s'en délivrer, quoiqu'elle

le tirât souvent avec les pattes et avec la

, pl„lo..o,, déj* citée
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gueule. Cette membrane, vue au microscope,

paraissait parsemée de petits trous ronds , dis-

posés très-régulièrement; l'un des bouts conte-

nait un petit os pointu , assez dur, que la mem-
brane entourait, et auquel elle était attachée

;

l'autre bout présentait deux petits bouquets de

poils, qui paraissaient au microscope revêtus

de petites franges, et qui sortaient par deux trous

voisins l'un de l'autre. 11 me semble que M. Du-

fay a conjecturé avec raison
,
que cette mem-

brane pouvait être la dépouille de quelque

viscère qui avait éprouvé , ainsi que l'a pensé

l'historien de l'Académie, une altération sem-

blable à celle que l'on observe tous les ans dans

l'estomac des crustacées '.

On trouve souvent la légère dépouille de la

salamandre aquatique flottante sur la surface

des marais ; l'hiver sa peau éprouve , dans nos

contrées, des altérations moins fréquentes; et

ce u'est guère que tous les quinze jours
,
que

cette salamandre quitte son enveloppe pour en

reprendre une nouvelle
;
ayant moins de force

pendant la saison du froid, il n'est pas surpre-

nant que les changements qu'elle subit soient

moins prompts, et par conséquent moins sou-

vent répétés. Mais il suffit qu'elle quitte sa

peau plus d'une fois pendant l'hiver, à des lati-

tudes assez hautes , et par conséquent qu'elle y
en refasse une nouvelle pendant cette saison

rigoureuse, pour qu'on doive dire que la plu-

part des salamandres à queue plate ne s'engour-

dissent pas toujours pendant les grands froids

de nos climats , et que, par une suite de la tem-

pérature un peu plus douce qu'elles peuvent

trouver auprès des fontaines , et dans les diffé-

rents abris qu'elles choisissent, il leur reste as-

sez de mouvement intérieur , et de chaleur

dans le sang, pour réparer, par de nouvelles

productions, la perte des anciennes.

L'on ne doit pas être étonné que cette re-

production de la peau des salamandres à queue

plate ait lieu si fréquemment. L'élément qu'elles

habitent ne doit-il pas en effet ramollir leur

peau, et contribuer à l'altérer ?

M. Dufay dit , dans le mémoire dont nous

avons déjà parlé
,
que quelquefois les salaman-

dres aquatiques ne pouvant pas dépouiller en-

tièrement une de Leurs pattes, la portion de

peau qui y reste se corrompt et pourrit la patte,

qui tombe en entier sans que l'animal en meure.

• llfiiu. de l'Acad. des Sciences, année 1703.

NATURELLE

Elles sont très-sujettes, suivant lui, à perdre

ainsi quelques-uns de leurs doigts ; et ces acci-

dents arrivent plus souvent aux pattes de de-

vant qu'à celles de derrière.

L'accouplement des salamandres aquatiques

ne se fait point ainsi que celui des tortues , et

du plus grand nombre de lézards ; il a lieu sans

aucune intromission , comme celui des gre-

nouilles 1

; la liqueur prolifique parvient cepen-

dant jusqu'aux canaux dans lesquels entrent

les œufs en sortant des ovaires de la femelle 2
,

de même qu'elle y pénètre dans les lézards.

Les salamandres à queue plate réunissent donc

les lézards et les grenouilles, par la manière

dont elles se multiplient , ainsi que par leurs

autres habitudes et leur conformation. Il arrive

souvent que cet accouplement des salamandres

à queue plate est précédé par une poursuite ré-

pétée plusieurs fois , et mêlée à une sorte de

jeu. On dirait alors qu'elles tendent à augmen-

ter les plaisirs de la jouissance par ceux de la

recherche, et qu'elles connaissent la volupté

des désirs. Elles préludent par de légères ca-

resses à une union plus intime. Elles semblent

s'éviter d'abord
,
pour avoir plus de plaisir à se

rapprocher ; et lorsque dans les beaux jours du

printemps la nature allume le feu de l'amour,

même au milieu des eaux , et que les êtres les

plus froids ne peuvent se garantir de sa flamme,

on voit quelquefois sur la vase couverte d'eau

,

qui borde les étangs , le mâle de la salamandre,

pénétré de l'ardeur vivifiante de la saison nou-

velle, chercher avec empressement sa femelle,

jouer, courir avec elle, tantôt la poursuivre

avec amour, tantôt la précéder , et lui fermer

ensuite le passive, redresser sa crête, courber

son corps , relever son dos , et former ainsi une

espèce d'arcade, sous laquelle la femelle passe

en courant comme pour lui échapper. Le mâle

la poursuit; elle s'arrête : il la regarde fixe-

ment ; il s'approche de très-près ; il reprend la

même posture ; la femelle repasse sous l'espèce

d'arcade qu'il forme, s'enfuit de nouveau pour

s'arrêter encore. Ces jeux amoureux plusieurs

fois répétés, se changent enfin en étroites ca-

resses. La femelle, comme lassée d'échapper

si souvent, s'arrête pour ne plus s'enfuir; le

mâle se place à côté d'elle, approche sa tète, et

éloigne son corps souvent jusqu'à un pouce de

* Œuvres de M. l'abbé Spallanzani , traduction de M. Sen-

nebier, t. III
, p. 50.

a M. l'abbé Spallanzani , ouvrage déjà cité.
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distance. Sa crête flotte nonchalamment ;
son

anus est très-ouvert ; il frappe de temps en

temps sa compagne de sa queue , il se renverse

même sur elle ; mais reprenant sa première po-

sition , c'est alors que ,
malgré la petite distance

qui les sépare, il lance la liqueur prolifique, et

les vues de la nature sont remplies, sans qu'il

y ait entre eux aucune union intime et immé-

diate. Cette liqueur active atteint la femelle qui

devient immobile , et elle donne à l'eau une lé-

gère couleur bleuâtre : bientôt le mâle se ré-

veille d'une espèce d'engourdissement dans

lequel il était tombé ; il recommence ses ca-

resses , lance une nouvelle liqueur , achève de

féconder sa femelle , et se sépare d'elle *.

Mais , loin de l'abandonner , il s'en rapproche

souvent, jusqu'à ce que tous les œufs contenus

dans les ovaires, et parvenus à l'état de gros-

seur convenable, soient entrés dans les canaux,

où ils se chargent d'une humeur visqueuse , et

qu'ils aient pu être tous fécondés. Ce temps

d'amour et de jouissances dure plus ou moins

,

suivant la température , et quelquefois il est de

trente jours 2
.

Matthiole dit que, de son temps, on em-

ployait dans les pharmacies les salamandres

aquatiques à la place des scinques d'Egypte,

mais qu'elles ne devaient pas produire les

mêmes effets
3

.

Les salamandres aquatiques jetées sur du sel

en poudre y périssent comme les salamandres

terrestres. Elles expriment de toutes les parties

de leur corps le suc laiteux dont nous avons

parlé. Elles tombent dans des convulsions , se

roulent , et expirent au bout de trois minutes \

Il paraît, d'après les expériences de M. Lau-

renti
,
qu'elles ne sont point venimeuses comme

l'ont dit les anciens, et qu'elles ne sont dange-

reuses, ainsi que la salamandre terrestre, que

pour les petits lézards 5
.

Les viscères de la salamandre aquatique ont

été fort bien décrits par M. Dufay.

Elle habite dans presque toutes les contrées

,

non-seulement de l'Asie et de l'Afrique 6
, mais

encore du nouveau continent. Elle ne craint

même pas la température des pays septentrio-

' Observations faites par M. Oemours , Ue l'Acad. des

' M. l'abbé Spall;
5 Mallliiole , diosc.

' Mémoire de M. Dufay, déjà cité.

5 L.iureuti spécimen inedicum.

• Jobi budolubi «thiouica.

ige déjà cité.

naux, puisqu'on la rencontre en Suède, où son

séjour au milieu des eaux doit la garantir des

effets d'un froid excessif. On aurait donc pu lui

donner le nom de lézard commun, ainsi qu'on

l'a donné au lézard gris, et à un autre lézard

désigné sous le nom de Lézard vulgaire , par

Linnée 1

, et qui ne nous paraît être tout au

plus qu'une variété de la salamandre à queue

plate. Mais ce lézard
,
que Linnée a nommé

Lézard vulgaire , n'est pas le seul que nous

croyions devoir rapporter à la Queue-plate. Le

Lézard aquatique , du même naturaliste 2
, nous

paraît être aussi de la même espèce. En effet

,

tous les caractères qu'il attribue à ces deux lé-

zards se retrouvent dans les variétés de la sala-

mandre à queue plate , tant mâle que femelle

,

ainsi que nous nous en sommes assurés en exa-

minant les divers individus conservés au Cabi-

net du Roi. On pourrait dire seulement que

l'expression de cylindrique (teres et terelius-

cula)
,
que Linnée emploie pour désigner la

queue du Lézard vulgaire et celle du Lézard

aquatique, ne peutpas convenir a la Salamandre

à queueplate. Mais il estaisé de répondre à cette

objection. l° Il parait que Linnée n'avait pas vu

le Lézard aquatique
,
etGronovius, qu'il cite

relativement à ce lézard , dit que cet animal , est

presque entièrement semblable à celui que nous

nommons Queue-plate* ; il ajoute que la queue

est un peu épaisse et presque carrée. '2° La figure

de Séba, citée par Linnée, représente évidem-

ment la Queue-plate 11

. D'ailleurs il y a plu-

sieurs individus femelles dans l'espèce qui fait

le sujet de cet article , dont la queue parait ron-

de, parce que les membranes qui la garnissent

par-dessus et par-dessous sont très-peu sensi-

bles. Plusieurs mâles, lorsqu'ils sont très-jeunes,

manquent presque absolument de ces membra-

nes, et leur queue est comme cylindrique 5
.

A l'égard de la queue du lézard vulgaire, Lin-

née ne renvoie qu'à Rai
,
qui, à la vérité, dis-

tingue aussi ce lézard d'avec notre salamandre,

mais dont cependant le texte convient entière-

ment à cette dernière. Nous devons ajouter que

toutes les habitudes attribuées à ces deux pré-

tendues espèces de lézards sont celles de notre

salamandre à queue plate. Tout concourt donc

' Lacerta vulgaris, 42. Linn., Ampli, rept.

' Lacerta aqualica, 43, Linn., Ampbib. rep

3 Gronovius, musœum 2 , p. 78 , n° 52.

4 Séba, mus. 2. T;ib. 12, lis. 7. Salamandra ,

> Mémoire déjà cité «le M. Dufay.



258 HISTOIRE

à prouver qu'elles n'en sont que des variétés,

et ce qui achève de le montrer, c'est que Gro--

uovius lui-même a trouvé une grande ressem-

blance entre notre salamandre et le lézard aqua-

tique, et qu'enfin l'article et la figure de Gesner

que Linnée a rapportés à ce prétendu lézard

aquatique , ne peuvent convenir qu'à notre sa-

lamandre femelle.

C'est donc la femelle de notre salamandre à

queue plate qui , très-différente en effet du

mâle , ainsi que nous l'avons vu , aura été nom-

mée lézard aquatique par Linnée , et regardée

comme une espèce distincte par ce grand natu-

raliste , ainsi que par Gronovius. Quelques dif-

férences dans les couleurs de cette femelle

auront même fait croire à quelques naturalistes

,

et particulièrement à Petiver', qu'ils avaient

reconnu le mâle et la femelle , ce qui aura con-

firmé l'erreur. Quelque autre variété dans ces

mêmes couleurs ou dans la taille aura fait éta-

blir une troisième espèce sous le nom de lézard

vulgaire. Mais ce lézard vulgaire et ce lézard

aquatique ne sont que la même espèce , ainsi

que Linnée lui-même l'avait soupçonné
,
puis-

qu'il se demande 2
si le dernier de ces animaux

n'est pas le premier dans son jeune âge ; et

ces deux lézards ne sont que la femelle de no-

tre salamandre, ce qui est mis hors de doute

par les descriptions auxquelles Linnée renvoie,

ainsi que par les figures qu'il cite, et surtout

par celles deSéba 3 et de Gesner 4
. Au reste,

nous n'avons adopté l'opinion que nous expo-

sons ici qu'après avoir examiné un grand

nombre de salamandres à queue plate , et com-

paré plusieurs variétés de cette espèce.

C'est peut-être à la salamandre à queue plate

qu'appartient l'animal aquatique , connu en

Amérique, et particulièrement dans la Nou-

velle-Espagne, souslenommexicaind'^ro/o^ 5
,

et sous le nom espagnol d'Inffvete de agita. Il

a été pris pour un poisson
,
quoiqu'il ait quatre

pattes ; mais nous avons vu que le scinque avait

été regardé aussi comme un poisson, parce

qu'il habite les eaux. L'axolotl a, dit-on, la

peau fort unie
,
parsemée sous le ventre de pe-

4 Petiver, musseiim, 18 , n° H5.
' Syslema Natura;

,
ampliib. rept , e iitio 15.

•Séha, mns.2.tab. 12 . fig. 7.
4 Gesner. «le Quadr. ovip. Lacerlus aqitatieus.

» Vaxolott est un animal très-différent des salamandres

aquatiques ou tritons; c'est le Siren pisriformis de Shaw.

M. Cu\ ier en a douné une description complète dans le Ile

cneil d'Observations zoologiques de M. de Humboldt. r>.
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tites taches, dont la grandeur diminue depuis

le milieu du corps jusqu'à la queue. Sa lon-

gueur et sa grosseur sont à peu près celles de la

salamandre à queue plate ; ses pieds sont divi-

sés en quatre doigts , comme dans les grenouil-

les, ce qui peut faire présumer que le cinquième

doigt ne manque qu'aux pieds de devant , ainsi

que dans ces mêmes grenouilles et dans la plu-

part des salamandres. Il a la tète grosse en pro-

portion du corps, la gueule noire et presque

toujours ouverte. On a débité un conte ridicule

au sujet de ce lézard. On a prétendu que la fe-

melle était sujette, comme les femmes, à un
écoulement périodique. Cette erreur pourrait

venir de ce qu'on l'a confondu avec les sala-

mandres terrestres
,
qui mettent bas des petits

tout formés. Et peut-être même appartient-il

aux salamandres terrestres plutôt qu'aux aqua-

tiques. Au reste, on dit que sa chair est bonne

à manger et d'un goût qui approche de celui de

l'anguille*. Si cela était, il devrait former

une espèce particulière , ou plutôt, on pourrait

croire qu'on n'aurait vu à la place de ce pré-

tendu lézard qu'une grenouille qui n'était pas

encore développée , et qui avait sa queue de

têtard. C'est à l'observation à éclaircir ces dou-

tes.

LA PONCTUÉE 2
.

Salamandra punctata, Latr., Merr.; Lacerla punclata,

Linn.; Salamandra venenosa, Daud.

On trouve dans la Caroline une salamandre

que nous appelons la Ponctuée , à cause de deux

rangées de points blancs
,
qui varient la couleur

sombre de son dos , et qui se réunissent en un

seul rang. Ce lézard n'a que quatre doigts aux

pieds de devant ; tous ses doigts sont sans on-

gles
, et sa queue est cylindrique.

LA QUATRE-RAIES 3
.

Gymnophthalmus quadi-ilioealus , Merr.; Salamandra >

qtiadrilineata, Latr. '
; Scincus quadrilineatus, Daud.

On rencontre dans l'Amérique septentrio-

4 Voyez la description de la Nouvelle-Espagne, Hist. gén.

des Voyages . part, m , livre V.

• Le Ponctué. M. Danbenton, Enrycl. méth. — Catesby,

Cardin. III , p. 10, tab. 10, fig. (0. Stellio.

' Le Rayé M. Oaubenton , Encycl. méth. — Lacerla 4 li-

neaia, 46. Linn» Amphib. rept.

Ce reptile 3yanl quelque apparence d'ongles ,
n'apparlienl

certainement pas au genre salamandre; il se rapproche des

Lézards. D.
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naie une salamandre dont le dessus du corps

présente quatre lignes jaunes. L'algire a égale-

ment quatre lignes jaunes sur le dos ;
mais on

ne peut pas les confondre
,
parce que ce dernier

a cinq doigts aux pieds de devant , et que la

quatre-raies n'en a que quatre. La queue de la

quatre-raies est longue et cylindrique : on re-

marque quelque apparence d'ongles au bout des

doigts.

LE SARROUBÉ.

Gekko tetradactylus , Merr. ; Slellio tetradactylus,

Schueid..- Salamandra Sarube, Bonn.; genre Sar-

ruba.Fitz.

Nous devons entièrement la connaissance de

cette nouvelle espèce de. salamandre à M. Bru-

guière, de la Société royale de Montpellier
,
qui

nous a communiqué la description qu'il en a

faite, et ce qu'il a observé touchant cet animal

dans l'île de Madagascar , où il l'a vu vivant,

et où on le trouve en grand nombre. Aucun

voyageur ni naturaliste n'a encore fait men-

tion de cette salamandre ; elle est d'autant plus

remarquable, qu'elle est plus grande que toutes

celles que nous venons de décrire. Elle a d'ail-

leurs des écailles très-apparentes ; et ses doigts

sont garnis d'ongles, au lieu que, dans les

quatre salamandres dont nous venons de par-

ler , la peau ne présente que des mamelons à la

place d'écaillés sensibles, et ce n'est que dans

la Qualre-Raies qu'on aperçoit quelque appa-

rence d'ongle. Nous plaçons cependant le sar-

roubé à la suite de ces quatre salamandres

,

attendu qu'il n'a que quatre doigts aux pjeds

de devant , et qu'il présente par là le caractère

distinctif d'*après lequel nous avons formé la

division dans laquelle ces salamandres sont

comprises.

Le sarroubé a ordinairement un pied de lon-

gueur totale; son dos est couvert d'une peau

brillante et grenue, qui ressemble au Galu-
chat; elle est jaune et tigrée de vert; un dou-

ble rang d'écaillés d'un jaune clair garnit le

dessus du cou qui est très-large; la tête est

plate et allongée; les mâchoires sont grandes
,

et s'étendent jusqu'au delà des oreilles; elles

sont sans dents, mais crénelées; la langue est

enduite d'une humeur visqueuse, qui relient

les petits insectes dont le sarroubé fait sa proie.

Les yeux sont gros; l'iris est ovale et fendu

verticalement. La peau du ventre est couverte
|

de petites écailles rondes et jaunes; les bouts des

doigts sont garnis de chaque côté d'une petite

membrane , et par-dessous d'un ongle crochu

,

placé entre un double rang d'écaillés, qui se

recouvrent comme les ardoises des toits , ainsi

que dans le lézard à tête plate, qui vit aussi à

Madagascar, et avec lequel le sarroubé a de

très-grands rapports. Ces deux derniers lézards

se ressemblent encore en ce qu'ils ont tous les

deux la queue plate et ovale; mais ils diffèrent

l'un de l'autre en ce que le sarroubé n'a point

la membrane frangée qui s'étend tout autour

du corps du lézard à tête plate; et d'ailleurs il

n'a que quatre doigts aux pieds de devant,

ainsi que nous l'avons dit.

Le nom de Sarroubé qui lui a été donné par

les habitants de Madagascar parait à M. Bru-

guière dérivé du mot de leur langue sarrout

,

qui signifie colère. Ces mêmes habitants redou-

tent le sarroubé autant que le lézard à tête

plate; mais M. Bruguière pense que c'est un

animal très-innocent , et qui n'a aucun moyen
de nuire. Ii parait craindre la trop grande cha-

leur; on le rencontre plus souvent pendant la

pluie que pendant un temps sec; et les nègres

de Madagascar dirent à M. Bruguière qu'on le

trouvait en bien plus grand nombre dans les

bois pendant la nuit que pendant le jour.

LA TROIS -DOIGTS.

Molgo Iridactylus.Merr.; Salamandra tridactyla, Daud.,

Latr.

Nous nommons ainsi une nouvelle espèce de

salamandre, dont aucun auteur n'a encore

parlé, et qu'il est très-aisé de distinguer des

autres par plusieurs caractères remarquables.

Elle n'est point dépourvue de côtes , ainsi que

les autres salamandres : elle n'a que trois

doigts aux pieds de devant, et quatre doigts

aux pieds de derrière ; sa tête est aplatie et ar-

rondie par devant; la queue est déliée, plus

longue que la tète et le corps; et l'animal la

replie facilement. C'est à M. le comte de Mailli,

marquis de Nesle
,
que nous devons la connais-

sance de cette nouvelle espèce de salamandre,

dont il a trouvé un individu sur le cratère

même du Vésuve, environné des laves brûlan-

tes que jette ce volcan. C'est une place remar-

quable pour une salamandre qu'un endroit

entouré de matières ardentes vomies par un
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volcan
;
beaucoup de gens pourraient même

regarder la proximité de ces matières comme
une preuve du pouvoir de résister aux flam-

mes, que l'on a attribué aux salamandres :

nous n'y voyons cependant que la suite de

quelque accident et de quelques circonstances

particulières qui auront entraîné l'individu

trouvé par M. le marquis de Nesle
,
auprès

des laves enflammées du Vésuve. Leur ardeur

aurait bientôt consumé la salamandre à trois

doigts, ainsi que tout autre animal, si elle

n'avait pas été prise avant d'être exposée de

trop près ou pendant trop longtemps à l'action

de ces matières volcaniques, dont la chaleur

éloignée aura nui d'autant moins à celte sala-

mandre, que tous les quadrupèdes ovipares se

plaisent au milieu de la température brûlante

des contrées de la zone torride.

M. le marquis de Nesle a bien voulu nous

envoyer la salamandre à trois doigts qu'il n

rencontrée sur le Vésuve; et nous saisissons

cette occasion de lui témoigner notre, reconnais-

sance pour les services qu'il rend journelle-

ment à l'histoire naturelle. L'individu apporté

d'Italie par cet illustre amateur était d'une

couleur brune foncée, mêlée de roux sur la

tête, les pieds, la queue et le dessous du corps.

Il était desséché au point qu'on pouvait facile-

ment compter au travers de la peau les vertè-

bres et les côtes; îa tête avait trois lignes de

longueur, le corps neuf lignes, et la queue

seize lignes et demie.

DES QUADRUPEDES OVIPARES

QUI N'ONT POINT DE QUEUE.

Il ne nous reste, pour compléter l'Histoire

des Quadrupèdes ovipa û,s
,
qu'a parier de ceux

de ces animaux qui n'ont point de queue. Le

défaut de cette partie est un caractère constant

et très-sensible, d'après lequel il est aisé de

séparer cette seconde classe d'avec la première,

dans laquelle nous avons compris les tortues

et les lézards
,
qui tous ont une queue plus ou

moins longue. Mais, indépendamment de cette

différence, les quadrupèdes ovipares sans queue

présentent des caractères d'après lesquels ii est

facile de les distinguer. Leur grandeur est tou-

jours très-limitée en comparaison de celle de

plusieurs lézards ou tortues : la longueur des

plus grands n'excède guère huit ou dix pouces
;

leur corps n'est point couvert dJ
écailles; leur

peau, plus ou moins dure, est garnie de verrues

ou de tubercules, et enduite d'une humeur

visqueuse.

La plupart n'ont que quatre doigts aux pieds

de devant , et par ce caractère se lient avec les

salamandres. Quelques-uns , au lieu de n'avoir

que cinq doigts aux pieds de derrière comme le

plus grand nombre des lézards, en ont six plus

ou moins marqués : les doigts tant des pattes

de devant que de celles de derrière , sont sépa-

rés dans plusieurs de ces quadrupèdes ovipares,

et réunis dans d'autres par une membrane,

comme ceux des oiseaux à pieds palmés, tels

que les oies , les canards , les mouettes , etc.

Les pattes de derrière sont, dans tous les qua-

drupèdes ovipares sans queue, beaucoup plus

longues que celles de devant. Aussi ces ani-

maux ne marchent-ils point, ne s'avancent

jamais que par sauts, et ne se servent de leurs

pattes de derrière que comme d'un ressort

qu'ils plient et qu'ils laissent se débander en-

suite pour s'élancer à une distance et à une

hauteur plus ou moins grandes. Ces pattes de

derrière sont remarquables , en ce que le tarse

est presque toujours aussi long que la jambe

proprement dite.

Tous les animaux qui composent cette classe

ont d'ailleurs une charpente osseuse bien plus

simple que ceux dont nous venons de parler. Ils

n'ont point de côtes, non plus que la plupart

des salamandres; ils n'ont pas même de vertè-

bres cervicales , ou du moins ils n'en ont qu'une

ou deux ; leur tète est attachée presque immé-

diatement au corps , comme dans les poissons

,

avec lesquels ils ont aussi de grands rapports

|

par leurs habitudes, et surtout par la manière
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dont ils se multiplient
1

. Ils n'ont aucun organe

extérieur propre à la génération ; les fœtus ne

sont pas fécondés dans le corps de la femelle;

mais à mesure qu'elle pond ses œufs , le mâle

les arrose de sa liqueur prolifique, qu'il lance

par l'anus : les petits paraissent pendant long-

temps sous une espèce d'enveloppe étrangère

,

sous une forme particulière, à laquelle on a

donné le nom de Têtard , et qui ressemble plus

ou moins à celle des poissons; et ce n'est qu'à

mesure qu'ils se développent qu'ils acquièrent

la véritable forme de leur espèce.

Tels sont les faits généraux communs à tous

les quadrupèdes ovipares sans queue. Mais si

on les examine de plus près on verra qu'ils

forment trois troupes bien distinctes , tant par

leurs habitudes que par leur conformation.

Les premiers ont le corps allongé, ainsi que

la tête; l'un ou l'autre anguleux, et relevé en

arêtes longitudinales; le bas du ventre presque

toujours délié, et les pattes très-longues. Le

plus souvent la longueur de celles de devant

est double du diamètre du corps vers la poi-

trine; et celles de derrière sont au moins de la

longueur de la tète et du corps. Ils présentent

des proportions agréables ; ils sautent avec

agilité; bien loin de craindre la lumière du

jour, ils aiment à s'imbiber des rayons du so-

leil.

Les seconds
,
plus petits en général que les

premiers, et plus sveltes dans leurs propor-

tions , ont leurs doigts garnis de petites pelotes

visqueuses, à l'aide desquelles ils s'attachent,

même sur la face inférieure des corps les plus

polis. Pouvant d'ailleurs s'élancer avec beau-

coup de force, ils poursuivent les insectes avec

vivacité jusque sur les branches et les feuilles

des arbres.

Les troisièmes ont , au contraire , le corps

presque rond , la tête très-convexe , les pattes

de devant tres-courtes ; celles de derrière n'é-

galent pas quelquefois la longueur du corps et

delà tète; ils ne s'élancent qu'avec peine; bien

loin de rechercher les rayons du soleil , ils

fuieut toute lumière; et ce n'est que lorsque la

nuit est venue qu'ils sortent de leur trou pour

aller chercher leur proie. Leurs yeux sont aussi

• Les quadrupèdes ovipares s ais queue manquent de vessie

proprement dite, de même que les lézards , le vaisseau qui

contient leur urine différant des vessies proprement dites

,

non-seulement par sa forme et par sa grandeur, mais encore
par sa position , ainsi que par le nombre et U nature des ca-

nam avec lesquels il communique.

beaucoup mieux conformés que ceux des autres

quadrupèdes ovipares sansqueue, pour recevoir

la plus faible clarté; et lorsqu'on les porte au

grand jour, leur prunelle se contracte, et ne

présente qu'une fente allongée. Ils diffèrent

donc autant des premiers et des seconds que

les hiboux et les chouettes diffèrent des oiseaux

de jour.

Nous avons donc cru devoir former trois

genres différents des quadrupèdes ovipares sans

queue.

Dans le premier, qui renferme la grenouille

commune , nous plaçons douze espèces
,

qui

toutes ont la tète et le corps allongés , et l'un ou

l'autre anguleux.

Nous comprenons dans le second genre la pe-

tite grenouille d'arbre , connue en France sous

le nom de Raine ou de Rainette, et six autres

espèces qu'il sera aisé de distinguer par les pi-

lotes visqueuses de leurs doigts.

Nous composons enfin le troisième genre
,

dans lequel se trouve le crapaud commun, de.

quatorze espèces , dont le corps ni la tète ne

sont relevés en arêtes saillantes.

Ces trente-trois espèces, qui forment les trois

genres des Grenouilles , des Raines et des Cra-

pauds , sont les seules que nous comptions

dans la classe des quadrupèdes ovipares sans

queue, et auxquelles nous avons cru, d'après

la comparaison exacte des descriptions des

auteurs, ainsi que d'après les individus conser-

vés au Cabinet du Roi, devoir réduire toutes

celles dont les naturalistes et les voyageurs ont

fait mention.

PREMIER GENRE.

QUADUUI'ÈDES OVIPAHES SANS QUEUE , DONT LA TÊTE ET Ut

CORPS SONT ALLONGES ET L'UN OU LAITUE ANGULEUX.

GRENOUILLES.

LA GRENOUILLE COMMUNE '.

Rana esculenta, Lion., Laur., Schneid., Latr., Merr.,

Cuv.,Filz,

C'est un grand malheur qu'une grande res-

semblance avec des êtres ignobles 1 Les gre-

' En grec , eàr/>ax°« êAstog.— La Grenouille mangeable. AI.

Daubentou, Eneycl. méth.— Gesuer, de Quadr. ovip., 41,

Ilana aqunlica. - Roës. Kan., p. 51, t. 13. llana viridii
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nouilles communes sont en apparence si con-

formes aux crapauds
,
qu'on ne peut aisément

se représenter les unes sans penser aux autres;

on est tenté de les comprendre tous dans la

disgrâce à laquelle les crapauds ont été con-

damnés
,
et de rapporter aux premières les ha-

bitudes basses, les qualités dégoûtantes, les

propriétés dangereuses des seconds. Nous au-

rons peut-être bien de la peine à donner à la

grenouille commune la place qu'elle doit occu-

per dans l'esprit des lecteurs
,
comme dans la

nature ; mais il n'en est pas moins vrai que s'il

n'avait point existé de crapauds, si l'on n'avait

jamais eu devant les yeux ce vilain objet de

comparaison qui enlaidit par sa ressemblance
,

autant qu'il salit par son approche, lagrenouille

nous paraîtrait aussi agréable par sa conforma-

tion, que distinguée par ses qualités, et inté-

ressante par les phénomènes qu'elle présente

dans les diverses époques de sa vie. Nous la

verrions comme un animal utile dont nous n'a-

vons rien à craindre , dont l'instinct est épuré,

et qui, joignant à une forme svelte des membres

déliés et souples, est parée des couleurs qui

plaisent le plus à la vue, et présente des nuan-

ces d'autant plus vives, qu'une humeur vis-

queuse enduit sa peau et lui sert de vernis.

Lorsque les grenouilles communes sont hors

de l'eau , bien loin d'avoir la face contre terre
,

et d'être bassement accroupies dans la fange

comme les crapauds, elles ne vont que par

sauts très-élevés ; leurs pattes de derrière, en

se pliant et en se débandant ensuite, leur sa-

vent de ressorts ; et elles y ont assez de force

pour s'élancer souvent jusqu'à la hauteur de

quelques pieds.

On dirait qu'elles cherchent l'élément de l'air

comme le plus pur; et lorsqu'elles se reposent

à terre , c'est toujours la tête haute , leur corps

relevé sur les pattes de devant et appuyé sur les

pattesde derrière, ce qui leur donne bien plutôt

l'attitude droite d'un animal dont l'instinct a

une certaine noblesse
,
que la position basse et

horizontale d'un vil reptile.

La grenouille commune est si élastique et si

sensible dans tous ses points, qu'on ne peut la

toucher , et surtout la prendre par ses pattes de

derrière , sans que tout de suite son dos se

courbe avec vitesse, et que toute sa surface

aqv.alica. — Hana , Se .lia iiluslrala. Kdimbnrgi. «68*. —
nmw esculentn, Wulff, Iclithyologia , cmn ampliil». regni

Rnrussici.- Rana tstuleula, Brit sh E^oio^y. t. lll.I.oïkl.

montre
,

pour ainsi dire , les mouvements
prompts d'un animal agile, qui cherche à s'é-

chapper.

Son museau se termine en pointe; les yeux

sont gros , brillants et entourés d'un cercle cou-

leur d'or ; les oreilles placées derrière les yeux,

et recouvertes par une membrane ; les narines

vers le sommet du museau, et la bouche est

grande et sans dents; le corps, rétréci par der-

rière, présente sur le dos des tubercules et des

aspérités. Ces tubercules que nous avons remar-

qués si souvent sur les quadrupèdes ovipares

,

se trouvent donc non-seulement sur les croco-

diles et les très-grands lézards dont ils conso-

lident les dures écailles , mais encore sur des

quadrupèdes faibles , bien pius petits
,
qui ne

présentent qu'une peau tendre , et n'ont pour

défense que l'élément qu'Us habitent et l'asile

où ils vont se réfugier.

Le dessus du corps de la grenouille commune
est d'un vert plus ou moins foncé ; le dessous

est blanc : ces deux couleurs qui s'accordent

très-bien, et forment un assortiment élégant

,

sont relevées par trois raies jaunes qui s'éten-

dent le long du dos ; les deux des côtés forment

une saillie , et celle du milieu présente , au con-

trai re, une espèce de si I Ion . A ces coul eurs jaune,

verte et blanche , se mêlent des taches noires

sur la partie inférieure du ventre ; et à mesure

que l'animal grandit, ces taches s'étendent sur

tout le dessous du corps , et même sur sa partie"

supérieure. Qu'est-ce qui pourrait donc faire

regarder avec peine un être dont la taille est lé-

gère , le mouvement preste , l'attitude gra-

cieuse ? Ne nous interdisons pas un plaisir de

plus; et, lorsque nous errons dans nos belles

campagnes , ne soyons pas fâchés de voir les

rives des ruisseaux embellies par les couleurs

de ces animaux iunocents , et animées par leurs

sauts vifs et légers : contemplons leurs petites

manœuvres ; suivons-les des yeux au milieu des

étangs paisibles dont ils diminuent si souvent

la solitude sans en troubler le calme
;
voyons-

les montrer sous les nappes d'eau les couleurs

les plus agréables , fendre en nageant ces eaux

tranquilles , souvent même sisns en rider la

surface , et présenter les douces teiutes que

donne la transparence des eaux.

Les grenouilles communes ont quatre doigts

aux pieds de dev;uit, comme la plupart des sa-

lamandres ; les doigts des pieds de derrière sont

au nombre de cinq , et réunis par une num
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brane ; dans les quatre pieds, le doigt intérieur

est écarté des autres , et le plus gros de tous.

Elles varient par la -grandeur , suivant les

pays qu'elles habitent, la nourriture qu'elles

trouvent, la chaleur qu'elles éprouvent, etc.

Dans les zones tempérées, la longueur ordinaire

de ces animaux est de deux à trois pouces , de-

puis le museau jusqu'à l'anus. Les pattes de

derrière ont quatre pouces de longueur quand

elles sont étendues , et celles de devant environ

un pouce et demi.

Il n'y a qu'un ventricule dans le cœur de la

grenouille commune, ainsi que dans celui des

autres quadrupèdes ovipares
;
lorsque ce vis-

cère a été arraché du corps de la grenouille , il

conserve son battement pendant sept ou huit

minutes, et même pendant plusieurs heures,

suivant M. de Haller. Le mouvement du sang

est inégal dans les grenouilles ; il 'est poussé

goutte à goutte , et à de fréquentes reprises ; et

lorsque ces animaux sont jeunes , ils ouvrent

et ferment la bouche et les yeux à chaque fois

que leur cœur bat. Les deux lobes des poumons
sont composés d'un grand nombre de cellules

membraneuses destinées à recevoir l'air, et

faites à peu près comme les alvéoles des rayons

de miel '
; l'animal peut les tendre pendant

un temps assez long, et se rendre par là plus

léger.

Sa vivacité , et la supériorité de son naturel

sur celui des animaux qui lui ressemblent le

plus, ne doivent-elles pas venir de ce que,

malgré sa petite taille , elle est un des quadru-

pèdes ovipares les mieux partagés pour les sens

extérieurs? Ses yeux sont en effet gros et sail-

lants, ainsi que nous l'avons dit; sa peau molle,

qui n'est recouverte ni d'écaillés , ni d'envelop-

pes osseuses , est sans cesse abreuvée et main-

tenue dans sa souplesse par une humeur vis-

queuse qui suinte au travers de ses pores; elle

doit donc avoir la vue très-bonne , et le toucher

un peu délicat; et si ses oreilles sont recouver-

tes par une membrane, elle n'en a pas moins

l'ouïe fine, puisque ces organes renferment

dans leurs cavités une corde élastique que l'ani-

mal peut tendre à volonté, et qui doit lui com-

muniquer avec assez de précision les vibrations

de l'air agité par les corps sonores.

Cette supériorité dans la sensibilité des gre-

nouilles les rend plus difficiles sur la nature de

< Rai, Synopsis animalium , p. 217, I.ond., 1695.

leur nourriture; elles rejettent tout ce qui pour-

rait présenter un commencement de décompo-

sition. Si elles se nourrissent de vers, de sang-

sues, de petits limaçons, de scarabées et d'autres

insectes tant ailés que non ailés, elles n'en

prennent aucun qu'elles ne l'aient vu remuer,

comme si elles voulaient s'assurer qu'il vit

encore 1

: elles demeurent immobiles jusqu'à ce

que l'insecte soit assez près d'elles; elles fon-

dent alors sur lui avec vivacité , s'élancent vers

cette proie, quelquefois à la hauteur d'un ou

deux pieds, et avancent, pour l'attraper, une

langue enduite d'une mucosité si gluante
,
que

les insectes qui y touchent y sont aisément

empêtrés. Elles avalent aussi de très-petits l-

maçons tout entiers
2

; leur œsophage a une

grande capacité; leur estomac peut d'ailleurs

recevoir, en se dilatant, un grand volume de

nourriture ; et tout cela joint à l'activité de

leurs sens
,

qui doit donner plus de vivacité a

leurs appétits, montre la cause de leur espèce

de voracité : car non-seulement elles se nourris-

sent des très-petits animaux dont nous venons

de parler, mais encore elles avalent souvent

des animaux plus considérables, tels que de

jeunes souris, de petits oiseaux, et même de

petits canards nouvellement éclos, lorsqu'elles

peuvent les surprendre sur le bord des étangs

qu'elles habitent.

La grenouille commune sort souvent de l'eau,

non-seulement pour chercher sa nourriture

,

mais encore pour s'imprégner des rayons du

soleil. Bien loin d'être presque muette comme
plusieurs quadrupèdes ovipares, et particu-

lièrement comme la salamandre terrestre , avec

laquelle elle a plusieurs rapports, on l'entend

de très-loin , des que la belle saison est arrivée,

et qu'elle est pénétrée de la chaleur du prin-

temps
,
jeter un cri qu'elle répète pendant assez

longtemps , surtout lorsqu'il est nuit. On dirait

qu'il y a quelque rapport de plaisir ou de peine

entre la grenouille et l'humidité du serein ou

de la rosée ; et que c'est à cette cause qu'on doit

attribuer ses longues clameurs. Ce rapport

pourrait montrer pourquoi les cris des grenouil-

les sont, ainsi qu'on l'a prétendu, d'autant

plus forts, que le temps est plus disposé a la

pluie, et pourquoi ils peuvent par conséquent

annoncer ce météore.

' Lamenti spécimen medicum. Vienne, (768, p. 157. Dict

ri Hi t. 11.1t lie M. V Hliix'tir de llmn .re , art. .les Grenouille*
- Rai, synopsis .miiii.ilium , p. lr>\.
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Le coassement des grenouilles, qui n'est

composé que de sons rauques , de tons discor-

dants et peu distincts les uns des autres , serait

très-désagréable par lui-même, et quand on

n'entendrait qu'une seule grenouille à la fois
;

mais c'est toujours en grand nombre qu'elles

coassent ; et c'est toujours de trop près qu'on

entend ces sons confus, dont la monotonie fati-

gante est réunie à une rudesse propre a blesser

l'oreille la moins délicate. Si les grenouilles

doivent tenir un rang distingué parmi les qua-

drupèdes ovipares , ce n'est donc pas par leur

voix : autant elles peuvent plaire par l'agilité

de leurs mouvements et la beauté de leurs cou-

leurs , autant elles importunent par leurs aigres

coassements. Les mâles sont surtout ceux qui

font le plus de bruit; les femelles n'ont qu'un

grognement assez sourd qu'elles font entendre

en enflant leur gorge; mais, lorsque les mâles

coassent , ils gonflent de chaque côté du cou

deux vessies qui , en se remplissant d'air, et

en devenant pour eux comme deux instruments

retentissants, augmentent le volume de leur

voix. La nature, qui n'a pas voulu en faire les

musiciens de nos campagnes, n'a donné à ces

instruments que de la force , et les sons que

forment les grenouilles mâles, sans être plus

agréables, sont seulement entendus de plus

loin que ceux de leurs femelles.

Ils sont seulement plus propres à troubler

ce calme des belles nuits de l'été , ce silence

enchanteur qui règne dans une verte prairie,

sur le bord d'un ruisseau tranquille, lorsque la

lune éclaire de sa lumière paisible cet asile

champêtre, où tout goûterait les charmes de la

fraîcheur, du repos, des parfums des fleurs,

et où tous les sens seraient tenus dans une

douce extase, si celui de l'ouïe n'était dés-

agréablement ébranlé par des cris aussi aigres

que forts, et de rudes coassements sans cesse

renouvelés.

Ce n'est pas seulement lorsque les grenouilles

mâles coassent, que leurs vessies paraissent à

l'extérieur; on peut, en pressant leur corps,

comprimer l'air qu'il renferme, et qui, se por-

tant alors dans ces vessies, en étend le volume

et les rend saillantes. J'ai aussi vu gonfler ces

mêmes vessies lorsque j'ai mis des grenouil-

les mâles sous le récipient d'une machine pneu-

matique, et que j'ai commencé d'en pomper

l'air.

Indépendamment des cris retentissants et

longtemps prolongés que la grenouille mâie

fait entendre si souvent, elle a d'ailleurs un
son moins désagréable et moins fort , dont elle

ne se sert que pour appeler sa femelle : ce der-

nier son est sourd et comme plaintif, tant il

est vrai que l'accent de l'amour est toujours

mêlé de quelque douceur.

Quoique les grenouilles communes se plai-

sent à des latitudes très-élevées, la chaleur leur

est assez nécessaire pour qu'elles perdent

leurs mouvements, que leur sensibilité soit

très-affaiblie , et qu'elles s'engourdissent dès

que les froids de l'hiver sont venus. C'est com-

munément dans quelque asile caché très-avant

sous les eaux , dans les marais et dans les lacs,

qu'elles tombent dans la torpeur à laquelle elles

sont sujettes. Quelques-unes cependant pas-

sent la saison du froid dans des trous sous

terre , soit que des circonstances locales les y
déterminent , ou qu'elles soient surprises dans

ces trous par le degré de froid qui les engourdit.

Elles sont alimentées
,
pendant le temps de leur

long sommeil, par une matière graisseuse ren-

fermée dans le tronc de la veine-porte '. Cette

graisse répare jusqu'à un certain point la sub-

stance du sang , et l'entretient de manière à ce

qu'il puisse nourrir toutes les parties du corps

qu'ii arrose. Mais quelque sensibles que soient

les grenouilles au froid , celles qui habitent près

des zones torrides doivent être exemptes de la

torpeur de l'hiver, de même que les crocodiles

et les lézards qui y sont sujets à des latitudes

un peu élevées , ne s'engourdissent pas dans les

climats très-chauds.

On tire les grenouilles de leur état d'engour-

dissement , en les portant dans quelque endroit

échauffé , et en les exposant à une température

artificielle, à peu près semblable à celle du

printemps. On peut successivement et avec

assez de promptitude les replonger dans cet état

de torpeur, ou les rappeler à la vie par les di-

vers degrés de froid ou de chaud qu'on leur

fait subir. A la vérité, il parait que l'activité

qu'on leur donne avant le temps où elles sont

accoutumées à la recevoir de la nature , devient

pour ces animaux un grand effort qui les fait

bientôt périr. Mais il est à présumer que si l'on

réveillait ainsi des grenouilles apportées de

climats très-chauds , où elles ne s'engourdissent

jamais , bien loin de contrarier les habitudes de

1 Malpighi.
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ces animaux , on ne ferait que les ramener à

leur état naturel , et ils n'auraient rien à crain-

dre de l'activité qu'on leur rendrait. On est

même parvenu . par une chaleur artificielle, à

remplacer assez la chaleur du printemps
,
pour

que des grenouilles aient éprouvé , l'une auprès

de l'autre, les désirs que leur donne le retour

de la belle saison. Mais, soit par défaut de

nourriture, soit par une suite des sensations

qu'elles avaient éprouvées trop brusquement

,

et des efforts qu'elles avaient faits dans un

temps où communément il leur reste à peine

la plus faible existence , elles n'ont pas survécu

longtemps à une jouissance trop hâtée

Les grenouilles sont sujettes à quitter leur

peau, de même que les autres quadrupèdes

ovipares ; mais cette peau est plus souple
,
plus

constamment abreuvée par un élément qui la

ramollit, plus sujette à être altérée par les

causes extérieures; d'ailleurs les grenouilles,

plus voraces et mieux conformées dans les or-

ganes relatifs à la nutrition, prennent une

nourriture plus abondante
,
plus substantielle

,

et qui, fournissant une plus grande quantité

de nouveaux sucs, forme plus aisément une

nouvelle peau au-dessous de l'ancienne. Il

n'est donc pas surprenant que les grenouilles

se dépouillent très-souvent de leur peau pen-

dant la saison où elles ne sont pas engourdies

,

et qu'alors elles en produisent une nouvelle

presque tous les huit jours : lorsque l'ancienne

est séparée du corps de l'animal , elle ressemble

à une mucosité délayée.

C'est surtout au retour des chaleurs que les

grenouilles communes , ainsi que tous les qua-

drupèdes ovipares, cherchent à s'unir avec

leurs femelles ; il croît alors au pouce des pieds

de devant de la grenouille mâle, une espèce

de verrue plus ou moins noire , et garnie de

papilles 2
. Le mâle s'en sert pour retenir plus

facilement sa femelle 3
; il monte sur son dos

,

et l'embrasse d'une manière si étroite avec ses

deux pattes de devant, dont les doigts s'entre-

lacent les uns dans les autres
,
qu'il faut em-

ployer un peu de force pour les séparer, et

' Mémoires de M. Gleditsch , dans ceux de l'Académie de

1 Rocsel , page 54.

» Linnée, vraisemblablement d'après Frédéric Menzius, a

été tenté de regarder cetle espèce de verrue . comme la partie

sexuelle du mâle
;
pour peu qu'il eût réllcclii à celle opinion

,

il aurait été le premier a la rejeter. Linn., Systema Nat., edit.

(3, t. I, fol. 355.

qu'on n'y parvient pas en arrachant les pieds

de derrière du mâle. M. l'abbé Spallanzani a

même écrit qu'ayant coupé la tète à un mâle

qui était accouplé , cet animal ne cessa pas de

féconder pendant quelque temps les œufs de sa

femelle, et ne mourut qu'au bout de quatre

heures 1

. Quelque mouvement que fasse la fe-

melle, le mâle la retient avec ses pattes, et ne

la laisse pas échapper , même quand elle sort

de l'eau 2
: ils nagent ainsi accouplés pendant

un nombre de jours d'autant plus grand
,
que

la chaleur de l'atmosphère est moindre , et ils

ne se quittent point avant que la femelle ait

pondu ses œufs 3
. C'est ainsi que nous avons vu

les tortues de mer demeurer pendant longtemps

intimement unies, et voguer sur la surface

des ondes , sans pouvoir être séparées l'une de

l'autre.

Au bout de quelques jours , la femelle pond

ses œufs , en faisant entendre quelquefois un

coassement un peu sourd; ces œufs forment

une espèce de cordon, étant collés ensemble

par une matière glaireuse, dont ils sont enduits
;

le mâle saisit le moment où ils sortent de l'anus

de la femelle, pour les arroser de sa liqueur

séminale, en répétant plusieurs fois un cri par-

ticulier 4
; et il peut les féconder d'autant plus

aisément, que son corps dépasse communé-
ment par le bas celui de sa compagne : il se

sépare ensuite d'elle , et recommence à nager

,

ainsi qu'à remuer ses pattes avec agilité
,
quoi-

qu'il ait passé la plus grande partie du temps

de son union avec sa femelle dans une grande

immobilité , et dans cette espèce de contraction

qui accompagne quelquefois les sensations trop

vives 5
.

Dans les différentes observations que nous

avonsfaites surles œufsdes grenouilles, et sur

les changements qu'elles subissent avant de

devenir adultes, nous avons vu, dans les œufs

nouvellement pondus, un petit globule, noir

d'un côté et blanchâtre de l'autre, placé au

centre d'un autre globule, dont la substance

glutineuse et transparente doit servir de nour-

riture à l'embryon, et est contenue dans deux

enveloppes membraneuses et concentriques :

• Vol. III, p. 86.

1 Coll. académ., t. V, p. 319. Hist. de la Grenouille pai

Swaminerdam.
5 Swaminerdam et Roësel.

' Laurenti spécimen medicum. Vienne
, 1768, p. ).!8.

5 Swaminerdam , a l'endroit déjà cité.
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ce sont ces membranes qui représentent la coque

de l'œuf.

Après un temps plus ou moins long, suivant

la température, le globule noir d'un côté et

blanchâtre de l'autre se développe et prend le

nom de Têtard 2
: cet embryon déchire alors

les enveloppes dans lesquelles il était renfermé,

et nage dans la liqueur glaireuse qui l'environne

et qui s'étend et se délaie dans l'eau, où elle

flotte sous l'apparence d'une matière nuageuse
;

il conserve pendant quelque temps son cordon

ombilical, qui est attaché à la tête au lieu de

l'être au ventre, ainsi que dans la plupart des

autres animaux; il sort de temps en temps de

la matière gluante, comme pour essayer ses

forces ; mais il rentre souvent dans cette petite

masse flottante qui peut le soutenir; il y re-

vient non-seulement pour se reposer, mais en-

core pour prendre de la nourriture. Cependant

il grossit toujours ; on distingue bientôt sa tête,

sa poitrine , son ventre et sa queue , dont il se

sert pour se mouvoir.

La bouche des têtards n'est point placée,

comme dans la grenouille adulte, au-devant de

la tète, mais en quelque sorte sur la poitrine;

aussi lorsqu'ils veulent saisir quelque objet qui

flotte à la surface de l'eau , ou chasser l'air en-

fermé dans leurs poumons , ils se renversent

sur le dos , comme les poissons dont la bouche

est située au-dessous du corps; et ils exécutent

ce mouvement avec tant de vitesse que l'œil a

de la peine à le suivre 3
.

Au bout de quinze jours, les yeux paraissent

quelquefois encore fermés, mais on découvre

les premiers linéaments des pattes de derrière 4
.

A mesure qu'elles croissent, la peau qui les

revêt s'étend en proportion 5
. Les endroits ou

seront les doigts sont marqués par de petits

boutons; et, quoiqu'il n'y ait encore aucun os,

la forme du pied est très-reconnaissable. Les

' M. l'abbé Spallanzani ne considérant la membrane inté-

rieure qui enveloppe le têtard que comme un amnlns , a pro-

posé de séparer les grenouilles, les crapaud* et les raines, des

ovipares, pour les reunir avec les vivipares; mais nous n'a-

vons pas cru devoir adopter l'opinion de cet habile natura-

liste. Comment éloigner eu effet les grenouilles , les raines et

les crapauds , des tortues et des lézards avec lesquels ils sont

liés par tant de rapports, pour les rapprocher des vivipares
,

dont ils différent pirtant de caractères intérieurs nu exté-

rieur? Voyez, le trois crue volume de M. l'abbé Spallanzani

,

page "G
* M. l'abbé Spallanzani, ouvrage déjà cité, vol. III, p. 15.

' swammerdatn.
< idem. p. 790. Leyde,(7S8.

Mdem, p. 791.

I pattes de devant restent encore entièrement ca-

,
chées sous l'enveloppe : plusieurs fois les pat-

tes de devant sont au contraire les premières

qui paraissent,

j

C'est ordinairement deux mois après qu'ils

j

ont commencé de se développer, que les têtards

|

quittent leur enveloppe pour prendre la vraie

forme de grenouille. D'abord la pe;tu extérieure

J

se fend sur le dos
,
près de la véritable tête qui

passe par la fente qui vient de se faire. Nous
avons vu alors la membrane

,
qui servait de

bouche au têtard, se retirer en arrière et faire

partie de la dépouille. Les pattes de devant

commencent à sortir et à se déployer; et la dé-

pouille toujours repoussée en arrière , laisse

enfin à découvert le corps , les pattes de der-

rière, et la queue qui, diminuant toujours de

volume, finit par s'oblitérer et disparaître en-

tièrement 1

.

Cette manière de se développer est commune,

à très-peu près , à tous les quadrupèdes ovipa-

res sans queue : quelque éloignée qu'elle pa-

raisse, au premier coup d'œil, de celle des

autres ovipares , on reconnaîtra aisément, si on

l'examine avec attention, que ce qu'elle a de

particulier se réduit à deux points.

Premièrement
,

l'embryon renfermé dans

l'œuf en sort beaucoup plus tôt que dans la

plupart des autres ovipares, avant même que

toutes ses parties soient développées , et que ses

os et ses cartilages soient formés.

Secondement , cet embryon à demi développé

est renfermé dans une membrane, et, pour

ainsi dire , dans un second œuf très-souple et

très-transparent, auquel il y a une ouverture

qui peut donner passage à la nourriture. Mais

de ces deux faits, le premier ne doit être consi-

déré que comme un très-léger changement, et,

pour ainsi dire , une simple abréviation dans la

durée des premières opérations nécessaires au

développement des animaux qui viennent d'un

œuf: cette manière particulière peut avoir lieu

sans que le fœtus en souffre, parce que le té-

tard n'a presque pas besoin de force ni de mem-

bres pour les divers mouvements qu'il exécute

dans l'eau qui le soutient, et autour de la sub-

stance transparente et glaireuse où il trouve à

« Pline, Rondelet et plusieurs autres naturalistes ont pré-

tendu que la queue de la jeune grenouille se fendait en deux,

pour former les deux pattes de derrière : cette opinion est

contraire à l'observation la plus constante. Voyez Swara-

merdam.
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sa portée une nourriture analogue à la faiblesse

de ses organes.

A l'égard de cette espèce de sac dans lequel

la grenouille ainsi que la raine et le crapaud

sont renfermés pendant les premiers temps de

leur vie sous la forme de têtard , et qui présente

une ouverture pour que la nourriture puisse

parvenir au jeune animal , on doit, ce me sem-

ble , le considérer comme une espèce de second

œuf, ou, pour mieux dire, de seconde enve-

loppe dont l'animal ne se dégage qu'au moment

qui lui a été véritablement lixé pour éclore: ce

n'est que lorsque la grenouille ou le crapaud

font usage de tous leurs membres, que l'on

doit les regarder comme véritablement éclos.

Ils sont toujours dans un œuf tant qu'ils sont

sous la forme de têtard ; mais cet œuf est percé

parce qu'il ne renferme point la nourriture né-

cessaire au fœtus , et parce que ce dernier est

obligé d'aller chercher sa subsistance , soit dans

l'eau, soit dans la substance glaireuse qui Hotte

avec l'apparence d'une matière nuageuse.

Le têtard, à le bien considérer, n'est donc

qu'un œuf souple et mobile
,

qui peut se

prêter à tous les mouvements de l'embryon.

Il en serait de même de tous les œufs, et

même de ceux de nos poules, si, au lieu

d'être solides et formés d'une substance cré-

tacée et dure , ils étaient composés d'une mem-
brane très-molle, très-flexible et transparente.

Le poulet qui y serait contenu pourrait exé-

cuter quelques mouvements quoique renfermé

dans cette enveloppe, qui se prêterait à son

action ; il le pourrait surtout si ces mouve-

ments 11'étaient pas contrariés par les aspé-

rités des surfaces et les inégalités du terrain,

et si au contraire ils avaient lieu au milieu de

l'eau qui soutiendrait l'œuf et le fœtus , et ne

leur opposerait qu'une faible résistance. Ces

mouvements seraient comme ceux d'un petit

animal qu'on renfermerait dans un sac d'une

matière souple.

Que se passe-t-il donc réellement dans le dé-

veloppement des grenouilles
, ainsi que des au-

tres quadrupèdes ovipares sans queue? leurs

œufs ont plusieurs enveloppes ; les plus exté-

rieures
,
qui environnent le globule noir et

blanchâtre , ne subsistent que quelques jours
;

la plus intérieure, qui est très-molle et très-

souple
,
peut se prêter à tous les mouvements

d'un animal qui à chaque instant acquiert de

nouvelles forces ; elie s'étend à mesure qu'il

grandit ; elle est percée d'une ouverture que

l'on n'aurait pas dû appeler bouche , car ce

n'est pas précisément un organe particulier
,

mais un passage pour la nourriture nécessaire

à la jeune grenouille , au jeune crapaud , ou à

la jeune raine : et comme les œufs des gre-

nouilles, des raines et des crapauds, sont com-

munément pondus dans l'eau
,
qui

,
pendant le

printemps et l'été , est moins chaude que la

terre et l'air de l'atmosphère, ils éprouvent une

chaleur moins considérable que ceuxdes lézards

et des tortues qui sont déposés sur les rivages
,

de manière à être échauffés par les rayons du

soleil : il n'est donc pas surprenant que, par

exemple , les petites grenouilles soient ren-

fermées dans leurs enveloppes pendant deux

mois, ou environ , et que ce ne soit qu'au bout

de ce temps qu'elles éclosent véritablement en

quittant la forme de têtard, tandis que les lé-

zards et les tortues sortent de leurs œufs après

un assez petit nombre de jours.

A l'égard de la queue qui s'oblitère dans les

grenouilles , dans les crapauds et dans les

raines, re doivent-ils pas perdre facilement

une portion de leur corps
,
qui n'est sou-

tenue par aucune partie osseuse , et qui d'ail-

leurs , toutes les fois qu'ils nagent
,
oppose à

l'eau le plus d'action et de résistance ? Au reste,

cette sorte de tendance de la nature a donner

une queue aux grenouilles, aux crapauds et aux

raines , ainsi qu'aux lézards et aux tortues, est

une nouvelle preuve des rapports qui les lient

,

et , en quelque sorte , de l'unité du modèle sur

lequel les quadrupèdes ovipares ont été formés.

Les couleurs des grenouilles communes ne

sont jamais si vives qu'après leur accouple-

ment ; elles pâlissent plus ou moins ensuite,

et deviennent quelquefois assez ternes et assez

rousses pour avoir fait croire au peuple de plu-

sieurs pays que, pendant l'été, les grenouilles

se métamorphosent en crapauds.

Lorsqu'on ne blesse les grenouilles que dans

une seule de leurs parties , il est très-rare que

toute leur organisation s'en ressente , et que

l'ensemble de leur mécanisme soit dérangé au

point de les faire périr. Bien plus
,
lorsqu'on

leur ouvre le corps , et qu'on en arrache le

cœur et les entrailles, elles ne conservent pas

moins pendant quelques moments leurs mou-

vements accoutumés 1

: elles les conservent

' Rai.Synoiisis mullioilira auinialium, Lond., IC03, p. 2*8.
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aussi pendant quelque temps lorsqu'elles ont

perdu presque tout leur sang ; et si dans cet

état elles sont exposées à l'action engourdis-

sante du froid , leur sensibilité s'éteint , mais

se ranime quand le froid se dissipe très-promp-

tement , et elles sortent de leur torpeur comme
si elles n'avaient éprouvé aucun accident 1

.

Aussi, malgré le grand nombre de dangers aux-

quels elles sont exposées , doivent-elles commu-
nément vivre pendant un temps assez long re-

lativement à leur volume.

* Les grenouilles étant accoutumées à demeu-

rer un peu de temps sous l'eau sans respirer
,

et leur cœur étant conformé de manière à pou-

voir battre sans être mis en jeu par leurs pou-

mons comme celui des animaux mieux organi-

sés , il n'est pas surprenant qu'elles vivent

aussi pendant un peu de temps dans un vase

dont on a pompé l'air
,
ainsi que l'ont éprouvé

plusieurs physiciens, et que je l'ai éprouvé

souvent moi-même 2
. On peut même croire que

l'espèce de malaise ou de douleur qu'elles res-

sentent lorsqu'on commence à ôter l'air du ré-

cipient tient plutôt à la dilatation subite et

forcée de leurs vaisseaux
,
produite par la ra-

réfaction de l'air renfermé dans leur corps
,

qu'au défaut d'un nouvel air extérieur. Il n'est

pas surprenant d'après cela qu'elles vivent

plus longtempsque beaueoupd'autres animaux,

ainsi que les crapauds et les salamandres aqua-

tiques , dans des vases dont l'air ne peut pas

se renouveler a
.

Les grenouilles sont dévorées par les ser-

pents d'eau , les anguilles , les brochets , les

taupes , les putois , les loups * , les oiseaux

d'eau et de rivage , etc. Comme elles four-

nissent un aliment utile , et que même cer-

taines partiesde leur corps forment un mets très-

agréable , on les recherche avec soin ; on a plu-

sieurs manières de les pêcher; on les prend

avec des filets , à la clarté des flambeaux qui

les effraient et les rendent souvent comme im-

mobiles ; ou bien on les pêche à la ligne avec des

hameçons qu'on garnit de vers , d'insectes , ou

simplement d'un morceau d'étoffe rouge ou

couleur de chair
;
car, ainsi que nous l'avons

< Voyez à ce suj<t les Œuvres de M. l'abbé Spallanzani. Tra-

duction de M. Sennebier, vol. I , p. (12.

2 ltédi, et Leçons de physique expérimentale par l'abbé

Nollet.t. III, p. 270.
5 Voyez les Œuvres de M. l'abbé Spaliauzaui , traduction de

M. Sennebier, vol. 11 , p. 160 et suiv.

4 M. Daubenton eu a trouvé dans l'estomac d'un loup.

dit , les grenouilles sont goulues ; elles saisis-

sent avidement et retiennent avec obstina-

tion tout ce qu'on leur présente *. M. Bourgeois

rapporte qu'en Suisse on les prend d'une ma-
nière plus prompte par le moyen de grands râ-

teaux dont les dents sont longues et serrées :

on enfonce le râteau dans l'eau , et on ramène
les grenouilles à terre , en le retirant avec pré-

cipitation 2
.

On a employé avec succès en médecine les

différentes portions du corps de la grenouille
,

ainsi que son frai auquel on fait subir diffé-

rentes préparations , tant pour conserver sa

vertu pendant longtemps
,
que pour ajouter à

l'efficacité de ce remède 3
.

La grenouille commune habite presque tous

les pays. On la trouve très-avant vers le nord,

et même dans la Laponie suédoise 4
; elle vit

dans la Caroline et dans la Virginie , où elle est

si agile , au rapport de plusieurs voyageurs
,

qu'elle peut, en sautant, franchir un intervalle

de quinze à dix-huit pieds.

Nous allons maintenant présenter rapide-

ment les détails relatifs aux grenouilles diffé-

rentes de la grenouille commune , et que l'on

rencontre dans nos contrées ou dans les pays

étrangers : nous allons les considérer comme
des espèces distinctes

;
peut-être des observa-

tions plus étendues nous obligeront-elles , dans

la suite , à en regarder quelques-unes comme
de simples variétés dépendantes du climat , ou

tout au plus comme des races constantes ; nous

nous contenterons de rapporter les différences

qui les séparent de la grenouille commune,

tant dans leur conformation que dans leurs ha-

bitudes.

LA ROUSSE s
.

Rana temporaria.Linn., Schneid., Cuv., Daud., Merr.,

Fitz.

Il est aisé de distinguer cette grenouille

' Laurenti spécimen medicum. Vienne, 1768, p. 137.

* Dict. d'Hist. nat., par M. Vahnout de Bomare , article des

Grenouillts.
5 Idem, ibidem.

4 Voyez, dans la continuation de l'Histoire générale des

Voyages , t. LXXVI , édit. in-12 , la description de la Lapo-

nic suédoise , par M. Pierre Ilsegestriem, traduite par M. de

Kéraliode (Jourlay.

s Balrccos , en grec. - La muette. M. Daubenton ,
Encycl

métli.— Rima muta , l.aui enti S|irriincn inrdicum.— Uoësel

,

lab. I r.t 3. Iiana fusca terrestris. - Gesner. de Quadr
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d'avec les autres
,
par une tache noire qu'elle a

entre les yeux et les pattes de devant. Elle

parait, au premier coup d'œil, n'être qu'une

variété de la grenouille commune ; mais comme

elle habite dans le même pays, comme elle vit,

pour ainsi dire, dans les mêmes étangs, et

qu'elle en diffère cependant constamment par

quelques-unes de ses habitudes et par ses cou-

leurs , on ne peut pas rapporter ses caractères

distinctifs à la différence du climat ou de la

température, et l'on doit la considérer comme
une espèce particulière. Elle a le dessus du

corps d'un roux obscur, moins foncé quand elle

a renouvelé sa peau, et qui devient comme
marbré vers le milieu de l'été. Le ventre est

blanc et tacheté de noir à mesure qu'elle vieil-

lit. Les cuisses sont rayées de brun.

Elle a au bout de la langue une petite échan-

crure dont les deux pointes lui servent à saisir

les insectes qu'elle retient , en même temps

,

par l'espèce de glu dont sa langue est enduite,

et sur lesquels elle s'élance comme un trait,

dès qu'elle les voit à sa portée. On l'a appelée

la Muette, par comparaison avec la grenouille

commune , dont les cris désagréables et sou-

vent répétés' se font entendre de très-loin.

Cependant, dans le temps de son accouplement

ou lorsqu'on la tourmente, elle pousse, un cri

sourd, semblable à une sorte de grognement,

et qui est plus fréquent et moins faible dans le

mâle.

Les grenouilles rousses passent une grande

partie de la belle saison à terre. Ce n'est que

vers la fin de l'automne qu'elles regagnent les

endroits marécageux
;
et, lorsque le froid de-

vient plus vif, elles s'enfoncent dans le limon

du fond des étangs, où elles demeurent engour-

dies jusqu'au retour du printemps. Mais, lors-

que la chaleur est revenue, elles sont rendues

à la vie et au mouvement. Les jeunes regagnent

alors la terre pour y chercher leur nourriture :

celles qui sont âgées de trois ou quatre ans, et

qui ont atteint le degré de développement né-

cessaire à la reproduction de leur espèce , de-

meurent dans l'eau jusqu'à ce que la saison

des amours soit passée. Elles sont les premiè-

ovip., fol. 38, Hana glbbosa. — Aldr. ovip., SO.Rann.—
Jonst. Quadr., t. 75, f. 5, 6,7, 8. — Rai, Synops. Quy.lt-., 217,

Rana aqtmtica. — Bradl. natur., lab. 21, lig.I. — Batracos,
Aristotc, llist. des animaux, liv. IV, cli.ip. 9.— Frog corn-

mon, Biitish Zoology, vol. III. Lond., 1776. — Rana tem-

fora ria, Wulff. Iclilhyologia, cum amplnbiis regni Borus-

lici.—Rana vrsprrtina
,
supplément an Voyage de 1U. Pallas.

res grenouilles qui s'accouplent, comme les

premières ranimées. Elles demeurent unies

pendant quatre jours ou environ.

Les grenouilles rousses éprouvent, avant

d'être adultes, les mêmes changements que les

grenouilles communes; mais il parait qu'il leur

faut plus de temps pour les subir, et que ce

n'est qu'à peu près au bout de trois mois

qu'elles ont la forme qu'elles doivent conserver

pendant toute leur vie.

Vers la fin de juillet, lorsque les petites gre-

nouilles sont entièrement écloses , et ont quitté

leur état de têtard, elles vont rejoindre les au-

tres grenouilles rousses dans les bois et dans

les campagnes. Elles partent le soir
,
voyagent

toute la nuit, et évitent d'être la proie des oi-

seaux voraces , en passant le jour sous les pier-

res et sous les différents abris qu'elles rencon-

trent , et en ne se remettant en chemin que

lorsque les ténèbres leur rendent la sûreté.

Cependant, malgré cette espèce de prudence,

pour peu qu'il vienne à pleuvoir, elles sortent

de leurs retraites pour s'imbiber de l'eau qui

tombe.

Comme elles sont très-fécondes et qu'elles

pondent ordinairement depuis six cents jusqu'à

onze cents œufs, il n'est pas surprenant qu'elles

se montrent quelquefois en si grand nombre,

surtout dans les bois et les terrains humides,

que la terre en parait toute couverte.

La multitude des grenouilles rousses qu'on

voit sortir de leurs trous lorsqu'il pleut a

donné lieu à deux fables; l'on a dit non-seule-

ment qu'il pleuvait quelquefois des grenouilles,

mais encore que le mélange de la pluie avec

des grains de poussière pouvait les engendrer

tout d'un coup. L'on ajoutait que ces grenouilles

ainsi tombées des nues, ou produites d'une

manière si rapide par un mélange si bizarre

,

s'en allaient aussi promptement qu'elles étaient

venues, et qu'elles disparaissaient aux premiers

rayons du soleil

.

Pour peu qu'on eût voulu découvrir la vérité,

on les aurait trouvées, avant la pluie, sous des

tas de pierres et d'autres abris , où on les au-

rait vues cachées de nouveau après la pluie,

pour se dérober à une lumière trop vive '

;

mais on aurait eu deux fables de moins à ra-

conter, et combien de gens dont tout le mérite

disparait avec les faits merveilleux 1

1 Iuësel,pages13etl4.

32



HISTOIRE NATURELLE

On a prétendu que les grenouilles rousses

étaient venimeuses; on les mange cependant

dansquelques contrées d'Allemagne ; et M. Lau-

renti ayant fait mordre une de ces grenouilles

par de petits lézards gris , sur lesquels le moin-

dre venin agit avec force, ils n'en furent point

incommodés 1

. Elles sont en très-grand nombre

dans l'île de Sarclaigne 2
, ainsi que dans pres-

que toute l'Europe; il paraît qu'on les trouve

dans l'Amérique septentrionale, et qu'il faut

leur rapporter les grenouilles appelées Gre-

nouilles de terre par Catesby 3
, et qui habitent

la Virginie et la Caroline. Ces dernières parais-

sent préférer, pour leur nourriture , les insectes

qui ont la propriété de luire dans les ténèbres

,

soit que cet aliment leur convienne mieux , ou

qu'elles puissent l'apercevoir et le saisir plus fa-

cilement lorsqu'elles cherchent leur pâture pen-

dant la nuit. Catesby rapporte en effet qu'étant

dans la Caroline , hors de sa maison , au com-

mencement d'une nuit très-chaude
,
quelqu'un

qui l'accompagnait laissa tomber de sa pipe un

peudetabacbrûlantquifut saisi etavaié par une

grenouille déterre, tapie auprès d'eux, et dont

l'humeur visqueuse dut amortir l'ardeur du ta-

bac. Catesby essaya de lui présenter un petit

charbon de bois allumé, qui fut avalé et éteint de

même. Il éprouva constamment que les gre-

nouilles terrestres saisissaient tous les petits

corps enQainraés qui étaient à leur portée, et il

conjectura
,
d'après cela

,
qu'elles devaient re-

chercher les vers ou les insectes luisants qui

brillent en grand nombre pendant les nuits

d'été, dans la Caroline et dans la Virginie 4
.

' Laureuti spécimen medicum
, p. Wt.

3 Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne
,

par SI. François Cetti.

3 « Le dos et le dessus de cotte grenouille ( la grenouille de

• terre) sont giï» et tachetés de marque* «l'un brun obscur,

o fort proches les unes des autres: le ventre est d'un blanc

« sale et légèrement marqueté : l'iris C-l ronge. Ces gre-

f nouilles varient quelquefois par rapport à la couleur, les

» unes élan! plus gr.-cs , et !o - ;ml rcs penchant vers le brun ;

« leurs corps sont gros , et elli s ressemblent plus à un cra-

« paud qu'à une grenouille; cependant elles ne rampent pas

« comme les crapauds, ma s elles «aillent On en voit davan-

« tage il.ms les temps humilies : ell"s sont cependant fort com-
a mîmes dans les terres élevées . et paraissent dans le temps

• le plus chaud du jour. » Catesby, vol. II, p. 69 *.

4 Catesby, au même endroit.

' Cette grenouille de terre de Calesby parait se rapporter a l'Espèce

il] crapaud criard, bufo mutions; Latr., Daud., Merr. D.

I LA PLUVIALE •

Bombinator igneus, Merr., Filz.; Uana bembina et va-

riegata, Linn.; Rana campanisona, Laur. ; Bufe
bombious, Lalr., Daud.; Rana ignea, Shaw.

Cette grenouille est couverte de verrues, ce

qui sert à la distinguer d'avec les autres. La
partie postérieure du corps est obtuse et parse-

mée en dessous de petits points. Elle a quatre

doigts aux pieds de devant , et cinq doigts un
peu séparés les uns des autres aux pieds de

derrière. On la trouve dans plusieurs contrées

de l'Europe. Elle s'y montre souvent en grand

nombre
,
après les pluies du printemps ou de

l'été , ainsi que la grenouille rousse ; et c'est

de là qu'est tiré le nom de Pluviale, que

M. Daubenton lui a donné, et que nous lui

conservons. On a fait sur son apparition les

mêmes contes ridicules que sur celle de la gre-

nouille rousse.

LA SONNANTE -.

Bombinator igneus , Merr., Fitz.; Rana ean.panisona,

Laur.; R. ignea, Schaw.; R. Tariegata etbombina,
Liun.; Bufo bombiuus, Lalr., Daud.

On trouve en Allemagne une grenouille qui

,

par sa forme, ressemble un peu plus que les

autres au crapaud commun, mais qui est beau-

coup plus petite que ce dernier. Un de ses ca-

ractères distinctifs est un pli transversal qu'elle

a sous le cou . Le fond de sa couleur est noir : le

dessus de son corps est couvert de points sail-

lants , et le dessous marbré de blanc et de noir.

Les pieds de devant ont quatre doigts divisés,

et ceux de derrière en ont cinq réunis par une

membrane : on conserve au Cabinet du Roi

plusieurs individus de cette espèce. On la

nomme la Sonnante, à cause d'une ressem-

blance vague qu'on a trouvée entre son coasse-

ment et le son des cloches qu'on entendrait de

loin. Sa forme et son habitation l'ont fait appe-

ler quelquefois Crapaud des marais.

1 La Pluviale. M. Daubenton
,
Encycl. méth. — Rana cor-

pore verrucoso , ano obtuso sublus punctato , Faun. Suec.,

276. — Rana rubcla , h. Linn., Aniphib. rept. — Rana pal~

mis tetradacl'ilis fîssis ,
planlis pentaclacti/lis snbpahoa-

fis, ano sublus punctato. — Water Jack, Biitish Znoh.gy,

vol. lit , Lond., 1776.— Rana rubeta.Wult!., IchthyoLogia,

cum amphibiis regni Borussici.

3 La Sonnante. M. Daubenton ,
Encycl. mëth. — Gesner,

p'sc. 952. — Rana variegata. Wulff. Ichthyologia , cum

amphibiis icgni Borussici.

» Cette grenouille ne diffère p is de la précédente, D,



DE LA MUGISSANTE.

LA BORDÉE 1

. -

Rana marginata, Linn., Laur., Merr., Fiiz.

Il est aisé de distinguer cette grenouille qui

se trouve aux Indes
,
par la bordure que pré-

sentent ses côtés; son corps est allongé; les

pieds de derrière ont cinq doigts divisés. Le

clos est brun et lisse
2

; le dessous du corps est

d'une couleur pâle , et couvert d'un grand nom-

bre de très-petites verrues qui se touchent.

LA RÉTICULAIRE 3
.

Calaraita boans, Schn., Merr ; Hyla venulosa, Daud.

Latr. ; Rana meriana , Shaw, ; Hyla viridi-fusca

,

Laur.

On trouve encore dans les Indes une gre-

nouille dont le caractère distinctif est d'avoir

le dessus du corps veiné et tacheté de manière

à présenter l'apparence d'un réseau ; elle a les

doigts divisés.

LA PATTE-D'OIE *.

Calamita palmatus, Merr.; Rana boans , Linn.; Rana

maxima, Laur.; Calamita maximus, Schn.; Hyla

palmata, Daud., Latr.

C'est une grande et belle grenouille dont le

corps est veiné et panaché de différentes cou-

leurs ; le sommet du dos présente des taches

placées obliquement. Des bandes colorées, rap-

prochées par paires
,
régnent sur les pieds et

les doigts. Ce qui la caractérise et ce qui lui a

fait donner, par M. Daubenton, le nom de

Palte-d'oie, que nous lui conservons , c'est que

les doigts des pieds de devant , ainsi que des

pieds de derrière , sont réunis par des mem-
branes : cette réunion suppose dans cette gre-

nouille un séjour assez constant dans l'eau , et

un rapport d'habitudes avec la grenouille com-

mune. On la rencontre en Virginie , ainsi que la

réticulaire, avec laquelle elle a beaucoup de

4 La Grenouille Bordée. M. Daubenton, Encycl. métli.

—

Rana laleribus maryinalis , musxum ad. fr., fol. 47.
1 Suivant SI. Laurenti, le depuis du en ps est couvert d'as-

pérités , mais nous avons cru devoir suivre la description que
Liunée a faite de cette grenouille

,
d'après un individu con-

servé djns le muiéura du prince Adolphe.

•M. Daubenton, Encycl. méth. La Grenouille réticulaire.
— Laurenti spécimen medicuin, Rana venulosa. — Séba

,

vol. I, planche 72, fig. 4.

4 La Patte d'oie. M. Daubenton, Encycl. méth.— Séba,
vol. I, tab. 72, fig. 5.

rapports , mais dont elle diffère eu ce que ses

doigts sont réunis , tandis qu'ils sont divisés

dans la réticulaire.

L'ÉPAULE-ARMÉE
Bufo marinus, Scîmeid., Merr.; Bufo humeralis et beu

galensis, Daud.; Rana marina, Linn.; Kaua maxima
et dubia, Shaw.

On trouve en Amérique cette grenouille re-

marquable par sa grandeur ; elle a quelquefois

huit pouces de longueur depuis le bout du

museau jusqu'à l'anus. On voit de chaque côté

sur les épaules une espèce de bouclier charnu
,

d'un cendré clair pointillé de noir
,
qui lui a

fait donner, par M. Daubenton, le nom qu'elle

porte ; sa tête est rayée de roussâtre ; les yeux

sont grands et brillants ; la langue est large;

tout le reste du corps est cendré, parsemé de

taches de différentes grandeurs , d'un gris clair

ou d'une couleur jaunâtre. Le dos est très-an-

guleux ; à la partie postérieure du corps sont

quatre excroissances charnues, en forme de

gros boutons. Les pieds de devant sont fendus

en quatre doigts garnis d'ongles larges et plats.

Les pieds de derrière diffèrent de ceux de de-

vant en ce qu'ils ont un cinquième doigt, et

que tous les doigts en sont réunis par une pe-

tite membrane près de leur origine. Cette es-

pèce
,
qui paraît habiter sur terre et dans l'eau,

pourrait se rapprocher par ses habitudes de la

grenouille rousse. L'épithète de marine, qui

lui a été donnée dans Séba, et conservée par

MM. Linuée et Laurenti
,
paraît indiquer qu'elle

vit près des rivages , dans les eaux de la mer :

mais nous avons de la peine à le croire, les qua-

drupèdes ovipares sans queue ne recherchant

communément que les eaux douces.

LA MUGISSANTE 2
.

Rana ocellata, Linn., Merr., Shaw.; Rana pcnladac-

lyla, Laur.

On rencontre en Virginie une grande gre-

1 L'Épaule armée. M. Daubenton
,

Encycl. méth. — Rana
marina, 21. Laurenti spécimen medicum. — Séba, vol. I,

tab. 76, fig. l.Rana marina maxima, Rana americana.

Bull frotj, en anglais. — La .Mugissante. M. Daubenton,

Encycl. méth. — Bullfrog, Grenouille Taureau , M. Smilh.

Voyage dans les États-Unis. — Browne. Jamaïc, 46G, pl. 4!,

fig. 4, Rana maxima compressa misrctla. — Kalin , ït. 3 ,

p. -Ci , llana halecinn. — Catcsby, Car., 2 , fol. 72 , tab. 72.

Rana maxima nmrrirana aqmtica. — Séba, vol. I,
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nouille dont les yeux ovales sont gros, saillants

et brillants ; l'iris est rouge, bordé de jaune
;

tout le dessus du corps est d'un brun foncé

,

tacheté d'un brun plus obscur, avec des teintes

d'un vert jaunâtre, particulièrement sur le de-

vant de la tète : les taches des côtés sont ron-

des , et font paraître la peau œillée. Le ventre

est d'un blanc sale, nuancé de jaune, et légè-

rement tacheté. Les pieds de devant et de der-

rière ont communément cinq doigts , avec un

tubercule sous chaque phalange.

Cette espèce est moins nombreuse que les

autres espèces de grenouilles. La muuissanio

vit auprès des fontaines
,
qui se trouvent très-

fréquemment sur les collines de la Virginie: ces

sources forment de petits étangs , dont chacun

est ordinairement habité par deux grenouilles

mugissantes. Elles se tiennent à l'entrée du trou

par lequel coule la source; et, lorsqu'elles sont

surprises , elles s'élancent et se cachent au fond

de l'eau. Mais elles n'ont pas besoin de beau-

coup de précautions; le peuple de la Virginie

imagine qu'elles purifient les eaux et entretien-

nent la propreté des fontaines; il les épargne

d'après cette opinion, qui pourrait être fondée

sur la destruction qu'elles font des insectes

,

des vers, etc., mais qui se change en supersti-

tion , comme tant d'autres opinions du peuple;

car non-seulement il ne les tue jamais, mais

même il croirait avoir quelque malheur à re-

douter s'il les inquiétait. Cependant la crainte

cède souvent à l'intérêt; et comme la mugis-

sante est très-vorace et très-friande des jeunes

oisons ou des petits canards
,

qu'elle avale

d'autant plus facilement qu'elle est très-grande

et que sa gueule est très-fendue , ceux qui élè-

vent ces oiseaux aquatiques la font quelquefois

périr'.

Sa grandeur et sa conformation modifient son

coassement et l'augmentent, de manière que

lorsqu'il est réfléchi par les cavités voisines des

lieux qu'ellefréquente, il aquelqueressemblance

avec le mugissement d'un taureau qui serait très-

tdb. 75 , fis- I . Nous devons observer qu'il y a une faute d'im-

pression dans la treizième édition de Linnée ; la planche

soixante-seizième , fujure première du premier volume

de Séba ,y est citée, au lieu de la fujure première ,
planche

soixante-quinzième du même volume. Cette faute d'im-

pression a fait croire que la grenouille appelée par M. Lau-

renti la Cinq-doigts , Rana perdadactyla, était différente

delà mugissante, parce que M. Laurenti a cité pour sa gre-

nouille rhiq-doi<jls,Ufi<jvre première, planche soixante-

quinzième de Séba . tandis que la mugissante et la cinq-doigts

sont absolument le même auinial.

' Catcsby, à l'endroit déjà cilé.

éloigné, et, dit Catesby , à un quart de mille

Son cri , suivant M. Smith, est rude, éclatant

et brusque ; il semble que l'animal forme

quelquefois des sons articulés. Un voyageur

est bien étonné, continue M. Smith, quand il

entend le mugissement retentissant de la gre-

nouille dont nous parlons , et que cependant il

ne peut découvrir d'où part ce bruit extraordi-

naire ; car les mugissantes ont tout le corps ca-

ché dans l'eau , et ne tiennent leur gueule éle-

vée au-dessus de la surface que pour faire en-

tendre le coassement très-fort qui leur a fait

donner !e nom de Grenouille-taureau 2
.

L'espèce de la grenouille mugissante que

M. Laurenti appelle la Cinq-doigts [Rana

penladactyla ) renferme , suivant ce natura-

liste , une variété aisée à distinguer par sa cou-

leur brune
,
par la petitesse du cinquième doigt

des pieds de devant, et par la naissance d'un

sixième doigt aux pieds de derrière 3
. 11 y a

au Cabinet du Roi une grande grenouille mu-

gissante, qui parait se rapprocher de cette va-

riété indiquée par M. Laurenti ; elle a des ta-

ches sur le corps ; le cinquième doigt des pieds

de devant , et le sixième des pieds de derrière

sont à peine sensibles; tous les doigts sont sé-

parés ; elle a des tubercules sous les phalanges
;

son museau est arrondi ; ses yeux sont gros et

proéminents ; les ouvertures des oreilles assez

grandes. La langue est large, plate, et atta-

chée par le bout au-devant de la mâchoire

inférieure. Cet individu a six pouces trois li-

gnes
,
depuis le museau jusqu'à l'anus. Les

pattes de derrière ont dix pouces; celles de de-

vant quatre pouces ; et le contour de la gueule

a trois pouces sept lignes.

LA PERLÉE 4
.

Bufo typlionius, Schueid. , Merr. ; Bufo margarilifer,

Latr., Daud.; Rana typhonia et margaritifera, Linn.,

Latir.j Leptodactjlus typhonia, Fitz.

On trouve au Rrésil une grenouille dont le

corps est parsemé de petits grains d'un rouge

clair , et semblables à des perles. La tète est an-

guleuse, triangulaire, et conformée comme

celle du caméléon. Le dos est d'un rouge brun;

1 Catesby, à l'endroit déjà cité.

a M. Smith
,
Voyage aux Ktats-Unis de l'Amérique.

» Laurenti spécimen medicum , loco citato.

* La Perlée. M. Daubeuton, Encycl. méth. - Séba, t. Il,

tab.7l, tig. 6 et 7
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les côtés sont mouchetés de jaune : le ventre

blanchâtre est chargé de petites verrues ou

petits grains d'un bleu clair ; les pieds sont ve-

lus, et ceux de devant n'ont que quatre doigts.

Une variété de cette espèce , si richement co-

lorée par la nature , a cinq doigts aux pieds de

devant , et la couleur de son corps est d'un jaune

clair
f

.

L'on voit que , dans le continent de l'Amé-

rique méridionale , la nature n'a pas moins dé-

parti la variété des couleurs aux quadrupèdes

ovipares
,
qu'elle paraît au premier coup d'œil

avoir dédaignés
,
qu'à ces nombreuses troupes

d'oiseaux de différentes espèces sur le plumage

desquels elle s'est plu à répandre les nuances

les plus vives, et qui embellissent les rivages

de ces contrées chaudes et fécondes.

LA JACKIE 2
.

Rana'paradoxa, LinD., Schn., Daud., Merr.,Fitz. ;

Proteus raninus , Laur.

Cette grenouille se trouve en grand nombre à

Surinam. Elle est d'une couleur jaune verdâtre

qui devient quelquefois plus sombre. Le dos et

les côtés sont mouchetés. Le ventre est d'une

couleur pâle et nuageuse ; les cuisses sont par

derrière striées obliquement. Les pieds de der-

rière sont palmés ; ceux de devant ont quatre

doigts. Mademoiselle Merian a rendu cette gre-

nouille fameuse , en lui attribuant une méta-

morphose opposée à celle des grenouilles com-

munes. Elle a prétendu qu'au lieu de passer par

l'état de têtard pour devenir adulte , la Jackie

perdait insensiblement ses pattes au bout d'un

certain temps
,
acquérait une queue , et deve-

nait un véritable poisson. Cette métamorphose

est plus qu'invraisemblable : nous n'en parlons

ici que pour désigner l'espèce particulière de

grenouille à laquelle mademoiselle Mérian l'a

attribuée. L'on conserve au Cabinet du Roi , et

l'on trouve dans presque toutes les collections

de l'Europe
,
plusieurs individus de cette gre-

nouille fameuse
,
qui présentent les différents

degrés de son développement , et de son passage

par l'état de têtard , au lieu de montrer , comme
on l'a cru faussement, les diverses nuances

de son changement prétendu en poisson. La

«Séba, M, tab.7l,fig. 8.

» La Jackie. M. Daubenton, Enrycl. raélh. — Mus. ad fr.,

Rana piscis. — Séba
, mus., loin. I , tab. 78. — Merian , Sa-

rtk.im.7Mab. 71,

forme du têtard de la jackie, qui est assez

grand, et qui ressemble plus ou moins à un

poisson , comme tous les autres têtards, a pu

donner lieu à cette erreur, dont on n'a parlé

que trop souvent. D'ailleurs il paraît qu'il y a

une espèce particulière de poisson , dont la for-

me extérieure est assez semblable a celle du té-

tard de la jackie, et que l'on a pu prendre

pour le dernier état de cette grenouille d'Amé-

rique.

LA GALONNÉE

Rana virginica , Gniel., Merr. ; Rana typhonia, Daud.

On trouve en Amérique cette grenouille, dont

Linnée a parlé le premier. Son dos présente

quatre lignes relevées et longitudinales; il est

d'ailleurs semé de points saillants et de taches

noires. Les pieds de devant ont quatre doigts

séparés; ceux de derrière en ont cinq réunis

par une membrane ; le second est plus long que

les autres et dépourvu de l'espèce d'ongle ar-

rondi qu'ont plusieurs grenouilles.

Nous regardons comme une variété de cette

espèce
,
jusqu'à ce qu'on ait recueilli de nou-

veaux faits , celle que M. Laurenti a appelée

Grenouille de Virginie 1
. Le corps de ce der-

nier animal
,
qu'on trouve en effet en Virginie

,

est d'une couleur cendrée , tachetée de rouge
;

le dos est relevé par cinq arêtes longitudinales

,

dont les intervalles sont d'une couleur pâle. Le

ventre et les pieds sont jaunes.

LA GRENOUILLE ÉCAILLEUSE 3
.

Rana squamigera, Gmel. *.

On doit à M. Walbaum la description de cette

'le grenouille. Il est d'autant plus inté-

ressant de la connaître, qu'elle est un exemple

de ces conformations remarquables qui lient de

très-près les divers genres d'animaux. Nous

avons vu en effet , dans l'Histoire naturelle

des Quadrupèdes ovipares, que presque toutes

les espèces de lézards étaient couvertes d'éeail-

* Rana Typhonia
, 9, Linn., Amphib. rept.

2 La Galonnée. M. Oaubenton , Encycl. mélh. — Rana vir-

ginica, Laurenti si iranien lueilicum.—Séba, tom. I, t. 75, f. 4.

' Rana squamiijera.il. Walbaum, Mémoire des curieux

de la nature de Berlin, an. 1784 , t. V, p. 221.

4 MM. Latreille et Hory pensait que la grenouille éeailleuse

est un être imaginaire. MM. Cuvier, Merrem et les autres er-

pctologistes de notre époque n'en font nul!e mention. D.
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les plus ou moins sensibles, et nous n'avons

trouvé dans les grenouilles , les crapauds ni les

raines, aucune espèce qui présentât quelque

apparence de ces mêmes écailles ; nous n'avons

vu que des verrues ou des tubercules sur la

peau des quadrupèdes ovipares "sans queue.

Voici maintenant une espèce de grenouille dont

une partie du corps est revêtue d'écaillés , ainsi

que celui des lézards; et pendant que, d'un

côte, la plupart des salamandres, qui toutes

ont une queue comme ces mêmes lézards, et

appartiennent au même genre que ces animaux

,

se rapprochent des quadrupèdes ovipares sans

queue, non-seulement par leur conformation

intérieure et par leurs habitudes , mais encore

par leur peau dénuée d'écaillés sensibles , nous

voyons, d'un autre côté, la grenouille décrite

par M. Walbaum établir un grand rapport

entre ce genre et celui des lézards par les écail-

les qu'elle a sur le dos. M. Walbaum n'a vu

qu'un individu de cette espèce singulière qu'il

a trouvé dans un cabinet d'histoire naturelle,

et qui y était conservé dans de l'esprit-de-vin.

ïl n'a pas su d'où il avait été apporté. Il serait

intéressant qu'on pût observer encore des indi-

vidus de cette espèce
,
comparer ses habitudes

avec celles des lézards et des grenouilles , et voir

la liaison qui se trouve entre sa manière de vivre

et sa conformation particulière.

La grenouille écailleuse est à peu près de la

grosseur et de la forme de la grenouille com-

mune ; sa peauest comme plisséesurles côtés et

sous la gorge; les pieds de devant ont quatre

doigts à demi réunis par une membrane , et les

pieds de derrière cinq doigts entièrement pal-

més ; les ongles sont aplatis; mais ce qu'il faut

surtout remarquer , c'est une bande écailleuse

qui
,
partant de l'endroit des reins et s'étendant

obliquement de chaque côté au-dessus des

épaules , entoure par devant le dos de l'animal.

Cette bande est composée de très-petites écailles

à demi transparentes
,
présentant chacune un

petit sillon longitudinal, placées sur quatre

rangs, et se recouvrant les unes les autres

comme les ardoises des toits. Il est évident

,

par cette forme et cette position
,
que ces piè-

ces sont de véritables écailles semblables à celles

des lézards, et qu'elles ne peuvent pas être

confondues avec les verrues ou tubercules

que l'on a observés sur le dos des quadrupèdes

ovipares sans queue. M. Walbaum a vu aussi

sur la patte gauche de derrière quelques portions

garnies de petites écailles dont la forme était

celle d'un carré long ; et ce naturaliste conjec-

ture avec raison qu'il en aurait trouvé égale-

ment sur la patte droite , si l'animal n'avait pas

été altéré par l'esprit-dc-vin. Le dessous du
ventre était garni de petites verrues très-rap-

prochées. L'individu décrit par M. Walbaum
avait deux pouces neuf lignes de longueur , de-

puis le bout du museau jusqu'à l'anus ; sa cou-

leur était grise , marbrée , tachetée et pointillée

en divers endroits de brun et de marron plus

ou moins foncé
; les taches étaient disposées en

lignes tortueuses sur certaines places
,
comme,

par exemple , sur le dos.

DEUXIÈME GENRE.

QUÀDttUPÈDES OYlPAnF.S QUI N'ONT POINT DE QUEUE, QUI ONT,
SOUS CHAQUE DOIGT, UNE PETITE PELOTE VISQUEUSE,

RAINES.

LA RAINE VERTE OU COMMUNE'.

Calnmita arboreus, Schn.,Merr. ; Hjla viridis, Laur.,

Lalr. ; Rana viridis et arborea , Linn.j la Rainette

commune, Cuv.

Il est aisé de distinguer des grenouilles la

Raine verte, ainsi que toutes les autres raines,

par des espèces de petites plaques visqueuses

qu'elle a sous ses doigts , et qui lui servent à

s'attacher aux branches et aux feuilles des ar-

bres. Tout ce que nous avons dit de l'instinct,

de la souplesse, de l'agilité de la grenouille

commune
,
appartient encore davantage à la

raine verte; et comme sa taille est toujours

beaucoup plus petite que celle de la grenouille

commune , elle joint plus de gentillesse à toutes

les qualités de cette dernière. La couleur du

dessus de son corps est d'un beau vert; le des-

sous , où l'on voit de petits tubercules , est

blanc. Une raie jaune, légèrement bordée de

violet , s'étend de chaque côté de la tête et du

dos, depuis le museau jusqu'aux pieds de der-

rière; et une raie semblable règne depuis la

mâchoire supérieure jusqu'aux pieds de devant.

« Darpaxa; ipvoxems, en grec. — La Raine verte. M. Dan-

benîon . Encycl. métli.— Gronov., mus. 2, p. 84, n° 63, Rana.
— Ge^ner, deQuadrup. ovip.,pag. So ,Ranunctdus viridis.

—«ai, Synop. Qiiadrup., 2ol, Rana arborea, seu Ranuncu-

lus riridis. - lloëscl , tab. 9, 10 et W. — Rana arborea,

Wulff
,
Ichthyologia, cnm Hiuphibiis regni Borussici.



DE LA HAINE VERTE OU COMMUNE.

La tète est courte, aussi large que le corps,

mais un peu rétrécie par devant ; les mâchoires

sont arroudies, les yeux élevés. Le corps est

court, presque triangulaire, très-élargi vers la

tète, convexe par-dessus et plat par-dessous.

Les pieds de devant
,
qui n'ont que quatre

doigts, sont assez courts et épais; ceux de

derrière, quienonteinq, sontau contraire déliés

et très-longs ; les ongles sont plats et arrondis.

La raine verte saute avec plus d'agilité que

les grenouilles
,
parce qu'elle a les pattes de

derrière plus longues en proportion de la gran-

deur du corps. C'est au milieu des bois, c'est

sur les branches des arbres
,

qu'elle passe

presque toute la belle saison ; sa peau est si

gluante, et ses pelotes visqueuses se collent

avec tant de facilité à tous les corps, quelque

polis qu'ils soient, que la raine n'a qu'à se

poser sur la branche la plus unie , même sur

la surface inférieure des feuilles
,
pour s'y at-

tacher de manière à ne pas tomber. Catesby

dit qu'elle a la faculté de rendre ces pelotes

concaves , et de former par là un petit vide qui

l'attache plus fortement à la surface qu'elle

touche. Ce même auteur ajoute qu'elles fran-

chissent quelquefois un intervalle de douze

pieds. Ce fait est peut-être exagéré
;
mais, quoi

qu'il en soit, les raines sont aussi agiles dans

leursmouvements que déliées dans leur forme.

Lorsque les beaux jours sont venus, on les

voit s'élancer sur les insectes qui sont à leur

portée; elles les saisissent et les retiennent

avec leur langue, ainsi que les grenouilles; et

sautant avec vitesse de rameau en rameau

,

elles y représentent jusqu'à un certain point les

jeux et les petits vols des oiseaux, ces légers

habitants des arbres éievés. Toutes les fois

qu'aucun préjugé défavorable n'existera contre

elles; qu'on examinera leurs couleurs vives

qui se marient avec le vert des feuillages et

3'émail des fleurs
;
qu'on remarquera leurs ru-

ses et leurs embuscades
;
qu'on les suivra des

yeux dans leurs petites chasses
;
qu'on les verra

s'élancer à plusieurs pieds de distance, se tenir

avec facilité sur les feuilles dans la situation la

plus renversée et s'y placer d'une manière qui

paraîtrait merveilleuse si l'on ne connaissait

pas l'organe qui leur a été donné pour s'atta-

cher aux corps les plus unis; n'aura-t-on pas

presque autant de plaisir à les observer qu'à

considérer le plumage, les manœuvres et le

vol de plusieurs espèces d'oiseaux?

25o

L'habitation des raines au sommet de nos

arbres est une preuve de plus de cette analo-

gie et de cette ressemblance d'habitudes que

l'on trouve même entre les classes d'animaux

qui paraissent les plus différentes les unes des

autres. La dragonne, l'iguane, le basilic, le

caméléon , et d'autres lézards très-grands
,

habitent au milieu des bois et même sur les

arbres; le lézard ailé s'y élance comme l'écu-

reuil avec une facilité et à des distances qui

ont fait prendre ses sauts pour une espèce de

vol; nous retrouvons encore sur ces mêmes

arbres les raines, qui cependant sont pour le

moins aussi aquatiques que terrestres, et qui

paraissent si fort se rapprocher des poissons
;

et tandis que ces raines, ces habitants si natu-

rels de l'eau, vivent sur les rameaux de nos

forêts, l'on voit, d'un autre coté, de grandes

légions d'oiseaux presque entièrement dépour-

vus d'ailes, n'avoir que la mer pour patrie, et

attachés, pour ainsi dire, à la surface de l'onde,

passer leur vie à la sillonner ou à se plonger

dans les flots.

Il en est des raines comme des greivuilles,

leur entier développement ne s'effectue qu'avec

lenteur; et de même qu'elles demeurent long-

temps dans leurs véritables (tufs, c'est-à-dire

sous l'enveloppe qui leur fait porter le nom de

têtards, elles ne deviennent qu'après un temps

assez long en état de perpétuer leur espèce :

ce n'est qu'au bout de trois ou quatre ans

qu'elles s'accouplent. Jusqu'à cette époque,

elles sont presque muettes; les mâles même
qui, dans tant d'espèces d'animaux, ont la

voix plus forte que les femelles, ne se font point

entendre , comme si leurs cris n'étaient propres

qu'à exprimer des désirs qu'ils ne ressentent

pas encore, et à appeler des compagnes vers

lesquelles ils ne sont point encore entraînés.

C'est ordinairement'vers la fin du mois d'a-

vril que leurs amours commencent; maïs ce

n'est pas sur les arbres qu'elles en goûtent les

plaisirs ; on dirait qu'elles veulent se soustraire

à tous les regards , et se mettre à l'abri de tous

les dangers, pour s'occuper plus pleinement

sans distraction et sans trouble de l'objet au-

quel elles vont s'unir ; ou bien il semble que

leur première patrie étant l'eau , c'est dans cet

élément qu'elles reviennent jouir dans toute

son étendue d'une existence qu'elles y ont re-

çue, et qu'elles sont poussées par une sorte

d'instinct à ne donner le jour à de petits êtres
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semblables à elles, que dans les asiles favora-

bles où ils trouveront en naissant la nourriture

et la sûreté qui leur ont été nécessaires à elles-

mêmes dans les premiers mois où elles ont

vécu; ou plutôt encore c'est à l'eau qu'elles re-

tournent dans le temps de leurs amours, parce

que ce n'est que dans l'eau qu'elles peuvent

s'unir de la manière qui convient le mieux à

leur organisation.

Les raines ne vivent dans les bois que pen-

dant le temps de leurs chasses , car c'est aussi

au fond des eaux et dans le limon des lieux

marécageux qu'elles se cachent pour passer

le temps de l'hiver et de leur engourdisse-

ment.

On les trouve donc dans les étangs dès la

fin du mois d'avril ou au commencement de

mai; mais, comme si elles ne pouvaient pas

renoncer, même pour un temps très-court, aux

branches qu'elles ont habitées
,
peut-être parce

qu'elles ont besoin d'y aller chercher l'aliment

qui leur, convient le plus lorsqu'elles sont en-

tièrement développées, elles choisissent les

endroits marécageux entourés d'arbres : c'est

là que les mâles gonllant leur gorge, qui de-

vient brune quand ils sont adultes, poussent

leurs cris rauques et souvent répétés , avec en-

core plus de force que la grenouille commune.

A peine l'un d'eux fait-il entendre son coasse-

ment retentissant
,
que tous les autres mêlent

leurs sons discordants à sa voix; et leurs cla-

meurs sont si bruyantes qu'on les prendrait de

loin pour une meute de chiens qui aboient, et

que, dans des nuits tranquilles, leurs coasse-

ments réunis sont quelquefois parvenus jusqu'à

plus d'une lieue, surtout lorsque la pluie était

prête à tomber.

Les raines s'accouplent comme les grenouil-

les; on aperçoit le mâle et la femelle descendre

souvent au fond de l'eau pendant leur union

,

et y demeurer assez de temps; la femelle pa-

raît agitée de mouvements convulsifs, surtout

lorsque le moment de la ponte approche ; et le

mâle y répond en approchant plusieurs fois

l'extrémité de son corps , de manière à féconder

plus aisément les œufs à leur sortie.

Quelquefois les femelles sont délivrées en

peu d'heures de tous les œufs qu'elles doivent

pondre ; d'autres fois elles ne s'en débarrassent

que dans quarante-huit heures , et même quel-

quefois plus de temps, mais alors il arrive sou-

vent que le mâ!c lassé, et peut-être épuisé de
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fatigue, perdant son amour avec ses désirs,

abondonne sa femelle, qui ne pond plus que

des œufs stériles.

La couleur des raines varie après leur accou-

plement; elle est d'abord rousse et devient gri-

sâtre tachetée de roux; elle est ensuite bleue,

et enfin verte.

Ce n'est ordinairement qu'après deux mois

que les jeunes raines ont la forme qu'elles doi-

vent conserver toute leur vie ; mais , dès qu'elles

ont atteint leur développement et qu'elles peu-

vent sauter et bondir avec facilité, elles quit-

tent les eaux et gagnent les bois.

On fait vivre aisément la raine verte dans

les maisons , en lui fournissant une température

et une nourriture convenables. Comme sa cou-

leur varie très-souvent, suivant l'âge, la saison

et le climat, et comme, lorsque l'animal est

mort , le vert du dessus de son corps se change

souvent en bleu , nous présumons que l'on doit

regarder comme une variété de cette raine

celle que M. Boddaert a décrite sous le nom de

grenouille à deux couleurs Cette dernière

raine faisait partie de la collection de M. Schlos-

ser , et avait été apportée de Guinée; ses pieds

n'étaient pas palmés. Ses doigts étaient garnis

de pelotes visqueuses ; elle en avait quatre aux

pieds de devant et cinq aux pieds de derrière.

La couleur du dessus de son corps était bleue,

et le jaune régnait sur tout le dessous. Le mu-

seau était un peu avancé; la tête plus large

que le corps , et la lèvre supérieure un peu fen-

due 2
.

On rencontre la raine verte en Europe 3
, en

Afrique et en Amérique 4
; mais ,

indépendam-

ment de cette espèce , les pays étrangers offrent

d'autres quadrupèdes ovipares sans queue, et

avec des plaques visqueuses sous les doigts.

Nous allons présenter les caractères particuliers

de ces diverses raines.

< Rana bicolor. Pétri Boddaert, epist. de Rana bicolore,

x mnseo Joan. Alb. Schlosser, Amst., 1772.

a Ce reptile constitue une espèce distincte: c'est le Cala-

\ita bicolor, Merr.; YHyla bicolor, Latr , Daiid.; le Rana
icolor, Gmel., Shaw. D.

3 Elle est très-commune en Sardaigne. Ilist. nat. des Ain-

et des Poissons de la Sardaigne ,
par M. Françoisphibi

Cetti, p. 5

- M. Smitb, Voyago
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LA BOSSUE

Calamila surinaraensis , Merr.; Hyla surinamenM's,

Daud.

On trouve, dans l'île de Lemnos , une raine

qu'il est aisé de distinguer d'avec les autres
,

parce que sur son corps arrondi et plane s'élève

une bosse bien sensible. Ses yeux sont saillants
;

et les doigts de ses pieds, garnis de pelotes

gluantes comme celles de la raine commune
,

sont en même temps réunis par une membrane.

Elle est la proie des serpents. Il paraît que

cette espèce, qui appartient à l'ancien continent,

se rencontre aussi à Surinam ; mais elle y a

subi l'influence du climat , et y forme une va-

riété distinguée par les tacbes que le dessus de

son corps présente 2
.

LA BRUNE 3
.

Calamila tinctorius, var. fi , Merr. ; Hyla fusca , Laur. ;

Hyla arborea, fi, Linn. ; la Rainette à tapirer , Cuv.

Cette raine que M. Laurenti a le premier dé-

critesans indiquerson pays natal , mais qui nous

parait devoir appartenir à l'Europe , est distin-

guée d'avec les autres par sa couleur brune, et

par des tubercules en quelque sorte déchique-

tés qu'elle a sous les pieds.

La raine ou grenouille d'arbre dont parle

Sloane sous le nom de Rava arborea maxima,
et qui habite la Jamaïque

,
pourrait bien être

une variété de la brune ; sa couleur est foncée

comme celle de la brune : à ia vérité , elle est

tachetée de vert , et elle a de chaque côté du
cou une espèce de sac ou de vessie conique *

;

mais les différences de cette raine qui vit en

Amérique avec la brune
,

qui paraît habiter

l'Europe
,

pourraient être rapportées à l'in-

fluence du climat, ou'à celle de la saison des

amours
,
qui , dans presque tous les animaux,

rend plusieurs parties beaucoup plus appa-

rentes.

' La Bossue. M. Daubenton
, Encycl. métli. — Hijla ranœ-

formis, Laurenti spécimen medicuni. — séba, totit. II,

tab. 13. f. I.

'Jlyla ranœfonnis. \ar. 1$ , La.irenti spec. med.— Séba,

» La Brune. M. Daubenton
, Encycl. inéth.

«Sloane, t. 2.

LA COULEUR DE LAIT '.

Calaniita palmatus , Merr. ; llana boans , Linn. ; Ca-

lamita maximus , Schueid ; Hyla palmata, Latr.,

Daud. K

Elle habite en Amérique : sa couleur est d'un

blanc de neige, avec des taches d'un blanc

moins éclatant ; le bas -ventre présente des

bandes d'une couleur cendrée pâle; l'ouverture

de la gueule est très-grande. Une variété de

cette espèce , au lieu d'avoir le dessus du corps

d'un blanc de neige , l'a d'une couleur bleuâtre

un peu plombée.

LA FLUTEUSE 3
.

Calamila tibicen, Merr.; Hyla tibialrh, Laur., Daud.;

Hyla aurantiaca, Laur.; llana arborea, var. ij et llana

boans, var. y , L nn. , Gmel. *.

Cette espèce a le corps d'un blanc de neige
,

suivant M. Laurenti , de couleur jaune , sui-

vant Séba, et tacheté de rouge. Les pieds de

derrière sont palmés, et le mâle, en coassant,

fait enfler deux vessies qu'il a des deux côtés

du cou, et que l'on a comparées à des flûtes.

Suivant Séba, elle coasse mélodieusement;

mais je crois qu'il ne faut pas avoir l'oreille

très-délicate pour se plaire à la mélodie de la

flûteuse; cette raine se tait pendant les jours

froids et pluvieux, et son cri annonce le beau

temps; elle est opposée en cela à la grenouille

commune, dont le coassement est au contraire

un indice de pluie. Mais la sécheresse ne doit

pas agir également sur les animaux dans deux

climats aussi différents que ceux de l'Europe et

de l'Amérique méridionale. Le mâle de la raine

couleur de lait ne pourrait-il pas avoir aussi

deux vessies, qu'il n'enflerait et ne rendrait

apparentes que dans le temps de ses amours,

et dès lors la flûteuse ne devrait-elle pas être

regardée comme une variété de la couleur de

lait?

1 La Cotdeur de lait. M. Daubenton
, Encycl. métli. - Hyla

laclea , 28. Laurenti spec. med.
3 La rainette qui a servi pour cette drscription était une

rainette beuglante ou la Tatte d'oie, Lacép. (calamila pal-
matus) décolorée. Il ne faut pas la confondre avec la rainette

lactée de Uaudin. Hist. nat. des Rainettes
,
in-4°, p. 30, pl. 10,

Kg. 2. D.
1 La Flûteuse. M. Daubenton

,
Encycl. méth. — Séba , 1. 1

,

fig. 1 et 2.

( Selon M. Merrem, cette rainette ne diffère pas spécifique-

33
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L'ORANGÉE *.

Calamita tibiceu, Merr.; Hyla tibiatrk, Laur., Daud.;

Hj la aurantiaca, Laur.

Calamita ruber, Merr. ; Hyla rubra, Laur., Daui.;

Hyla Sceleton , Laur.

Le corps de cette raine est jaune, avec une

teinte légère de roux , et son dos est comme cir-

conscrit par une ïî le de points roux plus ou

moins foncés. Séba dit qu'elle ne diffère de la

flûteuse que par le défaut des vessies de la

gorge : elle vit à Surinam 2
.

On rencontre au Brésil une raine dont le

corps est d'un jaune tirant sur la couleur de

l'or ; son dos est à la vérité panaché de rouge,

et on l'a vue d'une maigreur si grande, qu'on

en a tiré le nom de raine-squelette qu'on lui a

donné 3
. Mais les raines , ainsi que les grenouil-

les, sont sujettes à varier beaucoup par l'abon-

dance ou le défaut de graisse, même dans un

très-court espace de temps. Nous pensons donc

que la raine-squelette, vue dans d'autres mo-
ments que ceux où elle a été observée, n'aurait

peut-être pas paru assez maigre pour former

une espèce différente de l'orangée, mais sim-

plement une variété dépendante du climat ou

d'autres circonstances.

LA ROUGE *.

Calamila ruber , Merr. ; Hyla rubra , Laur. , Daud.

Calamita tinctorius, Merr.; Hyla tinctoria, Latr., Daud.;

Rana tincloria, Shaw. '.

On la trouve en Amérique; elle a la tète

grosse, l'ouverture de la gueule grande, et sa

couleur est rouge.

M. le comte de Buffon a fait mention , dans

VHistoire des perroquets appelés Cricks , d'un

petit quadrupède ovipare sans queue , de l'A-

mérique méridionale , dont se servent les In-

1 Ï/Orangée. M. Daubenton , Encycl. raéth. — Séba , t. I,

tab.7l,fis . 5.

2 La Rainette orangée est en effet de la même espèce que la

flûteuse; niais celle i|ni est décrite ci-après en doit être dis-

tinguée. D.
» La— Raine-Squelette. M. Daubenton ,

Encycl. méth.

—

flylo Sceleton, 33. Laurenti spec med.— Séba, tom. !

,

tab. 73 , tig. 5.

4 La Rouge. M. Daubenton .Encycl. méth. —Séba, tom. II,

tab. 68,fig.3.
5 Celle-ci est de la même espèce que la rainette décrite à la

fin de l'artxle précédent. D.

« Cette seconde rainette est 2a même que la brune d.'crile

Oi-avant, page 237. D.

diens pour donner aux plumes des perroquets

une belle couleur rouge ou jaune , ce qu'ils ap-

pellent tapirer. Us arrachent pour cela les

plumes des jeunes cricks qu'ils ont enlevés dans

leur nid ; ils en frottent la place avec le sang

de ce quadrupède ovipare ; les plumes qui re-

naissent après cette opération , au lieu d'être

vertes comme auparavant, sont jaunes ou rou-

ges. Ce quadrupède ovipare sans queue vit

communément dans les bois : il y a, au Cabi-

net du Roi
,
plusieurs individus de cette espèce,

conservés dans l'esprit-de-vin, d'après lesquels

il est aisé de voir qu'il est du genre des raines,

puisqu'il a des plaques visqueuses au bout des

doigts , ce qui s'accorde fort bien avec l'habi-

tude qu'il a de demeurer au milieu des arbres

Il paraît que la couleur de cette raine tire sur

le rouge ; elle présente sur le dos deux bandes

longitudinales, irrégulières, d'un blanc jau-

nâtre ou même couleur d'or. 11 me semble qu'on

doit regarder cette jolie et petite raine comme
une variété de la rouge ou peut-être de l'oran-

gée. Combien les grenouilles , les crapauds et

les raines ne varient-ils pas suivant l'âge , le

sexe, la saison, et l'abondance ou la disette

qu'ils éprouvent! La raine à tapirer a , comme
la rouge, la tète grosse en proportion du corps,

et l'ouverture de la gueule est grande.

Au reste , il est bon de remarquer que nous

retrouvons sur les raines de l'Amérique méri-

dionale les belles couleurs que la nature y a

accordées aux grenouilles , et qu'elle y a pro-

diguées aussi avec tant de magnificence aux oi-

seaux , aux insectes et aux papillons.

TROISIÈME GENRE.

QUADRUPÈDES OVIPARES SANS QUEUE , QUI OINT LE COHPS

CRAPAUDS.

LE CRAPAUD COMMUN
Bufo ciaereus, Sohneid., Merr.; Rana Bufo, Linn. ;

Bufo vulgaris, Laur., Latr., Daud.; le Crapaud

commun , Cuv.

Depuis longtemps l'opinion a flétri cet ani-

' ttpvvoçen grec. — Bufo, en latin. — Toad, en anglais.

— Le Crapaud commun. M. Daubenton, Encycl. méth.

—

Hulo, Seulia illustrata, Elimburgi, \m. — Rana Bufo,



DU CRAPAUD COMMUN.

mal dégoûtant , dont l'approche révolte tous les

sens. L'espèce d'horreur avec laquelle on le

découvre est produite même par l'image que le

souvenir en retrace
;
beaucoup de gens ne se le

représentent qu'en éprouvant une sorte de fré-

missement , et les personnes qui ont un tempé-

rament faible et les nerfs délicats ne peuvent en

fixer l'idée sans croire sentir dans leurs veines

le froid glacial que l'on a dit accompagner l'at-

touchement du crapaud. Tout en est vilain

,

jusqu'à son nom, qui est devenu le signe, d'une

basse difformité; on s'étonne toujours lors-

qu'on le voit constituer une espèce constante

d'autant plus répandue
,
que presque toutes les

températures lui conviennent , et en quelque

sorte d'autant plus durable
,
que plusieurs es-

pèces voisines se réunissent pour former avec

lui une famille nombreuse. On est tenté de

prendre cet animal informe pour un produit

fortuit de l'humidité et de la pourriture
,
pour

un de ces jeux bizarres qui échappent à la na-

ture ; et on n'imagine pas comment cette mère

commune
,
qui a réuni si souvent tant de belles

proportions à tant de couleurs agréables , et

qui même a donné aux grenouilles et aux raines

une sorte de grâce , de gentillesse et de parure,

a pu imprimer aucrapaud une forme si hideuse.

Et que l'on ne croie pas que ce soit d'après des

conventions arbitraires qu'on le regarde comme
un des êtres les plus défavorablement traités :

il paraît vicié dans toutes ses parties. S'il a des

pattes , elles n'élèvent pas son corps dispropor-

tionné au-dessus de la fange qu'il habite. S'il a

des yeux , ce n'est point en quelque sorte pour

recevoir une lumière qu'il fuit. Mangeant des

herbes puantes ou vénéneuses , caché dans la

vase
,
tapi sous des tas de pierres , retiré dans

des trous de rochers , sale dans son habitation,

dégoûtant par ses habitudes , difforme dans son

corps , obscur dans ses couleurs , infect par son

haleine , ne se soulevaut qu'avec peine , ou-

vrant
,

lorsqu'on l'attaque , une gueule hi-

deuse
,
n'ayant pour toute puissance qu'une

grande résistance aux coups qui le frappent,

que l'inertie de la matière, que l'opiniâtreté

d'un être stupide, n'employant d'autre arme
qu'une liqueur fétide qu'il lance

,
que paraît-il

Wuiff, Ichtliyolugia, ninri arii|ihibiis îegni Borussici. —
Phrunos. Arist.. Ilist. an.,lil>. IX, c. 1 . 40. — Toad, Hritish

Zoology, vol. III , Lond.. 1776. — Hubeta , seu Phrynum,
Gesnt-r. Pisc, «07. — Bradl , nat.. t. 21, f. 2. — Bufo, seu
Rubeta , «ai , Synops. Quadrup., 252.

avoir de bon , si ce n'est de chercher
,
pour

ainsi dire, à se dérober à tous les yeux, en

fuyant la lumière du jour?

Cet être ignoble occupe cependant une assez

grande place dans le plan de la nature : elle l'a

répandu avec bien plus de profusion que beau-

coup d'objets chéris de sa complaisance mater-

nelle. Il semble qu'au physique comme au

moral , ce qui est le plus mauvais est le plus

facile à produire ; et d'un autre côté , on dirait

que la nature a voulu, par ce frappant con-

traste , relever la beauté de ses autres ouvra-

ges. Donnons donc dans cette histoire une place

assez étendue à ces êtres sur lesquels nous som-

mes forcés d'arrêter un moment l'attention. Ne

cherchons même pas à ménager la délicatesse
;

ne craignons pas de blesser les regards , et tâ-

chons de montrer le crapaud tel qu'il est.

Son corps, arrondi et ramassé, a plutôt l'air

d'un amas informe et pétri au hasard, que. d'un

corps organisé
,
arrangé avec ordre, et fait sur

un modèle. Sa couleur est ordinairement d'un

gris livide , tacheté de brun et de jaunâtre
;

quelquefois , au commencement du printemps,

elle est d'un roux sale, qui devient ensuite,

tantôt presque noir , tantôt olivâtre , et tantôt

roussâtre. Il est encore enlaidi par un grand

nombre de verrues ou plutôt de pustules d'un

vert noirâtre , ou d'un rouge clair. Une émi-

nence très-allongée , faite en forme de rein
,

molle et percée de plusieurs pores très-visibles,

est placée au-dessus de chaque oreille. Le con-

duit auditif est fermé par une lame membra-

neuse. Une peau épaisse, dure , et très-difficile

à percer, couvre son dos aplati; son large

ventre parait toujours enflé ; ses pieds de de-

vant sont très-peu allongés , et divisés en quatre

doigts , tandis que ceux de derrière ont chacun

six doigts réunis par une membrane Au lieu

de se servir de cette large patte pour sauter avec

agilité , il ne l'emploie qu'à comprimer la vase

humide sur laquelle il repose; et au-devant de

cette masse, qu'est-ce qu'on distingue? Une
tète un peu plus grosse que le reste du corps

,

comme s'il manquait quelque chose à sa diffor-

mité : une grande gueule garnie de mâchoires

raboteuses , mais sans dents ; des paupières

gonflées, et des yeux assez gros, saillants , et

qui révoltent par la colère qui paraît souvent

* Le doigt intérieur est gros , mais très-court et peu sen-

tie dams le squelette.
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les animer. On est tout étonné qu'un animal

qui ne semble pétri que d'une vile et froide

boue puisse sentir l'ardeur de la colère, comme
si la nature avait permis ici aux extrêmes de se

mêler , afin de réunir dans un seul être tout ce

qui peut repousser l'intérêt. 11 s'irrite avec

force pour peu qu'on le touche; il se gonfle, et

tâche d'employer ainsi sa vaine puissance : il

résiste longtemps aux poids avec lesquels on

cherche à l'écraser ; et il faut que toutes ses

parties et ses vaisseaux soient bien peu liés entre

eux
,
puisqu'on a vu des crapauds qui

,
percés

d'outre en outre avec un pieu, ont cependant

vécu plusieurs jours , étant fichés contre terre.

Tout se ressent de la grossièreté de l'atmo-

sphère ordinairement répandue autour du cra-

paud, et delà disproportion de ses membres :

non-seulement il ne peut point marcher , mais

il ne saute qu'à une très-petite hauteur; lors-

qu'il se sent pressé, il lance contre ceux qui le

poursuivent les sucs fétides dont il est imbu
;

il fait jaillir une liqueur limpide que l'on dit

être son urine ' et qui , dans certaines circon-

stances, est plus ou moins nuisible. Il transpire

de tout son corps une humeur laiteuse , et il

découle de sa bouche une bave, qui peuvent

infecter les herbes et les fruits sur lesquels il

passe , de manière a incommoder ceux qui en

mangent sans les laver. Cette bave et cette hu-

meur laiteuse peuvent être un venin plus ou

moins actif, ou un corrosif plus ou moins fort

,

suivant la température, la saison , et la nourri-

ture des crapauds
,
l'espèce de l'animal sur le-

quel il agit , et la nature de la partie qu'il at-

taque. La trace du crapaud peut donc être,

dans certaines circonstances, aussi funeste que

son aspect est dégoûtant. Pourquoi donc laisser

subsister un animal qui souille et la terre et les

eaux, et même le regard? Mais comment anéan-

tir une espèce aussi féconde , et répandue dans

presque toutes les contrées ?

Le crapaud habite pour l'ordinaire dans les

fossés , surtout dans ceux où une eau fétide

croupit depuis longtemps ; on le trouve dans les

fumiers, dans les caves, dans les antres pro-

fonds , dans les forêts , où il peut se dérober ai-

sément à la clarté qui le blesse , en choisissant

de préférence les endroits ombragés, sombres,

solitaires , en s'enfonçant sous les décombres et

sous les tas de pierres : et combien de fois n'a-

5 Voyez l'ouvrage déjà cité de M. I.anrrnti.

t-on pas été saisi d'une espèce d'horreur , lors-

que soulevant quelque gros caillou dans des

bois humides, ou a découvert un crapaud ac-

croupi contre terre , animant ses gros yeux , et

gonflant sa masse pustuleuse?

C'est dans ces divers asiles obscurs qu'il se

tient renfermé pendant tout le jour, à moins

que la pluie ne l'oblige à en sortir.

Il y a des pays où les crapauds sont si fort

répandus , comme auprès de Carthagène , et de

PortoBello en Amérique, que non-seulement

lorsqu'il pleut ils y couvrent les terres humides

et marécageuses , mais encore les rues, les jar-

dins et les cours , et que les habitants de ces

provinces de Carthagène et de Porto-Bello ont

cru que chaque, goutte de pluie était changée en

crapaud. Ces animaux présentent même, dans

ces contrées du Nouveau-Monde, un volume

considérable; les moins grands ont six pouces

de longueur. Si c'est pendant la nuit que la

pluie tombe, ils abandonnent presque tous leur

retraite , et alors ils paraissent se toucher sur

la surface de la terre, qu'on dirait qu'ils ont

entièrement envahie. On ne peut sortir sans les

fouler aux pieds , et on prétend même qu'ils y
font des morsures d'autant plus dangereuses,

qu'indépendamment de leur grosseur , ils sont,

dit-on, très-venimeux 11 se pourrait en effet

que l'ardeur de ces contrées et la nourriture

qu'ils y prennent viciassent encore davantage

la nature de leurs humeurs.

Pendant l'hiver, les crapauds se réunissent

plusieurs ensemble , dans les pays où la tempé-

rature devenant trop froide pour eux, les force

à s'engourdir; ils se ramassent dans le même
trou

,
apparemment pour augmenter et prolon-

ger le peu de chaleur qui leur reste encore.

C'est dans ce temps qu'on pourrait plus facile-

ment les trouver, qu'ils ne pourraient fuir, et

qu'il faudrait chercher à diminuer leur nombre.

Lorsque les crapauds sont réveillés de leur

long assoupissement, ils choisissent la nuit

pour errer et chercher leur nourriture; ils vi

vent, comme les grenouilles, d'insectes, de

vers, de scarabées, de limaçons; mais on dit

qu'ils mangent aussi de la sauge , dont ils ai-

ment l'ombre , et qu'ils sont surtout avides de

ciguë, que l'on a quelquefois appelée le persil

du crapaud 2
.

' Voyage de non Antoine d'Ulloa , Hist. gen. des Voyage»,

t. LUI, p.3->9.éd. in-12.

a Matière médicale, co:it. de Geoffroy, t. XII , p. 118.



Lorsque les premiers jours ehauds du prin-

temps sont arrivés , on les entend , vers le cou-

cher du soleil
,
jeter un eri assez doux : appa-

remment c'est leur cri d'amour; et faut-il que

des êtres aussi hideux en éprouvent l'influence,

et qu'ils paraissent même le ressentir plus tôt

que les autres quadrupèdes ovipares sans

queue? Mais ne cessons jamais d'être historien

fidèle; ne négligeons rien de ce qui peut dimi-

nuer l'espèce d'horreur avec laquelle on voit

ces animaux ; et , en rendant compte de la ma-

nière dont ils s'unissent, n'omettons aucuns

des soins qu'ils se donnent, et qui paraîtraient

supposer en eux des attentions particulières,

et une sorte d'affection pour leurs femelles.

C'est en mars ou en avril que les crapauds

s'accouplent : le plus souvent c'est dans l'eau

que leur union a lieu, ainsi que celle des gre-

nouilles et des raines. Mais le mâle saisit sa

femelle souvent fort loin des ruisseaux ou des

marais; il se place sur son dos, l'embrasse

étroitement, la serre avec force : la femelle,

quoique surchargée du poids du mâle , est obli-

gée quelquefois de le porter à des distances

considérables ; mais ordinairement elle ne laisse

échapper aucun œuf que lorsqu'elle a rencontré

l'eau.

Ils sont accouplés pendant sept ou huit jours,

et même pendant plus de vingt
,
lorsque la sai-

son ou le climat sont froids
1

; ils coassent tous

deux presque sans cesse , et le mâle fait souvent

entendre une sorte de grognement assez fort

lorsqu'on veut l'arracher à sa femelle, ou lors-

qu'il voit approcher quelque autre mâle, qu'il

semble regarder avec colère , et qu'il tâche de

repousser en allongeant ses pattes de derrière.

Quelque blessure qu'il éprouve, il ne la quitte

pas : si on l'en sépare par force , il revient à

elle dès qu'on le laisse libre, et il s'accouple de

nouveau, quoique privé de plusieurs mem-
bres, et tout couvert de plaies sanglantes 2

.

Vers la fin de "l'accouplement, la femelle pond

ses œufs; le mâle les ramasse quelquefois avec

ses pattes de derrière, et les entraine au-des-

sous de son anus dont ils paraissent sortir; il

les féconde et les repousse ensuite. Ces œufs

sont renfermés dans une liqueur transparente,

visqueuse, où ils forment comme deux cordons

toujours attachés à l'anus de la femelle. Le
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mâle et la femelle montent alors à la surface de

l'eau pour respirer ; au bout d'un quart d'heure

ils s'enfoncent une seconde fois pour pondre ou

féconder de nouveaux œufs; et ils paraissent

ainsi à la surface des marais, et disparaissent

plusieuis fois. A chaque nouvelle ponte, les

cordons qui renferment les œufs s'allongent de

quelques pouces : il y a ordinairement neuf ou

dix pontes. Lorsque tous les œufs sont sortis

et fécondés, ce qui n'arrive souvent qu'après

douze heures, les cordons se détachent; ils ont

alors quelquefois plus de quarante pieds de

long '
; les œufs , dont la couleur est noire, y

sont rangés en deux files , et placés de manière

à occuper le plus petit espace possible : on a

rencontré de ces œufs à sec dans le fond de

bassins et de fossés dont l'eau s'était évaporée.

Les crapauds craignent autant la lumière

dans le moment de leurs plaisirs que dans les

autres instants de leur vie : aussi n'est-ce qu'à

la pointe du jour, et même souvent pendant la

nuit, qu'ils s'unissent à leurs femelles. Les be-

soins du mâle paraissent subsister quelquefois,

après que ceux de la femelle ont été satisfaits,

c'est-à-dire après la ponte des œufs. M. Roôsel

en a vu rester accouplés pendant plus d'un

jour, quoique la femelle ni le mâle ne laissas-

sent rien sortir de leur corps , et qu'en dissé-

quant la femelle il ait vu ses ovaires vides '-.

On retrouve donc, dans cette espèce, la force

tvrannique du mâle
,
qui n'attend pas

,
pour

s'unir de nouveau à sa femelle, qu'un besoin

mutuel les rassemble par la voix d'un amour
commun ; mais qui la contraint à servir à ses

jouissances, lors même que ses désirs ne sont

plus partagés ; et cet abus de la force qu'il peut

exercer sur elle ne parait-il pas exister aussi

dans la manière dont il s'en empare, pendant,

qu'ils sont encore éloignés du seul endroit où

ses jouissances semblent pouvoir être commu-
nes à celle qu'il s'est soumise? 11 se fait porter

par elle, et commence ses plaisirs pendant

qu'elle ne parait ressentir encore que la peine

de leur union.

Nous devons cependant convenir que, dans

la ponte , les mâles des crapauds se donnent

quelquefois plus de soins que ceux des grenouil-

les, non-seulement pour féconder les œufs,

mais encore pour les faire sortir du corps de

l'dbbé Spallanzani, vol. III
, p. 5).
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leurs femelles, lorsqu'elles ne peuvent pas se

défaire seules de ce fardeau. On ne peut guère

en douter d'après les observations de M. De-

mours 1 sur un crapaud terrestre trouvé par cet

académicien dans le Jardin du Roi, surpris,

troublé, sans être interrompu dans ses soins,

et non-seulement accouplé hors de l'eau , mais

encore aidant avec ses pattes de derrière la

sortie des œufs que la femelle ne pouvait pas

faciliter par les divers mouvements qu'elle

exécute lorsqu'elle est dans l'eau -.

Au reste, des œufs abandonnés à terre ne

doivent pas éclore, à moins qu'ils ne tombent

dans quelque endroit assez obscur, assez cou-

vert de vase, et assez pénétré d'humidité, pour

que les petits crapauds puissent s'y nourrir et

s'y développer 3
.

Les cordons augmentent de volume en même
temps et en même proportion que les œufs qui,

au bout de dix ou douze jours, ont le double

de grosseur que lors de la ponte 4
; les glo-

bules renfermés dans ces œufs, et qui d'abord

sont noirs d'un côté, et blanchâtres de l'autre,

se couvrent peu à peu de linéaments; au dix-

septième ou dix-huitième jour on aperçoit le

petit têtard ; deux ou trois jours après il se dé-

gage de la matière visqueuse qui enveloppait

les œufs; il s'efforce alors de gagner la surface

de l'eau , mais il retombe bientôt au fond ; au

bout de quelques jours il a de chaque côté du

cou un organe qui a quelques rapports ave&Jes

ouïes des poissons
,
qui est divisé en cinq ou

six appendices frangées , et qui disparaît tout

à fait le vingt-troisième ou le vingt-quatrième

jour. Il semble d'abord ne vivre que de la vase

et des ordures qui nagent dans l'eau; mais, à

mesure qu'il devient plus gros, il se nourrit de

plantes aquatiques. Son développement se fait

de la même manière que celui des jeunes gre-

nouilles; et lorsqu'il est entièrement formé, il

4 JJém de l'Académie des Sciences , année 1741.

a M. Laurcnti a fait une espèce p.u linilicre du crapaud ob-

servé par M. Demours ; il lui a donné le nom de Bufo obsté-

tricaux ; nuis nous ne voyons lien qui doive l'aire séparer

cet animal du crapaud commun *.

3 Les œufs des crapaud-; se développent, quoique la tempé-

rature de l'atmosphère ne soit qu'à :.ix degrés au-dessus de

zéro du thermomètre de Réaumnr. Œuvres de M. l'abbé Spal-

lanzani , traduction de M. Sennebier, vol. I , p. 88.

' M. l'abbé Spallanzaui , ouvrage déjà cité.

•Cereptileou Crapaud accoucheur a été décrit et ligure comme
ronimni civilement m,c espèce distincte d.ms le Rem e des Crnpaud»,

le nom de Bombinalor obslelricans. D.

sort de l'eau , et va à terre chercher les endroits

humides.

Il en est des crapauds communs comme des

autres quadrupèdes ovipares; ils sont beaucoup

plus grands et beaucoup plus venimeux à me-
sure qu'ils habitent des pays plus chauds et

plus convenables à leur nature \ Parmi les in-

dividus de cette espèce
,
qui sont conservés au

Cabinet du Iloi , il y en a un qui a quatre pou-

ces et demi de longueur, depuis le museau
jusqu'à l'anus. On en trouve sur la Côte-d'Or

d'une grosseur si prodigieuse, que lorsqu'ils

sont en repos , on les prendrait pour des tortues

de terre; ils y sont ennemis mortels des ser-

pents : Bosman a été souvent le témoin des

combats que se livrent ces animaux. Il doit

être curieux de voir le contraste de la lourde

masse du crapaud
,
qui se gonfle et s'agite pe-

samment, avec les mouvements prestes et ra-

pides des serpents; lorsque, irrités tous les

deux, et ieurs yeux en feu, l'un résiste par sa

force et son inertie aux efforts que son ennemi

fait pour l'étouffer au milieu des replis de son

corps tortueux , et que tous deux cherchent à

se donner la mort par leurs morsures et leur

venin fétide, ou leurs liqueurs corrosives.

Ce n'est qu'au bout de quatre ans que le cra-

paud est en état de se reproduire. On a prétendu

que sa vie ordinaire n'était que de quinze ou

seize ans; mais sur quoi l'a-t-on fondé? Avait-

on suivi avec soin le même crapaud dans ses

retraites écartées? Avait-on recueilli un assez

grand nombre d'observations pour reconnaître

la durée ordinaire de la vie des crapauds, in-

dépendamment de tout accident et du défautde

nourriture?

Nous avons au contraire un fait bien con-

staté, par lequel il est prouvé qu'un crapaud a

vécu plus de trente-six ans : mais la manière

dont il a passé sa longue vie va bien étonner;

elle prouve jusqu'à quel point la domesticité

peut influer sur quelque animal que ce soit, et

surtout sur les êtres dont la nature est plus

susceptible d'altération, et dans lesquels des

ressorts moins compliqués peuvent plus aisé-

ment , sans se rompre ou se désunir, être pliés

dans de nouveaux sens. Ce crapaud a vécu

presque toujours dans une maison où il a été,

» En Sardaigne , on resarde leur contact seid comme dis.

gercttx. llist. nat. des Ampli, et des Poiss. de cette île par

M. François Cetti , p. 40.
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pour ainsi dire, élevé et apprivoisé FI n'y

avait pas acquis sans doute cette sorte d'affec-

tion que l'on remarque dans quelques espèces

d'animaux domestiques , et qui était trop in-

compatible avec son organisation et ses mœurs,

mais il y était devenu familier ; la lumière des

bougies avait été pendant longtemps pour lui

le signal du moment où il allait recevoir sa

nourriture; aussi, non-seulement il la voyait

sans crainte, mais même il la recherchait : il

était déjà très-gros lorsqu'il fut remarqué pour

la première fois ; il habitait sous un escalier qui

était devant la porte de la maison ; il paraissait

tous les soirs au moment où il apercevait de la

lumière , et levait les yeux comme s'il eût at-

tendu qu'on le prît, et qu'on le portât sur une

table, où il trouvait des insectes, des cloportes,

et surtout de petits vers qu'il préférait peut-

être à cause de leur agitation continuelle; il

fixait sa proie; tout d'un coup il lançait sa lan-

gue avec rapidité , et les insectes ou les vers y
demeuraient attachés, à cause de l'humeur

visqueuse dont l'extrémité de cette langue était

enduite.

Comme on ne lui avait jamais fait de mal , il

ne s'irritait point lorsqu'on le touchait; il de-

vint l'objet d'une curiosité générale , et les da-

mes mêmes demandèrent à voir le crapaud fa-

milier.

Il vécut plus de trente-six ans dans cette es-

pèce de domesticité ; et il aurait vécu plus de

temps peut-être si un corbeau
,

apprivoisé

comme lui , ne l'eût attaqué à l'entrée de son

trou, et ne lui eût crevé un œil
,
malgré tous les

efforts qu'on fit pour le sauver. Il ne put plus

attraper sa proie avec la même facilité
,
parce

qu'il ne pouvait juger avec la même justesse de

sa véritable place ; aussi périt-il de langueur au

bout d'un an.

Les différents faits observés relativement à

ce crapaud, pendant sa domesticité
,
prouvent

peut-être qu'on a exagéré la sorte de méchan-

ceté et les goûts sales de son espèce. On pour-

rait dire cependant que ce crapaud habitait

l'Angleterre, et par conséquent à une latitude

assez élevée pour que toutes ses mauvaises ha-

bitudes fussent tempérées par le froid : d'ail-

leurs
, trente-six ans de domesticité, de sûreté

et d'abondance
,
peuvent bien changer les in-

clinations d'un animai tel que le crapaud , le

'Zoologie britannique, vol. 111. |

naturel des quadrupèdes ovipares paraissant,

pour ainsi dire
,
plus flexible que celui des

animaux mieux organisés. Que Ton croie tout

au plus qu'avec moins de danger à courir, et

une nourriture d'une qualité particulière, l'es-

pèce du crapaud pourrait être perfectionnée

comme tant d'autres espèces ; mais ne faudra-

t-il pas toujours reconnaître, dans les individus

dont la nature seule aura pris soin , les vices

de conformation et d'habitudes qu'on leur a

attribués?

Comme l'art de l'homme peut rendre presque

tout utile, puisqu'il changequelquefois en médi-

caments salutaires les poisons les plus funestes

,

on s'est servi des crapauds en médecine ; on les

y a employés de plusieurs manières ' , et con-

tre plusieurs maux.

On trouve plusieurs observations d'après les-

quelles il paraîtrait, au premier coup d'œil

,

qu'un crapaud a pu se développer et vivre pen-

dant un nombre prodigieux d'années dans le

creux d'un arbre ou d'un bloc de pierre , sans

aucune communication avec l'air extérieur
;

mais on :ne l'a pensé ainsi que parce qu'on

n'avait pas bien examiné l'arbre ou la pierre,

avant de trou ver le crapaud dans leurs cavités 2
.

Cette opinion ne peut pas être admise , mais ce-

pendant on doit regarder comme très-sûr qu'un

crapaud peut vivre très-longtemps , et même
jusqu'à dix-huit mois sans prendre aucune

nourriture, en quelque sorte sans respirer, et

toujours renfermé dans des boites scellées exac-

tement. Les expériences de M. Hérissant le

mettent hors de doute 3
, et ceci est une nou-

velle confirmation de ce que nous avons dit

dans notre premier discours touchant la nature

des quadrupèdes ovipares.

Voyons maintenant les caractères qui distin-

guent les crapauds différents du crapaud com-

mun , tant en Europe que dans les pays étran-

gers ; il n'est presque aucune latitude où la

nature n'ait prodigué ces êtres hideux, dont il

semble qu'elle n'a diversifié les espèces que

par de nouvelles difformités , comme si elle

' « Mes nègres , que les clialeurs du solril et du s.ible avaient

« beaucoup incommodés , se frottèrent le front avec descra-

• pauds vivants, dont ils trouvèrent encore quelques-uns

• sous les broussailles : c'est assez leur coutume lorsqu'ils

» sont travaillés delà migraine, et ils en furent soulagés. •

Ilist. nat. du Sénégal , par M. Adanson . p. 163.

3 Encycl. méth., art. des Crapauds
, par M. Daubenlon.

- Astrue., Paris
, «737, in-4», p. 562 et suiv.

'Éloge de M. Hérissant, Ilist. de l Acad. des Science,
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avait voulu qu'il ne manquât aucun trait de lai-

deur à ce genre disgracié.

LE VERT 4
.

Bufovariabilis , Merr.; Bufo viridis, Laur., Schiieid.
;

Bufo schreberianus , Laur.; Rana sitibunda , Pall.,

Gmel. ; Bufo sllibundus , Schneid ; le crapaud varia-

ble, Cuv.

On trouve
,
auprès de Vienne , dans les ca-

vités des rochers ou dans les fentes obscures

des murailles, un crapaud d'un blanc livide,

dont le dessus du corps est marqueté de taches

vertes légèrement ponctuées , entourées d'une

ligne noire
,
et, le plus souvent, réunies plu-

sieurs ensemble. Tout son corps est parsemé

de verrues, excepté le devant de la gueule et

les extrémités des pieds; elles sont livides sur

le ventre , vertes sur les taches vertes , et rou-

ges sur les intervalles quL séparent ces taches.

Il parait que les liqueurs corrosives que ré-

pand ce crapaud peuvent être plus nuisibles

que celles du crapaud commun : sa respiration

est accompagnée d'un gonflement de la gueule.

Dans la colère, ses yeux étincellent; et son

corps , enduit d'une humeur visqueuse, répand

une odeur fétide, semblable à celle de la mo-

relle des boutiques ( Solanum nirjrum) , mais

beaucoup plus forte. 11 tourne toujours en de-

dans ses deux pieds de devant. Comme il habite

le même pays que le crapaud commun , on ne

peut décider que d'après plusieurs observations

si les différences qu'il présente, quant à ses

couleurs, à la disposition de ses verrues, etc.,

doivent établir, entre cet animal et le crapaud

commun , une diversité d'espèce ou une sim-

ple variété plus ou moins constante. Suivant

M. Pallas
, le crapaud vert, qu'il nomme Rana

silibunda, se trouve en assez grand nombre

aux environs de la mer Caspienne 2
.

LE RAYON-VERT 3
.

Bufo variabilis, Merr. ; Bufo viridis , Laur., Schncid.
;

Bufo schreberianus, Laur.; Rana silibunda, Gmel. ;

Bufosilibundus, Schneid. ; le crapaud variable, Cuv.

Nous plaçons à la suite du vert ce crapaud

qui pourrait bien n'en être qu'une variété. Il

est couleur de chair; son caractère distinctif

' Le Vert. SI. Danbcnton
,
Encyrl. m<?tli.

5 M. Pallas
,
Supplément à son Voyage.

» Le Kiyon-vert. M. Uanbeiiton , lîncycl. nié. h.

est de présenter des lignes vertes
,
disposées er

rayons ; il a été trouvé en Saxe.

Nous invitons les naturalistes qui habitent

l'Allemagne à rechercher si l'on ne doit pas

rapporter au Rayon-vert , comme une variété

plus ou moins distincte, le crapaud trouvé en

Saxe, parmi des pierres
,
par M. Schreber, et

que M. Pallas a fait connaître sous le nom de

Grenouille changeante 1
.

Ce crapaud est de la grandeur de la grenouille

commune ; sa tète est arrondie ; sa bouche sans

dents; sa langue épaisse et charnue; les pau-

pières supérieures sont à peine sensibles , le des-

sus du corps est parsemé de verrues. Les pieds

de devant ont quatre doigts ; ceux de derrière

en ont cinq , réunis par une membrane. M.
Edler , de Lubeck , a découvert que ce crapaud

change souvent de couleur , ainsi que le camé-

léon et quelques autres lézards , ce qui établit

un nouveau rapport entre les divers genres des

quadrupèdes ovipares. Lorsque ce crapaud est

en mouvement , sa couleur est blanche parse-

mée de taches d'un beau vert , et ses verrues

paraissentjaunes. Lorsqu'il esten repos , lacou-

leur verte des taches se change en un cendré plus

ou moins foncé ; le fond blanc de sa couleur de-

vient aussi cendré lorsqu'on le touche et qu'on

l'inquiète. Si on l'expose aux rayons du soleil

,

dont il fuit la lumière, la beauté de ses couleurs

disparait, et il ne présente plus qu'une teinte

uniforme et cendrée. Un crapaud de la même
espèce, trouvé engourdi par M. Schreber, pré-

sentait , entre les taches vertes , une couleur de

chaii- semblable à celle du Rayon-vert.

LE BRUN 2
.

Bufo fuscus, Laur.,Daud.; Rana ridibunda, Pall.;

Bufo ridibundus, Schneid., Merr.; Rana bora ina ,

var. Linn. ; le crapaud brun, Cuv.

Ce crapaud a la peau lisse , sans aucune ver-

rue , et marquetée de grandes taches brunes

qui se touchent. Les plus larges et les plus fon-

cées sont sur le dos , au milieu et le long du-

quel s'étend une petite bande plus claire. Les

yeux sont remarquables en ce que la fente que

laisse la paupière en se contractant est située

verticalement au lieu de l'être transversalement.

Sous la plante des pieds de derrière, qui sontpal-

' Spicilesia zoologira . fa ciriilnsM-ptiimm, * -

» Le Brun. M. Danbcnton, Encycl. méili.—Uoëscl. t. <7. 18.



rr.és , on remarque un faux ongle qui a la dureté

de la corne. La femelle est distinguée du mâle

par les taches qu'elle a sous le ventre.

Ce crapaud se trouve plus fréquemment dans

les marais qu'au milieu des terres. Lorsqu'il est

en colère, il exhale une odeur fétide semblableà

celle de l'ail ou de la poudre à canon qui brûle
;

et cette odeur est assez forte pour faire pleurer.

Dans l'accouplement, le maie parait prendre

des soins particuliers pour faciliter la ponte

des œufs de la femelle. Roësel soupçonne qu'il

est venimeux ; et Actius et Gesner assurent

même qu'il peut donner la mort, soit par son

souffle empoisonné lorsqu'on l'approche de trop

près, soit lorsqu'on mange des herbes impré-

gnées de son venin. Sans doute l'assertion de

Gesner et d'Actius peut être exagérée; mais il

restera toujours aux crapauds, et surtout au

crapaud brun , assez de qualités malfaisantes
,

pour justifier l'aversion qu'ils inspirent.

Il paraît que c'est le crapaud brun que

M. Pallas a nommé Rana ridibunda ( Gre-

nouille rieuse)
,
qui se trouve en grand nombre

aux environs de la mer Caspienne , et dont le

coassement , entendu de loin, imite Un peu le

bruit que l'on fait en riant.

LE CALAMITE '.

Bufo calamita , Laur., Latr., DaucL , Merr.; Rana
Fufo, var. /S, Linn. ; Raua portentosa, Rlumemb. ;

Rana fœtidissima , Henri.; Rana mepbitica , Shaw.

C'est encore un crapaud d'Europe qui a beau-

coup de ressemblance avec le crapaud brun
,

mais qui en diffère cependant assez pour con-

stituer une espèce distincte. I! a le corps un

peu étroit : ses couleurs sont très-diversiliées
;

son dos, qui est olivâtre, présente trois raies

longitudinales, dont celle du milieu est couleur

de soufre; et les deux des côtés, ondulées et

dentelées, sont d'un rouge clair mêlé d'un jaune

plus foncé vers les parties inférieures. Les côtés

du ventre, les quatre pattes et le tour de la

gueule sont marquetés de plusieurs taches

inégales et olivâtres.

Voilà la disposition générale des couleurs de

la peau sur laquelle s'élèvent des pustules

brunes sur le dos
,
rouges vers les côtés , d'un

rouge pâle près des oreilles , et d'une couleur

1 l.e Calamité. M. Daubenton, Encycl. niéth. - Roësel.
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de chair éclatante vers les angles de la bouche

où elles sont groupées.

L'extrémité di s doigts est noirâtre, et garnie

d'une peau dure comme de la corne
,
qui tient

lieu d'ongle à l'animal. Au-dessous de la plante

des pieds de devant se trouvent deux espèces

d'os ou de faux ongles dont le Calamité peut

se servir pour s'accrocl.?r : les doigts des pieds

de derrière sont séparés.

Le calamité se tient
,
pendant le jour , dans

les fentes de la terre et dans les cavités des mu-
railles. Au lieu d'être réduit à ne se mouvoir

que par sauts , comme les autres quadrupèdes

ovipares sans queue , il grimpe
,
quoique avec

peine, et en s'arrètant souvent; à l'aide de ses

faux ongles et de ses doigts séparés, il monte

quelquefois le long des murs jusqu'à la hauteur

de quelques pieds pour gagner sa retraite.

On ne trouve pas ordinairement les calamités

seuls dans ieurs trous. Ils y sont rassemblés et

ramassés au nombre de dix ou douze. C'est la

nuit qu'ils sortent de leur asile et qu'ils vont

chercher leur nourriture. Pour éloigner leurs

ennemis , ils font suinter , au travers de leur

peau , une liqueur dont l'odeur , semblable à

celle de la poudre enflammée , est encore plus

forte.

Au mois de juin , ceux qui ont atteint l'âge

de trois ans et à peu près leur entier accroisse-

ment se rassemblent, pour s'accoupler sur le

bord des marais remplis de joncs , ou ils font

entendre un coassement retentissant et singu-

lier. On pourrait penser que les habitudes par-

ticulières de ces crapauds influent sur la nature

de leurs humeurs et empêchent qu'ils ne soient

venimeux
;
cependant Roésel a présumé le con-

traire, parce que, suivant lui , les cigognes qui

sont fort avides de grenouilles n'attaquent point

les calamités.

LE COULEUR DE FEU 1

.

Bombinator igneus, Merr.: Rana varieg.ita et bombi-

nt.Linn. ; Bufo igneus, Laur.; Raua l'amp.uiiso-

na , Laur. ; Bufo bombinus , Latr.

M. Laurenti a découvert ce crapaud sur les

bords du Danube. C'est un des plus petits. Son

dos d'une couleur olivâtre très-foncée est ta-

cheté d'un noir sale : mais le ventre , la gueule

,
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les pattes et la plante des pieds sont d'un blanc

bleuâtre tacheté d'un beau vermillon , et c'est

de là que lui vient son nom. Toute la surface

de son corps est parsemée de petites verrues.

Quand il est exposé au soleil , sa prunelle prend

une figure parfaitement triangulaire dont le con-

tour est doré. Cette espèce est très-nombreuse

dans les marais du Danube ; une variété de ce

crapaud a le ventre noir tacheté et ponctué de

tolanc.

On trouve le couleur de feu à terre, pendant

l'automne : lorsqu'on l'approche et qu'il est

près de l'eau , il s'y élance avec légèreté , ainsi

que les grenouilles ; mais s'il ne voit aucun

moyen d'échapper , il s'affaisse contre terre

comme pour se cacher; dès qu'on le touche, sa

tête se contracte et se jette en arrière ; si on le

tourmente, il exhale une odeur fétide, et ré-

pand par l'anus une sorte d'écume. Son coas-

sement
,
qu'il fait entendre sans enfler sa gorge,

est une sorte de grognement sourd et entrecou-

pé, qui quelquefois se prolonge et ressemble un

peu , suivant M. Laurenti , à la voix d'une per-

sonne qui rit.

Les œufs hors du corps de la femelle sont

disposés par pelotons , ainsi que ceux des gre-

nouilles, au lieu d'être rangés par files , comme

les œufs du crapaud commun. Et ce qu'il y a

de remarquable dans les habitudes de ce petit

animal
,
qui semble faire , à certains égards , la

nuance entre les crapauds et les grenouilles

,

c'est qu'au lieu de craindre la lumière il se plait

sur le bord de l'eau , à s'imbiber des rayons du

soleil. Il ne paraît pas, d'après les expériences

de M. Laurenti
,
que les humeurs du couleur

de feu aient d'autre propriété nuisible que celle

d'assoupir certains petits animaux , tels que les

lézards gris qui sont très-sensibles à toute

sorte de venin , ainsi que nous l'avons déjà

dit.

LE PUSTULEUX '

.

Bufo pustulosus, Merr. , Laur.

On trouve, dans les Indes, ce crapaud re-

marquable par ses doigts garnis de tubercules

semblables à des épines , et par les vésicules ou

pustules qui le couvrent. Sa couleur est d'un

1 Le Pustuleux. M. Daubenton ,
Encycl. méth.— Séba, 1. 1.

tab. 74, fig I.

roux cendré; elle est plus claire sur les côtés et

sur le ventre où elle est tachetée de roux. Il a

quatre doigts séparés aux pieds de devant et

cinq doigts palmés aux pieds de derrière.

LE GOITREUX'.

Euro \ cotricosus Laur. , Latr. , Daud. , Mcrr.; Rana

ventricosa, Lion.

Son corps arrondi est d'une couleur rousse.

Son dos est sillonné par trois rideslongitudinales.

Son bas-ventre paraît enflé; et cet animal est

surtout distingué par un gonflement considéra-

ble à la gorge. Les deux doigts extérieurs de

ses pieds de devant sont réunis; il habite dans

les Indes

LE BOSSU 2
.

Breviceps gibbosus, Merr. ; Rana gibbosa, Linn.;

Rana breviceps, Scbneid. ; Bufo gibbosus , Laur.

,

Latr., Daud.

La tête de ce crapaud est très-petite , obtuse

et enfoncée dans la poitrine. Son corps ridé

,

mais sans verrues , est très-convexe. Sa cou-

leur est nébuleuse : son dos présente une bande

longitudinale, un peu pâle et dentelée; tousses

doigts sont séparés les uns des autres. 11 en a

quatre aux pieds de devant et cinq aux pieds

de derrière. On le trouve dans les Indes orien-

tales , ainsi qu'en Afrique. L'individu que nous

avons décrit a été apporté du Sénégal au Cabi-

net du Roi.

LE PIPA3
.

PipaTcdo, Merr. ; Rana Pipa, Linn.; Rana dorsigera,

Scbn. ; Pipa americana, Laur. ; Bufo dortiger, Latr.,

Daud.

De tous les crapauds de l'Amérique méridio-

nale, l'un des plus remarquables est le Pipa.

Le mâle et la femelle sont assez différents l'un

de l'autre, tant par la grandeur que par la con-

formation
,
pour qu'on les regarde , au premier

< Le Goitreux. M. Daubenton ,
Encycl. méth. — Mus.

Adolph. Fred.. I,p.48.
2 Le Bossu. M. Daubenton ..Encycl. méth.

» Curwu , dans l'Amérique méridionale. — Le Pipa.

M. Daubenton
,
Encycl. méth. — Gronov., mus., 2, page 84,

„o fit. — séba, mus , 1. 1, tab. 77, fig. 1, 4. Bu{o,seu Pipa

amaicana.— liradl., Nat., t. 22, f. t. Pana surinanirnsis.

— VaUiiii., nat., I, t. 41, fig. 6.—Planches enluminées, n° 21.
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coup d'œil , comme deux espèces très-distinctes.

Aussi , au lieu de décrire l'espèce en général

,

croyons-nous devoir parler séparément du maie

et de la femelle.

Le mâle a quatre doigts séparés aux pieds de

devant et cinq doigts palmés aux pieds de der-

rière. Chaque doigt des pieds de devant est

fendu à l'extrémité en quatre petites parties. On
a peine à distinguer le corps d'avec la tète. L'ou-

verture de la gueule est très-grande : les yeux

placés au-dessus de la téte sont très-petits et

assez distants l'un de l'autre. La tête et le corps

sont très-aplatis. La couleur générale en est oli-

vâtre plus ou moins claire et semée de très-pe-

tites taches rousses ou rougeâtres.

La femelle diffère du mâle en ce qu'elle est

beaucoup plus grande. Elle a également la tète

et le corps aplatis, Mais la tète est triangulaire

et plus large à la base que la partie antérieure

du corps. Les yeux sont très-petits et très-dis-

tants l'un de l'autre , ainsi que dans le mâle.

Elle a de même cinq doigts palmés aux pieds de

derrière et quatre doigts divisés aux pieds de

devant, mais chacun de ces quatre doigts est

fendu à l'extrémité en quatre petites parties

plus sensibles que dans le mâle. Son corps est

communément hérissé partout de très-petites

verrues. L'individu femelle, qui est conservé

au Cabinet du Roi, a cinq pouces quatre lignes

de longueur depuis le bout du museau jusqu'à

l'anus.

Ce qui rend surtout remarquable ce grand

crapaud de Surinam , c'est la manière dont les

fœtus de cet animal croissent, se développent

et éclosent Les petits du pipa ne sont point

conçus sous la peau du dos de leur mère , ainsi

que l'a pensé mademoiselle de Mérian , à qui

nous devons les premières observations sur cet

animal 2
: mais lorsque les œufs ont été pondus

par Ja femelle et fécondés par le mâle de la

même manière que dans tous les crapauds , le

mâle
, au lieu de les disperser , les ramasse avec

ses pattes , les pousse sous son ventre , et les

étend sur le dos de la femelle où ils se collent.

La liqueur fécondante du mâle fait enfler la

peau et tous les téguments du dos de la femelle

qui forment alors autour des œufs , des sortes

de cellules.

« Voyez un Mémoire de M. Bonnet , inséré dans le Journal
de Physique de 1779, vol. Il, p. i'io.

,

'Mérian, Disserlatio d.- sencrat ione et metamorphosibos
toscctonim Mirinaraensium , etc. Anisterd., 1719.

Les œufs cependant grossissent , et doivent

éprouver, par la chaleur du corps de la mère

,

un développement plus rapide en proportion

que dans les autres espèces de crapauds. Les

petits éclosent, et sortent ensuite de leurs cel-

lules
,
après avoir passé, en quelque sorte, par

l'état de têtard ; car ils ont, dans les premiers

temps de leur développement, une queue qu'ils

n'ont plus quand ils sont prêts à quitter leurs

cellules \

Lorsqu'ils ont abandonné le dos de leur mère,

celle-ci, en se frottant contre des pierres ou des

végétaux, se dépouille des portions de cellules

qui restent encore, et de sa propre peau qui

tombe alors en partie pour se renouveler.

Mais la nature n'a jamais présenté de phéno-

mènes isolés; l'expression d'extraordinaire on

de singulière n'est point absolue , mais seule-

ment relative à nos connaissances; et elle ne

désigne en général qu'un degré plus ou moins

grand dans une propriélé dcjaexi.stanteailleurs :

aussi la manière dont les petits du pipa se déve-

loppent n'est point à la rigueur particulière à

cette espèce. On en remarque une assez sem-

blable, mêmeparmi les quadrupèdes vivipares,

puisque les petits du sarigue ou opossum ne

prennent, pendant quelque temps , leur accrois-

sement que dans une espèce de poche que la

femelle a sous le ventre 2
.

Au reste, il paraît que la chair de ce crapaud

n'est pas malfaisante; et, suivant le rapport de

mademoiselle de Mérian , les Nègres en man-

gent avec plaisir.

LE CORNU 3
.

Rana cornuta, Linn., Schneid., Merr.; Bufo cornulus

,

Laur. , Latr., Daud.

Ce crapaud, que l'on trouve en Amérique, est

l'un des plus hideux; sa tête est presque aussi

grande que la moitié de son corps; l'ouverture

de sa gueule est énorme, sa langue épaisse et

large ; ses paupières ont la forme d'un cône

aigu , ce qui le fait paraître armé de cornes dans

lesquelles ses yeux seraient placés. Lorsqu'il

est adulte , son aspect est affreux ; il a le dos et

les cuisses hérissés d'épines. Le fond de sa

1 Œuvres de M. l'abbé Spallanzani . vol. III
, p. 200.

1 Voyez , dans l'Ilist. uat. des Qnadriip
, l'art, de VOpos-

5 Le Cornu. M. naubenton
,
Eucycl. meth. — Séba , 1.

1

tab. 72
,
fig. I et 2.
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couleur est jaunâtre; des raies brunes sont

placées en long sur le dos , et en travers sur les

pattes et sur les doigts. Une large bande blan-

châtre s'étend depuis la tête jusqu'à l'anus. A
l'origine de cette bande , on voit de chaque côté

une petite tache ronde et noire. Ce vilain ani-

mal a quatre dmgts séparés aux pieds de devant

et cinq doigts réunis par une membrane aux

pieds de derrière. Suivant Séha, la femelle dif-

fère du mâle, en ce que ses doigts sont tous

séparés les uns des autres. Le premier doigt

des quatre pieds étant d'ailleurs écarté des au-

tres , dans la femelle , donne à ses pieds une

ressemblance imparfaite avec une véritable

main, réveille une idée de monstruosité et

ajoute à l'horreur avec laquelle on doit voir

cette hideuse femelle. Rieu en effet ne révolte

plus que de rencontrer au milieu de la diffor-

mité quelque trait des objets que l'on regarde

comme les plus parfaits.

L'AGUA '.

Bombinatormaculatns, Mon-.; Bufobrasiliensis, Laur.;

Rana brasiiiensis , Gmel.

Ce grand crapaud que l'on appelle au Brésil

Aguuquaquan, et dont le dessus du corps est

couvert de petites éminences , est d'un gris

cendré semé de taches roussâtres presque cou-

leur de feu. Il a quatre doigts sépares aux pieds

de devant , et cinq doigts palmes aux pieds de

derrière. L'on conserve, au Cabinet du Roi,

un individu de cette espèce, qui a sept pouces

quatre lignes de longueur
,
depuis le bout du

museau jusqu'à l'anus.

' L'Agua. M. D mbenton , Encycl. métb. — Bufo brasitien-

iis.Scba.t. I,tab.73,fig. )et2.

LE MARBRE ».

Calaraita marmoiatus, Merr.j Hyla marinorata , Lair.

,

Daud.

Cet animal ressemble un peu à l'agua. 11 a,

comme ce dernier, quatre doigts divisés aux
pieds de devant , et cinq doigts palmés aux
pieds de derrière; mais il parait être commu-
nément beaucoup plus petit. D'ailleurs le des-

sus du corps est marbré de rouge et d'un jaune
cendré; et le ventre est jaune, moucheté de
noir.

LE CRIARD 2
.

Bufomusicus, Lalr., Daud., Merr. ; Bufo clamosus

,

Schueid.; Raua musica, Linn.?

Le Criard, que l'on trouve à Surinam, est

un des plus gros crapauds. Sa peau est mouche-
tée de livide et de brun , et parsemée de ver-

rues. Les épaules couvertes de points saillants,

de même que le ventre , sont relevées en bosse

,

et percées d'une multitude de petits trous. 11

est aisé de le distinguer du marbré et du pipa

que l'on trouve aussi à Surinam
,
parce qu'il a

cinq doigts à chaque pied; les doigts des pieds

de devant sont séparés , et ceux des pieds de

derrière à demi palmes. Il habite les eaux dou-

ces où il ne cesse de faire entendre son coasse-

ment désagréable. C'est ce Tjui l'a fait appeler

]eM usicien par Linnéc ; mais le nom de Criard,

que lui a donné M. Daubenton, convient bien

mieux à un animal dont la voix rauque et dis-

cordante ne peut que troubler les concerts har-

monieux ou le silence paisible de la nature, et

qui ne peut faire entendre qu'un coassement

aussi désagréable pour l'oreille, que son aspect

l'est pour les yeux.

* Le Marbré. M. Daubenton , Encycl. métJi. — Bufo rnav
moralus. Lamenti Spec. med. —Séba , t. 1, tab. 7, fig. 4 et 5.

2 Le Criard. M. Daubenton, Encycl. inéth.

REPTILES BIPÈDES.

Nous avons vu le seps et le chalcide se rap-

procher de l'ordre des serpents, par l'allonge-

ment de leur cwps, et la brièveté de leurs

pattes. Nous allons maintenant jeter les yeux

sur un genre de reptiles qui réunit encore de

plus' près, les serpents et les lézards. Nous ne le

comprenons pas parmi les quadrupèdes ovi-

pares, puisque le caractère distinctif de ce
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genre est de n'avoir que deux pieds; mais nous

Le plaçons entre ces quadrupèdes et les serpents.

Les reptiles qui le composent diffèrent des pre-

miers, en ce qu'ils n'ont que deux pattes au lieu

d'en avoir quatre , et ils sont distingués des

seconds par ces deux pieds qui manquent à tous

les serpents. 11 serait d'ailleurs fort aisé de les

confondre avec ces derniers
,
auxquels ils res-

semblent par l'allongement du corps , les pro-

portions de la tète et la forme des écailles.

L'on a douté
,
pendant longtemps, de l'exis-

tence de ces animaux ; et en effet tous ceux que

l'on a voulu jusqu'à présent regarder comme

des reptiles bipèdes étaient des seps ou des

chalcides qui avaient perdu
,
par quelque acci-

dent, leurs pattes de devant ou celles de der-

rière; la cicatrice était sensible, et ils présen-

taient d'ailleurs tous les caractères des seps ou

des chalcides : ou bien c'étaient des serpents

maies que l'on avait tués dans la saison de leurs

amours
,
lorsqu'au moment d'aller s'unir à

leurs femelles , ils font sortir par leur anus leur

double partie sexuelle, dont les deux portions

s'écartent l'une de l'autre , et , étant garnies

d'aspérités assez semblables à des écailles,

peuvent être prises , au premier coup d'œil,pour

des pattes imparfaites. On nous a souvent en-

voyé de ces serpents tués peu de temps avant

leur accouplement, et qu'on regardait comme
des serpents à deux pieds, tandis qu'ils ne dif-

féraient des autres qu'en ce que leurs parties

sexuelles étaient gonflées et à découvert. C'est

parmi ces serpents, surpris dans leurs amours,

que nous croyons devoir comprendre celui que

Linnée a placé dans le genre des Anguis , et

qu'il a nommé Anguis bipède

On doit encore rapporter les prétendus rep-

tiles bipèdes, dont on a fait mention jusqu'à

présent, à des larves plus ou moins développées

de grenouilles, de raines, de crapauds, et

même de salamandres, tous ces quadrupèdes

ovipares ne présentant souvent que deux pattes

dans les premiers temps de leur accroissement.

Tel est, par exemple, l'animal que Linnée a

cru devoir placer non-seulement dans un genre,

mais même dans un ordre particulier, et qu'il

a appelé Sirène lacerline
2

. Il avait été envoyé

de Charleston, par M. le docteur Garden, à

M. Ellis ; il avait été pris à la Caroline , où on

4 Linn., System» uatiira , 1. 1 . fol. 190, eJ. 13.

J Voyez l'addition qui est à la fin du t. I du Système de la

nature, par Linnée . éd. 15.

doit le trouver assez fréquemment, puisque les

habitants du pays lui ont donné un nom ; ils

l'appellent Mud inguana. On le trouve com-

munément sur le bord des étangs , et dans des

endroits marécageux
,
parmi les arbres tombés

de vétusté , etc. Nous avons examiné avec soin

la figure et la description que M. Ellis en a

données dans les Transactions philosophiques*
;

et nous n'avons pas douté un seul moment que

cet animal , bien loin de constituer un ordre

nouveau , ne fut une larve ; il a les caractères

généraux d'un animal imparfait, et d'ailleurs

il a les caractères particuliers que nous avons

trouvés dans les salamandres à queue plate. A
la vérité , cette larve avait trente-un pouces de

longueur ; elle était par conséquent beaucoup

plus grande qu'aucune larve connue; et c'est ce

qui a empêché Linnée de la regarder comme
un animal non encore développé ; mais ne doit-

on pas présumer que nous ne connaissons pas

tous les quadrupèdes ovipares de l'Amérique

septentrionale , et qu'on n'a pas encore décou-

vert l'espèce à laquelle appartient cette grande

larve? Peut-être l'animal dans lequel elle se

métamorphose vit-il dans l'eau de manière à

n'être aperçu que très-difficilement. Cette larve,

envoyée à M. Ellis
,
manquait de pieds de der-

rière ; ceux de devant n'avaient que quatre

doigts, ainsi que dans nos salamandres aqua-

tiques ; les ongles étaient très-petits ; les os des

mâchoires crénelés et sans dents ; il y avait

des espèces de bandes au-dessus et au-dessous

de la queue , et de chaque côté du cou étaient

trois protubérances frangées , assez semblables

à celles qui partent également des deux côtés

du cou , dans les salamandres à queue plate.

Mais si jusqu'à présent les divers animaux

que l'on a considérés comme de vrais reptiles

bipèdes doivent être rapportés à des espèces

de quadrupèdes ovipares , ou de serpents , nous

allons donner, dans l'article suivant, la des-

cription d'un animal qui n'a que deux pieds

,

que l'on doit regarder cependant comme entiè-

rement développé , et qu'il ne faut compter par

conséquent , ni parmi les serpents , ni parmi les

quadrupèdes ovipares. Nous traiterons ensuite

d'un autre bipède qui doit être compris dans le

même genre, et que M. Pallas a fait connaître.

' Litlre de Jean Ellis , Trans. philos., année (766, t. LVÏ.
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PREMIÈRE DIVISION.

BIPÈDES

QUI MANQUENT DE PATTES DE DE KHI ÈRE.

LE CANNELÉ
Chirotes canaliculatus, Merrem.j Chamœsaura propus,

Schneid.; Bipes caualiculalus, Bonn.; Chalcides pro-

pus, Daud.; Lacerla sulfata, Suckow. ; Lacerta
lumbiicoïdes , Shaw. ; Bimane cmnelé, Cuv.

Nous nommons ainsi un bipède qui n'a en-

core été décrit par aucun naturaliste, et dont

aucun voyageur n'a fait mention. Il a été trouvé

au Mexique par M. Vélasquès, savant Espa-

gnol, qui l'a remis, pour nous l'envoyer, à

M.Polony, habile médecin de Saint-Domingue;

et c'est madame la vicomtesse de Fontanges,

commandante de cette île,quia bien voulu l'ap-

porter elle-même en France, avec un soin que
l'on ne se serait pas attendu à trouver dans la

beauté, pour un reptile plus propre à l'effrayer

qu'à lui plaire.

Ce bipède est entièrement privé de pattes de

derrière. Avec quelque soin que nous l'ayons

examiné , nous n'avons aperçu , dans tout son

corps, aucune cicatrice, aucune marque qui

pût faire soupçonner que l'animal eût éprouvé

quelque accident, et perdu quelqu'un de ses

membres. Il a beaucoup de rapports
,
par sa

conformation générale , avec le lézard que nous

avons nommé Chalcide ; les écailles dont il est

revêtu sont également disposées en anneaux
;

mais il diffère du chalcide, non-seulement en

ce qu'il n'a que deux pattes , mais encore en ce

qu'il a la queue très-courte , au lieu que ce der-

nier lézard l'a très-longue en proportion du

corps. Il est tout couvert d'écaillés, presque

carrées, et disposées en demi-anneaux sur le

dos, ainsi que sur le ventre; ces demi-anneaux

se correspondent de manière que les extrémités

des demi-anneaux supérieurs aboutissent à la

ligne qui sépare les demi-anneaux inférieurs.

C'est par cette disposition qu'il diffère encore

des chalcides , dont les écailles forment des

anneaux entiers autour du corps. La ligne où

se réunissent les demi-anneaux supérieurs et

les demi-anneaux inférieurs présente de cha-

que côté, et le long du corps, une espèce de

sillon qui s'étend depuis la tête jusqu'à l'anus.

La queue, au lieu d'être couverte de demi*
anneaux , ainsi que le corps , est garnie d'an-

neaux entiers
,
composés de petites écailles de

même forme et de même grandeur que celles

des demi-anneaux. L'assemblage de ces écailles

forme un grand nombre de stries longitudina-

les; la réunion des anneaux produit aussi un
très-grand nombre de cannelures transversales

;

et c'est de là que nous avons tiré le nom de

Cannelé , que nous donnons au bipède du Mexi-
que. Nous avons compté cent cinquante demi-

anneaux sur le ventre de cet animal , et trente-

un anneaux sur sa queue, qui est grosse et

arrondie a l'extrémité. La longueur totale de

cet individu est de huit pouces six lignes ; celle

de la queue , d'un pouce ; et son diamètre

,

dans sa plus grande grosseur, est de quatre

lignes. La tète a trois lignes de longueur; elle

est. arrondie par devant , et on a peine à la dis-

tinguer du corps. Le dessus en est couvert

d'une grande écaille; le museau est garni de

trois écailles plus grandes que celles des an-

neaux, et dont les deux extérieures présentent

chacune un très-petit trou
,
qui est l'ouverture

des narines. La mâchoire inférieure est aussi

bordée d'écaillés un peu plus grandes que celles

des anneaux; les dents sont très-petites; les

yeux , à peine visibles et sans paupières
;
je n'ai

pu remarquer aucune apparence de trous audi-

tifs. Les pattes, qui ont quatre lignes de lon-

gueur , sont recouvertes de petites écailles

,

semblables à celles du corps, et disposées en

anneaux; il y a, à chaque pied, quatre doigts

bien séparés
,
garnis d'ongles longs et crochus

;

et à côté du doigt extérieur de chaque pied, on

aperçoit comme le commencement d'un cin-

quième doigt. Nous n'avons pu remarquer au-

cun indice de pattes de derrière , ainsi que nous

l'avons dit; aucun anneau du corps ni de la

queue n'est interrompu , et rien n'indique que

l'animal ait éprouvé quelque accident, ou reçu

la plus légère blessure. L'ouverture de l'anus

s'étend transversalement; et, sur son bord

supérieur, nous avons compté six tubercules

percés à leur extrémité, et entièrement sem-

blables à ceux que nous avons vus sur la face

intérieure des cuisses de VIguane, du Lézard

vert, du Gecko , etc.

La queue du bipède cannelé étant aussi

grosse a son extrémité que la tête de cet ani-

mal , il a beaucoup de rapport, par sa confor-

mation générale, avec les serpents que Linnée
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a nommés Amphisbènes, dont !cs écailles sont

également disposées en anneaux , les yeux très-

peu visibles , la tète et le bout de la queue pres-

que de la même grosseur, et qui manquent

aussi de trous auditifs. C'est parmi ce genre

d'amphisbènes qu'il faudrait placer le cannelé,

s'il n'avait point deux pattes ; et c'est particu-

lièrement avec ce genre qu'il lie l'ordre des

quadrupèdes ovipares. Comme cet animal a été

envoyé, au Cabinet du Roi , dans du tafia , nous

'l'avons pu juger de sa couleur naturelle; mais

oous avons présumé qu'elle est ordinairement

verdâtre et plus claire sur le ventre que sur le

dos. Nous ignorons si on le trouve en très-grand

nombre au Mexique, et quelles sont ses habi-

tudes. Mais nous pensons d'après sa conforma-

tion, assez semblable à celle des seps et des

chalcides
,
que son allure et sa manière de vivre

doivent ressembler beaucoup à celles de ces

derniers lézards.

SECONDE DIVISION.

BIPÈDES

QUI MANQUENT DE PATTES DE DEVANT.

LE SHELTOPUSIK.

Pseudopus serpentinus, Merr. ; Lacerla Apus , fimel ;

Chamaesaura Apus, Schneid. ; Sheltopusik didacty-

lus , Latr. ; Seps Sheltopusik , Daud.

Nous donnons ici une notice d'un reptile à

deux pattes,dont M. Pallas a parlé le premier

Nous lui conservons le nom de Sheltopusik que 1

lui donnent les habitants des contrées qu'il

habite, quoiqu'ils appliquent aussi ce nom à i

une véritable espèce de serpent, parce qu'il ne

1 Novi commentarii Aca.lemia; Scientiarum imperialis Pe-
iropolitana-, t. XIX, fol. 435. pro anno «774.
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ï peut y avoir aucune équivoque relativement à

deux animaux d'ordres ou du moins de genres

• différents. On le trouve auprès du Volga , dans
le désert sablonneux de Naryn , ainsi qu'aux

environs de Terequm, près du Kumam ; il de-

meure de préférence dans les vallées ombragées
et où l'herbe croît en abondance. Il se cache

parmi les arbrisseaux , et fuit dès qu'on l'ap-

proche. Il fait la guerre aux petits lézards, et

particulièrement aux lézards gris. Sa tête est

grande, plus épaisse que le corps. Le museau
est obtus. Les bords de la gueule sont revêtus

d'écaillés un peu plus grandes que celles qui les

touchent ; les mâchoires garnies de petites

dents, et les narines bien ouvertes. Le shelto-

pusik a deux paupières mobiles et des ouvert

tures pour les oreilles , semblables à celles des

lézards. Le dessus de la tête est couvert de

grandes écailles; celles qui garnissent le corps

et la queue , tant dessus que dessous , sont un
peu festonnées et placées les unes au-dessus des

autres, comme les tuiles sur les toits. De cha-

que côté du corps s'étend une espèce de ride ou

de sillon longitudinal. A l'extrémité de chacun

de ces sillons , et auprès de l'anus, on voit un

très-petit pied couvert de quatre écailles, et

dont le bout se partage en deux sortes de doigts

un peu aigus. La queue est beaucoup plus lon-

gue que le corps. La longueur totale du shelto-

pusik est ordinairement de plus de trois pieds,

et sa couleur, qui est assez uniforme sur tout

le corps, est d'un jaune pâle. On trouvera dans

la note suivante 1

les principales dimensions de

ce bipède, que M. Pallas a disséqué avec beau-

coup de soin
2

.

pi. po.
1 Longueur depuis le bout du mus»au jusqu'à

l'anus. 1 6 0

Longueur de la queue. 2 4 0

Longueur de la téle depuis le museau jusqu'aux

trous auditifs. 0 I
8'

Circonférence de la tête à sa base. 0 3 (0

Circonférence du corps au-devant de l'anus. 0 3 5

Circonférence de la queue à son origine 0 3 2

Longueur des pieds. 0 0 1,

= M. Pallas, à l'endroit déjà cité.
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MÉMOIRE

DEUX ESPÈCES DE QUADRUPÈDES OVIPARES

QUE L'ON N'A PAS ENCORE DÉCRITES '.

1801.

Nous avons dit dans nos cours , et imprimé

depuis très-longtemps dans nos ouvrages
,
que

l'on pouvait espérer de trouver dans les ani-

maux toutes les combinaisons de formes com-

patibles avec la nécessité où ils sont de se pro-

curer un aliment analogue à leurs organes. La

conformation de deux espèces de quadrupèdes

ovipares dont nous allons parler est une nou-

velle preuve de notre opinion à ce sujet.

Parmi les organes extérieurs des reptiles

,

ainsi que parmi ceux des mammifères , les pieds

ou les organes du mouvement sont ceux qui

attirent le plus promptement l'attention de l'ob-

servateur. La nature qui n'a pas employé dans

les mammifères, pour le nombre et la position

générale de ces pieds , toutes les combinaisons

qui pouvaient s'allier avec l'existence des indi-

vidus , les a réalisées pour les reptiles.

En effet , nous voyons , à la vérité
,
parmi

les mammifères , les quadrupèdes proprement

dits présenter quatre pattes , et les cétacées

n'en avoir que deux. Mais tous les cétacées ont

été privés de pieds de derrière, et aucun mam-
mifère n'a encore été trouvé avec des pieds de

derrière sans pattes antérieures. Dans les rep-

tiles au contraire, nous voyons les tortues, les

lézards, les quadrupèdes ovipares qui n'ont pas

de queue , et les salamandres , avoir tous quatre

pattes; le bipède que nous avons nommé le

Cannelé a deux pattes de devant sans pieds de

derrière; et le bipède sbeltopusik que Pal las a

fait connaître, et qui a deux pattes de derrière,

est privé de pattes de devant.

Ces trois combinaisons, premièrement de

deux pattes de devant et de deux pattes de der-

rière ; deuxièmement , de deux pattes de devant

' L'analyse de ce mémoire a été donnée en l'an IX (1801
)

dans la Revue encyclopédique , 7e anuée , tome III , page k 10 ;

mais le mémoire lui-même n'a élé publié en eutier qu'en

lui M (ISO.
-
.), dans le t. II des Annales du Muséum.

r ,3?l eisuiv. D.

sans pieds de derrière; et troisièmement, de

deux pattes de derrière sans pieds de devant

,

sont les seules avec lesquelles les animaux for-

cés de ebanger de place pour chercher leur

nourriture paraissent avoir pu parvenir con-

stamment à se procurer les aliments néces-

saires à leur existence. Avec une seule patte

,

et même avec une patte de devant et une patte

de derrière, placées du même côté ou de deux

côtés différents , les animaux ont du succom-

ber bientôt à la difficulté extrême de résister à

un défaut perpétuel d'équilibre , de régularité

d'action et de distribution symétrique de mou-

vements.

Après avoir considéré le nombre des pattes
,

jetons un moment les yeux sur celui des doigts

dans ebaque pied.

Ce second examen peut être d'autant plus

utile, que le nombre des doigts influe beaucoup

sur la perfection de l'organe du toucher , et par

conséquent sur l'étendue de l'instinct de l'ani-

mal.

Nous trouverons que parmi les mammifères,

et lorsqu'on ne compte pas des rudiments impar-

faits , les pieds de devant et de derrière présen-

tent cinq doigts dans les quadrumanes, les pé-

dimanes, etc.
;
quatre doigts dans les hyènes;

trois doigts dans le paresseux aï; deux doigts

dans les bisulques , et enfin un seul doigt dans

les solipèdes.

On ne connaît pas encore une distribution

semblable dans les quadrupèdes ovipares,

quoique les reptiles offrent, ainsi que nous ve-

nons de le voir, une combinaison de plus que

les mammifères, relativement au nombre et à

la position générale des pattes.

Un très-grand nombre de lézards ont cinq

doigts à chaque pied; les crocodiles en ont cinq

aux pieds de devant et quatre à ceux de der-

rière
;
plusieurs salamandres, quatre aux pattes
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antérieures et cinq aux postérieures ;
les sala-

mandres trois-doigls, trois aux pieds de devant

et quatre à ceux de derrière; le quadrupède

ovipare ,
auquel nous avons appliqué le nom de

Chalcide, et celui que nous avons appelé Seps,

trois doigts à chaque pied; mais les naturalistes

n'ont pas encore parlé d'un reptile qui eut à

chacune de ses quatre pattes, ou quatre doigts,

ou deux doigts , ou un seul doigt.

Le collection du.Muséum renferme mainte-

nant des lézards qiti remplissent deux de ces

trois lacunes.

L'un a quatre doigts à chaque pied , et l'autre

n'a qu'un seul doigt à chacune de ses quatre

pattes. Nous avons nommé le premier Tétra-

daclyle , et le second Monodactyle. Un qua-

drupède ovipare didactyle, c'est-à-dire qui au-

rait deux doigts à chaque pied , serait encore

nécessaire pour achever de remplir le vide que

l'on trouverait dans une série de ces quadrupè-

des, arrangés suivant le nombre des doigts de

leurs quatre pattes. Nous devons croire que

cette espèce encore inconnue existe , et qu'elle

sera découverte, comme le tétradactyle et le

monodactyle.

Avant de décrire ces deux espèces nouvelles

pour les naturalistes, comptons combien de

combinaisons différentes peuvent être produites

par le nombre des doigts , décroissant depuis

cinq jusques à un, et considéré d'abord comme
le même et ensuite comme différent dans les

pieds de devant et dans ceux de derrière.

Nous aurons la table suivante sur laquelle

nous trouverons vingt-cinq combinaisons pos-

sibles. Nous ne connaissons encore que sept de

ces combinaisons qui aient été réalisées. La
première se montre dans le plus grand nombre
de lézards

; la seconde, dans lecrocodiledu Nil,

dans le gavial
,
etc.; la sixième , dans la plu-

part des salamandres; la septième , dans le té-

tradactyle; la douzième, dans la salamandre
trois-doigts

; la treizième , dans notre chalcide

ainsi que dans notre seps ; et la vingt-cinquième

dans le monodactyle.
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TA BLE des combinaisons des différents nom*

bres de doigts des pieds de devant et des

pieds de derrière des quadvpèdcs ovipares.

s-grand nombre de

odile du Nil, le gav

uilarlyY avec le ;

n ail k l'autre.

p de rapports a

chalcide. Ses quatre pattes sont très-menues et

leur longueur est à peine égale à la distance d't

Chacun de ces quatre pieds ne piesente qu'un doigt, et ce

doigt est couvert d'écaillés très-petites, un p< u semblables a

celles qui revêtent le dos.

La tète, le corps et la queue sont d'ailli urs cylindriques et

si allongés
,
qu'ils donnent au mouodaclylc ,

indépendamment

de la brièveté de ses pattes , une très-grande ressemblance

avec une couleuvre. Le dessus de la tele présente douze

lames de dilféren'es ligures et de grandeurs inéga'es. Les deux

plus grandes de ci s lames si. ut placées l'une devant l'autre,

et les dix moins grandes sont distribuées auteur de ces deux

premières. Le museau est délié et mousse , la langue plate,

courte
,
large , arrondie par le bout ; et l'ouverture d^ l'o-

reille, située auprès de l'angle des lèvres. Le dessus et le des-

sous du corps et de la queue sont garnis d'écaillés allongées,

pointues et relevées par une arête. Ces écailles , qui anti-

cipent latéralement l'une sur l'autre, forment des rangées

transversales , placées en partie l une ..u-desns de l'autie , et

qui paraissent connue festonnées.

Dans l'individu que nous avons décrit, la tête avait 16 mil-

limètres de longueur, le corps 97, et la queue 37.3 La, lon-

gueur totale de ce reptile était donc de '.»» milluneli es.

Le tétradactyle a les quatre pieds tics menus comme ceux

du monodactyle , et si courts , que leur longueur n égale pas

celle de la tèle , et qu'ils peuvent à peine atteindre à terre.

Aussi le tétradactyle est-il un \erilalile icptile , de même que

le monodactyle , le seps , le chah ide , le Icz.u d sei pent décrit

dans Linuée au n" 7j de l'édition de (iinelin ; et de même que

tous les vrais serpents , il ne se meut que par le moyeu des

ondulations de son corps, et de sa queue qu'il peut plier en

demi-cercle et étendre alternativement.

On compte quatre doigts à chaque pied ; le premier et le

quatrième sont l'un et l'autre extrêmement courts et difficiles
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à voir; le second est à peu près dmx fois plus long que le

premier, et le troisième deux fois plus long que le second.

L'ensemble de l'animal e»t , comme celui du mnnodaclyle
,

allongé, cylindrique et semblable à celui d'une couleuvre.

Le corps est mx fois plus long que la tète , et la queue trois ou
quatre fois plus longue que le corps et la tète pris ensemble.

Les formes et la distribution des petites lames qui recou-

vrent la tète ont beaucoup d'analogie avec celles des lames
qui revêtent le dessus de la lèle de presque toutes les cou*
lcuvres. Leur nombre est de onze ; elles sont inégales en sur-

face. Voici quelle est leur disposition : on en voit d'abord

une , ensuite une seconde , de chaque côté de laquelle paraît

une rangée de trois autres écailles; la neuvième, la dixième

et la onzième forment un dernier rang placé transversale-

ment , et dan» lequel celle dii indieu est la plus petite.

Les deux ouvertures des narines sont situées à l'extrémité

du museau , qui est délié et arrondi ; la langue plate, courte,

large et un peu arrondie par le bout.

Un sillon est creusé de chaque côté de l'animal
, depuis

l'angle des mâchoires auprès duquel on aperçoit l'ouverture
de l'oreille, jusques a la patte de derrière.

Le dessus du cou et celui du corps sont garnis de petites

écailles presque carrées , relevées par une arête . et disposées

de manière à représenter des dt mi -anneaux qui s'étendent

d'un sdlon à l'autre. On compte soixante-cinq de ces demi-
anneaux, dont le premier est composé de vingt petites

écailles.

Le dessous de la tête, du cou et du corps, est revêtu d'é-

caillesun peu plus grandes que celles du dos
,
hexagones et

La queue est comme renfermée dans une gaine composée
décent quatre-vingt-un anneaux, dont chacun .est formé
d'écaillés carrées et semblables à celles du dos.

L'individu que nous avons eu sous les yeux avait 291 milli-

mètres de longueur totale.

Cet individu , ainsi que celui de l'espèce de monodactyle

,

que nous avons examiné, était conservé dans de l'alcool , et

faisait partie de la nombreuse collection cedee à la Répu-
blique française par la République de Hollande.

Dans notre distribution méthodique des qua-

drupèdes ovipares , nous avons divisé le genre

des lézards en huit sous-genres , et compris dans

le sixième ceux de ces reptiles qui n'ont que

trois doigts à chaque pied ; nous compterons

dorénavant deux sous-genres de plus dans ce

même genre ; nous inscrirons le tétradactyle

dans l'un de ces deux sous-genres nouveaux,

qui sera distingué par les quatre doigts de cha-

que pied ; nous placerons le monodactyle dans

l'autre, dont le caractère distinctif sera un

doigt unique à chacun des pieds de l'animal :

l'un de ces sous-genres précédera celui des lé-

zards à trois doigts ; et l'autre sera inscrit à la

suite de ces reptiles tridactyles , sur le tableau

général des quadrupèdes ovipares.

Le monodactyle et le tétradactyle appartien-

nent tous les deux au onzième sous-genre de

lézards, établi dans la treizième édition de Lin-

née, que nous devons aux soins du professeur

Gmelin; et, d'après les principes que M. Alex.

Brongniart a suivis dans son ouvrage sur l'ordre

ûaturel des reptiles, il faudra placer le tétra-

dactyle et le monodactyle dans le genre auquel
il a appliqué le nom de Chalcide.

Nous ne terminerons pas ce mémoire sans

rendre compte du résultat des observations que
nous avons faites sur deux espèces curieuses

de lézards, le Gecko et le Geckotte. Depuis
la réunion de la collection ci-devant stathoudé-

rienne à celle de la République française, nous

avons été à même d'examiner un très-grand

nombre de geckottes et de geckos. Nous avons

vu une série de geckos
,
que nous avons arran-

gés d'après l'altération plus ou moins grande

de leurs formes extérieures, présenter toutes

les nuances de diminution dans les tubercules

globuleux dont cette espèce de lézard est ordi-

nairement recouverte, jusqu'à la disparition

totale ou du moins presque totale de ces tuber-

cules arrondis. Nous ignorons si ces différences

dans la grosseur de ces grains tuberculeux doi-

vent être rapportées au climat, à la nourriture,

à l'âge ou au sexe. Mais quelque gecko que

nous ayons eu sous les yeux , il ne nous ajamais

présenté que des tubercules demi-sphériques

,

soit que ces tubercules fussent très-grands ou à

peine visibles. Ce n'est que sur les geckottes

que nous avons vu
,
indépendamment des petits

grains plus ou moins durs, par !ê moyen des-

quels leur peau paraît légèrement chagrinée

,

des tubercules ordinairement assez grands,

inégaux en volume , et toujours conformés

comme de petites pyramides à trois faces. Ces

tubercules pyramidaux hérissent le dessus de la

tête et du corps. Ils revêtent aussi la totalité ou

une partie de la queue, pendant que l'animal

est encore jeune. Ce sont ces tubercules à facet-

tes, dont la présence nous a paru l'indication la

plus sûre pour faire distinguer un geckotte

d'avec un gecko. Les geckos ont souvent d6

gros tubercules, mais ils n'en ont jamais aucun

qui présente une petite pyramide; et tous les

geckottes présentent un nombre plus ou moins

grand de ces petites pyramides à trois faces sur

leur tête et sur leur corps.

Ce caractère indicateur nous paraît devoir

être préféré à celui que nous avons proposé

dans VHistoire naturelle des Quadrupèdes

ovipares, et qui consiste dans la présence ou

dans l'absence d'uneraugéede tubercules creux,

disposés régulièrement sur la face interne de

chaque cuisse. Nous n'avions encore vu de ces

tubercules creux, et destinés à filtrer et à ré-

pandre une liqueur plus ou moins abondante



que sur les cuisses du gecko; mais nous nous

sommes assurés depuis, par la comparaison

attentive d'un grand nombre d'individus, que

plusieurs véritables geckos sont privés de ces

tubercules, et, d'un autre côté, que plusieurs

vrais geckottes en sont pourvus. Il en est de

même dans l'espèce de lézard que Houttuyn a

fait connaître, que l'on a nommé le Rayé,

dont M. Alex. Brongniart a publié une figure

très-exacte, et qu'il faut placer dans le même
sous-genre que les geckottes et les geckos.
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Parmi les très-nomm-eiu individus de cette es-

pèce d'Houttuyn, que renferme la collection

du Muséum, nous en avons vu plusieurs avec

des tubercules creux sur les cuisses, et d'au-

tres entièrement dénués de ces organes. Nous

tâcherons de savoir si la présence ou l'absence

de ces tubercules, qui peuvent être le signe

d'une diversité assez remarquable dans l'orga-

nisation intérieure, dépend de l'âge, ou du

sexe , ou de toute autre cause.

SUR UNE ESPÈCE DE QUADRUPÈDE OVIPARE,

NON ENCORE DÉCRITE'.

Notre confrère M. Cuvier a lu à la classe des

Sciences physiques et mathématiques , dans la

séance du 26 janvier, un mémoire dans lequel

il a exposé avec beaucoup de clarté tout ce que

les naturalistes avaient déjà publié sur une

petite famille de reptiles, très-digne de l'atten-

tion des physiciens, parce qu'elle est la seule

parmi tous les animaux vertébrés qui mérite le

nom de véritable amphibie, ayant seule reçu

de vrais poumons et de véritables branchies,

dont elle fait usage alternativement.

M. Cuvier a exposé, dans ce même mémoire,

les résultats des découvertes anatomiques qu'il

a faites en disséquant des individus de trois

espèces que l'on a rapportées à cette famille,

et que l'on connaît sous les noms d'Axolotl

mexicain, de Protée anguillard et de Sirène

lacerline.

Il a développé les différentes raisons d'après

lesquelles on peut supposer que ces reptiles sont

des animaux entièrement développés , ou des

larves destinées aune métamorphose, et dé-

guisant encore l'espèce à laquelle elles appar-

tiennent.

Le Muséum d'histoire naturelle possède un

quatrième reptile de cette famille pourvue de

branchies et de poumons; et comme il n'est

pas encore connu des naturalistes, j'ai cru de-

voir en donner la description. Ce reptile a qua-

* Cette notice a été publiée dans !e tome X des Annales du
Muséum, 1BC7, p. 230ctsuiv. I).

tre pattes , et l'on compte à chaque pied quatre

doigts dénués d'ongles , mais très-distincts.

Lorsque j'ai publié en 1803 la table des di-

verses combinaisons que le nombre des doigts

peut présenter dans les pieds de devant et dans

ceux de derrière des quadrupèdes ovipares 1

,

j'ai fait remarquer que la septième combinai-

son, celle où les quatre pattes offraient chacune

quatre doigts , n'avait été observée que dans le

Lézard télradactyle , que j'ai le premier fait

connaître.

Le quadrupède ovipare que je décris aujour-

d'hui montre la même combinaison de doigts

que ce lézard; mais il est d'ailleurs trop diffé-

rent de ce reptile
,
pour pouvoir être rapporté à

la même espèce.

Sa longueur totale est de. (50

Celle île la tète, depuis le bout du museau jusqu'aux bran-

chies, de. 50

Celle de la queue. 50

Et celle de chacune dos pattes de devant el de derrière. (5

La tète est très-aplatie, surtout dans sa sur-

face inférieure; le museau est un peu arrondi.

La mâchoire supérieure avance un peu plus

que l'inférieure.

Deux rangs de très-petites dents garnissent

chaque mâchoire. La langue est très-courte,

plate et arrondie.

La peau qui revêt la surface inférieure de la

tête se replie au-dessous du cou , de manière à

' Voyez dans le mémoire p-oYiMrnt. pa;e 273. I).
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y former une sorte de collier qui s'étend comme

un opercule membraneux jusqu'au-dessus des

branchies.

L'œil est très-visible au travers de l'épi-

derme qui le recouvre , mais qui ne le voile qu'à

demi.

Les narines, un peu éloignées l'une de l'au-

tre, sont situées vers l'extrémité du museau.

On voit de chaque côté du cou trois branchies

extérieures, allongées, assez grandes et garnies

de franges touffues.

La queue est très-comprimée latéralement;

et une membrane attachée verticalement à son

bord supérieur, ainsi qu'à son bord inférieur,

la fait paraître encore plus comprimée.

On ne voit pas d'écaillés sur la peau ; mais

elle est visqueuse et ridée transversalement,

comme celle de plusieurs salamandres et des

serpents cœcilies.

Un sillon longitudinal règne au-dessus de la

tète et du corps, depuis l'extrémité du museau

jusqu'à l'origine de la queue.

Un sillon semblable s'étend au-dessous du

corps, depuis les pattes de devant jusqu'à celles

de derrière.

La présence des branchies et la compression

de la queue
,
qui ressemble à une lame verti-

cale, et qu'on peut comparer à la nageoire cau-

dale des poissons , c'est-à-dire à leur rame la

plus active , ne permettent pas de douter que

le quadrupède ovipare que je décris ne vive ha-

bituellement dans l'eau. Mais je ne sais pas en-

core de quel pays il a été apporté à Bordeaux

,

où il a été donné à M. Rodrigues , naturaliste

très-zélé
,
qui l'a procuré au Muséum d'Histoire

naturelle.

L'individu que j'ai eu sous les yeux étant le"

premier que l'on ait vu en France , et le seul

qu'on y connaisse, je n'ai pas pu le disséquer

pour examiner ses organes intérieurs, et le de-

gré, d'ossification de son squelette.

J'ignore donc encore si ce reptile était en-

tièrement développé, ou s'il devait subir une

métamorphose ; mais ,
quoi qu'il en soit de ces

deux suppositions , son espèce est encore incon-

nue des naturalistes.

S'il ne devait pas montrer de nouveau déve-

loppement , on pourrait le comprendre dans le

genre Prolêe, et le distinguer par le nom spé-

cifique de tétraclactylc ; et en supposant que

l'axolotl doive être inscrit dans le même genre
,

le Protée tétradaclyle serait placé entre cet

axolotl
,
qui a quatre doigts aux pieds de de-

vant et cinq aux pieds de derrière , et le Protée

anguillard , qui n'en a que trois aux pattes

antérieures et deux aux postérieures.

Si ce reptile était au contraire une larve , il

appartiendrait à une espèce de salamandre que

l'on appellerait la Salamandre lélradacl/jle

,

que l'on n'a pas encore décrite , et qui devrait

être inscrite entre les salamandres qui ont

quatre doigts aux pieds de devant et cinq doigts

aux pieds de derrière, et la salamandre tridac-

tyle
,
qui n'en a que quatre aux pieds de der-

rière et trois aux pieds de devant.

MÉMOIRE
1

SUE

PLUSIEURS ANIMAUX DE LA NOUVELLE-HOLLANDE

DONT LA DESCRIPTION N'A PAS ENCORE ÉTÉ PUBLIÉE.

La Nouvelle-Hollande est une des contrées

du globe les plus dignes d'exciter la curiosité

des naturalistes, et les plus propres à leur pro-

curer de nouvelles lumières.

Son intérieur est entièrement inconnu ; aucun

Européen n'y a pénétré; et à peine avons-nous

1 Ce mémoire est extrait du quatrième volume des Annales

du Muséum d'Iiisloue iwluiclle, puMic en 1804. D.

une idée vague de sa circonférence. Les An-

glais
,
qui ont formé un bel établissement à Bo-

tany-Bay , n'ont pas achevé de reconnaître la

côte orientale de la Nouvelle-Hollande, entre

le 1

2

e et 15 e degré de latitude. Ce n'est que de-

puis le voyage d'Entrecasteaux , dont nous de-

vons la relation à notre confrère Labillardière,

que nous avons des notions exactes sur la terre
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de Nuits, sur quelques îles ou rivages voisins

,

sur la côte méridionale de la terre de Diémen.

La découverte du détroit de Bass est encore

plus récente. Tous les résultats des recherches

du capitaine anglais Flinders ne sont pas con-

nus. Le capitaine Baudin parcourt dans ce mo-

ment la mer qui baigne la terre d'Endracht, la

terre de Witt, celle d'Arnheim , et la Carpen ta-

rie. Mais il n'a pu nous faire parvenir qu'un

exposé succinct de la découverte qu'il a faite de

la côte occidentale de la Nouvelle-Hollan Je

,

depuis le détroit de Bass
,
jusqu'au point où

d'Entrecasteaux fut obligé de regagner la pleine

mer. Cette côte borde la partie méridionale de

la Nouvelle-Hollande, cette portion plus étroite

de plus de la moitié que le reste de cette con-

trée , et qui
,
s'avançant vers le sud en forme de

triangle irrégulier , et semblable à une grande

péninsule, est prolongée par l'île de Diémen,

comme la terre Magellanique par la terre de

Feu , ou comme la presqu'île de l'Inde par l'île

de Ceylan. Cette portion distincte et triangu-

laire est donc une véritable péninsule ; et comme

les naturalistes auront dorénavant un besoin

très-fréquent de ne pas la confondre avec la

Nouvelle-Hollande proprement dite
,
je propose

de l'appeler la presqu'île de la Nouvelle-Hol-

lande.

Cette péninsule s'étend depuis le 3â e degré

de latitude australe ou environ
,
jusqu'au dé-

troit de Bass , vers le 39 e degré ; et c'est sur sa

côte orientale que sont situés le port Jackson et

la colonie de Botany-Bay.

L'ensemble formé par cette presqu'île et par

le reste de la Nouvelle-Hollande a de 27 à 28

degrés de longueur; et sa plus grande largeur

est de 40 degrés ou environ.

Cette immense contrée parait être une conti-

nuation du grand continent de l'Asie qu'elle pro-

longe vers le pôle austral , comme l'Afrique est

prolongée vers le même pôle par les terres qui

se terminent au cap de Bonne-Espérance , et

comme l'Amérique l'est par le pays des Pata-

gous
,
jusqu'au détroit de Magellan. De ces trois

grands appendices qui convergent vers le pôle

antarctique , le plus voisin de ce pôle est celui

de l'Amérique ; mais celui que forme la Nou-

velle-Hollande est plus avancé que la pointe

d'Afrique.

La Nouvelle-Hollande est liée avec l'Asie par

cette multitude d'iles, d'îlots, de rochers et de

bas-fonds au milieu desquels on distingue deux

séries principales, l'occidentale qui comprend

Timor, Bali
,
Java, Sumatra , et va s'attacher

à la presqu'île Malaye; et l'orientale qui , com-

posée de la Nouvelle-Guinée , de Banda, d'Am-
boine , de Céram , de Gilolo , des Célèbes et des

Philippines , se réunit
,
par l'île Formose , à la

côte orientale de la Chine. Entre ces deux séries

et dans l'angle qu'elles forment du côté de la

Nouvelle-Hollande , on voit la grande île de

Bornéo
;
et, ce qu'il faut remarquer avec soin,

elles embrassent trois mers intérieures ou mé-

diterranées , celle que notre confrère Fleurieu

a désignée dans sa nouvelle nomenclature hy-

drographique par le nom de Mer de Chine,

celle qu'il appelle Mer de Bornéo, et qui est

comprise entre File de Bornéo et l'île de Java,

et celle qu'il nomme Mer de la Nouvelle-Gui-

née, et qui, placée entre Timor et la terre

d'Arnheim , se termine dans le golfe de la Car-

pentarie.

C'est par cette composition d'une vaste par-

tie de la surface du globe , c'est par cette dis-

tribution d'un grand nombre d'iles qui se tou-

chent pour ainsi dire autour de trois mers

intérieures
,
que la nature qui , dans l'arrange-

ment de ses productions , les fait presque tou-

jours succéder les unes aux autres par des

nuances très-multipliées , a établi une sorte de

transition graduée entre la constitution du con-

tinent de l'Asie, et celle du continent de la

Nouvelle-Hollande.

Si les îles très-rapprochées qui entourent la

mer de Bornéo, par exemple, n'étaient séparées

par aucun intervalle , il y aurait un très-grand

rapport entre la contrée qu'elles composeraient

et la Nouvelle-Hollande.

En effet, on a parcouru toute la circonfé-

rence de la Nouvelle-Hollande et de sa pres-

qu'île , sans trouver l'embouchure d'aucun

grand ileuve ; on n'a vu qu'un très-petit nombre

de rivières très-peu considérables. La Nouvelle-

Hollande est cependant sous le tropique , et pat-

conséquent dans un des endroits du globe où

tombent les pluies les plus abondantes. Si les

immenses amas d'eau qui se précipitent de l'at-

mosphère sur une surface de plus de 2 G mille

myriamètres carrés , ou de plus de cent quatre

mille lieues carrées, s'écoulaient vers la mer,

ils formeraient nécessairement de larges fleuves

dont on aurait reconnu les embouchures plus

larges encore. On doit donc supposer, ainsi que

je l'ai indique dans un mémoire publié en 1 7!H>,
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que les chaînes de montagnes qui s'élèvent sur

la Nouvelle-Hollande, sont situées très-près du
rivage de la mer. Le grand Océan reçoit l'eau

qui tombe de l'atmosphère sur cette bande peu

étendue
,
laquelle enceint la Nouvelle-Hollande,

et sépare des rivages de cet Océan les cimes de

montagnes. Mais de l'autre côté de ces mêmes
cimes , c'est-à-dire vers l'intérieur , le terrain

doit aller en pente vers le centre du continent.

Les eaux qui tombent dans l'enceinte formée

par cette chaîne de montagnes environnantes

doivent se rendre vers ce même centre; et la

partie de ces eaux que l'évaporation ne dissipe,

pas dans l'atmosphère doit y former une mer

intérieure semblable à la mer Caspienne , et

analogue à ce que serait la mer de la Nou-velle-

Guinée, la mer de Bornéo, et la mer de la

Chine, si les iles de Bornéo, Formose
,
Philip-

pines, Célèbes, Moluques, de la Nouvelle-

Guinée, de Timor, de Bali , de Java et de Su-

matra , étaient un peu plus rapprochées les unes

des autres qu'elles ne le sont.

Cette conjecture est confirmée par ce qu'ont

dit des naturels de la Nouvelle-Hollande à des

Anglais de Botany-Bay. Ils leur ont annoncé

qu'en s'avançant vers l'intérieur , et après avoir

franchi une chaîne de montagnes nommées
|

Montagnes bleues, on arrivait à une grande !

rivière d'eau salée Je ne crois pas qu'il y ait

de rivière proprement dite au-delà de ces mon-

tagnes bleues; mais il est très-présumable

qu'il y a un immense amas d'eau salée.

On peut donc croire que ce continent de la

Nouvelle-Hollande n'est qu'une large bande

disposée comme un vaste anneau autour d'une

mer intérieure, et pour lequel la presqu'île de

la Nouvelle-Hollande est un grand appendice

qui s'avance vers le pôle austral, et se réunit

presque avec la terre de Diémen, dont elle

n'est séparée que par le détroit de Bass.

Mais, quoi qu'il en soit, la terre, l'eau et

l'air de ce continent , exercent une influence

toute particulière sur les corps organisés qui

s'y développent. Us leur donnent des traits ex-

traordinaires
,
qui les lient entre eux et les éloi-

gnent des êtres organisés des autres contrées du

globe. Plusieurs naturalistes l'ont déjà remar-

qué ; mais cette vérité va être mise dans un

nouveau jour, par la considération des animaux

et des plantes de la Nouvelle-Hollande, que le

• Lettre du capitaine Itaiidin à notre confrère Je Jussieu

capitaine Baudin vient de faire parvenir en

France, et qui ont été recueillis, préparés et

décrits par les naturalistes de l'expédition que

commande ce. navigateur , notamment par

MM. Péron et Leschenault, et par lllaugé,

Iiiedley et Levilluin
,
qu'une mort honorable

vient de ravir aux sciences sur cette terre loin-

taine, au milieu de leurs utiles travaux. On
s'en convaincra en lisant les mémoires que mes

collègues du Muséum ont déjà publiés et pu-

blieront incessamment sur les plantes et sur

un grand nombre de ces animaux envoyés par

le capitaine Baudin; et je vais en donner quel-

ques preuves en faisant connaître les espèces de

quadrupèdes ovipares , de serpents et de pois-

sons dont on trouve des individus dans la col-

lection faite par les compagnons de ce capitaine,

et dont les naturalistes d'Europe ignorent en-

core l'existence.

Mais je crois devoir commencer par donner

une description un peu plus étendue d'une tor-

tue d'eau douce, dont un individu a été en-

voyé par le capitaine Baudin , et vit encore

dans le Muséum d'histo:re naturelle. Elle est

nommée Tortue à long cou De tous les ani-

maux à sang froid et vertébrés , elle est celui

dont le cou.est le plus long , à proportion du

corps. La longueur de son cou est égale en effet

au tiers ou à peu près de la longueur totale. L'ha-

bitude de vivre dans l'eau et dans la vase des

marais fait qu'elle aime à se reposer sur son

plastron, les pattes étendues, son cou très-al-

longé, tendu et redressé, et sa tète appuyée

comme son corps. Dans cette position , il lui est

facile de lever sa tète au bout de son long cou,

de manière que l'ouverture de sa bouche se

trouve fréquemment au-dessus de l'eau , et

qu'elle puisse respirer sans se déplacer et sans

être forcée de s'élever, en nageant, jusqu'à la

surface du marais. Sa tête, dont le dessus est

uni et dénué de petites écailles, ressemble beau-

coup à celle des couleuvres les plus sveltes. La

carapace
,
qui présente un léger enfoncement

longitudinal , est recouverte de treize grandes

pièces d'un marron foncé, lisses, d'une sou-

plesse semblable à celle du cuir, et disposées

sur trois rangs, dont celui du milieu renferme

cinq de ces grandes lames. Ce disque est bordé

de vingt-cinq petites pièces , dont le dessous et

* General zoology by George Shaw. vol. III
, p. I. Zoologit)

i!« h Nouvelle-Hollande, p. S.
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une partie du côté extérieur sont blanchâtres,

avec des bandes transversales noirâtres. On

voit à chaque pied cinq doigts réunis par une

membrane
,
garnis d'ongles longs , déliés

,
poin-

tus et noirs, excepté le cinquième qui en est

entièrement dénué

A la suite de la Tortue au long cou, nous

placerons un lézard, dont la peau est revêtue

de petits tubercules qui la font paraître comme
chagrinée, et dont la queue, très-aplatie et très-

élargie auprès de son origine
,
représente, un vé-

ritable disque à peu près de la grandeur de la

tête de l'animal , et qui contraste beaucoup avec

ie peu de largeur et la forme déliée de l'extré-

mité de cette même queue. Nous avons nommé
ce lézard Discosvre (queue enforme de disque )

.

11 a de très-grands rapports avec le lézard dé-

crit sous le nom de Lacerta platura clans la

zoologie générale de M. George Shaw, membre
de la société royale de Londres (vol. III, par-

tie I, page 2 î 7 ), et dans le voyage de M. White

à la Nouvelle-Galles, page 245.

Un autre lézard de la collection envoyée de

la Nouvelle-Hollande a la tête aplatie, allon-

gée et triangulaire ; les yeux gros ; la langue

plate et non fendue ; le dessous du ventre cha-

griné, et le dessus de la tète et du corps par-

< La tortue an long cou a les m invements assez vifs ; <cs

formes sont agréables; son museau est pointu ; ses yeux font

giands, saillants, ovales, rapptocliés l'un de l'autre , et for-

ment , avec le bout du museau , un triangle presque équilaté-

ral ; l'iris est couleur d'or; 1. s deux paupières sont mobiles ,

et le regard est très-doux. Les deux orilices des narines sont

placés au bout du museau ; l'ouverture de la boucl e est assez

grande; la ma- boire supérieure avance plus que celle d'en

bas. L'animal peut raccourcir son long cou , et retin r sa tête

Clier. Treize p'ères mé-d. s. bl incli.ilros . 1 1 bordées do noir,

revêtent le pla-tron; elles forment six rangs: le premVr de
deux pièces; le second de trois, et les autres de deux. Ce
plastron est échancré par derrière pour laisser passer la

queue, qui est grosse , pointue, e; si courte , qu'elle ne dé-

borde pas la carapace. La peau du cou , des patles et de la

queue, est ridée, ex ter.sible. très-brune , et garnie d é -ailles

ovales, un peu aplaties, et tuberculeuses. 11 y î des bandes
éea lieuses et étroites le long des plis transversaux des paltes

rie d, vant, qui sont ping courtes que celles de derrière: L'in-

dividu de cette espèce, que nous avo: s vu \iv.int, av. .il le

p'astronplat, et par conséquent était rem. Ile. Wci ses prin-
cipales dimensions.

Longueur de la tête. 3 i cent.

Longueur de la tète Pt du cou
, jusqu'au bord

antérieur de la carapace. H
Longueur de la carapace. 16
Largeur de la carapace. |B
Longueur du plastron. 15
Largeur du plastron. 9
Longueur îles pattes de devant. 6
Longueur des pattes de derrière. 8

Longueur totale. KO

semés de tubercules épineux. Je le nomme Lé-

zard ou Agame gros i,eux.

Cette même collection renferme plusieurs

lézards qui, par leurs proportions, la forme et

la disposition de leurs écailles, la conformation

de leur langue, etc., ont les plus grands rap-

ports avec celui auquel j'ai conservé le nom de

Dore, avec le Scinque d'Égyple , avec le Ma-

bouya. On trouve parmi ces quadrupèdes ovi-

pares le Scinque à bandes latérales de Java,

décrit par M. Daudin, et que le professeur

Schneider avait nommé Scinque varié (Scincus

variegatus); mais ne parlons, dans ce moment,

que des espèces encore inconnues. Cette petite

famille de lézards-scinques en renferme trois

dont la description n'a pas encore été publiée.

L'un, qui se rapproche du Sciiique huit-

raies de M. Daudin , a le dessus du corps noir,

avec dix raies blanchâtres, et les pattes rayées

longitudinalement de blanchâtre et de noir.

Le nom spécifique de Dix-raies le distingue '.

Le second, qui ressemble beaucoup au scin-

que sloanien de M. Daudin , a sur les pattes des

taches noires et blanchâtres, et sur le dos qua-

tre raies noires tachées de blanc. Je propose de

lui donner le nom de Whitien, en l'honneur du

naturaliste NVI.itc, qui a fait connaître un grand

nombre de productions de la Nouvelle-Hollande.

Ces deux lézards ont la queue plus longue que

la tête et le corps pris ensemble 2
.

Le troisième, que je nomme Tempe noire,

parce qu'il a sur chaque tempe une raie noirâ-

tre longitudinale et interrompue , mais qui

s'étend au-dessus de l'œil
,
présente des bandes

transversales blanchâtres. La queue de l'indi-

vidu que j'ai mesuré était longue de 19 centi-

mètres ( 7 pouces
)

, et la longueur totale de

l'animal était de 42 (1 pied, 3 pouces, 6 lignes).

Mais passons à un reptile plus curieux; il

doit être compris parmi les bipèdes. L'on ne

connaît encore que. deux espèces de reptiles qui

n'aient que deux pieds lorsqu'ils sont entière-

ment développés; le Shcliopusick , que notre

confrère Pallas a fait connaître, qui n'a que

deux pieds de derrière, et que le célèbre natu-

raliste de Russie a découvert auprès des bords

du Volga, et le Cannelé , dont j'ai le premier

publié la description
,
qui n'a que deux pieds

de devant , et qui m'avait été envoyé du

( Le dessons du corps est blanc.
3 Les écailles qui forment . sous la queue, la rangée lnn^; ;.

tudinalcdu indien , son! plus grandes que les auiies.
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Mexique. Nous venons d'en recevoir une troi-

sième espèce de la Nouvelle-Hollande : elle n'a

que deux pieds de derrière ; mais elle diffère du

Sheltopusick par des caractères nombreux et

remarquables qui la séparent aussi du Cannelé,

et dont on ne peut pas douter de la constance

,

puisque nous les avons trouvés dans six indi-

vidus envoyés par le capitaine Baudin.

I.e corps et la queue de ce reptile bipède

sont presque cylindriques, très-déliés, et un

peu semblables à ceux du serpent que l'on

nomme Orvet, et que l'on rencontre dans plu-

sieurs contrées de la France. Le dessus de la

tète est couvert de sept grandes lames disposées

autour d'une huitième pièce un peu plus grande

que les autres. De petits globules écailleux en-

tourent chaque œil. L'ouverture de la bouche

est assez large; les dents sont égales et petites.

La langue est plate, longue et sans échancrure.

On voit un orifice auditif auprès de la commis-

sure des lèvres. Les écailles qui revêtent le des-

sus du corps sont taillées en losange, striées

et petites, surtout celles qui recouvrent la par-

tie la plus élevée du dos; mais les écailles qui

garnissent le dessous du ventre et de la queue

sont hexagones et lisses , et celles des deux

rangées longitudinales du milieu sont plus gran-

des que celles des rangées latérales. On décou-

vre au-devant de l'anus dix tubercules creux
,

percés par le bout , et rangés de manière à pré-

senter deux portions de cercle dont la concavité

est tournée vers la gorge. A chaque extrémité

de la courbe formée par ces tubercules , on voit

un pied dans lequel on ne distingue aucun

doigt, et qui est environné d'écailies très-petites

sur sa partie inférieure et un peu moins petites

sur la face de dessus. C'est à cause de ces écailles

disposées autour du pied que je donne au bipède

de la Nouvelle-Hollande le nom de Lépidopode.

Dans un des six individus que j'ai examinés

,

chaque pied avoit 10 millimètres ( 4 lig. et de-

mie) de longueur sur 4 millimètres ( I iig. et

demie) de large. La longueur de la queue était

de 320 millimètres ( 1 2 pouces) , et la longueur

totale de l'animal était de 470 ( i pied , 5 pou-

ces , 6 lignes).

La couleur du Lépidopode est verdâtre , re-

levée par quelques taches très-petites et noires.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer

que ce reptile, placé comme les autres bipèdes

entre les quadrupèdes ovipares et les serpents,

tient aux seconds par ses formes générales ainsi

que par la ligure, la proportion et la distribution

de ses écailles
,
pendant qu'il se rapproche des

premiers par ses trous auditifs , et par les tu-

bercules creux qu'il montre auprès de l'anus.

Examinons cependant, dans la collection que

nous venons de recevoir de la Nouvelle-Hol-

lande, des serpents encore inconnus.

Parmi ces reptiles , une grande et belle cou-

leuvre que nous nommons Spilote 1

, à cause de

plusieurs rangées longitudinales de tache-

qu'elle présente, a la tète grosse, les mâchoi-

res dénuées de crochets à venin, le dessus de

la tète garni d'écaillés semblables à celles du

dos; la partie supérieure du corps et de la

queue couverte d'écaillés petites, lisses, et

séparées l'une de l'autre sur la partie anté-

rieure du corps ; deux cent soixante-seize pla

ques courtes et luisantes sous lecoips; quatre-

vingt-neuf paires de petites plaques sous la

queue qui est déliée, mais dont la longueur

n'est que le huitième ou environ de la longueur

totale de la couleuvre; et enfin une longueur de

plus de deux mètres ( G pieds).

Nous avons vu ensuite un boa dont le dessus

de la tète présente sept ou huit lames disposées

sur trois ou quatre rangs ; dont les écailles sont

lisses et en losange ; dont le dessous du corps

est revêtu de cent soixante grandes plaques
;

dont le dessous de la queue
,
qui n'a de lon-

gueur que le septième de la longueur totale

,

montre cependant cinquante grandes plaques
;

et dont la couleur est relevée par des bandes

transversales blanchâtres, irrégulières et inter-

rompues. Nous nommons ce serpent Boa lisse
2

.

Mais nous allons décrire rapidement des ser-

pents dont les formes diffèrent assez de celles

des autres reptiles connus
,
pour que nous de-

vions les placer dans des genres différents de ceux

que les naturalistes ont déjà établis ou adoptés.

Le premier de ces genres a pour carac-

tères distinctifs des crochets à venin atta-

chés à la mâchoire supérieure; une rangée de

grandes plaques placées sous le corps, et le des-

sous de la queue garni de paires de petites

plaques auprès de l'anus, revêtu ensuite de

grandes plaques , et couvert enfin de nou-

velles paires de petites plaques. Ce genre por-

tera le nom de Trirnérésure 3
, à cause de

1 Spilolon, en grec, veut dire Incité.

1 Ce boa n'a pas de crochets à venin.

3 Trimeres- signifie, en grec, partagé enlrols; clown

signifie qtteue.
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cette division apparente de la queue en trois

portions.

Nous comptons déjà deux vipères dans ce

genre. La première sera nommée Petite tète , à

cause de la petitesse de cette partie, dont le

dessus est garni , comme celui de la tête des

couleuvres non venimeuses , de neuf grandes

lames disposées sur quatre rangs , et présente

par conséquent un tégument très-différent de

celui que l'on voit sur la tète de presque tous

les serpents armés de crochets venimeux.

Le Trimérésure petite tête a d'ailleurs les

écailles lisses, excepté celles qui composent les

quatre ou cinq rangées longitudinales du milieu

du dos, lesquelles sont relevées par une arête.

Sa queue est très-déliée; la longueur de cette

partie égale à peu près le huitième de la lon-

gueur totale ; la couleur du reptile est uniforme

et sombre ; ses grandes plaques sont bordées

d'une nuance plus foncée. Nous avons vu deux

individus qui montrent les caractères généri-

ques et spécifiques que nous venons d'indiquer.

Le plus grand de ces individus avait 185 cent.

(5 pi., 7 po., 8 lig. ) de longueur; le second

n'en avait que 123 (3 pi., 9 po., 3 1.) ; tous ies

deuxprésentaient cent quatre-vingt-sept grandes

plaques sous le corps
,
quarante-deux paires

de petites plaques , neuf grandes plaques , et

enfin deux paires de petites plaques sous ia

queue.

Une seconde espèce, le Trimérésure vert, a

toute sa surface verte ; le dessus de la tête cou-

vert d'écaillés semblables à celles du dos, cent-

soixante-cinq plaques sous le corps ; soixante-

onze paires de petites plaques, trois grandes

plaques , et enfin une autre paire de petites pla-

ques sous la queue, dont la longueur surpasse

le quart de la longueur totale. De deux trimè-

résures verts envoyés par le capitaine Baudin,

le plus grand était long de 69 cent. ( l pi.,

10 po. ).

Le genre des Trimérésure* doit être placé à

la suite des Bonrjares.

On pourrait inscrire avant le genre des Lan-

gahas , celui auquel nous donnons le nom à'Ai-

pysure 1

. Dans ce nouveau genre , la queue est

un peu semblable à celle des anguis à queue

plate ou lancéolée que M. Daudin a décrits sous

le nom de Pélamides et d'Hydrophis , et que

l'on trouve dans les Indes orientales , ainsi que
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dans les îles du grand Océan équinoxial. Elle a

aussi beaucoup de rapport avec celle des

Enhydres et des Platures
,
qui comprend la

Couleuvre à queue plate de mon histoire natu-

relle [coluber laticaudatus de Linnée), dont

nous avons trouvé un individu dans la collection

envoyée par le capitaine Baudin. Cette queue

très-comprimée , mince , et élevée
,
représente

une sorte de nageoire qui se prolonge par une

saillie longitudinale depuis l'anus jusque vers

le milieu du corps. Elle est d'ailleurs revêtue

sur toute sa surface d'écaillés semblables à

celles du dos. De grandes plaques garnissent

le dessous du corps; le cou est, à propor-

tion des autres parties du reptile , aussi gros

que celui du Naja ou serpent à lunettes. Les

écailles qui le recouvrent sont séparées l'une

de l'autre ; et ce cou parait d'autant plus large

,

que la tète est petite et courte. Elleestd'ailleurs

aplatie et couverte de treize lames , dont les

sept premières, du côté du museau, forment

deux rangées de deux pièces , et une rangée de

trois , et dont la huitième est entourée de cinq

autres pièces disposées comme les pétales d'une

rose. Les serpents que nous comprenons dans

ce genre n'ont pas de crochets à venin. L'espèce

qu'ils forment, et que nous nommons Aipysure

lisse , a les écailles unies et en losange; cent

cinquante-une grandes plaques sous le corps
;

vingt-huit petites écailles sous la queue ; le

corps près de huit fois plus long que la queue

,

et une longueur au moins de 129 centim.

(:î pi., 10 po., 8 lig. ).

Le genre que nous distinguerons par la déno-

mination de Léiosélasme ' a beaucoup de rap-

ports avec le précédent. Dans ce groupe , la

queue est très-comprimée, comme dans les

Aipysures; elle est étendue en haut et en bas

par une saillie longitudinale qui règne depuis

l'anus jusqu'à son extrémité. On voit sous le

corps et sous la queue un rang longitudinal de

petites plaques.

La surface unie de ces petites lames con-

traste, dans l'espèce de Léiosélasme à laquelle

nous donnons le nom de Striée , avec les écailles

qui recouvrent la partie supérieure de la queue

et du corps du reptile , et qui sont relevées par

une arête. Ces dernières écailles sont d'ailleurs

en losange. Le bout du museau parait comme
tronqué; le dessus de la tète est revêtu de neuf

!
' Elatmos, en grec

,
0Knine lame ; tt Uios . liste.

30
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lames disposées sur quatre rangs ; on aperçoit

une tache sur chaque petite plaque du dessous

du corps et de la queue; la longueur de cette

dernière partie est à peine le dixième de la lon-

gueur totale ; un individu de cette espèce
,
que

nous avons mesuré, était long de 153 centi-

mètres ( 4 pieds 7 pouces 7 lignes
) ; il avait

trois cent quatre-vingt-cinq petites plaques sous

le corps, et quarante-sept, sous la queue.

Les Disteires 1 qui forment, parmi les ser-

pents envoyés par le capitaine Baudin , un qua-

trième genre encore inconnu des naturalistes
,

ont la queue en forme de nageoire verticale
,

comme les A/pysures et les Léiosélasmes. Le

dessous de la queue offre une rangée d'écaillés

presque semblables à. celles du dos; et le des-

sous du corps présente un rang longitudinal de

petites lames relevées par deux arêtes. Dans

l'espèce à laquelle on pourra donner le nom
spécifique de Cerclée , les écailles qui revêtent

le dessus du corps et de la queue ont une strie

saillante, et sont pointues. 11 n'y a pas de cro-

chets à venin. La queue forme le huitième de

la longueur totale. Une rangée de quarante-huit

écailles en garantit la partie inférieure. Le des-

sous du corps est revêtu de trois écailles lisses

placées sous la gorge , et de deux centvingt-trois

écailles doublement striées. Neuf lames distri-

buées enquatre rangées couvrentla tête. Lacou-

leur générale est relevée par des cercles irrégu-

liers et blanchâtres ; et la longueur totale sur-

passe 80 centimètres (2 pieds 5 pouces 7 lignes).

Nous avons trouvé aussi parmi les animaux

adressés au Muséum d'histoire naturelle par

les naturalistes de l'expédition du capitaine

Baudin ce reptile singulier décrit par Merrem,

sous le nom de Schlivgende natter , et par

M. Daudin, sous le nom AWcantophis céras-

tin , et dont l'extrémité de la queue est armée

d'une pointe écailleuse ou cornée , un peu

courbée , et un peu semblable à celle qui ter-

mine la queue du scorpion, quoiqu'elle ne soit

pas creuse comme celle de cet insecte. Nous

sommes assurés que l'acantophis est venimeux.

Avant de passer à la description des poissons

envoyés de la Nouvelle-Hollande , et que nous

ne connaissions pas encore , faisons remarquer

que les traits les plus frappants présentés par

les quadrupèdes ovipares ou par les serpents

de cette terre si curieuse ou des îles voisines

• Sleira signifie carène, saillie lonyiludinule et infé-

rieure, etc.

I

consistent dans l'aplatissement de la tête ; ia

prolongation du museau , la longueur extraor-

dinaire du cou
,
l'enveloppe écailleuse des pieds

,

j

l'aplatissement horizontal de la queue étendue

!
en disque , comme pour céder à une dépression

{

produite par un poids ; la compression latérale

de cette même queue qui , relevée en nageoire

j

verticale
,
indique le séjour de l'animal auquel

l

elle appartient, dans l'eau des marais ou dans

|

celle des lacs et des rivières ; un aiguillon situé

;
à l'extrémité d'une queue conique; de petites

plaques doublement carénées ; la réunion des

caractères de diverses espèces, tels que des

écailles lisses et des écailles striées , de la tête

et du cou du naja qui fuit l'humidité , et de

quelques formes des serpents qui se plaisent

dans l'eau , de crochets venimeux , et de grandes

lames qui couronnent
,
pour ainsi dire, la tête

des couleuvres dénuées de venin; le mélange

des signes particuliers à divers genres, comme,
par exemple , de grandes plaques, et de petites

écailles sur la partie inférieure du reptile ; et

enfin , le rapprochement des traits propres à

différents ordres ou à différentes classes , tels

que les téguments du plus grand nombre de

serpents, et les tubercules creux, ainsi que
les orifices auditifs de tant de quadrupèdes

ovipares.

Ajoutons encore que lorsque j'ai commencé
d'écrire l'histoire naturelle des serpents, Lin-

née et les autres naturalistes qui m'avaient

précédé n'avaient eu besoin de distribuer ces

reptiles qu'en six genres, et qu'une seule col-

lection envoyée des côtes de la NouvelIe-PIol-

lande vient de m'obliger à établir quatre genres

nouveaux.

Nommons maintenant les poissons envoyés

par le capitaine Baudin, et qui sont encore in-

connus des naturalistes.

La Raie croisée appartient à la troisième

section de son genre , et par conséquent a des

dents obtuses. Plusieurs rapports la lient avec

la raie torpille. Sa surface est lisse; mais on

voit un ou deux aiguillons dentelés auprès de

la nageoire ovale et verticale qui termine sa

queue, et borde l'extrémité de cette partie. La

queue est d'ailleurs grosse et conique : il n'y a

pas de nageoire dorsale. La couleur générale est

grisâtre. Une bandelette noire et un peu large

s'étend depuis l'entre-deux des yeux jusqu'aux

aiguillons de la queue. Des taches noires croi-

sent cette bandelette , comme autant de petites
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bandes transversales. D'autres taches de la

même couleur accompagnent parallèlement la

bandelette longitudinale. Des taches semblables

sont répandues aussi sur les côtés de la raie , au-

près de l'œil , sur l'œil , et auprès du museau

La Lophie hérissée doit être comprise dans

la seconde section de son genre. Elle a le corps

comprimé latéralement; la surface blanchâtre

et parsemée de très-petits piquants noirâtres;

la lèvre supérieure extensible ; un filament ter-

miné par une petite masse charnue , et placé

sur le museau; une première dorsale triangu-

laire, soutenue par deux rayons non articulés,

et située entre les yeux ; dix-neuf rayons à la

seconde dorsale
;
sept à chaque pectorale; qua-

tre à chaque jugulaire ; dix à l'anale , et neuf à

la nageoire de la queue , dont la forme imite

celle d'un fer de lance.

La Lophie lisse n'a point de piquants ni de

niasse charnue au bout du filament qui se ba-

lance sur le museau. On compte dix-sept rayons

à la seconde dorsale; six à chaque pectorale;

quatre à chaque jugulaire ; huit à la nageoire de

l'anus 2
.

Le Baliste galonné n'ayant qu'un rayon à

sa première dorsale et à sa thoracique
,
appar-

tient à la quatrième section de son genre , ou

l'on doit le placer auprès du monocéros. Le

rayon unique que l'on voit à la première na-

geoire du dos est dentelé des deux côtés. 11 y
a trente -huit rayons à la seconde dorsale;

treute-cinq à l'anale ; onze à la nageoire de la

queue
,
qui est arrondie ; trois ou quatre l'aies

longitudinales relèvent la couleur générale 3
.

L'Oslracion quatorze piquants est aisé à

reconnaître. 11 a en effet un aiguillon auprès de

chaque œil; quatre aiguillons sur le dos , où

ils sont disposés sur deux rangs ; six sur le

ventre, où ils forment deux rangées, et un sur

ie milieu de chaque côté du corps. Cet ostra-

cion doit être inscrit dans la quatrième section

de son genre, et par conséquent il est quadran-

gulaire. Des raies longitudinales noires font

ressortir sa couleur générale 4
.

Le Télrodon argenté a la tète et le dos par-

L'individu que j'ai observé était mâle, el avait des ap-

pendices très-courts.

2 La lophie lisse est d'ailleurs semblable à la lophie hérissée.
1 Chaque pectorale du balisle galonné est soutenue par

4 H rayons à la dorsale de l'ostracion quatorze piquants.

H rayons à chaque pectorale.

(3 rayons à la nageoire de l'anus.

4 1 rayons a celle de la queue
,
qui est arronde.

semés de piquants presque imperceptibles

,

mais dont on peut voir cependant que la base

est divisée en trois racines. Des piquants sem-

blables, mais un peu plus grands, hérissent le

ventre. La caudale est en croissant; la ligne

latérale sinueuse, dirigée d'abord vers le haut,

et ensuite vers le bas ; l'œil ovale et très-grand.

On trouve au fond du palais douze dents irré-

gulières, presque hémisphériques, et disposées

sur quatre rangs. Le dessus du corps est brun,

et présente un grand nombre de petites taches

noirâtres; mais ce qui frappe d'abord l'obser-

vateur, c'est une raie longitudinale, large, ar-

gentée et très-brillante, qui s'étend de chaque

côté de l'animal. Ce tétrodon vit près de la côte

occidentale de la Nouvelle-Hollande, suivant

une note laissée par le naturaliste Levillain,

qui l'avait dessiné : il fait entendre un bruisse-

ment très-sensible lorsqu'on le prend ; ses mâ-

choires sont très-fortes, et il parvient à une

longueur de plus de 60 centimètres ( 1 pi., 10

po.) '.

Le Syngnathe à banderollcs est dénué de

pectorales, de caudale, et de nageoire de l'a-

nus 2
. Un piquant double , deux aiguillons, et

une rangée de petites pointes hérissent le tour

de l'orbite. On voit un aiguillon très-long, et

terminé par une petite banderolle membraneuse,

non-seulement très-près de la nuque, et au-des-

sus de la partie antérieure du corps, mais en-

core à une petite distance de chaque côté de

l'anus , et sur trois points différents de chaque

côté de la face supérieure de la queue. On
compte donc dix de ces dards garnis d'une sorte

de petite flamme ; de plus
,
presque tout le corps

et la partie antérieure de la queue forment un

solide à sept faces longitudinales, et la queue,

excepté sa portion antérieure , n'en présente

que quatre :!

. On a trouvé ce syngnathe dans h
détroit de Bass.

( IS rayons à la dorsale du tétrodon argenté.

18 rayons à chaque pectorale.

H ou 12 rayons à la nageoire de la queue.
2 29 ou 30 rayons à la dorsale du syngnathe à banderollcs.
5 Le syngnalhe à banderollcs parvient au moins à la lon-

gueur d'un pied. La queue est aussi longue que la téle et le

corps pris ensemble. Des taches arrondies, irrégulières,

blanchâtres, et très-petites, relèvent la couleur générale, qui

est rousse. L'œil est gros; l'opercule convexe, presque ovale,

et strié en rayons divergents. Le-, aiguillons garnis de bande-

rollcs, que l'on voit au-dessus de la partie antérieure du
corps, auprès de l'anus, et de chaque côté de la face supé-

rieure de la queue , sont denti lés par devant et par dei ncre.

Le corps proprement dit présente d'abord à peu près la même
grosseur que le derrière de la tete , se rétrécit après l'aiguillon

cyliudnque et à banderolle, augmente ensuite insensible-
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Le Labre demi-lune a l'opercule d'une seule

pièce et prolongé en arrière par un appendice
;

la caudale éehancrée en croissant , et opaque

dans le haut ainsi que dans le bas; le premier

et le dernier rayon de cette nageoire , très-allon-

gés ; de grandes écailles sur le corps et sur la

queue, la tète dénuée de petites écailles; une

raie longitudinale sur la nageoire du dos et sur

celle de l'anus; une tache grande et noirâtre

sur chaque pectorale 1

.

Le Prionure microlèpidote 2 ne peut être

inscrit dans aucun des genres connus jusqu'à

présent. 11 devra être placé entre les Acanthu-

resetles Aipysures, avec lesquels il a beaucoup

de rapports. Ses caractères génériques consis-

tent dans la forme des dents qui sont dentelées

comme les bords d'une scie , et dans la présence

d'une ou plusieurs lames dentelées comme les

dents, et placées de champ sur chacun des cô-

tés de la queue. Le Prionure microlèpidote a

dix de ces lames de chaque coté, six grandes

et quatre petites. Les six grandes lames sont

ment , et tout d'un coup s'agrandit vei;s le liant et vers le bas

,

de manière que sa hauteur égale presque la longueur delà

tète. Cette troisième partie du corps est plus comprimée que

la seconde , et la ~econcle plus que la première
,
qui est parse-

mée de tubercules très-petits et inégaux. De chaque Coté de

celte première partie , et un peu au-dessous de son extrémité,

antérieure, on voit placé obliquement un bouclier convexe

,

relevé dans son milieu par une pointe dure, et terminé par

derrière par un rebord double et tuberculeux. Chacune des

sept arêtes longitudinales de la seconde partie du corps est

couverte par une série de quatre ou cinq boucliers presque

ovales, et relevés par des stries convergentes vers une pointe

dure qui est placée au centre. Les sept arêtes longitudinales de

la troisième partie du corps sont coin cries connue celles de

la seconde; mais les boucliers latéraux sont plus hauts , et les

boucliers supérieurs se redressent de manière a taire compter

huit pans au lieu de sept.

La première partie de la queue s'étend vers le bas , beau-

coup moins que la iroisienie pari le du corps. Elle est d'ailleurs

à sept pans, a des boucliers plan s sur ses ai êtes , et soutient

presque la totalité de la nageoire dorsale.

La seconde partie de la queue est trois ou quatre fois plus

longue que la première. Elle présente des boucliers sur cha-

cune de ses arêtes, mais elle n'a que quatre pans longitudi-

naux. Au reste, chaque arête a dix-sept boucliers depuis la

tète jusqu'à l'anus, et trente-un depuis l'anus jusqu'à l'extré-

Heux piquants dentelés , courts et dénués de bandecollcs,

(ont situés au-devant de l'anus, et deux autres semblables au-

près du commencement de la dorsale.
1 7 rayons aiguillonnés et 14 rayons articulés à la nageoire

du dos du labre demi-lune.

14 rayons aiguillonnés et 14 rayons articulés à chaque
pectorale.

t rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque iho-

2 rayons aiguillonnés et 11 rayons articulés à la na-

geoire de l'anus.

H rayons aiguillonnés et H rayons articulés & celle de la

queue.
2 Prinn, en grec , signifie icie.

disposées sur une seule rangée ; les petites en

forment deux , et sont plus rapprochées de la

caudale que les six premières. L'opercule est

composé de deux pièces, et ne présente pas

d'aiguillons : les écailles sont très-petites et

très-d i Hi ci 1 es à voir. La ligne latérale suit la

courbure du dos : la caudale est arrondie '.

Les dessins et descriptions de feu le natura-

liste Levillain, envoyés parle capitaine Bau-

din, avec les objets dont nous venons de parler,

nous ont fait connaître un poisson dont les amis

des sciences naturelles ignorent encore l'exis-

tence , et qui doit appartenir , comme le Prio-

nure microlèpidote, à un genre différent de

tous ceux que l'on a proposés. Nous le nom-
mons le Piatijpode fourche. Sa place est parmi

les thoracins de la première division des osseux,

après le Macropode. Ce dernier a les nageoires

inférieures, que l'on a comparées à des pieds,

très-longues : le Piatijpode les a très-larges et

arrondies. Elles sont soutenues dans le platy-

pode au moins par huit rayons qui dépassent

la membrane. Elles ressemblent à un éventail,

ou plutôt aux pectorales de plusieurs poissons

volants. 11 n'y a qu'une dorsale; et cette na-

geoire
,
qui est un peu moins basse vers la tête

qu'au-dessus de la queue , s'étend depuis la nu-

que jusqu'à la caudale. Voilà les caractères du

genre ; voici ceux de l'espèce. La longueur de

la caudale est presque égale au tiers de la lon-

gueur totale du poisson. Elle est fourchue, et

ses deux lobes sont très-étroits
,
très-longs, et

réunis sous un angle très-aigu. La tète, le corps

et la queue forment un ovoide très-allongé;

l'extrémité de la queue est très-étroite; l'ou-

verture de la bouche petite; la couleur générale

argentée; neuf bandes transversales, ondulées,

inégales, irrégulières et d'un bleu mêlé de noir,

relèvent l'éclat de ce beau poisson , dont les

nageoires sont transparentes et d'un blanc

bleuâtre 2
.

Quels sont cependant les traits les plus re-

marquables des poissons que nous venons de

1 8 rayons aiguillonnés et 22 rayons articulés à la nageoire

du dos du prionure microlèpidote.

1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque tho-

3 rayons aiguillonnés et 21 rayons articulés à la nageoire

de l'anus.

3 L'anale est très-ba6se, et étendue depuis l'anus jusqu'à la

nageoire de la queue. Des taches in égulières d'un noir mêlé

de bleu sont répandues sur les larges thoraeiues; les pecto-

rales petites et ovales; les deux mâchoires aussi avancées

l'une que l'autre. L'œil est gros et rond, et l'iris argenté ou

doré.
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décrire? Des dents plates et dentelées; des na-

geoires inférieures très-étroites, et composées

d'un seul rayon , ou très-étendues et formées

par plus de quatorze; des lames semblables à

celles d'une scie, et placées de champ sur les

côtés de la queue; des aiguillons très-forts et

très-multipliés; des piquants dentelés et garnis

à leur extrémité de petites banderolles membra-

neuses; des filaments très-allongés et se balan-

çant sur la tête ; des couleurs argentées très-

brillantes; des raies très-larges ou disposées

dans un ordre peu commun.

Réunissons ces traits aux caractères distinc-

tifs, très-dignes d'observation, que montrent

les quadrupèdes ovipares et les serpents dont

nous venons de faire connaître les principales

formes. Réunissons-les encore avec les traits

curieux
,
quoique bien connus

,
qui appartien-

nent aux tupinambis, aux sourcilleux, aux lé-

zards à tête fourchue, aux galéotes, aux ma-

bouyas, aux seinques variés de Schneider, aux

geckos proprement dits, aux lézards turciques,

aux geckos à queue turbinée de M. Daudin, aux

lézards dragons, aux acanthophis cérastins,

aux squales barbus, aux balistes hérissés, aux

chimères antarctiques, aux murènes tachetées,

aux calliomores indiens , aux trachines vives
,

aux batrachoïdes, aux scorpènes marseillaises,

aux spares gros-yeux , aux tœnianotes triacan-

thes, aux ésoces bélones, aux muges céphalcs,

aux murénophis hélènes , aux murénophis co-

lubrines, aux murénophis étoilées, et aux mu-
rénophis de Haùy que le capitaine Oaudin a

envoyés au Muséum d'histoire naturelle, avec

les poissons , les serpents et les quadrupèdes

ovipares décrits dans ce Mémoire.

On verra
,
par la seule considération de ces

animaux, combien, en proposant aux natura-

listes une nouvelle division zoologique du globe,

nous avons été fondé à croire que la Nouvelle-

Hollande devait composer une des vingt-six

régions naturelles q je nous avons comptées sur

la surface sèche de la terre.

Caractères dislincti/s de quadrupèdes ovipa-

res, serpents et poissons de la Nouvelle-Hol-

lande décrits dans cet article.

Le lézard ou l'agame gros yeux (laccrla scu agama
grandoculis). — La fêle allonger

, aplatir rt triangu-

laire; la langue plate et non fendue; les yeux gros;

le dessous du ventre chagrine; le dessus de la tête et

du corps parsemé de tubercules épineux.

Le lézard ou le seinque dix raies ( lacerta scu scincus

(leccmlincalns) — La tète, le corps el la (jurue rou-

verts d'écaillés places les unes au-dessus des autres
:

la queue plus longue que la tète et le corps pris en-

semble ; le dessous de la queue revêtu d'une rangée

longitudinale d'ecaillcs plus grandes que les autres;

dix raies blanchâtres sur le corps, dont le dessus est

noirâtre.

Le lézard ou le seinque whitien ( laccrla seu scincus

IVhilii ). — La tète, le corps el la queue couverts d e-

cailles placées les uney au-dessus dry autres ; la queue

plus longue que la tôle et le corps ensemble; le des-

sous de la queue revêtu d'une rangée longitudinale

d'écaillés plus grandes que les autres; quatre raies

noires et tachées de blanc sur le do».

Le lézard ou seinque tempe noire (lacerta seu scincus

crotaphomelas). — La tète, le corps et la queue cou-

verts d'écaillés placées les unes au-dessus des autres ;

la longueur de la queue égale à celle du corps; une

raie noirâtre, longitudinale et interrompue sur cha-

que œil; des bandes transversales blanchâtres.

Le bipède lcpid«pode (liipi-s lepidopodus). — Point de

pieds de devant; les pieds de derrière enveloppés

dans de petites écailles qui ne permettent de distin-

guer aucun doigt ; les écailles du dessus du corps et

de la queue taillées en losange , striées et petites
;

celles de la partie inférieure du reptile hexagones et

lisses ; dix tubercules creux auprès de l'anus.

La couleuvre spilole (coluber spilolus). — Deux cent

soixante seize grandes plaques; quatre-vingt-trois

paires de petites plaques; la longueur delà queue

égale au huilièniede la longueur totale; point de cro-

chets à venin; le dessus de la tète garni d'écaillés sem-

blables à cellesdu dos, qui sont petites et lisses; la tète

grosse; plusieurs rangée» longitudinales de taches.

Le boa lisse (boa lœiis). — Cent soixante grandes pla-

ques sous le corps; cinquante sons la queue; la lon-

gueur de la queue égale au septième de la longueur

totale ; point de crochets à venin ; sept ou huit lames

sur la tète; les écailles lisses et eu losange; des ban-

des transversales, irrégnlières, interrompues et blan-

châtres.

Les serpents trhncrésures. — Des crochets à venin à la

mâchoir e supérieure ; de grandes plaques sous le

corps; de petites plaques, de grandes plaques et de

petites plaques sous la queue.

1 . — Le trimerésure petite tète (trimeresurus leptoce-

phalus). — Cent quatre-vingt-sept grandes plaques

sous le corps ;
quarante-deux paires de petites pla-

ques sous la queue ; neuf grandes lames sur la tète ;

les écailles de la partie supérieure du dos striées ; les

autres lisses.

2. — Le trimerésure vert (
trimeresurus riridis). — Cent

soixante-cinq grandes plaques sous le corps ; soi-

xante-onze paires de petites plaques, trois grandes

plaques et une paire de petites plaques sous la queue.

Le dessus de la tète couvert d'écaillés semblables à

celles du dos ; toute la surface verte.

Les serpents aipijsures. — Point de crochets b venin ; L
queue garnie d'écaillés semblables à celles du dos

,

très-comprimée, mince, élevée et conformée comme
une nageoire , de grandes plaques sous le corps,
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\. — L'aipysure lisse (aipijsurus lœvis). — Cent cin-

quanle-une grandes plaques sous le corps; vingt-

huit petites écailles sous la queue ; le cou très-lar •

treize lames sur la tête.

Les serpents leiosélasmes. — La queue garnie d'écaillés

semblables à cdles du dos, très-comprimée, mince,

élevée et conformée comme une nageoire ; une ran-

gée longitudinale de petites plaques sous le corps et

sous la queue.

la leiosélasme striée (Icioselasma striata). — Trois

cent quatre-vingt-cinq petites plaques sous le corps;

quarante-sept sous la queue; neuf lames sur la tète;

la longueur de la queue égale au dixième de la lon-

gueur totale ; les écailles du dos striées.

Lis serpents disteires. — Poi t de crochets à venin ; 1

1

queue très-comprimée , mince, élevée et couronnée

comme une nageoire. Le dessous de celle partie

garni d'un rang longitudinal d 'écailles presque sem-

blables à celles du dos; le dessous du corps revêtu

d'une rangée longitudinale de petit' s lames double-

ment striées.

I.a clisteire cerclée (disteira do'iata). — Deux cent

vingt-trois lames doublement striées mius le corps;

une rangée longiludin le de quarante-huit écailles

sous laqueue; neuf lames sur la tête-, les écailles du

dos striées cl pointues; la couleur générale relevée

par des cercles irréguliers et blanchâtres.

La raie croisée (raji cruciata). — Les dents obtuses;

un ou deux aiguillons dentelés au pris de la caudale;

la queue grosse et conique; point de nageoire dor-

sale; une bandelette longitudinale noire , et des ban-

delet'es transversales de la même couleur.

La lophie hérissée (lophhts Itirsutus). — Le corps com-

primé latéralement ; la surface du poisson parsemée

de très-petits piquants noirâtres ; la lèvre supérieure

extensible; un filament terminé par une petite masse

charnue, et placée sur le museau; deux rayons à la

première dorsale ; dix-neuf à la secoude.

La lophie lisse (lophhts lœcis).— Le corps comprimé

latéralement; la surface du poisson lisse; un filament

terminé par une pointe déliée, et placé sur- le museau;

deux rayons à la première dorsale
; dix-sept à la se-

conde.

Lt balisle galonné (batistes lemniscatus). — Un seul
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rayon à la première dorsale et à la lborachf;ue ;

Irente-huit a la sec nde nageoire du dos; trente-cinq

à l'anale; trois ou quatre raies longitudinales.

L'ostracion quatorze piquants (ostracion quatuerdecim
aculeatus). — Le corps quadrangulaire ; un aiguillon

auprès de chaque «'il
;
quatre aiguillons sur le dos ;

six sur le ventre ; un sur le milieu de chaque cote du
corps.

Le tétrodon argenté ( telrodon argentens). — La lète, le

dos et le ventre parsemés de piquants dont la base

est divisée en trois raeiues ; la ligne latérale sinueuse;

la caudale en croissant ; une raie longitudinale, large

et argentée de chaque côté du poisson.

Le syngnathe o bandcrolles (sipignallnis tœniulatus).—

Vingt-ueuf ou trente rayons à la dorsale; presque

tout le corps à sept pans; presque toute la queue à

quatre; un aiguillou garni d'une petite banderolle

sur différentes parties de la queue uu du corps.

Le l ibre demi-lune (. labrus semi-lunatus ). — Se. t

rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la

nageoire du dos ; deux rayons aiguillonnés et onze

rayons articulés à celle de L'anus; la caudale en crois-

sant et opaque dans 'e haut ainsi que dans le bas; de

grandes écailles
;
l'opercule d'ue.e seule pièce et ter-

minée par un appendice; le dessus de la tète dénué

d'écaillés proprement dites; une tache grande et noi-

râtre sur chaque pectorale.

Les prionures (dix-neuticme ordre). (Après les acan
thurcs. )

— La tête, le corps cl la queue comprimés ;

les dents dentelées; des lames dentelées, placées per-

pendiculairement sur chaque côté de la queue.

Le prionure microlépidoic (prionurus miirolepidotus).

— Dix lames dentelées sur chaque côté de la queue ;

la caudale arrondie; les écailles très-petites.

Les platypodrs (dix-neucième ordre). (Aprèsles macro-

podes.) — Les thoracines très-larges, et composées

au moins de huit rayons ; une seule nageoir e dor-

sale; celte dernière nageoire étendue depuis la nu-

que jusqu'à la caudale.

Le platgpode fourclie (plalgpodus furca). — La cau-

dale fourchue; chaque lobe très-étroil; la longueur

de la caudale égale , ou à peu près , au tiers de la

longueur totale du poisson.
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AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

Personne ne sent plus vivement que moi , com-

bien la mort de M. le comte de Buffon m'a pri\é

d'un puissant secours pour l'ouvrage dont je publie

aujourd'hui le second volume , et que je n'aurais

jamais entrepris s'il ne s'était engagé à m'cclairer

dans la roule qu'il m'avait indiquée lui-même en me
chargeant de continuer Y Histoire naturelle . Quel-

que temps avant cet événement funeste aux le! très,

l'un des coopérateurs de M. de Buffon
,
l'éloquent

auteur d'une partie de l'Histoire des Oiseaux, et

du Discours préliminaire de la Collection académi-

que, avait été enlevé aux sciences , et sa mon avait

fait évanouir les grandes espérances qu'avaient

conçues les amateurs de l'Histoire naturelle, ainsi

que l'espoir parlimilier que j'avais fondé sur ses

connaissances et la bonté de son caractère. Heu-

reusement pour moi l'on dirait que plusieurs na-

turalistes de France ou des pays étrangers , et par-

ticulièrement ceux qui viennent d'entreprendre de

grands voyages pour l'avancement des sciences,

ont cherché à diminuer les pertes que j'ai faites
,

en m'envoyantou en me promettant un très-grand

nombre d'obser v alions importantes .C'est avec bien

de la reconnaissance que je les remercie ici et des

bienfaits que j'ai déjà reçus , et de ceux que je dois

recevoir encore. J'ai fait usage de quelques-unes

de ces observations dans le volume que je publie

aujourd'hui , et j'emploierai les autres dans ceux

qui le suivront. M. le marquis de la Billardrie,

successeur de M. de Buffon dans la place d'inten-

dant du jardin de Sa Majesté, et qui se propose dene

rien négliger pour l'avancement des sciences natu-

relles , tant par l'étendue de ses correspondances

,

que par les différents voyages q Vil pourra faire

faire dans les pays intéressants pour les naturalistes,

a eu aussi la bonté de me promettre les différentes

observations qui lui arriveront directement, et qui

pourront être relatives à mon travail. D'ailleurs

M. de Buffon m'avait remis , d..ns le temps , les

notes, les lettres tt les divers manuscrits qu'il

avait reçus à différentes époques , au sujet des ani-

maux dont je devais publier l'histoire. Deux mois

avant sa mort, il voulut bien me remeltre encore

tous les manuscrits et les dessins originaux que feu

M. Commerson, très-habile nalura'iste, a com-

posés ou fait txéculer , relativement aux diverses

classes d'animaux, pendant son séjour dans l'île

de Bourbon
, où il avait été envoyé par le gouver-

nement. M. de Buffon a publié la partie de ces ma-

nuscrits qui concerne les quadrupèdes vivipares

et les oiseaux, et je serai d'autant plus empressé

d'enrichir mon ouvrage de ceux qui traitent des

autres animaux, que les naturalistes les attendent

depuis longtemps avec impatience. De plus, M. le

comte de Buffon, fils du grand homme que nous

regrettons , et qui , entré avec honneur dans la car-

rière militaire . fera briller au milieu des armes un

nom rendu immortel par la gloire des lettres , a

bien voulu, ainsi que son oncle , M. le chevalier de

Buffon,of(irier supérieur distingué par ses services,

et connu depuis longtemps par son goût pour les

sciences elles beaux-arts, me communiquer toutes

les notes qui se sont trouvées dans les papiers de

feu M. le comte de Buffon, et qui pouvaient m'étre

utiles pour la continuation de l'Histoire naturelle.

Mais ce qui est pour moi l'un des plus grands en-

couragements , ce sont les rapports que j'ai l'avan-

tage d'avoir avec M. Daubenton ; c'est l'amitié qui

melieavec ce célèbre naturaliste, dans les' lumières

duquel j'ai trouvé tant de secours, et que je me
plairais lant à louer , si je pouvais , sans blesser sa

modestie, répéter très-près de lui ce que la voix

publi |ire fait retentir partout où l'on s'intéresse au

propres des sciences naturelles. Le monde savant

l'a vu avec regret cesser, dans le temps, de tra-

vailler à l'Histoire naturelle conjointement avec
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M. de Buffon , et suspendre la description du Ca-

binet de Sa Majesté
; aussi în'empressé-je d'an-

noncer au public qu'il jouira bientôt de la con-

tinuation de cette partie de l'Histoire naturelle,

que M . Daubenton se propose de reprendre au point

ou des circonstances particulières l'ont engagé à

l'interrompre.

ÉLOGE
DU COMTE DE BUFFON.

Je préparais ce nouveau volume entrepris

pour compléter ['Histoire naturelle, publiée

avec tant de succès par le grand homme qui

faisait un des plus beaux ornements de la

France
,

lorsqu'il a terminé sa glorieuse car-

rière. Toutes les contrées éclairées par la lu-

mière des sciences
,
après avoir retenti pendant

sa vie des applaudissements donnés à ses

triomphes, ont répété plus haut encore
,
après

sa mort , les accents de l'admiration
,
auxquels

se sont mêlés ceux des regrets; et la postérité

a commencé
,
pour ainsi dire, de couronner sa

statue. Au milieu de tous les hommages rendus

à sa mémoire
,
que ne puis-je faire entendre

une voix éloquente qui redise son éloge dans le

sanctuaire même consacré par son génie à la

science qu'il chérissait !

Lorsque Platon quitta sa dépouille mortelle

pour s'élever à l'immortalité, ses disciples en

pleurs se rassemblèrent sur le promontoire fa-

meux 1

, voisin de la célèbre Athènes, où ils

avaient si souvent entendu cette voix impo-

sante et enchanteresse ; ils répétèrent leurs

tendres plaintes sur ce même rocher antique

contre lequel venaient se briser les flots de la

mer agitée, et où leur maître, assis comme le

maître des dieux sur le sommet du Mont-

Olympe , leur avait si souvent dévoilé les se-

crets de la science et ceux de la vertu. Ils con-

sacrèrent ce Mont à leur père chéri ; ils en firent,

pour ainsi dire, un lieu saint : et pour charmer

leur peine , diminuer leur perte , et se retracer

avec plus de force les vérités sublimes qu'il

leur avait montrées, ils chantèrent un hymne
funèbre , et peignirent dans leurs chants tristes

et lugubres et son génie et leur douleur.

Que ne pouvons-nous aussi , nous tous qui,

* Le promontoire de Sunium. Il esl décrit et représenté

U nis le Voyage du Jeune Anacharsis.

consacrés à l'étude de l'histoire naturelle, avons
reçu les leçons , avons entendu la voix du Pla-

ton moderne , chanter en son honneur unhymne
funéraire ! Rassemblés des divers points du
globe où chacun de nous a conservé cet amour
de la nature qu'il savait inspirer si vivement à

ses disciples, que ne pouvons-nous pénétrer

tous ensemble jusqu'au milieu des plus anciens

monuments élevés par cette nature puissante,

porter nos pas vers ces monts sourcilleux dont

les cimes, toujours couvertes de neiges et de

frimas, dominent sur les nuées et semblent

réunir le ciel avec la terre I C'est sur ces masses

énormes , sur ces blocs immenses de granits
,

que les siècles ont attaqués en vain et qui seuls

paraissent avoir résisté aux combats des élé-

ments et à toutes les révolutions éprouvées

par le globe de la terre ; c'est sur ces tables

respectées par le temps que nous irions graver

le nom de Buffon
; c'est à ces antiques témoins

des antiques bouleversements de notre planète

que nous irions confier le souvenir de nos re-

grets et de notre admiration : tout autre monu-

ment serait trop périssable pour une aussi lon-

gue renommée.

Élevons-nous du moins par la pensée au-des-

sus de ces rocs escarpés
,
avançons sur le bord

des profonds abîmes qui les entourent , et par-

venons jusqu'au sommet de ces monts entassés

sur d'autres monts. La nuit règne encore ; aucun

nuage ne nous dérobe le firmament; l'atmo-

sphère la plus pure laisse resplendir les étoiles

à nos yeux ; nous voyons ces astres fixes briller

des feux qui leur sont propres, et les astres

errants nous renvoyer une douce lumière; ravis

d'admiration
,
plongés dans une méditation pro-

fonde, nous croyons voir le génie de la nature

dans la contemplation de l'univers 1

; tout

nous rappelle ces vives images prodiguées par

Buffon avec tant de magnificence, ce tableau

mobile des cieux que , dans sa noble audace , il

a tracé avec tant de grandeur 2
, et debout sur

les lieux les plus élevés du globe , nous enton-

nons un hymne en son honneur.

« Nous te saluons , ô Buffon 1 peintre sublime

« de ce spectacle auguste; toi, dont le génie

« hardi, non content de parcourir l'immensité

« des cieux, et de chercher les limites de l'es-

' Voyez la planche <>ui sert de frontispice à la Théorie de

la (erre de M. de Buffon.

' Introduction à l'Histoire des Minér., par M. de B'-ffon.
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«paee, a voulu remonter jusqu'à celles du

« temps '.

« Tu as demandé à la matière par quelle

« force pénétrante ces astres immobiles, ces

« pivots embrasés de l'univers, brûlent des

« feux dont ils resplendissent.

« Tu as demandé aux siècles par quel mo-

« teur puissant ces autres astres errants qui

« brillent d'une lumière étrangère , et circulent

« en esclaves soumis autour des soleils qui les

« maîtrisent , furent placés sur la route céleste

« qui leur a été prescrite , et reçurent le mou-

« vement dont ils paraissent animés.

« Nous te saluons, ô chantre immortel des

« cieux : que le firmament semé d'étoiles, que

« toutes les clartés répandues dans l'espace

,

« que tout ce magnifique cortège de la nuit rap-

« pelle à jamais ta gloire ! »

Cependant les premiers feux du jour dorent

l'orient; l'astre de la lumière se montre dans

toute sa majesté; il rougit les cimes isolées qui

s'élancent dans les airs, et étincelle
,
pour ainsi

dire, contre les immenses glaciers qui inves-

tissent les monts. Une vapeur épaisse remplit

encore le fond des vallées , et dérobe les collines

à nos yeux. Une vaste mer parait avoir envahi

le globe; quelques pics couverts de glaces res-

plendissantes se montrent seulement au-dessus

de cette mer immense dont les flots légers, agi-

tés par le vent , roulent en grands volumes , s'é-

lèvent en tourbillons, et menacent de surmon-

ter les roches les plus hautes. Nous croyons

voir avec Buffon la terre encore couverte par

les eaux de l'Océan , et recevant au milieu des

ondes sa forme, ses inégalités, ses montagnes,

ses vallées ; et notre hymne continue.

« Nous te saluons , ô Buffon 1 toi dont le gé-

« nie, après avoir parcouru l'immensité de l'es-

« pace et du temps , a plané au-dessus de notre

« globe et de ses âges 2
.

« Tu as vu la terre sortant du sein des eaux;

« les montagnes secondaires s'élevant par les

« efforts accumulés des courants du vaste

« Océan; les vallons creusés par ses ondes ra-

« pides ; les végétaux développant leurs cimes

« verdoyantes sur les premières hauteurs aban-

« données par les eaux; ces bois touffus livrant

« leurs dépouilles aux flots agités; les abimes

« de l'Océan recevant ces dépôts précieux

1 Article de la formation de> Planètes; première et seconde

vues de la Nature
, etc., par M. de Buffon.

• Tnéor.delalerreetÉpotm.-sdclaNal .p.irïl. d" Huffon.

« comme autant de sources de chaleur et de feu

« pour les siècles à venir, et les plaines de la

« mer peuplées d'animaux dont les débris for-

« ment de nouveaux rivages ou exhaussent les

« anciens.

« Tu as vu le feu jaillissant avec violence

« des entrailles de la terre, sur le bord des

« ondes qui se retiraient , élevant par son effort

« de nouvelles montagnes, ébranlant les an-

« ciennes , couvrant les plaines de torrents cn-

« flammés; et les tonnerres retentissants, les

« foudres rapides, les orages des airs mêlant

« leur puissance à celle des orages intérieurs

« de la terre et des tempêtes de la mer.

« Nous te saluons, toi dont les chants ont

« célébré ces grands objets : que le feu des

« volcans, que les ondes agitées, que les

« tonnerres des airs rappellent à jamais ta

« gloire ! »

Mais la vapeur épaisse se dissipe et nous

laisse voir des plaines immenses, des coteaux

fertiles , des champs fleuris , des retraites tran-

quilles; ô nature ! tu te montres dans toute ta

beauté 1 Les habitants des airs, voltigeant au

milieu des bocages , saluent par leur chant

l'astre bienfaisant source de la chaleur
;
l'aigle

altier vole jusqu'au-dessus des plus hautes

cimes 1

; le cheval belliqueux, relevant sa mo-

bile crinière , s'élance dans les vertes prairies
;

les divers animaux qui embellissent le globe

paraissent en quelque sorte à nos yeux. Saisis

d'un noble enthousiasme, entraînés par l'es-

pèce de délire qui s'empare de nos sens , nous

croyons nous détacher
,
pour ainsi dire , de la

terre , et voir le globe roulant sous nos pieds

nous présenter successivement toute sa surface.

Le tigre féroce, le lion terrible régnant avec em-

pire dans les solitudes embrasées de l'Afrique;

le chameau supportant la soif au milieu des sa-

bles brûlants de l'Arabie; l'éléphant des grandes

Indes, étonnant l'intelligence humaine par l'é-

tendue de son instinct ; le castor du Canada

,

montrant par son industrie ce que peuvent le

nombre et le concert ; les singes des deux

mondes , imitateurs pétulants des mouvements

de l'homme; les perroquets richement colorés

des contrées voisines de l'équateur; le brillant

' Voyez particulièrement , dans l'Histoire d. s Quadru-
pèdes et des Oiseaux, par M. de Buffon, les ai ticles du Che-

val, du Tigre, du Lion, du Chameau, de l'Éléphant , du
Castor des Singes, de l'Aigle, des Perroquets , de l'Oi-

seau-Mouche, du Kamiehi, etc.
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oiseau-mouche et le colibri doré du nouveau

continent ; le kamichi des côtes à demi noyées

do la Guyane : tous passent sous nos yeux,

fuen ne peut nous dérober aucun de ces objets

que Buffon a revêtus de ses couleurs éclatantes
;

et au milieu des sujets de ses magnifiques ta-

bleaux, nous voyons sur tous les points de la

terre habitable le chef-d'œuvre de la force pro-

ductrice, l'homme, qui par la pensée a con-

quis le sceptre de la nature
,
dompté les élé-

ments , fertilisé la terre, embelli son asile , et

créé le bonheur par l'amour et par la vertu.

Depuis le pôle sur lequel brille l'Ourse
,
depuis

les bornes du vaste empire de la souveraine de.

la Néwa et cette contrée fertile en héros, où

Reinsberg 2
voit les arts cultivés par des mains

victorieuses, jusques aux plages ardentes du

Mexique, et aux sommets du Potosi, quelle

partie du globe ne nous rappelle pas des tributs

offerts au génie de Buffon ?

Nous voyons au milieu de l'Athènes mo-
derne ces lieux fameux consacrés à la science

ou aux arts sublimes de l'éloquence et de la

poésie , ces temples de la renommée qui parle-

ront à jamais de la gloire de Buffon , où il a

laissé des amis , des compagnons de ses tra-

vaux , un surtout, qui , né sous le même ciel
,

et réuni avec lui dès sa plus tendre jeunesse, a

partagé sa gloire et ses couronnes. Nous croyons

entendre leurs voix, et, ce concert de louanges

du génie et de l'amitié retentissant jusqu'au

fond de nos cœurs , nous nous écrions de nou-

veau :

« Nous te saluons , ô Buffon ! toi qui as

« chanté les œuvres de la création sur ta lyre

« harmonieuse ; toi qui d'une main habile as

« gravé sur un monument plus durable que le
j

« bronze les traits augustes du roi de la na-

« ture
;
qui l'as suivi d'un œil attentif sous tous

« les climats
,
depuis le moment de sa nais- '

« sance jusqu'à celui où il disparaît de des-

« sus la terre : à ta voix la nature a rassemblé

« ses différentes productions; les divers ani-

4 C'est principalement delà Russie, ainsi que de l'Amé-

ri(]ue septentrion, ili' et méridionale, que l'on s'est empressé

d'offrir à M. de Buffon les divers objets d histoire naturelle

qui pouvaient l'intéresser ; il en a reçu de plusieurs souve-

rains, et surtout de l'impératrice de toutes les llussies.

3 Château du Hramlehoing appartenant au prince Henri

de Prusse. Avec quel plaisir M. de Bulfon ne parlait-il pas
|

de son dévouement pour ce prince ! Combien ne se plaisait-
j

il pas à rappeler les marques d'attachement qu'il en avait re-

çues, ainsi qu'à s'entretenir de l'amitié que lui a toujours té-
j

iiioiguée la di-ne compagne d'un grand et célèbre ministre

du meilleur des rois :

« maux se sont réunis devant toi : tu leur as

« assigné leur forme, leur physionomie, leurs

« habitudes, leur caractère, leur pays, leur

« nom : que partout tes chants soient répétés
;

« que tout parle de toi
;
poëte sublime , tu as

« célébré et tous les êtres et tous les temps.»

DISCOURS

SUR LA NATURE DES SERPENTS.

A la suite des nombreuses espèces des Qua-
drupèdes et des Oiseaux , se présente l'ordre

des Serpents ; ordre remarquable en ce qu'au

premier coup d'œil les animaux qui le compo-

sent paraissent privés de tout moyen de se

mouvoir, et uniquement destinés à vivre sur la

place où le hasard les fait naître. Peu d'ani-

maux, cependant, ont les mouvements aussi

prompts et se transportent avec autant de vi-

tesse que le serpent; il égale presque, par sa

rapidité, une flèche tirée par un bras vigou-

reux, lorsqu'il s'élance sur sa proie ou qu'il

fuit devant son ennemi : chacune de ses parties

devient alors comme un ressort qui se débande

avec violence; il semble ne toucher à la terre

que pour en rejaillir; et, pour ainsi dire, sans

cesse repoussé par les corps sur lesquels il s'ap-

puie, on dirait qu'il nage au milieu de l'air en

rasant la surface du terrain qu'il parcourt. S'il

veut s'élever encore davantage, il le dispute à

plusieurs espèces d'oiseaux, par la facilité avec

laquelle il parvient jusqu'au plus haut des ar-

bres, autour desquels il roule et déroule son

corps avec tant de promptitude, que l'œil a de

la peine à le suivre : souvent même
,
lorsqu'il

ne change pas encore de place , mais qu'il est

prêt à s'élancer, et qu'il est agité par quelque

affection vive, comme l'amour, la colère ou la

crainte , il n'appuie contre terre que sa queue

qu'il replie en contours sinueux; il redresse

avec fierté sa tête, il relève avec vitesse le de-

vant de son corps , et le retenant dans une atti-

tude droite et perpendiculaire, bien loin de pa-

raître uniquement destiné à ramper, il offre

l'image de la force , du courage et d'une sorte

d'empire.

Placé par la nature à la suite des quadrupèdes

ovipares, ressemblant à un lézard qui serait

privé de pattes, et pouvant surtout être quel-

quefois confondu avec les espèces que nous
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avons nomméesSeps et Chalcides* ,
ainsi qu'avec

les reptiles bipèdes 2
, le serpent réunit cet or-

dre des Quadrupèdes ovipares à celui des Pois-

sons , avec plusieurs espèces desquels il a un

grand nombre de rapports extérieurs , et dans

lesquels il parait , en quelque sorte , se dégrader

par des nuances successives offertes par les

Anguilles, les Murènes proprement dites, les

Gymnotes , etc.

Malgré la grande vitesse avec laquelle le

serpent échappe, pour ainsi dire, à la surface

sur laquelle il s'avance
,
plusieurs points de son

corps portent sur la terre, même dans le temps

où il parait le moins y toucher , et il est entiè-

rement privé de membres qui puissent le tenir

élevé au-dessus du terrain, ainsi que les qua-

drupèdes. Aussi le nom de reptile nous a-t-il

paru lui appartenir principalement, et celui de

Serpent vient-il de serpere, qui désigne l'action

de ramper. Cette forme extérieure, ce défaut

absolu de bras, de pieds, et de tout membre
propre à se mouvoir, le caractérise essentielle-

ment, et empêche qu'on ne le confonde , même
à l'extérieur, avec aucun des animaux qui ont

du sang, et particulièrement avec les murènes

proprement dites , les anguilles et les autres

poissons
,
qui ont tous des nageoires plus ou

moins étendues et plus ou moins nombreuses.

Les limites qui circonscrivent l'ordre des ser-

' pents sont donc tracées d'une manière précise,

malgré les grands rapports qui les lient avec les

ordres voisins.

Leurs espèces sont en grand nombre; nous

en décrivons plus de cent quarante dans cet

ouvrage : quelques-unes parviennent à une
grandeur très-considérable, elles ont plus de
trente pieds , et souvent même de quarante

pieds de longueur 3
. Toutes sont couvertes d'é-

cailles ou de tubercules écailleux , comme les

lézards et les poissons, qu'elles lient les uns avec

les autres; mais ces écailles varient beaucoup

par leur forme et par leur grandeur : les unes

,

< Voyez l'article du Seps et celui du Chalcide, dans l'Hist.

nat. des Quadrupèdes ovipares.
3 Article des Iieplilcs /•ipedrs, à la suite de l'Hist. des

Q-iadr. ovipares.

5 Notes manuscrites cnmniuniqnres par M. de Laborde
.

correspondant du Cabinet du Roi à Cayenne; et par M. le

baron de Widerspaeh
, correspondant du même Cabinet , et

dans le même endroit — « Nous lisons qu'auprès de Batavia ,

t établissement hollandais dans les Indes Orientales, il y a

• des serpents de cinquante pr ds de longueur. » Essai sur

l'Hist. nat. des Serpents, par Ch. Oweu Lnndres. 1742, p. (3.

Voyez à ce sujet, dans cette Histoire inturelle . l'article du
Dtvin.
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que l'on nomme plaques, sont hexagones, étroi-

tes et très-allongées ; les autres, presque rondes

ou ovales , ou rhomboïdales ou carrées; celles-

ci entièrement plates ; celles-là relevées par une

arête saillante, etc. Toutes ces diverses sortes

d'écaiiles sont différemment combinées dans les

espèces particulières de serpents ; les uns en

ont de quatre sortes, les autres de trois, les

autres de deux, les autres n'en ont que d'une

seule sorte; et c'est principalement en réunis-

sant les caractères tirés de la forme , du nombre

et de la position de ces écailles
,
que nous avons

pu parvenir à distinguer non -seulement les

genres , mais encore les espèces des serpents

,

ainsi qu'on pourra le voir dans la table métho-

dique de ces animaux.

Si, avant d'examiner les habitudes naturelles

de ces reptiles, nous voulons jeter un coup d'œil

surleurorgauisation interne, etsi nous commen-

çons par considérer leur tête, nous trouverons

que la boîte osseuse en est à peu près confor-

mée comme celle des quadrupèdes ovipares:

cependant la partie de cette boite qui représente

l'os occipital , et qui est faite en forme de trian-

gle dont le sommet est tourné vers la queue , ne

parait pas en général avancer autant vers le

dos que dans ces quadrupèdes; elle garantit

peu l'origine de la moelle épinière, et voilà

pourquoi les serpents peuventêtre attaqués avec

avantage et recevoir aisément la mort par cet

endroit mal défendu.

Le reste de leur charpente osseuse présente

de grands rapports avec celle de plusieurs es-

pèces de poissons, mais elle offre cependant

une conformation qui leur est particulière, et

d'après laquelle il est presque aussi aisé de les

distinguer que d'après
m
leur forme extérieure.

Elle est la plus simple de toutes celles des ani-

maux qui ont du sang; elle ne se divise pas en

diverses branches pour donner naissance aux

pattes, comme dans les quadrupèdes; aux ai-

les, comme dans les oiseaux, etc. ; elle n'est

composée que d'une longue suite de vertèbres

qui s'étend jusqu'au bout de la queue. Les

apophyses ou éminences de ces vertèbres sont

placées, dans la plupart des serpents, de ma-

nière que l'animal puisse, se tourner dans tous

les sens, et même se replier plusieurs fois sur

lui-même; et d'ailleurs , dans presque tous ces

reptiles , ces vertèbres sont très-mobiles les

unes relativement aux autres , l'extrémité pos-

térieure de chacune étant terminée par une
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sorte de globe qui entre dans une cavité de la

vertèbre suivante, et y joue librement comme
dans une genouillère '. De chaque côté de ces

vertèbres sont attachées des côtes ordinairement

d'autant plus longues qu'elles sont plus près du

milieu du corps, et qui pouvant se mouvoir en

différents sens, se prêtent aux divers mouve-

ments que le serpent veut exécuter. Vers l'ex-

trémité de la queue, les vertèbres ne présentent

plus que des éminences, et sont dépourvues de

côtes

Ces vertèbres et ces côtes composent toute

la partie solide du corps des serpents ; aussi

leurs organes intérieurs ne sunt-ils défendus

,

dans la partie de leur corps qui touche à terre,

que par les plaques ou grandes écailles qui les

revêtent par-dessous, et par une matière grais-

seuse considérable que l'on trouve souvent

entre la peau de leur ventre et ces mêmes or-

ganes. Cette graisse doit aussi contribuer à en-

tretenir leur chaleur intérieure, à préserver

leur sang des effets du froid, et à les soustraire

pendant quelque temps à l'engourdissement

auquel ils sont sujets, dans certaines contrées,

à l'approche de l'hiver; elle leur est d'autant

plus utile, que la chaleur naturelle de leur

sang est peu considérable; ce fluide ne circule

dans les serpents qu'avec lenteur, relativement

à la vitesse avec laquelle il coule dans les qua-

drupèdes vivipares et dans les oiseaux. Et

comment serait-il poussé avec autant de force

dans les reptiles que dans les oiseaux et les vi-

vipares
,
puisque le cœur des serpents n'est

composé que d'un ventricule 3
, et puisque la

communication entre le sang qui y arrive et le

sang qui en sort peut être indépendante des

oscillations des poumons et de la respiration,

' C'est particulièrement ainsi dans le Boiquira on grand

serpent à sonnettes. Edw. Tyson. Transact. l'Iiil., u° H*.
2 J'ai voulu savoir si le nombre des vertèbres et des cotes

des serpents a quel pie (apport constant avec les diliérentes

espèces de ces animaux. J'.n di-scqiié plusieurs indh idus de

du erses espèce s de serpents, eij'ai remarqué que le nombre
des vertèbres et des cotes augmentait on diminuait dans les

couleuvres, les boas , et les serpents à sonnettes, avec celui

des plaques qui recouvrent le dessous du corps de ces rep-

tiles; de telle sorte qu'il y avait toujours une vertèbre , et

par conséquent deux côtes
,
pour chaque plaque; mais mes

observations n'ont pas été assez multipliées pour q .c j'en

regarde le résultat comme constant. Voyez dans l'article in-

titulé , Ifomcncldtui e îles Svrprnts
, ce que l'on peut pen-

ser du rapport du nombre de ces pla ;ues avec l'âge ou le sexe

des reptiles , etc.
1 L'oreillette du cœur de plusieurs espèces de serpents est

conformée de maicèie à paiaitre double, ainsi que dans un
grand u mil.rede qu elrupedes ovipares; mais aucun de ces

reptiles n'a deux ventricules.

dont la fréquence échauffe et anime le sang des

vivipares et des oiseaux?

Le jeu du cœur et la circulation ne seraient

donc point arrêtés dans les serpents par un

très-long séjour sous l'eau, et ces animaux

pourraient rester habituellement dans cet élé-

ment, comme les poissons, si l'air ne leur était

pas nécessaire, de même qu'aux quadrupèdes

ovipares, pour entretenir dans leur sangles qua-

lités nécessaires à son mouvement et à la vie

,

pour dégager ce fluide des principes surabon-

dants qui en engourdiraient la masse, ou y
porter ceux de liquidité qui doivent l'animer

Les serpents ne peuvent donc vivre dans l'eau

sans venir souvent à la surface ; et la respira-

tion leur est presque aussi nécessaire que si

leur cœur était conformé comme celui de

l'homme et des quadrupèdes vivipares, et que

la circulation de leur sang ne pût avoir lieu

qu'autant que leurs poumons aspireraient l'air

de l'atmosphère. Mais leur respiration n'est pas

aussi fréquente que celle des quadrupèdes vi-

vipares et des oiseaux; au lieu de resserrer et

de dilater leurs poumons par des oscillations

promptes et régulières, ils laissent échapper

avec lenteur la portion d'air atmosphérique

qu'ils ont aspirée avec assez de rapidité; et ils

peuvent d'autant plus se passer de respirer

fréquemment, que leurs poumons sont très-

grands en comparaison du volume de leur

corps , ainsi que ceux des tortues , des crocodi-

les, des salamandres, des grenouilles, etc. ; et

que, dans certaines espèces , telles que celle du

Boiquira, la longueur de ces viscères égalant à

peu près les trois quarts de celle du corps , ils

peuvent aspirer à la fois une très-grande quan-

tité d'air -.

Ds sont pourvus de presque autant de viscè-

res que les animaux les mieux organisés ; ils

ont un œsophage ordinairement très-long et

susceptible d'une très-grande dilatation, un esto-

mac, un foie avec son conduit, une vésicule

du fiel , une sorte de pancréas , et de longs in-

testins qui
,

par leurs circuits , leurs divers

diamètres , et les espèces de séparations trans-

versales qu'ils contiennent, forment plusieurs

portions distinctes analogues aux intestins grê-

les et aux gros intestins des vivipares, et après

plusieurs sinuosités , se terminent par une por-

tion droite
,
par une sorte de rectum , comme

' Discours sur la nature des Ouadrupè les ovipares.
3 Observ. aiiatom. d'Edw. Tyson, I ran act. pliil., n° U*
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dans les quadrupèdes. Ils ont aussi deux reins
,

dont les conduits n'aboutissent pas à une vessie

proprement dite , ainsi que dans les quadrupè-

des vivipares, mais se déchargent dans un

réservoir commun semblable au cloaque des

oiseaux , et où se mêlent de même les excré-

ments, tant solides que liquides. Ce réservoir

commun n'a qu'une seule ouverture à l'exté-

rieur; il renferme, dans les mâles, les parties

qui leur sont nécessaires pour perpétuer leur

espèce, et qui y demeurent cachées jusqu'au

moment de leur accouplement : c'est aussi dans

l'intérieur de ce réservoir que sont placés,

dans les femelles, les orifices des deux ovaires;

et voilà pourquoi, dans la plupart des serpents,

et excepté certaines circonstances rares , voi-

sines de l'accouplement de ces animaux, on

ne peut s'assurer de leur sexe d'après la seule

considération de leur conformation extérieure.

Presque toutes les écailles qui recouvrent

les serpents, et particulièrement les grandes

lames qui sont situées au-dessous de leur corps,

sont mobiles indépendamment les unes des au-

tres; ils peuvent redresser chacune de ces lames

par un muscle particulier qui y aboutit : dès

lors chacune de ces pièces , en s'élevant et en

se rabaissant , devient une sorte de pied
,
par

le moyen duquel ils trouvent de la résistance

,

et par conséquent un point d'appui dans le ter-

rain qu'ils parcourent, et peuvent se jeter, pour

ainsi dire, dans le sens où ils veulent s'avan-

cer. Mais les serpents se meuvent encore par

un moyen plus puissant; ils relèvent en arc

de cercle une partie plus ou moins étendue de

leur corps ; ils rapprochent les deux extrémités

de cet arc
,
qui portent sur la terre , et lors-

qu'elles sont près de se toucher, l'une ou l'au-

tre leur sert de point d'appui pour s'élancer

,

en aplatissant la partie qui était élevée en arc

de cercle. Lorsqu'ils veulent courir en avant,

c'est sur l'extrémité postérieure de cet arc qu'ils

s'appuient ; et c'est au contraire sur la partie

antérieure, lorsqu'ils veulent aller en arrière.

Chaque fois qu'ils répètent cette action, ils

font, pour ainsi dire, un pas de la grandeur de

la portion de leur corps qu'ils ont courbée , sans

compter l'étendue que peut donner à cet inter-

valle parcouru , l'élasticité de cette même por-

tion de leur corps qu'ils ont pliée , et qui les

lance avec roideur en se rétablissant. Ces arcs

de cercle sont plus ou moins élevés, ou plus

ou moins multipliés dans chaque individu, sui-

vant son espèce, sa grandeur, ses proportions,

sa force, ainsi que le besoin qu'il a de courir

plus ou moins vite; et tous ces arcs , en se dé-

bandant successivement
,
produisent cette sorte

de mouvement que l'on a appelé vermiculaire,

parce que les vers proprement dits, qui sont

dépourvus de pieds , ainsi que les serpents

,

sont également obligés de l'employer pour

changer de place.

Pendant que les serpents exécutent ces divers

mouvements , ils portent leur tète d'autant plus

élevée au-dessus du terrain
,
qu'ils ont plus de

vigueur et qu'ils sont animés par des sensa-

tions plus vives ; et comme leur tète est articu-

lée avec l'épine du dos , de manière que la face

forme un angle droit avec cette épine dorsale

,

les serpents ne pourraient point se servir de

leur gueule , ne verraient point devant eux , et

ne s'avanceraient qu'en tâtonnant dans les mo-

ments où ils relèvent la partie la plus anté-

rieure de leur corps , s'ils n'en repliaient alors

l'extrémité de manière à conserver à leur tète

une position horizontale.

Quoique toutes les portions du corps des ser-

pents jouissent d'une grande élasticité, cepen-

dant , dans le plus grand nombre d'espèces , ce

ressort ne doit pas être également distribué

dans toutes les parties : aussi la plupart des

serpents ont-ils plus de facilité pour avancer

que pour reculer : d'ailleurs les écailles qui les

revêtent, et particulièrement les plaques qui

garnissent le dessous du ventre , se recouvrent

mutuellement et sont couchées de devant en

arrière les unes au-dessus des autres. 11 arrive

de là
,
que lorsque les serpents les redressent

,

elles forment, contre le terrain, un obstacle

qui arrête leurs mouvements , s'ils veulent aller

en arrière; tandis qu'au contraire, lorsqu'ils

s'avancent, la surface qu'ils parcourent appli-

que ces pièces les unes contre les autres dans

le sens où elles se recouvrent naturellement.

Quelques espèces cependant, dont le corps

est d'une grosseur à peu près égale à ses deux

extrémités, et qui, au lieu de plaques, n'ont

que des anneaux circulaires, paraissent jouir

de la faculté de se mouvoir presque aussi aisé-

ment en arrière qu'en avant, ainsi que nous le

verrons dans la suite 1
; mais ces espèces ne

forment qu'une petite partie de l'ordre dont

nous traitons.

' Articles des Serprnts'aïufhisbênes.
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Lorsque certains serpents , au lieu de se

mouvoir progressivement pendant un temps

plus ou moins considérable, et par une suite

d'efforts plusieurs fois répétés , ne cherchent

qu'à s'élancer tout d'un coup d'un endroit à

un autre , ou à se jeter sur une proie par un

seul bond, ils se roulent en spirale au lieu de

former des arcs de cercle successifs ; ils n'é-

lèvent presque que la tête au-dessus de leur

corps ainsi replié et contourné; ils tendent,

pour ainsi dire , toutes leurs parties élastiques

,

et réunissant par là toutes les forces particu-

lières qu'ils emploient l'une après l'autre dans

leurs courses ordinaires, allongeant tout d'un

coup toute leur masse , et leurs ressorts se dé-

bandant tous à la fois , ils se déroulent et s'é-

lancent vers l'objet qu'ils veulent atteindre

,

avec la rapidité d'une flèche fortement vibrée
,

et en franchissant souvent un espace de plu-

sieurs pieds.

Les serpents qui grimpent sur les arbres s'y

retiennent en entourant les tiges et les rameaux

par les divers contours de leur corps ; ils en

parcourent les branches de la même manière

qu'ils s'avancent sur la surface de la terre ; ils

s'élancent d'un arbre à un autre, ou d'un ra- ,

meau à un rameau , en appuyant contre l'arbre
j

une portion de leur corps, et en la pliant de

manière qu'elle fasse une sorte de ressort et

qu'elle se débande avec force; ou bien ils se

suspendent par la queue , et balançant à plu-
j

sieurs reprises leur corps qu'ils allongent avec

effort, ils atteignent la branche à laquelle ils

veulent parvenir
,

s'y attachent en l'embras-

sant par plusieurs contours de leur partie anté-

rieure, se resserrent alors, se raccourcissent

,

ramassent, pour ainsi dire, leur corps , et re-

tirent à eux leur queue qui leur avait servi à se

suspendre.

Les très-grands serpents l'emportent en lon-

gueur sur tous les animaux , en y comprenant

même les crocodiles, dont la grandeur est la

plus démesurée, et qui ont depuis vingt-cinq

jusqu'à trente pieds de long , et en n'en excep-

tant que les baleines et les autres grands céta-

cées. A l'autre extrémité cependant de l'échelle

qui comprend tous ces reptiles arrangés par

ordre de grandeur , on en voit qui ne sont guère

plus gros qu'un tuyau de plume, et dont la

longueur, qui n'est que de quelques pouces,

surpasse à peine celle des plus petits quadru-

pèdes, tant oviparesque vivipares. L'ordre des

serpents est donc celui où les plus grandes ei

les plus petites espèces diffèrent le plus les unes

des autres par la longueur. Mais si , au lieu de

mesurer une seule de leurs dimensions , on pèse

leur masse , on trouvera que la quantité de ma-

tière que renferment les serpents les plus gi-

gantesques , est à peu près dans le même rap-

port avec la matière des plus petits reptiles,

que. la masse des grands éléphants , des hippo-

potames, etc. avec celle des rats, des musa-

raignes, des plus petits quadrupèdes vivipares.

Ne pourrait-on pas penser que, dans tous les

ordres d'animaux , la même proportion se

trouve entre la quantité de matière modelée

dans les grandes espèces , et celle qui est em-

ployée dans les petites? Mais, dans l'ordre des

serpents , tous les développements ont dû se

faire en longueur plutôt qu'en grosseur; sans

cela, ces reptiles, et surtout ceux qui sont

énormes
,
privés de pattes et de bras , auraient

à peine exécuté quelques mouvements très-

lents : la vitesse de leur course ne doit-elle pas,

en effet , être proportionnée à la grandeur de

l'arc que leur corps peut former pour se déban-

der ensuite? Auraient-ils pu se plier avec faci-

lité et chercher sur la surface du terrain des

points d'appui qui remplaçassent les pieds qui

leur manquent? Ne pouvant ni atteindre leur

proie, ni échapper à leurs ennemis , n'auraient-

ils pas été comme des masses inertes exposées

à tous les dangers et bientôt détruites? La ma-

tière a donc dù être façonnée dans une dimen-

sion beaucoup plus que dans une autre
,
pour

que le produit de ce travail pût subsister , et

que l'ordre des serpents ne fût pas anéanti , ou

dû moins très-diminué; et voilà pourquoi la

même proportion de masse se trouve entre les

grands et les petits reptiles d'un côté, et les

grands et les petits quadrupèdes de l'autre;

quoique les énormes serpents l'emportent beau-

coup plus, par leur longueur, sur les plus pe-

tits de ceux que l'on connaît, que les éléphants

ne surpassent les musaraignes et les rats
,
par

leur dimension la plus étendue.

Entre les limites assignées par la nature à la

longueur des serpents , c'est-à-dire
,
depuis celle

de quarante ou même cinquante pieds, jusqu'à

celle de quelques pouces, on trouve presque

tous les degrés intermédiaires occupés par quel-

que espèce ou quelque variété de ces reptiles , au

moins à compter depuis les plus courts jusqu'à

ceux qui ont vingt ou vingt-cinq pieds de Ion-
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guenr. Les espèces supérieures paraissent en-

suite comme isolées; ceci se trouve conforme à

ce que l'on a déjà remarqué dans les quadrupè-

des vivipares ' , et prouve également que, dans

la nature, les grands objets sont moins liés que

les petits par des nuances intermédiaires. Mais

voilà donc, depuis la petite étendue de quel-

ques pouces
,
jusqu'à celle de vingt-cinq pieds

,

presque toutes les grandeurs intermédiaires re-

présentées par autant d'espèces , ou du moins

de races plus ou moins constantes ; et cela ne

suffirait-il pas pour montrer la variété qui se

trouve dans l'ordre des serpents? Il semble , à

la vérité, au premier coup d'œil, que des es-

pèces très-multipliées doivent se ressembler

presque entièrement dans un ordre d'animaux

dont le corps
,
toujours formé sur le même mo-

dèle, ne présente aucun membre extérieur et

saillant qui, par sa forme et le nombre de ses

parties, puisse offrir des différences sensibles.

Mais si l'on ajoute à la variété des longueurs

des serpents, celle des couleurs éclatantes dont

ils sont peints
,
depuis le blanc et le rouge le

plus vif, jusqu'au violet le plus foncé , et même
jusqu'au noir 5 si l'on observe que ce grand

nombre de couleurs sont merveilleusement fon-

dues les unes dans les autres , de manière à ne

présenter que très-rarement la même teinte

lorsqu'elles sont diversement éclairées par les

rayons du soleil ; si l'on se retrace tout à la fois

ce nombre de serpents , dont les uns n'offrent

qu'une seule nuance, tandis que les autres bril-

lent de plusieurs couleurs plus ou moins con-

trastées, enchaînées, pour ainsi dire, en ré-

seaux, distribuées en lignes, s'étendant en

raies
,

disposées en bandes
,

répandues par

taches, semées en étoiles, représentant quel-

quefois les figures les plus régulières et souvent

les plus bizarres ; et si l'on réunit encore à

toutes ces différences, celles que l'on doit tirer

de la position, de la grandeur et de la forme

des écailles , ne verra-t-on pas que l'ordre des

serpents est un des plus variés de ceux qui

peuplent et embellissent la surface du globe?

Toutes les espècas de ces animaux habitent de

préférence les contrées chaudes ou tempérées :

on en trouve dans les deux mondes , où ils pa-

raissent à peu près également répandus en rai-

son de la chaleur, de l'humidité , et de l'espace

s <le l'éléph. as grands i[iia
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libre 1
. Plusieurs de ces espèces sont communes

aux deux continents; mais il paraît qu'en gé-

néral, ce sont les plus grandes qui appartien-

nent à un plus grand nombre de contrées diffé-

rentes. Ces grandes espèces ayant plus de force

et des armes plus meurtrières
,
peuvent exécu-

ter leursmouvements avec plusde promptitude,

soutenir pendant plus de temps une course plus

rapide, se défendre avec plus d'avantage contre

leurs ennemis , chercher et vaincre plus facile-

ment une proie , se répandre bien plus au loin,

se trouver au milieu des eaux avec moins de

crainte, nager avec plus de constance, lutter

contre les flots
,
voguer avec vitesse au milieu

des ondes agitées , et traverser même des bras

de mer étendus. D'ailleurs ne pourrait-on pas

dire que le moule des grandes espèces est plus

ferme, moins soumis aux influences de la nour-

riture et du climat? Les petites espèces ont pu

être aisément altérées dans leurs proportions

,

dans la forme ou le nombre de leurs écailles

,

dans la teinte ou la distribution de leurs cou-

leurs, de manière à ne plus présenter aucune

image de leur origine; les changements qu'elles

auront éprouvés n'auront point porté unique-

ment sur la surface; ils auront pénétré, pour

ainsi dire, dans un intérieur peu susceptible de

résistance : toutes ces variations auront influé

sur leurs habitudes , et ne pouvant pas opposer

de grandes forces aux accidents de toute es-

pèce, non plus qu'aux vicissitudes de l'atmos-

phère, leurs mœurs auront changé de plus en

plus, et tout aura si fort varié dans ces petits

animaux, que bientôt les diverses races sorties

d'une souche commune n'auront pas présenté

assez de ressemblances pour constituer une

même espèce. Les grands serpents, au con-

traire, peuvent bien offrir, sous les divers cli-

mats
,

quelques différences de couleurs ou

d'habitudes qui marquent l'influence de la

terre et de l'air, à laquelle aucun animal ne

' 1 Le mélange de la chaleur et de l'humidité produit , à

« Siam, des serpents d'une monstrueuse longueur; il n'est

1 point rare de leur voir plus de vingt pieds de long, et plu-,

« d'un pied et demi de diamètre. » llist. génér. des Voyages,

éd. in- 12, t. XXXIV, p. 383,

» L'humidité, jointe au ferment continuel de la chaleur,

« produit, dans toutes les Mes Philippines, des serpents

• d'une grandeur extraordinaire... Les hohas, qui sont les

« plus grands, ont quelquefois trente pieds de longueur. •

Hist. génér. des Voyages , éd. in-12. t. XXXIX. p. 100 et s.

Comme nous ne voulons pas multiplier les notes sans néceo-

site , nous ne citons h i que ces deux passages, parmi un trèâ-

grand nombre que nous pourrions rapporter, et dont plu-

siems sont lépam'us dans eel ouvrage.
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peut se soustraire : mais plus indépendants des

circonstances de lieux et de temps, plus con-

stants dans leurs habitudes, plus inaltérables

dans leurs proportions , ils doivent présenter

plus souvent, dans les pays les plus éloignés,

le nombre et la nature de rapports qui consti-

tuent l'identité de l'espèce. Ce seront quelques-

uns de ces grands serpents
,
nageant à la sur-

face de la mer, fuyant sur les eaux un ennemi

trop à craindre pour eux, ou jetés au loin par

les vagues agitées, élevant avec fierté leur tète

au-dessus des flots , et se recourbant avec agi-

lité en replis tortueux, qui auront fait dire du

temps de Pline, ainsi que le rapporte ce grand

naturaliste, qu'on avait vu des migrations par

mer, de dragons ou grands serpents partis

d'Ethiopie, et ayant près de vingt coudées de

longueur et qui auront donné lieu aux divers

récits semblables de plusieurs voyageurs mo-

dernes.

Mais il n'en est pas des serpents comme des

quadrupèdes vivipares : moins parfaits que ces

animaux, moins pourvus de sang, moins doués

de chaleur et d'activité intérieure, plus rappro-

chés des insectes, des vers, des animaux les

moins bien organisés , ils ne craignent point

l'humidité lorsqu'elle est combinée avec la

chaleur : elle semble même leur être alors très-

favorable; et voilà pourquoi aucune espèce de

serpent ne paraît avoir dégénéré en Amérique :

on doit penser, d'après les récits des voyageurs,

qu'elles n'ont rien perdu dans ces pays nou-

veaux , de leur grandeur ni de leur force ; et

même dans les terres les plus inondées de ce

continent, les grands serpents présentent une

longueur peut-être plus considérable que dans

les autres parties du Nouveau-Monde 2
.

Si l'humidité ne nuit pas aux diverses espè-

ces de serpents , le défaut de chaleur leur est

funeste ; ce n'est qu'aux environs des contrées

cquatoriales
,
qu'on rencontre ces énormes rep-

tiles, l'effroi des voyageurs; et lorsqu'on s'a-

vance vers les régions tempérées , et surtout

vers les contrées froides , on ne trouve que de

très-petites espèces de serpents.

L'on peut présumer que ce n'est pas la cha-

leur seule qui leur est nécessaire; nous som-

mes assez portés à croire que, sans une certaine

abondance de feu électrique répandu dans l'at-

mosphère, tous leurs ressorts ne peuvent p?.s

être mis enjeu avec avantage , et qu'ils nejouis-

sent pas par conséquent de toute leur activité.

Il semble que les temps orageux, où le fluide

électrique de l'atmosphère est dans cet état de

distribution inégale qui produit les foudres,

animent les serpents au lieu de les appesantir,

ainsi qu'ils abattent l'homme et les grands qua-

drupèdes
; c'est principalement dans les contrées

très-chaudes que la chaleur plus abondante

peut, en se combinant, produire une plus grande

quantité de fluide électrique ; c'est en effet vers

ces contrées équatoriales que le tonnerre gronde

le plus souvent et avec le plus de force; et voilà

donc deux causes, l'abondance de la chaleur,

et la plus grande quantité de feu électrique

,

qui retiennent les grandes espèces de l'ordre

des serpents aux environs de l'équateur et des

tropiques.

On a écrit mille absurdités sur l'accouple-

ment des serpents : la vérité est que le mâle et

la femelle, dont le corps est très-flexible, se

replient l'un autour de l'autre, et se serrent de

si près qu'ils paraissent ne former qu'un seul

corps à deux tètes. Le mâle fait alors sortir par

son anus les parties destinées à féconder sa fe-

melle , et qui sont doubles dans les serpents,

ainsi que dans plusieurs quadrupèdes ovipares,

et communément cette union intime est longue-

ment prolongée 1

.

Tous les serpents viennent d'un œuf, ainsi

que les quadrupèdes ovipares , les oiseaux et

les poissons; mais, dans certaines espèces de

ces reptiles, les œufs éclosent dans le ventre de

' Sans cette durée de leur accouplement , il serait souvent

infécond ; ils n'ont point , en effet, de vésicule séminale, et il

paraît que c'est dans cette espèce de réservoir que la liqueur

prolifique des animaux doit se rassembler, pour que, dans un
court espace de temps , ils puissent en fournir une quantité

suffisante à la fécondation : les testicules où cette liqueur se

prépare ne peuvent la laisser échapper que peu à peu; et

d'ailleurs les conduits par où elle va de ces testicules aux or-

ganes de la génération étant très-longs, très-étroits, et plu-

sieurs fois repliés sur eux-mêmes, dans les serpents , il n'est

pas surprenant qu'ils aient besoin de demeurer longtemps

accouplés pour que la fécondation puisse s'opérer. Il en est

de même des tortues et des autres quadrupèdes oviparts, qui,

n'ayant pas non plus de vésicule séminale, demeurent unis

pendant un temps assez long ; et cette union très-prolongée,

est, en quelque sorte, forcée dans les serpents, par une suite

de la conformation de la double verge du mâle; elle est gar-

nie de petits piquants tournés en arrière , et qui doivent ser-

vir à l'animal à retenir sa femelle, et peut-être à l'animer. Au

reste, l'impression de ces aiguillons ne doit pas être très-

forte sur les parties sexuelles de la femelle, car elles sont pres-

que toujours cartilagineuses. On peut consulter à ce sujet,

dans lesTrans. phil., n° , les Observations de M. Tyson,

célèbre anatomiste, dont nous adoptons ici l'opinion-
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la mère; et ce sont celles auxquelles on doit

donner le nom de Vipère au lieu de celui de

Vivipare, pour les distinguer des animaux

vivipares proprement dits

4 Nous croyons pour éviter toute ditticulté relativement

à cette expres>ion d'ovipare, etàla propriété qu'elle (lésion',

devoir exposer ici l.i différence qu'il y a entre les animaux

vivipares proprement dits , et les ovipares ; dilférence qui a

été très-bien sentie par plusieurs naturalistes. On peut, à la

rigueur, regarder tous ies animaux c ne venant d'un œuf,

et dès lors il semblerait qu'un ne pourrait distinguer les vi-

vipares d'avec les o\ iparcs que par 1 1 proprieié de mettre au

jour des petits toul formés, ou de pondre des œufs. Mais l'on

doit admettre deux sortes d'œufs : dans la première , le fœtus

est renfermé dans une envelopp que l'on nomme amnios,

avec un peu de liqueur qui peut lui fournir le premier ali-

ment; mais comme celte liqueur n'est pas snllisinte pour le

nourrir pendant son développement, I œtife-t lié par un cor-

don ombilical ou par quelque autre communication avec le

corps de la mère, ou quelque corps étranger d'où le fœtus

tire sa nourriture : cet œuf ne pouvant pas suffire à l'accrois-

sement , ni même à l'entretien de l'animal, n'est donc qu'un

œuf incomplet; et tels sont ceux dans lesquels sont renfer-

més les fœtus de l'homme et des animaux à mamelles
,
qui ne

peuvent point être appelés ovipares, puisqu'ils i.e produisent

pas d'œuf parfait, d œuf proprement dit. Les œufs de la se-

conde sorte sont, au contraire , ceux qui contiennent non-

seulement un peu de liqueur capable de substanter le fœtus

dans les premiers moments de sa formation, mais encore

toute la nourriture qui lui est nécessaire jus pi'au moment où
il brise ou déchire ses enveloppes pour venir à la lumière.

Ces derniers œufs sont piMidiislm-iil.il après avoir élé formés,

ou s'ils demeurent dans le ventre de la mère, ils n'y tiennent

en aucune manière, ils en sont entièrement indépend ints

,

ils n'en reçoivent que de la chaleur, ils sont véritablement

complets; ce sont des œufs proprement dits , et tels sont

ceux des oiseaux, des poissons, des serpent s et des quadru-

pèdes qui n'ont point de m.unel.es. Tous ces,aiiimaux doivent

être appelés ovipares, parce qu'ils viennent d'un véritable

œuf ; et si dans quelques espèces de l'ordre des poissons , ou
de celui des quadrupèdes s.,ns mamelles , ou de celui des ser-

pents, les œufs éclosent dans le ventre même de la mere,
d'où les petits sortent toul formés, ces œufs sont toujours

des œurs parfaits et isoles ; les animaux qui en éclosent doi-

vent être appelés ovipares , et si l'on en nomme quelques-
uns vipères ou vivipares, pour les distinguer de ceux qui

pondent, et dont l'incubation ne se tait pas dans le ventre

mèmedelamèie, il ne faut point les considérer comme des

vivipares proprement dits, ce nom n'appartenant qu'aux
animaux dont les œufs sont incomplets et ne contiennent pas
toute la nourriture nécessaire au fœtus. On doit donc distin-

guer trois manières dont les animaux viennent au jour
;
pre-

mièrement
, ils peuvent sortir d'une enveloppe à laquelle on

jpeut
, si l'on veut, donner le nom d'œuf, mais qui ne forme '

qu'un œuf imparfait et nécessairement lié avec un corps 1

éirangeroule ventre de la mère. Secondement , ils peuvent
venir d'un œuf complet et isolé, éclos dans le ventre de la !

mère. Et troisièmement, ils peuvent sortir d un œuf aussi '

isolé et complet , mais pondu plus ou moins de temps avant
déclore. Ces deux dernières manières sont les mêmes quant
au fond; elles diffèrent beaucoup de la première, mais elles

ne diffèrent l'une de l'autre que par les circonstances de 1 in-

cubation
; dans la seconde, la chaleur intérieure du ventre de

la mère développe le véritable œuf; tandis que dans la troi-

sième, la-chaleur extérieure du corps de la mèie , ou la cha-
leur plus étrangère du soleil et de l'atmosphère le fait éclorc.

Les animaux qui \ lennent au jour de la seconde et de la Iroi-
j

sième manière sont donc également o\ ipai es
; j'ai donc été

fondé à donner ce nom , avec la plupart des naturalistes, aux I

tortues . crocodiles, lézards, salamandres, grenouilles et

29?

Le nombre des œufs doit varier suivant les

espèces. Nous ignorons s'il diminue en propor-

tion de la grandeur des animaux, ainsi que dans

lesoiseaux,et demème que le nombredes petits

dans les quadrupèdes vivipares. On a jusqu'à

présent trop peu observé les mœurs des reptiles

pour qu'on puisse rien dire à ce sujet. L'on sait

seulement qu'il y a des espèces de vipères qui

donnent le jour à plus de trente vipereaux ; et

l'on sait aussi que le nombredes œufs, dans

certaines espèces de serpents ovipares des con-

trées tempérées, va quelquefois jusqu'à treize.

Les œufs dans quelques espèces ne sortent

pas l'un après l'autre immédiatement : la fe-

melle parait avoir besoin de se reposer après

la sortie de chaque œuf. Il est même des espè-

ces où cette sortie est assez difficile pour être

très-douloureuse. Une couleuvre' femelle qu'un

observateur avait trouvée, pondant ses œufs

avec lenteur et beaucoup d'efforts , et qu'il aida

à se débarrasser de son fardeau, paraissait re-

cevoir ce secours, non-seulement sans peine,

mais même avec un plaisir assez vif; et en

frottant mollement le dessus de sa tète contre

la main de l'observateur, elle semblait vouloir

lui rendre de douces caresses pour son bienfait.

L'on ignore encore combien de jours s'écou-

lent dans les diverses espèces , entre la ponte

des œufs et le moment où le serpenteau vient

à la lumière. Ce temps doit être très-relatif à la

chaleur du climat.

Les femelles ne couvent point leurs œufs;

elles les abandonnent après la ponte ; elles les

laissent quelquefois sur la terre nue, surtout

dans les contrées très-chaudes; mais le plus

souvent elles les couvrent avec plus ou moins de

soin , suivant que l'ardeur du soleil et celle de

autres quaJrupèdes sans mamelles; et tous les serpents,

même les vipères, doivent être aussi regardés comme de-

vrais ovipares, tres-dilfe. enls également, par leur manière

de venir au jour, des vivi paies proprement d:ts. Voyez, à ce

sujet , Rai : Synopsis metboii ca auiinaliiiiii quadiupedum et

serpentini generis. Lond. tC9â, fol. 47 et 283.

' « J'observai qu'un de ces seepents femell s, après s'être

« beaucoup roulé sur les carreaux, ce qu'il n'avait pas Ceii-

« tume de faire, y pondit enlin un œuf; je le pi is sur-le-

« champ, j-' le mis sur une table, et en le maniant douce-

« ment, je lui facilitai la ponte de treize œufs. Cette ponte

« dura environ nue hem e et demie, car à chaque œuf il se

« reposait, et lorsque je cessais de l'aider, il lui I 11 .it plus de

• temps pour faire sortir son œuf; d'où j'eus lieu de Con-

« dure que le bon office que je lui rendais ne lui était pas

« inutile , et plus encore de ce que, pendant cette opération,

• il ne cessa de frotter doucement mes mains avec sa tête,

t comme pour les chatouiller. » Observ. de Geurge Segcrus

médecin du roi de Pologne. Collect. acad., part, étran^.,

vol. m, p.2
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l'atmosphère sont plus ou moins vives
1

; nous

verronsmême que certaines espèces qui habitent

les contrées tempérées , les déposent dans des

endroits remplis de végétaux en putréfaction et

dont la fermentation produit une chaleur active2 .

Si l'on casse ces œufs avant que les petits

soient éclos , on trouve le serpenteau roulé en

spirale. Il parait pendant quelque temps immo-
bile; mais si le terme de sa sortie de l'œuf n'é-

tait pas bien éloigné , il ouvre la gueule et as-

pire à plusieurs reprises l'air de l'atmosphère;

ses poumons se remplissent; et le jeu alternatif

des inspirations et des expirations est pour lui

un nouveau moteur assez puissant pour qu'il

s'agite , se déroule et commence à ramper.

Lorsque les petits serpents sont éclosou qu'ils

sont sortis tout formés du ventre de leur mère,

ils traînent seuls leur frêle existence; ils n'ap-

prennent de leur mère dont ils sont séparés , ni

à distinguer leur proie , ni à trouver un abri
;

ils sont réduits à leur seul instinct : aussi

doit-il en périr beaucoup avant qu'ils soient

assez développés et qu'ils aient acquis assez

d'expérience pour se garantir des dangers. Et

si nous voulons rechercher quelle peut être la

force de cet instinct ; si nous examinons pour

cela les sens dont les serpents ont été pourvus

,

nous trouverons que celui de l'ouïe doit être

très-obtus dans ces animaux. Non-seulement ils

sont privés d'une conque extérieure qui ramasse

les rayons sonores; mais ils sont encore dé-

pourvus d'une ouverture qui laisse parvenir

librement ces mêmes rayons jusqu'au tympan
auquel ils ne peuvent aboutir qu'au travers

d'écaillés assez fortes et serrées l'une contre

l'autre. Leur odorat ne doit pas être très-fin

,

car l'ouverture de leurs narines est petite et en-

vironnée d'écaillés ; mais leurs yeux garnis

,

dans la plupart des espèces, d'une membrane

< « Au mois de juillet dernier, j'apportai de la campagne
• des grappes d'œufs de serpents qui avaient été trouvées
dans le creux d'un \ l ux arbre : les ayant ouverts avec pré-

« caution
.
j'y trouvai de petits serpents tout vivants , dont le

<> cœur avait des battements sensibles. Le placenta , formé de
« quantité de vaisseaux , était attaché au jaune, ou, pour
« mieux dire, en était un prolongement, et alliit se termi-

« ner en forme de petit cordon , dans l'ombilic du fœtus , as-

iiscz prés de la queue. Il est à remarquer que ces œufs de ser-

npents n'éeloscut qu'au frais et à l'air libre , et qu'ils se des-
'< sécheraient dans un endroit fermé et trop chaud. Il y a ap-

« parence que cet animal étant naturellement froid , ses œufs
<• n'ont pas besoin d'une grande chaleur pour éclore. » Ob-
serv. de Thomas Bartholin , insérée dans les Act. de Copen-
hague , en IC73 , et rapportée dans la Collection académique

,

part étrangère, t. IV, p. 22G.

» voyez particulièrement l'art, de la Couleuvre à collier.

clignotante qui les préserve de plusieurs acci-

dents et des effets d'une lumière presque tou-

jours trop vive dans les climats qu'ils habitent,

sont ordinairement brillants et animés , très-

mobiles
,

très-saillants, placés de manière à

recevoir l'image d'un espace étendu ; et la pru-

nelle pouvant aisément se dilater et se contrac-

ter , admet un grand nombre de rayons lumi-

neux , ou arrête ceux qui nuiraient à ces

organes Leur vue doit donc être et est en

effet très-perçante. Leur goût peut d'ailleurs

être assez actif, leur langue étant déliée et fen-

due de manière à se coller aisément contre les

corps savoureux 2
; leur toucher même doit être

assez fort ; ils ne peuvent pas , à la vérité
,
ap-

pliquer immédiatement aux différentes sur-

faces, la partie sensible de leur corps; ils ne

peuvent recevoir par le tact l'impression des

objets qui les environnent
,
qu'au travers des

dures écailles qui les revêtent ; ils n'ont point

de membres divisés en plusieurs parties , des

mains , des pieds , des doigts séparés les uns

des autres, pour embrasser étroitement ces

mêmes objets; mais comme ils peuvent former

facilement plusieurs replis autour de ceux qu'ils

saisissent; qu'ils les touchent
,
pour ainsi dire,

par une sorte de main composée d'autant de

parties qu'il y a d'écaillés dans le dessous de

leur corps , et que par là ils doivent avoir un

toucher plus parfait que celui de beaucoup d'a-

nimaux et particulièrement des quadrupèdes

ovipares, nous pensons qu'ils sont plus sensi-

bles que ces derniers et qu'ils ne cèdent en ac-

tivité intérieure qu'aux quadrupèdes vivipares

et aux oiseaux. D'ailleurs l'habitude d'exécuter

avec facilité des mouvements agiles et de s'é-

lancer avec rapidité à d'assez grandes distances,

ne doit-elle pas leur faire éprouver dans un

1 Lorsque la prunelle est resserrée, elle est très-allongée,

comme dans les chats . bs oiseaux de proie de nuit, etc., tt

elle forme une fente horizontale dans certaines espèces, et

verticale dans d'autres ,
quand la tête du serpent est paral-

lèle à l'horizon.

3 lîile est ordinairement étroite , mince , déliée , et compo-

sée de deux corps longs et ronds , réunis ensemble dans les

deux tiers de leur longueur. Pline a écrit qu'elle était fendue

en trois; elle peut le paraître lorsque le serpent l'agite vive-

ment , mais elle ne l'est réellement qu'en deux, rline , liv. II,

ch. 63. Dans la plupart des c-pèces, elle est renfermée presque

en entier dans un fourreau, d'où l'animal peut la faire sortir

en l'allongeant ; il peut même la darder hors de sa gueule

sans remuer ses mâchoires et sans les séparer l'une de l'au-

tre, la mâchoire supérieure ayant, au-dessous du museau,

une petite échancrure par où la langue peut passer, et par

où , en effet , on voit souvent déborder les deux pointes de

cet organe, même dans l'état de repos du serpent.
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temps très-court un grand nombre de sensa-

tions qui remontent, pour ainsi dire , les res-

sorts de leur machine
,
ajoutent à leur chaleur

intérieure
,
augmentent leur sensibilité et par

conséquent leur instinct? La patience avec la-

quelle ils savent attendre pendant très-long-

temps dans une immobilité presque absolue
,

le moment de se jeter sur leur proie
, la colère

qu'ilsparaissent éprouver lorsqu'on les attaque,

leur fierté lorsqu'ils se redressent vers ceux

qui s'opposent à leur passage, la hardiesse avec

laquelle ils s'élancent même contre les ennemis

qui leur sont supérieurs , leur fureur lorsqu'ils

se précipitent sur ceux qui les troublent dans

leurs combats ou dans leurs amours,,leur achar-

nement lorsqu'ils défendent leur femelle, la vi-

vacité du sentiment qui semble les animer dans

leur union avec elle , ne prouvent-ils pas , en

effet , la supériorité de leur sensibilité sur celle

de tous les animaux
,
excepté les oiseaux et les

quadrupèdes vivipares? Non-seulement plu-

sieurs espèces de serpents vivent tranquille-

ment auprès des habitations de l'homme , en-

trent familièrement dans ses demeures
,

s'y

établissent même quelquefois et les délivrent

d'animaux nuisibles et particulièrement d'in-

sectes malfaisants '

; mais l'on a vu des serpents

réduits à une vraie domesticité, donner à leurs

maîtres des signes d'attachement supérieurs

à tous ceux qu'on a remarqués dans plusieurs

espèces d'oiseaux et même de quadrupèdes , et

ne le céder en quelque sorte, par leur fidélité,

qu'à l'animal même qui en est le symbole -.

Il en est des serpents comme de plusieurs au-

tresordres d'animaux : ceux qui sont très-grands

sont rarement plusieurs ensemble. Il leur faut

tropdeplace pour se mouvoir
,
tropd'espace pour

chasser; doués de plus de force et d'armes plus

puissantes
, iis doivent s'inspirer mutuellement

plus de crainte : mais ceux qui ne parviennent

pas à une longueur très-considérable , et qui

n'excèdent pas sept ou huit pieds de long , ha-

' « Schouten décrit une espèce île serpents du Malabar, que
« les Hollandais uni nommés preneurs de rats

, pan e qu'ils

« vivent effectivement de rats et de souris , comme les chats

,

« et qu'ils se nichent dans les toits des maisons : loin de nuire
« aux hommes, ils passent sut le corps et le visage de ceux

« descendent dans les chambres d'une maison
, comme pour

• les visiter, et souvent i's se placent sur le plus beau lit. On
« embarque rarement du Imis de chauffage

, sans y jeter quel-
ques-uns de ces animaux

, pour faire la guerre aux insectes
t qui s'y retirent. • Ilist. génér. des Voy., éd. in-12 , t. XL11I,
p. 346.

a Voyez particulièrement l'art, de la Couleuvre commune.
'
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bitent souvent en très-araïul nombre, non-seu-

lement sur le même rivage ou dans la même
forêt, suivant qu'ils se nourrissent d'animaux

aquatiques, ou de ceux des bois , mais dans le

même asile souterrain; c'est dans des cavernes

profondes qu'on les rencontre quelquefois en-

tassés, pour ainsi dire, les uns contre les au-

tres, repliés, et entrelacés de telle sorte qu'on

croirait voir des serpents à plusieurs tètes.

Lorsqu'on parvient dans ces antres ténébreux
,

on n'entend d'abord que le petit bruit qu'ils

peuvent faire au milieu des feuilles sèches, ou

sur le gravier en se tournant et en se retournant,

parce que naturellement paisibles lorsqu'on ne

les attaque point, ils ne cherchent alors qu'à se

cacher davantage, ou continuent sans crainte

leurs mouvements accoutumés ; mais si on les

effraie ou les irrite par un séjour trop long dans

leurs repaires , on entend autour de soi leurs

sifflements aigus; et si l'on peut apercevoir les

objets à l'aide de la faible clarté qui parvient

dans la caverne, on voit un grand nombre de

tètes se dresser au-dessus de plusieurs corps

écailleux, entortillés et pressés les uns contre les

autres, et tous les serpents faire briller leurs

yeux et agiter avec vitesse leur langue déliée.

Telle est l'espèce de société dont ces animaux

sont susceptibles
;
mais, dépourvus de mains

et de pieds , ne pouvant rien porter qu'avec leur

gueule, ils sont plusieurs ensemble sans que

leur union produise jamais aucun ouvrage com-

biné, sans que leurs efforts particuliers tendent

à un résultat commun , sans qu'ils cherchent à

rendre leur retraite plus commode; et peut-être

est-ce par une suite de ce défaut de concert dans

leurs mouvements
,
qu'on ne les voit point se

réunir contre les ennemis qui les attaquent ni

chasser en commun une proie dont ils vien-

draient plus aisément à bout par le nombre.

Ils éprouvent, pendant l'hiver des latitudes

élevées, un engourdissement plus ou moins

profond et plus ou moins long, suivant la rigueur

et la durée du froid : ce ne sont guère que les

petites espèces qui tombent dans cette torpeur
,

parce que les très-grands serpents vivent dans la

zone torride où les saisons ne sont jamais assez

froides pour diminuer leur mouvement vital

,

au point de les engourdir.

Ils sortent de leur sommeil annuel
,
lorsque

les premiers jours chauds du printemps se font

ressentir; mais ce qui peut paraître singulier,

c'est qu'ainsi que les quadrupèdes ovipares
,
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et presque tous les animaux qui passent le temps

du froid dans un état de sopeur, ils se réveillent

de leur sommeil d'hiver, lorsque la tempéra-

ture est encore moins chaude que celle qui n'a

pas suffi , vers la fin de l'automne, pour les

tenir en activité. On a observé que ces divers

animaux se retiraient souvent pendant l'au-

tomne dans leurs asiles d'hiver, et s'y engour-

dissaient à une température égale à celle qui les

ranimait au printemps. D'où vient donc cette

différence d'effets de la chaleur du printemps et

de celle de l'automne ? Pourquoi , vers la lin de

l'hiver , le même degré de chaleur produit-il un

plus haut degré d'activité dans les animaux ?

C'est que la chaleur du printemps n'est point

le seul agent qui ranime alors et mette en mou-
vement les animaux engourdis. Dans cette sai-

son, non-seulement l'atmosphère commence à

être pénétrée de chaleur , mais encore elle

remplit d'une grande quantité fje fluide élec-

trique qui se dissipe avec les orages de l'été; et

voilà pourquoi on n'entend jamais pendant l'au-

tomne un aussi grand nombre d'orages ni des

coups de tonnerre aussi violents, quoique quel-

quefois la chaleur de ces deux saisons soit

égale. Ce feu électrique est un des grands agents

dont se sert la nature pour animer les êtres vi-

vants ; il n'est donc pas surprenant que lors-

qu'il abonde dans l'atmosphère, les animaux

déjà mus par cette cause puissante , n'aient

besoin
,
pour reprendre tous leurs mouvements,

que d'une chaleur égale à celle qui les laisserait

dans leur état de torpeur si elle agissait seule.

La plupart des animaux qui ont assez de cha-

leur intérieure pour ne pas s'engourdir , et

l'homme même
,

éprouvent cette différence

d'action de la chaleur du printemps et de celle

de l'automne; ils ont, tout égal d'ailleurs, bien

plus de forces vitales et d'activité intérieure

dans le commencement du printemps, qu'à

l'approche de l'hiver, parce qu'ils sont égale-

ment susceptibles d'être plus ou moins animés

par le tluide électrique dont l'action est bien

moins forte dans l'automne qu'au printemps.

Quelque temps après que les serpents sont

sortis de leur torpeur, ils se dépouillent comme

les quadrupèdes ovipares, et revêtent une peau

nouvelle ; ils se tiennent de même plus ou moins

cachés pendant que cette nouvelle peau n'est

pas encore endurcie 1

; mais le temps de leur dé-

< L'on trouvera, à l'article île la Couleuvre d' l\sculai>e ,

l'exposition trèsdétailléede la manière dont se fait le dépouil-

lement des serpenta.

pouillernent doit varier suivant les espèces, la

température du climat et celle de la saison *.

C'est même dans les serpents que les anciens
out principalement observé le dépouillement
annuel; et comme leur imagination riante et

féconde se plaisait à tout embellir, ils ont re-

gardé cette opération comme une sorte de ra-

jeunissement, comme le signe d'une nouvelle

existence, comme un dépouillement de la vieil-

lesse
, et une réparation de tous les effets de

l'âge
;
ils ont consacré cette idée par plusieurs

proverbes , et supposant que le serpent repre-

nait, chaque année, des forces nouvelles avec
sa nouvelle parure,qu'il jouissait d'unejeunesse

qui s'étendait autant que sa vie, et que cette

vie elle-même était très-longue , ils se sont dé-

terminés d'autant plus aisément à le regarder

comme le symbole de l'éternité, que plusieurs

de leurs idées astronomiques et religieuses se

liaient avec ces idées physiques.

On ignore, dans le fait, quelle est la lon-

gueur de la vie des serpents. On doit croire

qu'elle varie suivant les espèces , et qu'elle est

d'autant plus considérable, qu'elles parviennent

à de plus grandes dimensions. Mais on n'a

point, à ce sujet, d'observations précises et

suivies. Et comment aurait-on pu en avoir? La
conformation extérieure de ces reptiles est trop

simple et trop peu variée
,
pour qu'on ait pu

s'assurer d'avoir vu plusieurs fois le même indi-

vidu dans les bois ou dans les autres endroits

' « Ayant trouvé, près de Copenhague, une grande quan-

tité de scrpenis de I espèce de ceux qu'on nomme Sirpeuls

d'Kscnlayt, parce qu'ils ne sont pas dangereux et qu'ils

n'ont point de venin , j'en pris qurlques-uns en vie
,
que je

mis dans un panier, et que je lis porter d.ins mon cabinet.

D'abord
,
pour plus grande sûreté , je leur arrachai la petite

langue délice qu'ils dardent sans cesse , croyant alors , sui-

vant l'opinion vulgaire, qu'ils pouvaient parla faire des

blessures mortelles; ma s devenu parla suite plus harJi,

je leur laissai c ite partie comme incapable de pouvoir faire

le moindre mal. Les serpents à qui j'avais ôlé la langue

restèrent dans le panier, que j'avais rempli d'une terre

molle et humide , pendant plus de trois jours, tristes et

sans mouvement, à moins qu'on ne les agaçât; mais ayant

recouvré leur première vigueur, ils parcoururent bientôt

,

sans aucune crainte , tous les recoins de mon cabinet, se

retirant toujours, sur le soir, dans le panier. Je m'aperçus, un

jour, qu'un d'eux faisait les plus gr.iiHiseflorio pour se fourrer

entre ce panier et le mur, contre lequel je l'avais placé ; je

le retirai donc un peu, pour observer dans quelle vue ce

serpent cherchait ainsi des lieux étroits, et dans l'instant il

se mit en devoir de se dépouiller de sa peau, en commen-

çant près de sa tctcjje m'approchai alors, et je l'aidai peu

i peu à s'en débarrasser. Ce travail fini , il se retira dans «a

boite pendant quelques jours , et jusqu'à ce que sa nouvelle

peau écailhuse eût acquii
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où ils vivent en liberté ; et d'ailleurs , les grands

serpents ont toujours inspiré trop de crainte

pour qu'on ait osé essayer de les observer avec

assiduité ; les moins grands ont été aussi l'objet

d'une grande frayeur, ou leur petitesse, ainsi

que la nature de leurs retraites, les ont dérobés

aux regards de ceux qui auraient voulu étudier

leurs habitudes. Mais , si nous manquons de

faits positifs et de preuves directes à ce sujet

,

nous pouvons présumer, par analogie, qu'en gé-

néral leur vie comprend un grand nombre d'an-

nées. Les quadrupèdes ovipares avec lesquels

ils ont de très-grands rapports, tant par leur

conformation intérieure, la température de leur

sang, le peu de solidité de leurs os, leurs

écailles
,
etc., que par leurs habitudes , leur en-

gourdissement périodique et leur dépouillement

annuel, jouissent en général d'une vie assez

longue. Les très-grandes espèces de serpents

doivent donc vivre très-longtemps; si nous les

comparons en effet avec les crocodiles, qui ne

parviennent de la longueur de quelques pouces

à celle de vingt-cinq ou trente pieds qu'au bout

de trente ans 1

, nous trouverons que les ser-

pents, dont la grandeur excède quelquefois

quarante pie J s, ne doivent y parvenir qu'au

bout d'un temps pour le moins aussi long. Ces

énormes serpents sortent en effet d'un œuf,

comme les crocodiles ; leurs œufs sont à peu
près de la même grosseur que ceux de ces der-

niers animaux , et le fœtus ne doit guère avoir

plus de deux pieds de long lorsqu'il éclot , à

quelque espèce démesurée qu'il appartienne;

nous avons vu et mesuré déjeunes serpents évi-

demment de la même espèce que ceux qui par-

viennent à trente ou quarante pieds de long , et

leur longueur n'était qu'environ de trois pieds

,

quoique leur conformation et la position de
leursdiverses écaillesannonçassentqu'ilsétaient

sortis de leur œuf depuis quelque temps lors-

qu'ils avaient été tués. Mais si ces grands ser-

pents ont besoin au moins du même temps que
les crocodiles pour atteindre à leur entier déve-
loppement

, ne doit-on pas supposer que leur

vie est aussi longue ?

Sa durée serait bien plus considérable
, ainsi

que celle de presque tous les animaux qui vi-

vent dans l'état sauvage, et qui ne reçoivent de
l'homme ni abri ni nourriture, s'ils pouvaient
passer par un véritable état de vieillesse, et si

" Voyez larlicle du Crocrdih dans l'Hist. nat. des Qua
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le commencement de leur dépérissement n'était

pas presque toujours le terme de leur vie. Pres-

que aucun des animaux qui sont dans le pur

état de nature ne prolonge son existence au

delà du moment où ses forces commencent à

s'affaiblir. Cette époque, qui, dans l'homme

placé au milieu de la société
,
n'indique tout au

plus que les deux tiers de sa vie, marque la fin

de celle de l'animal sauvage. Dès le moment
que sa vigueur diminue, il ne peut ni atteindre

à la course les animaux dont il se nourrit, ni

supporter la fatigue d'une longue recherche

pour se procurer les aliments qui lui convien-

nent , ni échapper par la fuite aux ennemis qui

le poursuivent, ni attaquer ou se défendre avec

des armes supérieures ou égales. Dès lors ayant

moins de ressources
,
lorsqu'il aurait besoin de

plus de secours
;
exposé à plus de dangers, lors-

qu'il a moins de puissance et de légèreté pour

s'en garantir
;
manquant plus souvent d'ali-

ments, lorsqu'il lui est plus nécessaire de répa-

rer des forces qui s'épuisent plus vite , sa fai-

blesse va toujours en augmentant; la vieillesse

n'est pour lui qu'un instant très-court
,
auquel

succède une décrépitude dont tous les degrés se

suivent avec rapidité : bientôt retiré dans son

asile , où même quelquefois il a bien de la peine

à se traîner, il meurt de dépérissement et de

faim, ou est dévoré par des animaux plus vi-

goureux que lui. Et voilà pourquoi l'on ne ren-

contre presque jamais d'animal sauvage avec

les signes de la caducité ; il en serait de même
de l'homme qui vivrait seul dans le véritable

état de nature ; sa vie se terminerait toujours au

moment ou elle commencerait à s'affaiblir ; la

société seule, en lui fournissant les secours, les

abris , les divers aliments , a prolongé des jours

qui ne peuvent se soutenir que par ces forces

étrangères
;

l'intelligence humaine a doublé

,

pour ainsi dire , la vie que la nature avait ac-

cordée à l'homme ; et si les produits de cette in-

telligence, si les résultats de la société, si les

arts de toute espèce ont amené les excès qui di-

minuent les sources de l'existence, ils ont créé

ces secours puissants qui empêchent qu'elles ne.

tarissent presque au moment où elles commen-
cent à n'être plus si abondantes. Tout compté

,

ils ont donné à l'homme bien plus d'années, par

tous les biens qu'ils lui procurent, qu'ils ne lui

en ont ôté, par les maux qu'ils entraînent. Les

animaux élevés en domesticité, jouissant des

mêmes abris , et trouvant toujours à leur portée
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la nourriture qui leur convient, parviendraient

presque tous , comme l'homme , à une longue

vieillesse; ils recevraient ce bienfait de nos arts

en dédommagement de la liberté qui leur est ra-

vie, si l'intérêt qui les élève ne les abandonnait

dès que leurs forces affaiblies et leurs qualités

diminuées les rendent inutiles à nos jouissances.

Lorsque les très-grands serpents sont encore

éloignés de leur courte vieillesse, lorsqu'ils

jouissent de toute leur activité et de toutes leurs

forces , ils doivent les entretenir par une grande

quantité de nourriture substantielle; aussi ne

se contentent-ils pas de brouter l'herbe , ou de

manger des graines et des fruits , ils dévorent

les animaux qu'ils peuvent saisir ; et comme

,

dans la plupart des serpents , la digestion est

très-longue, et que leurs aliments demeurent

très-longtemps dans leur corps, les substances

animales qu'ils avalent , et qui sont très-sus-

ceptibles de putréfaction, s'y décomposent et

s'y corrompent au point de répandre l'odeur la

plus fétide. Il est arrivé à plusieurs voyageurs,

et particulièrement à M. de Laborde 1

,
qui

avaient ouvert le corps d'un serpent, d'être

comme suffoqués par l'odeur forte et puante

qui s'exhalait des restes d'aliments que l'ani-

mal avait encore dans les intestins. Cette odeur

vive pénètre le corps du serpent, et, se faisant

sentir de très-loin , annonce à une assez grande

distance l'approche du reptile. Fortilîée dans

plusieurs espèces par celles qu'exbalent des

glandes particulières
2
, elle sort, pour ainsi

dire
,
par tous les pores , mais se répand surtout

par la gueule de l'animal ; elle est produite par

un grand volume de miasmes corrupteurs et de

vapeurs méphitiques, qui, s'étendant jusqu'à

la victime que le serpent veut dévorer, l'inves-

tit, la suffoque, ou, ajoutant à la frayeur

qu'inspire la présence du reptile, l'enivre, lui

ôte l'usage de ses membres, suspend ses mou-

vements , anéantit ses forces , la plonge dans

une sorte d'abattement, et la livre sans défense

à l'animal vorace et carnassier.

'Notes manuscrites communiquées par M. de Laborde,

correspondant du Cabinet du Roi , à Caye/me.
a Voyez les divers arlicles de cette Histoire,

i Au Brésil il se trouve , à chaque pas , des serpents dans les

campagnes, dans les bois, dan- l'intérieur des maisons, et

i jusque dans les lits ou les hamacs ; on en est
|
iqué la nuit

i comme le jour, et si l'un n'y remédie pas aussitôt par la

« saignée, par la dilatation de la blessure, et par les plus

puissants antidotes , il faut s'attendre à mourir dans les plus

cruelles douleurs. Quelques espèces jettent une odeur de

. mus.' qui est d'un grand secours pour se garantir de leurs

. surprises. • Hist. géu. .les Voyag , éd. in-U, t. 1.1 V, p. 326.

Cette vapeur putride, qui produit des effets

si funestes sur les animaux qui y sont exposés,

et qui a donné lieu à tant de contes bizarres et

absurdes 1

, forme une sorte d'atmosphère em-

pestée autour de presque tous les grands repti-

les, soit qu'ils aient du venin, ou qu'ils n'en

soient pas infectés ; et elle ne doit être presque

jamais rapportée à la nature de ce poison, qui,

malgré son activité, ne répand pas souvent

une odeur sensible, même lorsqu'il est mortel.

Lorsque les serpents se sont précipités sur

les animaux dont ils se nourrissent, ils les re-

tiennent en se roulant plusieurs fois autour

d'eux , et en les serrant dans leurs nombreux
replis; ils les dévorent alors, et ce qui sert à

expliquer comment ils avalent des volumes

très-considérables, c'est que leurs deux mâ-

choires sont articulées ensemble de manière à

pouvoir se séparer l'une de l'autre, et s'écarter

autant que la peau de la tête peut le permettre
;

cette peau obéissant avec facilité aux efforts de

l'animal , et les deux os qui forment les deux

cotés de chaque mâchoire n'étant réunis vers

le museau que par des ligaments qui se prêtent

plus ou moins à leur séparation, il n'est pas

surprenant que la gueule des serpents devienne

une large ouverture par laquelle ils peuvent

engloutir des corps très-gros. D'ailleurs comme
ils commencent par briser au milieu de leurs

contours les os des animaux, et les autres sub-

stances très - dures qu'ils veulent avaler
;

comme ils s'aident, pour y parvenir plus faci-

lement, des arbres, des grosses pierres et de

tous les corps très-résistants qui peuvent être à

leur portée ; comme ils les enveloppent dans les

mêmes replis que leurs victimes , et qu'ils s'en

servent comme d'autant de leviers pour les

écraser , il est encore moins étonnant que leurs

aliments, étant broyés de manière à céder aux

différentes pressions, et étant enduits de leur

bave et d'une liqueur qui les rend plus souples

et plus gluants, puissent entrer en grande masse

dans leur gueule très-élargie; ils serrent même
souvent leur proie avec tant de force et de

promptitude
,
que non-seulement ils la compri-

ment, la brisent et la concassent, mais la cou-

pent comme le fer le plus tranchant.

Les anciens connaissaient cette manière d'at-

taquer qu'emploient presque tous les serpents,

et surtout les très-grandes espèces. Pline 2 a

' Lisez particulièrement l'Uist. gén. des Voyages , éd. in-12,

t. Mlf.p. 4'tSctsniv.

• l'liue ,1 X . c. i>2.
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écrit même que lorsque ces énormes reptiles

avaient avalé quelque grand animal, et par

exemple une brebis, ils s'efforçaient de le bri-

ser en se roulant en plusieurs sens et en com-

primant ainsi avec force les os et les différentes

parties de l'animal qu'ils avaient dévoré.

Leurs aliments étant triturés et préparés

avant de parvenir dans leur estomac , il est aisé

de voir qu'ils doivent être aisément digérés

,

d'autant plus que leurs sucs digestifs paraissent

très-abondants , leur vésicule du fiel par exem-

ple étant en général très-grande en proportion

des autres parties de leur corps.

La masse des aliments qu'ils avalent est

quelquefois si grosse, relativement à l'ouver-

ture de leur gosier, que, malgré tous leurs ef-

forts , l'écartement de leurs mâchoires et l'ex-

tension de leur peau , leur proie ne peut entrer

qu'à demi dans leur estomac. Étendus alors

dans leur retraite, ils sont obligés d'attendre

que la partie qu'ils ont déjà avalée soit digérée,

et qu'ils puissent de nouveau écraser, broyer,

enduire et préparer les portions trop grosses
;

et on ne doit pas être étonné qu'ils ne soient

cependant pas étouffés par cette masse d'ali-

ments qui remplit leur gosier et y interdit

tout passage à l'air; leur trachée-artère par où

l'air de l'atmosphère parvient à leurs poumons 1

s'étend jusqu'au-dessus du fourreau qui enve-

loppe leur langue; elle s'avance dans leur bou-

che de manière que son ouverture ne soi t pas obs-

truée par un volume d'aliments suffisant néan-

moins pour remplir toute la capacité du gosier;

et l'air ne cesse de pénétrer plus ou moins libre-

ment dans leurs poumons jusqu'à ce que pres-

que toutes les portions des animaux qu'ils ont

saisis soient ramollies, mêlées avec les sucs

digestifs, triturées, etc. Quelques efforts qu'ils

fassent cependant pour briser et concasser les

os , ainsi que pour ramollir les chairs et les en-

duire de leur bave, il y a certaines parties,

telles, par exemple, que les plumes des oiseaux,

qu'ils ne peuvent point ou presque point digé-

rer, et qu'ils rejettent presque toujours.

Lorsque leur digestion est achevée , ils re-

prennent une activité d'autant plus grande, que

leurs forces ont été plus renouvelées, et pour

peu surtout qu'ils ressentent alors de nouveau

l'aiguillon de la faim, ils redeviennent très-

4 11 n'y a point d épiglotte pour fermer l'ouverture de la

trachée ; cette ouverture ne consiste communément que dans

une fente très-étroite, et voilà pou quoi les serpents ne peu-

vent faire entendre que des silllemeuts.

dangereux pour les animaux plus faibles qu'eux

ou moins bien armés. Ils préludent presque

toujours aux combats qu'ils livrent, par des/

sifflements plus ou moins forts. Leur langue?

étant très-déliée et très-fendue , et ces animaux

la lançant en dehors lorsqu'ils veulent faire en-

tendre quelques sons, leurs cris doivent toujours

être modifiés en sifflements ; et il est à remar-

quer que ces sifflements plus ou moins aigus ne

paraissent pas être comme les cris de plusieurs

quadrupèdes ou le chant de plusieurs oiseaux,

une sorte de langage qui exprime les sensations

douces aussi bien que les affections terribles;

ils n'annoncent dans les grands serpents que le

besoin extrême , ou celui de l'amour ou celui de

la faim. On dirait qu'aucune affection paisible

ne les émeut assez vivement pour qu'ils la ma-

nifestent par l'organe de la voix
;
presque tous

les animaux de proie tant de l'air que de la

terre, les aigles, les vautours, les tigres, les

léopards, les panthères, ne font également en-

tendre leurs cris ou leurs hurlements que lors-

que leurs chasses commencent ou qu'ils se

livrent des combats à mort pour la libre posses-

sion de leurs femelles. Jamais on ne les a enten-

dus comme plusieurs de nos animaux domesti-

ques , et la plupart des oiseaux chanteurs,

radoucir , en quelque sorte , les sons qu'ils peu-

vent proférer , et exprimer par une suite d'ac-

cents plus ou moins tranquilles, une joie paisi-

ble, une jouissance douce, et pour ainsi dire,

un plaisir innocent; leur langage ne signifie

jamais que colère et fureur leurs clameurs ne

sont que des bruits de guerre; elles n'annon-

cent que le désir de saisir une proie , et d'immo-

ler un ennemi , ou ne sont que l'expression

terrible de la douleur aiguë qu'ils éprouvent

,

lorsque leur force trompée n'a pu les garantir

de blessures cruelles , ni leur conserver la fe-

melle vers laquelle ils étaient entraînés par une

puissance irrésistible.

Si les sifflements des très-grands serpents

étaient entendus de loin, comme les cris des

tigres, des aigles, des vautours, etc., ils servi-

raient à garantir de l'approche dangereuse de

ces énormes reptiles : mais ils sont bien moins

forts que les rugissements des grands quadru-

pèdes carnassiers et des oiseaux de proie. La

masse seule de ces grands serpents les trahit

,

et les empêche de cacher leur poursuite ; on

s'aperçoit facilement de leur approche , dans les

endroits qui ue sont pas couverts de bois
,
par
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le mouvement des hautes herbes qui s'agitent et

se courbent sous leur poids ; et on les voit aussi

quelquefois de loin repliés sur eux-mêmes, et pré-

sentantainsi un cercle assez vaste et assez éle\ é
1

.

Soit qu'ils recherchent naturellement l'humi-

dité, ou que l'expérience leur ait appris que le

bord des eaux , dans les contrées torrides , était

toujours fréquenté par les animaux dont ils font

leur proie, et qu'ils peuvent y trouver en abon-

dance , et sans la peine de la recherche , l'ali-

ment qu'ils préfèrent , c'est auprès des mares
,

des fontaines, ou des bords des fleuves qu'ils

choisissent leur repaire. C'est là que, sous le

soleil ardent des contrées équatoriales, et, par

exemple, au milieu des déserts sablonneux de

l'Afrique, ils attendent que la chaleur du midi

amène au bord des eaux les gazelles, les anti-

lopes, les chevrotains qui, consumés par la

soif, excédés de fatigue , et souvent de disette

,

au milieu de ces terres desséchées et dépouil-

lées de verdure , viennent leur livrer une proie

facile à vaincre. Les tigres et les autres ani-

maux moins altérés d'eau que de sang vien-

nent aussi sur ces rives, plutôt pour y saisir

leurs victimes que pour y étancher leur soif.

Attaqués souvent par les énormes serpents, ils

les attaquent eux-mêmes. C'est surtout au mo-

ment où la chaleur de ces contrées est rendue

plus dévorante par l'approche d'un orage qui

fait briller les foudres et entendre ses affreux

roulements, et où l'action du fluide électrique

répandu dans l'atmosphère donne , en quelque

sorte , une nouvelle vie aux reptiles
,
que , tour-

mentés par une faim extrême , animés par toute

l'ardeur d'un sable brûlant et d'un ciel qui pa-

rait s'allumer, environnés de feu, et le lançant,

pour ainsi dire, eux-mêmes par leurs yeux

étincelants , le serpent et le tigre se disputent

avec le plus d'acharnement l'empire de ces

bords si souvent ensanglantés. Des voyageurs

disent avoir vu ce spectacle terrible; ils ont vu

un tigre furieux, et dont les rugissements por-

taient au loin l'épouvante, saisir avec ses grif-

fes, déchirer avec ses dents, faire couler le

sang d'un serpent démesuré
,
qui , roulant son

corps gigantesque et sifflant de douleur et de

rage , serrait le tigre dans ses contours multi-

pliés , le couvrait de son écume rougie, l'étouf-

fait sous son poids , et faisait craquer ses os au

milieu de tous ses ressorts tendus avec force
;

mais les efforts du tigre furent vains , ses armes

' il. Adauson, Voyaye au Sénégal.

furent impuissantes, et il expira au milieu des

replis de l'énorme reptile qui le tenait enchaîne.

Et que l'on ne soit pas étonné de la grande

puissance des serpents. Si les animaux carnas-

siers ont tant de force dans leurs mâchoires

quoique la longueur de ces mâchoires n'excède

guère un pied, et qu'ils n'agissent que par ce le-

vier unique, quels effets ne doivent pas pro-

duire, dans les serpents , un très-grand nombre

de leviers composés des os, des vertèbres et des

côtes , et qui
,
par l'articulation de ces mêmes

vertèbres, peuvent s'appliquer avec facilité aux

corps que les serpents veulent saisir et écraser?

A la force et à l'adresse les serpents réunis-

sent un nouvel avantage : on ne peut leur ôter

la vie que difficilement, ainsi qu'aux quadru

pèdes ovipares, et ils peuvent, sans en périr,

perdre une portion de leur queue
,
qui repousse

presque toujours lorsqu'elle a été coupée '. Mais

ce n'est pas seulement par des blessures qu'il

est difficile de les faire mourir ; on ne peut y
parvenir qu'avec peine par une privation abso-

lue de nourriture, puisqu'ils vivent plusieurs

mois sans manger 2
; et même il leur reste en-

core quelque sensibilité lorsqu'ils ont été privés

pendant longtemps et presque entièrement de

l'air qui leur est nécessaire pour respirer. Redi

a fait des expériences à ce sujet ; il a placé des

serpents dans le récipient d'une machine pneu-

matique , et après en avoir pompé presque

tout l'air, il les a vus donner encore quelques

signes de vie au bout de près de vingt-quatre

heures 3
. Cette expérience montre comment ils

' Les anciens ont exagéré cette propriété d< s reptiles: Pline

a écrit que lorsqu'on arrachait les yeux à un jeune serpent , il

s'en formait de nouveaux.
a Voyez les divers articles de cette Histoire.

5 Boyle a fait aussi des expériences analogues. € Nous ren-

« fermâmes une vipère , dit ce grand physicien .
daus un ré-

« cipient des plus grands entre les pi tits , et nous fiims le

et vide avec un grand soin ; la vipère ail it de b, s en haut 1

1

« de haut en bas , comme pour chercher l'air; peu de temps

« après, elle jeta par la bouche un peu d'écume qui s'atta-

« cha aux parois du verre , son corps enfla peu ,
et le cou

« encore moins
,
pendant que l'on pompait l'air, et eucore un

• peu de temps après ; mais ensuite le corps et le cou se gon-

« lièrent prodigieusement , et il parut sur le dos une espèce

« de vessie. Une heure et demie après qu'on eut totaleiLenl

« épuisé l'air du récipient , la vipère donna encore des signes

« dévie, mais non» n'eu rein .rouâmes plus depuis. L'enflure

« s'étendait jusqu'au cou , ma s elle n était pas fort sensible à

« la mai hoii e inférieure ; le cm , et une grande partie du go-

« sier, étant tenus entre l'œil et la lumière d'une chandelh'

« paraissaient assez transparents dans les endroits qui o*é-

« taient point obscurcis par les écadles. Les mâchoires d. -

. mem-èrent fort ouvertes et un peu tordues s
l'épiglotle cl la

> fente du larynx ,
qui restèrent aussi ouvertes

.
allaient près-

g que jusqu'à l'extrémité de la màchoiie inférieure; la l..ngi.e

. ci tait , uour ainsi di, e , de dessous l'épiglotte , et s'étendait
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peuvent parvenir à tout leur accroissement

,

jouir de toute leur force, et même choisir de

préférence leur demeure au milieu des marais

fangeux dont les exhalaisons empestées corrom-

pent l'air , le rendent moins propre à la respi-

ration , et produisent clans l'atmosphère l'effet

d'un commencement de vide.

Quoique de tous les temps les serpents , et

surtout les très-grandes espèces, ainsi que celles

qui sont venimeuses, aient dû inspirer une

frayeur très-vive , leur forme remarquable et

leurs habitudes singulières, ont attiré sur eux

assez d'attention pour qu'on ait reconnu leurs

qualités principales. 11 parait que les anciens

connaissaient, même dès les temps les plus re-

culés, toutes les propriétés que nous venons

d'exposer. Il faut qu'elles aient été observées

dans ces temps antiques , dont il nous reste à

peine quelques monuments imparfaits, et qui

ont précédé les siècles nommés héroïques, où

la plupart des idées religieuses des Egyptiens et

des Grecs ont commencé à prendre ces formes

brillantes qui ont fourni tant d'images à la poé-

sie. Si nous ouvrons, en effet, les livres des

premiers poètes dont les ouvrages sont parve-

nus jusqu'à nous ; si nous consultons les fastes

de la mythologie grecque; si nous réunissons,

sous un même point de vue , les différentes par-

ties de ces anciennes traditions , où le serpent

est employé comme emblème, nous trouverons

que les anciens lui ont attribué , ainsi que nous,

une grandeur très-considérable, qu'ils sem-

blaient regarder comme dépendante du séjour

de ce reptile au milieu des endroits marécageux

et humides
,
puisqu'ils ont supposé qu'à la suite

• au delà
; elle était noire et paraissait sans vie , le dedans de

« la bouche était aussi noirâtre ; an bout de vingt-trois heures,
« ayant laissé rentrer l'air dans le récipient , nous observâmes
que la vipère ferma la bouche à l'instant , nuits elle la rou-

- vr't bientôt et demeura en cet état ; lorsqu'on lui pinçait ou
« nuon lui brûlait la queue, on apercevait , dans tout le

corps, des mouvements qui indiquaient un reste dévie.
• A ces expériences sur les vipères, j'en joindrai une f.,ilc

. sur un serpent ordinaire et sans venin, que nous enfer-
« mamt's

.
Ie 23 ,vnl avec une jauge, dans un récipient por-

« tatd: ayant épuisé l'air de ce récipient, et pris les précau-
< lions ucVessair. s pourqne l'air extérieur n'y pût pas rentrer,

. nous !e portâmes dans un endroit tranquille et retiré; il y

. resta depuis les dix ou onze heures après midi .jusqu'au len-

« d main environ b s neuf heures du malin, et alors le ser-
« peut me parut mort; mais ayant mis le récipient auprès du
• f,;u > * u»e dislance coin cn.ible

, Lui, mal donna des signes

« de vie et dard a même sa langue fourchue
; je le laissai en

» cet état, et n'étant revenu le voir que le lendemain après
« midi

, je le trouvai sans vi- et ne pus le faire revenir; sa
« bouche, qui éiait fermée la veille

, se trouvait alors fort ou-
verte, comme si les mâchoires i nssent clé écarté- s avec

• violence. » Codeet. académ., par t, étraug., t. VI
, p. 23. '

du déluge de Deucalion, le limon de la terre en-

gendra un énorme serpent qu'Apollon tua par
ses flèches, c'est-à-dire que le soleil fit périr et

dessécha par la chaleur de ses rayons. Ils lui

ont aussi donné la force , car en parlant du com-
bat d'Achéloùs contre Hercule, ils ont supposé

que le premier de ces deux demi-dieux avait

revêtu la forme du serpent pour vaincre plus

aisément son redoutable adversaire. C'est son

agilité et la promptitude de tous ses mou-
vements qui l'ont fait choisir par les auteurs

de la mythologie égyptienne et grecque
,
pour le

symbole de la vitesse du temps et de la rapidité

avec laquelle les siècles roulent à la suite les

uns des autres ; et voilà pourquoi ils l'ont

donné, pour emblème à Saturne, qui désigne ce

temps ; et voilà pourquoi encore, ils l'ont re-

présenté se mordant la queue, et formant ainsi

un cercle parfait
,
pour peindre la succession in-

finie des siècles de siècles
,
pour exprimer cette

durée éternelle dont chaque instant fuit avec

tant de vitesse, et dont l'ensemble n'a ni com-
mencement ni fin. C'est ainsi qu'il était figuré

en argent dans un des temples de Memphis

,

comme l'attestent les monuments échappés au

ravage de ce même temps dont il était le sym-

bole; et c'est encore ainsi qu'il était représenté

autour de ces tableaux chronologiques où di-

vers hiéroglyphes retraçaient aux yeux des

Mexicains , de ce premier peuple du Nouveau-

Monde, ses aimées, ses mois, et les divers

événements qui en remplissaient le cours'.

Les anciens ne lui ont-ils pas aussi attribué

l'instinct étendu que les voyageurs s'accordent

à reconnaître dans cet être remarquable. Us
ont ennobli, exagéré cet instinct; ils l'ont décoré

du nom d'intelligence, de prévoyance , de divi-

nation 2
; et voilà pourquoi, placé autour du mi-

' Description de la Nouvelle-Espagne. Ilist. génér. des

Voyag., éd. in- 12 . t. XLY11I.
2 Les habitants d'Argus vénéraient les serpents. Les Athé-

niens disaient, suivant Hérodote, qu'on avait vu, dans le

Temple, nu grand serpent gardien et proleelenr de la cita-

delle ; et même Jupiter était adoré sons la forme d un serpent

dans plusieurs endroits de la Grèce.

Mais
,
pour avoir une idée plus précise des opinions des an-

ciens touchant l'intelligence , la vivacité et les autres qualités

des serpents , on peut consulter Plutarq>e , Eusèhe , shaw, et

M. Savary. Les Egyptiens l'employaient , dans leur langue

symbolique, pour déigner le soleil; il représentait au-si,

pour ce peuple, le bon génie, la bouté suprême et infinie,

ilonl .,. no t

,
('urj h , lut fut donné , suivaul t.usehe; et les

Phéniciens le non. niaient de m, me J.jaUio Daimon , bon gé-

nie. IMularque, Tracé d isis et d'Osiris. — Eusèbe, Prépara-

tion evangéliqur , liv. ">. — Shaw, Obs n ations géographiques

sur la Syrie, l'Egypte, etc., t. Il, c. 3. — M. Savary, Lettres

sur l'Egypte, t. II, p 112.

39
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roir de la déesse de la Prudence, il fut consacré

à celle de la Santé, ainsi qu'à Esculape adoré à

Epidaure sous la forme d'un serpent. IN 'ont-ils

pas reconnu sa longue vie lorsqu'ils ont feint

que Cadmus et plusieurs autres héros avaient

été métamorphosés en serpents, comme pour

désigner la durée de leur gloire; et que, le

choisissant pour représenter les mânes de ce qui

leur était cher, ils l'ont placé parmi les tom-

beaux 1 ? N'ont-ils pas fait allusion à l'effroi

qu'il inspire, et principalement au poison mor-

tel qu'il recèle quelquefois
,

lorsqu'ils l'ont

donné aux Euménides dont il entoure et hérisse

la tête ; à l'Envie , dont il perce le cœur ; à la

Discorde, dont il arme les mains sanglantes?

Et cependant, par un certain contraste d'idées

que l'on rencontre presque toujours lorsque les

objets ont été examinés plusieurs fois et par di-

vers yeux, n'ont-ils pas vu , dans le serpent,

cette beauté de couleurs et ces proportions d<>

liées que nous y ferons plus d'une fois remar-

quer? Ne lui ont-ils pas accordé la beauté,

puisqu'ils ont dit que Jupiter, qui, pour plaire

à Léda, avait pris la forme élégante du cygne,

avait choisi celle du serpent pour obtenir les

faveurs d'une autre divinité? Toutes ces idées,

répandues des contrées de l'Asie anciennement

peuplées 2
, s'étendant parmi les sociétés à demi

' Voyez , à ce sujet , dans le cinquième livre de l'Enéide, la

belle description du mm p' ut qu'luiée vit autour du tombeau

de son père.

2 lin roi de C.ilécut avait ordonné que celui qui tuerait un

serpent serait puni aussi rigoureusement que s'il avait tué un

boinuie: il regardait les serpents connue descendus du ciel

,

comme doués d'une puissance divine, et même comme des

divinités, puisqu'ils pouvaient donner la mort en un instant.

Des les temps les plus reculés . le serpent a été aussi regardé

pu- les Indiens, comme le symbole de la sagesse; et leur re- I

bgion avait consacré cette idée. Mémoire manuscrit de feu

M. Commerson, sur YJulorrha-Bakde , commentaire du

Chasta ou Skiislali , le plus ancien des li\ res sacrés des ha-

bitants de l'Iiidostan et de la presqu'île en deçà du Gange.

« I,es Égyptiens peignaient un serpent, couvert d'écaillés

de diligentes couleurs, roulé sur lui-même. .Nous savons,

par l'interprétation qu'Horus Apollo donne des hiéroglyphes

« égyptiens , que , dans ce style, les écailles du serpent dési-

„ puaient les étoib s du c < 1. On apprend encore, par Clément
» Alexandrin , que ces peuples représentaient la marche
« oblique des astres par les replis tortueux d'un serptnt. Les

Égyptiens, les Perses
,
peignaient un homme nu .entortillé

« d'un serpent; sur les contours du sei peut étaient dessinés

< les signes du zodiaque, c'est ce qu'on voit sur différents

« moi icnts antiques, et en particulier sur une n présenta-

« tion de Mithras, expliquée par l'abbé iiannier, et sur un
t tronçon de statue trouvé à Arles , en I6'J8. Il n'est pas dou-

• teux qu'on a voulu repré.si nier, par c< t < mbléme, la route

« du soleil dans les douze signes , et son d uble mouvement
• annuel et diurne, qui, en se combinant , fout qu'il semble

• s'avancer d'un tropique à l'autre par des lignes sph aies. On
t i-'tf otit e cei Iim'i ugiyphc jus.pn chez le» Meiicaias. Ils ont

policées de l'Amérique, et parmi les hordes

sauvages de l'Afrique, accrues par leur éloi-

gnement de leur origine, embellies par l'ima-

gination, altérées par l'ignorance , falsifiées par

la superstition et par la crainte, lui ont attiré

les honneurs divins , tant dans l'Amérique

qu'au royaume de Juda , et dans d'autres con-

trées, où il a encore ses temples, ses prêtres,

ses victimes ; et pour remonter de la considé-

ration d'objets profanes et du spectacle de la

raison humaine égarée, à la contemplation des

vérités sacrées dictées par la parole divine, si

nous jetons un œil respectueux sur le plus saint

des recueils, ne voyons-nous pas toutes les idées

des anciens sur les propriétés du serpent s'ac-

corder avec celles qu'en donne l'écrivain sacré,

toutes les fois qu'il s'en sertcomme de symbole?

Grandeur, agilité, vitesse de mouvement,
force, armes funestes, beauté, intelligence, in-

stinct supérieur , tels sont donc les traits sous

lesquels les serpents ont été montrés dans tous

les temps ; et en cherchant ici à présenter cet

ordre nombreux et remarquable, je n'ai fait que

rétablir des ruines, ramasser des rapports épars.

en lier l'ensemble et exposer des résultats gé-

néraux que les anciens avaient déjà recueillis.

C'est donc la grande image de ces êtres distin-

gués
,
déjà peinte par les anciens , nos maîtres

en tant de genres
,
que je viens d'essayer de

montrer, après avoir tâché de la dégager du

voile dont l'ignorance, l'imagination et l'amour

du merveilleux l'avaient couverte pendant une

longue suite de siècles ; voile tissu d'or et de

« leur cycle de cinquante-deux ans
, représenté par une roue ;

« celte roue est environnée d'un serpent qui se mord U queue,

« et , par ses nœuds, marque les quati e divisions du cycle....

a 11 est évident que les figures de constellations, les carac-

« tères qui désignent les signes du zodiaque , et tout ce qu'on

• peut appeler la notation astronomique, sont les restes des

e anciens hiéroglyphes. Il est remarquable que les Chinois

• appellent les nœuds de la lune , la tète et la queue du ciel

,

« comme les Arabes disent la tête et la queue du dragon. Le
ci dragon est. chez les Chinos, un animal céleste ; ils ont

e apparemment confondu ces deux idées.. . Il est encore fait

i mention dans YEdda , d'un grand serpent qui environne
« la terre. Tout cela a quelque ai ab gie avec le serpent, qui

,

< partout, représente le temps, et avec le dragon , dont ia

« tête et la queue marquent les nœuds de l'orbite de la lune ,

« tandis que ce dragon cause les éclipses. Mais cette supersti-

« tion, ce préjuge inmnsd uni se rclxHive en Amérique

« et ne pldce-t-il pas même plus naturellement cette source

au nord, où peut exister la seule communication possible

« i ntre l'Asie et l'Amérique , et d'où les hommes ont pu des-

« cendre facilement de toutes parts vers le midi
,
pour habi-

« ter l'Amérique, la chine, les Indes, etc.?» M. Biiliy, de

l'Académie françai-e, de celle des Sciences , et de celle des

Inscriptions. Uisl. de l'Astronomie ancienne, p. 313.
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soie, et qui eml)eilissait peut-être l'image que

l'on voyait au travers, mais qui n'était que

l'ouvrage de l'homme , et que le flambeau de la

vérité devait consumer pour n'éclairer que l'ou-

vrage de la nature.

NOMENCLATURE
ET

TABLE MÉTHODIQUE DES SERPENTS.

Nous venons de voir que malgré le grand

nombre de ressemblances que présentent les di-

verses espèces de serpents , elles diffèrent les

unes des autres , non-seulement par la teinte

et la distribution de leurs couleurs , mais en-

core par le nombre , la grandeur , la forme et

l'arrangement de leurs écailles , autant que par

leurs habitudes , et particulièrement par la na-

ture de leur habitation , ainsi que de ia nour-

riture qu'elles recherchent. L'ordre des ser-

pents étant (Tailleurs assez nombreux, et ren-

fermant plus de cent quarante espèces (

, nous

avons cru ne pouvoir en traiter avec clarté

,

qu'en établissant dans l'ordre de ces reptiles

,

quelques divisions générales , fondées sur la

différence de leur conformation extérieure

,

ainsi que sur celle de leurs mœurs. Nous les

avons réunis en huit différents groupes, et nous

en avons formé huit genres.

Le premier est composé des serpents qui ont

un seul rang de grandes écailles sous le ventre,

et deux rangs de petites plaques sous la queue.

Nous les appelons Couleuvres (en latin Colu-

ber), avec la plupart des naturalistes récents,

et particulièrement avec M. Linnée : et ce genre

comprend la vipère commune
,
l'aspic , la cou-

leuvre proprement dite , la couleuvre à collier,

la quatre raies
,
cinq serpents très-communs en

France, et qui forment avec l'orvet, et peut-

être la couleuvre d'Ksculape , les seules espèces

qu'on y ait encore observées.

Nous plaçons dans le second genre les ser-

pents qui n'ont qu'un seul rang de grandes pla-

ques , tant au-dessous du corps qu'au-dessous

de la queue, et ce genre présente les plus gran-

' Nous décrivons, dans et ouvrage, non-seulement plus

de cent quarante . mai" même plus de cent suivante serpents;

cependant, comme phe-inos de ces animaux , an Jieu de for-

mer plus de cent soixante espèces , ainsi que nous le présu-

mons, pourront, dans la suite, n'être regardés, d'après de

nouvelles observations des voyageurs on d< s naturalistes
, que

comme des variétés dépendantes de l'âge ou du sexe, nous
avons cru ne devoir parler ici que de cent quarante espèces.

des espèces auxquelles nous laissons le nom
générique de Boa . par lequel elles ont été dé-

signées en latin par Pline et les autres anciens

auteurs , et en français ainsi qu'en latin
,
par le

plus grand nombre des naturalistes et des voya-

geurs modernes, et qu'on a ainsi nommées,

parce qu'on a écrit qu'elles se nourrissaient

avec plaisir du lait des vaches '.

Le troisième genre est composé des serpents

qui ont de grandes plaques sous le ventre et

sous la queue dont l'extrémité est terminée par

des écailles articulées et mobiles, auxquelles on

a donné le nom de sonnettes 2
: nous leur conser-

vons le nom générique de Serpent à sonnettes :t

.

Dans le quatrième genre , l'on trouvera les

serpents qui n'ont au-dessous du corps et de la

queue
,
que des écailles semblables à celles du

dos; nous leur laissons le nom générique à'An-

guis. Et c'est dans ce genre qu'est placé l'or-

vet
,
serpent très-commun dans quelques-unes

de nos provinces méridionales.

Nous comprenons dans le cinquième genre,

ceux qui sont entourés partout d'anneaux écail-

leux , et que les naturalistes ont déjà appelés

Amjtltisbèncs.

Nous comptons dans le sixième , les serpents

dont les côtés du corps sont plissés , et que l'on

a nommés Cœciles (en latin Coccilia.)

Dans le septième genre doivent être mis ceux

dont le dessous du corps présente vers la téte

de grandes plaques , ne montre ensuite que des

anneaux écailleux, et dont la queue, garnie de

ces mêmes anneaux à son origine, n'est revêtue

que de simples écailles à son extrémité. Nous

les appelons Langalia avec les naturels du

pays où on les trouve.

Et enfin , nous plaçons dans le huitième le

serpent qui a sa peau revêtue de petits tuber-

cules, et que nous nommons l'Acrochorde de

Java, avec M. Hornstedt, qui en a publié la

description *.

Dans chacun de ces huit genres différenciés

par des signes extérieurs très-constants et très-

faciles à reconnaître , il serait à désirer que l'on

1
• Aluntur primé' bibnli lactis succo , nn.le nomen traxere.i

Pline, 1. XXVIII, c. 24.

2 Voyez la description de ces écailles ou sonnettes , dans

l'article du Boiqviia.
5 En latin . Crotalus.
1 M. Linnée a divisé les serpents en six genres, auxqueN

nous avons ajouté celui des langalia, que M. Bruguères , d«

la Société royale de Montpellier, a le premier Tait connaître,

dans le Journal de Physique du itims de février 1784, et ci lui

que H. Hornstedt a décrit dans les Mém. de l'Acad. de Stock-

holm , année » "87, p. 508.
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pût former une sous-division
,
d'après une pro-

priété bien importante dont nous allons parler.

Chacun de ces genres présenterait deux groupes

secondaires. L'on placerait dans le premier les

erpents dont les petits éclosent dans le ventre

de leur mère , et auxquels on doit donner le nom
de Vipère , et l'on comprendrait dans le second

les serpents proprement dits, et qui pondent

des œufs. Cette distribution si naturelle , et

fondée sur d'assez grandes différences inté-

rieures, ainsi que sur un fait remarquable,

devrait faire partie de tout arrangement métho-

dique, destiné à faire reconnaître l'espèce et le

nom des divers individus. Mais, pour cela, il

faudrait qu'on eût trouvé des caractères exté-

rieurs constants et faciles à voir, qui distin-

guassent les vipères d'avec les serpents propre-

ment dits. Un fort bon observateur, M. de

Laborde
,
correspondant du Cabinet du Roi à

Cayenne, a cru remarquer que toutes les es-

pèces de serpents dont les petits éclosent clans

le ventre de leur mère, sont venimeuses, et que,

par conséquent, elles ont toutes des crochets

ou dents mobiles semblables à celles de la vi-

père commune d'Europe. Si cette observation

importante
,
que nous avons vérifiée sur plu-

sieurs espèces de serpents reconnus pour vi-

pères, pouvait s'appliquer également à toutes

les espèces de reptiles qui viennent au jour tout

formés, et si ces dents mobiles ne garnissaient

les mâchoires d'aucun serpent ovipare, on

pourrait regarder ces crochets comme des carac-

tères distinctifs de la sous-division des vipères

dans chacun des huit genres des reptiles. Ce ea-

ractère est d'autant plus remarquable, qu'il nous

a paru toujours réuni avec une conformation

particulière des mâchoires, que nous croyons

devoir faire connaître ici. Dans toutes les es-

pèces de couleuvres à crochets que nous avons

examinées, nous n'avons trouvé à la mâchoire

supérieure qu'un seul rang de petites dents cro-

chues et recourbées en arrière; c'est à l'exté-

rieur de ce rang qu'est placé de chaque côté un

crochet plus ou moins long, creux, percé vers

ses deux extrémités, enveloppé dans une gaine

d'où l'animal peut le faire sortir; et auprès de

sa base sont deux ou trois crochets semblables,

quelquefois cependant plus petits et destinés à

remplacer le premier
,
lorsque quelqu'accident

en prive le reptile La mâchoire inférieure ne
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présente également qu'un seul rang de dents
,

mais les deux os qui la composent , l'un à droite

et l'autre à gauche, bien loin d'être articulés

ensemble au bout du museau , ne sont réunis

que par la peau et les muscles. Ils sont tou-

jours très-écartés l'un de l'autre, et terminés

par des dents crochues, moins petites que les

autres dents, mais qui ne sont ni creuses, ni

percées, ni mobiles comme les vrais crochets

placés dans la mâchoire supérieure , et ne peu-

vent distiller aucun venin.

Dans les couleuvres qui n'ont point de vrais

crochets mobiles , toutes les dents sont au con-

traire presque égales; les deux os de la mâ-

choire inférieure ne sont pas articulés ensem-

ble ; mais ils sont courbés l'un vers l'autre
,

et ils sont rapprochés au point de paraître

se toucher. La mâchoire supérieure est garnie

de deux rangs de dents ; l'extérieur est à la

place des crochets mobiles , et l'intérieur s'é-

tend très-avant vers le gosier 1

. Cependant

,

comme l'on devrait désirer un caractère plus

extérieur et par conséquent plus facile à aper-

cevoir , ces crochets ou dents mobiles pouvant

d'ailleurs être quelquefois confondus avec les

dents crochues , mais immobiles , de plusieurs

espèces de serpents venus d'un œuf éclos hors

du ventre de la mère
,
j'ai observé avec soin un

grand nombre de couleuvres , et j'ai remarqué

que , dans ce genre, les espèces dont les mâ-

choires étaient garnies de crochets , avaient le

sommet de la tète couvert de petites écailles à

peu près semblables à celles du dos 2
, et que

presque toutes les autres l'avaient revêtu au

contraire d'écaillés plus grandes que celles du

dessus du corps , d'une forme très-différente
,

toujours au nombre de neuf, et placées sur

trois rangs , le premier et le second à compter

du museau , étant composé de deux écailles

,

le troisième de trois , et le quatrième de deux.

Nous ne croyons pas néanmoins que l'on doive

établir une sous-division rigoureuse dans le

genre des couleuvres, et à plus forte raison

dans chaque genre de serpents , avant que de

nouvelles et de nombreuses observations aient

mis les naturalistes à portée de compléter notre

1 Voyez l'article de la Vipère commune , relativement au

jeu des mâchoires et des os qui les composent.

2 Quelques serpents venimeux , et par conséquent à cro-

chets, ont quelquefois, entre les yeux, trois écailles un peu

plus grandes (pie celles du dos, mais je n'ai vu que sur la léte

du Naja, les neuf grandes ée i Iles qui garnissent celle de la

plupart des couleuvres ovipares et non venimeuses.
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travail à ce sujet ; nous croyons devoir nous

contenter , en attendant , de séparer ,
dans la

partie historique de chaque genre , les espèces

reconnues pour de vraies vipères , ou que nous

considérerons comme telles, à cause de leur

conformation extérieure, de leurs crochets mo-

biles , et de leur venin , d'avec les autres que

nous regarderons comme ovipares, jusqu'à ce.que

les voyageurs aient éclairci l'histoire de ces es-

pèces peu connues et presque toutes étrangères.

Le genre des couleuvres étant très-nom-

breux , et par conséquent les espèces qui le

composent ne pouvant pas être reconnues très-

aisément , non-seulement nous aurions voulu

pouvoir séparer les vipères de celles qui pon-

dent , mais nous aurions désiré pouvoir divi-

ser ensuite les couleuvres ovipares en deux

sections différentes. Nous avons pensé à faire

ce partage d'après la proportion de la lon-

gueur du corps et de celle de la queue , ainsi

que d'après la grosseur ou la forme dé-

liée de cette dernière partie ; mais indépendam-

ment que cette proportion et cette forme ont été

jusqu'à présent très-peu indiquées par les na-

turalistes et les voyageurs, et que nous n'au-

rions pu d'après cela classer les espèces que

nous n'avons pas vues, et dont nous ne parle-

rons que d'après les auteurs, nous avons cru

nous apercevoir que cette proportion variait

suivant l'âge ou le sexe , etc. Nous devons

donc uniquement inviter les voyageurs , et

ceux qui ont dans leur collection un grand

nombre d'individus de la même espèce , à dé-

terminer
,
par des observations très-multipliées,

les limites de ces variations
;
lorsque ces limites

seront fixées , on pourra établir une division

exacte entre les deux sections que l'on formera

dans la grande famille des couleuvres ovipares,

et dont les caractères distinctifs seront tirés de I

la grosseur de la queue et de sa longueur com-

parée avec celle du corps. Nous ne pouvons

maintenant que chercher à indiquer des signes

caractéristiques de chaque espèce, très-marqués

et très-faciles à saisir , afin de diminuer, le

plus possible , l'inconvénient d'un trop grand

nombre d'espèces renfermées dans le même
genre. Nous avons donc laissé d'autant moins
échapper les traits de leur conformation exté-

rieure qui ont pu nous donner ces caractères

sensibles
,
que , sans cette attention de recher-

cher tous les moyens de distinguer les espèces,

les naturalistes et les voyageurs auraient été

très-souvent embarrassés pour les reconnaître.

Lorsqu'en effet les serpents sont encore jeunes,

ils ne ressemblent pas toujours aux serpents

adultes de leur espèce ; ils en différent souvent

par la teinte de leurs couleurs ; et s'ils n'en

sont pas distingués par la disposition générale

de leurs écailles , ils le sont quelquefois par le

nombre de ces pièces. On peut reconnaître faci-

lement leur genre ; mais il serait souvent dif-

ficile de déterminer leur espèce , en n'adop-

tant pour caractère spécifique que celui qui a

été admis jusqu'à présent par le plus grand

nombre des naturalistes, et qui a été principa-

lement employé par M. Linnée. Ce caractère

consiste dans le nombre des grandes et des pe-

tites plaques situées au-dessous du corps et de

la queue. Nous pensons, d'après des observations

et des comparaisons très-multipliées que nous

avons faites sur plusieurs individus d'un grand

nombre d'espèces, conservées au Cabinet du

Roi , ou que nous avons vues dans différentes

collections
,
que le nombre de ces plaques peut

varier suivant l'âge, augmenter à mesure que

les serpents grandissent , et dépendre d'ailleurs

de beaucoup de circonstances particulières et acei-

dentelles.Nousn'avonspascrucependantdevoir

rejeterun caractère aussi simple, aussi sensible,

et qui ne s'efface pas lors même que l'animal a été

conservé pendant longtemps dans les cabinets;

nous l'avons employé d'autant plus qu'il établit

une grande unité dans la méthode, et qu'il est

quelquefois le seul indiqué par les auteurs

pour les espèces que nous n'avons pas vues.

D'ailleurs nous marquerons toujours séparé-

ment , ainsi que les naturalistes qui nous ont

précédés , le nombre des plaques qui revêtent

le dessous du corps , et celui des plaques si-

tuées au-dessous de la queue; et comme il

peut être très-rare que ces deux nombres aient

varié dans le même individu , l'un pourra servir

à corriger l'autre. Mais nous avons cru que ce

caractère, tiré du nombre des écailles placées

au-dessous du corps ou de la queue , devait

être réuni avec d'autres caractères. Nous avons

donc multiplié nos observations sur le grand

nombre de serpents que nous avons été à por-

tée d'examiner ; nous avons comparé le plus

d'individus de chaque espèce que nous avons

pu , afin de parvenir à distinguer les formes

constantes d'avec celles qui sont variables.

Nous n'avons presque pas voulu nous servir

des nuances des couleurs , si peu permanentes
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dans les individus vivants, et si souvent alté-

rées dans les animaux conservés dans les collec-

tions. Malgré cette contrainte que nous nous

sommes imposée, nous croyons être parvenus

à trouver ce que nous désirions. INous avons

pensé que neuf caractères différents pou-

vaient
,
par leurs diverses combinaisons avec

le nombre des grandes ou des petites pla-

ques placées sous le corps et sous la queue

,

suffire à distinguer les espèces des genres les

plus nombreux , d'autant plus qu'on peut y
ajouter , dans certaines circonstances , un
dixième caractère souvent aussi permanent et

plus apparent que les neuf autres.

Nous tirons principalement ces caractères de

la forme des écailles. En effet, si les plaques

du dessous du corps ont à peu près la même
forme dans tous les serpents ; si elles sont pres-

que toujours très-allongées ; si elles ont le plus

souvent six côtés très-iuégaux , et si elles ne

varient guère que par leur longueur et leur lar-

geur, la forme des écailles qui revêtent le des-

sus du corps n'est pas la même dans les diverses

espèces; dans les unes, ces écailles sont hexa-

gones; dans les autres, ovales ou taillées en lo-

sange
;
plates et unies dans celles-ci

;
relevées,

dans celles-là, par une arête très-saillante; se

touchant quelquefois à peine, ou se recouvrant,

au contraire, comme les ardoises des toits.

Voilàdoncsept formes différentes etbien distinc-

tes que les écailles du dos peuvent présenter.

De plus, si quelques espèces de serpents ont

le dessus de la tète recouvert d'écaillés sem-

blables à celles du dos, les autres ont, ainsi

que nous venons de le dire, cette partie du

corps défendue par des lames plus grandes, au

nombre de neuf, et placées sur trois rangs, ce

qui compose un huitième caractère spécifique.

Nous tirons le neuvième de la forme, et quel-

quefois du nombre des écailles placées sur les

mâchoires ; et tous ces caractères nous ont

paru constants dans chaque espèce, et indé-

pendants du sexe ainsi que de l'âge.

D'ailleurs, autant les nuances des couleurs

sont variables dans les serpents, autant leurs

distributions générales en taches, en bandes,

en raies, etc. , sont le plus souvent permanentes;

de telle sorte que, dans une même espèce de

serpents distingués par un grand nombre de

taches, quelques individus peuvent, par exem-

ple, être blanchâtres avec des taches vertes, et

d'autres jaunes avec des taches bleues; mais,

dans la même espèce, ce sont presque toujours

des taches disposées de la même manière.

Cette distribution de couleurs est d'ailleurs

peu altérée dans les serpents qui font partie

des collections , et ce n'est que la nuance des

diverses teintes qui change après la mort de

l'animal, ou naturellement ou par l'effet des

moyens employés pour le conserver.

Cependant comme l'âge et le sexe peuvent

introduire d'assez grands changements dans la

distribution des couleurs, nous n'employons

qu'avec réserve ce dixième caractère.

C'est d'après les principes que nous venons

d'exposer que nous avons fait la table sui-

vante. Les espèces n'y sont pas présentées dans

le même ordre que celui dans lequel nous avons

exposé quelques traits de leur histoire. Nous
avons dû , en effet

,
pour bien présenter ces

traits, séparer, par exemple, les vipères d'avec

les couleuvres ovipares, qui en différent beau-

coup par leurs habitudes; traiter d'abord de la

vipère commune, comme du serpent le mieux

connu , et dont on est , en Europe, très à portée

d'étudier les mœurs; commencer l'histoire des

couleuvres ovipares par celle de la couleuvre

verte et jaune, ainsi que de la couleuvre à col-

lier, que l'on rencontre en très-grand nombre

en France, et dont les habitudes naturelles peu-

vent être très-aisément observées , etc. Dans la

table méthodique , au contraire , où nous n'a-

vons dû chercher qu'à donner aux naturalistes,

et principalement aux voyageurs, le moyen de

reconnaître les diverses espèces, devoir si elles

n'ont pas été décrites , ou de leur rapporter les

observations des diiïrrcnts auteurs; nous avons

cru diminuer beaucoup le nombre des compa-

raisons qu'ils auraient été obligés de faire, et

leur épargner beaucoup de recherches, en pla-

çant les espèces d'après l'un des caractères que

nous avons employés, en les rangeant, par

exemple, d'après le nombre des plaques qui

revêtent le dessous du corps , et en commen-

çant par les espèces qui en ont le plus \

Cette table est divisée en dix colonnes.

La première présente les noms des espèces;

la seconde, le nombre des grandes plaques, des

rangées de petites écailles, ou des anneaux écail-

leux qui revêtent le dessous du corps des ser-

pents , ou le nombre des plis que l'on voit le

1 Nous n'avons jamais compris dans le nombre des plaques

du dessons du corps les grandes écailles, ordinairement au

nombre de deux ou de trois , qui les séparent de l'anus.
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!cng des côtés du corps, selon le genre auquel

ils appartiennent ; les espèces sont placées, ainsi

que nous venons de le dire, suivant le nombre

de ces grandes plaques, rangées de petites

écailles, anneaux écailleux ou plis latéraux,

afin qu'on puisse trouver très-aisément une

espèce de serpent que nous y aurons comprise,

ou celles avec lesquelles il faudra comparer le

reptile dont on voudra connaître l'espèce.

La troisième colonne renferme le nombre

des paires de petites plaques , ou de grandes

plaques, ou de rangées de petites écailles, ou

d'anneaux écailleux que l'on voit sous la queue

des serpents, ou le nombre des plis latéraux

placés le long de cette partie.

La quatrième offre la longueur totale des

reptiles, et la cinquième, la longueur de leur

queue. Ces longueurs ne sont souvent ni les

plus grandes ni les plus petites que présentent

les espèces ; elles ne sont que les longueurs

mesurées sur les individus 'que nous avons dé-

crits, et nous n'en avons fait mention dans

notre Table méthodique que pour indiquer le

rapport de la longueur totale des reptiles à celle

de leur queue 1

.

La sixième colonne apprend si les serpents

ont des crochets venimeux ou non , et laquelle

de leurs deux mâchoires est armée de ces cro-

chets.

La septième désigne le défaut de grandes

écailles sur la partie supérieure de la tète, ou

le nombre et l'arrangement de ces grandes piè-

ces, lorsque le dessus de la tète des serpents

en est garni. Cette expression abrégée, neuf

sur quatre rangs, signifie qu'elles sont grandes,

conformées et placées à peu près comme celles

qui couvrent une partie de la tète de la cou-

leuvre à collier, de la couleuvre verte et jaune,

et du plus grand nombre de couleuvres sans

venin. Il est bon d'observer que, dans cer-

taines espèces, comme, par exemple, dans celle

du AJolure, la grande pièce du milieu du troi-

sième rang, à compter du museau, est quelque-

fois divisée par une suture; ce qui pourrait

faire croire que la tête de ces espèces de rep-

tiles est couverte de dix grandes pièces.

* Nous venons de voir que ce ra;>,,.rt v-iriail dans plusieur.-.

espèces de serpents, suivant l'jge on le sexe; cependant

comme il p.ïi.nl coudant dan- le plus giand nomlTc d'es-

pèce* de reptiles, ou du moins que ces vaiiation- y sont ren-

fermées dans des litu i
• tres-i ap|imehecs , nous avons cru

qu'il pourrait son ir .ese/ *»i>v<uii i roeoneaili"; l'espèce des

Sur la huitième colonne est marquée la forme

des écailles du dos; leur ligure, en losange, ou
ovale , ou hexagone

,
peut être variable ; mais

nous n'avons jamais vu des individus de la

même espèce avoir, les uns, des écailles unies,

et les autres, des écailles relevées par une arête.

La neuvième colonne montre quelques traits

remarquables de la conformation des serpents;

et enfin la dixième indique leurs couleurs. Nous
nous sommes attachés beaucoup plus à dési-

gner la disposition de ces couleurs que leurs

nuances; et c'est aussi le plus souvent à cette

disposition qu'il faut presque uniquement avoir

égard; quelques nuances sont cependant peu

sujettes à varier sur l'animal vivant, et même
à être altérées par les divers moyens employées

pour la conservation des reptiles ; nous les

avons marquées de préférence dans la Table

méthodique '. Au reste, il ne faut pas perdre

de vue que c'est uniquement d'après la réunion

de plusieurs caractères que l'on doit presque-

toujours se décider sur l'espèce du serpent que

l'on examinera.

Les places vides de la Table méthodique

pourront être remplies avec le temps ; elles

présenteront alors des caractères dont nous

n'avons pas pu parler, à cause du mauvais état

des serpents que nous avons vus , ou de la trop

grande brièveté des descriptions des naturalistes.

' On s'apercevra aisément, en lisant les divers articles de
cet ouvrage, qu'il était impossible do donner, dans des

planches noires, une idée de toules les couleurs brillantes , et

surtout des refléta variés d'un grand nombre de serpents.

Non.-, aurions désiré MihsliiU' r des planches, enluminées à ces

pl. un lies noires ; mais on ne peut pa. faire , dans un seul pays,

des dessins enluminés et exacts d'animaux qui, habitant

presque foules les outrées de» deux mondes, ne penventétre

transportés vivants qu'en petit nombre , et dont les couleurs

s'altèrent d'abord après leur mort. Ce ne sera qu'après beau-

coup de temps qu'on pourra réunir des dessins en couleur de

tous les reptiles connus, dessinés en vie et dans leur pays

natal
, par différents voyageurs.

Au reste, nous devons prévenir que nos descriptions in-

diquent quelquefois nue distribution de couleurs un peu dif-

férente de celle que la gravure présente . parce que quelques

dessins ont été: faits d'api es des individus dont les couleurs

étaient altérées, quoique leurs formes fussent bien conser-

vées; nous avons été bien aises que le des inateur ne repré-

sentât que ce qu'il avait sous les yeux; mais nous avons fait

mitre description d'après tout ce que nous avons pu recueillir

de plus certain relativement aux couleurs de l'animal en vie.

Ouel piefoisanssi la gravure n'.i pu indiquer la véritable forme

des écailles dont on trouve la description dans le texte '.

• Nous n'avons pas lo préteniioi, de donner , dans les planches qui

accoinpnfiiient celle édition , les couleurs exacte» des objets qui y son!

I -ut .„im que possible h les rendre d'après le, individus vivant» 00
murlsquiuulsciM.il. mo.teicb (loua
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Serpents qui ont de grandes plaques sous le corps, et deux rangées de petites plaques sous la queue.

COULEUVRES. Colubri.

ESPÈCES.

CARACïÈIlIiS.

: °to

taie'.'

r

-E

K

ï

Écailles

dessus
de

la téte.

Écailles

du

dos.

Autres traits

''"d'c'la

US

conformation
extérieure.

"

G
°bleiie.

jJU "e e '

Coluber flavo-cœ-
312 93 9 pi. 0 grandes.

Des raies bleues bordées
de jaune, qui se croisent

liv,ll-s ,i,rini lui, il bieiutrr

Co^'âma^mlatuf. 297 72
1 pi.

2 U°g.
.oi

P
is.

0
9 sur 4

T.-aûge.''

la tète très-

allongée
et large par
derrière.

l'.ons-e; de petites taches
Manches m -régulière», lior

g «Vs l'iitir île l'anti c : i!ei. •.

taches blanches derrière la

C. ftalonnée.
230 0

9. sur 4
rhomboï-

t

dj '' S gros (jiie

la tête.

La tête blanche; le mu-
seau noir; nue bande notre
et trans.ersale entre les

yeux; le dessus du corps
•i»ir avec «les bandes trans-
versales blanches; de troi-

en trois, une bande iptalre
lois aussi large que les deux

Alolure.

Molurus.
248 39 6 pi. 0

9 sur 4

la tète ires-

allongée

''derrière"'

Blanchâtre; une un;.-,
lougiludinaie. le grandes!, .•

( lies rousses bordées de
brun; d'.iulies taches pres-
que semblables le long des
cotés du corps.

G. domestique.
C. domestictis.

243 94

Une bandit divisée en
deux, présentant deux ta-

ches noires et placées entre
les yeux.

Fer-à-clieval.

Hippocrepis.
238 9i

ine ; un grand nom-
lire dit taches rousses: des

lâches en croissent su, la

yeux, une tache en forme

G. de Minerve.
238 90

D'un vert de nier; une
bande brune le long du
dos; trois bandes brunes

situle.

SU nia.
236 43

(O ise; une bande lougi-

lu.hn.le bordée de noir.

Dhara.
Dhara.

233 '.S

P
de

S

S pl.

9 sur 4

rangs.

le corps
très-menu.

i c (b ssii, du corps d'un

gris un peu cuivré; tout' s

les écailles bordées de
blanc; le dessous du corps

blanc.



TABLE MÉTHODIQUE DKS SEIPEM'S, 513

CARACTÈRES.

ESPÈCES.

-£^ Longueur totale.

11
Écailles

d/ss'us

de
la téte.

Écailles

du

Autres traits

conformation
extérieure.

Fer-de- lance. 228 61

t pi.

m 2 po.

1 lig.

à l.i

cli. un

sembla-
bles

à celles

ovales et

relevées

p. ii- une

le dessus île la

téte aplati de

présenter une
sorte de tiï uig.

de M.Mi.'iul,e7!,wVime'la'
clic ties-li e et allongée
«Ici l'M ie eh „[iie œil.

C. rude.
C. scaber.

228 44
relevées

arête.

1 e iles-us iln corps oi.dé

de noir et de bnm ; une ta-,

clic noire placée sur le s< in-'

met de la téte, et qui se di-|

vise en deux dans la partie
opposée au museau.

C. mouchetée.
C guttalus.

227 60

D'un gris livide; trots

l.ichi s rouges dans la ran-

gée du milieu, et jaunes^

dans celles des côtés; le,

dessous du corps Plancha- 1

treavec des t a lies carrées. :

noires . t placées allcinati-
;

vement à droite et à gau

Queue plate.

G. laticaudatus.
22G 42 2

9 lis" rangs.

rhomboî-
dales

et unies.

la queue très-

aplatie par les

cotés, et termi-
née par deux

grand, écailles.

- 'n corps d'un ci n-

dré bleuâtre; île larges li.iu-
J

dis transvers des lie -bru-

nes, et qui font le tour du

225 68
1 pi.

i lig

9 sur 4
, !„, el.ol

dales
et unies.

Rousse ; le dessous du
corps blanchâtre.

j

223 67 2po.

"»£
choire

sembla-

it cilles

du dos.

ovales et

par une
• il '(' lon-

gitudinale

la tête sembla-

1 1 \ ipere

Le dessus du corps d'un

aut des taches foncées bor-

dées de noir.

S: 220 12 i 4 pi.
1 pi 9 sur 4 ovales

que' globu-
leuse; le corps

trcs-déué.

Brune, des t.elies blan-

châtres; quelquefois des
bandes transversales et'

blanches.

C. blanchâtre.
C. candidutus.

220 SO
Blanchâtre; des bandes

Iransver-ah s brunes.

218 83
3 pi.

11 po.
10 po.

9 sur 4
I,i s ce, elles du dessus du

corps d'une couleur pale cl

bordées de blanc.

Quatre raies.
C. quatuor - linea-

tus.
218 75

3 pi.

y po. 6 Gg
9 sur 4

ovaleset

les des cô-

deux pains de
petites plaques

entre les

grandes et

Blanchâtre
;
quatre raies!

longitudinales, d'une cou-
leur très- foncée; les deux
extérieures se réunissant

au-dessus du museau.

Large-tête.

G. taticapitatus.
218 52

4 pi.

9po. 7 po. 0
9 sur 4

rangs.
ovales

grande' écaille

presque verli-

cile;les écailles

du dos un peu
sëparéi s 1 une
de l'autre vers

la téte.

Blanchâtre; de grandes
taches irregulieres d'une
couleur foncée, et réunies

plusieurs ensemble; des ta-

ches plus petites et dispo-
sées loiigiindinalement de
chaque coté du ventre.

C. noire et fauve.

G. nigroruftts.
218 31

1 pi.

Hpo. 2po. 9 sur 4
rangs.

hexagones
et unies.

noires, ordinairement au
nombre de vingt-deux, et

autant de bandes fauves

tées de brun, placée- alter-

nativement; quelqllelois le

museau et la partie supé-
rieure de la tète noirâtres.

C. yerte.

G. *iridissimus.
217 122

2 pi.

Ut X 0
9 sur 4 ovales

et unies.

Verte , plus claire sous le

ventre que sur le dos.

40



514 TABLE MÉTHODIQUE

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

.£ §

fil

s,' £ =

Longueurtotale.

|l

u

Ecailles

du
dessus
de

la tète.

Écailles

du

Autres traits

l,ai

de"ia
elS

conformation
extérieure.

COULBUB.

C. minime.
C.puitatus.

217 108

3 pi.

6Iig.
i Pi.

9 sur 4

la tète allongée
d'assez grande
écailles sur les

lèvres.

Minime ; quelquefois des'

bandes^ transversale^ noi-

à demi bordée de blanc.

(70 Bleuâtre; la tète couleur
de plomb.

Chaîne.
C. Catena.

'213 44
2 pi.

6po. 6 po.

D'un bleu très-foncé; de
petites taches jaunes dispo-

sées en bandes transversa-
les et tres-étroites; le des-
sous du corps bleu, avec de
petites taches jaunes pres-

que carrées.

Triangle.
C. Triangulum.

213 48
2 pi.

2 Eg
Jpo. 0 Tsange!"

Blanchâtre; une tache
triangulaire chargée d'une
autre tache triangulaire
plus petite sur le sommet
de la tète ; des taches rous-

ses, irrégulières et bordées
de noir sur le dos; une ta-

che noire, allongée et pla-

cée obliquement derrièn
chaque œil.

j

C. pétalaire.

C. petalarius.
212 102

9 po.
0

9 sur 4 ovales
Noirâtre ; des bandes très-

irrégulières transversales ei

blanches.

Tyrie.
C. Tyria.

210 83
Blanchâtre; trois rangs

longitudinaux de tache-

rhomboïdales et brunes.

Pétoie.

C. Petola.
209

9 .sur 4

rangs.

Livide; des bandes trans-

geâtre.

C. très-blanche.

C.caitdidiaimus.
209 C2 6 pi.

à la

M i r

Très-blanche.

Haje.
C. Haje.

207 109

La moitié de chaque
écaille blanche ; des bandes
blanches placées oblique-

ment; le reste du corps

C. verte et jaune.
C. viridi-flavus.

206 107 4 pi. ) pi.
9 sur 4

rangs.

D'un vert noirâtre; plu-

sieurs raies longitudinales,

composées de petites tache.-

jaunes et de diverses ligu-

res; le ventre jaunâtre; une
tache et un point noir aux

deux bouts de chaque gran-

de plaque.

Dione. 1

C. Dione.
206 66 3 pi. 6 po. 0

Le dessus du corps gris
;

trois raies longitudinales

blanches , et d'autres raies

dessous du corps blanchà-

brunes, et souvent de petits

points rougeâtres.

C. double-raie.

C. bitineatus.
205 9*

2 pi.

6 fis-
0

9 sur 4

losange.

Les écailles rousse^ e^

bandes longitudinales jau-

Ovlvore.
C. ovivorus.

203 73

Lacté.

C. Ladeus. 203 !»
1 pi.

(i po.

1 po.

à la

mâ-
cîli-iii

9 sur 4

rangs.

hexagones
et relevées

P
a!ète

e

D'un blanc de lait; des

taches noires arrangées

deux à deux; la tête noire

avec une petite bande blan-

che et longitudinale.



DES SERPENTS. 315

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

Plaques

,

du

dessous

\

Longueurtotale. ^Longueur

a

5

Écailles

dessus
de

la tète.

Ecailles

du

dos.

paiticidiers

conformation
extérieure.

COULEUR.

14*deGronovius.
C. Ha Gronoo.

202 9G — Des taches brunes.

C. muqueuse. 200 140

les yeux
assez gros

;

les angles

La tête bleuâtre; des
raies transversales comme
nuageuses et placées obli-

quement sur le dos.

2(10 137

Grise; le ventre blanc;
les écailles de la queue bor-
dées de couleur de fer.

Padère.
C. Padera.

198 50

58

Le dessus du corps blanc;
plusieurs taches placées par
paires le long du dos, et ré-

unies par une petite raie;
autant de taches isolées sur
les côtés.

Naja.

C. Naja. 197 4p 10 Pig
i hoin
sapé-

9 sur î ovales
et unies.

une extension
membraneuse
de chaque
côté du cou.

Jaune; une bande trans-
versale large et foncée sm

bordée de noir, repliée en
avani îles deux rôles,, ter-

minée par deux crochets
tournés en dehors, imitanl
'1rs lunettes, et placée sur
la partie élargie du cou du

le. du Pérou.
G. Peruoii. —

9 suri
le cou rie pré-

A peu près comme dans
le Naja.

G. du Brésil.

[C. Brasilia:.
membraneuse
de chaque

côté du cou.

I) un roux clair, avec des
bandes transversales bru
nés; uiirjîrande tache blan-
che en l'orme de co ur, char-
gée de quatre taches noires

membra'neule.
'

G. capitatus. 196 77

102

.5 j>o.

6po.
3 llg.

0
9 sur k terminée' par

une pointe
tics-wrliéc.

'les ImimIcs lrdiis\cr.s.il.-.s n :

irrégulières dune couleui
très-claire.

C. atroce.
I9fi

193

1 pi.
2 Eg

a la

ieùre.

,eiiilil.

.1 rrllrs

du dos.

ovales
et relevées
par une
arête.

la tête

très-large.

Cendrée; des lâches blan-
châtres.

0
Toute noire; la gorgi

couleur de sang.

Triscale.

G. Triscalis.
193 /

'!'

61ig."

3 po.

io lig.

9 sur 4
rangs.

ovales

et unies.

Le dessus du corps d'un
vert de mer; quatre raie;!
longitudinales rou-ses qm
se réunissent en trois, n
jeux, et enfin en une, au-

Corallin.

G. corallinus. 193 82

à la

:hoire

1,"UM-

"

de la

queue.

es écailles du

seize rangs lon-

gitudinaux,
et un peu

égarés les uns

Dun vert de mer ; trois
raies longitudinales et rous-
ses ; le dessous du corps
ilauchâtre et pointillé de

15" de Gronovius.
C. J5a Giono ».

191

«90

75 Brune ; des points blancs.

28e de Grouovius.
G. 28" Grono». 125

Des raies transversales
lanches et noires.

Blanchâtre; des taches i

runes, arrondies, et ré-

1

nies en plusieurs endroits ; I

eux taches derrière les!
eux ; le dessous du corpsII

oussàtre. 4

C.blancheet brune.
C. albo-fuscus.

190 96
f pi.

6po.

1

6 lig.
0 9 sur 4

rangs. et ovales.



316 TABLE MÉTHODIQUE

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

" S
|

Longueur totale. Longueur

,

de

la

queue.
Etaill.s

dessus

la téte.

Écailles

dol
conformation

cor LE l c.

iC. cuirassée.

C. scutatus.

1 23

«pi.
ëfie?
circimférence
du corps;

triai^gùhire.

Noire ; le dessous du corps
de la même couleur, avec
des taches blanchâtres
presque carrées, placées al-

ternativement à droite el

à gauche, et en très-petit
nombre sous la queue.

(7 e deGronovius.
C. \l*Gronomi.

189 Pourprée ; des taches noi-

G?cinéraceus.
188 70

l.cdi -mis du ci.rps blanc

.

des bandes transversales,
roussâtres;deiix i.oiiils.l'un

Wanc de neige sur les cô-

Pélie.

G Pelias.
187 1 03 0

Noire; le derrière de la

tete brun; le dessous du
corps vert et bordé de eha
que côté d'une ligne jaune.

187 tl,
5 il-.

0
9 sur h

rangs.
sur le dos ; les écailles'bor-
dées de blanchâtre.

Lien.
183 02 7 pi. 0

(

D'un bleu très-foscé; le

leur bleuâtre ou bronzée;
quelquefois la gorge blan-
che.

18.3 105

85

2 pi.

10 po.

7Iig.

9 po,

7 lig.
0 — et unies.

Verd.itre; deux rangée-
longitudinales de petites ta-

ches blanches et. allongées.

C. nébuleuse.
G. nebulosus.

185

Le dessus du corps nué
de brun et de cendré ; le

Laphiati.

G. Laphiati.
185 60

Grise ou rousse ; des ban-
des transversal i s blanche.-

ou jaunâtres , divisées ei:

deux de chaque coté ; ii

sommet de la téte blanc.

C. agile.

,C. agilis.
m 50

8 po

2 pi.

h po.

3 lig.

o po.

0
en losange

et unies.

i i i i

et n régulières, alternatif e-

inent blanches et brunes ;

Ir- haihles brunes quelque-
fois pointillées de noir.

Schokari.

C. Schokari.

9 sur h le corps

D'un cendré brun; qua-
tre raies longitudinales
blanches; le dessous du
corps jaunâtre et pointillé

de brun vers la gorge.

Sibon.

C. Sibon.
180 85

rhomboï-
dales. 'et menue.

I.e dessus du corps brun
mêlé de blanc : le dessous
blanc tacheté de brun.

20° de Gronovius.
1 8 J 80

—
Varié de blanc et de brun

.

Nota. // est à présuma
que celte couleuvre est dt

la même espèce que le Si-

Hydre.
C. Hydrus. 180 CG 3 pi. 0

à 1.1

supé
rieui'C

dré ; quatre rangs longitu-

dinaux de taches noir.it! e-

disposées en quineoin e; l<

dessous du corps tacheté de

jaunâtre cl de noirâtre.

C. brasilienne.

G. brasiliensis.
(80 46

5 PO.
6 lig.

&C

i!lel

a

à celles

du dos.

ovales et

relevées
par une
arête

De grandes taches ovales,

rousses et bordées de noi

ràtre; d'autres petites ta-

ches brunes.
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CARACTÈRES.

ESPÈCES.

||f

s »

Longueur totale.

ull

du
dessus

la tête.

Écailles

du

Autres traits

piriiculiers

f

de la^

exiérieure.

COULEUR.

Bande-noire.
C. nigrofascialus.

180 43 0
9 sur 4
rangs.

ovales

et unies.

Une bande noire entre
1rs yeux; le dessus du corps
livide; plusieurs bandes
'ransvci'salcsct noires, dont
quelques-unes font le tour'

du corps.

Grise ; une bande longi-
tudinale jaune ; la lete jau-

ne, avec des points rouges.

C. lisse.

G. lœvis.
178 46

1 pi.

m. 0
rangs.

très-unies.

Bleuâtre ; deux taches
d'un jaune foncé derrière
la tète ; deux rangées longi-
îmlmales «le taches pluspe-

correspondant aux inter-

valles de l'autre; quelques
t.ieliessui les cuti 1 II

grandes taches sur le ven-

Ib.bnca.

C. Ibiboca. —
Sj?o.
6lig,

1 pi.

s Kg

9 sur 4

rangs.

rhomboï-

et unies.

dos un peu sé"
parées les unes
des autres en

Les écailles du dos grisâ-

tres et bordées de blanc.

C. d'Esculape.
C. /Esculayii.

—
JOpo.

9po.
3 «S-

—
9 sur 4

rangs. ncl'e .;""!

1rs des eo-

Rousse ; une bande noi
r.itre et longitudinale de
haque rôté du dos; une
rangée de petites tubes
triangulaires <3t blanchâtres

22e de Gronovius.
p. 22" Gronovii.

174 60
1» UN cendre bleu. lire.

Nasique.
G. nasutus.

4 pi.

9po. 11 pô. rangs.

rhmnboï-

et unies.

un prolonge-

très-aliougé.

Verdâtre; quatre raies

longitudinales sur le corps;
deux autres raies longitu-

dinales sur le ventre.

'23° .le Gronovius.
jC. 23a Gronovii.

172 142
Bleue ; une ligne latérale

C. helveticus.
S pi.

et relevées

noires sur les^côtés; une
b.mde longitudinale com-
posée de raies transversa-

les plus étroites et plus pa-

les.

Demi-collier.
G. Semimonile.

170 85
J

Pi. 0
9 sur 4

rangs.

et relevées

par une
arête lon-

gilmlm île

Brune; de petites bandes
transversales blanchâtres ;

trois taches brunes et allon-

gées sur la tête ; trois ta-

ches rondes et blanches sur

le cou.

G. azurée.
jC. azruleus. 170 64 2 pi.

Sug.'
0

rangs. f t unies. très-claire sous le ventre.

C. à collier.

iG. lorqualus.

\

170 33 2 pi. 4 po. 0 9 sur 4
rangs.

relevées
par mie

les écailles des

plus grandes

Grise ; deux rangées lon-

gi minutes de petites ta-

ches d'une couleur très-

gées extérieures de taches

plus grandes, noires et ir-

ré^iiliere- ; deux grandes
tu ile-, blanchâtres sur le

cou ; leventrevariédenoir,
de blanc et de bleuâtre.

C. hébraïque.
C. Iiœbraicus.

170 42

à la
Roussâtre ; des taches

jaunes, bordées de rouge-
brun, et représentant des

caractères hébraïques.

C. blanche.
C. albus. (70 20

Blanche; ordinairement]

sans taches.
|



318 TABLE MÉTHODIQUE

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

Plaques

du

dessons

^
Longueurtotale. Longueur

,

de

la

queue.
Écailles

du

de
la tète.

Ecailles

du

Autres traits

particuliers

de la

conformation
ce™.

G. rayée.
G. lineutus. 169 84

46
3 pi.

5 po.

1 pi.

9 U'

0

Bleuâtre ; quatre raies
brimes qui se prolongenl
depuis l i (été jusqu'à l'e.t

tréraité de la queue.

C%aboie. 169 0

sembla-

;i : ( Iles

du dos.

et relevées
Blanchâtre; trois rangs

longitudinaux de grandes
taches ovales, rousses el

bordées de noir ou de brun.

Trois-raies.

G. terlineatus.
54 2 po.

8 lis-
0

9 sur 4

Rousse ; trois raies longi-
ludmaks qui s'étendent de-
puis le museau jusqu'au
dessus de la queue.

Boiga.

C. Boiga. 166 128 5 pi.
1 pi.

0
9 sur 4

unies.
le corjis^très-

D'un bleu changeant en
vert ; trois petites raies lon-
gitudinales ^coulenr^ d'or;

et bordée de noir le long de
la mâchoire supérieure.

Chapelet.
G. Catenula. 166 103

1 pi.

:, po.

G lis.

5po.
6 lig.

-

0
9 sur)
rangs.

unies et en
losange.

la téte grosse et

aplatie par-

C
^r

é

ès'-dé^ié.

PS

Bleue; deux raies longi
ludinales blanches; dans le

milieu, une raie longitudi-

nale noire chargée de ta-

ches ovales blanches et de

iialiveincnt; deux rangs
longitudinaux de points
noirs sur le ventre.

Fil.

Cflliformis.
163 138

I pi.

Olig. 0
9 sur 4

rangs.

• I».S.IUR-

et relevées
la tète grosse ;

le corps très-

délié.

Noire ou livide; le des-

sous du corps blanchâtre-

23^de Gronovius.
163 74

Blanche ; des bandes
transversales d'une couleui

foncée.
(Sélja,mus.2,tab.2t,fig.3.)

C. à zones.
103 33 1 pi.

6 lig.
0

9 sur 4
1 llnlllliul-

dales

et unies.

Blanche; souvent quel-

ques écailles tachetées de
roussàtre à leur exircinite;

des bandes transversales

d'une couleur très-foncée,

qui font tout le tour du
corps.

Bluet.

C. nubcœruleus. 165 2i
la queue très-

déliée.

Les écailles qui garnis-

sent le dos presque mi-par-
ties de blanc et de bleuâtre ;

le dessous du corps blanc ;

la queue d'un bleu foncé
sans aucune tache.

G. annelée.
G. doliatus. 104 « "po.

4 lis.

1 po.

Slig.

9 sur 4

rangs.

unies et en
losange.

Blanche ; des bandes
transversales noirâtres qui

se réunissent à d'autres

bandes semblables placées

sur le ventre, mais sans se

correspondre exactement;
le cou blanc; le dessus de
la tête noirâtre.

Dard.
^

163 77

Grise cendrée ; trois ban-

des longitudinales noiràlres

et bordées d'un noir foncé ;

celle du milieu plus large

que les deux extérieures;

le dessous du corps blan-

C. miUaire.
162 39 0

Le dessus et les côtés du
corps bruns; une tache

blanche sur chaque écaille ;

le dessous du corps blanc.



DES SERPENTS.

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

Plaques

du

dessous

\

du

corps.

\

'

s. 7.

Longueur totale. Longueur

de

la

queue.

Crocbets

|
écailles

du
dessus
de

la téte.

Écailles

du

Autres traits

conformation
extérieure.

COULEUB.

C. chatoyante. 161 113
1 pl.

6 po.
9 sur 4

Grise ; une bande li.nm
tudiu.de brune, composée
de petites raies transversa-

les et disposées en ,ig-/ag
.

ehetees de blanc et bordée-
en partie de bleuâtre.

Jialpole.

C. Matpolon.
160 100

lô po 0
9 sur 4

par une
arête.

a

sne
n
f?l"frè°

n '

déliée; le corps
tres-inenu.

ches noires disposées en
r.des lun-itudiii.iles ; nue
tache blanche bordée de
noir sur le sommet de la

tète.

28" de Gronovius.
G. 28a Gronovii.

160 60 Des raies blanches et noi-

res transversales.

29e de Gronovius.
G. 29a Gronovii.

139 42
D'un roux plus ou moins

foncé.

(Séba, mus.i,tab.33.fig.6.

C. carénée.
C. carinatus.

157 113 0
le dos relevé en

carène.

dessus du corps endi nr de
plomb el bordées de blanc :

le dessous du corps blan-

châtre.

C. rhomboïdale.
C. rhombeatus.

137 G po.

9 li S .

4 ug.
0

9 sur 4

'
arête.

Bleue; des taches bleues

en losange et bordées de

Saurite.

G. Saurita.
136 121 0 le corps très-

délié.

Brune ; trois raies longi-

tudinal! s blanches ou ver-

tes; le ventre blanc.

C. verdàtre.
133 IV»

'?l(

U
îâ

S

lon-

gueur
du

0 unie,

Bleue ou verte: le des-

sous du corps d'un vert

plus ou moins mêlé de
jaune.

C. pâle.

G. paltidus.
133 96

1 pi.

6po. 0
9 sur 4

rangs. et unies.

D'un gris pale; un grand
llollllii (Ii ,i» - Iinills ,

:

le corps et la de taches grises répan-
queue très- dues sans ordre, une hgn,

aeiies. no ;re de chaque coté du

1

corps.

G. Lebetinus.
133 46

à la

i boire
1

Nuageuse ; le dessous du
corps parsemé de points

Aspic.
133 57 3 pi.

Ils.
jupé-

sembla-
bles

à celles

du dos.

et relevées
|

Trois rangées longitudi-
nales de taches rousses bot -

jdées de noir.

34e de Gronovius.
G. 34 a Gronovii.

133 1 Blanche ; des raies et de*
taches noires.

133 47 2 pi. ^: 0
9 sur 4
rangs.

II, i; i

et unies.

!
Le dessus du corps mar-

bré de blanchâtre et de
brun ; des bandes transver-
sales, étroites, irrégulières
et blanchâtres.

C. schythe.
C. sehytus.

153 31
1 pi.

6 po.

1 po.

7fig.

à la

>li

choire
supé-
rieure.

la tête a un peu No
-

re; fe dessQus du
la torme u uu

C0I.pg tres .i,i anc<
cœur.

|

Dipse.
C. Vipscu.

152 135 ovales.

I
Les écailles bleuâtres et

bordées de blanchâtre; les

la queue longue grandes plaques blanches;

et déliée. .une raie bleuâtre et longi-

tudinale au dessous de la



320 TABLE MÉTHODIQUE

ESPÈCES.

CARACTÈRES. !

| \ :

1 »

S. 7

Longueur

1

de

la

queue.

H
Écailles

dessus

Écailles

du

Autres traits

particuliers

conformation
COCLECH.

i

G." mourus.
152 (Î6

9 sur 4

rangs.

ovales et

relevées

15' une; deux raies longi-
udm.iles; des bandes irans-

v< rsa les ci noires depuis les

aies jusqu'au-des (h s du

C. noire.

G. niger.
32 l&

,i la

cl.oi're
"sur 1

ovales
et relevées

par une

Te; quelquefois des
a lies d'un noir plus fon-
cé, et disposéts comm;
celles de la vipère comniu-

Sirtale.

C.Sirtalis.
no ,» 2 pi.

3 (10
relevées lîrune ; trois raies longi-

tudinal! s d'un vert chan-
geant en bleu.

Tête-triangulaire.

C. Capite triangu-
latus.

150

à la
scmbla-

bles

du dos.

en losange
et unies.

la tê'e presque

du côté de la

tète.

Verdàtre ; des lâches de
diverses Heures sur la téle,

et réunies sur le corps en
bande irrégulière et longi-
tudinale; les grandes pla-

ques d'une couleur foncée
il 1 lées de blanchâtre,

i

Cobel.
C. Cobella.

15 i

1 pi.

y lis'.

10 iig

4 po.

0

0

D'un gris cendré; un
grand nombre de petites

-a es blanches placées ohli-

qu< ment ; quelquefois une
tache olilique et livide der-
rière eh que œil, et des
h .mies i ransversales et

Triple-rang.

C. terordinaius.
150 52

9 sur 4

ovales
et relevées

'arête.

Blanchâtre; trois rangs
longitudinaux de tache»
d'une couleur foncée; le

dessous du corps varié de
|..neh.itre et de brun.

Chersea.
C. Chersea-

.50 34 , hoiri

sembla-
bles

à celles

du dos.

relevées che noire en forme ue.

coeur sur la tète, et une
bande composée de taches

noires ei rondes sur le oos
|

G. sombre.
G. Subfmeus.

159

D'un cendré mêlé de

brun; une tache brune et

allongée dernerc chaque

C. 53a Gronovii.
149 63

Mélanis.
G. Melanis.

Ci 8 27

à la

choiri

Noire; le dessous du
corps couleur d'acier avec

d'autres taches bleuâtres ei

comme nuageuses vers la

gorge et des deux côtés dn

G. décolorée.
G. exoletus. 147 132 0

16 C
dé'i'ié.

trèS

cendré ; les lèvres blanches.

C. saturnine.

C. saturninus.
147 120 0

les yeux
La tète couleur de plomb

'

le dessus du corps d'une

couleur nuageuse mêlée de

.Céraste.

C, Cerasles. m 63 2 pi. choire

sembla-
bles

!

-

et relevées
"ne de'nature
écailleuse au-

dessus de cha-

Jaunâtre ; des bandes

transversales irré-ulieirsii

d'une couleur plus ou
moins foucée.

Vipère.
|C, ripera. 146 39 2 pi. 4 po. chaire

BUpé-
rieur.

srlilbljV

bles

à cellles

D'un gris cendré ; des ta

ches noirâtres formant une
bande dentelée, et disposée

en zig-zag.

pipéde.

JC. Sipedon.
144 73

Brune.



DES SERPENTS.

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

fjf
î| o - . :

^ |

Ecailles

du
dessus

de
la tète.

Écailles

du

dos.

conformation
COULEL'B.

143 76

à la

choire

rieuré

Deux bandes blanchâtres
et longitudinales; deux
points noirs sur chaque
grande plaque ; neuf lâches
rondes el noirâtres de cha-
que cote du cou du mâle.

C. violette.

'c. viotaceus.

1 pi.

r> |m..

Slig.

2 po.

3fïg.

9 sur 4

rangs.

unies et

\ inlelle; le dessous du
corps blanchâtre a\er des

res. placées ,'dlenial minent
a dr.ule el à gauche.

|

G. rnl)année.

C. cittatus.
78 0

°potUes.
t

la tête très-

^allongée

Blanchâtre ; plusieurs
raies long tudinalcs noues
ou brunes; la tete noire

gnes blanches et tortueu-
ses; les grandes plaques
bordée* de brun ; une ban-
de blanche, longitudinale

et dentelée sous la queue.

36" de Gronovius.
G. 36a Gronorii.

« fil)

Islcuâire: les grandes pla-
ques PI uichâtres, avec des
taches noires et un léger
sillon longitudinal.

4.)

Ammndyte.
C. Anïmodytes.

142 33 choire

rieure.

0

sembla-

1 relies

du dos.

ovales
nence mobile

et deux tuber-
cules sur le

Des taches noires formant
une bande longitudinale et

dentelée.

|

C. symétrique.
C. symetricus.

26
1 pi.

6 il,-.'

3
!!''

9 sur 4 ovales

l'oncec; une rangée de

que cote du dos. auprès de'

la tetc; (les bandes et des
diini-bandcs transversales
et placées svnioliique ni

sur le ventre.

|Tëte-noire.

G. capite niger.
140 62

53

"t

P
o

7 il
g'.

4po.
61ig.

0 9 sur 4 ovales

et iinks.

la' Oessiis du c l'ps lirun :

la léte noire; le dessous du
corps varié de blanchâtre
et d une couleur tres-ron-
eée, par taches Irausvcrsa
les et rectangulaires.

Typhie
C. Typhius.

140
|

Bleuâtre.

C. Calemarius.
140 '.''2 0

I Livide ; des handes trans-
versales brunes; des rangs

1
de points bruns ; des lacbes
presque carrées et placées
isuin triquement sens le

corps; une raie longitudi-

nale et couleur de feu sur
la queue.

Ibibe.

G. Ibibe.
138 72 2 pi.

4 po.
IU llg.

0 9 sur 4

rangs.

• •t rH.-».w

'
arcte.

*

î

' l r'iVi° « -t '1 1 s

0
I"' iluS "" irs lle chaque co-

,„,!;„,„ lé du corps; quelquefois

paires depe- ™ e,™ e longitudinale sur

i

Régi ne.
G Heginœ.

70
|

Le dessus du corps brun ;

le dessous varié de blanc et

de noir.

G. ponctuée.
C. punclatut.

136 43

1
D'un gris cendré; le des

[sous du corps jaune, avec
neuf petites taches noires
.disposées sur trois rangs,
chacun de trois taches.

38e de Gronovius.
!C. 38* Gronovii.

59 l Variée de couleur de fer,

1
de bleu et de blanc.



322 TABLE METHODIQUE

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

- 3 i

Écailles

du

de
la tète.

Écailles

dos.

particuliers

conformation
COULEUR.

59° deGronovius.
C. 39a Gronovii.

I3S 42
^

Blanche ; des taches blau-
[

C. mexicaine.
IC. mexicanus.

131 77

Lutrix.
C. Lutrix.

154 27
Le dessus et le dessous du

corps jaunes; les côtés

Hoemachate.
i52 22

1 pi.

S. io Kg!

a l.i

9 sur 4

rangs.

unies etei

losange.
Rouge ; des taches blan-

C?
l

Bali. 131 46
6 pi.

C po.

——
0

9 sur U

Une bande longitudinale
rouge et taclietée «le blanc 1

de chaque côté du corps,

dont le dessus est jaunâtre
mêlé de blanc ; quatre

points jaunes sous le corps.

G. Mropos.
131 22

a la

clm'ire

semhla-

à celles

(lu dos.

ovales
et relevées

la forme d'un

Blanchâtre; quatre rangs

rousses, rondes et blanches

dans leur centre; des ta-

C. f^ampum. 128 67
10 'po.

6po. 0 9 sur 4

rangs.

ovales
et relevées

la tête petite à

proportion

Blcue ; des bandes trans :

versales blanches et parta-

gées en deux sur les côtés
;

une petite bande transver-

sale hrune sur chaque grau-

C striée.

C. slriatus. 126 0
Erune; le dessous du

corps d'une couleur pâle.

C. camuse.
121 46 enLosseTet

le musc.ui
très-court.

Une petile bande noire
et courbée entre les yeux ;

le sommet de la tète; le

dessus du corps varié de
noir et de blanc ; des ban-
des transversales blanches :

le dessous du corps noir,
;

Alidre.
C. Alidras. 121 D'un blanc éclatant.

C. verte et bleue.
Ic.viridicœruleus. 119

D'un bleu foncé ; le des-

pâle.
^

G. tachetée.

C. maculatus. 11!) 70 2 pi.
5p0 .

0

9 sur 4 cfrelevées

•M-

Blanchâtre; de grandes
lâches en losange ou irré-

;ulières, roussàtres et bor-

e ventre blanchâtre el

melquefois tacheté.

le. des dames.
G. domicellarum. 118 (10

Blanche ; des bandes
transversales, irréguliei

re, irrégulière et longitu-
lin.ile sous le veutre.

je. Mgyptiacus. 118 22
•''•'.'.»•.•

petites.

c derrière de
la tète relevé

par deux
D'un blanc livide ; des

acbes rousses.

iG. àngulatus.
H7 70 1 pi. 0

9 sur 4
li ées et re-

I; nchâtre ; des bandes
iriines, noirâtres vers leurs

)ords, anguleuses et très-

arges vers le milieu de la

ongueur du corps.



DES SERPENTS. 525

CARACTERES.

Écaille.-.

Une tirhe blanche sm
chaque écaille; plusieurs
l'aies de taches blanches,
rondes, boidëcs de nuise
cl 10117 s dans Icin centre.

SECOND GENRE.

erpents qui ont de grandes plaques sous le corps et st

. BOA.

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

Plaques

tin

drss

.lis

\

du

o.rps.

1

U
'

du
dessus

1

Écailles

du

dos. extérieure.

Broderie. 290 128
3 DO.
61ig.

0

sembla-
bles

à celles

du des.

rhoiiiboi-

dales

la tele large
par derrière;

le nuise.

m

allonge.

Une chaîne .le taches 11 -

1

régulières en forme de liro

derie, le long du dos, et
surtout sur la tète.

Ophrie.
B. Ophrias.

281 6,
|

Brune.

Enydre.
1!. Enydris.

270

les dents
de ta mâchoire D'un gris varié d'un gris

plus clair.

Cenehris.
263 57

D'un jaune clair ; des lâ-

ches blanchâtres et grises
dans leur centre. 1

B. Rativore.
234 63

2 pi.

6 po.

4 po.
2 ùg.

0

sembla-
bles

à celles

du dos.

îhoinboï-
dales

et unies.

la tète large

le^uféaîfaV-
longc; de gran-
des ('(Milles

sur les lèvres.

Blanchâtre on d'un vert
de mer, cinq rangée, |,.ngi

tiidiuales de laelics rousses,,

gecs d'e 1 jolies blanchâtres.!

Schytale.

B. Schytale.
230

U un gris mêle de \eit;
des lâches noires et arron-
dies le Ion- du dos; d'ail-

leurs bords, blanches dans
leur centre et disposées
des deux Colés du corps

;

des points noirs formant
des taches alluugées sur le)

ventre.

DeviD.
B. divinalrix.

2*6 54

quel-

i'.' >r

de l.j

lon-

du
e<»rU3 .

0 bles

du dos.

hexagones

^
te museau

miné par une
grande écaille

'cale; la lele

élargie par
derrière;

le iront ^élevé
;

longitudinal

sur la tète.

De grandes taches ovales,
souvent eehauerées à cha-
que boni et en demi-oercle,
bordées d'une couleur lou-

cée, et entourée» d'autres!



TABLE MÉTHODIQUE

du^orpg?

\

^

Plaques

(le

la

queue.

1 I-i

•S"

:n
du

dos.

—

•

217 54
ma

3

i: m
»Oj..bi.

(i. isojobi.
77

Sfc 7po. 0 s-
du dos.

S: "M. îlandies'o'i' jamiàtr!"
1

,'' et'

17.»
|

3po. 0 Ssm«as**
'pu,.*. «50 40 2pi. 8 po. 0 1' mmm.

TROISIÈME GENRE.

SERPENTS A SONNETTE. Crolati.

11 3:
du COULEIB.

tvZS BoiqUl- 182 27
6 sur 3 etSes

poUûurissm. 21

il raug"
etSes
par une

se

i et°Xees

etSes
l-Jr.une liii

S pi.

i:



DUS SERPENTS. 32o

QUATRIÈME GENRE.

terpenis dont le dessous du corps et de la queue est garni d't'eail'cs semblables à celles du dos.

AN GUI S. Angues.

CARACTÈRES.

ESPÈCES.
si l

"°
1

=

1

S --3

Écailles

dessus

de
la tete.

Écailles

du

dos.

partieulieu

ConloniiallOIl
couLEt a.

Rouleau.
An. cylindrica.

a pi.

6i)0.

[.es diMTse
, é ailles blan-

ches bordées de i-ouxmIcs

couleur lonree, el dont plu-
sieurs se réunissent.

tlouse.

ln.rubra.
240 12

1 pi.

6po.
61ig. 0 g i-a rides

ran -;s.

et unies.

Les écaille-, n.ii-is i l bor-

dé s de blanc ; des bandes
1

transversales non-an es an

Lombric.
dn. Lumbricalis.

- ?
.s L,'

très-unies
l.i bourbe

au-dessous du

.lillsl i j'i ir l'anus

Le dessus et le dessous du
corps d'un blanc livide.

Long-nez.
An. na.uta.

218 12 i p..

la lu >uch<>

an dessous du

'nvs-a'io,'",'
•'

la queue termi-

poilile duic.

D'un noir verdàtre ; une
laclio .jaune sur le museau ;

deux bandes obliques de la

ine.iie <-ouleursurla queue ;

Queue-lancéolée.
,n. lolieauda.

200 50

comprimée pa-
ies côtés et

terminée en
pointe.

Cale : des bandes trans-

t.^Z<a. 200 15

pcivcnl la lèvre

supérieure, et

ont l'apparence
de deux petites

Miguel.
Miguel.

2i)0 12 I pi. 3 lig 0
9 sur >t

.1 aune • une <>u |;,a, rae s

lon^ilndinali s brune s ; des
b unies transversales Ire -

Irait.
186 23

les écailles qui
recouvrent le

peu plus larges

que celles qui
garnissent le

Colubrin.
An. colubrina.

<80 18 grandes.
•' a née de brun cl d'une!

couleur pale.

An. r'eticulata.

Les ('cailles lu unes el

blanebesdans leur . en 1 ir

Peintade.
Meleagris.

163 32 «écs Inu-niidinalrs de

Orvet
533 S pi. 0

9 sur 4

rangs. et urnes.

Les (Vailles du devis du
corps fous -es el b adées de
blanchâtre ; quatre raies

longitudinales , brunes ou
noires; le ventre d'un brun
ti-es-foneé ; la gorge inar-i

bréede blanc, de noir etiie
jaunâti'e.



TABLE MÉTHODIQUE DES SERPENTS.

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

'
i

ë M l-i

Écailles

dessus

1 t

?
t

Écailles

du
particuliers

de la

conformation
COULEUB.

An. Jaune et brun.
123

l pi.

6po.

D'un vert mêlé de brun ;
l

j.iiisicuis ranges lim^i!».
dinales de points jaunes , | t

.

ventre jaune.

Eryx.
tryx. 126 I3fi

'('lu''

0
arrondies
et unies.

la niaclioire

un'pA'nîus
avainve que
l'inférieure.

D'un roux cendré ; trois
raies noires et longitudi-j

Plature.

Platura. 6 pi.
2 Po.

IrMIl.i

dents.

arrondies,
très-petites
rl iil.irn's

à côté
les unes

ilcsaulres.

la queue com-
primée par les

peu arrondie

exln'mité.

Noire; le dessous du
corps blanc ; la queue va-
riée de blanc et de noir.

CINQUIÈME GENRE.

Serpents dont le corps el la queue sont entourés d'anneaux écailleux.

AMPHISBÈNES. Amphisbœnœ.

CARACTÈRES.

Noirâtre, variée de blanc.

SIXIEME GENRE.
's dont les côtés du corps présentent une rangée longitudinale de plis.

COEC1LES. Cœciliœ.

CAUACTÈRES.

Autres t

particuliers

..dm»!: ..

garnie de deux
petits barbil-

lons; laque.ie







HISTOIRE NATURELLE DES SERPENTS.

SEPTIÈME GENRE.

LANGAHA. Langaha

1

1 ESPÈCES.
1

1

CARACTÈRES.

Grandes

1

j

plaques.

j
Anneaux

Longueur

|
totale.

Longueur

j

de

la

queue.

I

|
Crochets

1
Écailles

du
dessus

de
la tète.

Écailles

du
conformation
extéi'ieure.

COULEIJB.

Langaha
de Madagascar.

lamgaha.
184 42

2 pi.

8 po.

à l.i

7 sur 2
rangs.

rhoniboï-

Les écailles rougeâtres

,

chargées à leur hase d'un
petit cercle gris et d'un
pointjaune.

HUITIÈME GENRE.

Serpents qui ont le corps et la queue garnis de petits tubercules.

ACROCHORDES. Âcrockordi.

ESPÈCES.

CARACTÈRES.

Ii

—

Longueur

o

de

la

queue.

0

Écailles

du
dessus

de
la tête.

petites

nliS-

Écaillcs

du

Autres traits

particuliers

conformation
COULEDB.

Acrochorde

Awochordus
javanicus.

la queue
très-menue

à proportion

Noire; le dessous du corps

blanchâtre; les .-.ilés bl.iii- !

châtres , tachetés de noir.

PREMIER GENRE.

SERPENTS
QUI ONT DE GRANDES PLAQUES SOUS LE CORPS,

ET DEUX RANGÉES DE PETITES PLAQUES SOUS

LA QUEUE.

COULEUVRES.

COULEUVRES VIPÈRES.

LA VIPÈRE COMMUNE '.

Pelias Berus, Merr. ; Col. Bonis, var. a, Linn., Lnur.,

Lacep., Shaw. ; Vipera vulgaris, Latr. ;
Yipera Be-

rus., Daud., Filz; Vip. Chersea, Sturm.

L'ordre des serpents parait être un de ceux

« En grec, Ex'î, h mdle
, ExtcW, la femelle.—riper or

qui renferment le plus de ces espèces funestes

dont les sues empoisonnés donnent la moi

adder , en anglais. — La vipère, M. Daubenton , Hisf.

des Serpents, Encycl. mélli.— Coluber Berus. — Vipera
Vranrisei l;edi.— Vipera mosis, charas.—Laurent i Spec.

Med. Vienna?
, 1768, fol. 97 et seq. — Vipera , Rai , Synop

sis Quadrupedum et Serpentini generis. Lond. , 169.';
, p. 28,3

— Vipera, Gesner. de Serpentnm nalura, fol. 71. — Col

Berus, Wulf, Iclithyologia cnm amphihiis regni liornssioi.

— Viper or adder, Essay Touwards a natnral History
'

Serpents l>y Charles Owen. Lond. , 1742 , p. 51 , pl. t. — J

per. Zoologie Brit. , vol. 5, p. 25, pl. 4 , n° (2.— Vipère
antjlica

, fusra dors» lineâ undatd nirjricantr ronspicuâ.

Petiv. mus. fil. t7, n» m. — Vipère, M. Vahnont de
"

mare. — Vipera vera Indice orienlalis. Seba , mus.

tal). 8
, fig. 4.— Nous croyons devoir piévcnir ici, relative-

ment à la nomenclature des diverses espèces de serpents dont

nous allons traiter, que plusieurs noms dont les modernes se

servent pour les désigner ont été également employés par les

anciens: lels sont les noms de berus , prester, aspic, boa
,

padera , cœcilia , miliaris , trisenlis , dipsas , clryinus ,

elops, elaps, molurus ,
srinjtalc , etc. Mais les anciens ont si

peu caractérisé le- diflérenles espèces auxquelles ils ont attri-

bué ces noms
,
qu'il esl presque impossible de les reconnaître;

tout ce que j'ai cru découvrir, en général
,
par une compa-

raison attentive des expressions des anciens , avec les descrip-
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lorsqu'ils se mêlent avec le sang. Il ne faut pas

croire cependant que le plus grand nombre de

ces reptiles soient venimeux ; l'on doit présu-

mer que, tout au plus, le tiers des diverses

espèces de serpents renferme un poison très-

actif. Ce sont ces espèces redoutables qu'il im-

porte le plus de connaître, pour les éviter ; aus-

si commencerons-nous , en traitant de chaque

genre de serpents
,
par donner l'histoire de ceux

qui, pour ainsi dire , recèlent la mort, et dont

l'approche est d'autant plus dangereuse
,
que

leurs armes empoisonnées, presque toujours

enveloppées dans une sorte de fourreau qui les

dérobe aux regards , ne peuvent faire naître

aucune méfiance ni inspirer aucune précaution.

Parmi ces espèces , dont le venin est plus ou

moins funeste, une des plus anciennement et

des mieux connues est la vipère commune.

Elle est, en effet, très-multipliée en Europe;

elle habite autour de nous, elle infeste nos

bois, et souvent nos demeures; aussi a-t-elle

inspiré, depuis longtemps, une grande crainte
;

et cependant avec quelle attention n 'a-t-elle pas

été observée? Objet d'importantes recherches

et de travaux multipliés d'un grand nombre de

savants, combien de fois n'a-t-elle pas été dé-

crite, disséquée et soumise à diverses épreuves?

Nous avons donc cru devoir commencer l'his-

toire de tous les serpents par celle de la vipère

commune; sa conformation, tant intérieure

qu'extérieure , ses propriétés , ses habitudes na-

turelles ayant été très-étudiées , et pouvant par

conséquent être présentées avec clarté
,
répan-

dront une grande lumière sur tous les objets

que nous leur comparerons , et dont on pourra

connaître plusieurs parties, encore voilées pour

nous
,
par cela seul qu'on verra un grand nom-

bre de leurs rapports avec un premier objet

bien connu et vivement éclairé.

La vipère commune est aussi petite, aussi

faible, aussi innocente en apparence que son

venin est dangereux. Paraissant avoir reçu la

plus petite part des propriétés brillantes que

nous avons reconnues en général dans l'ordre

des serpents
,
n'ayant ni couleurs agréables

,

ni proportions très-déliées, ni mouvements agi-

les , elle serait presque ignorée , sans le poison

funeste qu'elle distille. Sa longueur totale est

lions des serpents qui o:it été l ien observés , c'csl (pie les an-

ciens n'ont pas toujours appliqué ces noms à des espèces

distinctes , et qu'ils les ont souvent employés pour de simples

vanél^ iIMrc on (le sc\c
, appartenantes à des espèces com-

munes en Europe , et particulièrement en Grèce.

communément de deux pieds ; celle de la queue,

de trois ou quatre pouces, et ordinairement

cette partie du corps est plus longue et plus

grosse dans le mâle que dans la femelle ; sa

couleur est d'un gris cendré , et le long de son

dos
,
depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue, s'étend une sorte de chaîne composée

de taches noirâtres de forme irrégulière, et qui,

en se réunissant en plusieurs endroits les unes

aux autres, représentent fort bien une bande

dentelée et sinuée en zig-zag. On voit aussi, de

chaque côté du corps, une rangée de petites

taches noirâtres, dont chacune correspond à

l'angle rentrant de la bande en zig-zag.

Toutes les écailles du dessus du corps sont

relevées au milieu par une petite arête
,
excepté

la dernière rangée de chaque côté, où les écail-

les sont unies et un peu plus grandes que les

autres. Le dessous du corps est garni de grandes

plaques couleur d'acier et d'une teinte plus

ou moins foncée, ainsi que les deux rangs

de petites plaques qui sont au-dessous de la

queue 1

.

Quelquefois, dans la vipère commune, de

même que dans un très-grand nombre d'autres

espèces de serpents , les grandes pièces qui re-

couvrent le ventre .et le dessous de la queue

sont, ainsi que les autres écailles, plus pâles

ou plus blanches dans la partie qui est cachée

par la plaque ou l'écaillé voisine, que dans la

partie découverte , et le défaut de lumière pa-

rait nuire à la vivacité des couleurs sur les

écailles des serpents, comme sur les pétales

des fleurs ; mais on ne remarque communément

cette nuance plus faible de la partie cachée que

sur les serpents en vie ou sur ceux qui ont été

desséchés. Il arrive le plus souvent, au con-

traire, que, sur les serpents conservés dans

l'esprit-de-vin, la partie des grandes plaques

ou des autres écailles, qui est toujours décou-

verte, est d'une nuance plus blanchâtre, comme

plus exposée à l'action de l'esprit ardent qui

altère toutes les couleurs.

Le dessus du museau et l'entre-deux des

• Nous avons compté sur le plus grand nombre d'individus

(pie nous avons examinés , U:i grandes pla pies et 39 rangées

de petilcs.

o Depuis le commencement du cou jusqu'au commence-

« ment de la queue , il y a autant de grandes éca 11- s qu'il y a

« de vertèbres, et comme chaque vertèbre a de chaque côté

a une eôte , clia |ue écaille rencontre par ses deux bouts lî

• pointe de toutes les deux , et leur sert comme de défense et

t de soutien. » Mém. pour servir à l'hist. nat. des anim. Des-

cription anatomique de la vipère , t. lit, p. 608.
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yeux sont noirâtres; et sur le sommet de la

téie, deux taches allongées, placées oblique-

ment, se réunissent par un bout et sous un an-

gle aigu.

La tête va en diminuant de largeur du côté

•lu museau, où elle se termine en s'arrondis-

sant; et les bords des mâchoires sont revêtus

d'écaillés plus grandes que celles du dos, ta-

chetées de blanchâtre et de noirâtre , et formant

un rebord assez saillant '*.

' Nous avons cru qu'on verrait avec d'autant plus de plai-

sir ici une courte exposition des principales parties inté-

rit urcs de la vipère, que sa conformation interne est 1res-

semblable à celle du plus grand nombre de serpenls dont

nous traiterons dans cet ouvrage , et qui , par là, seront con-

nus à l'intérieur aussi bien qu'à l'extérieur. .Nous n'avons pu
mieux faire que de rapporter les propres paroles de M. «.ha-

ras, qui a disséqué avec soin 1 1 \ ipèi e commune, et dont nous

avons vérifié les observations que l'on trouvera ici. » Le mu-
« seau est composé d'un os en partie cartilagineux, garni aux

< environs de quel pies bouts de musrb s qui viennent de plus

« loin . qui sont aussi accompagné , de quelques petites veines

et de quelques petites artères. Cet os est encore couvert de
• la peau «railleuse, retroussée, comme nous l'avons dit, dans

« ses extrémités. Il y a deux Conduits dois ses deux côtés qui

a forment les narines, le-qnriles ont cbaemie une ouverture

« petite et ronde, à droite et à gauche sur le devant , et leur

nerf propre, qui vient depuis !,i partie antéi ieure du cerveau

• jusqu'à leur orifice, et qui leur communique l'odorat... Cet

« os cartilagineux a tout autour divers angles , et est articulé

« par de forts ligaments au-dedans et autour de la partie

i creuse et antérieure du crâne ; ce qui n'empècbe pas qu'il

« ne soit un peu flexible dans cette articulation.

« Le crâuese trouve creusé dans sa partie antérieure, et re-

t présente une forme de cœur lorsqu'on en sépare l'os du
i museau. Il a deux pointes avancées qui embrassent en par-

• tie cet os-là; il est entouré, en sa partie supérieure, d'un pe-

• tit bord avancé en forme de corniche; il est échancré aux

« deux côtés où sont situés les yeux, et y forme leurs orbites,

t dont la partie postérieure est étendue en pointe qui répond
« à cède de devant. Tout le crâne , en toutes ses parties , est

d une substance fort compacte et fort dure ; il y a trois su-

• turcs principales dans sa partie supérieure; l'une qu'on

peut nommer sagittale, qui divise de long en long la partie

i du dessus des deux yeux ; l'autre
,
qui se peut iioniin r eo-

« ronale, qui divise le cran.; en travers dernère les deux or-

• hites;et la troisième, qui le sépare encore en travers prés
< du commencement de 1 épine- Dans la superficie de la par-

« lie supérieure du crâne, on remarque la forme d'un cœur
« bien représente, situé dans son milieu, qui a sa base près de
r< la suture que,j'ai nommée coronale, et qui porte sa pointe

.< vers la partie postérieure du crâne, qui est séparée par la

« autour des parties latérales intérieures du crâne, par la-

« quelle il se peut diviser en deux corps , l'un supérieur et

« l'autre inférieur : ce dernier est fait en forme de dos ren-

« versé, allant de long en long, creusé au-dedans, et repré-

« sentant la forme d'un soc qui a comme des ailerons a ses

« côtés, et dont la pointe avance au-dessous de l'entre-deux

« des yeux; sa partie postérieure descend jusqu au fond du
<, palais , où elle a, dans son dessous, une pointe desrendant

t en forme de monticule r< nver.-c. Toutes les sutures du crâne

< sont si bien unies dans leur jonction, et si fortement an-

« nexées, qu'il est fort difficile de les distinguer, et encore

t plus d'en séparer les parties sans les casser, à inoins que de

• faire bouillir le crâne dans quelque liqueur.

« La substance du cerveau de la vipère est divisée en cinq

Le nombre des dents varie suivant les indi-

vidus
; il est souvent de vingt-huit dans la mâ-

« corps principaux, dont les deux premiers sont ronds et
« longuets ; chacun de la grandeur et de la forme d'un grain
« de semence de chicot ée; ils sont situés de Ion? en long cn-
» tre les deux yeux, et c est de ces corps que partent les nerfs
« de l'odorat; les trois autres sou; dans la parhe moyenne du
» crâne, et au-dessous de celte forme de < d ur dont nous avons
« parlé; chacun de ces corps approche de la grosseur d'un
« grain de semence de mitiam tolis, et représente à peu
i près la forme d'une poire, dont la pointe est tournée vers la

partie antérieure de la téte. Deux rie ces corps sont situés

« dans la partie supérieure , de long en long et à côté l'un de
« l'autre ; le troisième, qui est tant soit peu plus petit, rst si-

tué sous le milieu des deux, et peut être nommé le cervelet

«. La moelle spinale semble être un même corps avec ce
< dernier, quoiqu'elle ait sa place séparée dans la partie pos-

< térieure du crâne : elle est d'une substance un peu plus

< blanche et un peu plus molle que les corps dont nous venons
« de parler, et de la grosseur d'un petit grain de froment ;

» elle produit un corps de la même substance, qui s'étend en
> long, et, passant en droite ligne au travers de toutes les ver-

€ tèbres de l'épine du dos , vient aboutir à l'en rémité de la

« queue. Les corps du cerveau de la vipère sont couverts
d'une tunique assez épaisse, et qui leur esi assez adhérente,

« qu'on peut nommer dure-mère; elle est de couleur noue.

t pris la peine de regarder sous la tunique, ont dit que le n i
-

< veau de la vipère était de couleur noire. Sons cette dure-
« mère, chaque corps du cerveau, séparément, a eucore une
« petite membrane qui l'enveloppe, qu'on peut nommer pie-

• mère. On remarque de pelils interstices entre ces corps, et

• même dans le corps de la moelle spinale
, qui pourraient

a passer pourdes ventricules p et je ne doute pas que, si le stt-

«. jet était un peu plus gros, on n'y pû! remarquer la plupart

t des parties considérables qui se voient dans les animaux
• plus grands.

t A chaque côté supérieur du milieu de ce cœur, que l'on

« voit au-dessus du crâne, il y a un petit os plat qui a environ

« une ligne et demie de long, qui lui est fortement articulé,

• lequel, suivant et adhérant au même côté du crâne jusqu'à

• sa partie postérieure, vient s'articuler de nouveau à un an-

• Ire os plat plus long et plus fort , et y forme comme un
« coude : ce dernier os descend en bas et vient s'articuler

t fortement au bout interne de la mâchoire inférieure, au

« milieu rie laquelle articulation la mâchoire supéi b me vient

c aboutir et s'y articule, mais non pas si fortement, parce

« qu'elle a d'autres articulât. ons dont l'inférieu e est dépour-

« vue. Ces os, qui sont comme des clavicules, servent et de

t soutien aux mâchoires, et a les ouvrir et resserrer, et ils y

« sont aidés par les nerfs et par les muscles dont la nature les

« Il y a aussi a chaque bout avancé de l'orbite, nn petit os

« plat, ayant environ deux lignes et demie de long, qui est

a fortement articulé et conjointement avec la racine de la

i dent canine, lequel, par son autre boni, est aussi fortement

a articulé au milieu de la mâchoire supérieure, tant pour la

i soutenir que pour la faire avancer ensemble avec la grouse

a dent lorsqu'elle se relève pour mordre. La mâchoire supé-

o rieure est divisée en deux sur le devant, et est séparée par

a l'os cartilagineux du museau, où ses deux bouts sont articu-

a lés de chaque coté. <: s deux mâchoires sont beaucoup plus

c internes que celles de dessous , et les grosses dents sont si-

« tuées hors de leur rang et à leur côté, en tendant en de-

« hors, et leur servent comme rie défenses ; elles sont compo-
« sees chacune d'un seul os, qui a environ dix ligues rie long.

i La mâchoire de dessous est aussi divisée en deux : ces ir.â-

< choires sont annexées par devant l'une à l'autre, par un

« muscle qui les ouvre ou les resserre au gré de l'animal, cl



530 HISTOIRE NATURELLE

cboire supérieure , et de vingt-quatre dans

l'inférieure; mais toutes les vipères ont, de

i n'ont d'antre articulation que celle i|ue nous avons dit de

< leur 1 ont interne avec la claviculr qui descend du crâne, et

« avec le bout interne des iiiach.ui < s supérieures. Chacune

de ces mâchoires es! composée de deux os, articulés ensem-

< ble vers le milieu de la mâchoire ; celui de devant embrasse

c dessus et dessous celui de derrière, et se peut ployer en de-

< hors eu cel endroit lorsque la vipère veut mordre , et il est

t tant soit peu recourbe en dedans vers son extrémité; c'est

r sur cet os seul que les dents de dessous sont lichées.

• Les iierîs principaux de la tète de la vipère sont, en pre-

mier lieu, ceux dont nous avous parlé; savoir, ceux de t'o-

dorât, ceux des yeux et de l'ouïe. 11 y a, outre ceux-là, ceux

du goût, celui qu'on peut appeler la sixième paire err.inle,

• qui se distribue après dans Imites les parties vitales et natu-

• relies, et ceux qui, sortant de la moelle spinale, sont portés

« par toute l'habitude du corps. Il y a aussi plusieurs nerfs qui

< partent de la partie inférieure du cerveau , et qui passent au

« travers du crâne; mais à causede leur délicatesse, il est très-

« diflicile de les suivre jusqu'à leur insertion.

• 11 y a encore un nerf considérable qui sort du crâne der-

• rière celui de l'ouïe, qui laisse dans l'entre-deux une petite

• apophyse au cràue, et qui , descendant le long de la clavi-

« cule, fait son cours sur la mâchoire inférieure, et s'insère

• dans son milieu, puis il poursuit au-dedans jusqu'à son ex-

• trémité, et se distribue dans toutes les dents qui y sont

a lichées.

< La tête a aussi ses veines et ses artères, qui venant du foie et

a du cœur, s'y distribuent en une infinité de rameaux, donttou-

• tes ses parties sont arrosées. Elle est aussi garnie de plu-

« sieurs muscles aux cotés et au-dessous du crâne, et aux

environs descla» icuies et ,h s mâchoires -u,aa-ieures et iufé-

< Heures, qui servent non-seulement a remplir les creux du

t crâne et a couvrir les os qui y sont articulés, mais à donner

f le mouvement à toutes les parties qui en ont besoin ; à quoi

• aussi les nerfs contribuent de leur part.

« Le grand nombre des os qui restent au corps de la vipère,

« après ceoxdela tele. ne consiste qu'en vertèbres et en côte9.

• Les vertèbres commencent à la pu tie postérieure du crâne.

« à laquelle la première « si articulée; les autres sont arran-

• gées de suite, fortement articulées l'une à l'autre , et conti-

f nuent jusqu'à l'extrémité de la queue. Chaque vipère, tant

« mâle que femelle, a cent quarante-cinq vertehics depuis la

i fin de la tète jusqu'au commencement de la queue; et deux

• cent quatre-vingt-dix côtes, qui est le nombre double des

• vertèbres, à chacune desquelles il y a deux cotes articulées,

• une de chaque coté, qui sont ployées et qui embrassent le»

« parties vitales et les naturelles de la vipère, et dont chaque

pointe vient se rendre à un des bouts de la grande écaille de

« dessous le ventre, qui est propre à toutes les deux; en sorte

« qu'il y a autant de grandes écailles sous le vetitre, depuis

f la fin de la tète jusqu'au counien< émeut de la queue, qu'il y

• a de vertèbres assorties Ue leurs deux cotes. Outre cela, il y

a a vingt-cinq vertèbres depuis le haut de la queue jusqu'à

son extrémité, et ces vertèbres n'ont plus de côtes, mais

« elles ont , en leur place , de petites apophyses qui diminuent

« en grandeur, de même que les vertèbres, en tendant vers le

« bout de la queue.

t Les verlèbres ont une apophyse épineuse en leur partie

« supérieure, qui va de long en long, et qui a près d'une ligue

« de haut; elles en ont au-dessous une autre pointue, qui est

« courbée vers le coté de la queue, et qui est de même hau-

« teur que la snpéi ienre : elles ont aussi des apophyses trans-

• verses aux deux côtés, auxquelles les côtes sont articulées
;

f elles sont creuses dans leur milieu, et reçoivent le corps de la

a moelle qui part du derrière de la tète, qui fournit autant de

• paires de neifs qu'il y a de vertèbres, et qui continue jusqu'i

t l'extrémité de la queue.

« H y a quatre grands m'j'clcî bien forts et bien longs, qui

ri preaueiit leur origine du derrière de la tète, et qui desecu-

chaque côté de la mâchoire supérieure , une ou

deux , et quelquefois trois ou quatre dents lon-

« dent deux de chaque côté des apophyses épineuses, l'un joi-

c gnant l'épine , et l'autre au côté et un peu au-dessous du
« premier, qu'il accompagne de long en long jusqu'au bout
« de la queue. Il y a aussi deux grands muscles de pareille

• longueur qui sont attachés à la partie inférieure des verlè-

« bres, et qui les accompagnent d'un bout à l'autre, de même
« que les supérieurs. Nous remarquons aussi de chaque côté,

• autant de muscles iut> rcostaux qu'il y a de verlèbres, ser-

• vantau même usage que ceux des autres animaux, qui sépa-

« rentles côte, depuis la racine jusqu'à leur pointe; tous ces

« muscles sont aussi accompagnés de veines et d'artères, de
« même que les plus grands.

i La trachée-artère est située au-dessus et tout le long de
< la langue, et lui sert comme de couverture par sa partie an-
• térieure ; elle a son com mencement à l'enlrée de la gueule.
« où elle présente un trou ovale relevé en haut, et ayanî
« comme un petit bec en sa partie inférieure. Elle est compo-
« sée, à l'entrée, de plusieurs anneaux cartilagineux joints lei

t uns aux autres, qui continuent environ la longueur d'un
« bon pouce, et qui se jettent dans le côté droit de la vipère,

« où ils rencontrent le poumon; et depuis cet endroit-là, ou
« ne voit plus que les demi-anneaux renversés, lesquels étant
• joints des deux côtés à des membranes qui dépendent du
• poumon et qui lui sont annexées par-dessous d'un bout à

• l'autre, étant aidés du même poumon, servent à la respira-
t tion, et continuent leur rang et leur connexion jusque vers
« la quatrième partie du foie, qui lui est soumis, aussi bien
que le cœur. La trachée-artère a en tout huit ou neuf pou es

• de long, et à l'endroit où ses demi-anneaux finissent, elle

« s'unit avec une membrane qui attire et reçoit l'air jusqu'au

« commencement des intestins, où elle forme comme un rul-

de-sac en rond.

• Le poumon étant joint à la trachée-artère , et faisant

< avec elle un même corps, est, par conséquent, situé, comme
• elle, au côté droit ; ils commencent là où finissent les an-

« neaux entiers de la trachée-artère. Le poumon est fait en
forme de rets, il n'a aucuns lobes, il est d'une couleur

• rouge, fort claire et fort vive, d'une substance assez mince,
assez transparente, et un peu rugueuse; il est attaché par

« des membranes à la partie supérieure des anneaux impar-
< faits, il a sept ou huit poucis de long, et un petit travers de
• doigt de large ; il est tout semé de veines et d'artères.

< Le cœur et le foie sont aussi situés au côté droit de la vi-

« père; et au-devant du cœur il y a, à environ le tiers d'un

• travers de doigt, un petit corps charnu et un peu plat, de la

t grosseur d'un petit pois, qui est rempli d'eau; ce petit corps

« est s, tué au-dessous du poumon, de même que le cœur et le

• foie, et est suspendu par les mêmes membranes qui les sou-

• tiennent ; on p ut le prendre pour une espèce de sagouê ou
• de tymus, et il peut avoir les mêmes usages.

• Le cœur est situé environ quatre ou cinq pouces au-des-

• sous du commencement du poumon ; il est de la grosseur

« d'une fcverole ou d'une petite levé, il est longuet, charnu,

« et environné de son péricarde, qui est composé d'une tuui-

« que assez épaisse; il a deux ventricules, l'un du côté droit,

t et l'autre du côté gauche; il a aussi deux ouvertures. Le
t sang qui vient de la veine-cave entre dans le ventricule

t droit, et se jetant dans le gauche, en sort par l'artère aorte,

• qui se di\ise d'aboid en deux gros rameaux, dont l'un

• monte vers les parties supérieures, et l'autre, passant au-

i dessous de l'œsophage et prenant son chemin en biais, se

t divise dans la suite en plusieurs rameaux, qui se répandent

et sont portés à toutes les parties, jusqu'au bout delà queue,

a Le foie est un corps charnu , de couleur rouge brun, si-

« tué demi-pouce au-dessous du cœur, et soutenu des mêmes
t membranes; sa longueur et sa grosseur sont assez inégales,

a mais les plus grands foies ont jusqu'à cinq et six pouces de

. long , et un demi-pouce de large. Le foie e»t composé de

• de,,x grands lobes, dont le droit descend un bon pouce plus
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gués d'environ trois lignes, blanches, diapha-

nes, crochues et très-aiguës; on les a appelées

• bas que le gauche. Ces deux lobes sont arrosés de la veine-

« cave, qui semble les séparer de Ions en long en deux corps,

f et même elle le fait dans leur moitié inférieure, coulant

dans leur entre-deux, et leur servant pour les joindre en un

i même corps. l a moitié^supédeure du foie est continue, et

» ne se peut diviser sans la couper. Le troue de la veine-cave

« ce divise en deux rameaux en sa partie supérieure, dont le

< principal et le plus gros aboutit au cœur, et l'autre passe

• sous le poumon, et de là au ï parties supérieures; la même
« veine-cave, dans sa p.u lie inférieure, se «livi-e en plusieurs

a rameaux qui descendent dans toutes les parties du dessous.

• La vipère est dépourvue de diaphragme, n'y ayant aucune

i tunique transversale qui sépare les parties vitales d'avec les

naturelles : on pourrait néanmoins dire que cette tunique

« déliée qui dépend de la traehée-arlére et du poumon, et

qui d' scend vers les intestins et y forme comme un cul-de-

sac, en fait en quelque sorte la fonction.

« La vessie du liel est située un travers de doigt au-dessous

du foie, et à côté du fond de l'estomac, et elle penche sur

le coté gauche; elle est presque de la forme et de la gros-

seur d une petite fève couchée sur son plat Le fiel est d'une

couleur fort verte, son goût est très-amer et très-âcre, sa

consistance approche de celle d'un sirop peu cuit. Je n'ai

trouvé, dans la vessie du fiel, qu'une issue par un petit

vaisseau, qui, sortant du coté interne de sa partie supé-

rieure, est recourbé dès son origine, et descendant et adhé-

rant, même dans son commencement, à la partie interne de

cette vessie, se divise après en deux rameaux, dont le prin-

cipal et le plus droit
, passant par ce corps que les anciens

'"M pris pour la raie, se jette ii,m, ! 'intestin qui le reçoit, et

l'autre moindre, en rebroiiss mt rli'ainn. semble remonter

contre le foie ; mais sedivisant en plusieurs petits rameaux,

on ne saurait plus le discerner ni le suivre. Ce n'est pas en

ce lieu que je veus combattre ie sentiment des anciens sur

la qualité vénéneuse qu'ils on! attribuée au bel; je renvoie

cela à un autre lieu, oit je tacherai de soutenir la qualité

balsamique de ce suc, en faisant voir qu'il est exempt de

toute sorte de venin. Le pancréas, que tous les auteurs ont

nommé rate, est situé or c» et tant soit peu au-dessous du fiel

et au côté droit de '.<> vipère ; il est de la grosseur d'un bon
pois, de substance charneuse en apparence, mais en effet

glanduleuse , sa situation, qui est tout joignant le fond de
l'estomac, et vers l'entrée des intestins, considérée avec sa

substance glanduleuse, me fait croire que c'est plutôt un
pancréas qu'une rate; j'en laisse néanmoins la décision à

ceux qui voudront prendre la peine de l'examiner.

• L'œsophage pr. ml son commencement au fond du gosier;
sa situation est au côté gauche, et son chemin est tout droit

au côlé du poumon et du foie, jusqu'à son union avec l'ori-

fice de l'estomac. Elle est composée d'uni' seule inenil rane,
fort molle et fort aisée à s'étendre, et qui même peut être
enllée de la grosseur de deux doigts ; c'est elle qui remit U
première tons les animaux que la vipère a tués avêc ses

grosses dents et qu'elle a avalés tout entiers, étant propre t

cela, tant par sa large capacité, que par sa longueur, qui est

d'un bon pcd.

« L'estomic qui la suit est comme cousu à son fond, et
semble ne faire qu'un même corps avec elle ; il est toutefois

beaucoup plus épais , et composé de deux fortes tuniques
l'une dans l'autre, et adhérente l'une à l'autre. L'épaisseur
de ses tuniques fait qu'on ne peut l'enfler delà même gros-
seur de l'œsophage, car il ne peut guère excéder la grosseur
d'un pouce; ii a trois a quatre pouces de long, son orilice est

assez large, de même que son milieu , mais son fond va en
étréciss.int , et est d'ordinaire fort étroitement fermé, et ne
s'ouvre que pour rejeter sus excréments dans les intestins.

Sa tunique interne est pleine de rugosités lorsqu'il est vide,

et on y trouve fort souvent plusieurs petits vers de la lon-

gueur et de la grosseur de petites épingles. L'estomac est si-

les dents canines de la vipère, à cause d'une
ressemblance imparfaite qu'elles ont avec les

dents canines de plusieurs quadrupèdes. Ces
dents

,
longues et crochues , sont très-mobiles,

ainsi que celles des autres serpents vipères;

l'animal les peut incliner ou redresser à volonté:

communément elles sont couchées en arrière le

long de la mâchoire , et alors leur pointe ne pa-

rait point
;
mais, lorsque la vipère veut mordre,

elle les relève et les enfonce dans la plaie en

même temps qu'elle y répand son venin.

« tué du côté gauche, comme l'œsophage, mais son fond est

« tourné vers le milieu du corps, pour se vider dans le pre-

« La longueur et la capacité de l'œsophage, et la largeur de
« l'entrée de l'estomac, sont fort accommodés au naturel de
• la vipère, laquelle n'envoie rien de mâché à son estomac.
« mais avale, pour sa nourriture, des animaux tout entiers,

«quelquefois plus gros, et quelquefois plus petits; et lors.

« qu'ils se rencontrent plus longs que la profondeur de 1 es-

« tomac, le reste demeure dans l'œsophage, en attendant que
l'estomac ait tiré et envoyé à tout le corps, le suc des par-

« tics dévorées qu'il pouvait contenir, apiès quoi il reçoit

« celles qui restaient encore dans l'œsophage ; mais il faut un
grand temps pour tout cela , à cause que l'estomac ne sn

« lerme point , et qu'il ne saurait ramasser aucune chaleur

• considérable pour faire une prompte digestion.

« Les intedins des vipères sont situés au milieu du corps,
t sous l'épine du dos, et immédiatement après le fond de l'cs-

« tom ic. J'en ai remarqué seulement trois, dont le premier et

« le plus étroit de tous peut être appelé duodénum; le se-

con I, qui est plus large et qui est rempli de plusieurs si-

« nuosités, peut être nommé colon; et le troisième et dernier,

« rectum i lequel aussi est fort large et fort droit et lequel a
' t son ouverture au-dessous et près du c immencement de la

« queue, par où les excréments sortent. Ces intestins ont à

« leurs côtés les testicules avec leurs vaisseaux, tant des mâles
« que di s femelles, et les deux corps de la matrice des der-

« nières, dont nous parlerons après cette section; ils ont ans i

« les reins, avec leurs vaisseaux qui en partent, et qui sont ac-

« conipagués de leurs ventes et de leurs artères, de même que
< tous les vaisseaux qui servent à la génération; et les intes-

« tins n'en sont pas aussi dépourvus.

« Les reins sont situés au dessous des testicules ; ils sont
t composés de plusieurs corps glanduleux, contigus et rangés

« de long en long, les uns après les autres; ils ont d'ordi-

« naire deux pouces et demi ,ie long . et deux lignes et demie
« de large sur leur rondeur, qui est un peu aplatie; ils sont de
« couleur rouge pâle : le droit est toujours situé plus haut

« que le gauche dans lune! dans lauresexc; ils ont aussi Purs
> uretères, par où ils déchargent les sérosités près de l cxtre-

« mité de l'intestin.

« Tous les intestins, les tesliculcs et les reins sont couverts

• de graisse fort blanche et fort molle, laquelle étant fondue,

«demeure en forme d'huile; on voit aussi quelquefois, en

« certaines vipères, quelque peu de graisse auprès du cœur,

< du poumon et du f de, et surtout près du fiel, et près de
«cette partie que les uns prennent pour rate, et les autres

• pour pancréas. Toutes ces parties sont enveloppées d une
« tunique forte et fermement attachée aux extrémités des cô-

« tes, qui pourrait passer pour épiploon , si on y joignait la

gra sse; mais comme la vipère, qui est une espèce de ser-

• peut, ne peut passer que parmi les animaux imparfaits, je

• ne déterminerai pas le nom de cette tunique , & laquelle

« ceux qui seront plus éclairés que moi d mneront le nom qui

< leur semblera le plus raisonnable. » Jlém. pour servir a

l'Hist. nat. des animaux, t, III, p. 61 1 et s.
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Auprès de la base de ces grosses dents , et

hors de leurs alvéoles, on voit, dans des en-

foncements de la gencive , un certain nombre

de petites dents crochues, inégales en longueur,

conformées comme les dents canines, et qui

paraissent destinées à remplacer ces dernières

lorsque la vipère les perd par quelque accident.

On en a trouvé depuis deux jusqu'à huit '. L'on

peut présumer que le nombre de ces dents de

remplacement est limité, et que lorsque la vi-

père a réparé plusieurs fois la perte de ses cro-

chets, elle ne peut plus les remplacer; elle de-

meure privée de dents canines pendant le reste

de sa vie ; et peut-être qu'alors on en serait

mordu sans éprouver l'action de son venin,

qu'elle ne pourrait plus faire pénétrer dans la

blessure. Ce défaut absolu de crochets, auquel

la vipère serait sujette , devrait être une raison

de plus de chercher des caractères extérieurs

,

autres que les dents canines, pour distinguer

les vipères d'avec les serpents ovipares.

Ces dents canines de la vipère sont creuses,

elles renferment une double cavité et comme un

double tube, dont l'un est contenu dans la

partie convexe de la dent, et l'autre dans la

partie concave. Le premier de ces deux conduits

s'ouvre à l'extérieur par deux petits trous

,

dont l'un est situé à la base de la dent , et l'au-

tre vers sa pointe ; et le second n'est ouvert que

vers la base , où il reçoit les vaisseaux et les

nerfs qui attachent la dent à la mâchoire 2
.

Ces mêmes dents canines sont renfermées

,

jusqu'aux deux tiers de leur longueur, dans une

espèce de gaîne composée de libres très-fortes

et d'un tissu cellulaire; cette gaîne ou tunique

est toujours ouverte vers la pointe de la dent
;

elle s'y termine par une espèce d'ourlet , sou-

vent dentelé , et formé par un repli de deux

membranes qui la composent.

Le poison de la vipère est contenu dans une

vésicule placée de chaque côté de la tête, au-

1 < Lorsqu'on les examine attentivement avec une loupe, on

€ voit qu'elles tiennent, par leur base, à une espèce de tissu

. membraneux très-fin et très-mou. Ces petites dents vont en

i diminuant de grosseur, à mesure qu'elles s'éloignent des

• alvéoles des dents canines ; celles qui sont le plus près de

« ces alvéoles sont aussi les mieux formées et les plus dures ;

« les autres sont plus petites
,
plus tendres, moins bien for-

• mécs, et comme muqueuses , particulièrement 1 leur base;

i elles paraissent, eu efret , devoir leur formation à une ma-

. tière blanchâtre et gélatineuse. » Ouvrage de M. l'abbé Fon-
j

tana , sur les poisons, et particulièrement sur celui de la vi-

père. Florence. 1781, t. I, p. 6. i

3 Voyez à ce sujet, l'ouvrage déjà cité, de H. l'abbé Fon-
]

tana, 1. 1, p. 8.

dessous du muscle delà mâchoire supérieure , le

mouvement du muscle pressant cette vésicule

,

en fait sortir le venin, qui arrive par un con-

duit à la base de la dent, traverse la gaîne qui

l'enveloppe, entre dans la cavité de cette dent

par le trou situé près de la base , en sort par

celui qui est auprès de la pointe , et pénètre

dans la blessure. Ce poison est la seule humeur

malfaisante que renferme la vipère, et c'est en

vain qu'on a prétendu que l'espèce de bave qui

couvre ses mâchoires lorsqu'elle est en fureur

est un venin plus ou moins dangereux; l'expé-

rience a démontré le contraire

Le suc empoisonné , renfermé dans les vési-

cules de chaque côté de la tête, est une liqueur

jaune dont la nature n'est ni alkaline ni acide
,

comme on l'a écrit en divers temps ; elle ne pro-

duit pas non plus les effets d'un caustique, ainsi

qu'on l'a pensé; et il parait qu'elle ne contient

aucun sel proprement dit, puisque, lorsqu'elle

se dessèche, elle ne présente pas un commen-

cement de cristallisation , comme les sels dont

l'eau surabondante s'évapore , mais se gerce, se

retire, se fend, se divise en très-petites portions,

de manière à représenter
,
par toutes ses fentes

très-délices et très-multipliées, uneespèce de ré-

seau que l'on a c omparé à une toile d'araignée 2
.

Quelque subtil que soit le poison de la vipère,

il parait qu'il n'a point d'effet sur les animaux

qui n'ont pas de sang ; il paraît aussi qu'il ne

peut pas donner la mort aux vipères elles-mê-

mes ; et à l'égard des animaux à sang chaud

,

la morsure de la vipère leur est d'autant moins

funeste que leur grosseur est plus considérable,

de telle sorte qu'on peut présumer qu'il n'est

pas toujours mortel pour l'homme ni pour les

grands quadrupèdes ou oiseaux. L'expérience

a prouvé aussi qu'il estd'autant plus dangereux

qu'il a été distillé en plus grande quantité dans

les plaies par des morsures répétées. Le poison

de la vipère est donc funeste en raison de sa

quantité, delà chaleur du sang et de la petitesse

de l'animal qui est mordu ; ne doit-il pas aussi

être plus ou moins mortel, suivant la chaleur

de la saison, la température du climat et l'état

de la vipère, plus ou moins irritée, plus ou

moins animée
,
plus ou moins pressée par la

faim, etc.? Et voilà pourquoi Pline avait peut-

être raison de dire que la vipère, ainsi que les

< M. l'abbé Fontana, ouvrage déjà cité.

' a l'abbé Fontaua. dans le même ouvrage-
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autres serpents venimeux , ne renfermait point

de poison pendant le temps de son engourdisse-

ment Au reste, M. l'abbé Fontana, l'un des

meilleurs physiciens et naturalistes de l'Eu-

rope
,
pense que le venin de la vipère tue en

détruisant l'irritabilité des nerfs , de même que

plusieurs autres poisons tirés du règne animal

ou du règne végétal '-; et il a aussi fait voir que

cette liqueur jaune et vénéneuse était un poison

très-dangereux lorsqu'elle était prise intérieu-

rement, et que Rédi, ainsi que d'autres obser-

vateurs, n'ont écrit le contraire que parce qu'on

avait avalé de ce poison en trop petite quantité

pour qu'il pût être très-nuisible
3

.

On a fait depuis longtemps beaucoup de re-

cherches relativement aux moyens de prévenir

les suites funestes de la morsure des vipères ;

mais M. l'abbé Fontana, que nous venons de

citer, s'est occupé de cet important objet plus

qu'aucun autre physicien : personne n'a eu

,

plus que lui, la patience et le courage néces-

saires pour une longue suite d'expériences; il en

a fait plus de six mille; il a essayé l'effet des

diverses substances indiquées avant lui comme
des remèdes plus ou moins assurés contre le ve-

nin de la vipère ; il a trouvé, en comparant un

très-grand nombre de faits, que, par exemple,

l'alkali volatil, appliqué extérieurement ou pris

intérieurement, était sans effet contre ce poison.

Il en est de même, suivant ce savant, de l'acide

vitriolique, de l'acide nitreux , de l'acide ma-
rin, de l'acide phosphorique, de l'acide spa-

thique, des alkalis caustiques ou non causti-

ques, tant minéraux que végétaux, du sel ma-

rin et des autres sels neutres. Les huiles, et par-

ticulièrement celle de térébenthine, lui ont paru

de quelque utilité contre les accidents produits

par la morsure des vipères, et il a pensé que la

meilleure manière d'employer ce remède était

rte tremper, pendant longtemps, la partie mor-

due dans cette huile de térébenthine extrême-

ment chaude. Le célèbre physicien de Florence

pense aussi qu'il est avantageux de tenir cette

même partie mordue dans de l'eau, soit pure,

soit mêlée avec de l'eau de chaux, soit chargée

de sel commun, ou d'autres substances salines
;

la douleur diminue, ainsi que l'inflammation,

et la couleur de la partie blessée est moins al-

térée et moins livide. Les vomissements pro-

duits par 1 cinétique peuvent aussi n'être pas

« Pline, I 8.

«Traité des Poison». Florence, 1781.

Ml>id. t. H, p. 508.

inutiles; mais le traitement que M. l'abbé Fon-

tana avait regardé comme le plus assuré contre

les effets du venin de la vipère consistait à

couper la partie mordue
,
peu de secondes

ou du moins peu de minutes après l'accident,

suivant la grosseur des animaux blessés
,

les plus petits étant les plus susceptibles de

l'action du poison. Bien plus , cet observa-

teur ayant trouvé que les nerfs ne peuvent pas

communiquer le venin, que ce poison ne se ré-

pand que par le sang, et que les blessures en-

venimées, mais superficielles de la peau, ne

sont pas dangereuses, il avait pensé qu'il suffi-

sait d'empêcher la circulation du sang dans la

partie mordue, et qu'il n'était pas même néces-

saire de la suspendre dans les plus petits vais-

seaux, pour arrêter les effets du poison. Un grand

nombre d'expériences l'avaient conduit à croire

qu'une ligature mise à la partie blessée préve-

nait la maladie interne et générale qui donne

la mort à l'animal; que dès que le venin avait

agi sur le sang, dans les parties mordues par la

vipère, il cessait d'être nuisible, comme s'il se

décomposait en produisant un mal local, et

qu'au bout d'un temps déterminé il ne pouvait

plus faire naitre de maladie interne. A la vérité,

le mal local était très-grand et paraissait quel-

quefois tendre à la gangrène
;
et, comme il était

d'autant plus violent que la ligature était plus

serrée et plus longtemps appliquée, il était im-

portant de connaître, avec quelque précision,

le degré de teusion de la ligature et le temps de

son application , nécessaires pour qu'elle pût

produire tout son effet. Au reste, M. l'abbé Fon-

tana, en remarquant avec raison qu'un mauvais

traitement peut changer la piqûre en une plaie

considérable qui dégénère en gangrène, assurait

en même temps que le venin de la vipère n'est

pas aussi dangereux qu'on l'a pensé. Lorsqu'on

a été mordu par ce serpent, on ne doit pas dés-

espérer de sa vie, quand bien même on ne fe-

rait aucun remède, et la frayeur extrême

qu'inspire l'accident est souvent une grande

cause de ses suites funestes

Pour faire connaître avec plus d'exactitude

le résultat que ce physicien croyait devoir tirer

4 i Une simple morsure (le vi| ère n'est pas mortelle nalu-

« rcllement; quand même il y aurait eu deux ou trois \ ipen s,

« la maladie serait plus grave, mais elle ne serait probable-

• meut pas mortelle; cpiand une vipère aurait mordu un
• homme six ou sept fois , quand elle aurait distillé dans 1rs

« morsures tout le venin de ses vésicules , on ue doit pas dés-

« espérer. Ouvrage déjà ciié t. 11, p. 43.
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lui-même de ses belles et très-nombreuses expé-

riences, nous avons cru devoir rapporter ses

propres paroles dans la note suivante d'a-

près laquelle on verra aussi que M. l'abbé Fon-

tana reconnaît, ainsi que nous, l'influence des

saisons et de diverses autres causes locales ou

accidentelles sur la force du venin des serpents,

et qu'il croit que plusieurs circonstances parti-

culières ont pu altérer les résultats de ces dif-

férentes expériences.

Mais enfin, dans un Supplément imprimé à

la fin de son second volume, M. l'abbé Fontana

annonce, d'après de nouvelles épreuves, que la

pierre à cautère détruit la vertu malfaisante du

venin de la vipère avec lequel on la mêle; que

tout concourt à la faire regarder comme le vé-

ritable et seul spécifique contre ce poison, et

qu'il suffit de l'appliquer sur la plaie, après

l'avoir agrandie par des incisions couvenables 2
.

< « Le dernier résultat de tant d'expériences sur l'usage de

< laligalurc contre la mor-ure de la vipère ne présente ni

cette certitude, ni celte généralité auxquelles on se serait

i attendu dans le commencement. Ce n'est pas que la liga-

> lure soità rejeter comme absolument inutile, puisque nous

« l'avons trouvée un remède a-suré pour les pigeons et pour

« les cochons d'Inde; cil' 1 peut donc l'être pour d'autres an:-

i maux, et peut-être serait-elle utile pour tous , si l'on cou-
!

« naissait mieux les circonstances dan- lesquelles il faut la
'

pratiquer. Il parait, en général, qu'on ne doit rien attendre

« des scarilirations plus ou moins grandes, plus ou moins
J

• simples, puisqu'on a vu mourir, avec cette opération, les

. animaux mêmes qui auraient été le plus facilement guéris

avec les seules ligatures.

« Je n'ose pas décider de quelle utilité elle pourrait êlre

< dans l'homme, parce que je n'ai point d'expériences direc-

• tes. Mais comme je suis d'avis que la morsure de la vipère

« n'est pas naturellement n rtrière pour l'homme, la li-

« gature, dans ce cas, ne pourrait faire autre cho-e quedimi-

• nuer la maladie; peut-être une ligature très-légère" pour-

t rail elle suffire; peut-être pourrait-on l'ôter peu de temps

après; mais il faut des expériences pour nous mettre en état

« de prononcer, et les expériences sur les hommes sont très-

rares.

€ Je dois encore avertir qu'une partie de mes expériences

• sur le venin de la vipère ont été faites dans la plus rude

. saison, en hiver. Il est naturel de concevoir que les vipères

i dont je me suis servi ne pouvaient être dans tonte leur vi-

gueur ;
qu'elles devaient mordre les animaux avec moins de

force, et que n'étant pas nourries depuis plusieurs mois,

« leur venin devait être en moindre quantité. Je n'ai aucune

• peine à croire que dans une autre saison plus favorable,

i comme dans l'été, dans un climat plus chaud, les effets dus-

f seul être, en quelque sorte, différents, et, en général, plus

i grands.

Je puis encore avoir été trompé par ceux qui me fournis -

• saient les vipères. J'étais en usage, dans le commencement,

• de rendre les vipères même dontje m'étais servi pour faire

a mordre les animaux, et que je n'avais pas besoin de tuer.

« J'ai tout lieu de croire qu'on m'a vendu pour la seconde

i fois les vipères que j'avais déjà employées
;
niais, dès que je

t me suis aperçu de cela, je me suis déterminé ï tuer toutes

• les vipères, après m'en être servi dans mes exjMjnences. »

Ouvrage déjà cilé. t. II. p. R9 et s.

* Uiid. p. 315.

Quelquefois cependant le remède n'est pas

apporté à temps, ou ne se mêle pas avec le ve-

nin. On ne peut pas toujours faire pénétrer la

pierre à cautère dans tous les endroits dans les-

quels le poison est parvenu. Les trous que font

les dents de la vipère sont très-petits, et sou-

vent invisibles; ils s'étendent dans la peau en

différentes directions et à diverses profondeurs,

suivant plusieurs circonstances très-variables.

L'inflammation et l'enflure qui surviennent,

augmentent encore la difficulté de découvrir

ces directions, en sorte que les incisions se font

presque au hasard. D'ailleurs le venin s'intro-

duit quelquefois tout d'un coup et en grande

quantité dans l'animal
,
par le moyen de quel-

ques vaisseaux que la dent pénètre; et la mor-

sure de la vipère peut donner la" mort la plus

prompte, si les dents percent un gros vaisseau

veineux , de manière que le poison soit porté

vers le cœur très-rapidement et en abondance.

L'animal mordu éprouve alors une sorte d'injec-

tion artificielle du venin, et le mal peut être in-

curable. On ne peut donc pas, suivant M. Fon-

tana, regarder la pierre à cautère comme un

remède toujours assuré contre les effets de la

morsure des vipères ; mais on ne doit pas dou-

ter de ses bons effets , et même on peut dire

qu'elle est le véritable spécifique contre le poi-

son de ces serpents.

Tels sont les résultats des expériences les

plus intéressantes qu'on ait encore faites sur

les effets ainsi que sur la nature du venin que

la vipère distille par le moyen de ses dents mo-

biles et crochues. Achevons maintenant de dé-

crire cet animal funeste.

Elle a les yeux très- vifs et garnis de paupiè-

res, ainsi que ceux des quadrupèdes ovipares;

et, comme si elle sentait la puissance redouta-

ble du venin qu'elle recèle, son regard paraît

hardi; ses yeux brillent, surtout lorsqu'on

l'irrite; et alors non-seulement elle les anime,

mais, ouvrant sa gueule, elle darde sa langue,

qui est communément grise, fendue en deux
,

et composée de deux petits cylindres charnus

adhérents l'un à l'autre jusque vers les deux

tiers de leur longueur; l'animal l'agite avec

tant de vitesse, qu'elle étincelle, pour ainsi

dire, et que la lumière qu'elle réfléchit la fait

paraître comme une sorte de petit phosphore.

On a regardé pendant longtemps cette langue

comme une sorte de dard dont la vipère se ser-

vait pour percer sa proie ; on a cru que c'était
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à l'extrémité de cette langue que résidait le ve-

nin , et on l'a comparée à une flèche empoison-

née. Cette erreur est fondée sur ce que, toutes

les fois que la vipère veut mordre , elle

tire sa langue et la darde avec rapidité. Cet or-

gane est enveloppé, d'un bout à l'autre, dans

une espèce de fourreau qui ne contient aucun

poison 1
; ce n'est qu'avec ses crochets que la

vipère donne la mort, et sa langue ne lui sert

qu'à retenir les insectes dont elle se nourrit

quelquefois.

Non-seulement la vipère a ses deux mâchoi-

res articulées de telle sorte qu'elle peut beau-

coup les écarter l'une de l'autre, ainsi que

nous l'avons dit 2
; mais encore les deux côtés

de chaque mâchoire sont attachés ensemble de

manière qu'elle peut les mouvoir indépendam-

ment l'un de l'autre, beaucoup plus librement

peut-être que la plupart des autres reptiles ; et

cette faculté lui sert à avaler ses aliments avec

plus de facilité : tandis que les dents d'un côté

sont immobiles et enfoncées dans la proie

qu'elle a saisie, les dents de l'autre côté s'avan-

cent, accrochent cette même proie, la tirent

vers le gosier, l'assujettissent, s'arrêtent à leur

tour, et celles du côté opposé se portent alors en

avant pour attirer aussi la proie et rester en-

suite immobiles. C'est par ce jeu, plusieurs fois

répété, et par ce mouvement alternatif des deux

côtés de ses mâchoires
,
que la vipère parvient

à avaler des animaux quelquefois assez considé-

rables, qui, à la vérité, sont pendant longtemps

presque tout entiers dans son œsophage ou dans

son estomac , mais qui , dissous insensible-

ment par les sucs et digestifs, se résolvent

en une pâte liquide, tandis que leurs parties

trop grossières sont rejetées par l'animal 3
.

• Voyez, sur la Forme de la langue des serpents, le Discours

iur la nature de ces reptiles.

» Discours sur la nature des Serpents.

• « Nous avons remarqué cela <1 puis peu dans une grande
• partie du corps du lc/.jr.l qu'nnevipcre a vomi douze jours

t après avoir été prise, où nous avons vu ( pi a la tête et aux

« jambes de devant, et à la partie du corps qui les touchait et

• qui avait pu être placée commodément dans l'estomac de

i la vipère, il ne restait guère que les os; mais qu'une lionne

t partie du tronc, avec les jambes de derrière et toute la

• queue, étaient presque en même état que si la vipère les eût

avalées ce jour-là, comme on le verra dans la ligure que j en

• ai fait graver; m lis on fut surpris, entre antres choses, de

« voir que les parties qui n'ava'cnl pu entrer d.ins l'estomac,

a et qui avaient re^c dans l'usopleige . se fu~s ut conservées

< si longtemps sans sontfi ir aucune altération dans la peau ,

o bien que celles du dessons eussent de la lividité , qui était

• en apparence un effet du venin de la morsure. • Descrip-

tion anatomiqne de la vipère, par M. Char-». Jiém. nour ser-

Non-seulement , en effet, la vipère se nourrit

de petits insectes, qu'elle retient par le moyen
de sa langue, ainsi qu'un grand nombre d'au-

tres serpents et plusieurs quadrupèdes ovipa-

res; non-seulement elle dévore des insectes

plus gros, des buprestes, des cantharides, et

même ceux qui souvent sont très-dangereux,

tels que les scorpions • , mais elle fait sa proie

de petits lézards, de jeunes grenouilles, et quel-

quefois de petits rats, de petites taupes, etd'as-

sez gros crapauds, dont l'odeur ne la rebute pas,

etdont l'espèce de venin ne paraît pas lui nuire.

Elle peut passer un très - long temps sans

manger, et l'on a même écrit qu'elle pouvait

vivre un an et plus sans rien prendre; ce fait

est peut-être exagéré, mais du moins il est sûr

qu'elle vit plusieurs mois privée de toute

nourriture. M. Pennant en a gardé plusieurs

renfermées dans une boite
,
pendant plus de six

mois, sans qu'on leur donnât aucun aliment, et

cependant sans qu'elles parussent rien perdre

de leur vivacité. Il semble même que, pendant

cette longue diète, non-seulement leurs fonc-

tions vitales ne sont ni arrêtées ni suspendues
,

mais même qu'elles n'éprouvent pas une faim

très-pressante
,
puisqu'on a vu des vipères ren-

fermées pendant plusieurs jours avec des souris

ou des lézards , tuer ces animaux sans chercher

à s'en nourrir 2
.

Les vipères communes ne fuient pas les ani-

maux de leur espèce; il paraît même que, dans

certaines saisons de Tannée, elles se recher-

chent mutuellement. Lorsque les grands froids

sont arrivés, on les trouve ordinairement sous

des tas de pierres ou dans des trous dé vieux

murs, réunies plusieurs ensemble et entortillées

les unes autour des autres. Elles ne se craignent

pas
,
parce que leur venin n'est point dangereux

pour elles-mêmes, ainsi que nous l'avons vu;

et l'on peut présumer qu'elles se rapprochent

ainsi les unes des autres pour ajouter à leur

chaleur naturelle , contrebalancer les effets du

froid, et reculer le temps qu'elles passent dans

l'engourdissement et dans une diète absolue.

Pour peu que leur peau extérieure s'altère

,

les sucs destinés à l'entretenir cessent de s'y

porter , et commencent à en former une nou-

velle au-dessous; et voilà pourquoi , dans quel-

vir à l'hist. nat. des animaux, par MM. de l'Acad. royale des

se. t. ni, p. cos.

1 Aristote, 1. 8, c. 29, de Ilistor. animal.

* Description anatomiqne (le la vipère , par M. Charas à

l'endroit déjà cité.
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que temps qu'on prenne des vipères, on les

trouve presque toujours revêtues d'une double

peau, de l'ancienne, qui est plus ou moins

altérée, et d'une nouvelle, placée au-dessous

et plus ou moins formée. Elles quittent leur

vieille peau dans les beaux jours du printemps,

et ne conservent plus que la nouvelle, dont les

couleurs sont alors bien plus vives que celles

de l'ancienne. Souvent cette peau nouvelle, al-

térée par les divers accidents que les vipères

éprouvent pendant les chaleurs, se dessèche,

se sépare du corps de l'animal dès la fin de

l'automne, est remplacée par la peau qui s'est

formée pendant l'été, et, dans la même année,

la vipère se dépouille deux fois.

Les vipères communes ne parviennent à leur

entier accroissement qu'au bout de six ou sept

ans ; mais ,
après deux ou trois ans , elles sont

déjà en état de se reproduire ; c'est au retour

du beau temps, et communément au mois de

mai, que le mâle et la femelle se recherchent.

La femelle porte ses petits trois ou quatre mois,

et si
,
lorsqu'elle a mis bas, le temps des gran-

des chaleurs n'est pas encore passé , elle s'ac-

couple de nouveau et produit deux fois dans la

même année.

Les anciens
,
trop amis du merveilleux , ont

écrit que, lors de l'accouplement, le mâle fai-

sait entrer sa tète dans la gueule de la femelle;

que c'était ainsi qu'il la fécondait
;
que la fe-

melle, bien loin de lui rendre caresse pour

caresse, lui coupait la tète dans le moment
même où elle devenait mère; que les jeunes

serpents, éclos dans le ventre de la vipère,

déchiraient ses lianes pour en sortir; que par

là ils vengeaient, pour ainsi dire, la mort de

leur père, etc. Nous n'avons pas besoin de

réfuter ces opinions extraordinaires; les vipères

communes viennent au jour et s'accouplent

comme les autres vipères 2
; mais les anciens

,

1 « Vipera mas caput inscrit in os, quod lia abrodit volup-

« tatis dulcedme... liadem teriia «lie mira ulnum eatulos ex-

« cludit: deinde singulos singulis dielius pat'it, viginti ferè

« numéro. Itaque cricri tarditatis impatientes, pcmimpnnt
• latera occisa parente. » Pline, 1. 10.

3
« Le tnàle a deux testicules qui sont de forme longue, ar-

« rondieet un peu aplatie dans sa longueur; ils vont aussi un
« peu en pointe vers leurs deux bouts; leur couleur est blanche

• et leur substance glanduleuse; leur longueur est inégale, car

« le droit a plus d'un pouce de long mais le gauche est plus

t court et un peu moindre en grosseur : l'un et l'autre ne sont

• pas plus gros que le tuyau d'une plume de l'aile d'un gros

i chapon. Leur situation est différente, car le droit commence
«proche et au-dessous du fiel, au lieu que le gauche com-

« menée environ huit lignes plus bas que le droit. Ils sont

« tous deux suspendus en leur partie supérieure, par deux

ainsi que les modernes , ont quelquefois pris

j

des faits particuliers , des accidents bizarres

,

« fortes membranes qui viennent du dessous du foie, et sont

« d'ordinaire enveloppés de graisse, qui fait qu'on a peine à

« les discerner, à cause de la conformité de couleur qu'ils oi.t

« Du milieu de clia un de ces testicules de la partie interne,

• on voit sortir un petit corps long et menu, assez solide cl

« même un peu plus blanc que la substance des te sti< nies, qui

« descend et qui leur est attaché tout le long jusqu'à leur

«bout inférieur; on peut 1 appeler épididyme. On voit ;.u

« bout de chacun le commencement d'un petit vaisseau vaiï-

« queux, qu'on peut nommer spermatique, à cause de s i

« fonction, qui e,t un peu aplati, de couleur fort blanche et

« assez luisante, et qui est d'ordinaire n mpli de semence en

« forme de suc laiteux. Ce vaisseau tst assez délicat , et il est

« replié dans tout son cours en forme de plusieurs s jointes

« ensemble d'une façon fort agréable à voir; de là, il descend

« entre l'intestin et le rein , duquel il suit l'uretère jusqu'au

« trou du dci ni. r intestin, par où sortent les excréments.

« Il est aussi accompagné de veines et d'artères d'un bout k

« l'autre, de même que les testicules, et il cesse d'être anfrac-

« tueux un peu avant que d'arriver à l'ouverture de l'intestin.

« Chacun de ces deux vaisseaux spermatiques vient se rendre

« à son propre réservoir de semence, dont il y en a deux

« qu'on peut nommer parafâtes, qui sont comme des glandes

« blanches, chacune de la longueur, de la grosseur et de la

« forme d'un grain de semence de chardon bénit. Ces glau-

« des sont situées de long en long au-dessous et< ntre les deux

« parties naturelles; elles sont toujours remplies d un suc lai -

(eux et tout semblable à celui des vaisseaux spermatiques

« que nous venons de décrire ; et pour fournir à r< jaculalion,

« lors du coït, rlle^ Iransiuelteiil la semence qu'elles contien-

« nent dans les canaux éjaeulatoires des deux parties natu-

« i elles qui leur sont voisines.

« Je puis dire là-dessus que ceux qui ont pris ces deux ré-

« servoirs de semence pour d'au ires le-ticules, se sont bien

a trompés dans l'opinion qu'ils avaient qu'y ayant deux par-

« lies naturelles, il y devait aus-i avoir, pour chacun, deux

« testicules : mais leur substance étant tout à fait dille-renle

a des véritables testicules que nous avons décrits, etleurfonc-

« lion étant de recevoir et non de former, nous ne les cou-

« naissons que pour p,u astales, qui recoivi nt peu à peu la se-

« mcr.ee qu • les testicules leur envoient, qu'ils réservent et

» qu'ils tiennent toute prête pour le temps du coït et pour

« faire, dans un moment et à propos , ce que les vaisseaux

« spermatiques ne sauraient exécuter sitôt ni si bien, à cause

« de leur longueur et de leur entortillement.

« Le mâle a deux parties naturelles toutes pareilles, qui,

« étant attachées, sont chacune de la longueur de la queue de

« l'animal ; leur naissance vient de l'extrémité de la queue,

« sous laquelle elles sont si tw es de long en long, l'une près de

« l'auti e ; elles vont eu grossissant, de même que la queue, au

« commencement de laquelle elles finissent , et elles ont leur

issue auprès et à coté l'une de l'autre, et tout joignant I'ou-

<i veriure de l'intestin . qui l'ait eu quelque sort': leur sépara-

« Chacune de ces partie-, est composée de deux corps longs

« et caverneux , situés ensemble l'un contre l'autre , et qui se

«joignent vers leur sommité en un même corps, qui se

« trouve environné de son prépuce, et qui a ses muscles érec-

« tcurs, conformément à ceux de plusieurs animaux. Ces par-

« tics sont remplies par dedans de plusieurs aiguillons fort

« blancs, fort durs, fort pointus et piquants, qui y sont plan-

« lés, et qui ont leur pointe diversement tournée, dont ia

« grandeur et la grosseur se rapportent à l'endroit de la par-

« lie naturelle où ils sont situés, en sorte que comme la som-

« mité est plus grande et plus grosse , ses aiguillons le sont

• aussi, et ils ne s'avancent et ne paraissent que lorsque le

. prépuce qui les couvre s'abaisse, qui est lorsque l'animal se

« dis;.ose pour le coït.
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ou des observations exagérées
,
pour des lois

générales , et d'ailleurs il semble qu'ils avaient

quelque plaisir à croire que la naissance d'une

génération d'animaux aussi redoutés que la vi-

père ne pouvait avoir lieu que par l'extinction

de la génération précédente.

Les oeufs de la vipère commune sont distri-

bués en deux paquets ; celui qui est à droite est

i Ces parties naturels sont d'ordinaire cachées, et elles ne

s'enflent et nesortent que pour le coït, si ce n'est qu'ayant

f pris l'animal, on les fasse soi tir parfurce en les pressant ; car

« alors on les voit sortir toutes deux également, chacune en-

i viron delà grosseur d'un noyau de datte et des deux tiers

« de sa longueur, et leur sommité se trouve toute couverte et

i toute environnée de ces aiguillons, comme la peau d'un hr-

risson, et ces aiguillons se retirent et se cachent sous le pré-

« puce, lorsqu'on cesse do les presser.

« L'issue de ces deux parties est environnée d'un muscle

hien fort et bien épais, auquel la peau est fortement atta-

« chée , en sorte qu'il est fort difficile de l'en séparer; le

t même muscle sert aussi à ouvrir et à resserrer l'intestin.

« La vipère femelle a deux testicules, de même que le mâle,

• ils sont toutefois plus lonps et plus gros, mais de la même
forme. Ils sont situés aux cotés H pi oche du fond des deux

« corps de la matrice, et le droit est plus liant que le gauche,

« île nu |n',m\ ni.il.'s
;
lem substance et leur couleur sont

< aussi fort semblables : le droit a environ un pouce et demi

« de long et deux lignes et demie de lar^e . le g.m lie a quel-

« que chose de moins; ils ont leur épidiilyme et leurs vais-

seaux spermatiques, qui portent la semence dans les deux
i corps de la matrice, et qui sont bien plus courts que ceux
> des mâles. Je dirai néanmoins que ces testieu es ncT parais-

sent pas toujours tels en toutes les femelles , surtout en

• celles qui sont amaigries, ou par maladie, ou pour avoir été

« longtemps gardées, car leurs testicules s'accourcissent, se

• rétrécissent et se dessèchent, de même qu'en celles qui ont

« leurs œufs déjà grands ; ayant remarqué qu'en celles-ci, les

> testicules sont fort raccourcis et fort desséchés, et même
• qu'ils sont descendus plus bas, quoique le droit se trouve
• toujours plus haut que le gauche.

« La matrice commence par un corps assez épais, qui est

• composé de deux fortes tuniques, et qui , étant situé au-
c dessus de l'intestin , a au même lieu, son orifice, qui est

large, et qui se dilate aisément, pour recevoir tout à la fois,

• par une même ouverture, les deux parties naturelles du
• mâle dans le coït. Ce corps est environ de la grandeur de
. l'ongle d'un doigt médiocre, et il se divise, fort près de son
€ commencement

, en deux petites poches ouvertes au Tond ,

« et que la nature a formées pour recevoir et pour embrasser
« les deux membres du mâle dans le coït. Leur tunique inté-

« rieure est pleine de rugosités et est fort dure, de même que
• celle de tout le corps dont nous avons parlé...

« La matrice commence par ces deux petites poches à se
• diviser en deux corps qui montent, chacun de leur eôié, le

long des reins, et entre eux et les intestins
, jusque vers le

t fond de l'estomac, où ils sent suspendus par îles ligaments
i qui viennent d'auprès du foie , étant aussi soutenus

, d'es-
i paee en espace, par divers petits ligaments qui viennent de
• l'épine du dos. Ces deux corps sont composes de deux tuni-
i ques molles, minces et transparentes, qui sont l'une dans
• l'autre; leur commencement est au fond de ces deux petites

« poches qui embrassent les deux membres du mâle, dont j| s

« reçoivent la semence, chacun de leur côté, pour en former
« des œufs, et ensuite des vipereaux, par la jonction de leur
• propre semence que les testicules y envoient. Ces deux
« corps de matrice sont fort aisés à se dilater, pour contenir
• nn grand nombre de vipereaux jusqu'à leur perfection. »

Mém. pour servir» l'hist. nat. des animaux, t. III, p. GSOct s.

communément le plus considérable ; et chacun

de ces paquets est renfermé dans une mem-
brane qui sert comme d'ovaire; le nombre de

ces œufs varie beaucoup suivant les individus,

depuis douze ou treize jusqu'à vingt ou vingt-

cinq, et l'on a comparé leur grosseur à celle

des œufs de merle.

Le vipereau est replié dans l'œuf ; il y prend

de la nourriture par une espèce d arrière-faix

attaché à son nombril, et dont il n'est pas en-

core délivré lorsqu'il a percé sa coque ainsi

que la tunique qui renferme les œufs, et qu'il

est venu à la lumière. Il entraine avec lui cet

arrière-faix, et ce n'est que par les soins de la

vipère-mère qu'il en est débarrassé.

On a prétendu que les vipereaux n'étaient

abandonnés par leur mère que lorsqu'ils étaient

parvenus à une grandeur un peu considérable,

et qu'ils avaient acquis assez de force pour se dé-

fendre. L'on ne s'est pas contenté d'un fait aussi

extraordinaire dans l'histoire des serpents; on a

ajouté que, lorsqu'ils étaient effrayés, ils allaient

chercher un asile dans l'endroit même où leur

mère recelait son arme empoisonnée; que, sans

craindre ses crochets venimeux , ils entraient

dans sa bouche, se réfugiaient jusque dans son

ventre, qui s'étendait et se gonflait pour les re-

cevoir, et que lorsque le danger était passé, ils

assortaient par la gueule de leur mère. Nous

n'avons pas besoin de réfuter ce conte ridicule,

et s'il a jamais pu paraître fondé sur quelque

observation, si l'on a jamais vu des vipereaux

effrayés se précipiter dans la gueule d'une vi-

père, ils y auront été engloutis comme une proie,

et non pas reçus comme dans un endroit de

sûreté; l'on aura eu seulement une preuve de

plus de la voracité des vipères, qui, en effet, se

nourrissent souvent de petits lézards, de petites

couleuvres, et quelquefois même de vipereaux

auxquels elles viennent de donner le jour. Mais

quelles habitudes peuvent être plus éloignées de

l'espèce de tendresse et des soins maternels

qu'on a voulu leur attribuer?

La vipère commune se trouve dans presque

toutes les contrées de l'ancien continent; on la

rencontre aux grandes Indes, où elle ne présente

que de légères variétés; et non-seulement elle

habite dans toutes les contrées chaudes de l'an-

cien monde, mais elle y supporte assez facile-

ment les températures les plus froides, puis-

qu'elle est assez commune en Suède, où sa mor-

sure est presque aussi dangereuse que dans les

43
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autres pays de l'Europe. Elle habite aussi la

Russie et plusieurs contrées de la Sibérie; elle

s'y est même d'autant plus multipliée, que

,

pendant longtemps, la superstition a empêché

qu'on ne cherchât à l'y détruire 1
. Et comme

les qualités vénéneuses s'accroissent ou s'affai-

blissent à mesure que la chaleur augmente ou

diminue, on peut croire que les humeurs de la

vipère sont bien propres à acquérir cette espèce

d'exaltation qui produit ses propriétés funestes,

puisque sa morsure est dangereuse même dans

les contrées très-septentrionales. C'est peut-être

à cette cause qu'il faut rapporter l'activité de

ses sucs, que la médecine a souvent employés

avec succès; peu d'animaux fournissent même
des remèdes aussi vantés, contre autant d'es-

pèces de maladies : les modernes en font autant

d'usage que les anciens, ils se servent de toutes

les parties de son corps, excepté de celles de la

tête qui peuvent être imprégnées de poison ; ils

emploient son cœur, son foie, sa graisse; on a

cru cette graisse utile dans les maladies de la

peau, pour effacer les rides, pour embellir le

teint; et de tous les avantages que l'on retire

des préparations de la vipère, ce ne serait peut-

être pas celui que la classe la plus aimable de

nos lecteurs estimerait le moins. Au reste,

comme des effets opposés dépendent souvent de

la même cause, lorsqu'elle agit dans des cir-

constances différentes , il ne serait pas surpre-

nant que les mêmes sues actifs qui produisent,

dans les vésicules de la tête de la vipère, le ve-

nin qui la fait redouter, donnassent au sang

et aux humeurs de ceux qui s'en nourrissent,

assez de force pour expulser les poisons dont

ils ont été infectés, ainsi que l'on prétend

qu'on l'a éprouvé plusieurs fois.

On ignore quel degré de température les vi-

pères communes peuvent supporter sans s'en-

gourdir; mais, tout égal d'ailleurs, elles doi-

vent tomber dans une torpeur plus grande que

plusieurs espèces de serpents, ces derniers se

renfermant, pendant l'hiver, dans des trous

souterrains, et cherchant, dans ces asiles ca-

chés, une température plus douce, tandis que

' < On porte un respect singulier aux vipères en Russie et

• en Sibérie , et on les épargne soigneusement
,
parce (pi on

« croit que, si on fait du mal à cette espèce de rep iles, ils se

« vengeront d'une manière terrible. On raconte, à ce sujet,

« bien des aventures où l'on ne voit qu'une superstition ,-idi-

« cule; il y a cependant aujourd'hui des gens qui en ont se-

« coué le jouK, et j'ai vu, dit M. Gmelin, un soldat qui tua

« quinze vipères en un jour. » gén. des Voyages, éd.
[

iO-)2, t. LAAl. p. 2£3.

les vipères ne se mettent communément à l'a-

bri que sous des tas de pierres et dans des trous

de murailles, où le froid peut pénétrer plus ai-

sément.

Quelque chaleur qu'elles éprouvent, elles

rampent toujours lentement; elles ne se jettent

communément que sur les petits animaux dont
elles font leur nourriture; elles n'attaquent

point l'homme ni les gros animaux; mais ce-

pendant lorsqu'on les blesse, ou seulement lors-

qu'on les agace et qu'on les irrite, elles devien-

nent furieuses et font alors des morsures assez

profondes. Leurs vertèbres sont articulées de

manière qu'elles ne peuvent pas se relever et

s'entortiller dans tous les sens aussi aisément

que la plupart des serpents, quoiqu'elles ren-

versent et retournent facilement leur tète. Cette

conformation les rend plus aisées à prendre
;

les uns les saisissent au cou à l'aide d'une bran-

che fourchue , et les enlèvent ensuite par la

queue pour les faire tomber dans un sac, dans

lequel ils les emportent ; d'autres appuient l'ex-

trémité d'un bâton sur la tête de la vipère, et

la serrent fortement au cou avec la main ; l'a-

nimal fait des efforts inutiles pour se défendre,

et tandis qu'il tient sa gueule béante, on lui

coupe facilement, avec des ciseaux, ses dents

venimeuses ; ou bien, comme ses dents sont re-

courbées et tournées vers le gosier, on les fait

tomber avec une lame de canif que l'on passe

entre ces crochets et les mâchoires, en allant

vers le museau : l'animal est alors hors d'état

de nuire, et on peut le manier impunément. Il

y a même des chasseurs de vipères assez har-

dis pour les saisir brusquement au cou, ou

pour les prendre rapidement par la queue; de

quelque force que jouisse l'animal, il ne peut

pas se redresser et se replier assez pour blesser

la main avec laquelle on le tient suspendu.

L'on ignore quelle est la durée de la vie des

vipères; mais comme ces animaux n'ont acquis

leur entier accroissement qu'après six ou sept

ans, on doit conjecturer qu'ils vivent, en géné-

ral, d'autant plus de temps, que leur vie est,

pour ainsi dire, très-tenace, et qu'ils résistent

aux blessures et aux coups beaucoup plus

peut-être qu'un grand nombre d'autres serpents.

Plusieurs parties de leur corps, tant intérieures

qu'extérieures, se meuvent en effet, et, pour

ainsi dire, exercent encore leurs fonctions lors-

qu'elles sont séparées de l'animal. Le cœur des

vipères palpite longtemps après avoir été arra
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ché , et les muscles de leurs mâchoires ont en-

core la faculté d'ouvrir la gueule et de la re-

fermer, lorsque cependant la tête ne tient plus

au corps depuis quelque temps '
. On prétend

même que ces muscles peuvent exercer cette

faculté avec assez de force pour exprimer le

venin de la vipère , serrer fortement la main

de ceux qui manient la tête , faire pénétrer jus-

qu'à leur sang le poison de l'animal; et, comme,

lorsqu'on coupe la tète à des vipères pour les

employer en médecine, on la jette ordinaire-

ment dans le feu , on assure que plusieurs per-

sonnes ont été mordues par cette tète
,
perdue

dans les cendres , même quelques heures après

sa séparation du tronc , et qu'elles ont éprouvé

des accidents très-graves 2
.

Il est d'ailleurs assez difficile d'étouffer la

vipère commune ;
quoiqu'elle n'aille pas natu-

rellement dans l'eau , elle peut y vivre quelques

heures sans périr; lors même qu'on la plonge

dans de l'esprit-de-vin , elle y vit trois ou quatre

heures et peut-être davantage, et non-seule-

ment son mouvement vital n'est pas alors tout

à fait suspendu , mais elle doit jouir encore de

la plus grande partie de ses facultés, puisqu'on

a vu des vipères que l'on avait renfermées dans

un vase plein d'esprit-de-vin s'y attaquer les

unes les autres et s'y mordre trois ou quatre

heures après y avoir été plongées. Mais , mal-

gré cette force avec laquelle elles résistent,

1 « L'on voit que les esprits demeurent encore plusieurs

• heures dans la lèteet dans toutes les partiesdu tronc, après

• i|u'il a été écorclié, vidé de toutes ses entrailles, et coupé
• en plusieurs morceaux ; ce qui fait que le mouvement et le

t fléchissement y continuent fort longtemps, (pie la tète est

• en état de mordre, et que sa morsure est aussi dangereuse

• que lorsque la vipère était tout entière; et que le cœur
• même, quand il c l arraché du coips et séparé des autres

• entrailles, conserve son battement pendant quelques heu-
t res. « Description anatomique de la vipère, à l'endroit deji

cité.

2 Plusieurs personnes, maniant imprudemment des vipères,

tant communes que d'autres espèces , desséchées ou conser-

vées dans l'esprit-de-vin, se sont blessées à leurs crochets,

encore remplis de venin
, très-longtemps et même plusieurs

années après la mort de l'animal ; le venin , dissous par le

sang sorti de la blessure, s'est échappé par le trou de la dent,

a pénétré dans la plaie et a donné la mort. « Le venin de la

i vipère, dit M. l'abbé Fontana. se conserve pendant des an
< nées dans la cavité de sa dent, sans perdre de sa couleur ni

f de sa transparence; si on met alors dans de l'eau tiède cette

t dent, il se dis ont très-proinplement, et se trouve encore

« en état de tuer 1rs animaux; car d'ailleurs le venin de la vi-

« père , séché et mis en poudre, conserve , pendant plusieurs

< mois, son activité, ainsi que je lai éprouvé plusieurs fois

« d'après Hédi; il suffit qu'il soit porte, comme à l'oidinaire,

« dans le sang, par quelque blessure; mais il ne Faul cepen-

u dant pas qu'il ait été gai de trop longtemps : je l'ai vu sou-
> vent sans elfet au bout de du mois. » M. l'abbé Fontana,

VI, p 52.

pendant plus ou moins de temps , aux effets

des fluides dans lesquels on les enfonce, ainsi

qu'aux blessures et aux amputations , il parait

que le tabac et l'huile essentielle de cette plante

leur donnent la mort, ainsi qu'à plusieurs au-

tres serpents. L'huile du laurier-cerise leur est

aussi très-funeste , lors même qu'on ne fait que

l'appliquer sur leurs muscles mis à découvert

par des blessures 1
.

LA VIPÈRE CHERSEA 2
.

PeliasBcruSjV.ir.ys, Merr.; Col. Chersea, Linn., Gmcl.,

Larep., Lati-.; Vipera Chersea, Daud., Fitz. *.

Ce serpent a d'assez grands rapports avec la

vipère commune
,
que nous venons de décrire :

il habite également l'Europe, mais il paraît

qu'on le trouve principalement dans les con-

trées septentrionales; il y est répandu jusqu'en

Suède , où il est même très-venimeux. M. Wulf

l'a observé en Prusse. Cette vipère a communé-

ment au-dessous du corps cent cinquante pla-

ques très-longues , et trente-quatre paires de

petites plaques au-dessous de la queue. Les

écailles dont son dos est garni sont relevées par

une petite arête longitudinale; sa couleur est

d'un gris d'acier : on voit une tache noire en

forme de cœur sur le sommet de sa tète
,
qui

est blanchâtre , et sur son dos règne une bande

formée par une suite de taches noires et rondes

qui se touchent en plusieurs endroits du corps.

Elle se tient ordinairement dans les lieux garnis

de brossailles ou d'arbres touffus ; on la re-

doute beaucoup aux environs d'Upsal. M. Lin-

née ayant rencontré , dans un de ses voyages

,

en diverses parties de la Suède, une femme qui

venait d'être mordue par une chersea , lui fit

prendre de l'huile d'olive à la dose prescrite

contre la morsure de la vipère noire , mais ce

remède fut inutile , et la femme mourut. On

trouvera dans la note suivante 4
les divers au-

< M. l'abbé Fontana, t. II, p. 332.

3 JEsping, en Suède. — Act. Stockh. 17'<9, p. 246, lab. 6.

— Jsyis colore ferrugineo. Aldr. Serp. 197.— C. Chersea.

Wulf, Ichlhynlogiaeuin amphibii» regat Iioi ussici.— Coluber

Chersea. Laur. Spec. med. , p. 97.

! Ce reptile est considéré, par les erpetologKtes modernes,

comme une simple variété de la vipère commune. D.
4

« La vipère .Ksfimj est tirs-venimeuse . et l'huile ne

i suffit pas pour en arrêter l'effet; les racines du mongos, du

t mngori , du polygala seueka , guériraient sans doute en ce

f cas; mais elles sont extrêmement rares en Europe , et il

t faut des remèdes faciles et peu chers dans les campagnes

• où ces accidents arrivent toujours.
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très remèdes auxquels on a eu recours en i

Suède contre le venin de la chersea
,
que Ton y

nomme Msping.

L'ASPIC '.

Vipera (Eeliidna) maculata, Merr.; Vipera niaculata,

Latr. ;Coluber maculata, Gmel. ; Col. Aspis, Lalr. ;

Vip. ocellata, Daud., Latr.

C'est en France, et particulièrement dans

nos provinces septentrionales, qu'on trouve ce

serpent. Plusieurs grands naturalistes ont e"crit

qu'il n'était point venimeux; mais les crochets

mobiles, creux et percés, dont nous avons vu

sa mâchoire supérieure garnie , nous ont fait

« Un pay-an fut mordu par un .Tsping, au petit doigt du
i pied gauche ; six heures après, le pied, la jambe et la cuisse

f étaient rouges et culK , le pouls petit el intermittent ; le

€ malade se plaignait de mal de lèle, de tranchées, de malaise

• dans le bai-ventre , de lassitude, d'oppression ; il pleurait

t souvent et n'avait puint d appétit; ces symptômes prou-

• vaient que le poison était déjà répandu dans toute la masse

• du sang.

« On avait éprouve plusieurs fois que le suc des feuilles
j

« du frêne était un -.péril, pie certain contre !a morsure de la

« couleuvre Bénis, ni es on ignorait s'il réussirait contre celle

de l'a'sping; comme on n'avait aucun remède plus assuré

« que l'on put employer à temps, on mit dans un mortier une
poignée de feuilles de frêne, tendres et coupées menu ; on

• y versa un verre de vin de France , on en exprima le suc à

t travers un linge, et le malade en but un verre de deini-

heure eu demi-heure; on appliqua de plus, sur le pied

i mordu, un citapl.is.ne de Huiles écrasées de la même
« [liante; vers dix heures du soir on lui fit boire une tasse

t d'huile chaude.

i II dormit assez bien pendant la nuit, et se trouva br.m-

• coup mieux le lendemain; la cuisse n'était plus enflée, mais

la jambe et le pied l'étaient encore un peu. Le malade dit

« qu'il ne sentait plus q finie légrre ..ppiv.M.ni ri ilr l.i î.i
-

t blesse: le pouls était plus fort et plus égal. On lui conseilla

• de continuer le suc de frêne et l'huile ; comme il se trou-

• vait mieux, il le négligea, et les symptômes qui revinrent

tous, furent dissipés de nouveau par le même remède, lians

• celte espèce de rechute, il parut sur les membres enflés des

« raies bleuâtres; le pouls était faible et presque tremblant :

i on lit prendre en plus, le soir, au malade, une petite cnille-

• rée de thériaque; il sua beaucoup dans la nuit, les raies

• bleues , la rougeur et la plus grande partie de l'endure se

• dissipèrent; le pouls devint égal et plus fort, l'appétit re-

vint. Les mêmes remèdes furent continués , et ne laissèrent

• au pied qu'un peu de roideur avec un peu de sensibilité au

• petit doigt blessé ; l'une et l'autre ne durèrent que deux

• jours, et on cessa les remèdes.

« Le malade était jeune , mais il avait beaucoup d'acreté

• dans la sang ; il est vraisemblable que le suc de feuilles de

i frêne seul l'aurait guéri, mais comme on n'était pas certain

• de son efficacité, on y ajouta la thériaque et l'huile, qui du

• moins ne pouvaient pas nuire. » Lais Moulin, méderin.

Mém. abrégés de l'Acad. de Stockholm. Coll. acad., part, étr.,

I AI, p. 500 et 301.

' L'Aspic. M Oaubenton, Encyel. méth.— Cohtber Aspis,

Linn. , amphib. Serp. — An Vipera maculata 't Laur. Spec.

mcd. Vien. , (768, p. 102.

préférer l'opinion de M. Linnée, qui le regarde

comme contenant un poison très -dangereux.

Nous le plaçons donc à la suite de la chersea

,

avec laquelle il a de si grands rapports de con-

formation, qu'il pourrait bien n'en être qu'une

variété, ainsi que l'a soupçonné aussi M. Lin-

née; mais il parait qu'il est constamment plus

grand que cette vipère : l'individu qui est con-

servé au Cabinet du roi a trois pieds de long

depuis le bout du museau jusqu'à l'extrémité

de la queue , dont la longueur est de trois pou-

ces but lignes. Nous avons compté cent cin-

quante-cinq grandes plaques sous le corps, et

trente-sept paires de petites plaques sous la

queue. Ce nombre n'est pas le même dans tous

les individus, et l'aspic dont on trouve la des-

cription dans le Système de la Nature de

M. Linnée avait cent quarante-six grandes

plaques, et quarante-six paires de petites.

La mâchoire supérieure de l'aspic est armée

de crochets
,
ainsi que nous venons de le dire;

les écailles qui revêtent le dessus de la tète sont

semblables à celles du dos, ovales et relevées

dans le milieu par une arête. On voit s'étendre

sur le dessus du corps trois rangées longitudi-

nales de taches rousses, bordées de noir, ce qui

fait paraître la peau de l'aspic tigrée, et a fait

donner à ce reptile, dans plusieurs cabinets, le

nom de Serpent tigré. Les trois rangées de ta-

ches se réunissent sur la queue, de manière à

représenter une bande disposée en zig-zag ; et

par là les couleurs de l'aspic ont quelque rap-

portavec celles de la vipère commune, à laquelle

il ressemble aussi par les teintes du dessous de

son corps, marbré de foncé et de jaunâtre.

Il paraît que les anciens n'ont point connu

l'aspic de nos contrées; car il ne faut pas le

confondre avec une espèce de vipère dont nous

parlerons sous le nom de Vipère d'Egypte, que

les anciens nommaient aussi aspic , et que la

mort d'une grande reine a rendue fameuse. Alin

même d'empêcher qu'on ne prît le serpent dont

il est ici question
,
pour celui d'Égypte , nous

n'aurions pas donné à ce reptile des provinces

septentrionales le nom d'aspic, attribué par les

anciens à une vipère venimeuse des environs

d'Alexandrie, si tous les observateurs ne s'é-

taient accordés à le nommer ainsi.
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LA VIPÈRE NOIRE '.

Pelias Berus, var. 7, Merr. ; Coluber Prestcr, Lion. ; Co-

luber Vipera Anglorum, Laur. ; Coluber niger, La-

cep. ; Vipera Prester, Latr., Daud. 2
; Vipera Cher-

sea, var. a, Fitz.

Voici encore une espèce de serpent venimeux,

assez nombreuse dans plusieurs contrées de

l'Europe, et qui a beaucoup de rapports avec

notre vipère commune ; il est aisé cependant de

l'en distinguer, même au premier coup d'œil

,

\k cause de sa couleur, qui est presque toujours

noire, ou du moins très-foncée, avec des points

blancs sur les écailles qui bordent les mâchoi-

res. Quelquefois on aperçoit sur ce fond noir

des taches plus obscures encore, à peu près de

la même forme et disposées dans le même or-

dre que celles de la vipère commune ; et voilà

pourquoi des naturalistes ont pensé que la vi-

père noire n'en est peut-être qu'une variété plus

ou moins constante 3
. Quoi qu'il en soit, c'est,

de toutes les vipères, une de celles qu'on doit

voir avec le plus de peine, puisqu'elle réunit

une couleur lugubre aux traits sinistres de leur

conformation, et qu'elle porte, pour ainsi dire,

les livrées de la mort , dont elle est le minis-

tre.

Le dessus de sa tète n'est pas entièrement

couvert d'écaillés semblables à celles du dos

,

ainsi que le dessus de la tète de la vipère com-

mune ; mais on remarque, entre les deux yeux,

trois écailles un peu plus grandes, placées sur

deux rangs , dont le plus proche du museau ne

contient qu'une pièce
;
et, par ce trait, la vipère

noire se rapproche des couleuvres ovipares plus

que les autres vipères dont nous venons de

parler.

Les écailles du dos sont ovales et relevées

par une arête. Un des individus que nous avons

observés, et qui est conservé au Cabinet du roi,

a deux pieds neuf lignes de longueur totale , et

deux pouces quatre lignes depuis l'anus jusqu'à

l'extrémité de la queue; nous avons compté

cent quarante-sept grandes plaques au-dessous

du corps, et vingt-huit paires de petites plaques

' LaDipsade, M. Daubenton
, Encycl. mélh. — ripera

Anqlica nigricans, Petiver. mus. 17, n° (04.— Faun. suec.,

287. — Col. Presto; Wulf
, Ichthyologi.i cum ampliihiis re-

gui liorussici. — C. Prester, Zoologie Britannique, t. III,

Reptiles. — Col. Prester, Voyag. de M. Pallas, traduction

française, t. I , p. 59.

' Ce serpent est maintenant considéré comme une simple
variété de l'e*pècc de la Vipère commune. D.

• Zoologie Britannique , t. ni
, p. 26. I

au-dessous de la queue. Un autre individu que

nous avons vu, et que Ton disait apporté de la

Louisiane, avait cent quarante-cinq grandes

plaques et trente-deux paires de petites ; celui

que M. Linnée a décrit avait cent cinquante-

deux de ces grandes lames, et trente-deux pai-

res de petites plaques ; et ces lames sont quel-

quefois si luisantes, que leur éclat ressemble

assez à celui de l'acier.

On se sert de la vipère noire, dans les phar-

macies d'Angleterre, au lieu de la vipère com-

mune. Elle est en assez grand nombre dans les

bois qui bordent l'Oka, rivière de l'empire de

Russie
,
qui se jette dans le Volga ; elle y est

très-venimeuse, et y présente quelques taches

jaunes sur le cou et sur la queue 1

. On la trouve

aussi en Allemagne , et particulièrement dans

les montagnes de Schneeberg; M. Laurent, qui

l'y a observée, ne la croit pas très-dangereuse 2
;

mais, comme il n'a fait des expériences sur les

effets de sa morsure que dans les premiers

jours de novembre, et par conséquent au com-

mencement de l'hiver, qui diminue presque tou-

jours l'action du venin des animaux, il se pour-

rait que, pendant les grandes chaleurs, le poison

de la vipère noire fût aussi redoutable en Alle-

magne que dans presque toutes les autres con-

trées qu'elle habite. Quelquefois elle menace,

pour ainsi dire, son ennemi par des sifflements

plusieurs fois répétés ; mais d'autres fois elle se

jette tout d'un coup, et avec furie, sur ceux qui

l'attaquent ou qui l'effraient , ou sur les ani-

maux dont elle veut faire sa proie.

LA MÉLANIS.

Pelias Bprus, var. 8, Merr. ; Coluber Melauis, Pall.,

Gmel. , Lacep., Shavv. ; Vipera Melanis , Latr.

,

Daud. ».

C'est sur les bords du Volga et de la Samara,

qui se jette dans ce grand fleuve, que l'on ren-

contre la mélanis, dont M. Pallas a parlé le pre-

mier. Elle s'y plait dans les endroits humides
et marécageux, au milieu des végétaux pourris.

Elle ressemble beaucoup à la vipère commune,
par sa conformation extérieure , sa grandeur et

celle de ses crochets ; mais elle en diffère par

ses couleurs : son dos est d'un noir très-foncé;

• M. Tallas , à l'endroit déjà cité.

a l.aur. .spec. mecl., p. 1 88.

5 La Mrlanis constitue une troisième variété dan* l'espèce

de Ij Vipère commune. D.
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les écailles du dessous du ventre présentent une i

sorte d'éclat semblable à celui de l'acier ; sur

ce fond très-brun on remarque des taches plus
|

obscures, et des deux côtés du corps, ainsi que
!

vers la gorge
,
on voit des teintes comme nua-

geuses, qui tirent sur le bleu. Ses yeux sont

d'un blanc éclatant qui donne plus de feu à

l'iris, dont la couleur est rousse; lorsque la pru-

nelle est resserrée, elle est allongée verticale-

ment. La queue esteourte etdiminuedegrosseur

vers sou extrémité. Cette espèce a communé-

ment cent quarante-huit plaques sous le ven-

tre, et vingt-sept paires de petites plaques re-

vêtent le dessous de sa queue.

LA SCYTHE.

Pclias Berus, var. e, Merr. ; Coluber Scy tha, Pal] ., Grael .,

Lacrp., Shaw. ; Vipera Scytba, Lalr., Daud. '.

Cette couleuvre est une de celles qui ne crai-

gnent pas des froids très-rigoureux ; on la trouve

en effet dans les bois qui couvrent les revers

des hautes montagnes de la Sibérie, même des

plus septentrionales : aussi M. Pallas, qui l'a

fait connaître le premier, dit-il que son venin

n'est pas très-dangereux. Elle a beaucoup de

rapports avec la vipère commune par sa con-

formation , et avec la mélanis par sa couleur
;

son dos est d'un noir très-foncé, comme le des-

sus du corps de cette dernière, mais le dessous

du ventre et de la queue est d'un blanc de lait

très-éclataut. Sa tète a un peu la forme d'un

cœur; l'iris est jaunâtre. Elle a ordinairement

cent cinquante-trois grandes plaques sous le

corps, et trente-une paires de petites plaques

sous la queue. La longueur de cette dernière

partie est un dixièmede la longueur totale, qui,

communément, est de plus d'un pied et demi.

LA VIPÈRE D'ËGYPTE 2
.

Vipera (Echidna) a'g\pt'aca, Merr.; Coluber Vipera,

Hasselq.; Aspis Cleopatne, Laur. ; Col. aegyptiacus,

Lacep.; Vipera aegyplia, Latr.j Vip. œgyptiaca, Daud.

Tous ceux qui ont donné des larmes au récit

de la mort funeste d'une reine célèbre par sa

« Ce reptile appartient , comme le précèdent, à l'espèce de

la Vipère commune ; il en constitue la quatrième variété dans

la nomenclature île M Merrem. D.

' L'Aspic des anciens auteurs. — l.a vipère d'Èsypie.

M. Daubenton, Eneycl. méth. — Coluber Fipera. Liuu. I

»mj liib. Serp.
'

I

beauté , ses richesses , son amour et son infor»

tune , liront peut-être avec quelque plaisir ce

l

que nous allons écrire du serpent dont elle

|
choisit le poison pour terminer ses malheurs.

Le nom de Cléopâtre est devenu trop fameux

pour que l'intérêt qu'il inspire ne se répande

pas sur tous les objets qui peuvent rappeler le

souvenir de cette grande souveraine de l'Egyp-

te
,
que ses charmes et sa puissance ne purent

garantir des plus cruels revers ; et le simple

reptile qui lui donna la mort pourra paraître

digne de quelque attention à ceux même qui ne

recherchent qu'avec peu d'empressement les

détails de l'histoire naturelle. C'est M. Hassel-

quist qui a fait connaître cette vipère, qu'il a

décrite dans son voyage en Egypte ; elle a la tête

relevée en bosse des deux côtés , derrière les

yeux; sa longueur est peu considérable; les

écailles qui recouvrent le dessus de son corps

sont très-petites ; son dos est d'un blanc livide

.

et présente des taches rousses ; les grandes pla-

ques qui revêtent le dessous de son corps sont

au nombre de cent dix-huit , et le dessous de la

queue est garni de vingt-deux paires de petites

plaques.

Les anciens ont écrit que son poison, quoique

mortel , ne causait aucune douleur
;
que les for-

ces de ceux qu'elle avait mordus s'affaiblis-

saient insensiblement
,

qu'ils tombaient dans

une douce langueur et dans une sorte d'agréa-

ble repos
,
auquel succédait un sommeil tran-

quille qui se terminait par la mort; et voilà

pourquoi on a cru que la reine d'Egypte , ne

pouvant plus supporter la vie après la mort

d'Antoine et la victoire d'Auguste , avait pré-

féré de mourir par l'effet du venin de cette vi-

père. Quoi qu'il en soit des suites plus ou moins

douloureuses de sa morsure , il paraît que son

poison est des plus actifs. C'est ce serpent dont

on emploie diverses préparations en Egypte,

comme nous employons en Europe celles de la

vipère commune ; c'est celui qu'on y vend dans

les boutiques, et dont on se sert pour les remè-

des connus sous les noms de Sel de vipère

,

de Chair de vipère desséchée , etc. Suivant

M. Hasselquist, on envoie tous les ans à Ve-

nise une grande quantité de vipères égyptien-

nes
,
pour la composition de la thériaque ; et

,

des le temps de Lucain , on en faisait venir à

Rome pour la préparation du même remède.

C'est cet usage , continué jusqu'à nos jours
,
qui

I nous a fait regarder la vipère d'Egypte comme
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celle dont Cléopàtre s'était servie; toutes ses

descriptions sont d'ailleurs très-conformes à

celle que nous trouvons de l'aspic de Cléopâtre

,

dans les anciens auteurs , et particulièrement

dans Lucain ; et voilà pourquoi nous avons pré-

féré, à ce sujet, l'opinion de M. Laurenti', et

d'autres naturalistes , à celle de M. Linnée, qui

a cru que le serpent dont le poison a donné

la mort à la reine d'Egypte était celui qu'il a

nommé YAmmodyte , et dont nous allons nous

occuper
2

.

Il paraît que c'est aussi à cette vipère qu'il

faut rapporter ce que Pline a dit de l'aspic
3

,
et

la belle peinture qu'a faite ce grand écrivain de

rattachement de ce reptile pour sa femelle, du

courage avec lequel il la défend lorsqu'elle est

attaquée , et de la fureur avec laquelle il pour-

suit ceux qui l'ont mise à mort.

L'AMMODYTE 4
.

Vipera (Echidua) Ammodyles, Merr. Col. Ammodyles,

Linu., Lacep., Shaw ; Vipera Mosis et Yip. illyrica,

Laur. ; Vip. Ammodytes, Daud., Cuv.; Cul. Chara-

sii. Shaw.; Cobra Ammodyles, Filz.

Les anciens , et surtout les auteurs du moyen

âge , ont beaucoup parlé de ce serpent très-ve-

nimeux, qui habite plusieurs contrées orienta-

les, et que l'on trouve dans plusieurs endroits de

l'Italie, ainsi que de lTUyrie , autrement Escla-

vonie. Son nom lui vient de l'habitude qu'il a de

se cacher dans le sable , dont la couleur est à

peu près celle de son dos , varié d'ailleurs par

un grand nombre de taches noires
,
disposées

souvent de manière à représenter une bande lon-

gitudinale et dentelée , ce qui donne aux cou-

* Voyez l'endroit déjà cilé.

' Aménités académiques , Stockholm ,
1763-, t. VI

, p. 210.
5 Pline, liv. VIII.

' Cenchrias.— Cerchrias. — Cynchrias.— Miliaris. —
Vipère cornue dTdyrie. — Asçidc del corno. — Ammodyte.
M. Daubenton, Encycl. inéth. — Ammodyte, M. Valmontde
Bomare, nict. dflist. nat.— Druinus, télon, 203. — Ammo-
dyles, Aidrovaade, Sei p. 169.— Ammotîyte, Ma'hiole, Coin,

sur Hioscoride, p. 9:0. — Amiudulus, Avicenne. — Ammo-
dyte, Olaus magnus. — Ammodi/l,.-., G. suer, lib. V, de Scrp.

naturà, fol. 2*. — Ammudytes , Solinus. -- Ammi d/jl, s

,

Aêtius, lib. XIII
, cap. 23. — Ammodyles, Essay Touwards a

natural Ilistory of Serpents
, by Charl. Owen. Lond. , I7'i2

,

p. 53. — Ammodyles , Rai , Synops. , f. 287. t Ammmljtes iia

diclus (piod arenam subeat. Viper* persimilem esseaiuut,

t cubitali longitudine, colore arenaceo, capite vipi rino ara-

• pliore, maxdlis latioribus, insuperiore parte rostii t iiiiiiou-

• tiamquamdaiu aeiit* verucx'siinilem g' rens, mule. Seipens

i cornutus vulgô dicitur. In Lybà . inqne Illyrico et Italià,

i Cowitalu impriinis Gori icui imenitiir. •

leurs de l'ammodyte une très-grande ressem-

blance avec celles de la vipère commune , dont

il se rapproche aussi beaucoup par sa confor-

mation ; mais sa tète est ordinairement plus

large , à proportion du corps
,
que celle de notre

vipère ; et d'ailleurs il est fort aisé de le distin-

guer de toutes les autres couleuvres connues,

parce qu'il a sur le bout du museau une petite

éminence , une sorte de corne , haute commu-
nément de deux lignes, mobile en arrière, d'une

substance charnue , couverte de très-petites

écailles , et de chaque côté de laquelle on voit

deux tubercules un peu saillants, placés aux

orifices des narines; aussi a-t-il été nommé,
dans plusieurs contrées

,
Aspic cornu. Sa mor-

sure est, en effet , aussi dangereuse que celle

du serpent venimeux nommé Aspic par les an-

ciens ; et l'on a vu des gens mordus par ce ser-

pent, mourir trois heures après 1

;
d'autres ont

vécu cependant jusqu'au troisième jour, et

d'autres même jusqu'au septième. Les remèdes

qu'on a indiqués contre le venin de l'Ammodyte,

sontà peu près les mêmes que ceux auxquels on

a eu recours contre la morsure des autres ser-

pents venimeux 2
. On a employé l'application des

ventouses, les incisions aux environs de la plaie,

la compression des parties supérieures à l'en-

droit mordu
,
l'agrandissement de la blessure

,

les boissons qu'on fait avaler contre les poisons

pris intérieurement, les emplâtres dont on se

sert pour prévenir ou arrêter la putréfaction

des chairs , etc.
3

. Ce reptile est couvert, sous

le ventre, de cent quarante-deux grandes pla-

ques
,
et , sous la queue , de trente-deux paires

de petites ; le dessus de sa tète est garni de pe-

tites écailles ovales, unies et presque sembla-

' Mathioie
» Voyez, dans l'article de la Vipère commune, un extrai*.

des expériences de M. l'abbé Fontana , au sujet du poison de

ce serpent.'

* < Propriè antem eis anxiliatur mentacmn , aqua mnisa

• potata , castoreum , cassia et artemisiae succus cura aqnâ.

> Danda eliam in polu theriaca eadem quoque^plagœ impo-

c nenda. Utendum et emplastris attr.iclonis : posteà veïoca-!

« taplasmata ; quae ad nomas sive ulcéra serpentia conducunC

• imponenda. » Aêtius.

« Curatio autem eorum est curatio communis : et est ejus

« proprium dare in potu castoreum , et cinnamomum , et ra-

« dicem centaures , de .pion pie istonun fuei it
,
etc., ernn

a vino. Et coiifi.it eis r.idix aiisloloehias , et propriè longé

t juvameutum maximum. Et sainiliter radix assoasir, et succus

• ejus piopriè . et radix genlianae. Et couferunt eis ex em-

< plastris mel deeoctmn et exsiccatum , et tritum : et radiée»

« graiiatoiiiui : et sawâter ci ntaiire;e, i t scnien lini et lac-

« tues? , et semen haï mel , et volubilis . et ruta sylvestris : et

• conférant eis emplastra appropriata iilceribns puliidis. »

Avicenne.
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bles à celles du dos. La queue est très-courte
,

à proportion du corps, qui n'a ordinairement

qu'un demi-pied, de long.

L'ammodyte se nourrit souvent de lézards et

d'autres animaux aussi gros que lui , mais qu'il

peut avaler avec facilité , à cause de l'extension

dont son corps est susceptible.

Il parait que c'est à cette espèce , au déve-

loppement de laquelle un climat très-chaud

peut être très-nécessaire
,

qu'il faut rapporter

les serpents cornus de la Côte-d'Or, dont a parlé

Bosman, quoique ces derniers soient beaucoup

plus grands que l'ammodyte d'Esclavonie. Ce

voyageur vit, au fort hollandais d'Axim , la

dépouille d'un individu de cette espèce de ser-

pents cornus; ce reptile était de la grosseur du

bras
,
long de cinq pieds , et rayé ou tacheté de

noir, de brun , de blanc et de jaune , d'une ma-
nière très-agréable à l'oeil. Suivant Bosman, ces

serpents ont pour arme offensive une fort petite

corne , ou plutôt une dent qui sort de la mâ-

choire supérieure, auprès du nez; elle est blan-

che
,
dure et très-pointue. Il arrive souvent aux

nègres
,
qui vont nu-pieds dans les champs, de

marcher impunément sur ces animaux , car ces

reptiles avalent leur proie avec tant d'avidité,

et tombent ensuite dans un sommeil, si pro-

fond
,
qu'il faut un bruit assez fort , et même

un mouvement assez grand pour les réveiller
1

.

LE CÉRASTE 2
.

Vipera (Echidna) Cérastes, Merr. ; Col". Cérastes, Ilas-

selq., Liun., Lacep., Shaw.; Col. cornutus, Has-

selq.; Vipera Cérastes, Latr., Daud. ; Vipera cor-

nuta, Daiid.; Aspis Cérastes, Fitz.

On a donné ce nom à un serpent venimeux

d'Arabie, d'Afrique, et particulièrement d'E-

gypte
,
qui a été envoyé au Cabinet du roi sous

le nom de Vipère cornue ; il est très-remar-

quable et très-aisé à distinguer par deux es-

pèces de petites cornes qui s'élèvent au-dessus

de ses yeux. C'est apparemment cette con-

formation qui
,
jointe à sa qualité vénéneuse

,

et peut-être à ses habitudes naturelles , l'au-

> Bosman, p. 273.

a Kepaans . en grec. Alp et Aëg, en Egypte. — Cérastes.

— Cerislalis. — Le Céleste, M. Daubenton, Encycl. niéth.—

Béton , itin. 203. — Le Céraste, M. Valmont de Bomare , Dict.

d llist. nat. — Cérastes , Rai , Synopsis Serpentini genrris

,

p. 287. — Cérastes, Gesner, de Serpentum naturà, fol. 38. —
Ctrastes

, Lssay Touwards a natural Uistory of Serpents, by
Chail. Owen. Lund., 1742, p. 54 ,

pl. 1.

NATURELLE

ront fait observer avec attention par les pre-

miers Égyptiens , et les auront déterminés à

faire placer de préférence son image parmi

leurs diverses figures hiéroglyphiques. On le

trouve gravé sur les monuments de la plus

haute antiquité, que le temps laisse encore

subsister sur cette fameuse terre d'Égypte. On
le voit représenté sur les obélisques, sur les

colonnes des temples
, au pied des statues , sur

les murs des palais, et jusque sur les momies'.

Un double intérêt anime donc la curiosité, re-

lativement au céraste ; une connaissance exacte

de ses propriétés et de ses mœurs , non-seule-

ment doit être recherchée par le naturaliste,

mais servirait peut-être à découvrir en partie

le sens de cette langue religieuse et politique
,

qui nous transmettrait les antiques événements

et les antiques opinions des célèbres et belles

contrées de l'Orient. Si l'on ne peut pas encore

exposer toutes les habitudes naturelles du cé-

raste , faisons donc connaître exactement sa

forme , et décrivons-le avec soin d'après les

individus que nous avons examinés.

Les opinions des naturalistes, anciens et mo-

dernes ont fort varié sur la nature ainsi que sur

le nombre des cornes qui distinguent le céraste
;

les uns ont dit qu'il en avait deux , d'autres

quatre , et d'autres huit
,
qu'ils ont comparées

aux espèces de petites cornes , ou pour mieux

dire, aux tentacules des limaçons et d'autres

animaux de la classe des vers 2
. Quelques au-

teurs les ont regardées comme des dents atta-

chées à la mâchoire supérieure
;
quelques au-

tres ont écrit que le céraste n'avait point de

cornes
;
que celles qu'on avait vues sur la tète

de quelques individus n'étaient point naturel-

les , mais l'ouvrage des Arabes
,
qui plaçaient

avec art des ergots sur le crâne du reptile, pour

le rendre extraordinaire et le faire vendre plus

cher. Il se peut que l'on ait quelquefois atta-

ché à de vrais cérastes de petites cornes artifi-

cielles ; il se peut aussi que ces serpents ayant

été fort recherchés , on ait vendu pour des cé-

rastes des reptiles d'une autre espèce qui leur

auront à peu près ressemblé par la couleur, et

auxquels on aura appliqué de fausses cornes.

Mais le vrai serpent céraste a réellement au-

' Deux très-grandes pierres apportées d'Alexandrie à Lon-

dres, placées clans la t'our du Mum'imi, et qui paraissent avoir

fait partie d'une grande corniche d'un magnifique palais

.

présentent plusieurs ligurei de cérastes très-bien gravées.

Lettre de M. Ellis, Trans. util., au. 1706.

» Pline et Solia.
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dessus de chaque œil un petit corps pointu et

allongé, auquel le nom de corne me parait

mieux convenir qu'aucun autre. M. Linnée a

donné' le nom de dents molles à ces petits corps

placés au-dessus des yeux du serpent que nous

décrivons ; mais ce nom de dent ne nous paraît

pouvoir appartenir qu'à ce qui tient aux mâ-

choires supérieures ou inférieures des animaux
;

et après avoir examiné les cornes du céraste

,

en avoir coupé une en plusieurs parties , et en

avoir ainsi suivi la prolongation jusqu'à la tète

,

nous nous sommes assurés que, bien loin de

tenir à la mâchoire supérieure , ces cornes ne

sont attachées à aucun os; aussi sont-elles mo-

biles à la volonté de l'animal.

Chacune de ces cornes est placée précisément

au-dessus de l'œil, et comme enchâssée parmi

les petites écailles qui forment la partie supé-

rieure de l'orbite ; sa racine est entourée d'é-

cailles plus petites que celles du dos , et elle re-

présente une petite pyramide carrée dont chaque

face serait sillonnée par une rainure longitudi-

nale et très-sensible
2

. Elle est composée de

couches placées au-dessus les unes des autres

,

et qui se recouvrent entièrement. Nous avons

enlevé facilement la couche extérieure, qui

s'en est séparée en forme d'épiderme, en pré-

sentant toujours quatre côtés et quatre rai-

nures , ainsi que la couche inférieure
,
que nous

avons mise par là à découvert. Cette manière

de s'exfolier est semblable à celle des écailles,

dont l'épiderme ou la couche supérieure se sé-

pare également avec facilité après quelque

altération. Aussi regardons-nous la matière de

ces cornes comme de même nature que celle

des écailles ; et ce qui le confirme , c'est que
nous avons vu ces petites éminences tenir à la

peau de la même manière que les écailles y
sont attachées. Au reste, ces cornes mobiles

sont un peu courbées , et avaient à peu près

deux lignes de longueur dans les individus que
nous avons décrits.

La tête des cérastes est aplatie, le museau
gros et court, l'iris des yeux d'un vert jau-

nâtre, et la prunelle, lorsqu'elle est contractée,

forme une fente perpendiculaire à la longueur

« Syslema naturae , editio XIII.

' Bélon a comparé la forme de ces éminences à celle d'un
f?rain d'orge, et c'est apparemment cette ressemblance avec
tmn graine don! «<• nourrirent quid.pics espèces d'oiseaux, qui
a fait penser que le céraste se cachait sous des feuilles et ne
laissait paraître que ses cornes, qui servaient d'appât pour les

petits oiseaux qu'il dévorait. Voyez Pline etSolin.
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du corps ; le derrière de la tête est rétréci fct

moins large que la partie du corps à laquelle

elle tient; le dessus en est garni d'écaillés

égales en grandeur à celles du dos , ou même
quelquefois plus petites que ces dernières

,

qui sont ovales et relevées par une arête sail-

lante.

Nous avons compté, sur deux individus de

cette espèce , cent quarante-sept grandes pla-

ques sous le ventre , et soixante-trois paires de

petites plaques sous la queue. Suivant M. Lin-

née , un serpent de la même espèce avait cent

cinquante grandes plaques et vingt-cinq paires

de petites. Hasselquist a compté sur un autre

individu cinquante paires de petites plaques
,

et cent cinquante grandes. Voilà donc une nou-

velle preuve de ce que nous avons dit touchant

la variation du nombre des grandes et des petites

plaques dans la même espèce de serpent ; mais

j

comme il ne faut négliger aucun caractère dans

un ordre d'animaux dont les espèces sont , en

général , très-difficiles à distinguer les unes

des autres , nous croyons toujours nécessaire

de joindre le nombre des grandes et des petites

plaques aux autres signes de la différence des

diverses espèces de reptiles.

j

La couleur générale du dos est jaunâtre et

relevée par des taches irrégulières plus ou

moins foncées, qui représentent de petites ban-

des transversales; celle du dessous du corps est

plus claire.

Les individus que nous avons mesurés avaient

plus de deux pieds de long ; ils présentaient la

' grandeur ordinaire de cette espèce de serpents.

La queue n'avait pas cinq pouces ; elle est or-

dinairement très-courte en proportion du corps,

dans le céraste , ainsi que dans la vipère com-

|

mune.

Le céraste supporte la faim et la soif pen-

dant beaucoup plus de temps que la plupart
1

des autres serpents; mais il est si goulu, qu'il

|

se jette avec avidité sur les petits oiseaux et

]

les autres animaux dont il fait sa proie; et

comme , suivant Bélon , sa peau peut se prêter

à une très-grande distension , et son volume

augmenter par là du double , il n'est pas sur-

prenant qu'il avale une quantité d'aliments si

considérable que , sa digestion devenant très-

difficile , il tombe dans une sorte de torpeur et

dans un sommeil profond
,
pendant lequel il est

fort aisé de le tuer.

La plupart des auteurs anciens ou du moyen
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Tige ont pensé qu'il était un des serpents qui

peuvent le plus aisément se retourner en divers

sens, et ils ont écrit qu'au lieu de s'avancer en

droite ligne
,

il n'allait jamais que par des cir-

cuits plus ou moins tortueux, et toujours , ont-

ils ajouté , en faisant entendre une sorte de pe-

tit bruit et de sifflement par le choc de ses dures

écailles ,
. Mais, de quelque manière et avec

quelque vitesse qu'il rampe, il lui est difficile

d'échapper aux aigles et aux grands oiseaux de
proie qui fondent sur lui avec rapidité , et que
les Égyptiens adoraient, suivant Diodore de
Sicile

,
parce qu'ils les délivraient de plusieurs

bêtes venimeuses , et particulièrement des cé-

rastes. Ces serpents cependant ont toujours

été regardés comme très-rusés, tant pour échap-

per à leurs ennemis, que pour se saisir de leur

proie; on les a même nommés insidieux, et

l'on a prétendu qu'ils se cachaient dans les

trous voisins des grands chemins , et particu-

lièrement dans les ornières
,
pour se jeter à

Pimproviste sur les voyageurs.

C'est principalement avec cette espèce de ser-

pents que les Libyens
, connus sous le nom de

Psijlles
, prétendaient avoir le droit de jouer

impunément, et dont ils assuraient qu'ils

maîtrisaient, à leur volonté, et la force et le

poison.

Les cérastes , ainsi que tous les reptiles
,

peuvent vivre très-longtemps sans manger
;

plusieurs auteurs l'ont écrit , et l'on a même
beaucoup exagéré ce fait, puisqu'on a cru

qu'ils pouvaient vivre cinq ans sans prendre au-

cune nourriture 2
.

Bélon assure que les petits cérastes éclosent

dans le ventre de leur mère , ainsi que ceux de

notre vipère commune 3
5 mais nous croyons

devoir citer un fait qui paraît contredire cette

assertion , et que Gesner rapporte dans son

livre de la Nature des serpents
,
d'après un de

ses correspondants qui en avait été témoin à

«Lucain, 1. IX. Nicandre, in Theriacis. Aètius, Gyllius,

Isidore, etc.

2
« M Gabrieli , apothicaire de Venise , qui avait demeuré

t longtemps au Caire, me montra deux de ces vipères deux

cérastes), qu'il avait gardées cinq ans dans une bouteille

• bien bouchée, sans aucune nourriture; il y avait seulement

• au fond de la bouteille un peu de sable fin, dans lequel elles

« se louvaient; lorsque je les vis, elles venaient de changer de

« peau , et paraissaient aussi vigoureuses et aussi vives que
t si elles avaient été prises tout nouvellement. » Sluw.
Voyage dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant,

t. U.c. 5

• Voyez Bélon et Rai. à l'endroit déjà cité.

Venise Un noble vénitien conserva pendant
quelque temps , et auprès du feu , trois serpents

qu'on lui avait apportés du pays où l'on trouve

les cérastes; l'un femelle, et trois fois plus

grand que les autres, avait trois pieds de long,

presque la grosseur du bras , la tête comprimée
et large de deux doigts, l'iris noir, les écailles

du dos cendrées et noirâtres dans leur partie

supérieure , la queue un peu rousse et terminée

en pointe, et une corne de substance écailleuse

au-dessus de chaque œil. Gesner le regarda

comme de l'espèce des cérastes , dont il nous

paraît, en effet, avoir eu les principaux carac-

tères; il pondit dans le sable quatre ou cinq

œufs à peu près de la grosseur de ceux de pi-

geon. Les rapports de conformation, de qua-

lité vénéneuse et d'habitudes qui lient le céraste

avec la vipère commune, ainsi qu'avec un
grand nombre d'autres vipères dont la manière

de venir au jour est bien connue , nous feraient

adopter de préférence l'opinion fondée sur l'au-

torité de Bélon
,
qui a beaucoup voyagé dans le

pays habité par les cérastes ; mais comme il

pourrait se faire que les deux manières de venir

à la lumière fussent réunies dans quelques es-

pèces de serpents , ainsi qu'elles le sont dans

quelques espèces de quadrupèdes ovipares, et

qu'il serait bon de bien déterminer si tous les

animaux armés de crochets venimeux éclosent

dans le ventre de leur mère, et même sont les

seuls qui ne pondent pas, nous invitons les

voyageurs qui pourront observer sans danger

les cérastes, à s'assurer de la manière dont

naissent leurs petits.

Hérodote a parlé de serpents consacrés par

les habitants de Thèbes à Jupiter, ou, pour

mieux dire , à la divinité égyptienne qui ré-

pondait au Jupiter des Grecs; on les enterrait,

après leur mort, dans le temple de ce dieu;

et, suivant le père de l'Histoire, ils avaient

deux cornes , mais ne faisaient aucun mal à per-

sonne. Si Hérodote n'a point été trompé, on

devrait les regarder comme d'une espèce diffé-

rente de celle du céraste; mais il est assez

vraisemblable qu'on l'avait mieux informé de

la conformation que des qualités de ces ser-

pents
,

qu'ils étaient venimeux comme le cé-

raste
,
qu'ils appartenaient à la même espèce

,

et que la force de leur poison
,
qui avait dû pa-

raître aux anciens donner la mort presque aussi

1 Gesner, fol. 38.
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promptementquela foudre du maître des dieux,

avait peut-être été un motif de plus pour les

consacrer à la divinité que l'on croyait voir

lancer le tonnerre.

LE SERPENT A LUNETTES »

DES INDES ORIENTALES,

ou LE NAJA.

Naia tripudians, Merr. ; Coluber Naja, Linn., Gmel.;

Naja lutescens, N. fasciata, N. brasiliensis, N. s'ia-

mcusis, N. niaculata, N. non Naja, Laur. ; Coluber

Peruvii et C. Brasilia-, Lacep.j Col crccus et C. ru-

fus, Gmel. ; Vipera Naja, Naja vera, Fitz.

La beauté des couleurs a été accordée à ce

serpent, l'un des plus venimeux des contrées

orientales. Bien loin que sa vue inspire de l'ef-

froi à ceux qui ne connaissent pas l'activité de

son poison, on le contemple avec une sorte de

plaisir, on l'admire; et, pendant que le brillant

de ses écailles , ainsi que la vivacité des cou-

leurs dont elles sont parées, attachent les

regards , la forme singulière du reptile attire

l'attention : on a même cru voir sur sa tète

une ressemblance grossière avec les traits de

l'homme; et voilà donc l'image la plus noble

qui a pu paraître légèrement empreinte sur la

face d'un reptile vénéneux. Ce contraste a dû

plaire à l'imagination des Orientaux, toujours

amie de l'extraordinaire; il a peut-être séduit

ies premiers voyageurs qui ont vu le serpent à

lunettes , et ils ont peut-être éprouvé une sorte

de satisfaction à retrouver quelques traits de

la figure humaine sur un être aussi malfaisant
;

de même que les anciens poètes se sont presque

tous accordés à donner ces mêmes traits augus-

tes aux monstres terribles et fabuleux
, enfants

de leur génie , et non de la Nature.

Mais sur quoi peut être fondée cette légère

apparence? Sur une raie d'une couleur diffé-

rente de celle du corps de l'animal , et qui est

placée sur le cou du serpent à lunettes, s'y re-

plie en avant des deux côtés, et se termine par

deux espèces de crochets tournés en dehors. Ces

1 Cobra de Cahelo on de C<>V ello, par les Portugais. — Le
Serpent à lunettes, M. Danbenton . Encycl. méth. — Naja .

Kem
(
,fer. Arnœiiiiatum exoti •arum fasciculus 3,obs.9 p.565.

— Séba, t. 1, pl. 4». tig. I; t II.pl. 89, fig. » et 2 j pl. 90, fig. «;

pl. 91, lig. 1, et pl. 97. fig t . — Serpens indiens coronatus.
Rai , Synopsis Serpentin! fienrris , p. 530. - Le Serpent à lu-

nettes
,
Ser, eut couronné, Dict. dlli-t. nat., par M. Valmout

de Bomare. — f pern indien villata .'esliciiltiria. CaUU.
mus. ind. — ripera pileala.

1PENTS.
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crochets colorés sont quelquefois prolongés de

maniè re à former un cercle ; faisant ressortir la

couleur du fond qu'ils renferment, ils ressem-

blent imparfaitement à deux yeux ,
au-dessus

desquels la ligne recourbée, semblable aux traits

grossiers, aux premières ébauches des jeunes

dessinateurs, représente vaguement un nez; et

ce qui a ajouté à ces légères ressemblances, c'est

qu'elles se montrent sur la partie antérieure du

tronc ou sur le cou du serpent, et que cette par-

tie antérieure est tellement élargie et aplatie,

proportionnellement au reste du corps, qu'elle

parait être la tête de l'animal. L'on croit de loin

voir les yeux du serpent au milieu de ces cro-

chets de couleurs vives dont nous venons de

parler, quoique cependant la véritable tète où

sont réellement les yeux et les narines soitplacée

au-devant de cette extension singulière du cou.

La ligne recourbée et terminée par deux cro-

chets ressemble assez à des lunettes , et c'est

ce qui a fait donner depuis au serpent naja le

nom de Serpent à lunelles, que nous lui con-

servons ici. Mais pour mieux distinguer le rep-

tile dont nous traitons dans cet article, et qui

habite les grandes Indes , d'avec les serpents à

lunettes d'Amérique , dont il sera question dans

l'article suivant , nous avons cru devoir réunir

au nom très-connu de Serpent à lunettes , celui

de Naja, dont se servent les naturels du pays où

on le rencontre, et qui a été adopté par plusieurs

auteurs, et particulièrement par M. Linnée.

On a écrit qu'il y avait un assez grand nom-

bre d'espèces de serpents à lunettes : des natu-

ralistes en ont compté jusqu'à six; mais, en

examinant de près les différences sur lesquelles

ils se sont fondés , il nous a paru qu'on ne de-

vait en compter que deux ou trois : le Serpent

à lunettes ou le Naja , dont il est ici question
;

le Serpent à lunettes du Pérou, et celui du Bré-

sil
,
qui peut-être même ne diffère que très-

légèrement de celui du Pérou. Toutes les varié-

tés que nous rapportons au naja ne sont que

des suites de la diversité d'âge , de sexe ou de

climat; et, par exemple, on a représenté dans

Séba 1 deux petits serpents à lunettes des Indes

orientales, qui ne me paraissent que déjeunes

naja de l'espèce ordinaire ; ils ne différaient des

naja adultes que par l'extension du cou, qui

était peu sensible, ce qui n'annonçait qu'un a<ie

peu avancé, et par la teinte ou la distribution

de leurs couleurs; l'un était d'un cendré jaunà-

' Séba , t. II. pl. ï9, fig. 3, et pl. 97, fig. 3.
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tre , cerclé de bandes transversales pourpres, et

arrangées de manière que, de quatre en quatre,

il y en avait une plus large que les autres 1

; le

second avait des couleurs moins distinctes , et

peut-être avait été pris dans un temps voisin de

celui de sa mue.

Les naja adultes paraissent d'un jaune plus

ou moins roux, ou plus ou moins cendré, sui-

vant l'âge, la saison, et la force de l'individu.

Us n'ont pas plusieurs bandes transversales

pourpres, mais au-dessus de la partie renflée de

leur cou on voit un collier assez large et d'un

brun sombre qui disparait quelquefois presque

en entier sur les naja conservés dans l'esprit-de-

vin. Cette belle couleur jaune qui brille sur le

dos du serpent à lunettes s'éclaircit sous le

ventre, où elle devient blanchâtre, mêlée quel-

quefois d'une teinte de rouge ; les raies qui for-

ment sur son cou un croissant dont les deux

pointes se replient en dehors et en crochets
,
de

manière à imiter des lunettes, sont blanchâtres,

bordées des deux côtés d'une couleur foncée.

Quelquefois ces nuances s'altèrent après la mort

de l'animal, ce qui a donné lieu à bien des faus-

ses descriptions. Le sommet de la tête est cou-

vert par neuf plaques ou grandes écailles, dis-

posées sur quatre rangs, deux au premier, du

côté du museau , deux au second , trois au

troisième, et deux au quatrième 2
. Les yeux

sont vifs et pleins de feu ; les écailles sont ova-

les
,
plates et très-allongées , elles ne tiennent à

la peau que par une portion de leur contour, et

il paraît que le serpent peut les redresser d'une

manière très-sensible; elles ne se touchent pas

au-dessus de la partie élargie du cou , elles y
forment des rangs longitudinaux un peu sépa-

rés les uns des autres, et laissent voir la peau

nue
,
qui est d'un jaune blanchâtre ; et comme

cette peau est moins brillante que les écailles

qui , étant grandes et plates , réfléchissent vive-

ment la lumière, ces écailles paraissent souvent

comme autant de facettes resplendissantes dis-

posées avec ordre, et qui présentent une couleur

d'or très-éclatante , surtout lorsqu'elles sont

éclairées par les rayons du soleil.

L'extension dont nous venons de parler est

formée par les côtes, qui, à l'endroit de cetélar-

< M. Laurcnti a cru devoir faire une espèce distincte sous

le nom de Naja à bandes ( Naja faiciuta ).

3 Voilà un nouvel exemple de ce que nous avons dit à

l'article de la Nomenclature des Serpenls ;
tous ceux uni ont

des dents crochues Ri .unies et mobiles, et qui sont ynuiieux,

non! pas le dessus de la tèle garni d'écaillés semblables à

celles da dos.

gissement, sont plus longues que dans les au-

tres parties du corps du serpent, et ne se cour-

bent d'une manière sensible qu'à une plus

grande distance de l'épine du dos; mais d'ail-

leurs le naja peut gonfler et étendre à volonté

une membrane assez lâche qui couvre ces côtes,

et que Kempfer a comparée à des espèces d'ai-

les. C'est surtout lorsqu'il est irrité qu'il l'en-

fle et en augmente le volume; et lorsque alors

il se redresse en tenant toujours horizontale-

ment sa tète, qui est placée au-devant de cette

extension membraneuse , on dirait qu'il est

coiffé d'une sorte de chaperon que l'on a même
comparé à une couronne , et voilà pourquoi on

a donné à ce dangereux , mais cependant très-

bel animal , le nom de Serpent à chaperon

,

ainsi que celui de Serpent couronné.

La femelle 1 est distinguée aisément du mâle,

parce qu'elle n'a pas sur le cou la raie contour-

née et disposée en croissant, dont les pointes se

terminent en crochets tournés en dehors, et d'a-

près laquelle on a donné à l'espèce le nom de

Serpent à lunettes ; mais elle a de chaque côté

du cou, comme le mâle, une extension mem-

braneuse soutenue par de longues côtes ; elle

peut également en étendre le volume ; elle brille

des mêmes couleurs dorées, et elle a porté éga-

lement le nom de Serpent à couronne 2
.

Les naja ont ordinairement trois ou quatre

pieds de longueur totale; celle de l'individu

que nous avons décrit , et qui est au Cabinet du

roi , est de quatre pieds quatre pouces six li-

gnes ; l'extension membraneuse de son cou a

plus de trois pouces de largeur. Il a cent quatre-

vingt-dix-sept grandes plaques sous le corps,

et cinquante-huit paires de petites plaques sous

la queue
,
qui n'est longue que de sept pouces

dix lignes. Celui que M. Linnée a décrit avait

cent quatre-vingt-treize grandes plaques, et

soixante paires de petites.

Le naja est féroce , et pour peu qu'on diffère

de prendre l'antidote de son venin, sa morsure

estmortelle;ronexpiredansdes convulsions, ou

la partie mordue contracte une gangrène qu'il

est presque impossible de guérir; aussi, de tous

les serpents, est-ce celui que les Indiens, qui

vont nu-pieds, redoutent le plus. Lorsque ce

terrible reptile veut se jeter sur quelqu'un, il

se redresse avec fierté, fait briller des yeux

<Séba.t.II,pl.90, fig. 2 , et pl. 97. fig. 2.

> il. Laurent! a fait , de la femelle du Naja
,
une espèce dis-

tincte qu'il a nommée Nija non Naja.



DES SERPENTS. 549

étincelants , étend ses membranes en signe de

colère, ouvre la gueule, et s'élance avec rapi-

dité en montrant la pointe acérée de ses cro-

chets venimeux. Mais, malgré ses armes fu-

nestes , les jongleurs indiens sont parvenus à le

dompter de manière à le faire servir de specta-

cle à un peuple crédule, de même que d'autres

charlatans de l'Egypte moderne, à l'exemple de

charlatans plus anciens de l'antique Egypte

,

des Psylles de Cyrène, et des Ophiogènes de

Chypre, manient sans crainte, tourmentent

impunément de grands serpents, peut-être

même venimeux , les serrent fortement auprès

du cou, évitent par là leur morsure, déchirent

avec leurs dents et dévorent tout vivants ces

énormes reptiles
,
qui , sifflant de rage et se re-

pliant autour de leur corps, font de vains efforts

pour leur échapper <.

Ces Indiens qui ont pu réduire les naja et se

garantir de leur morsure , courent de ville en

ville pour montrer leurs serpents à lunettes

,

qu'ils forcent, disent-ils, à danser. Le jongleur

prend dans sa main une racine dont il prétend

que la vertu le préserve de la morsure veni-

meuse du serpent, et tirant l'animal du vase

dans lequel il le tient ordinairement renfermé,

il l'irrite en lui présentant un bâton, ou seule-

ment le poing; le naja se dressant aussitôt con-

tre la main qui l'attaque, s'appuyant sur sa

queue, élevant son corps, enflant son cou, ou-

vrant sa gueule, allongeant sa langue fourchue,

s'agitant avec vivacité, faisant briller ses yeux

et entendre son sifflement, commence une sorte

de combat contre son maitre, qui, entonnant

alors une chanson, lui oppose son poing tantôt

à droite et tantôt à gauche; l'animal, les yeux
toujours fixés sur la main qui le menace, ensuit

tous les mouvements, balance sa tête et son corps

sur sa queue qui demeure immobile et offre

ainsi l'image d'une sorte de danse. Le naja peut

• Lettre de M. Savary sur l'Egypte, t. I , p. 62.— Voyez
aussi le passage suivant de Sliaw, t. II , c. 5. • On m a assuré

• qu'il y avait plus de quarante mille personnes au grand Caire
et dans les villages des environs, .pu ne mangeaient autre

« cnose que des lézards ou des serpents. Cette façon singulière

. desenourrir leur vaut, entre aidi es, leprivilégeetl'honneur
i insigne de marcher iinmcdiaieineiii auprès tic» lapisseï ics

ic brodées de soie noire
, qu'on fabrique tous les ans au grand

« Caire pour le Kaaba de la Mecque , et qu'on va prendre au
« château pour les promener en procession avec grande
« pompe et cérémonie , dans les rues de la ville. Lorsque ces

« processions se font, il y a toujours un grand nombre de
" ces gens qui l'accompagnent en chaulant et en dansaut, et

« faisant, par intervalle- réglés, toute.-» sortes de contorsions
« et de gesticulations fanatiques. •

soutenir cet exercice pendant un demi-quart

d'heure; mais au moment que l'Indien s'aper-

çoit que, fatigué par ses mouvements et par sa

situation verticale, le serpent est près de pren-

dre la fuite, il interrompt son chant, le naja

cesse sa danse, s'étend à terre, et son maitre le

remet dans son vase. Kempfer dit que lorsqu'un

Indien veut dompter un naja et l'accoutumer à

ce manège, il renverse le vase dans lequel il l'a

tenu renfermé, va à la couleuvre avec un bâton,

l'arrête dans sa fuite, et la provoque à un com-

bat qu'elle commence souvent la première;

dans l'instant où elle veut s'élancer sur lui pour

le mordre, il lui présente le vase et le lui oppose

comme un bouclier contre lequel elle blesse

ses narines, et qui la force à rejaillir en arrière
;

il continue cette lutte pendant un quart-d'heure

ou demi-heure, suivant que l'éducation de

l'animal est plus ou moins avancée; la cou-

leuvre
,
trompée dans ses attaques , et blessée

contre le vase, cesse de s'élancer, mais présen-

tant toujours ses dents et enflant toujours son

cou, elle ne détourne pas ses yeux ardents du

bouclier qui lui nuit; le maître, qui a grand

som de ne pas trop la fatiguer par cet exercice,

de peur que, devenant trop timide, elle ne se re-

fuse ensuite au combat, l'accoutume insensi-

blement à se dresser contre le vase , et même
contre le poing tout nu, à en suivre tous les

mouvements avec sa tête superbement gonflée,

mais sans jamais oser se jeter sur sa main, de

peur de se blesser; accompagnant d'une chanson

le mouvement de son bras, et par conséquent

celui du reptile qui l'imite, il donne à ce combat

l'apparence d'une danse ; et il en est donc de ce

serpent funeste comme de presque tous les êtres

dangereux qui répandent la terreur, la crainte

seule peut les dompter.

Mais il ne faut pas croire que les Indiens

soient assez rassurés par les effets de cette

crainte, pour ne pas chercher à désarmer, pour

ainsi dire, le reptile contre lequel ils doivent

lutter. Kempfer rapporte qu'ils ont grand soin,

chaque jour ou tous les deux jours, d'épuiser

le venin du naja, qui se forme dans des vésicu-

les placées auprès de la mâchoire supérieure,

et se répand ensuite par les dents canines; poui

cela ils irritent la couleuvre et la forcent à mor-

dre plusieurs fois un morceau d'étoffe ou quel-

que autre corps mou, et à l'imbiber de son

poison. Pour l'exciter davantage à exprimer son

venin, ils ont quelquefois assez d'adresse et di
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courage pour lui presser la tête sans en être

mordus, et la mettre par là dans une sorte de

rage qui lui fait serrer avec plus de force, et pé-

nétrer d'une plus grande quantité de poison, le

morceau d'étoffe ou le corps mou qu'on lui pré-

sente ensuite. Après avoir privé la couleuvre de

son venin, ils veillent avec beaucoup d'atten-

tion à ce qu'elle ne prenne aucune nourriture, et

ilsempêchent surtout qu'elle ne mange de l'herbe

fraîche, de nouveaux aliments lui rendant bien-

tôt de nouveaux sucs vénéneux et mortels.

Kempfer prétend que l'on a un remède assu-

ré contre la morsure venimeuse de ce serpent,

dans la plante que l'on nomme Mungo ainsi

qu'Ophiorriza, qui croit abondamment dans les

contrées chaudes de l'Inde, et que l'on a em-

ployée non-seulement contre la morsure de plu-

sieurs reptiles, ainsi que des scorpions, mais

même contre celle des chiens enragés. L'on

disait, suivant le même Kempfer, que l'on avait

découvert ses vertus antivénéneuses en en

voyant manger à des mangoustes ou ichneurtions

mordus par des naja, et que c'était ce qui avait

fait appliquer à ce végétal le nom de Mungo
,

donné aussi par les Portugais aux mangoustes.

Ces quadrupèdes sont, en effet, ennemis mortels

du serpent à lunettes, qu'ils attaquent toujours

avec acharnement, et auquel ils donnent aisé-

ment la mort sans la recevoir, leur manière de

saisir le naja les garantissant apparemment de

ses dents envenimées.

Non-seulement les naja servent à amuser les

loisirs des Indiens; ils ont encore été un objet

de vénération pour plusieurs habitants des bel-

les contrées orientales, et particulièrement de la

côte de Malabar. La crainte d'expirer sous leur

dent empoisonnée, et le désir de les écarter des

habitations , avaient fait imaginer de leur ap-

porter, jusques auprès de leurs repaires, les ali-

ments qui paraissaient leur convenir le mieux;

les temples sacrés étaient ornés de leurs images,

et si ces reptiles pénétraient dans les demeu-

res des habitants, ou si on les rencontrait sous

ses pas, bien loin de se défendre contre eux et

de chercher à leur donner la mort, on leur

adressait des prières, on leur offrait des pré-

sents, on suppliait les bramines de leur faire de

pieuses exhortations, on se prosternait, on

tâchait de les fléchir par des respects, tant la

terreur et l'ignorance peuvent obscurcir le flam-

beau de la raison

« « Une .mire espèce que les Indiens nomment Nulle Pam

On a prétendu que l'on trouvait dans k
corps des naja et auprès de leur tête, une pierre

que l'on a nommée pierre de Serpent, pierre

de Serpent à chaperon, pierre de Cobra, etc.,

et qu'on a regardée comme un remède assuré,

non-seulement contre le poison de ces mêmes
serpents à lunettes, mais même contre les effets

de la morsure de tous les animaux venimeux.

On pourra voir dans la note suivante *, combien

i bou, c'est-à-dire bonne couleuvre , a reçu des Portugais la

« nom de Cobra capel
,
parce qu'elle a la tête environnée

« d'une peau large qui forme une espèce de chapeau. Son
« corps est émaillé de couleurs très-vives

,
qui en rendent la

t vue aussi agréable que ses blessures sont dangereuses ; ce-

« pendant elles ne sont mortelles que pour ceux qui négli-

« gent d'y remédier. Les diverses représentations de ces

« cruels animaux font le plus bel ornement des pagodes; on
• leur adresse des prières et des offrandes. Un Malabare qui

• trouve une couleuvre dans sa maison, la supplie d'abord de
• sortir; si ses prières sont sans effet, il s'efforce de l'attirer

i dehors en lui présentant du lait, ou quelque autre aliment ;

« s'obstine-t-elle à demeurer, on appelle les bramines ,qui lui

« présentent éloquemmcnt les motifs dont elle doit être tou-

« chée, tels que le respect du Malabare et les adorations qu'il

• a rendues à toute l'espèce, fendant le séjour que Dellon fit

• à Cananor, un secrétaire du prince-gouverneur fut mordu
• par un de ces serpents à chapeau qui était de la grosseur du
bras, et d'environ huit pieds de longueur; il négligea

« d'abord les remèdes ordinaires , et ceux qui l'accompa-

« gnaient se contentèrent de le ramener à la ville, où le ser-

peut fut apporté aussi dans un vase bien couvert. Le prince,

< touché de cet ac nient, lit appel. t aussitôt les braminc-, qui

• représentèrent à l'animal combien la vie d'un officier si

€ fidèle était importante à l'État; aux prières on joignit les

menaces; on lui déclara que, si le malade péri.-siit, elle

t serait brûlée vive dans le même bûcher : mais elle fut inexo-

• rable, et le secrétaire mourut de la force du poison. Le
• prince fut extrêmement sensible à celte perte

;
cependant

,

f ayant fait réflexion que le mort pouvait être coupable de

t quelque faute secren- qui lui av.nl peut-, lie attiré le cour-

• roux des dieux, il fit porter hors du palais le vase où la cou-

• leuvre était renfermée , avec ordre de lui rendre la liberté,

c après lui avoir fait beaucoup d'excuses et quantité de pro-

t fondes révérences.

« Une piété bizarre engage un grand nombre de Malabares

t à porter du lait et divers aliments dans les forêts ou sur les

t chemins , pour la subsistance de ces ridicules divinités.

• Quelques voyageurs, ne pouvantdonner d'explication plus

t raisonnable à cet aveuglement, ont jugé qu'anciennement

t la vue des Malabares avait peut-être été de leur ôler l'envie

• de venir chercher leur nourriture dans les maisons, en leur

• fournissant de quoi se nourrir au milieu des champs et des

• bois

« La loi que les idolâtres s'imposent de ne tuer aucune

couleuvre est peu respectée des chrétiens et des mahomé-

« tans : tous les étrangers qui s'arrêtent au Malabar font

t main liasse sur ces odieux reptiles; et c'est rendre sans

« doute un important service aux habitants naturels. Il n'y a

• pontdejouroùl'on ne fût en danger d'être m. irtellemeut

« b e-st1
. jusque dans les lits, si l'on négligeait de visiter tO'A-

« tes !es parties de la maison qu'on habite. » Description du

Malabar. Hist. des Voy., éd. in-t2, t. XLIII, p. 541 et s.

« Nous allons rapporter, à ce sujet, une partie des observa-

tions du célèbre Rédi. t Parmi les productions des Inde-, dit

. ee physicien, auxquelles I opinion publique attribue des

c nmpricles merveilleuses, sur la fui des voyageurs, ilyacer-

« tunes pierres qui se trouvnt, dit-on, clans la tête d'uu

. servent des Indes extrêmement v, nimeux. On prétend que
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peu on doit compter sur la bonté de ce remède,

qui n'a jamais été trouvé dans le corps d'un

ces pierres sont très-bonnes contre tous les venins : cette

« opinion s'est fortifiée par l'autorité de plusieurs savants oui

t l'ont adoptée, et Ton annonce deux épreuves de ces pier-

• res, faites à Rome avec beaucoup de succès; l'une, par

f M. Carlo Magnini , sur un homme ; et l'autre, par le père

« Kircher, sur un chien. Je connais ces pien es depuis plu-

.< sieurs années j en ai quelques-unes chez moi, et je me suis

k convaincu , par des expériences réitérées, et dont je vais

. rendre compte, qu'elles n'ont point la vertu qu'on leur at-

ii tribue contre les venins.

« Sur la fin de l'hiver 1662, trois religieux de l'ordre de

« Siint-François, nouvellement arrivés lies I iules orientales,

« vinrent à la cour de Toscane, qui était alors à Pise, et firent

i voir au Grand-Duc Ferdinand II. plusieurs curiosités qu'ils

« avaient apportées de ce pays : ils vantèrent surtout rerlai-

• nés pierres qui, comme celles dont on parle aujourd'hui, se

» trouvaient, disaient-ils, dans la tète d'un serpent décrit

< parGarcias daOrto, et nommé par les Portugais Cobra de.

« cabelns, serpent à chaperon ; ils assuraient que , dans tout

l'Indostan , dans les deux vastes péninsules de l'Inde, et

particulièrement dans le royaume de Quam-sy, on appli-

« res des vipères, des aspics, des cérastes, et de tous les ani-

« maux venimeux, et même sur les blessures faites pardes flè-

« ches ou autres armes empoisonnées : ils ajoutaient que la

« sympathie de ces pierres avec le venin était telle . qu'elles

« s'a! tachaient fortement a la blessure, comme de petites ven-

touses, et ne s'en séparaient qu'après avoir attiré tout le ve-

« niu, qu'alors elles tombaient d'elles-mêmes , lai.ss oit l'ani-

f mal tout à fait guéri; que. pour les nettoyer, il fallait les

plonger dans du lait frais, et les y laisser jusqu'à ce qu'elles

« eussent rejeté tout le venin dont elles s el lient imbibées, ce

«qui donnait au lait une teinture d'un jaune verdàtre. Ces

« religieux offrirent de confirmer leur récit par l'expérience,

• et tandis qu'on cherchait pour cela des vipères , M. vincen-

• zio Sandrini, un des plus habiles ai listes de la pharmacie du
• Grand-Duc, ayant examiné ces pierres, se souvint qu'il en
t conservait depuis longtemps de semblables , il les lit voir à

• ces religieux, qui convinrent qu'elles étaient de même na-

• ture que les leurs , et qu'elles devaient avoir les mêmes

i La couleur de ces pierres est un noir semblable à celui de

« la pierre de touche; elles sont lisses et lustrées comme si

• elles éiaient vernies; quelques unes ont une tache grise sur

• un côté seulement, d'autres l'ont sur les deux côtés ; il y en

• a qui sont toutes noires et sans aucune tache , et d'antres

• enlia, qui ont au milieu un peu de blanc sale, et tout autour

« une teinte bleuâtre; la plupart sont d'une forme lenticu-

• laire; il yen a cependant qui sont obloogues: parmi les

« premières, les plus grandes que j'aie vues sont larges comme
« une de ces pièces de monnaie

,
appelées yi ossi, et les plus

t petites n'ont pas tout à fait la grandeur d un qualirino.

• Mais quelle que soit la diflérenee de leur volume, elles va-

« rient peu entre elles pour le poids, car ordinairement les

t plus grandes ne pèsent guère au delà d'un denier et dix-huit

« grains, et les plus petites sont du poids d'un denier et six

« grains. J'en ai cependant vu et essayé une qui pesait un
• quart d'once et six grains, t Rédi entre ensuite dans les dé-

tails des expériences qu'il a faites pour prouver le peu d'effet

des pierres de serpent contre l'action des divers poisons, et

il ajoute plus bas : « Pour moi, je crois, comme je viens de le

i dire, que ces pierres sont artificielles, et mon opinion est

• appuyée du témoignage de plusieurs savants qui ont de-

• meure longtemps dans les Indes, en deçà et au delà du

t Gange, et qui affirment que cest une composition faite

i par certains solitaires indiens, qu on nomme Jognes
, qui

« vont les vendre à Diu, à Goa, a Salsette, e! qui en font com-
< mercedans toute la côte de Malabar, dans celles du Golfe

i de Bengale, deSiam, de la Cochinchine, et dans les piinci-

naja, et n'est qu'une production artificielle ap-

portée de l'Inde, ou imitée en Europe.

LE SERPENT A LUNETTES

DU PÉROU.

Naia tripudians, Merr. ; Col. Naja, Linn., Gmel.; Col.

Peruvii, Lacep. ; Vipera Naja, Latr., Daud

Nous ne connaissons ce serpent que pour en

avoir vu la figure et la description dans Séba 2
;

quelque rapport qu'il ait avec le naja des Indes

Orientales, nous avons cru devoir l'en séparer,

parce qu'il n'a pas autour du cou ces membra-

nes susceptibles d'être gonflées, cette extension

considérable qui distingue le serpent à lunettes

de l'ancien continent; et l'on ne peut pas dire

que l'individu représenté dans Séba eût été pris

dans un âge trop peu avancé pour avoir autour

du cou cette extension membraneuse, puisqu'il

était aussi grand que plusieurs naja garnis de

ces membranes, que l'on a comparées à une

couronne ou à un chaperon. Ce serpenta lu-

nettes du Pérou ressemble d'ailleurs beaucoup

au naja des grandes Indes ; il a la tête garnie de

grandes écailles, une bande transversale d'un

gris obscur, qui lui forme un collier, le dessus

du corps roux, varié de blanc et de gris, et le

dessous, d'une couleur plus claire. Peut-être

• pales îles de l'Océan oriental. Un jésuite, dans certaines re-

« lalioi.s. parle de quelques autres pierre* de serpent qui sont

t Je n'en ai jamais vu ni éprouvé de vertes, mais si leurs

s propriétés sont, comme il le dit , les mêmes que celles des

• pierres artificielles, je crois élie bien fondé à douter de la

c vertu des unes et des autres, et à mettre ces Jognes au rang

« des charlatans, car ils vont dans les villes commerçantes

des Indes, portant, autour de leur cou et de leurs bras, des

t serpents à chaperon auxquels ils ont soin d'arracher aupa-

« ravant toutes les dents (comme l'assure Garcias da Orto),

t et d oter tout le venin. Je n'ai pas de peine à croire qu'avec

ces précautions . ils s'en fassent mordre impunément, et

i encore moins qu'ils persuadent au peuple que c'est à ces

t [lierres appliquées sur leurs blessures, qu'ils doivent leur

« guérison.

t On objectera peut-être comme une preuve de la sympa-

« thie de cette pierre avec le venin, la vertu qu'elle a des'at-

< tacher fortement aux blessures empoisonnées; mais elle

a s'attache aussi fortement aux plaies où il n'y a point de

t venin , et à toutes les parties du corps qui sont humectées

t de sang ou de linéique autre liqueur, par la même raison

< que s'y attachent la terre sigillée et toute autre sorte de

• bol. » Rédi, observations sur diverses choses naturelles, etc.

Coll. ac., partie étr., t. IV, p. 541 , 512 et 554.

Au reste, le sentiment de Rédi a été confirmé par M. l'abbé

Fontana. Voyez son ouvrage sur les Poisons, t. II, p. 68.

1 Ce serpent, indiqué à tort comme propre au Pérou
, ap-

partient à l'espère du Naja, des Indes orientales, ci-avant dé-

crite, p. 347. I).

'Séba, t. Il, pl. 83, fig. I
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faut il rapporter à cette espèce un petit serpent

à lunettes de la Nouvelle-Espagne, qui est éga-

lement figuré et décrit dans Séba et qui n'a

pas autour du cou d'extension membraneuse.

Ce reptile a de grandes écailles sur la tête, un

collier noirâtre, et le corps jaunâtre, entouré

de petites bandes brunes.

LE SERPENT A LUNETTES a

DU BRÉSIL.

Naia tripudians, Merr.; Col. Naja, Linn., Gmel.; Col.

Brasilia?, Lacep.; Vipera Naja, Latr., Daud.

Nous séparons ce serpent du précédent, à

cause d'une petite extension membraneuse que

l'on voit des deux côtés de son cou ; et il diffère,

d'ailleurs du naja par la figure singulière des-

sinée sur cette même partie susceptible de gon-

flement. Cette marque, d'un blanc assez écla-

tant, ne représente pas une paire de lunettes

aussi exactement que dans le naja et le serpent

précédent, mais elle ressemble plutôt à un
cœur assez profondément découpé ; sa pointe est

tournée vers la queue, et elle est chargée, de

chaque côté, de deux taches noires, dont la plus

grande est la plus près de la tête. La couleur

du dos est d'un roux clair, avec quelques ban-

des transversales brunes; celle du ventre est

plus blanchâtre. Nous ne savons rien des habi-

tudes naturelles de ce serpent.

LE LÉBETIN *.

Cophias Hypnale, Merr.; Colubcr Lebetinus, Linn.;

Vipera Lebetiua, Latr., Daud.

Ce serpent est venimeux et a, par consé-

quent, sa mâchoire supérieure armée de cro-

chets mobiles. C'est M. Linnée qui en a parlé le

premier; ce grand naturaliste l'a décrit dans

l'ouvrage où il a fait connaître les richesses ren-

fermées dans le Muséum du prince Adolphe.

Cette couleuvre habite les contrées orienta-

les; la couleur de son dos est comme nuageuse,

« Séba, t. II, pl. 97, fig. 4.

» Ibid., pl. 89, fig. 4.— Naja Brasiliensis. 199. Laur.
Spec. med.

» Autre variété du Naja de l'Inde , à tort indiquée comme
particulière à l'Amérique méridionale. D.

< Kgùçïi
, par les Grecs modernes. — Le Lébetin, M. Dan-

ben'on , Encyel. mélh. — Col.lebelinus. Descripliones ani-

in.iliu n T'ctri Forsk.'.l.

et le dessous de son corps est parsemé de

points roux, suivant M. Linnée, et noirs sui-

vant M. Forskal. Elle a cent cinquante-cinq

grandes plaques sous le corps, et quarante-six

paires de petites plaques sous la queue.

L'hébraïque 1

.

Vipera (Echidnn) Arietans , Merr.; Coluber dubius,

Gmel.; Col. bebraicus, Lacep.; Col. Bitis, Bonnat.

;

Vipera severa, Daud. ; Cobra Clitho et C. Lachesis,

Laur.; Col. Clotho et Lacbesis, Gmel ? Vip. Lachesis,

Cuv. ; et la Vipèiie i courte queue, Cuv. ; Cobra Arie-

tans, Fitz.

Ce serpent venimeux, et dont, par consé-

quent, la mâchoire supérieure est garnie de

crochets creux et mobiles , se trouve en Asie

,

et particulièrement au Japon, suivant Séba,

La couleur du dessus du corps est ordinai-

rement d'un roussâtre plus ou moins mêlé

de cendré; c'est sur ce fond que l'on voit,

depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la queue,

des taches d'un jaune-clair , bordées de rouge-

brun
,
disposées de manière à représenter des

caractères hébraïques ; et c'est de là que vient

à ce serpent le nom que nous lui donnons ici

,

d'après M. Daubenton. Quelquefois on remar-

que une petite bande cendrée entre les yeux et

près des narines. Les grandes plaques, qui re-

vêtent le dessous du ventre , sont d'un jaune

très-clair, avec des taches noirâtres le long des

côtés du corps, et ordinairement au nombre
de cent soixante-dix; il y a sous la queue qua-

rante-deux paires de petites plaques.

LE CHAYQUE 2
.

Colubcr (Natrix) stolatus, Merr.; Col. stolatus, Linn.,

Laur., Daud., Fitz.; Coronella cervina, Laur.; Col.

cervinus, Gmel.; Col. Malpolon, Lacep., Daud ; Vi-

pera stolataet Col. sibilaus, Latr. ; Col. mortuarius,

Daud. '.

C'est dans l'Asie que l'on trouve ce serpent

venimeux
,
auquel nous conservons le nom de

' L'Hébraïque, M. Daubenton, Encyel. méth.— Col.Seve-
rus, Linn., amphib. Serp. — Cérastes Severus , Laur. Spec
med., 167. — Vipère du Japon, Séba, mus. 2, pl. 54, fig. t.

2 Le Chayque, M. Daubenton, Encyel. méih. — Mus
Adolph. frid. tab. 22, fig. \. — Séba , mus. t. D, pl. 9, fig. i,

le mâle; et lig. 2, In femelle.
5 M. Merrem réunit ce te espèce à la Malpole, décrite ci-

après , sous le nom commun de Colubcr (Nalrix) stola-
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Chayque, que lui a donné M. Daubenton , et

qui est une abréviation de Chayquarona , nom
imposé à ce reptile par les Portugais. Deux

bandes jaunes ou blanchâtres s'étendent au-

dessus de son corps depuis le sommet de la téte

jusqu'à l'extrémité de la queue ; et , de chaque

côté du cou, l'on voit neuf taches rondes et noi-

râtres
,

disposées comme les évents des lam-

proies; le dessous du corps est recouvert de

plaques bleuâtres dont chaque extrémité pré-

sente quelquefois un point noir. La femelle est

distinguée du mâle, en ce qu'elle n'a pas,

comme ce dernier, neuf taches noirâtres de

chaque côté du cou. Le chayque a ordinaire-

ment cent quarante-trois grandes plaques , et

soixante-seize paires de petites.

LE LACTÉ

Elaps lacteus, Schneid., Merr., Fitz. ; Coluber lacteus,

Linn., Lacep.; Cérastes lacleus, Laur.; Vipcra lac-

tea, Latr.

Ce serpent ne présente que deux couleurs , le

blanc et le noir; mais elles sont placées avec

tant de symétrie, et cependant distribuées,

pour ainsi dire , avec tant de goût , et contras-

tées avec tant d'agrément, qu'elles pourraient

servir de modèle pour la parure la plus élé-

gante, et qu'une jeune beauté en demi-deuil

verrait avec plaisir, sur ses ajustements
, une

image de leurs nuances et de leur disposition.

La couleur de cette couleuvre est d'un blanc de

lait , relevé par des taches d'un noir très-foncé,

arrangées deux à deux ; et au contraire
, la tête

est d'un noir très-obscur, qui rend plus écla-

tante une petite bande blanche étendue sur ce

fond très-foncé, depuis le museau jusque vers

le cou. Mais, sous ces couleurs séduisantes,

est caché un venin très-actif , et le lacté est ar-

mé de crochets qui distillent un poison mortel.

Ce serpent, qui se trouve dans les Indes, a

deux cent trois plaques au-dessous du corps , et

trente-deux paires de petites plaques au-dessous

de la queue. Pendant qu'on imprimait cet ar-

ticle, nous avons reçu un individu de cette es-

pèce; il avait un pied et demi de longueur to-

tale , les écailles qui recouvraient son dos

étaient hexagones et relevées par une arête ; le

sommet de sa tète était garni de neuf grandes

* Lt L.iclé, M. D.mi)cnton, Encycl. mélh. - Mus. Ad. fr. t,

p. 28. tab. 18, f. i.

I

lames, disposées sur quatre rangs, comme dans

le naja ; et voilà donc encore un exemple de cet

I

arrangement et de ce nombre de grandes

écailles sur la tête d'un serpent venimeux.

LE CORALLIN '.

Elaps triscalis, Merr.; Col. corallinus, Lina., Lacep.,

Shaw. ; Col. triscalis, Linn., Lacep., Latr., Daud.;

Vipcra corallina, Latr., Daud.; Corouella triscalis,

Filz'.

II ne faut pas confondre cette couleuvre avec

le serpent (Corail , qui appartient à un genre

différent , et qui présente la couleur éclatante

du corail rouge , dont on fait usage dans les

arts. Le corallin n'offre aucune couleur qui ap-

proche du rouge : tout le dessus de son corps

est d'un vert de mer, relevé par trois raies

étroites et rousses, qui s'étendent depuis la

tête jusqu'à l'extrémité de la queue; le dessous

est blanchâtre et pointillé de blanc ; ce serpent

n'a été nommé Corallin
,
par M. Linnée, qu'à

cause de la disposition des écailles qui garnis-

sent son dos , et qui sont placées l'une au-des-

sus de l'autre , de manière à représenter un

peu les petites pièces articulées des branches

du corail blanc, que l'on a appelé articulé. La

forme de ces écailles ajoute d'ailleurs à ce rap-

port; elles sont arrondies vers la tête, et poin-

tues du côté de la queue; et comme elles sont

disposées sur seize rangs longitudinaux et un

peu séparés les uns des autres , elles n'en res-

semblent que davantage à du corail articulé
,

dont on verrait seize tiges déliées s'étendre le

long du dos du reptile.

Les écailles qui revêtent les deux côtés du

corps sont rhomboidales , se touchent , et sont

arrangées comme celles des couleuvres que

nous avons déjà décrites. On compte ordinaire-

ment cent quatre-vingt-treize grandes plaques,

et quatre-vingt-deux paires de petites.

Le corallin est venimeux , et se trouve dans

les grandes Indes ; il a quelquefois plus de trois

pieds de longueur.

1 Le Corallin, M. Daubenton, Encycl. mélh.— Séba, mus.

S, lab. 17, lig. 1.

2 M. Merrcm réunit cette espèce à la Triscale, décrite

45
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L'ATROCE

Copilias atrox, Merr.; Coluber atrox, Linn., Gmel., La-
cep. ; Vipera atrox, Laur., Latr. ; Coluber ambiguus,
Weigel; Vipcra Wegelii, Daud.; Craspedocephalus
atrox, Filz.

Nous conservons ce nom à un serpent veni-

meux des grandes Indes , et particulièrement

de l'île de Ceylan. Sa tète est aplatie par-des-

sus, ainsi que par les côtés, et très-large en pro-

portion de la grosseur du corps ; elle est blan-

châtre et couverte de petites écailles semblables

à celles du dos, comme la tète de la vipère

commune ; et on voit au-dessus de chaque

œil , comme dans cette même vipère d'Europe,

une écaille un peu grande et bombée. Les cro-

chets mobiles et attachés à la mâchoire supé-

rieure sont très-grands. Des écailles petites

,

ovales et relevées par une arête
,

garnissent le

dos , dont la couleur est ceudrée et variée par

des taches blanchâtres. La queue est très-me-

nue , et sa longueur n'est ordinairement que le

cinquième de celle du corps. L'individu décrit

par M. Linnée avait un pied de longueur totale,

cent quatre-vingt-seize grandes plaques sous

le ventre , et soixante-neuf paires de petites

plaques sous la queue.

L'HiEMACHATE.

Sepedon Haemachatus, Merr., Fitz. ; Vipera Hœma-
chates, Latr., Daud.

On trouve dans Séba 2 deux figures de ce

serpent venimeux, que nous allons décrire

d'après un individu conservé au Cabinet du

roi , et que l'on a nommé Eœmachaie , à cause

du rouge qui domine dans ses couleurs. Le

dessus de la tète est garni de neuf grandes

écailles disposées sur quatre rangs , comme
dans le naja 3

; le premier et le second rangs

* L'Atroce, M. Daubenton, Encycl. méth. — Amœn.
acad. l , p. 587, n° 35. — Mus. Adolph. fr. i . p. 53 , lab. 22,

fig. 2. — Dipsas indica. 196. Laur. Spec. med. — Séba,

Mus. i, tab. 43, fig. 5.

3 Séba, Mus. 2, tab. 58, fig. I et 3.

* L'impression de ce volume était déjà avancée, lorsqu'on

nousaenvoyé un lla-maclialc ,
assez, bien conservé pour une

nous pussions bien reconnaître tous ses caractères. Ce n'est

que d'après cet individu que nous nous sommes assurés que

ce serpent n'avait pas le dessus de la tète couvert d'écaillés

semblables à celles du dos, comme la plupart des reptiles ve-

nimeux, mais garni de neuf grandes écailles disposées sur

quatre rangs ; et voilà pourquoi nous avons dit, dans l'ai ticle

qui traite de la nomenclalure des Serpents
,
que le naja était

le seul serpent venimeux sur la téte duquel nous eussions vu
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sont composés de deux pièces ; le troisième l'est

de trois, le quatrième de deux ; et voilà une
nouvelle exception dans la forme, la grandeur
et l'arrangement des écailles qui revêtent le

j

dessus de la tète des reptiles venimeux, et qui

ordinairement présentent , à très-peu près , la

même disposition , la même forme et la même
grandeur que celles du dos. La mâchoire su-

périeure est armée de deux crochets creux, mo-

;

biles, et renfermés dans une sorte de gaine. Les
écailles du dessus du corps sont unies et en Io-

;

sange
; la couleur générale du dos est, dans

l'hajmachate vivant , d'un rouge plus ou moins
éclatant , relevé par des taches blanches , dont

la disposition varie suivant les individus, et

qui le font paraître comme jaspé. Ce rouge de-

vient une couleur sombre plus ou moins fon-

cée, sur les individus conservés dans l'esprit-

de-vin
,
qui altère de même la teinte du dessous

du corps, dont la couleur est jaunâtre dans
l'animal vivant. Nous avons compté cent

trente-deux grandes plaques sous le ventre de

l'hœmachate qui fait partie de la collection du
Roi , et vingt-deux paires de petites plaques

sous sa queue. La longueur totale de cet indi-

vidu est d'un pied quatre pouces cinq lignes,

et celle de la queue, d'un pouce dix lignes.

Séba avait reçu du Japon un serpent de cette

espèce, et un autre haemachate lui avait été en-

voyé de Perse.

LA TRÈS-BLANCHE «.

Elap melanurus, Merr.; Col. niveus, Linn.; Cérastes

candidus, Laur.; Col candidissimus, Lacep. ; Vipera

nivea, Latr., Daud.; Vipera melanura, Daud.

Le blanc le plus éclatant est la couleur de ce

serpent
,
que l'on trouve en Afrique , et parti-

culièrement dans la Libye. Suivant Séba, l'ex-

trémité de sa queue est noire, et on aperçoit sur

son corps quelques taches très-petites et de la

même couleur; mais M. Linnée dit qu'il est al>

neuf grandes écailles ainsi disposées. Nous avons dohe une
raison de plus d'inviier les naturalistes a rechercher des ca-

ractères extérieurs tres-sensibles et constants , d'après les-

quels on puisse , dans la suite, séparer les serpents venimeux

de ceux qui ne le sont pas; et l'on doit maintenant voir évi-

demment combien il était nére-saire d'employer plusieurs

caractères pour composer notre Table méthodique ries Ser-

pents, de manière qu'on pût aisément reconnaître les diver-

ses espèces de ces reptiles.

« Le Sans-tache, M. Daubenton, Encycl. méth. — Séba,

mus. 2, tab. 15, lig. i.
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solument sans taches , et il se pourrait que

celles dont parle Séba fussent une suite de l'al-

tération produite par l'esprit-de-vin, dans le-

quel on avait conservé l'individu que Séba avait

dans sa collection. Il parvient quelquefois à la

longueur de cinq ou six pieds ; il se nourrit

d'oiseaux et d'autres petits animaux
,
auxquels

il donne la mort d'autant plus facilement, qu'il

est très- venimeux. Il a ordinairement deux

cent neuf grandes plaques sous le corps , et

soixante-deux paires de petites plaques sous la

queue.

LA BRASILIENNE.

Vipera (Echidna) Daboia, Merr. ; Colubcr brasiliensis,

Lacep.; Vipera brasiliana, Latr., Daud. ; Vipera Da-

boia, Daud.; Craspedocephalus Daboia, Fitz \

C'est une vipère du Brésil
,
envoyée et con-

servée sous ce nom au Cabinet du roi. Sa tète

est couverte par-dessus d'écaillés ovales , rele-

vées par une arête , et semblables à celles du

dos, tant par leur forme que par leur grandeur.

Le museau, qui est très-saillant, se termine par

une grande écaille presque perpendiculaire à la

direction des mâchoires, arrondie par le haut

et échancrée par le bas
,
pour laisser passer la

langue. Le dessus du corps présente de grandes

taches ovales, rousses, bordées de noirâtre ; et

dans les intervalles qu'elles laissent, on voit

d'autres taches très-petites d'un brun plus ou

moins foncé. L'individu que nous avons décrit

a cent quatre-vingts grandes plaques sous le

corps, et quarante-six paires de petites plaques

sous la queue ; sa longueur totale est de trois

pieds, et celle de sa queue, de cinq pouces six

lignes. Ses crochets mobiles ont près de huit

lignes de longueur ; ils sont cependant moins

longs de moitié que les crochets de deux mâ-

choires de serpent venimeux envoyées du Bré-

sil au Cabinet du roi, et semblables en tout,

excepté par la grandeur, à celles de la brasi-

iienne : si ces grandes mâchoires ont appartenu

à uu individu de la même espèce , on pourrait

croire qu'il avait six pieds de longueur. Je n'ai

trouvé , dans aucun auteur, la figure ni la des-

cription de la brasilienne.

LA VIPÈRE •

FER-DE-LANCE.

Cophias lanceolatus, Merr.; Coluber lanceolatus, l.a-

cep. ; Vipera lanceolata, Latr., Daud.; Coluber Me-

gœra, Shaw; Thigonocépuale jaune, Cuv. ; Cra.-pe-

docephalus lanceolatus, Fitz.

Le fer-de-lance parvient ordinairement à la

longueur de cinq ou six pieds ; c'est un des plus

grands serpents venimeux , et un de ceux dont

le poison est le plus actif. 11 n'est encore que

très-peu connu des naturalistes ; M. Linnée

même n'en a point parlé : on ne l'a observé

,

jusqu'à présent
,
qu'à la Martinique , et peut-

être à la Dominique et à Cayenne '-; et c'est de

la première de ces îles qu'est arrivé l'individu

conservé au Cabinet du roi, et que nous allons

décrire : aussi les voyageurs l'ont-ils appelé

,

jusqu'à présent, Vipèrejaune de la Martinique.

Nous n'avons pas cru devoir employer cette dé-

nomination, parce que la couleur de cette espèce

n'est pas constante, et que la moitié à peu près

des individus qui la composent présentent une

couleur différente de la jaune. Nous avons pré-

féré de tirer son nom de la conformation par-

ticulière et très-constante de sa tête.

La vipère fer-de-lance a cette partie plus

grosse que le corps, et remarquable par un es-

pace presque triangulaire, dont les trois angles

sont occupés par le museau et les deux yeux.

Cet espace, relevé par ses bords antérieurs, re-

présente un fer de lance large à sa base et un

peu arrondi à sen sommet.

Les trous des narines sont très-près du bout

du museau ; les yeux sont gros , ovales et pla-

cés obliquement. Lorsque le fer-de-lance a ac-

quis une certaine grosseur, on remarque de

chaque côté de sa tête, entre ses narines et ses

yeux , une ouverture qui est très-sensible dans

les individus conservés au Cabinet du roi, et

que l'on a regardée comme les trous auditifs de

ce serpent 3
. Chacun de ces trous est, eu effet,

l'extrémité d'un petit canal qui passe au-des-

sous de l'œil, et qui nous a paru aboutir à l'or-

gane de l'ouïe. Comme nous n'avons examiné

p. 294.
2 M. Radier, très bon observateur, qui a passé plusieurs an-

nées à la Guadeloupe, m'a montré deux serpents de l'espèce

de la vipère fer-de-lance, et qu'il croyait de Cayenne ou de la

' Mémoires sur la Vipère jaune de la Martinique, publiés

daia les Nouvelles de la République des Lettres et des Arts.
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([ue des fers-de-lance conservés depuis long-

temps dans l'esprit-de-vin , nous n'avons pu

nous assurer de ce fait
,

qu'il serait d'autant

plus intéressant de vérifier, que l'on n'a encore

observé , dans aucune autre espèce de serpent,

des ouvertures extérieures pour les oreilles,
j

S'il était bien constaté, on ne pourrait plus dou-

ter que le serpent fer-de-lance n'eût des ouver-

tures extérieures pour l'organe de l'ouïe , de

même que les lézards, avec cette différence ce-

pendant que, dans ces derniers animaux, ces ou-
j

vertures sont situées derrière les yeux, ainsi que

dans les oiseaux et les quadrupèdes vivipares,

au lieu que le fer-de-lance les aurait entre les

yeux et le museau.

De chaque côté de la mâchoire supérieure

on aperçoit un et quelquefois deux ou même
trois crochets, dont l'animal se sert pour faire

les blessures dans lesquelles il répand son ve-

nin. Ces crochets, d'une substance très-dure,

de la forme d'un hameçon, et communément de

la grosseur d'une forte alêne, sont mobiles,

creux depuis leur racine jusqu'à leur bord con-

vexe, qui présente une petite fente , et revêtus
|

d'une membrane qui se retire et les laisse pa-
j

laitre lorsque l'animal ouvre la gueule et les

redresse pour s'en servir. Leur racine est cou-

verte par un petit sac d'une membrane très-

forte qui renferme le venin de l'animal , et qui

,

suivant l'auteur d'un mémoire que nous venons

de citer, peut contenir une demi-cuillerée à

café de liqueur. Au reste , ce sac ne nous a pas

paru le vrai réservoir du poison, que nous avons

cru voir dans des vésicules placées de chaque

côté à l'extrémité des mâchoires, comme clans

la vipère commune d'Europe, et qui, par un

conduit particulier, parviendrait à la cavité de

la dent, pour sortir par la fente située dans la

partie convexe de ce crochet '

.

Le venin de la vipère fer-de-lance est pres-

que aussi liquide que de l'eau , et jaunâtre

comme de l'huile d'olive qui commence à s'al-

térer. La douleur qu'excite ce venin, dans les

personnes blessées par la vipère, est semblable

à celle qui provient d'une, chaleur brûlante ; elle

est d'ailleurs accompagnée d'un grand accable-

ment. Mais ce poison, qui n'a ni goût ni odeur,

ne paraît agir que lorsqu'il est un peu abon-

1 Comme nous n'avons élé à mémo de disséquer que des

vipères [çr-de-lancc conservées depuis loiiRlemps dans IVs-

prit-de-vin, et donl les pariies molles ainsi que les humeurs
étaient Irès-allérées , nous ne pouvons rien assurera ce

sujet.

dantou qu'il se mêle avec" le sang, puisqu'on a

quelquefois sucé impunément les plaies produi-

tes le plus récemment par la morsure du fer-

de-lance; et il est aisé de voir, en comparant

ces faits avec ceux que nous avons rapportes a

l'article de la vipère commune d'Europe.
,
que

les organes relatifs au venin , la nature de ce

suc funeste , et la forme des dents, sont à peu

près les mêmes dans la vipère européenne et

dans celle de la Martinique.

La langue est très-étroite
,
très-allongée , et

se meut avec beaucoup de vitesse ; les écailles

du dos sont ovales et relevées par une arête ; la

couleur générale du corps est jaune dans cer-

tains individus
,
grisâtre dans d'autres *

; et ce

qui prouve qu'on ne. peut pas regarder les in-

dividus jaunes et les individus gris comme for-

mant deux espèces distinctes , ni même deux

variétés constantes, c'est qu'on trouve souvent

dans la même portée, autant de vipereaux gris

que de vipereaux jaunes 2
. Nous avons vu dans

la collection de M. Badier, très-bon observa-

teur, que nous venons de citer dans une note

de cet article, une variété du fer-de-lance, qui,

au lieu de présenter la couleur jaune, avait le

dos marbré de plusieurs couleurs plus ou moins

livides ou plus ou moins brunes , et était

d'ailleurs distinguée par une tache très-brune

placée en long derrière les yeux et de chaque

côté de la tète.

Le fer-de-lance a communément deux cent

vingt-huit grandes plaques sous le corps , et

soixante et une. paires de petites plaques sous la

queue. Nous avons trouvé ces deux nombres

sur un individu dont la longueur totale était

d'un pied deux pouces deux lignes, et la lon-

gueur de la queue de deux pouces une ligne.

Nous n'avons compté que deux cent vingt-cinq

grandes plaques , et cinquante-neuf paires de

petites, sur un autre individu
,
qui cependant

était plus grand et avait deux pieds six lignes

de longueur totale.

Lorsque le fer-de-l.ance se jette sur l'animal

qu'il veut mordre, il se replie en spirale, et, se

servant de sa queue comme d'un point d'appui,

il s'élance avec la vitesse d'une flèche; mais

l'espace qu'il parcourt est ordinairement peu

étendu. Ne jouissant pas de l'agilité des autres

serpents, presque toujours assoupi, surtout lors»

I que la température devient un peu fraîche, il

l < Rochefort, à l'endroit déjà cité. — ' Mémoire déjà cité.
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se tient caché sous des tas de feuilles, dans des

troncs d'arbres pourris, et même dans des trous

creusés en terre. 11 est très-rare qu'il pénètre

dans les maisons de la campagne, et on ne le

trouve jamais dans celles des villes; mais il se

retire souvent dans les plantations de cannes à

sucre, où il est attiré par les rats dont il se

nourrit. Il ne blesse ordinairement que lors-

qu'on le touche et qu'on l'irrite, mais il ne mord

jamais qu'avec une sorte de rage. On peut être

averti de son approche par l'odeur fétide qu'il

répand , et par le cri de certains oiseaux , tels

que la gorge-blanche, qui, troublés apparem-

ment par sa ressemblance avec les serpents qui

les poursuivent sur les arbres et les y dévorent,

se rassemblent et voltigent sans cesse autour

de lui. Lorsqu'on est surpris par ce serpent, on

peut lui présenter une branche d'arbre, un pa-

quet de feuilles, ou tout autre objet qui cap-

tive son attention et donne le temps de s'armer;

un coup suffit quelquefois pour lui donner la

mort. Quand on lui a coupé la tête , le corps

conserve, pendant quelque temps, un mouve-

ment vermieulaire.

C'est dans le mois de mars ou d'avril que ce

dangereux reptile s'accouple avec sa femelle;

ils s'unissent si intimement, et se serrent dans

un si grand nombre de contours
,
qu'ils repré-

sentent , suivant un bon observateur, deux

grosses cordes tressées ensemble V Ils demeu-

rent ainsi réunis pendant plusieurs jours, et on

doit éviter avec un très-grand soin, de les trou-

bler dans ce temps d'amour et de jouissance

,

où de nouvelles forces rendent leurs mouve-

ments plus prompts et leur venin plus actif. La
mère porte ses petits pendant plus de six mois,

suivant l'auteur du mémoire déjà cité , et ce

temps, beaucoup plus long que celui de la ges-

tation de la vipère commune
,
qui n'est que de

deux ou troismois, serait cependant proportionné

à la différence de la longueur du corps de ces

deux serpents, le fer-de-lance parvenant à une

longueur double de celle de la vipère commune
d'Europe.

Suivant certains voyageurs , ses petits sor-

tent tout formés du ventre de leur mère, qui ne
cesse de ramper pendant qu'ils viennent à la

lumière; mais, suivant un autre observateur 2

,

Lettre sur la vipère jaune de la Martinique, par M. Bono-
det de Foii, avocat au comeil supérieur de la Martinique,
insérée dans les Nouvelles de la République des Lettres et

âea Arts, année 1786.

ils se débarrassent de leur enveloppe au mo-

[
ment même où la femeile les dépose à terre.

Chaque portée comprend depuis vingt jusqu'à

soixante petits, et il paraît que le nombre en

est toujours pair. Ils ont, en naissant, la gros-

seur d'un ver de terre. , et sept ou huit pouces

de long; lorsqu'ils sont adultes, ils parviennent

jusqu'à la longueur de six pieds, ainsi que nous

l'avons dit, et ont alors, dans le milieu du corps,

trois pouces de diamètre; on en voit de plus

gros et de plus longs, mais ces individus sont

rares.

Le fer-de-lanee se nourrit de lézards améiva,

et même de rats, de volaille, de gibier et de

chats. Sa gueule peut s'ouvrir d'une manière

démesurée, et se dilater si considérablement,

qu'on lui a vu avaler un cochon de lait; mais

un serpent de cette espèce ayant un jour dévoré

un gros sarigue , enfla beaucoup et mourut.

Lorsque la proie qu'il a saisie lui échappe, il en

suit les traces en se traînant avec peine; cepen-

dant comme il a les yeux et l'odorat excellents,

il parvient d'autant plus aisément à l'atteindre,

qu'elle est bientôt abattue par la force du

poison qu'il a distillé dans sa plaie. Il l'avale

toujours en commençant par la tête, et lorsque

cette proie est considérable , il reste souvent

comme tendu et dans un état d'engourdisse-

ment qui le rend immobile jusqu'à ce que sa

digestion soit avancée.

II ne digère que lentement, et lorsqu'on a tué

un fer-de-lance quelque temps après qu'il a pris

de la nourriture, il s'exhale de son corps une

odeur fétide et insupportable. Quelque dégoût

que doive inspirer ce serpent, des nègres et

même des blancs , ont osé en manger, et ont

trouvé que sa chair était un mets agréable 1
. Ce-

pendant la mauvaise odeur dont elle est impré-

gnée lorsque l'animal est vivant, doit se con-

server après la mort de la vipère, de manière à

rendre cette chair un aliment aussi rebutant

que le venin du serpent est dangereux.

On a écrit que ce poison était si funeste

,

qu'on ne connaissait personne qui eût été guén
de la morsure du fer-de-lance

;
que ceux qui

avaient été blessés par ses crochets envenimés

mouraient quelquefois dans l'espace de six heu-

res, et toujours dans des douleurs aiguës
;
que

le venin des jeunes serpents de cette espèce
donnait aussi la mort, mais que la partie mor-
due par ces jeunes reptiles n'enflait point; que

1 Lctlrc dfjà citée.
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le blessé n'éprouvait que des douleurs légères
,

ou même ne souffrait pas, et qu'il se déclarait

souvent une paralysie sur des parties différen-

tes de celle qui avait été mordue Nous avons

lu en frémissant qu'un grand nombre de remè-

des ont été employés eu vain pour sauver les

jours des infortunés blessés par le fer-de-lance

,

et que l'on était seulement parvenu à diminuer

les douleurs de ceux qui expirent quelques heu-

res après par l'effet funeste de ce poison terri-

ble
2

. L'auteur de la lettre que nous avons citée

croit devoir affirmer, au contraire
,
qu'excepté

certaines circonstances particulières , où le re-

mède est même toujours efficace, la guérison est

aussi prompte qu'assurée
;
que les moyens de

l'obtenir sont aussi simples que multipliés
;
que

la manière de les employer est connue des nègres

et des mulâtres
;
que plusieurs traitements ont

été suivis du plus heureux succès
,
quoiqu'ils

n'eussent été commencés que douze ou même
quinze heures après l'accident; que la situation

du malade n'est point douloureuse, et qu'il pé-

rissait sans sortir de l'assoupissement profond

dans lequel il était toujours plongé dès le mo-

ment de sa blessure. L'activité du venin du fer-

de-lance doit varier avec l'âge de l'animal , la

saison et la température ; mais
,
quoi qu'il en

soit
,
pourquoi un être aussi funeste existe-t-il

encore dans des îles où il serait possible d'é-

teindre son odieuse race ? Pourquoi laisser vi-

vre une espèce que l'on ne doit voir qu'avec

horreur? Et pourquoi chercher uniquement des

remèdes trop souvent impuissants contre les

maux qu'elle produit, lorsque
,
par une recher-

che obstinée et une guerre à toute outrance
,

l'on peut parvenir à purger de ce venimeux rep-

tile les diverses contrées où il a été observé?

LA TÊTE TRIANGULAIRE.

Cophias trigonocephalus, Merr. ; Coluber capite trian-

gulatus, Lacep.; Coluber trigonocephalus, Daud.;

Vipera trigouoeephala, Latr., Daud.

Nous donnons ce nom à une couleuvre en-

voyée au Cabinet du roi sous le nom de Vipère

de Vile Saint-Eustache ; elle a beaucoup de

rapport, par la disposition de ses couleurs, avec

la vipère commune ; elle est verdâtre , avec des

taches de diverses couleurs sur la tête et sur le

corps , où elles se réunissent pour former une

' Mémoire déjà cité. — 3 Ibid.

bande irrégulière et longitudinale. Les grandes

plaques qui revêtent son ventre , et qui sont au
nombre de cent cinquante, sont d'une couleur

foncée et bordée de blanchâtre. Elle a soixante

et une paires de petites plaques sous la queue.

Nous avons tiré son nom de la forme de sa

tête
,
qui parait d'autant plus triangulaire

,
que

les deux extrémités des mâchoires supérieures

forment
,
par derrière , deux pointes très-sail-

lantes. Cette vipère est armée de crochets creux

et mobiles
; des écailles semblables à celles du

dos garnissent le sommet de la tète ; elles sont

en losange et unies , au lieu d'être relevées pat-

une arête , comme celles qui recouvrent le dos

de la vipère commune ; le corps est très-délié

du côté de la tête. L'individu que nous avons

décrit avait deux pieds de longueur totale , et

sa queue trois pouces neuf lignes.

LE DIPSE'.

Vipera Dipsas, Gmel., Daud., Latr.

On rencontre en Amérique, et particulière-

ment à Surinam , suivant Séba , ce serpent ve-

nimeux , dont le dessus du corps est couvert

d'écaillés ovales bleuâtres dans le centre, et

blanchâtres sur les bords. Les grandes plaques

qui revêtent le ventre de cette couleuvre sont

blanches et au nombre de cent cinquante-deux.

La queue est longue , très-déliée , et garnie en

dessous de cent trente-cinq paires de petites

plaques, le long desquelles on voit s'étendre

une raie bleuâtre. La mâchoire supérieure est

armée de crochets mobiles , comme dans les

autres espèces de serpents venimeux.

L'ATROPOS 3
.

Vipera (Echidna) Atropos, Merr.; Coluber Atropos,

Linn. ; Cobra Atropos, Laur.; Vipera Atropos, Lalr.,

Daud. ; Cobra Atropos, Fitz.

Ce serpent venimeux ,
qui se trouve en Amé-

rique , mérite bien le nom que M. Linnée lui a

donné, par la forée du poison qu'il recèle; et

c'est en effet à une parque qu'il convenait de

* Le Dipse, M. Banbenton, Encycl. méth. — Col. Dipsns,

Linn.. amphib. Serpent. - Amœui. nuis. Pline, t. I, p 5*3.

— Grew. mus. 2, p. 64, n° 30. — Séba, mus. 2, tab. 24, 11?. :>.

2 Celte espèce n'a pas été admise, ni citée par MM. Cu\icr

et Merrem. I).

» L'Ali opos, M. Daubent' c, Encycl. méth. — Mus. Ad.

h: I. p. 22, t:,b. 13, lig. I.
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consacrer un reptile aussi funeste. Sa tète a un

peu la forme d'un cœur ; elle présente plusieurs

taches noires ordinairement au nombre de qua-

tre, et elle est garnie par-dessus d écailles ova-

les relevées par une arête , et semblables à cel-

les du dos.

La couleur générale du dessus du corps est

blanchâtre , et au-dessus de ce fond s'étendent

quatre rangs de taches rousses , rondes , assez

grandes, et chargées dans leur centre d'une

petite tache blanche. L'Atroposa cent trente et

une grandes plaques sous le ventre , et vingt-

deux paires de petites plaques sous la queue.

LE LEBERIS'.

Vipera (Echidna
) Leberis, Merr. ; Coluber Leberis,

Liun.; Vipera Leberis, Lalr., Daud.

Cette couleuvre est venimeuse ; le dessus de

son corps est couvert de raies transversales
,

étroites et noires ; elle a cent dix grandes pla-

ques sous le corps, et cinquante paires de pe-

tites plaques sous la queue. On la trouve dans

le Canada , et c'est M. Kalm qui l'a fait con-

naître.

Cophias lanceolatus, var. p, Merr. ; Coluber tigrinus.

Lacep.; Vipera tigriua, Daud. 5
.

Nous ignorons de quel pays a été envoyé au

Cabinet du roi ce serpent, dont la mâchoire

supérieure est armée de crochets mobiles. Sa

tète ressemble beaucoup à celle de la vipère

commune ; le sommet en est garni de petites

écailles ovales, relevées par une arête et sem-

blables à celles du dos.

Le dessus du corps est d'un roux blanchâtre
;

il présente des tacbes foncées , bordées de noir,

semblables à celles que l'on voit sur les peaux

de panthère ou d'autres animaux du même
genre, répandues dans le commerce sous le

nom de peaux de tigre; et voilà pourquoi nous

avons désigné cette couleuvre par l'épithète de

Tigrée. L'individu que nous avons décrit avait

deux cent vingt-trois grandes plaques , et

soixante-sept paires de petites; sa longueur to-

* Le Leberis, M. Paubenton, Encycl. nicth.
1 Selon M. Merrem, ce serpent n'est (|ii'nnc simple variété

de la vipère fer-de-lance , ou triRunucépliale •aune, dont la

descnptiou se trouve page SX!. I).

taie était d'un pied un pouce six lignes , et celle

de sa queue de deux pouces.

COULEUVRES OVIPARES.

LA COULEUVRE 1 VERTE ET JAUNE

OU LA COULEUVRE COMMUNE.

Coluber (Nulrix) atro-virens, Merr.; Coluber viiïdi-fla-

vus, Lacep., Latr. , Daud.; Coluber luteo-stiiatus,

Gmcl.; Col. atro-vireus, Sbaw, Cuv.

Nous n'avons parlé
,
jusqu'à présent

,
que de

reptiles funestes, de poisons mortels, d'armes

dangereuses et cachées : nous ne nous sommes

occupés que de récits effrayants et d'images

sinistres. Non-seulement les contrées brûlantes

de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique nous

ont présenté un grand nombre de serpents ve-

nimeux ; mais nous avons vu ces espèces terri-

bles braver les rigueurs des climats septentrio-

naux , se répandre dans notre Europe, infester

nos contrées
,
pénétrer jusque auprès de nos de-

meures. Environnés
,
pour ainsi dire , de ces

ministres de la mort , nous n'avons , en quelque

sorte , considéré qu'avec effroi la surface de la

terre
;
enveloppée dans un voile de deuil , la na-

ture nous a paru multiplier sur notre globe les

causes de destruction , au lieu d'y répandre les

germes de la fécondité : cette seule pensée a

changé pour nous la face de tous les objets.

Notre imagination trompée a empoisonné d'a-

vance nos jouissances les plus pures ; la plus

belle des saisons , celle où tout semble se rani-

mer pour s'aimer et se reproduire , n'aurait

plus été pour nous que le moment du réveil

d'uu ennemi terrible armé contre nos jours : la

verdure la plus fraîche , les fleurs les plus ri-

chement colorées , étalées avec magnificence

par une main bienfaisante et conservatrice dans

la campagne la plus riante, n'auraient été à nos

yeux qu'un tapis perfide étendu par le génie de

la destruction, sur les affreux repaires de ser-

pents venimeux; et les rayons vivifiants du so-

leil le plus pur ne nous auraient paru inonder

l'atmosphère que pour donner plus de force aux

traits empoisonnés de funestes reptiles. Hâtons-

nous de prévenir ces effets : faisons succéder à

ces tableaux lugubres des images gracieuses
;

1 La Couleuvre commune, M. Paubeuton, Eucycl.raélb»



HISTOIRE NATURELLE

que la nature reprenne
,
pour ainsi dire, à nos

yeux, son éclat et sa pureté. Les couleuvres

que nous avons à décrire ne nous présenteront

ni venin mortel, ni armes funestes; elles ne

nous montreront que des mouvements agréa-

bles , des proportions légères , des couleurs

douces ou brillantes ; à mesure que nous nous

familiariserons avec elles, nous aimerons à les

rencontrer dans nos bois , dans nos champs
,

dans nos jardins ; non-seulement elles ne trou-

bleront pas la paix de nos demeures champê-

tres , ni la pureté de nos jours les plus sereins,

mais elles augmenteront nos plaisirs en ré-

jouissant nos yeux par la beauté de leurs nuan-

ces et la vivacité de leurs évolutions; nous les

verrons avec intérêt allier leurs mouvements à

ceux des divers animaux qui peuplent nos cam-

pagnes, se retrouver sur les arbres jusqu'au

milieu des jeux des oiseaux , et servir à animer,

dans toutes ses parties , le vaste et magnifique

théâtre de la nature printanière.

Commençons donc par celles que l'on ren-

contre en grand nombre dans les contrées que

nous habitons. Parmi ces serpents, le plus sou-

vent très-doux et même quelquefois familiers
,

nous devons compter la verte et jaune , ou la

couleuvre commune.

Ce serpent , dont M. Daubenton a parlé le

premier, est très-commun dans plusieurs pro-

vinces de France , et surtout dans les méridio-

nales; il en peuple les bois, les divers endroits

retirés et humides ; il paraît confiné dans les

pays tempérés de l'ancien continent ; on ne l'a

point encore trouvé dans les contrées très-chau-

des de l'ancien monde , non plus qu'en Amé-

rique; et il ne doit point habiter dans le nord
,

puisque le célèbre naturaliste suédois n'en a

point fait mention. Il est aussi innocent que

la vipère est dangereuse : paré de couleurs

plus vives que ce reptile funeste, doué d'une

grandeur plus considérable
,
plus svelte dans

ses proportions, plus agile dans ses mouve-

ments, plus doux dans ses habitudes
,
n'ayant

aucun venin à répandre , il devrait être vu avec

autant de plaisir que la vipère avec effroi. Il

n'a pas comme les vipères des dents crochues

et mobiles ; il ne vient pas au jour tout formé,

et ce n'est que quelque temps après la ponte

que les petits éclosent. Malgré toutes ces dis-

semblances qui le distinguent des vipères , le

grand nombre de rapports extérieurs qui l'en

rapprochent ont fait croire pendant longtemps

qu'il était venimeux. Cette fausse idée a fait

tourmenter cette innocente couleuvre; on l'a

poursuivie comme un animal dangereux, et il

n'est encore que peu de gens qui puissent la

toucher sans crainte , et même la regarder sans

répugnance.

Cependant cet animal , aussi doux qu'agréa-

ble à la vue, peut être aisément distingué de

tous les autres serpents , et particulièment des

dangereuses vipères, par les belles couleurs

dont il est revêtu. La distribution de ces di-

verses couleurs est assez constante, et, pour

commencer par celles de la tête , dont le dessus

est un peu aplati, les yeux sont bordés d'é-

cailles jaunâtres et presque couleur d'or, qui

ajoutent à leur vivacité. Les mâchoires, dont le

contour est arrondi, sont garnies de grandes

écailles d'un jaune plus ou moins pâle, au

nombre de dix-sept sur la mâchoire supérieure,

et de vingt sur l'inférieure Le dessus du
corps

,
depuis le bout du museau jusqu'à l'ex-

trémité de la queue, est noir ou d'une couleur

verdàtre très-foncée , sur laquelle on voit s'é-

tendre d'un bout à l'autre un grand nombre

de raies composées de petites taches jaunâtres

de diverses figures, les unes allongées, les au-

tres en losanges, etc., et un peu plus grandes

vers les côtés que vers le milieu du dos. Le
ventre est d'une couleur jaunâtre; chacune des

grandes plaques qui le couvrent présente un

point noir à ses deux bouts , et y est bordée

d'une très-petite ligne noire, ce qui produit, de

chaque côté du dessous du corps , une rangée

très-symétrique de points et de petites lignes

noirâtres
,
placés alternativement.

Cette jolie couleuvre parvient ordinairement

à la longueur de trois ou quatre pieds , et alors

elle a deux ou trois pouces de circonférence

dans l'endroit le plus gros du corps. On compte

communément deux cent six grandes plaques

sous son ventre, et cent sept paires de petites

plaques sous sa queue , dont la longueur est

égale, le plus souvent, au quart de la longueur

totale de l'animal.

Elle devient même beaucoup plus grande lors-

qu'elle parvient à un âge avancé, et elle peut

d'autant plus aisément échapper aux divers acci-

1
II y a communément treize dents de chaque coté au rang

extérieur de la m.ielmire supérieure et de la inaelmiie infé-

rieure; il y en a ordinairement dix de chaque côté au rang

intérieur des deux mâchoires; ainsi la verte et jaune a, le plus

souvent, quatre-vingt-douze dents crochues, mais immobi-

les, blanches et transparentes.
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dents auxquels elle est exposée, et par consé-

quent atteindre à son entier développement

,

que, non-seulement elle peut recevoir des bles-

sures considérables sans en périr, mais même
vivre un très-long temps, ainsi que les autres

reptiles, sans prendre aucune nourriture 1
.

D'ailleurs la couleuvre verte et jaune se tient

presque toujours cachée, comme si les mauvais

traitements qu'elle a si souvent reçus l'avaient

rendue timide; elle cherche à fuir lorsqu'on la

découvre, et non-seulement on peut la saisir

sans redouter un poison dont elle n'est jamais

infectée, mais même sans éprouver d'autre ré-

sistance que quelques efforts qu'elle fait pour

s'échapper. Bien plus, elle devient docile lors-

qu'elle est prise ; elle subit une sorte de domes-

ticité; elle obéit aux divers mouvements qu'on

veut lui faire suivre : on voit souvent des en-

fants prendre deux serpents de cette espèce,

les attacher par la queue et les contraindre ai-

sément à ramper , ainsi attelés , du côté où ils

veulent les conduire. Elle se laisse entortiller

autour des bras ou du cou, rouler en divers

contours de spirale, tourner et retourner en dif-

férents sens, suspendre en différentes posi-

tions, sans donner aucun signe de mécontente-

ment; elle parait même avoir du plaisir à jouer

ainsi avec ses maîtres, et comme sa douceur et

son défaut de venin ne sont pas aussi bien re-

connus qu'ils devraient l'être pour la tranquil-

lité de ceux qui habitent la campagne, des

charlatans se servent encore de ce serpent pour

amuser et pour tromper le peuple, qui leur

croit le pouvoir particulier de se faire obéir au

moindre geste par un animal qu'il ne peut quel-

quefois regarder qu'en tremblant.

Il y a cependant certains moments, et même
certaines saisons de l'année, où la couleuvre

verte et jaune , sans être dangereuse, montre

ce désir de se défendre ou de sauver ce qui lui

est cher , si naturel à tous les animaux ; on a vu

quelquefois ce serpent, surpris par l'aspect

subit de quelqu'un , au moment où il s'avançait

pour traverser une route , ou que
,
pressé par

1 On en a vu p .sser plusieurs mois sans manger. Un de mes

bhblement de l'operr .loin il .,V s n .I.ïiin .•<•( a, tirle), trouvée
dana une vigne par des paysans, et atlaehéc au bout d'un
tnVIoiiR éehalas, y être encore en vie au bout de huit jours,
quoiqu'elle n'eût pris aucun aliment. Leltre de M. l'abbé

Carrière, curé de Roquefort, près d'Agen.

C'est avec bien du plaisir que je paie ici un tribut de len-

dresse et de reconnaissance à ce pasteur aussi éclairé que
vertueux, et qui, dans le temps, voulut bien se cb.irgerd ele\er
ma jeunease.

la faim, il se jetait sur une proie, se redresser

avec fierté, et faire entendre son sifllement de

colère. Mais dans ce moment même, qu'aurait-

on eu à craindre d'un animal sans venin, dont

tout le pouvoir n'aurait pu venir que de l'ima-

gination frappée de celui qu'il aurait attaqué,

et dont la force et les dents même ne sont dan-

gereuses que pour de petits lézards et d'autres

faibles animaux qui lui servent de nourriture?

Dans tous les endroits où le froid est rigou-

reux, la couleuvre commune s'enfonce, dès la

lin de l'automne, dans des trous souterrains ou

dans d'autres creux , où elle s'engourdit plus

ou moins complètement pendant l'hiver. Lors-

que les beaux jours du printemps paraissent, ce

reptile sort de sa torpeur et se dépouille comme

les autres serpents. Revêtu ensuite d'une peau

nouvelle, pénétré d'une chaleur plus vive, et

ayant réparé toutes les pertes qu'il avait éprou-

vées par le froid et la diète, il va chercher sa

compagne et faire entendre, au milieu de l'herbe

fraîche, son sifflement amoureux. Leur ardeur

parait très-vive ; on les a vus souvent s'élancer

contre ceux qui étaient venus troubler leurs

amours dans la retraite qu'ils avaient choisie.

Cette affection du mâle et de la femelle ne

doit pas étonner dans un animal capable d'é-

prouver, pour les personnes qui prennent soin

de lui lorsqu'il est réduit à une sorte de domes-

ticité, un attachement très-fort, et qu'on a voulu

même comparer à celui des animaux auxquels

nous accordons le plus d'instinct; et c'est peut-

être à l'espèce de la couleuvre verte et jaune

qu'il faut rapporter le fait suivant , attesté par

un naturaliste très-digne de foi '. Cet observa-

teur a vu une couleuvre, qu'il a appelée le Ser-

pent ordinaire de France, tellement affec-

tionnée a la maîtresse qui la nourrissait
,
que

ce serpent se glissait souvent le long de ses bras

comme pour la caresser, se cachait sous ses

vêtements ou allait se reposer sur son sein. Sen-

sible à la voix de celle qu'il paraissait chérir,

il allait à elle lorsqu'elle l'appelait; il la suivait

avec constance; il reconnaissait jusqu'à sa ma-

nière de rire ; il se tournait vers elle lorsqu'elle

marchait, comme pour attendre son ordre. Ce

même naturaliste a vu un jour la maîtresse de

ce doux et familier serpent le jeter dans l'eau

pendant qu'elle suivait dans un bateau le cou-

rant d'une grande rivière; le fidèle animal,

' Dict. d'hist. nat., par M. Valœont de ltomare , art. du Ser-

pent famU,er.
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toujours attentifà la voix de sa maîtresse chérie,

nageait en suivant le bateau qui la portait;

mais la marée étant remontée dans le lleuve

,

et les vagues contrariant les efforts du serpent,

déjà lassé par ceux qu'il avait faits pour ne pas

quitter le bateau de sa maitresse, le malheureux

animal fut bientôt submergé.

Peut-être faut-il rapporter aussi à la cou-

leuvre verte et jaune un serpent de Sai'daiune

que M . Cetti a fait connaître, et que l'on nomme
Colubro uccellalore, parce qu'il grimpe sur les

arbres pour y chercher les œufs et même les

petits oiseaux dont il se nourrit. Ce reptile est

très-commun en Sardaigne; sa longueur est

ordinairement de quarante pouces, et sa plus

grande grosseur de deux. La couleur de son dos

est noire , variée de jaune , et le jaune est aussi

la couleur du dessous de son corps. 11 a deux

cent dix-neuf grandes plaques, et cent deux

paires de petites. 11 n'est point venimeux

LA COULEUVRE 2

A COLLIER.

Coluber (Natrix) torquatus. Merr.; Col. Nalrix, Linn.,

Latr., Datid. ; Natrix vulgaris, Laur. ; toi. torqua-

tus et Col. helveticus , Lacep., Daud.; Col. bipcs,

Gmell

C'est encore dans nos contrées que se trouve

en très-grand nombre ce serpent, aussi doux,

aussi innocent, aussi familier que la couleuvre

verte et jaune. Ses habitudes ne diffèrent pas,

à beaucoup d'égards , de celles de cette même
couleuvre. Il paraît cependant qu'il se plaît

davantage dans les lieux humides , ainsi qu'au

milieu des eaux ; et c'est ce qui lui a fait don-

ner
,
par plusieurs naturalistes , le nom de Ser-

pent d'eau, de Serpent nageur, d'Anguille de

< Hist. nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne,

par M.François Cetti.

3 En Sardaiguc, Colubronero. — Serpe nero. — Carbon.

— Carbonazzo. — Anguille de haie. — Le Serpent à collier,

M. Daubenton, Encycl. méth. — 1t. gotl. 1 16. — liai, Synop-

sis anim. 53», Natrix torquala. — Gronov. mus. 2, p. 63,

n° 27.— Natrix longissii.na,H3. Lanr. Spec. med. — Séba,

mus. 2
, pl. 4 ,

fig. 4, 2 et 3; pl. »0 , lig. ) . 2 et 3. - Ifijdrus,

seu Natrix, llie H âter Snaki: Scotia illustrata si-u pro iro-

mus Hist. naturalis. Autore Koberto Sibbaldo ,
Edimburgi,

1684. — Natrix torquala , Gesner. de Serpentum nattira,

fol. 63. — Serprn.s domestirus nitji irons carbonarius. id..

fol. G't. — lUmjed Snake, Zoologie Ilrilannicpie, vol. III,

p. 32, pl. 23, n° 13. - Natrix, '.Vulf, Ichlhyologia cum ara-

phibiis regni llorussici.

• A cette espèce doit être réunie la couleuvre suisse, dé-

bite ci-ap'ès. D.

haies, etc. '. Il parvient quelquefois à la Ion

gueur de trois ou quatre pieds ; sa tète est un peu

aplatie, comme celle de la couleuvre commune ;

le sommet est recouvert par neuf grandes écail-

les disposées sur quatre rangs , dont le premier

et le second, à compter du museau , sont com-

posés de deux pièces ; le troisième l'est de trois,

et le quatrième de deux. Cette disposition la

distingue de la vipère commune, aussi bien que

la forme de son museau, qui est arrondi, au

lieu d'être terminé par une écaille presque ver-

ticale
, comme dans cette même vipère. Sa

gueule est très-ouverte; les deux mâchoires

présentent, au lieu de crochets mobiles, un

double rang de dents crochues, mais immobiles,

assez petites et tournées vers le gosier; dix-sept

écailles revêtent, à l'extérieur, chacune de ces

mâchoires, et celles qui recouvrent la mâchoire

supérieure, sont blanchâtres et marquées de

cinq ou six petites raies d'une couleur très-

foncée. On voit sur le cou deux taches d'un

jaune-pâle ou blanchâtre, qui forment comme

un demi-collier, d'où est venu le nom que nous

conservons à ce serpent , et ces deux taches

,

très-semblables, sont d'autant plus sensibles

qu'elles sont placées au-devant de deux autres

taches triangulaires et très-foncées.

Le dos est recouvert d'écaillés ovales rele-

vées par une arête, et plus grandes que celles

qui garnissent les côtés, et qui sont unies. Tout

le dessus du corps est d'un gris plus ou moins

foncé, marqueté, de chaque côté, de taches

noires irrégulières et plus ou moins grandes,

qui aboutissent aux plaques du ventre ; et au

milieu des deux rangées formées par ces taches,

s'étendent, depuis la tête jusqu'à la queue,

deux autres rangées longitudinales de taches

plus petites et moins sensibles. Le dessous du

ventre est varié de noir, de blanc et de bleuâtn»,

mais de manière que les taches noires augmen-

tent en nombre et en grandeur, à mesure qu'elles

sont plus près de la queue, où les plaques sont

presque entièrement noires. 11 y a communé-

ment cent soixante-dix grandes plaques sous le

ventre, et cinquante-trois paires de petites pla-

ques sous la queue 2
.

La couleuvre à collier ne renfermant aucun

venin 3
, on la manie sans danger; elle ne fait

' Ce nom , A'Anguille de haies, a été aussi donné, dans

plus eiirs provii.ccs'à la Couleuvre verle rt jaune.

'Nous avons compté soixante paires île petites plaques,

dan< quelques individus.

J !,Hiir. Spec. med., p. 183.



DES SERPENTS. 363

aucun effort pour mordre; elle se défend seule-

ment en agitant rapidement sa queue, et elle

ne refuse pas plus que la couleuvre commune

de jouer avec les enfants. On la nourrit dans les

maisons , où elle s'accoutume si bien à ceux qui

la soignent, qu'au moindre signe elle s'entor-

tille autour de leurs doigts, de leurs bras, de

leur cou, et les presse mollement, comme pour

leur témoigner une sorte de tendresse et de re-

connaissance. Elle s'approche avec douceur de

la bouche de ceux qui la caressent ; elle suce

leur salive et aime à se cacher sous leurs vête-

ments , comme pour s'approcher davantage de

ceux qui la chérissent. En Sardaigne, les jeunes

femmes élèvent les couleuvres à collier avec

beaucoup d'empressement , leur donnent à

manger elles-mêmes, prennent le soin de leur

mettre dans la gueule la nourriture qu'elles leur

ont préparée ; et les habitants de la campagne

les regardent comme des animaux du meilleur

augure, les laissent entrer librement dans leurs

maisons, et croiraient avoir chassé la fortune

elle-même, s'ils avaient fait fuir ces innocentes

petites bêtes '.

Jl arrive cependant quelquefois que lorsque

la couleuvre à collier est devenue très-forte, et

qu'au lieu d'avoir été élevée en domesticité, elle

a vécu dans les champs et dans l'état sauvage,

elle perd un peu de sa douceur, et que si on

l'irrite en l'arrachant, par exemple, à ses jouis-

sances, elle anime ses yeux, agite sa langue, se

redresse avec vivacité, fait claquer ses mâchoi-

res
,
et serre fortement avec ses dents , la main

qui cherche à la saisir
'

J
.

La couleuvre à collier dépose ses œufs dans

des trous exposés au midi , sur le bord des

eaux croupissantes , ou plus communément sur

des couches de fumier. Ces œufs
,
qui sont gros

à peu près comme des œufs de pie, sont collés

ensemble par une matière gluante en forme de

grappe; elle a par là un nouveau rapport avec

les poissons et certains quadrupèdes ovipares,

tels que les crapauds, les grenouilles, etc., dont

les œufs sont de même collés ensemble et réunis

de diverses manières.

1 Hist.nat. des Amphibies et des Poissons de la Sardaigne,

par M. François Cetli.

' Lettre de M. de Sept-Fontaines
, procureur-syndic de la

noblesse en l'assemblée <ln département de Calais, Montreuil

et Ardres. Nous aurons plusieurs fois occasion de citer, dans

cet ouvrage, cet amateur Ires-eclairé de l'Iiisloire naturelle,

qui la cultive avec succès, et à qui nous devons particulière-

ment des observations ties-mtéi i ssantes et Irès-bien fuites
|

»ur la Couleuvre à collier et sur l'Orvet. I

Les œufs de la couleuvre a collier
,
déposés

dans des fumiers, ont donné lieu à une fable à

laquelle on a cru pendant longtemps ; on a pré-

tendu qu'ils avaient été pondus par des coqs,

et comme on en a vu sortir des petits serpen-

teaux, on a ajouté que les œufs de coq renfer-

maient toujours un serpent, que le coq ne les

couvait point, mais que lorsqu'ils étaient placés

dans un endroit chaud
,
comme parmi des vé-

gétaux en putréfaction, ils produisaient toujours

des serpents.

On assure qu'il est aisé de distinguer les

œufs qui ont été fécondés , d'avec ceux qui ne

le sont pas, et qu'on appelle des œufs clairs;

en les mettant sur l'eau , les œufs clairs sont

les seuls qui surnagent.

La coque est composée d'une membrane
mince, mais compacte et d'un tissu serré. Le

petit serpent y est roulé sur lui-même au mi-

lieu d'une matière qui ressemble à du blanc

d'œuf de poule; on y remarque un placenta
;

et le cordon ombilical est attaché au ventre un

peu au-dessus de l'anus. La chaleur seule de

l'atmosphère, et celle des matières végétales

pourries, font éclore ces œufs. Peut-être dans

des contrées plus voisines de la zone torride que

celles où ils ont été observés, l'ardeur du so-

leil suffirait pour faire sortir les petits serpents

de leur coque. Nous avons vu , en effet , dans

l'Histoire des Quadrupèdes ovipares, les cro-

codiles déposer leurs œufs sur le sable dans les

contrées brûlantes d'Afrique; mais sur les pla-

ges plus humides et moins chaudes de l'Amé-

rique méridionale, ils les placent au milieu

d'un tas de matières végétales , dont la fermen-

tation favorise l'accroissement du fœtus et la

sortie de l'œuf.

Ces œufs de couleuvre à collier sont ordinai-

rement au nombre de dix-huit ou vingt '; aussi

l'espèce du serpent à collier serait-elle beau-

coup plus nombreuse qu'elle ne l'est, s'il ne

devenait pas la proie de plusieurs ennemis

même très-faibles, dans le temps qu'il est en-

core jeune et sans force pour se défendre; les

pies, les mésanges, les moineaux le dévorent

,

et les grenouilles mêmes s'en nourrissent lors-

qu'elles peuvent le saisir sur le bord des ma-

rais qu'elles habitent 2
.

' Quelquefois ce nombre n'es! que de quatorze on quinze.

Gesner a écrit qu'on lui apporta, vers la fin du mois de juin

une femelle de l'espèce doiil il est question dans cet article,

et que, deux joui s après, elle pondit quatorze œufs
» Lettre déjà citée de M. de Sept-Fontaiucs.
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Il rampe sur la terre avec une très-grande

vitesse ; il nage aussi, mais avec plus de diffi-

culté qu'on ne Ta cru Pendant que Tété rè-

gne, il vit souvent dans les endroits humides,

ainsi que nous l'avons dit, mais on le trojve

quelquefois dans les buissons ; d'autres fois il

se place sur les branches sèches et élevées des

chères, des saules, des érables, sur les saillies

des vieux bâtiments , sur tous les endroits ex-

posés au midi, et où le soleil donne avec le plus

de force; il s'y replie en divers contours ou s'y

allonge avec une sorte de volupté, toujours

cherchant les rayons de l'astre de la lumière
,

toujours paraissant se pénétrer avec délices de

sa chaleur bienfaisante 2
. Mais, lorsque la fin

de l'automne arrive , il se rapproche des lieux

les moins froids, il vient auprès des maisons et

se retire enfin dans des trous souterrains à

quinze ou vingt pouces de profondeur, souvent

au pied des haies , et presque toujours dans un

endroit élevé au-dessus des plus fortes inonda-

tions; quelquefois il s'empare d'un trou de be-

lette ou de mulot, d'un conduit creusé par une

taupe 3
, d'un terrier abandonné par un lapin

,

et il passe dans l'engourdissement la saison du

grand froid 4
. Lorsqu'il est adulte, l'ouverture

de sa gueule, son gosier et son estomac peuvent

être très-dilatés , ainsi que ceux des autres

serpents , et il se nourrit alors non-seulement

d'herbes, de fourmis et d'autres insectes, mais

même de lézards
, de grenouilles et de petites

souris ; il dévore aussi quelquefois les jeunes

oiseaux qu'il surprend dans leurs nids au mi-

lieu des buissons , des haies, des branches de

jeunes arbres , sur lesquels il grimpe avec fa-

cilité
5

. Non-seulement il se suspend aux ra-

meaux par le moyen des divers replis de son

corps, mais il s'accroche avec sa tête; et

comme elle est plus grosse que son cou , il la

place souvent entre les deux branches d'une

tige fourchue
,
pour qu'arrêtée par sa saillie

,

elle lui serve comme d'une espèce de crochet

et de point d'appui.

• i L'épitbète de Natrix ou Noyeur, donnée au Serpent à

t collier, ne lui appartient pas plus qu'aux antres anim iux de

• son ordre; il na:;e effectivement , nuis dans les décisions

t forcées, et par une lutte pénible, qui bientôt répuise et le

• noie. • Lettre de M. de Sept-Fontaines.
3— 5 Lettre de M. de Sept-Fontaines.

' • J'ai vu différentes fois des Serpents à collier trouvés pen-

• dant Ici mois de janvier, de février ou de mars ; ils ne pou-

€ vaient mouvoir que la tête et l'extrémité de la queue, le

reste du corps était roide et dans une inertie absolue •

lhid -"lbid.

Son odeur est quelquefois assez sensible
,

surtout pour les chiens et les autres animaux
dont l'odorat est très-fin 11 aime beaucoup le

lait ; les gens de la campagne prétendent qu'il

entre dans les laiteries, et qu'il va boire celui

qu'on y conserve. On assure même qu'on l'a

trouvé quelquefois replié autour des jambes

des vaches
,
suçant leurs mamelles avec avi-

dité, et les épuisant de lait au point d'en faire

couler du sang 2
. Pline a rapporté ce fait

,
qu'à

la vérité il attribuait à une autre espèce de ser-

pent que celle dont il est ici question. On a pré-

teudu\'iussi que le serpenta collier entrait quel-

quefois par la bouche dans le corps de ceux

qui dormaient étendus sur l'herbe fraîche , et

qu'on l'en faisait sortir en profitant de ce même
goût pour le lait , et en l'attirant par la vapeur

du lait bouilli que l'on approchait de la bouche

ou de l'anus de celui dans le corps duquel il

s'était glissé
3

.

La couleuvre à collier se trouve dans pres-

que toutes les contrées de l'Europe , et il parait

qu'elle peut supporter les climats très-froids,

puisqu'elle vit en Ecosse 4 et en Suède 5
.

On a employé sa chair en médecine 6
.

M. Cetti 7 a fait mention d'un serpent de

Sardaigne qu'on y nomme le Nageur ou Vipère

d'eau : la couleur de ce reptile est cendrée et

variée par des taches blanches et noires ; il n'a

point de venin, et sa longueur ordinaire est de

deux pieds. Peut-être appartient-il à l'espèce

de la couleuvre à collier, qui aurait subi, d'une

manière plus ou moins marquée, l'influence Un

climat de la Sardaigne, plus chaud que celui

de nos contrées.

' Lettre de M. de Sept-Fontaines.

» Gesner ; à l'endroit déjà cité.

» L'on peut voir particulièrement, à ce sujet, dansles Mé-
moires des Curieux de la Nature, une observation trés-de-

t liilée du docteur i'nmman, médecin de Franconie, et d'api c»

laquelle on pourrait penser que, dans certaines circonstan-

ces, il serait diflicile de Line sortir le serpent parla tiouclie,

sans risquer de faire étouffer celui qui l'aurait avalé. Mémoire

des Curieux de la Nature , décade (, observ. 190. Voyez aussi

Gesner, à l'endroit déjà cité; Tabema Montanus, I. I ; Tra-

gus, olaus Magnus, Grégoire Horstius (Epist. med. sec. 6J, et

ne iii i l'ppiirrate, le père de la médecine.

' Sibbald, à l'endroit déjk indiqué.
6 Faunasuecica.

« Matthiole.

'Hist. nat. des Ainphibicsct des Poissons de la Sardaigne,

par M. François Cetti.
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LA LISSE «.

Col ubcr (Nalrix) laevis, Merr.; Coluber laevis, Lacep.,

Latr. ; Col. austriacus, Grael., Daud.; Coiouella

austriaca, Laur.

Cette couleuvre a beaucoup de rapports
,
par

sa conformation et par sa grandeur, avec le

serpent à collier ; elle est , comme ce dernier

reptile, très-commune dans plusieurs contrées

de l'Europe, et particulièrement aux environs

de Vienne en Autriche , où elle a été très-bien

décrite et observée avec soin par M. Laurent.

Elle se trouve aussi dans quelques provinces

septentrionales de France, et nous en avons vu

un individu dans la collection de M. d'Antic;

mais comme le commencement de notre article

sur la nomenclature des serpents était déjà im-

primé
,
lorsque nous avons su que la lisse n'é-

tait pas étrangère à nos contrées, nous ne l'a-

vons pas comprise parmi les serpents de France,

dont nous avons rapporté les noms dans ce

même article relatif à la nomenclature des rep-

tiles. Les habitants de la campagne ont sou-

vent confondu la lisse avec la couleuvre à col-

lier, ou ne l'ont regardée que comme une

variété de cette dernière ; et leur opinion a pu
être fondée sur ce qu'on les a vues quelquefois

accouplées ensemble. Elles forment cependant

deux différentes espèces , et il est aisé de dis-

tinguer l'une de l'autre par la forme des écailles

qu'elles ont sur le dos. Celles du serpenta col-

lier sont relevées par une arête, ainsi que nous

l'avons dit, au lieu que celles de la couleuvre

,

dont il est ici question, sont très-unies; et

c'est de là que nous avons tiré le nom de Lisse,

que nous avons cru devoir lui donner.

Le sommet de la tète de cette couleuvre est

garni de neuf grandes écailles très-luisantes et

très-polies, disposées sur quatre rangs, comme
celles que l'on voit sur la tète de la couleuvre

à collier et de la couleuvre verte et jaune. Ses

yeux sont couleur de feu, et placés au milieu

d'une bande très-brmie qui s'étend depuis le

coin de la bouch? jusqu'aux narines; les écailles

qui couvrent les mâchoires sont bleuâtres
; on

voit sur le derrière de la tète deux taches assez

grandes d'un jaune un peu foncé , et depuis

cet endroit jusqu'à l'extrémité de la queue, ré-

gnent des taches plus petites disposées sur

deux rangs, et placées de manière que celles

• Coronella austriaca, 178, l aur. Spec.mefl.,tah.3, fig. I.

(Cette figure est très-exacte.)

d'une rangée correspondent aux intervalles qui

séparent les taches de l'autre rang. Le fond de

la couleur du dos est bleuâtre, mêlé de roux

vers les côtés du corps où l'on remarque aussi

quelques taches. Les plaques qui revêtent le

dessous du corps et de la queue sont très-po-

lies, très-luisantes, un peu transparentes,

blanchâtres , et présentent des taches rousses
,

ordinairement d'autant plus grandes qu'elles

sont plus près de l'anus
1

; et les jeunes indi-

vidus ont quelquefois le dessous du corps et la

queue d'un roux très-vif qui approche du

rouge.

La lisse paraît aimer les endroits humides
;

on la trouve communément dans les vallons

ombragés. Il est quelquefois aisé de l'irriter,

lorsqu'elle est dans l'état sauvage ; mais en la

prenant jeune , on parvient aisément à la ren-

dre très-douce et très-familière, et on est d'au-

tant moins fâché de la voir dans les maisons
,

qu'elle ne répand point de mauvaise odeur sen-

sible, au moins dans les contrées un peu froi-

des. Elle n'a point de crochets mobiles; elle

ne contient aucun venin, et M. Laurenti s'en

est assuré en éprouvant les effets de sa mor-

sure sur des chiens , des chats et des pigeons 2
.

La lisse se trouve non-seulement en Europe,

mais dans les Indes occidentales et dans les

grandes Indes , d'où un individu de cette es-

pèce a été envoyé pour le Cabinet du Roi.

M. Laurenti regarde, avec raison, comme une

variété de cette espèce , une couleuvre dont

Séba a donné la figure (vol. I, pi. 52 ,fuj. 4),

et qui en différait un peu par la couleur rouge

du dos , en supposant que cette teinte ne fût

pas un effet de l'esprit-de-vin sur l'individu dé-

crit par Séba. Nous aurions regardé aussi,

comme une couleuvre lisse, le serpent dont

Gronovius a parlé w» 22 3

,
que Séba a fait re-

présenter (vol. Il, pl. 33, fuj. l), et qui a de

très-grands rapports avec ce reptile , si M. Lau-

renti, qui a observé la lisse vivante, n'avait

dit expressément qu'elle était très-différente df

ce serpent de Gronovius.

M. Cetti a fait mention d'une couleuvre de

Sardaigne, appelée Vipera di Secco, vipère

de terre. Elle inspire une grande frayeur aux

1 Les grandes plaques sonl communément au nombre de

cent soixanle-dix-huil, el les paires de pctiles plaques, au
nombre de quarante-six.

2 l.aur. Spec. med., p. \8G.
3 Ce serpenl, décrit par Gronovius, avait cent soixante-

quatorze grandes plaques, et soixante paires de peliteç.
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habitants de la campagne, quoiqu'elle ne soit

pas venimeuse; elle n'a point de crochets mo-

biles ; sa longueur est de plus de trente pouces;

le dessous de son corps est noirâtre, et le des-

sus tacheté de noir, comme le dos de la vipère

commune , dit M. Cetti
1

: peut-être ce ser-

pent est-il une variété de la couleuvre lisse.

LES QUATRE - RAIES.

Coluber (Natrix) Elaphis, Mcrr.; Col. Elaphis, Shaw.,

Cnv.; Col. quatuorliueatus, Lacep. ; Col. quaterra-

dialus, Gmel.jCol.quadrilineatus, La T., Daud.,Filz.

Nous donnons ce nom à une couleuvre en-

voyée de Provence au Cabinet du Roi , et dont

le dessus du corps
,
plus ou moins blanchâtre

ou fauve, présente quatre raies foncées qui

en parcourent toute la longueur. Les deux raies

extérieures se prolongent jusqu'au-dessus des

yeux , derrière lesquels elles forment une espèce

détache noire très-allongée; elles s'étendent

ensuite jusqu'au-dessus du museau, où elles

se réunissent. Le dessus de la tète est recou-

vert de neuf grandes écailles disposées sur qua-

tre rangs , ainsi que dans la couleuvre à collier

et dans la verte et jaune. Les écailles du dos

sont relevées par une arête ; celles qui garnis-

sent les côtés du corps sont unies. L'individu

de cette espèce
,
envoyé au Cabinet du Roi

,

avait deux cent dix-huit grandes plaques, et

soixante treize paires de petites 2
. Sa longueur

totale était de trois pieds neuf pouces, et celle

de sa queue de huit pouces six lignes.

Nous ignorons quelles sont les habitudes de

la quatre-raies , mais comme sa conformation

ressemble beaucoup à celle de la couleuvre

verte et jaune , et qu'elles habitent le même
climat, leurs mauières de vivre doivent être

très-analogues.

LE SERPENT D'ESCULAPE 3
.

Coluber (Natrix) JEscnlapii , Merr.
; Col. JEsculapii,

Lacep., Latr., Daud., Cuv., Fitz.

Ce nom a été donné à plusieurs espèces de

serpents , tant par les voyageurs que par les

' Hist. nat. de la Sardaigae, par M. François Cetti.
1 on voyait, entre l'anus et les grandes plaques, deux pal-

Tlaptia. — /inguis /Esculapii. Rai, Synopsis Serncn-

tjf>i gineris.p 291.

naturalistes; il a été attribué à des serpents

d'Europe et à des serpents d'Amérique; mais

nous ne le conservons à aucune autre espèce

qu'à celle qui se trouve aux environs de Rome,

et qui parait être en possession, depuis plus

de dix-huit siècles, de cette dénomination de

Serpent d'Esculapc , comme si l'innocence des

habitudes et la douceur de ce reptile l'avaient

fait choisir de préférence pour le symbole de la

Divinité bienfaisante, très-souvent désignée,

ainsi que nous l'avons dit
,

par l'emblème du

serpent f

. Nous ne donnerons donc ce nom de

serpent d'EscuIape ni à la couleuvre que

M. Linnée a appelée ainsi , ni à plusieurs au-

tres espèces que Séba a nommées de même; et

nous croyons d'autant plus que la description

que nous allons faire concerne le serpent d'Es-

cuIape des anciens Romains
,
que l'individu qui

en a été le sujet a été envoyé des environs de

Rome au Cabinet du Roi.

La tête de ce serpent est assez grosse à pro-

portion du corps ; le dessus en est garni de neuf

grandes écailles disposées sur quatre rangs,

comme dans la verte et jaune. Celles qui cou-

vrent le dos sont ovales et relevées par une

arête; mais celles qui revêtent les côtés sont

unies. La couleur générale du dessus du corps

est d'un roux plus ou moins clair; et l'on voit

de chaque côté du dos, une bande longitu-

dinale obscure et presque noire , surtout vers

le ventre. Les écailles qui touchent les grandes

plaques du dessus du corps sont blanches , et

la moitié de ces écailles , la plus voisine de ces

grandes plaques, est bordée de noir, ce qui

forme , de chaque côté du ventre, une rangée

de petits triangles blanchâtres. Nous avons

compté cent soixante-quinze grandes plaques

et soixante-quatre paires de petites : les unes et

les autres sont blanchâtres et tachetées d'une

couleur foncée. La longueur de la queue était

de neuf pouces trois lignes dans l'individu qui

fait partie de la collection du Roi, et la lon-

gueur totale de trois pieds dix pouces.

Ce serpent
,
qui a de grands rapports , ainsi

qu'on peut le voir, avec la couleuvre verte et

jaune, la couleuvre à cellier, la lisse et la

quatre-raies , est aussi doux et peut-être même
naturellement plus familier que ces quatre cou-

leuvres. Il se trouve dans presque toutes les

régions chaudes ou tempérées de l'Europe , en

Espagne, en Italie, et particulièrement aux en-

* Discours sur la nature des Serpents.
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virons de Rome. Non-seulement il se laisse ca-

resser par les enfants et manier par les charla-

tans qui s'en servent pour s'attribuer, aux

yeux du peuple, un pouvoir merveilleux sur

les animaux les plus funestes, mais il se plaît

dans les lieux habités; il s'introduit dans les

maisons, et même quelquefois il se glisse in-

nocemment jusque dans les lits. Ses autres ha-

bitudes doivent ressembler beaucoup à celles

de la couleuvre commune et de la couleuvre à

collier.

M. Faujas de Saint-Fond a eu la bonté de

me donner une dépouille de serpent trouvée

dans une de ses terres
,
auprès de Montélimart

en Dauphiné; comme elle est très-entière «?-î

qu'il est extrêmement rare d'en avoir d'aussi

bien conservées, je l'ai examinée avec soin, et

avec d'autant plus d'attention
,

qu'elle dé-

montre d'une manière incontestable la façon

dont se dépouille le serpent auquel elle a ap-

partenu; et qu'après avoir comparé les diverses

observations recueillies au sujet du dépouille-

ment des reptiles, on peut croire que tous les

serpents se dépouillent à peu près de la même
manière. J'ai d'abord cherché de quelle espèce

était le serpent dont cette dépouille avait fait

partie. 11 était évidemment du genre des cou-

leuvres; j'ai compté les grandes et les petites

plaques
;
j'ai trouvé cent soixante-seize grandes

plaques, et quatre-vingt-neuf paires de petites.

La couleuvre verte et jaune ayant ordinaire-

ment deux cent six grandes plaques, et la cou-

leuvre à quatre raies en ayant deux cent dix-

huit, j'ai cru ne devoir pas leur rapporter le

serpent dont j'avais la dépouille sous les yeux,

d'autant plus que la quatre-raies a deux paires

de petites plaques entre les grandes plaques et

l'anus, et que sur la dépouille on ne voit, dans

cet endroit, qu'une paire de petites plaques.

La lisse et la couleuvre à collier m'ont paru

aussi avoir trop peu de rapports de conforma-

tion et de grandeur avec le serpent dont j'exa-

minais la dépouille, pour être de la même es-

pèce 1

. Ainsi, parmi les diverses couleuvres

observées en France , ce n'est qu'à celle d'Es-

culape que j'ai cru devoir rapporter ce serpent.

Il se rapproche en effet beaucoup de cette cou-

leuvre d'Esculape, par le nombre des grandes

4 iVous avons vu que la couleuvre à collier a ordinairemr n;

cent soixante-dix grandes plaques et soixante paires de peti-

tes, et que la li<sp a quarante-six p:iii os <!•' petites plaques, et

eent soixante-dix huit grandes ulaipies ou écailles
'

|
et des petites plaques, par la forme des écailles

qui garnissent le dos , les côtés du corps , le

sommet de la téte et les mâchoires
,
par les pro-

portions des diverses parties, et enfin par la

grandeur, la dépouille que M. Faujas de Saint-

Fond m'a procurée
,
ayant quatre pieds cinq

pouces de longueur totale , et un pied quatre

lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue. Je n'ai pu juger de la ressemblance ou

de la différence des couleurs de ces deux ser-

pents, la dépouille étant très-mince, sèche,

transparente et entièrement décolorée. Quoi

qu'il en soit, l'objet intéressant n'est pas de

savoir à quel reptile a appartenu la dépouille

trouvée dans la terre de Saint-Fond , mais de

prouver, par cette dépouille , la manière dont

le serpent a dû quitter sa vieille peau.

Celte dépouille, quoique entière , est tour-

née à l'envers d'un bout à l'autre ; elle présente

le côté qui était l'intérieur lorsqu'elle faisait

partie de l'animal. Le reptile a dû commencer

de s'en débarrasser par la tête
,
n'y ayant pas

d'autre ouverture que la gueule par où il ait

pu sortir de cette espèce de sac. Lorsque le ser-

pent exécute cette opération , les écailles qui

recouvrent les mâchoires sont les premières

qui ae retournent en se détachant du palais et

en demeurant toujours très-unies avec les

écailles du dessus et du dessous de la tête.

Ces dernières se retournent ensuite jusqu'aux

coins de la gueule, et on pourrait voir alors la

tête du serpent, depuis le museau jusque der-

rière les yeux, revêtue d'une peau nouvelle,

et faisant effort pour continuer de se dégager

de l'espèce de fourreau dans lequel elle est en-

core un peu renfermée. Ce fourreau continue

de se retourner comme un gant , de telle ma-

nière que
,
pendant que la véritable tête de

l'animal s'avance dans un sens pour s'en débar-

rasser, le museau de la vieille peau, qui est

toujours bien entière
,
s'avance, pour ainsi dire,

vers la queue, pour que cette vieille peau

achève de se retourner. Les yeux se dépouil-

lent comme le reste du corps; la cornée se dé-

tache en entier, ainsi que les paupières de na-

ture écailleuse qui l'entourent, et elle conserve

sa forme dans la dépouille desséchée, où elle

présente, à l'extérieur, son côté concave , at-

tendu que cette dépouille n'est que la peau re-

tournée. Les écailles s'enlèvent en entier avec

la partie de l'épiderme à laquelle elles étaieni

attachées. Cet épiderme forme une sorte de
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cadre autour de chaque écaille , ainsi qu'autour

de chaque plaque
,
grande ou petite. Ce cadre

ne suit pas précisément le contour de chaque

écaille ou de chaque plaque, mais il fait le tour

de la partie de la plaque ou de l'écaillé qui te-

nait à la peau et qui ne pouvait pas s'en séparer

dans les divers mouvements de l'animal. Ces

différents cadres, qui se touchent, forment

une sorte de réseau moins transparent que les

écailles, qui paraissent en remplir les inter-

valles comme autant de facettes et de lames

presque diaphanes. Le serpent, en se tournant

en différents sens, et en se frottant contre le

terrain qu'il parcourt , ainsi que contre les di-

vers corps qu'il rencontre, achève de se débar-

rasser de sa vieille peau
,
qui continue de se

retourner. Le museau de cette vieille peau dé-

passe bientôt l'extrémité de la queue dans le

sens opposé à celui dans lequel s'avance le ser-

pent, de telle sorte que
,
pendant que le reptile,

revêtu d'une peau et d'écaillés nouvelles , sort

de son fourreau qui se replie en arrière , ce

fourreau parait comme un autre reptile qui en-

gloutirait le serpent , et dans la gueule duquel

on verrait disparaître l'extrémité de sa queue.

Vers la fin de l'opération, le serpent et la dé-

pouille, tournés en sens contraire , ne tiennent

plus l'un à l'autre que par la dernière écaille du

bout de la queue, qui se détache aussi mais

sans se retourner 1

. On verra aisément que cette

manière de quitter la vieille peau a beaucoup

de rapports avec celle dont se dépouillent les

salamandres à queue plate 2
.

LA VIOLETTE.

Coluber (Natrix) calamarius, var. 7, Merr. ; C. calama-

rius, Linn., Lacep., Daud.

Nous donnons ce nom à une espèce de cou-

leuvre dont un individu fait partie de la collec-

tion du Roi. Ce serpent n'est point venimeux;

ses mâchoires sont garnies d'un double rang de

petites dents immobiles, et ne présentent point

de crochets mobiles et creux. Il a le sommet de

la tête garni de neuf graudes écailles placées

sur quatre rangs , comme dans la couleuvre

* Nous avons déposé, au Cabinet du Roi , la dépouille trou-

Tè dans la terre de M. Faujas.
'' Article des Sain nui iith es à i/iicue plate.

• Selon M. Merrem, ce serpent ne diffère pas spécifique-

ment de la symétrique et du calmar, décrits ckinré*. i>

verte et jaune; son dos est revêtu d'écaillés

unies en losange , et d'un violet plus ou moins

foncé; et le dessous de son corps est blan-

châtre , avec des taches violettes irrégulières,

assez grandes etplacées alternativement à droite

et à gauche. Nous avons compté cent quarante-

trois grandes plaques , et vingt-cinq paires de

petites. L'individu que nous avons mesuré

avait deux pouces trois lignes depuis l'anus

jusqu'à l'extrémité de la queue, et sa longueur

totale était d'un pied cinq pouces trois lignes.

LE DEMI-COLLIER '.

Colulier (Natiïx) monilis, Merr.; Col. monilis, Linn.,

Latr,, Daud.; Col. horridus, Daud.; Col. buccatus,

Linn., Lacep., Laur., Latr. ; Vipcra buccata,

Daud. 5
.

L'on conserve au Cabinet du Roi, un individu

de cette espèce qui a été envoyé du Japon sous

le nom de Kokura. Il a un pied sept pouces de

longueur totale, et quatre pouces dix lignes

depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue.

Il n'est point venimeux et n'a point de cro-

chets mobiles. Le sommet de sa tète est garni

de neuf grandes écailles qui forment quatre

rangs : celles du dos sont en losange et relevées

par une arête. Nous avons compté cent soixante-

dix grandes plaques, et quatre-vingt-cinq paires

de petites
3

.

Les couleurs du serpent demi-collier sont

très-agréables ; on voit sur son dos , dont la

couleur générale est brune , de petites bandes

transversales blanchâtres et bordées d'une pe-

tite raie plus foncée que le fond; le dessus de

sa tête est blanc , bordé de brun , et présente

trois taches brunes et allongées; mais ce qui

sert surtout à le faire distinguer, ce sont trois

taches rondes et blanches placées sur son cou,

et qui forment comme un demi-collier. Cette

couleuvre se trouve non-seulement au Japon

,

mais encore en Amérique 4
.

1 L'ii.dividu, décrit par M. Linnée, avait cent so

3 L'individu, décrit par M. Linnée, avait soi:

ratre grandes plaques, et quatre-vingt-deux pair

4 M. Linnée, à l'endroit ciW.



Coluber fNalrix) arctiventris, Merr.; Coluber Lulrix,

Linn., Lacep.; Col. arclivenlris, Daud.; Duberria

aretiventris, Fitz.

Les couleurs de ce serpent sont peu nom-

breuses, mais forment un assortiment aussi

agréable et aussi brillant que simple; le des-

sus et le dessous de son corps sont jaunes, et

ses nuances ressortent d'autant mieux, qu'il a

les côtés bleuâtres.

Cette couleuvre, que M. Linnée a fait con-

naître, se trouve dans les Indes; l'individu

qu'il a décrit avait cent trente-quatre grandes

plaques, et vingt-sept paires de petites. Nous

ignorons quelles sont ses habitudes naturelles
;

M. Linnée ne l'a pas regardé comme venimeux.

Coluber (Nalris) plicatilis, Merr. ; Col. plicatilis, Linn.,

Latr., Daud.; Cérastes plicatilis, Laur. ; Elaps plica-

tilis, Schn.

Tout ce que l'on connaît des mœurs de ce

beau serpent
,
auquel nous conservons , avec

M. Daubenton , la première partie du nom,

trop dur et composé (Bali-Salan-Boekit), qu'il

porte dans son pays natal , c'est qu'il vit dans

les contrées les plus chaudes de l'Asie, et par-

ticulièrement dans l'ile de ïernate. Les écailles

qui revêtent le dessus de son corps sont en lo-

sange, unies, d'un jaune très-pâle, et blanches

à leur extrémité. Des deux côtés du corps rè-

gne une bande longitudinale dont on a comparé

la couleur au rouge du corail
3

. L'extrémité

des écailles qui forment cette bande est égale-

ment bordée de blanc. Les grandes plaques qui

garnissent le dessous du corps sont blanchâtres
;

les deux bouts de chacune présentent un point

jaune plus ou moins foncé. Et comme les écailles

qui les touchent sont blanches et marquées cha-

cune d'un point jaunâtre, tout le dessous du

corps du serpent présente quatre cordons lon-

gitudinaux de points plus ou moins jaunes, qui

se marient d'une manière très-agréable avec la

blancheur du ventre, et servent à distinguer le

bali d'avec les autres serpents Les petites pla-

ques, qui revêtent le dessous de la queue, sont

< Le Lutrix. M. Daubenton. Kncyrl. méth.
• Le Bali. M. Daubenton. Encycl méth. — Mus. Ad. fr. I,

p. 25. — Séba, Mus. t, tab. 37, fig. 5.

' Séba. a l'endroit déjà cité.
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blanches et ont chacune une tache jaune, ce qui

forme deux files de points jaunâtres semblables

à ceux que l'on voit sur le ventre.

Cette espèce devient assez grande, et l'indi-

vidu conservé au Cabinet du Roi, et sur lequel

nous avons fait notre description, avait six pieds

six pouces de longueur.

Le bali a ordinairement cent trente-une gran-

des plaques sous le corps, et quarante-six pai-

res de petites plaques sous la queue \

LA COULEUVRE 2

Coluber (Nalrix) Domicella, Merr.; Col. Doniicella,

Linn., Latr., Daud.; Col. domicellarum, Lacep.

Voici un des plus jolis et des plus doux ser-

pents; sa petitesse, ses proportions plus sveltes

encore que celles de la plupart des autres espè-

ces, ses mouvements agiles, quoique modérés,

ajoutent au plaisir avec lequel on considère le

mélange de ses belles teintes. Il ne présente ce-

pendant que deux couleurs, un beau noir et un

blanc assez pur; mais elles sont si agréablement

contrastées ou réunies, et si animées par le

luisant des écailles, que cette parure élégante

et simple attire l'œil et charme d'autant plus les

regards, qu'elle n'éblouit pas, comme des cou-

leurs plus riches et plus éclatantes. Des an-

neaux noirs traversent le dessus du corps et de

la queue , et en interrompent la blancheur. Ces

bandes transversales s'étendent jusqu'aux pla-

ques blanches qui revêtent le dessous du ven-

tre ; leur largeur diminue à mesure qu'elles

sont plus près du dessous du corps , et la plu-

part vont se réunir sous le ventre à une raie

noirâtre et longitudinale qui occupe le milieu

des grandes plaques. Cette raie, ainsi que les

bandes transversales, sont irrégulières et quel-

quefois un peu festonnées; mais cette irrégu-

larité, bien loin de diminuer l'élégance de la pa-

rure de la couleuvre des dames, en augmente

la variété. Le dessus de la petite tète de ce ser-

pent présente un mélange gracieux de noir et de

blanc, où cependant le noir domine; les yeux

« Le sommet de la tète est g.

iur quatre rangs.

5 Le Serpent des Dames. M.

Séba, mus. 2, tab. 55, fig. (.

i de neuf érailbs disposée

îubenton , Eucycl. méth. -
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sont très-petits , mais animés par la couleur

noirâtre qui les entoure.

Comme plusieurs autres serpents, celui des

dames est très-familier; il ne s'enfuit pas, et

même il n'éprouve aucune crainte lorsqu'on

l'approche; bien plus, il semble que, très-sen-

sible à la fraîcheur plus ou moins grande qu'il

éprouve quelquefois
,

quoiqu'il habite des cli-

mats très-chauds , il recherche des secours qui

l'en garantissent; et sa petitesse, son peu de

force
,
l'agrément de ses couleurs , la douceur

de ses mouvements, l'innocence de ses habitu-

des, inspirent aux Indiens un tel intérêt pour ce

délicat animal
,
que le sexe le plus timide , bien

loin d'en avoir peur, le prend dans ses mains,

le soigne, le caresse. Les dames de la côte de

Malabar, où il est très-commun, ainsi que dans

la plupart des autres contrées des grandes In-

des, cherchent à réchauffer ce petit animal lors-

qu'il paraît languir et qu'il est exposé à une trop

grande fraîcheur, produite par la saison des

pluies, les orages ou d'autres accidents de l'at-

mosphère. Elles le mettent dans leur sein, elles

l 'y conservent sans crainte et même avec plaisir,

et le petit serpent , à qui tous ces soins parais-

sent plaire, ne leur rendant jamais que caresse

pour caresse
,
justifie leur goût pour cet animal

paisible. Elles le tournent et retournent égale-

ment dans le temps des chaleurs, pour en rece-

voir, à leur tour, une sorte de service et être ra-

fraîchies par le contact de ses écailles, trop po-

lies pour n'être pas fraîches '. Lorsque, dans nos

climats tempérés , la beauté veut produire un

effet contraire, et réchauffer ses membres déli-

cats, elle a quelquefois recours à des animaux-

plus sensibles, et communément plus fidèles,

qui, par une suite de leur conformation plus

heureuse
,
expriment avec plus de vivacité un

attachement qu'ils éprouvent avec plus de force
;

mais lorsqu'elle désire, comme dans l'Inde, de

diminuer une chaleur incommode
,
par l'attou-

chement de quelque corps froid, bien loin de se

servir d'êtres animés qui, par leurs caresses ré-

pétées, ajouteraient au plaisir qu'elle a de tem-

pérer les effets d'une chaleur excessive , elle ne

recherche que des matières brutes etinsensibles;

elle n'emploie que de petits blocs de marbre,

des boules de cristal ou des plaques métalliques;

elle ne peut voir qu'avec effroi nos doux et

paisibles serpents, tandis que dans les contrées

• Séba, h l'endroit déjà cité.
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équatoriales des grandes Indes , où vivent des

serpents énormes , terribles par leur force ou

funestes par leur poison, la crainte qu'inspirent

ces reptiles dangereux n'est jamais produite

par les serpents innocents et faibles, tels que

la couleuvre des dames '.

LA JOUFLUE 2
.

Coluber (Nalrix) monilis, Merr.; Col. monilis, Liou.,

Latr., Daud.; Col. buccatus, Lion., Lacep., Laur.,

Latr.; Vipera Buccata, Daud.

M. Linnée a fait connaître cette couleuvre,

qui se trouve dans les grandes Indes. Le dos

de ce serpent est roux et présente des bandes

blanches disposées transversalement. Sa tête

est blanche comme les bandes transversales
,

mais on voit sur le sommet deux petites taches

rousses, et sur le museau une tache triangulaire

et de la même couleur. II a ordinairement cent

sept grandes plaques et soixante-douze paires

de petites.

LA BLANCHE

Coluber (Natrix) albus, Linn., Lacep., Latr. , Daud.;

Anguis alba, Laur., Gmel.; Coluber bracbyurus,

Shaw

On pourrait, au premier coup d'œil, confon-

dre cette couleuvre avec la très-blanche , dont

nous avons déjà parlé : toutes les deux sont

ordinairement d'un très-beau blanc, qui n'est

relevé par aucune tache; mais, pour peu qu'on

les examine avec attention, on voit qu'elles dif-

fèrent beaucoup l'une de l'autre. La blanche

n'a que cent soixante-dix grandes plaques et

vingt paires de petites, au lieu que la très-blan-

che a ordinairement soixante paires de petite?

et deux cent neuf grandes plaques. Nous avons

répété, à la vérité, très-souvent, que le nom-

bre des plaques
,
grandes ou petites , n'était

presque jamais constant; mais nous n'avons

vu, dans aucune espèce de serpent, ce nombre

varier de cent soixante-dix à deux cent neuf

' Cette dernière espèce a, suivant M. Linnée, cent dix huit

grandes plaques et soixante paires de petites.

2 Le Triangle. M. Daubeuton. lincycl. méth.— Mus. Adolph.

fr. p. 29, tab. 19. fig. 5.

5 Celle-ci est rapportée, par M. Merrem, à l'espèce de la

Couleuvre demi-collier, décrite p. 568. D.

4 l.c Blanc. M. Daubenton, lincycl. méth. — Mut. Ad. fr. t,

p. 21. tab. M.fig. 2.
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pour les grandes lames , et en même temps de voit qu'une sur les deux plaques qui la suivent.

vingt à soixante pour les petites. D'ailleur

couleuvre blanche n'est pas venimeuse , et ses

mâchoires ne sont pas garnies de crochets mo-

biles, comme celles de la très-blanche, qui con-

tient un venin très-actif. Ainsi, leurs propriétés

sont encore plus différentes que leur conforma-

tion ; ces propriétés sont même trop dissembla-

bles pour que leurs habitudes naturelles soient

les mêmes; et en outre, c'est en Afrique qu'on

trouve la très-blanche, et la couleuvre blanche

habite les grandes Indes. On a donc été très-

fondé à les regarder comme appartenant à deux

s très-distinctes.

Coluber (Natrix) Typhius, Liun.; Col. Typhius, La-

cep., Latr. , Daud., Fitz.

Ce serpent se trouve dans les grandes Indes,

et c'est M. Linnée qui l'a fait connaître. Suivant

ce naturaliste , cette couleuvre est bleuâtre et a

cent quarante grandes plaques et cinquante-

trois paires de petites.

L'on conserve au Cabinet du Roi un serpent

dont le dessus du corps est d'un vert très-foncé

et ne présente aucune tache , non plus que le

dessus du corps du typhie. Comme il a cent

quarante-une grandes plaques et cinquante pai-

res de petites , et que par là il se rapproche

beaucoup de cette dernière couleuvre , il se

pourrait d'autant plus qu'il fût de la même es-

pèce, que la couleur verte de l'individu de la

collection du Roi, ou la couleur bieue de celui

qu'a décrit M. Linnée, sont peut-être l'effet de

l'esprit-de-vin dans lequel les deux serpents ont

été conservés. Nous croyons donc ne pouvoir

mieux placer que dans cet article la description

de cette couleuvre, d'un vert très-foncé, qui

fait partie de la collection de Sa Majesté. Sa

longueur totale est d'un pied sept pouc-es six

lignes, et la longueur de sa queue de trois pou-

ces dix lignes. Neuf écailles placées sur quatre

rangs garnissent le sommet de sa tète; elle n'a

point de crochets mobiles ; les écailles qui re-

vêtent son dos sont ovales et relevées par une

arête. Le dessous du corps est jaunâtre et cha-

que grande plaque présente deux taches noi-

râtres, ce qui forme deux espèces de raies longi-

tudinales; la plaque la plus voisine du dessous

du museau n'offre point de tache, et on n'eu

' LeTj i'bie. M. Uaubenton, Eucycl. méth.

Il n'y a sous la queue qu'une rangée de ces ta-

ches noirâtres.

Coluber (Natrix) Regina1

, Merr.; Col. Reginœ, Linu.,

Lacep., Latr., Daud , Fitz.

C'est un serpent des grandes Indes, dont

M. Linnée a donné la description. Le dessus

du corps de cette couleuvre est d'un brun plus

ou moins foncé , et le dessous est varié de

blanc et de noir. Elle a cent trente-sept gran-

des plaques et soixante-dix paires de petites.

On sait qu'elle ne contient pas de venin, mais

on ignore quelles sont ses habitudes naturelles.

LA RANDE-NOIRE a
.

Coluber (Natrix) agilis, Merr.; Col. iEsculapii et Col.

agilis, Linn.; Natrix iE.sculapii, Laur. ;C. nigro-fas-

ciatus, Lacep.;C. atro-ciuctus, Daud.; Pseudebps
agilis, Fi!z *.

C'est une des couleuvres auxquelles plusieurs

naturalistes ont donné le nom de Serpent d'Es-

culape, que nous avons conservé uniquement

à une espèce des environs de Rome. Elle n'est

point venimeuse et ne fait aucun mal à ceux

qui la manient. On voit entre ses deux yeux
une bande noire assez marquée, et placée au-

dessus de neuf grandes écailles qui revêtent le

sommet de sa tête et y so-nt disposées sur qua-

tre rangs, comme dans la couleuvre commune
verte et jaune. Le dos est garni d'écaillés ova-

les et unies; le fond de sa couleur est pâle, et

il présente plusieurs bandes transversales noi-

res, assez larges, et dont quelques-unes s'éten-

dent sur le ventre et font le tour du corps. La
bande-noire a ordinairement cent quatre-vingts

grandes plaques et quarante-trois paires de pe-

tites
; sa longueur totale est de dix-huit pouces,

et celle de sa queue , de trois. On trouve ce

serpent dans les Indes, et, suivant M. l'abbé

Moliua, il est très-commun dans le Chili, où il

n'a quelquefois que cent soixante-seize grandes

4 Le Régine. M. Daubeutou, Eucycl. méth. — Mus. Ad.
fr. p. 2-4, Mb. (S.fig.S.

3 La Bande-uuire. M. Daubenton , Encycl. méth. — Sius.

Ail. fr. (, tab. (I, lig. 2. — Gronov. mu*. 2 ,(>. 59 , n° f 8. -
Séba.mus. 2 , tab. 18 , lig. 4. — Col. /Eiculapii. ilist. na:ur.

du Chili , par M. l'abbé Molina , traduite de 1 italien en fran-

çais, par M. Gruvel, p. 197.

» Ce reptile et le suivant sont de la même espèce , selon

il. Jieirem. D.
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plaques et quarante-deux paires de petites , et

où il parvient à la longueur de trois pieds 1

.

L'AGILE 2
.

Coluber (Natrix) agilis, Merr. ; Col. fgilis, Linn., La-

cep.. Latr., Daud. ; Col, iEsculapii, Liun. (Mus. Ad
Fridir.); Cérastes agilis, Laur.; C. atro-e'uutus

,

Daud.; Pseudelaps agilis, Fitz «.

On n'a qu'à jeter les yeux sur cette couleu-

vre, dont le corps est très-menu relativement

à sa longueur, pour voir qu'elle doit mériter le

nom d'Agile; ses proportions très -déliées an-

noncent, en effet, la vitesse et la légèreté de ses

mouvements. L'individu que nous avons décrit,

et qui fait partie de la collection de Sa Majesté,

a un pied huit pouces de longueur depuis le

bout du museau jusqu'à l'extrémité de la queue,

qui est longue de quatre pouces trois lignes. Sa

tète est couverte de neuf grandes écailles dis-

posées sur quatre rangs. Ses mâchoires ne sont

point armées de crochets mobiles. Les yeux

sont gros, et d'un œil à l'autre s'étend une pe-

tite bande brune d'autant plus aisée à distin-

guer, que le reste du dessous de la tète est d'un

blanc assez éclatant. Les écailles qui revêtent

le dos de cette couleuvre sont en losange et

unies. Tout le dessus du corps présente des

bandes transversales irrégulières, alternative-

ment blanches et brunes, et le dessous du corps

est blanchâtre *.

Suivant M. Laurenti, les bandes brunes que

l'on voit sur le dos de la couleuvre agile sont

pointillées de noir.

Ce serpent doit se nourrir principalement de

chenilles, car c'est sous le nom de Mangeur de

chenilles qu'il a été envoyé au Cabinet du Roi.

On le trouve dans l'île de Ceylau.

LE PADÈRE 5
.

Coluber (Natrix) Padera, Merr.; Col. Padera, Linn.,

Lacep., Latr., Daud.

Les couleurs de ce serpent présentent une

1 Voyez l'endroit déjà cité.

'L'Agile. M. Daubenton, Encycl. mélh. — Amœn. mus.

priuc. p. 583. n»55. - Mus. Ad. IV. I, p. 27, tab. 21, iig. 2.

1 M . Merrem pense que ce serpent . ne diltére pas spécifi-

quement de la bande-noire, décrite ci-avant. D.

4 Nous avons compté, dans un individu, cent soix.nte-

quat.u/.e grau les plaques et soixante paires de petites, mais

ordinairement l'agile n'a que cinquante p

. s . et ci i quai n Lu

« Le Padère.M. Dai.bcntoii, Encycl. méth.

distribution assez remarquable
; le dessus de

son corps est blanc , et sur ce fond éclatant l'on

voit plusieurs taches brunes disposées le long

du dos
,
placées par paires , et réunies par une

petite ligne. Les côtés du corps offrent un égal

nombre de taches isolées. On trouve cette cou-

leuvre dans les grandes Indes , et elle a cent

quatre-vingt-dix-huit grandes plaques et cin-

quante-six paires de petites.

LE GR1S0N \

Coluber (Natrix) canus, Mer. ; Coluber cauus, Liuu.,

Latr., Daud. ; Coluber cinerescens, Lacep.

Cette couleuvre est blanche, mais son dos

présente des bandes transversales roussàtres

,

ce qui, à une petite distance, doit la faire pa-

raître d'un gris plus ou moins foncé; aussi

avons-nous adopté le nom de Grison
,
qui lui a

été donné par M. Daubenton. On voit sur les

côtés de ce serpent deux points d'un blanc de

neige : il a cent quatre-vingt-huit grandes pla-

ques et soixante-dix paires de petites , et n'a

encore été observé que dans les Indes.

LA QUEUE-PLATE 2
.

Platurus fasciatus, Latr., Merr., Daud.; Coluber lati-

c .udatus , Liuu. , Lacep. ; Laticauda scutata , Laur. ;

II) drus colubrinus, Scan.

Il est très-aisé de distinguer cette couleuvre

d'avec les autres serpents du même genre que

l'on a observés jusqu'à présent. Sa queue, au

lieu d'être ronde, comme celle de la plupart des

autres couleuvres, est comprimée par les côtés,

et tellement aplatie, surtout vers son extrémité,

que l'on pourrait la comparer à une lame ver-

ticale ; et le bout de cette queue si comprimée,

est terminé par deux grandes écailles arrondies

et appliquées l'une contre l'autre dans le sens

de l'aplatissement. Lorsque la couleuvre se

meut , sa queue ne touche à terre que par une

espèce de tranchant occupé par les paires de

petites plaques
,
qui sont très-peu sensibles et

ne diffèrent guère en grandeur des écailles du

dos. Cette conformation doit faire présumer que

' Le Grison. M Daubenton, Encycl. méth. —Mus. Ad. fr.l,

p. SI, tab. Il, Iig. I.

I... „., „.|«i Large-queue. M. Daubenton, Encycl. méth.—

Mus Ad. fr. t, p. SI, tab. 16, Gj. t.
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la couleuvre se sert peu de sa queue pour ram-

per, et cette partie parait lui être bien plus

utile pour frapper à droite ou à gauche, ou pour

se diriger en nageant et agir sur l'eau comme
»jiar une espèce d'aviron. On pourrait donc

croire que ce serpent vit beaucoup plus au mi-

lieu des eaux que dans les endroits secs ; mais

l'on ne connaît point ses habitudes naturelles,

et l'on sait seulement qu'il se trouve dans les

grandes Indes.

11 a quarante-deux paires de petites plaques,

placées sur l'espèce de tranchant que présente

sa queue , ainsi que nous venons de le dire ; et

deux cent vingt-six grandes plaques garnissent

le dessous de sou ventre. Sa tête est couverte

de neuf grandes écailles
,
disposées sur quatre

rangs. Nous avons cru apercevoir deux crochets

mobiles à la mâchoire supérieure, et dès lors

nous aurions placé la queue-plate parmi les

couleuvres vénéneuses; mais l'individu que

nous avons décrit n'était pas assez bien con-

servé dans toutes ses parties
,
pour que nous

n'ayons pas préféré de suivre l'opinion de

M. Linnée, qui a très-bien connu la couleuvre

dont il s'agit dans cet article. Nous laisserons

donc la queue-plate parmi les couleuvres qui

n'ont pas de venin, jusqu'à ce que de nouvelles

observations aient confirmé nos doutes relative-

ment à la forme de ses dents et à la nature de

ses humeurs.

Les écailles du dos de la queue-plate sont

rhomboïdales et unies ; le dessous du corps est

presque blanc, le dessus est d'un cendré bleuâtre

et présente de larges bandes, d'une couleur

très-foncée, qui s'étendent jusque sur le ventre

et font le tour du corps.

L'individu que nous avons décrit avait deux

pieds de longueur totale, et sa queue était lon-

gue de deux pouces neuf lignes.

LA BLANCHATRE

Coluber (Natrix) annulatus, Merr.; Col. annulatus,

Linn., Latr., Daud. ; Col. candidus etC, a!bo fuacus,

Lacep., Latr.; Col. ignobilis, Laur.j Col. orienlalis,

Gmel.; Col. Epidaurius. Herm. 2
.

Cette couleuvre est blanchâtre et présente

des bandes transversales brunes. Elle a deux

«e diffère pas de l:i blanche et brune décr

cent vingt grandes plaques et cinquante paires

de petites : elle se trouve dans les Indes.

On conserve au Cabinet du Roi une cou-

leuvre qui a de très-grands rapports avec la

blanchâtre , mais qui cependant a un trop petit

nombre de grandes plaques pour que nous puis-

sions assurer qu'elle soit de la même espèce;

elle n'a, en effet, que cent quatre-vingt-trois

grandes plaques ; le dessous de sa queue est

couvert de quatre-vingt-sept paires de petites
,

sa tête est garnie de neuf grandes écailles, son

dos couvert d'écaillés en losange et unies, sa

mâchoire supérieure sans crochets mobiles , et

ses couleurs ressemblent à celles de la blan-

châtre 1

.

LA RUDE 2
.

Coluber (lNatrix) scaber, Merr. ; Col. scaber, Linn., La-
cep., Latr., Daud.

Les écailles qui revêtent le dos de cette cou-

leuvre sont relevées par une arête , de manière

à être un peu rudes au toucher , et de là vien-
'

nent les divers noms qui lui ont été donnés par
les naturalistes. Le dessus de sa tète présente

une tache noire qui se sépare en deux dans la

partie opposée au museau; et le dessus du corps

est comme oiidé de noir et de brun. Ou la

trouve dans les Indes , et elle a ordinairement

deux cent vingt-huit grandes plaques et qua-

rante-quatre paires de petites.

LE TRISCALE 3
.

Elaps triscalis, Merr. ; Col corallinus, Linn., L;xcp;

Col. triscalis, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Vipera
corallina, Latr., Daud. '.

Les couleurs dont brillent à nos yeux les

belles fleurs qui décorent nos parterres, ne sont

peut-être ni plus vives ni plus variées que celles

qui parent la robe d'un grand nombre de ser-

pents : voici une de ces couleuvres dont les

teintes sont distribuées de la manière la plus

agréable. Il paraît qu'elle se trouve dans les

Indes orientales et occidentales, et nous allons

décrire un individu de cette espèce conservé au

.

Cabinet du Roi , et qui y a été envoyé d'Amé-

' Sa longueur totale est d'un pied huit pouces neuf lignes,

et celle de sa queue, de eiin( [.onces neuf lignes.

2 L'Apre. M. Daubenton, Encycl. rnéth. — Mus. Ad. fr. »,

5 Le Triseale. M. Daubenton, Encycl. métti.

' Ce reptile appartient a la même espèce ijue le Coralliii
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rique. On voit s'étendre sur son dos , dont la

couleur est d'un vert de mer, quatre raies

rousses qui doivent paraître comme dorées lors-

que l'animal est en vie, et qu'il est exposé aux

rayons du soleil. Les quatre raies se réunissent

en trois , ensuite en deux, et enfin forment une

seule raie qui se prolonge au-dessus de la queue.

Cette couleuvre a un pied quatre pouces six li-

gnes de longueur totale , sa queue est longue

de trois pouces dix lignes ; le sommet de sa tète

est couvert de neuf grandes écailles; et celles

du dos sont ovales et unies, ce qui ajoute à la

beauté des couleurs que présente cette couleu-

vre '.

LA GALONNÉE 2
.

Elaps lemnisciitiis , Sebn., Merr. ; Col. lemniscatus

,

Linn., Lac, Latr. ; Nalrix lemniscata, Laur. ; Vi-

pera lemniscata, Daud.

Parmi les serpents aussi agréables à voir

qu'innocents et même familiers, la Galonnée

doit occuper une place distinguée. Son museau

est noirâtre , et au-dessus de sa tête, qui est

blanche, on voit une bande noire transversale.

Le dessus du corps est noir, mais il présente

un très-grand nombre de bandes transversales

blanches , dont les largeurs sont inégales et

combinées avec symétrie: de trois eu trois ban-

des , il y en a une quatre fois aussi large que

les deux qui la précèdent, à compter du mu-

seau; et de toute cette disposition, il résulte un

mélange de blanc et de noir d'autant plus

agréable, que les écailles du dos étant très-

unies, rendent plus vives les couleurs de la ga-

lonnée. Ces mêmes écailles du dos sont rhom-

boïdales ; la tète n'est pas plus grosse que le

corps ; son sommet est garni de neuf grandes

lames placées sur quatre rangs. La galonnée a

deux cent cinquante grandes plaques, et trente-

cinq paires de petites.

11 parait que cette couleuvre ne parvient qu'à

une longueur très-peu considérable , et tout au

plus d'un ou deux pieds. Elle habite en Asie, et

comme elle est très-douce on la voit sans peine

dans les maisons où elle peut plaire par l'agilité

de ses mouvements, ainsi que par l'assorti-

ment de ses couleurs , et où elle doit détruire

' Le triscale a ordinairement cent quatre vingt-quinze gran-

des plaques, et qiiatn \ iu.m - six paires de petites.

3 Le Leinnlsqne. M. Daulienl.in. Encycl. uiétli. — Amœnit.

Surinam, grill. I. - Mus. Ad. fr. I. p. 3i, tal>. M, lig. 4. -

Séba, mus. I, lab. 10, lig. ullimà, et 2, tab. 7G, lig. 3.

beaucoup d'insectes toujours très-iucommodes

dans les pays chauds.

L'ALIDRE \

Coluber (Natrix) Alidras, Merr.; Col Alidras, Linn.,

Lacep., Latr., Daud.

Voici encore une preuve bien sensible de ce

que nous avons dit relativement à l'insuffisance

d'un seul caractère, pour distinguer les diver-

ses espèces de serpents. L'Alidre ressemble,

par sa couleur, à la couleuvre blanche; elle

est, comme cette dernière, d'un blanc très-

éclatant, presque toujours sans tache; mais

elle en diffère par le nombre de ses grandes pla-

ques beaucoup moins considérable que le nombre

des grandes plaques de la couleuvre blanche,

et par celui des petites plaques qui est au con-

traire plus grand dans la blanche que dans

l'alidre
2 3

.

Ce dernier serpent se trouve dans les Indes

,

ainsi que la couleuvre blanche.

L'ANGULEUSE \

Coluber (Natrix) angulatus, Merr.; Col. angulatus

,

Linn., Lacep., Latr., Daud.

C'est de l'Asie que cette couleuvre a été ap-

portée en Europe, Elle n'est point venimeuse et

n'a point de crochets mobiles. Le dessus de sa

tète est couvert de neuf grandes écailles dispo-

sées sur quatre rangs; celles que l'on voit sur le

dos sont ovales, un peu échancrées et relevées

parunearête; mais on ne remarque aucune ligne

saillante sur celles qui bordent les côtés. La

couleur du dessus du corps est blanchâtre, avec

des bandes brunes, noirâtres dans leurs bords,

anguleuses et plus larges vers le milieu de la

longueur du corps que vers la queue ou vers la

tète. Les grandes plaques présentent des taches

carrées et disposées alternativement d'un côte

et de l'autre ; elles sont communément au nom-

bre de cent dix-sept , et les paires de petites

plaques au nombre de soixante-dix:. Les indi-

!

< L'Alidre. M. Daubenton, Encycl. mél'i.

a Grandes plaques. Paires de petites pbques.

121 58 de l'alidre.

(70 20 delablanclie.

5 11 y a ici contradiction entre le texte ci la note .
quant an

nombre des grandes et des petites plaques ; mais nous n'a-

vons aucun moyen d'établir la vérité à cet égard. 1).

j
' L'Anguleux. M. Daubenton, Encycl. méth. — Amœnil.

amphib. Gillenb., p. 533 ,n»7. - Séba
,
Mus. 2, tab. 73,

fis- l.
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vldus de celte espèce, que l'on a observés,

n'avaient guère plus d'un pied de longueur.

LA COULEUVRE 1

DE MINERVE.

Coluber (Natrix) Minervae, Merr. ; Col. Minervœ, Liun.,

Lacep., Latr., Daud.

Le serpent, étant pour les anciens Grecs un

des emblèmes de la prudence, avait été consacré

à Minerve, qu'ils icgardaient comme la déesse

de la sagesse. Les Athéniens avaient gravé son

image autour des autels et des statues de cette

divinité qu'ils avaient choisie pour la protectrice

de leur ville; ils regardèrent la fuite d'un ser-

pent, qui s'échappa de leur citadelle, comme
la marque du courroux de la déesse; et c'est

peut-être pour rappeler cette opinion religieuse,

que M. Linnée a donné le nom de Serpent de

Minerve à la couleuvre dont il est question

dans cet article. Nous croyons devoir d'autant

plus le lui conserver, qu'un des souvenirs les

plus agréables et les plus touchants est celui

des siècles fameux de la Grèce, où la belle na-

ture et la liberté ont produit tant de grands

hommes, et les arts qui les ont immortalisés.

Il est heureux qu'un petit objet, revêtu d'un

grand nom, puisse quelquefois éveiller de

grandes idées; et que la vue d'une simple cou-

leuvre puisse retracer quelque image de l'an-

cienne Grèce, à ceux qui rencontreront ce faible

serpent sur les lointains rivages de l'Inde où il

habite.

La couleuvre de Minerve est d'une couleur

agréable
; le dessus de son corps est d'un vert de

mer plus ou moins foncé , et le long de son dos

règne une bande brune. On voit, sur la tête de

ce serpent, trois autres bandes de la même cou-

leur ; il a deux cent trente-huit grandes plaques,

et quatre-vingt-dix paires de petites.

LA PÉTALAIRE 2
.

Coluber (Natrix) Pethola, yar. pl Merr. ; Col. petala-

rius, Linn., Lacep., Latr., Daud. '".

Un individu de cette espèce fait partie de la

1 Le Serpent de Minerve. M. Daubenton, Encycl. méth —
Mus Ad. fr. 1, p. 36.

'Apnclitjconll
, par les Mexicains. — Le Pétalaire, M. Dau-

benton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr. 1, p. 35, tab. 9,

fig. 2. — Cérastes mexicanus. 176, Laur. Spec. med.

—

Séba, mus. 2, tab. 20, fig. t. - Niercmbcrg, 1. XII, c. 15. -
Jonslon, p. 28.

» Ce reptile, suivant M. Mcrrem, ne serait qu'une simple va-

riéléde la couleuvre Péthole, uni sera décrite plus tard. D.

collection du Roi; il a un pied neuf pouces de

longueur totale, et sa queue, quatre pouces

neuf lignes : il n'a point de crochets mobiles.

Neuf grandes écailles couvrent le dessus de sa

tète et sont disposées sur quatre rangs ; celles

que l'on voit sur le dos sont presque ovales et

unies. La couleur du dessus du corps est noi-

râtre, avec des bandes très-irrégulières trans-

versales et blanches. On remarque d'autres

bandes blanches et transversales sur les paires

de petites plaques, qui sont d'un gris foncé et

au nombre de cent cinq. Il y a deux cent onze

grandes plaques blanches et bordées de gris,

ce qui forme sous le ventre de petites bandes

transversales.

Le blanc et le noir, qui composent les cou-

leurs principales de la pétalaire , sont contras-

tés et nuancés de manière «à rendre sa parure

très-agréable. Ce serpent est très-doux et même
familier; il s'introduit sans crainte dans les

maisons
, y passe sa vie sous les toits , et y de-

vient très-utile, en y faisant la guerre aux in-

sectes et même aux rats , dont il détruit un

grand nombre : il se nourrit aussi de petits oi-

seaux. On le trouve non-seulement en Asie , et

particulièrement dans l'île d'Amboine , mais

encore en Amérique et surtout au Mexique, où

on le nomme Apachtjccatl {
.

LA MINIME 2
.

Coluber pulla'us, Lion., Gracl., Lalr. ; Tyria pullnta,

Filz.

Cette couleuvre d'Asie a quelquefois le des-

sus du corps d'une seule teinte, et d'une cou-

leur tannée ou minime plus ou moins foncée
;

d'autres fois elle présente, sur ce fond, des

bandes transversales noires : mais un de ses

caractères distinctifs est d'avoir chacune des

écailles qui revêtent le dessus de son corps, à

demi bordée de blanc , ce qui fait paraître son

dos pointillé de la même couleur. Les côtés de

la tête sont d'un blanc très-éclatant, avec des

' Cette espèce est très-sujette à varier, tant par la distribu-

tion de ses couleurs, (]ue parle nombre de ses plaques. M. Lin-

née a compté, sur l'individu qu'il a décrit, deux cent douze

grandes plaques sous le ventre, et cent deux paires de petites

plaques sous la queue ; et nousavons vu dans la collection ne

M. d'Antic. une couleuvre Pétalaire qui avait deux cent seize

grandes plaques ei cent sh pairesde petites.
2 Le Minime. M. Daubcnton, Enrvci. métli. — V.us. Ad.fr.

t, p. 33 , t. b. 20, fig. 3. — Amœn. \, p. 581, n" 23. - Grorw-

vius, mus. 2, p. 36, n» lï.
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taches noires , et le dessous du corps est d'une

teinte plus claire que le dessus , et quelquefois

tacheté de brun. Telles sont les couleurs que

présente la minime, qui parvient quelquefois

à une longueur assez considérable ; un individu

de cette espèce , conservé au Cabinet du Roi

,

a trois pieds deux pouces six lignes de longueur

totale, et sa queue un pied. Ses mâchoires ne

sont point armées de crochets mobiles ; de

grandes écailles couvrent ses lèvres ; sa tête est

allongée , et le sommet en est garni d'autres

écailles plus grandes que celles des lèvres,

au nombre de neuf, et disposées sur quatre

rangs'.

LA MILIAIRE 2
.

Coluber(Nalrix) miliaris, Merr. ; Col. miliaris. Linn.,

Lacep., L'itr., Daud.

La parure de cette couleuvre est élégante ; le

dessus et les côtés du corps sont bruns , mais

leur couleur sombre est relevée par une tache

blanche que présente chaque écaille ; le dessous

du corps est blanc comme les taches. On trouve

cette couleuvre dans les Indes. Elle a ordinai-

rement cent soixante-deux grandes plaques et

cinquante-neuf paires de petites

LA RHOMBOÏDALE 3
.

Cobiber (Natrix) rbombeatns, Merr. ; Col. Rbombea-

tus, Linu., Lacep., Latr., Daud.

C'est dans les Indes que se trouve cette cou-

leuvre; et qu'on ne soit pas étonné du grand

nombre de serpents que l'on a observés dans les

pays voisins des tropiques. Non-seulement ils

y éprouvent le degré de chaleur qui paraît con-

venir le mieux à leur nature, mais les petites

espèces y trouvent en abondance les insectes

dont elles se nourrissent. L'on dirait que c'est

précisément dans ces contrées brûlantes , où

pullulent des légions innombrables d'insectes et

devers, que la nature a placé le plus grand

« Cette espèce a , suivant M. Linnée , deux cent dix-sept

grandes pl xpi.'s, et cent huit paires de petites; mais ce nom-

bre e-,1 assez souvent inoins considérable.

1 Le Milialre M. Daubenton, Encycl. métb. — Mus. Ad. fr.

p. 27.

» Le Rhomboïdal. M. naubenton
,
Encycl. meth. — Mus.

Ad. fr. p. 27, tab. 2>t, fis. 2, — Cérastes rliombeatus. 17»,

Laur. Spec. med.

nombre de serpents , comme si elle avait voulu

y réunir tout ce qui détruit ces vers et ces in-

sectes nuisibles ou incommodes
,
qui

,
par leur

excessive multiplication , couvriraient bientôt

ces terres équatoriales , en interdiraient l'en-

trée à l'homme et aux animaux , en dépouille-

raient les arbres , en feraient périr les végétaux

jusque dans leurs racines , et rendraient ces

terres fertiles des déserts stériles
,
où, réduits

à se dévorer mutuellement, ils ne laisseraient

bientôt que leurs propres débris. Un grand mo-
tif se réunit donc à tous ceux dont nous avons

déjà parlé, pour que les habitants de ces con-

trées voisines des tropiques soient bien aises de

voir leurs demeures entourées de serpents qui

ne sont pas venimeux. Parmi ces innocentes

couleuvres, la rhomboïdale est une de celles

que l'on doit rencontrer avec le plus de plaisir;

l'assortiment de ses couleurs la rend , en effet

,

très-agréable à la vue; le dessus de son corps

est d'un bleu plus ou moins clair, et présente

des taches noires percées dans leur milieu , où

l'on voit la couleur bleue du fond, et qui a un

peu la forme d'une losange. Ces taches noires

se marient très-bien avec le bleu qui les fait res-

sortir.

La rhomboïdale a communément cent cin-

quante-sept grandes plaques et soixante-dix

paires de petites.

LA PALE'.

Coluber (Natrix) pallidus, Merr.; Col. pallidus, Linn.,

Lacep,, LHr., Daud.

La couleur de ce serpent est d'un gris-pale

avec un grand nombre de points bruns et de ta-

ches grises répandues .sans ordre : on voit, de

chaque côté du corps, une ligne noirâtre plus

ou moins étendue. En tout, les couleurs de la

couleuvre pâle sont très-peu brillantes. Elle n'a

point de crochets mobiles ; le dessus de sa tête

est recouvert par neuf grandes écailles; celles

du dos sont ovales et unies. Le corps est ordi-

nairement très-menu en comparaison de sa lon-

gueur; et la queue est si déliée, qu'on a peine

à compter les petites plaques qui en garnissent

le dessous. L'individu décrit par M. Linnée

avait à peu près un pied et demi de longueur
;

< Le Pâle. M. Daubenton. Encycl. méth. - Amœnit. Surin-

Srill.p. 505, n» H. - Mus. Ad. fr. 1, p. 31, tab. 7, fig. 2.
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cent cinquante-cinq grandes plaques et quatre-

vingt-seize paires de petites. C'est dans les In-

des qu'on trouve la couleuvre pâle.

LA RAYÉE '.

Colubcr (Natrix) lineatus, Merr. j Col. linealus, Linii.,

Lacep., Latr., Daud.; Col. jaculatrix, Linu., Latr.,

Daud.; C. Jaeulus, Lacep. ; Col. alratus, Gmel.,

Daud. \

Quatre raies brunes s'étendent sur le dos de

cette couleuvre , se prolongent jusqu'à l'extré-

mité de la queue , et se détachent d'une ma-

nière très-agréable sur le fond de la couleur,

qui est bleuâtre. Le ventre est blanchâtre et re-

couvert de cent soixante-neuf grandes plaques;

on compte quatre-vingt-quatre paires de petites

plaques sous la queue de ce serpent, qui ne

parvient jamais à une longueur considérable, et

qui se trouve en Asie.

LE MALPOLE 3
.

Coluber(ISatrix) stolatus, Merr. ; ColuberMalpolou, La-

cep., Daud.; Col. stolatus, Linn., Laur., Daud. ; Co-

rouella cervina, Laur. ; Vipera stolata et Coluber

sibilaus. Latr. ; Col. mortuarius, Daud.

Cette espèce varie beaucoup suivant les pays

qu'elle habite : nous allons la décrire d'après

un individu conservé au Cabinet du Roi. Le
dessus de la tête du malpole est couvert de

neuf grandes écailles , et le dos est garni d'é-

cailles ovales et relevées par une arête. Il a la

langue très-longue et très-déliée , ce qui doit lui

donner beaucoup de facilité pour saisir et rete-

nir les insectes dont il se nourrit. Ses couleurs

sont très-belles et distribuées d'une manière

très-agréable ; mais , comme elles sont aisément

altérées par l'esprit-de-vin dans lequel on con-

serve l'animal , il est très-difficile d'avoir des

dessins exacts du malpole, d'après les indivi-

dus qui font partie des collections d'Histoire

naturelle. Il est bleu , et présente un grand

nombre de taches noires très-petites , et dispo-

sées de manière à former des raies longitudina-

1 Le Rayé. M. Daubenton. Encycl. métli. — Mus. Ad. fr. I,

p. 80, lab. 12, tig. ),ct tab. 20, lig. t. — Séba. mus. 2, lab. 12,

lig. 3.

3 Selon M. Merrem , cette espèce doit être réunie à celle du
dard, décrite ci-après. D.

'Le Malpole. M. Daubenton , Encycl. méth. — Col. sibi-

lant. Linn., amphib. Serpent. — Ainirnit. mus. [irinc. p. 58*,
50.— Malpolon. Séba, mus. 2, tab. 52, lig. H, lab. 50, lig. .)

,

et tab. 107, fig. k.

' Cette espère est réunie, par M. Merrem, à celle de la cou-
leuvre Chayque (voyez page 3:;2j sous le nom de Colubcr
VSatvix) stolatus. 1).

|

les; au-dessus des deux dernières plaques qui

garnissent le sommet de la tête à compter du

museau, on voit une tache très-blanche, bor-

dée de noir, et placée la moitié sur une de ces

deux plaques , et la moitié sur l'autre. Le corps

du malpole est très-mince en proportion de sa

longueur. Ce serpent doit donc pouvoir se tenir

avec facilité au plus haut des arbres, s'y entor-

tiller autour des branches, s'y suspendre et y
poursuivre les petits animaux dont il fait sa

proie. Il habite l'Asie, et peut-être l'Afrique

et l'Amérique'.

LE MOLURE 2
.

Coluber (Natrix) Molurus, Merr.; Col. Molurus, La-

cep., Daud., Liui).?

C'est une des plus grandes couleuvres qu'on

ait encore observées; et non-seulement le mo-

lure se rapproche
,
par sa longueur, de quel-

ques espèces du genre des Boa , dont nous trai-

terons dans cet ouvrage, mais il a beaucoup de

rapports avec ces grandes et remarquables es-

pèces par sa conformation , et particulièrement

par celle de sa tète. Cette partie du corps du

molure est très-large par derrière , moins large

vers les yeux, très-allongée, très-arrondie à

l'endroit du museau, et peut être comparée,

pour sa forme, à la tête d'un chien, ainsi que

l'a été celle de plusieurs boa, par un grand

nombre de naturalistes. Le dessus de cette

même partie est garni de neuf grandes écailles,

comme dans la couleuvre verte et jaune. Le

molure n'a point de crochets mobiles et ne con-

tient pas de venin ; les écailles qui revêtent son

dos sont grandes, ovales et unies. Il n'a ordi-

nairement que deux cent quarante-huit grandes

plaques et cinquante-neuf paires de petites
;

mais nous avons compté deux cent cinquante-

cinq grandes plaques et soixante-cinq paires de

petites au-dessous du corps ou de la queue d'un

individu de cette espèce, conservé au Cabinet

du Roi. Cet individu a six pieds de longueur

totale , et neuf pouces depuis l'anus jusqu'à

l'extrémité de la queue, dont, par conséquent,

la longueur n'est qu'un huitième de celle de

l'animal entier.

Le molure est d'un roux-blanchâtre, et pré-

• Le Malpole a ordinairement cei.t soix mte grandes plaque*

et cent paires de petites. La longueur totale de l'individu que
nous avons décrit, était il'un pied dix pouces, et celle de sa

queue d* cinq pouces six 1 gnes.
J Le Molure. M. Daubenton, Encycl. métli.
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ente une rangée longitudinale de grandis ta-

ches rousses bordées de brun ; on voit, le long

des côtés du corps , d'autres taches qui ressem-

blent plus ou moins à celles de cette rangée

longitudinale.

Cette couleuvre se trouve dans les Indes , et

sa conformation peut faire présumer que ses

habitudes ont beaucoup de rapports avec celles

des boa.

LA DOUBLE-RAIE.

Colubcr (Natrix) bilineatus, Mcrr. ; Col. bilineatus, La-

cep.

Nous ignorons dans quel pays on trouve cette

couleuvre, que nous allons décrire d'après un

individu qui fait partie de la collection de Sa

Majesté; mais comme cet individu a été en-

voyé au Cabinet du Roi avec un molure , il se

pourrait que la double-raie se trouvât dans les

Indes, comme ce dernier serpent. La double-

raie n'a point de crochets mobiles ; le dessus

de sa tète présente neufgrandes écailles; celles

que l'on voit sur le dos sont unies et en losange :

elle a ordinairement deux cent cinq grandes

plaques et quatre-vingt-dix-neuf paires de pe-

tites.

Ses couleurs sont très-brillantes, et elle peut

être comptée parmi les serpents que l'on doit

voir avec le plus de plaisir. Deux bandes lon-

gitudinales d'un jaune qui, dans l'animal vi-

vant, doit approcher de la couleur de l'or, ré-

gnent depuis le derrière de la tête jusqu'au-des-

sus de la queue ; le fond sur lequel elles s'éten-

dent est d'un roux plus ou moins foncé ; et

comme chaque écaille est bordée de jaune
,

toute la partie du dessus du corps qui n'est pas

occupée par les deux bandes jaunes, parait

présenter un très-grand nombre de petites raies

longitudinales de la même couleur'.

LA DOUBLE -TACHE.

Colubcr (Natrix) bimaculatus, Merr.; Col. bimaculatus,

Lacep., Daud.

Les couleurs de cette couleuvre sont aussi

agréables que ses proportions sont légères ; le

dessus de son corps est roux ; sur ce fond on

voit de petites taches blanches irrégulières,

bordées de noir, assez éloignées l'une de l'au-

« [/individu <pie nous avons décrit avait deux pieds un

pou c lie longueur totale, et sa queue ét..it longue' de six pou-

ces su ligu ».

|

tre
,
disposées le long du dos ; et deux taches

: blanches
,
plus grandes que les autres

,
parais-

sent derrière la tête. Cette dernière partie est

j

un peu conformée comme dans le molure; le

[

sommet en est garni de neuf grandes écailles
;

I

les mâchoires ne présentent pas de crochets mo-

biles, et les écailles du dos sont unies et en lo-

sange. L'individu que nous avons décrit, et qui

a été envoyé au Cabinet du Roi avec la double-

raie et le molure, a deux cent quatre-vingt-dix-

sept grandes plaques , et soixante-douze paires

de petites; sa longueur totale est d'un pied huit

pouces deux lignes, et celle de la queue, de

trois pouces dix lignes.

LE ROIGA '.

Coluber (Natrix) Alia?tulla , Merr. ; Col. Ahœtulla,

Linn., Latr., Daud.; Natrix Ahœtulla, Laur.

Que l'on se représente les couleurs les plus

riches et les plus agréablement variées dont la

nature ait décoré ses ouvrages , et l'on n'aura

peut-être pas une idée exagérée de la beauté du

serpent dont nous nous occupons. Le boiga

doit , en effet, par la richesse de sa parure , te-

nir, dans son ordre, le même rang que l'oiseau-

mouche dans celui des oiseaux : même éclat,

même variété de nuances , même réunion de

reflets agréables dans ces deux animaux , d'ail-

leurs si différents l'un de l'autre. Les couleurs

vives des pierreries et l'éclat brillant de l'or

resplendissent sur les écailles du boiga, ainsi

que sur les plumes de l'oiseau-mouche ; et

comme si, en embellissant ces deux êtres , la

nature avait voulu donner à l'art un modèle

parfait du plus bel assortiment de couleurs, les

teintes les plus brunes
,
répandues sur l'un et

sur l'autre , au milieu des nuances les plus

claires , sont ménagées de manière à faire res-

sortir, par un heureux contraste , les couleurs

éclatantes dont ils brillent.

La tête du boiga, assez grosse à proportion

I

de son corps, est recouverte de neuf grandes

écailles disposées sur quatre rangs. Ces neuf

plaques , ainsi que les autres écailles qui gar-

nissent le dessus de la tète de ce serpent, sont

d'un bleu foncé et comme soyeux; une bande

* Le Boisa. M. I>;.h1m ulmi .
Km-yrl. méth. — Gron. mus. 2,

p. 61. n» 24. — Séua, mus. 2, tali. 63, lig. 3 , tab. 82 , lig. <. —
Bradl. natur.. t. 9, lig. 2. — Ahœtulla. Mus. Petiver. - Ser.

yens iiid cH.s gi acilis, viridis ; Aha lulla zrylonensWus.
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blanche qui règne le long de la mâchoire supé-

rieure, relève cet espace azuré, au milieu du-

quel on voit briller les yeux du boiga , et qui

ressort d'autant plus, qu'une petite bande noire

s'étend entre le bleu et la bordure blanche.

Tout le dessus du corps
,
jusqu'à l'extrémité de

la queue , est également d'un bleu variant par

reflets , et présentant même , à certaines expo-

sitions, le vert de l'émeraude. Sur ce beau fond

de saphir règne une espèce de raie ou de chaî-

nette que l'on croirait dorée par l'art, et qui

s'étend jusqu'au bout de la queue ; et non-seu-

lement cette espèce de riche broderie présente

l'éclat métallique de l'or, lorsque l'animal est

encore en vie , mais même lorsqu'il a été con-

servé pendant longtemps dans l'esprit-de-vin

,

on croirait que les écailles qui composent cette

petite chaîne sont autant de feuilles d'or appli-

quées sur la peau du serpent. Tout le dessous

du corps et de la tète est d'un blanc argentin,

séparé des couleurs bleues du dos par deux

autres petites chaines dorées qui , de chaque

côté, parcourent toute la longueur du corps.

Mais l'on n'aurait encore qu'une idée impar-

faite de la beauté du boiga, si l'on se représen-

tait uniquement cet azur et ce blanc agréable-

ment contrastés et relevés par ces trois brode-

ries dorées; il faut se peindre tous les reflets

du dessus. et du dessous du corps, et les diffé-

rentes teintes de couleur d'argent , de jaune
,

de rouge et de noir
,
qu'ils produisent, l e bleu

et le blanc, au travers desquels il semble qu'on

aperçoit ces teintes merveilleusement fondues,

mêlent encore la douceur de leurs nuances à la

vivacité de ces divers reflets , de telle sorte

que, lorsque le boiga se meut, l'on croirait

voir briller au-dessous d'un cristal transparent

et quelquefois bleuâtre , une longue chaîne de

diamants, d'émeraudes, de topazes, de saphirs

et de rubis. Et il est à remarquer que c'est dans

les belles et brûlantes campagnes de l'Inde, où

les cristaux et les pierres dures présentent les

nuances les plus vives, que la nature s'est

plu, pour ainsi dire, à réunir ainsi sur la robe

du boiga une image fidèle de ces riches orne-

ments.

Le boiga est un des serpents les plus menus,

relativement à sa longueur; à peine les indivi-

dus de cette espèce que Ton conserve au Cabi-

net du Iloi , et dont la longueur est de plus de

trois pieds , ont-ils quelques lignes de diamètre
;

leur queue est presque aussi longue que leur

corps, et va toujours en diminuant, de ma-
nière à représenter une aiguille tres-deliée,

quelquefois cependant un peu aplatie par-des-

sus
,
par-dessous et par les côtés. Les boiga

joignent donc des proportions très-sveltes à la

richesse de leur parure; aussi leurs mouve-
ments sont-ils très-agiles, et peuvent-ils, en

se repliant plusieurs fois sur eux-mêmes , s'é-

lancer avec rapidité, s'entortiller aisément au-

tour de divers corps, monter, descendre, se

suspendre , et faire briller en un clin d'œil , sur

les rameaux des arbres qu'ils habitent , l'azur

et l'or de leurs écailles luisantes et unies.

Ils se nourrissent de petits oiseaux qu'ils

avalent avec assez de facilité
,
malgré la peti-

tesse de leur corps, et par une suite de la fa-

culté qu'ils ont d'élargir leur gosier, ainsi que

leur estomac. D'ailleurs l'on doit présumerqu'jls

ne cherchent à dévorer leur proie qu'après

l'avoir comprimée, ainsi que les grands ser-

pents écrasent et compriment la leur. Le boiga

se tient caché sous les feuilles pour surprendre

les oiseaux ; il les attire , dit-on
,
par une espèce

de sifflement qu'il fait entendre, et qui, imi-

tant apparemment certains sons qui leur sont

familiers ou agréables, les trompe et les fait

avancer vers le serpent qui les attend pour les

dévorer. On a même voulu distinguer par le

beau nom de chant , le sifflement du boiga '

;

mais la forme de sa langue allongée et divisée

en deux, ainsi que la conformation des autres

organes qui lui servent à rendre des sons, ne

peuvent produire qu'un vrai sifflement, au lieu

de faire entendre une douce mélodie. Le boiga,

non plus que les autres serpents prétendus

chanteurs , ne mérite donc que le nom de sif-

fleur. Mais si la nature n'en a pas fait un des

chantres des campagnes , il paraît qu'il réunit

un instinct plus marqué que celui de beaucoup

d'autres serpents , à des mouvements plus

prompts et à une parure plus magnifique. Dans

l'île de Bornéo , les enfants jouent avec lui ; on

les voit manier sans crainte ce joli serpent,

l'entortiller autour de leur corps , le porter dans

leurs mains innocentes, et nous rappeler cet

emblème ingénieux imaginé par la spirituelle

antiquité, cette image touchante de la candeur

et de la confiance
,
qu'elle représentait sous la

forme d'un enfant souriant à un serpent qui lo

serrait dans ses contours. Mais, dans cette

charmante allégorie, le serpent recelait un

* Voyez la ilesi rii'l ion du C.il.iiict deSéba.
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poison mortel , au lieu que le boiga ne rend

que des caresses aux jeunes Indiens , et paraît

se plaire beaucoup à être tourné et retourné par

leurs mains délicates.

Comme c'est un spectacle assez agréable que

de voir, dans les vertes forêts, des animaux

aussi innocents qu'agiles , faire briller les cou-

leurs les plus vives et s'élancer de branche en

branche, sans être dangereux ni par leurs mor-

sures ni par leur venin , on doit regretter que

l'espèce du boiga ait besoin
,
pour subsister,

d'une chaleur plus forte que celle de nos con-

trées , et qu'elle ne se trouve que vers l'équa-

teur, tant dans l'ancien que dans le nouveau

continent *.

LA SOMBRE a
„

Coluber (Natrix) carinaius, Men\; Col. fuscus, var. /S,

Lion., Latr., Daud.; Col. subfuscus, Lacep.; Col.

caiiuatus, Liun., Lac, Latr., Daud. 5
.

Suivant M. Linnée, cette couleuvre a beau-

coup de rapports
,
par sa conformation , avec le

boiga ; mais ses couleurs sont aussi sombres et

aussi monotones que celles du boiga sont bril-

lantes et variées. Elle est d'un cendré mêlé de

brun , et derrière chaque œil on aperçoit une

tache brune et allongée. Elle a ordinairement

cent quarante-neuf grandes plaques et cent

dix-sept paires de petites.

LA SATURNINE \

Coluber (Natrix) salurninus, Merr. ; Cul. saturuinus.

Linn., Lacep., Daud.; Natris saturninaj Laur.

La couleur de cette couleuvre est comme

nuageuse et mêlée de livide et de cendré; sa

tète est couleur de plomb , ses yeux sont grands,

et elle a ordinairement cent quarante -sept

grandes plaques et cent vingt paires de petites.

Nous ne pouvons rien dire des habitudes na-

turelles de ce serpent; nous savons seulement

qu'il habite dans les Indes.

1 Le boiga a communément cent soixanle-six grandes pla-

ques, et cent vingMiuit rangées de petites; mais ce nombre
varie très-souvent, ainsi que dans les autres espèces de ser-

pents.
3 Le Sombre. M. Daubenton, Encycl. mélh. — Mus. Ad. fr.

I.p. 52, tab. 17, fig.t.

•Celle-ci, selon M. Merrem , ne diffère pas spéci tiquera' nt

de la carénée et de la décolorée
, qui sont décrites ci-après.

4 Le Saturnin. M. Daubcnton, Encycl. mélh.— Mos Ad fr.

I.p. 32,tab.9, fig. 1.

LA CARÉNÉE

Coluber (Natrix) carinatus, var. P, Merr. ; Col. carina-

ius, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Col. fuscus, Linn.,

Latr., Daud.; Cul. subfuscus, Lacep.

Cette couleuvre ressemble beaucoup à la sa-

turnine, par les diverses nuances qu'elle pré-

sente. Chacune des écailles qui garnissent le

dessus de son corps est couleur de plomb et

bordée de blanc ; le dessous de son corps est

blanchâtre. Elle habite dans les Indes, comme
la saturnine; mais un de ses caractères distinc-

tifs est d'avoir le dos relevé en carène; et de

là vient le nom que lui a donné M. Linnée. Elle

a communément cent cinquante-sept grandes

plaques et cent quinze paires de petites.

LA DÉCOLORÉE 3
.

Coluber (Natrix) carinatus, var. 7, Merr.; Col. exolelui,

Linn., Lacep., Latr., Daud.; Col. carinatus, Linn.,

Lacep., Daud.; Col. fuscus Liun.; Col. subfuscus,

Lacep. '.

Cette couleuvre ressemble beaucoup au boiga

par sa conformation, ainsi que la sombre; mais

elle n'a point, non plus que cette dernière, les

couleurs éclatantes ni la riche parure du boiga.

Ses nuances sont cependant agréables ; elle est

d'un bleu clair mêlé de cendré , et les écailles

!

qui recouvrent ses mâchoires sont blanches.

|

On la trouve dans les Indes , de même que le

|

boiga et la sombre. Elle a ordinairement cent

! quarante-sept grandes plaques et cent trente-

j

deux paires de petites.

LE PÉLTE 5
.

Coluber (Natrix) l'elias, Merr. ; Col. Pelias, Lina., La-

cep., Latr., Daud.

M. Linnée a fait connaître cette espèce de

couleuvre , dont un individu faisait partie de la

Collection de M. le baron de Géer. Elle est

brune derrière le sommet de la tête et les yeux,

et noire dans le reste du dessus du corps ; ie

« Le Caréné. M. Daubenton, Encycl. raéth. — Mus. Ad. fr.

p. 31.

2 La couleuvre sombio et la dëenloi ée déciile ci-après, sont

rapportées à cette espèce, par M. Merrem. 1).

5 Le Décoloré. M. Daubenton ,
Encycl. métb. — Mus. Ad.

fr. t, p. 54,tab. 10. fig. 2 — Natrix exoleta , 160. Laur.Sp.

m'ed.

* La Décolorée, la Sombre et la Carénée ne forment, poi.-r

M. Merrem, qu'une seule espèce, à laqnelleil conservele nom

de Coluber carinatus. D.

s LePélie. M. Daubenton, Encycl raéth.
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dessous du ventre est vert et bordé de chaque

côté d'une lignejaune. Ce serpent présente donc

une distribution de couleurs différente de celle

que l'on remarque dans la plupart des autres

couleuvres , dont les nuances les plus brillantes

parent la partie supérieure de leur corps. Le

pélie se trouve dans les Indes; il a ordinaire-

ment cent quatre-vingt-sept grandes plaques,

et cent trois paires de petites.

LE FIL

Coluber (Natrix) Cepedii, Merr. ; Coluber Gliformis,

Lacep.

Ce serpent est un de ceux dont le corps est

le plus délié; aussi se roule-t-il avec facilité au-

tour des divers arbres, et parcourt-il avec vi-

tesse les branches les plus élevées ; on le trouve

dans les Indes , tant orientales qu'occidentales,

et on l'y voit souvent dans les bois de palmier,

se suspendre aux rameaux , en différents sens

,

s'étendre d'un arbre à l'autre, ou se coller,

pour ainsi dire, si intimement contre le tronc

qu'il entoure, qu'on l'a comparé aux lianes

qui s'attachent ainsi aux arbres et aux arbris-

seaux , et qu'un individu de cette espèce a été

envoyé au Cabinet du Roi , sous le nom de ser-

pent à liane d'Amérique. Ses yeux sont gros
;

il n'a point de crochets mobiles , et n'est dan-

gereux enaucune manière; le dessus de sa tête,

qui est très-grosse à proportion du corps , est

garni de neuf grandes écailles , et celles de son

dos sont en losange et relevées par une arête.

Si la forme de cette couleuvre est svelte et

agréable , ses couleurs ne sont pas brillantes
;

le dessus de son corps est noir, ou d'un livide

plus ou moins foncé, et le dessous blanc ou

blanchâtre. Il a ordinairement cent soixante-

cinq grandes plaques , et cent cinquante-huit

paires de petites. L'individu que nous avons

décrit a un pied six lignes de longueur totale
,

et quatre pouces six lignes depuis l'anus jusqu'à

l'extrémité de la queue.

M. Laurenti a vu une couleuvre qu'il a re-

gardée , avec raison , comme une variété de

cette espèce , et qui n'en différait que par deux

raies brunes qui partaient des yeux et s'éten-

daient sur le dos, où elles devenaient deux

rangées de petites taches obliques.

< Le Fil. M. Daubcntun, Eucycl. méth. - Col filiformis

I.inn., ampliib. Serpent.- Mus. Ad. fr.p. 3£, tau 17, lig 2.-

Nalrucfitiformit, (î>y Laur. Spcc. med.

C'est peut-être aussi à la couleuvre le fil

qu'il faut rapporter le serpent de la Caroline
,

figuré dans Catesby (vol. 2, pl. 54). Ce reptile'

est d'une couleur brune, parvient quelquefois

à la longueur de plusieurs pieds, ressemble

beaucoup au fil, par sa conformation, a de même
le corps très-menu, et a été comparé à un fouet,

à cause de sa forme très-déliée et de la vitesse

de ses mouvements.

LA CENDRÉE 2
.

Coluber (Natrix) cinereus, Merr.; Col. cinereus, Linn.,

Lacep., Daud.

On peut se représenter bien aisément les

couleurs de cette couleuvre; elle est grise,

avec le ventre blanc , et les écailles de la queue

sont bordées d'une couleur qui approche de

celle du fer. C'est M. Linnée qui l'a fait con-

naître; elle habite dans les Indes, et elle a

communément deux cents grandes plaques , et

cent trente-sept paires de petites.

LA MUQUEUSE 3
.

Coluber (Natrix) mucosus, Merr.; Col. mucosus,

Linn., Lacep., Latr., Daud.; Natrix niucoba, Laur.

Cette couleuvre est du grand nombre de

celles que M. Linnée a fait connaître; et, sui-

vant ce grand naturaliste, elle se trouve dans

les Indes. Sa tête est bleuâtre , et les angles en

sont très-marqués. Elle a de grands yeux
;

l'on voit de petites raies noires sur les écailles

qui couvrent ses mâchoires , et le dessus de son

corps présente des raies transversales
,
placées

obliquement, et comme nuageuses. Elle a or-

dinairement deux cents grandes plaques , et

cent quarante paires de petites,

LA BLEUATRE 4
.

Coluber (Natrix) carrulcscens, Linn., Latr., Daud.;

Natrix caeruleseens, Laur. ; Coluber subeyaneus. Lacep.

Cette couleuvre a deux cent quinze grandes

plaques , et cent soixante-dix paires de petites
;

' Angttis flagcttiformis. Catesby, t. II
, p. 54. The Coach-

fVhip Snake.
' Le Cendré. M. Daubeuton, Eucycl. méth. — Mus. Ad.Ir.

I,p. 57.

* Le Muipieiix M. 1» nih ni I > - -

fr. l,p.37, lab. 23, fig I.

' Le Bleuâtre, M. Paubenlon, Eucycl. métb,.
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c'est une de eelles qui en a le plus grand nom-
bre, et cependant il s'en faut de beaucoup que

ce soit une des plus grandes. C'est que la lar-

geur des grandes et des petites plaques varie

beaucoup, dans les reptiles, non-seulement

suivant les espèces , mais même suivant l'âge

ou le sexe des individus ; et voilà pourquoi

deux serpents peuvent avoir le même nombre

de grandes et de petites plaques, non-seule-

ment sans présenter la même longueur totale
,

mais même sans que la même proportion se.

trouve entre la longueur du corps et celle de

la queue.

Le nom de la bleuâtre désigne la couleur du

dessus de, son corps, qui ordinairement ne

présente pas de tache, et qui est garni d'é-

cailles unies; sa tête est couleur de plomb;

c'est des Indes que cette couleuvre a été ap-

portée.

L'HYDRE.

Coluber (Natrix) Hydrus, Merr.; Col. Hydrus, Pall.,

Gmel., Lacep., Lalr. , Daud.; Hydrus caspius,

Schneid.

C'est à M. Pallas que nous devons la des-

cription de cette couleuvre, dont les habitudes

rapprochent, pour ainsi dire, l'ordre des ser-

pents de celui des poissons. L'hydre n'a jamais

été vue, en effet, que dans l'eau, suivant le

savant naturaliste de Pétersbourg , et l'on doit

présumer, d'après cela, qu'elle ne va à terre

que très-rarement ou pendant la nuit pour s'ac-

coupler, poudre ses œufs , ou mettre bas ses

petits, et chercher la nourriture qu'elle ne

trouve pas dans les fleuves. C'est aux environs

de la mer Caspienne qu'elle a été observée , et

elle habite non-seulement les rivières qui s'y

jettent , mais les eaux mêmes de cette médi-

terranée. Elle ne doit pas beaucoup s'éloigner

des rivages de cette mer, quelquefois très-ora-

geuse, non-seulement parce qu'elle, ne pourrait

pas résister aux efforts d'une violente tempête,

mais encore parce que , ne pouvant pas se pas-

ser de respirer assez fréquemment l'air de l'at-

mosphère, et par conséquent, étant presque

toujours obligée de nager à la surface de l'eau
,

elle a souvent besoin de se reposer sur les di-

vers endroits élevés au-dessus des flots.

Kl le parvient ordinairement à ia longueur de

deux ou trois pieds; sa tête est petite ; elle n'a

point de crochets mobiles ; sa langue est noire

et très-longue, et l'iris de ses yeux jaune; le

dessus de son corps est d'une couleur olivâtre,

mêlée de cendré , et présente quatre rangs lon-

gitudinaux de taches noirâtres
,
disposées en

quinconce : on voit aussi, sur le derrière de la

tête, quatre taches noirâtres, allongées, et

dont deux se réunissent en formant un angle

plus ou moins ouvert. Le dessous du corps est

tacheté de jaunâtre et de noirâtre qui domine
vers l'anus, et surtout au-dessous de la queue.

Elle a cent quatre-vingts grandes plaques (sans

compter quatre écailles qui garnissent le bord

antérieur de l'anus), et soixante-six paires de

petites

.

LA CUIRASSÉE.

Coluber (ÏSatm) seutatus, Merr.; Col. scutatus, Pal!.,

Gmel., Lacep., Latr., Daud.

Cette couleuvre, que M. Pallas a décrite, a

beaucoup de rapports avec la couleuvre à col-

lier, non-seulement par sa conformation , mais

encore par ses habitudes. Elle passe souvent

un temps très-long dans l'eau, ou sur le bord

des rivières, mais elle se tient aussi très-sou-

vent sur les terres sèches et élevées. C'est sur

les bords du Jaik, fleuve qui sépare laTartarie

du Turkestan , et qui se jette dans la mer CasT

pienne, qu'elle a été observée. Elle parvient

quelquefois à la longueur de quatre pieds; elle

n'a point de crochets mobiles ; l'iris de ses yeux

parait brun; tout le dessus de son corps est

noir; et le dessous, qui est de la même couleur,

présente des taches d'un jaune blanchâtre,

presque carrées
,

placées alternativement à

droite et à gauche, et en très-petit nombre sous

la queue. Les grandes plaques qui recouvrent

son ventre sont au nombre de cent quatre-

vingt-dix; leur longueur est assez considérable

pour qu'elles embrassent presque les deux tiers

de la circonférence du corps, et voilà pourquoi

M. Pallas a donné à cette couleuvre l'épithète

de scutata , que nous avons cru devoir rem-

placer par celle de cuirassée , les grandes pla-

ques formant en effet comme les lames d'une

longue cuirasse qui revêtirait le ventre du ser-

pent.

La queue présente la forme d'une pyramide

triangulaire très-allongée, et le dessous en est

garni ordinairement de cinquante paires de pe-

tites plaques.
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LÀ DIONE •.

Coluber (Natiïx) Dione, Merr.; Col. Dione, Pall.,Gme!.,

Lncep., Latr., Daud.

Il semble que c'est à la déesse de la beauté

que M. Pallasavoulu, pour ainsi dire, consa-

crer cette couleuvre , dont il a le premier publié

la description ; il lui a donné, en effet, un des

noms de cette déesse, et cette dénomination

était due, en quelque sorte, à l'élégance de la

parure de ce serpent , à la légèreté de ses mou-

vements et à la douceur de ses habitudes. La

couleur du dessus du corps de la dione est d'un

gris très-agréable à la vue, dit M. Pallas, et

qui souvent approche du bleu; elle est relevée

par trois raies longitudinales d'un blanc très-

éclatant
,
que font ressortir des raies brunes

placées alternativement entre les raies blan-

ches; et les diverses teintes de ces couleurs

doivent être bien assorties, puisque M. Pallas,

en faisant allusion à ses nuances, donne à la

dione l'épithètede très-élégante (elegantisshna).

Le dessous de son corps est blanchâtre avec

de petites raies d'un brun clair, et souvent de

petits points rougeâtres.

La dione parvient à la longueur totale de

trois pieds, et alors sa queue a communément

six pouces de longueur. Son corps est délié ; le

dessus de sa tête est couvert de grandes écail-

les; elle ne contient aucun venin, et elle est

aussi douce et aussi peu dangereuse que ses

couleurs sont belles à voir. Elle habite les en-

virons de la mer Caspienne ; on la trouve dans

les déserts qui environnent cette mer, et dont

la terre est, pour ainsi dire, imprégnée de sel.

Elle se plaît aussi sur les collines arides et sa-

lées qui sont près de l'Irtish 2
.

LE CHAPELET 3
.

Coluber (TSatrix) sibilans, Merr.; Col. sibilans, Linn.;

Col. moniliger, Latr.; Col tœniolatus, Daud.; Col.

gemma tus, Shaw.

Non-seulement les couleurs du chapelet sont

très-agréables à voir et présentent les nuances

les plus douces, mais elles offrent encore un

> Ak-Dshilan, par pinceurs peuples de l'empire de Messie.
3 La Dione a ordinairement depuis cent quatre-vingt-dix

jusquàdenx cent six grandes plaques, et depuis cinquante-

huit jusque soixante-six paires de petites.
3

11 ne faut pas confondre ce serpent avec une couleuvre de
la Caroline, à laqnrllr Calrsby a donné le nom de chapelet,

et dont nous parlerons, dans cet ouvrage, sous le nom de Cou- I

leur, c mouchetée. I

arrangement et une symétrie que l'on est tenté

de prendre pour un ouvrage de l'art, et qui

sufiiraient seuls pour faire reconnaître cette

couleuvre. Le dessus de son corps est bleu et

présente trois raies longitudinales; les deux

raies des côtés sont blanches; celle du milieu

est noire et chargée de petites taches blanches

parfaitement ovales, et alternativement mêlées

avec des points blancs. De chaque côté de la

tête on voit trois et quelquefois quatre taches

à peu près de la grandeur des yeux , et formant

une ligne longitudinale dont le prolongement

passe par l'endroit de ces organes. Le dessus de

la tète offre aussi des taches d'un bleu-clair

bordées de noir et très-symétriquement placées.

Le dessous du corps est blanc, et à l'extrémité

de chaque grande plaque on voit un très-petit

point noir, ce qui forme deux rangées de points

noirs sous le ventre.

Telles sont les couleurs de la couleuvre à

chapelet; son corps est d'ailleurs très-délié : les

écailles qui garnissent son dos sont unies et en

losange; neuf grandes écailles couvrent le som-

met de sa tête
,
qui est grande à proportion du

corps, et aplatie par- dessus ainsi que par les

côtés. Le chapelet n'a point de crochets mobi-

les. Nous avons décrit cette espèce, sur laquelle

nous n'avons trouvé aucune observation dans

les naturalistes
,
d'après un individu conservé

au Cabinet du Roi. Ce serpent a cent soixante-

six grandes plaques, cent trois paires de petites,

un pied cinq pouces six lignes de longueur to-

tale, et cinq pouces six lignes depuis l'anus jus-

qu'à l'extrémité de la queue.

LE CENCHRUS.
Coluber (Natrix) Cenclirus.Merr.; Col. Cenchrus, Lac,

Daud.

C'est sous ce nom que cette couleuvre a été

envoyée au Cabinet du Roi ; elle se trouve en

Asie; elle n'a point de crochets mobiles; le

dessus de sa tète est couvert de neuf grandes

écailles placées sur quatre rangs ; le dos l'est de

petites écailles unies et hexagones; le dessus du

corps, marbré de brun et de blanchâtre, pré-

sente des bandes transversales irrégulières
,

étroites et blanchâtres ; et le dessous est varié

de blanchâtre et de brun. L'individu que nous

avons décrit a deux pieds de longueur totale

,

trois pouces sept lignes depuis l'anus jusqu'à

l'extrémité de la queue, cent cinquante- trois
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petites.

plaques et quarante - sept paires de

L'ASIATIQUE.

Coluber (Natrix) asialicus, Merr. ; Col, asiaticus, Lac,
Daud.

C'est de l'Asie, et peut-être de l'île de Cey-

lan
,
que l'on a envoyé cette couleuvre au Ca-

binet du Roi. Des raies, dont la couleur a été

altérée par l'esprit-de-viu dans lequel on a

conservé l'animal, s'étendent le long du dos de

ce serpent; les écailles qui garnissent le dessus

de son corps sont bordées de blanchâtre, rhom-

boidales et unies. Le sommet de sa téte est cou-

vert de neuf grandes écailles ; il n'a point de

crochets mobiles; sa longueur totale est d'un

pied , et celle de sa queue de deux pouces trois

lignes; il a cent quatre-vingt-sept grandes pla-

ques , et soixante-seize paires de petites. Il pa-

rait
,
par des notes manuscrites envoyées avec

ce reptile
,
qu'il a reçu dans plusieurs contrées

de l'Inde le nom de Malpolon, qui y a été

donné à plusieurs espèces de serpents , et que

nous avons conservé, avec M. Daubenton , à

une couleuvre dont nous avons déjà parlé.

LA SYMÉTRIQUE.

Coluber (Natrix) calamarius, var. ^, Merr. ; Col. syme-

tricus, Lacep., Daud. \

Le nom de cette couleuvre désigne l'arrange-

ment très-régulier de ses couleurs. Le dessus

de son corps est brun, et de chaque côté du

dos l'on voit une rangée de petites taches noi-

râtres, qui s'étend jusqu'au tiers de la longueur

du corps. Le dessous de la queue est blanc;

le dessous du ventre est de la même couleur,

mais présente des bandes et des demi-bandes

transversales et brunes, placées avec beaucoup

de symétrie.

Cette couleuvre n'est pas venimeuse; elle a

neuf grandes écailles sur la tète; et des écailles

plus petites, unies et ovales, garnissent son

dos ; l'individu que nous avons décrit , et qui

fait partie de la collection du Roi, a cent qua-

rante-deux grandes plaques, et vingt-six paires

de petites
2
.

' M. Merrera regarde ce reptile comme n'étant qu'une va-

riété de la violette déjà décrite, p. 368, et du calmar, décrit

ci-après. D.
1 La longueur totale de cet individu est d'un pied cinq

On trouve la symétrique dans l'île de Cey-

LA JAUNE ET RLEUE «.

Python amelhystinus, Daud., Merr.; Coluber flavo-ca?-

ruleus, Lacep., Lalr.; Boa amelbystiua, Sehneid.

C'est une très-belle , et en même temps très»

grande couleuvre de l'ile de Java; les habitants

de cette île la nomment Oularsawa , Serpent

des champs de riz, apparemment parce qu'elle

se plait dans ces champs. Elle y parvient jus-

qu'à la longueur de neuf pieds; mais les indivi-

dus de cette espèce, qui, au lieu d'habiter dans

les basses plantations, préfèrent de demeurer

dans les bois touffus et sur les terrains élevés,

ont une grandeur bien plus considérable, et

leur longueur a été comparée à la hauteur d'un

arbre. Lorsque la jaune et bleue a atteint ainsi

tout son développement, elle est dangereuse

par sa force
,
quoiqu'elle ne contienne aucun

poison ; et non-seulement elle se nourrit d'oi-

seaux , ou de rats et de souris , mais des ani-

maux même assez gros ne peuvent quelquefois

échapper à sa poursuite, et deviennent sa proie.

Sa tète est plate et large ; le sommet en est

garni de grandes écailles , et il parait, par la

description qui en a été donnée dans les Mé-

moires de la Société de Batavia, que ces écailles

sont au nombre de neuf, et disposées sur qua-

tre rangs, comme dans la verte et jaune. Les

mâchoires ne sont pas armées de crochets mo-

biles, mais de deux rangs de dents pointues,

recourbées en arrière, et dont les plus grandes

sont le plus près du museau. Ce très-grand

serpent a l'iris jaune; le dessus de sa tète est

d'un gris mêlé de bleu ; l'on voit deux raies

d'un bleu foncé commencer derrière les yeux

,

s'étendre au-dessus du cou, et s'y réunir en

arc, à un pouce de distauce de la tête. Une

troisième raie de la même couleur règne depuis

le museau jusqu'à l'occiput, où elle se divise

en deux pour embrasser une tache jaune, char-

gée de quelques points bleus.

Le dessus du corps présente des espèces de

compartiments très-agréables ; il parait comme

divisé en un très-grand nombre de carreaux

,

pouces six lignes , et celle de la queue de deux pouces trois

lignes.

* Oular-Sawa, parles habitants del'ilede Java,— Grande

Couleuvre de l'île (le .lava Mémoire de M. le baron de YVurmb,

dans ceux de la Société de Batavia, \ 787

.
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et représente un treillis formé par plusieurs

raies qui se croisent. Ces raies sont d'un bleu

éclatant , et bordées d'un jaune couleur d'or.

Le milieu des carreaux est, sur le dos , d'un

gris changeant en jaune, en bleu et en vert, sui-

vant la manière dont il réfléchit la lumière; il

est d'un gris plus clair sur les côtés du corps

,

ainsi que sur la queue , où les carreaux sont

plus petits que sur le dos; et chaque côté du

corps présente une rangée longitudinale de ta-

ches blanches, placées aux endroits où les raies

bleues se croisent.

Il est aisé de voir, d'après cette description,

que les couleurs qui dominent dans ce beau

serpent, sont le bleu et le jaune ; et c'est ce qui

nous a fait préférer le nom que nous avons cru

devoir lui donner. Il a quelquefois trois cent

douze plaques, et quatre-vingt-treize paires de

petites.

LA TROIS-RAIES.

Coluber (Natrix) Seetzenii, Merr.; Col. terlincatus,

Lacep.; C. (rilioeatus, Lalr., Daud.

Nous donnons ce nom à une couleuvre d'Afri-

que, dont le dessus du corps présente, en effet,

trois raies longitudinales; elles partent du mu-
seau, et s'étendent jusqu'au-dessus de la queue;

la couleur du fond, qu'elles parcourent, est

d'un roux plus ou moins clair. Neuf grandes

écailles garnissent le sommet de la tête; les

mâchoires ne sont pas armées de crochets mo-
biles , et les écailles du dos sont en losange et

unies. Un individu de cette espèce , conservé

au Cabinet du Roi , a un pied cinq pouces six

lignes de longueur totale, deux pouces huit li-

gnes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue , cent soixante-neuf grandes plaques , et

trente-quatre paires de petites.

LE DABOIE
Vipera (Echidna) Daboia, Merr.; Coluber lirasilicnsis,

Lacep.
; Vipera Daboia, Daud.

; Vip. brasiliana, Lalr. \

Voici une de ces espèces remarquables de
serpent, que la superstition a divinisées. C'est

dans le royaume de Juda , sur les côtes occi-

dentales d'Afrique, où elle est répandue en très-

' Le Serpent Idole. Description du Cabinet de Dresde nar
Lilenburg, J753.

1

» Selon M. Merrem, ce serpent ne diffère passpé"cil-auem»nt
de la brasilienne, décrite c. <Ir\.ini r>.

grand nombre, qu'on lui a érigé des autels; et

il semble que ce n'est pas la terreur qui courbe

la tête du nègre devant ce reptile
,

puisqu'il

n'est redoutable, ni par sa force, ni par aucune

humeur venimeuse. Selon plusieurs voyageurs,

le daboie est remarquable par la vivacité de ses

couleurs et par l'éclat de ses écailles. Le dessus

du corps est blanchâtre, et couvert de grandes

taches ovales, plus ou moins rousses, bordées

de noir ou de brun, et qui s'étendent sur trois

rangs
,
depuis la tête jusqu'au-dessus de la

queue. Suivant le voyageur Bosman, le daboie

est rayé de blanc, de jaune et de brun; et sui-

vant Des Marchais , le dos de ce serpent pré-

sente un mélange agréable de blanchâtre qui en

fait le fond , et de taches ou de raies jaunes

,

brunes et bleues, ce qui se rapproche beaucoup

des teintes indiquées par Rosman , et ce qui

pourrait bien n'être qu'une mauvaise expres-

sion d'une distribution et de nuances de cou-

leurs très-peu différentes de celles que nous

venons d'indiquer.

La tête du daboie est couverte d'écaillés

ovales , relevées par une arête , et semblables

à celles du dos '; il parvient quelquefois à la

longueur de plusieurs pieds 2
; l'individu que

nous avons décrit, et qui est conservé au Ca-

binet du Roi, a trois pieds cinq pouces de lon-

gueur totale, et la queue, cinq pouces neuf li-

gnes 3
.

Les habitudes du daboie sont d'autant plus

douces
,
qu'il n'est presque jamais obligé de se

défendre. Il a peu d'ennemis à craindre dans

un pays où il est servi avec un respect religieux,

et d'où l'on tâche d'écarter tous ceux qui pour-

raient lui nuire. Les animaux même qui se-

raient les plus utiles , sont exclus des contrées

où l'on adore le serpent daboie, à cause de la

guerre qu'ils lui feraient; le cochon particu-

lièrement, qui fait sa proie de plusieurs repti-

les, et qui attaque impunément, suivant quel-

ques voyageurs, les serpents les plus venimeux,

1 Nous avons déjà remarqué dans d'autres articles, que lo

daboie, quoique dépourvu de crochets mobiles, avait, comme
le plus grand nombre de serpents venimeux, le sommet delà
tète couvert d'écaillés semblables à celles du dos.

3 Description du Cabinet royal de Dresde, par Lilenburg,

1753. Au reste, il a du être assez difficile, pendant longtemps,

d'avoirdesdaboies en Europe; les rois nègres, par respect pour
ces reptiles, ayant défendu , sous peine de mort, à leurs sujets,

de, transporter ces serpents hors de l'Afrique, ou de livrer

leur dépouille aux étrangers.

'Nous avons compté cent soixante neuf grandes plaques

sous le ventre de cet individu, ctquaraiite-sixpaircsdcpctites

plaques sous sa queue.
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est poursuivi, dans le royaume de Juda, comme
un ennemi public

;
et, malgré tous les avanta-

ges que les nègres pourraient en retirer, ils ne

voient, dans cet animal, que celui qui dévore

leur Dieu.

Bien loin de chercher à nuire à l'homme, le

daboie est si familier, qu'il se laisse aisément

prendre et manier, et qu'on peut jouer avec lui,

sans courir aucun danger. On dirait qu'il ré-

serve toute sa force pour le bien de la contrée

qui le révère. Il n'attaque que les serpents ve-

nimeux, dont le royaume de Juda est infesté;

il ne détruit que ces reptiles funestes , et les

insectes ou les vers qui dévastent les campa-

gnes. C'est sans doute ce service qui l'a rendu

cher aux premiers habitants du pays où on

l'adore; on n'aura rien négligé pour multiplier,

ou du moins conserver une espèce aussi pré-

cieuse; on aura attaché la plus grande impor-

tance aux soins qu'on aura pris de cet animal

utile; on l'aura regardé comme le sauveur de

ces contrées , si souvent ravagées par des lé-

gions d'insectes, ou des troupes de reptiles ve-

nimeux; et bientôt la superstition, aidée du

temps et de l'ignorance, aura altéré l'ouvrage

de la reconnaissance et celui du besoin '.

Le culte des animaux qui ont inspiré une

4 On pourrait croire aus-,1 que quelque événement extraor-

dinaire aura séduit l'imagination des nègres et enchaîné leur

raison, et voici ce que rapporte à ce sujet le voyageur Des

Marchais. L'ai mée de .Juda étant prête à livrer bataille à

t celle d'Ardra , il sortit de celle-ci un gros serpent qui se re-

« tira dans l'autre; non-seulement sa forme n'avait rien d'ef-

i frayant, mais il parut si doux et si privé: que tout le monde
i fut porté à le caresser l.e grand *"'> ihcaleur le prit dans ses

• bras et le leva pour le faire voir à toute l'armée. La vue de

• ce prodige lit tomber tous les nègres à genoux; ils adorèrent

• leur nouvelle divinité , et fondant sur leurs ennemis avec un

• redoublement de courage, ils remportèrent une victoire

« complète. Toute la nation ne manipia point d'attribuer un

• succès si mémorable à la vertu du serpent : il fut rapporté

« avec toutes sortes d'honneurs ; on lui bâtit un temple, on as-

signa un fonds pour sa subsistance , et bientôt ce nouveau

fétiche prit l'ascendant sur toutes les anciennes divinités :

t son culte ne fit ensuite qu'augmenter à proportion des fa-

• veurs dont on se crut redevable à sa protection. Les trois

n anciens fétiches avaient leurdépartrmrnt séparé ; ons'adres-

• sait à la mer pour obtenir uni' heureuse pêc he . aux arbres

« pour la santé, et à l'agoye pour les conseils ; niais le serpent

• préside au commerce , à la guerre , a l'agriculture
, aux ma-

" ladics, à la stérilité , etc. I.e premier édiliee qu'on avait bati

« pour le recevoir parut bientôt trop petit ; on prit le parti de
t lui élever un noOeau temple , avec de grandes cours et des

i appartements spacieux : on établit un grand pontife et des

• piètres pour le servir. Tous les ans, on choisit quelques

• belles lillcs qui lui sont consacrées. Ce qu'il y a de plus re-

f marquahle, c'est que les negnsde .luda sont persuadés que

• le serpent qu'ils adorent aujourd'hui est le même qui fut

« apporté par leurs ancêtres, et qui leur lit g igner une g!o-

« ne. se victoire. » Histoire générale des Voyages, livre 10,

édit. m l : , uni. XI v uag. îtO cl suiv.

vive terreur, n'a été que trop souvent sangui-

naire ; on n'a sacrifié que trop souvent des

hommes dans leurs temples ; le serpent-dieu

des nègres, n'ayant jamais fait éprouver une

grande crainte, n'a obtenu que des sacrifices

plus doux , mais que ses prêtres ne cessent de

commander avec une autorité despotique. L'on

n'immole point des hommes devant le serpent-

daboie , mais on livre à ses ministres les plus

belles des jeunes filles du royaume de Juda.

Le prétendu dieu
,
que l'on nomme le Serpent

Fétiche, ce qui signifie l'Être conservateur

,

a un temple aussi magnifique que le peut être

un bâtiment élevé par l'art grossier des nè-

gres Il y reçoit de riches offrandes; on lui

présente des étoffes de soie, des bijoux, les

mets les plus délicats du pays , et même des

troupeaux; aussi les prêtres qui le servent,

jouissent-ils d'un revenu considérable, possè-

dent-ils des terres immenses , et commandent-

ils à un grand nombre d'esclaves.

Afin que rien ne manque à leurs plaisirs, ils

forcent les prêtresses à parcourir
,
chaque an-

née , et vers le temps où le maïs commence à

verdir, la ville de Juda et les bourgades voisi-

nes. Armées d'une grosse massue, et secondées

par les prêtres , elles assommeraient sans pitié

ceux qui oseraient leur résister; elles forcent

les négresses les plus jolies à les suivre dans le

temple ; et le poids de la crédulité superstitieuse

pèse si fort sur la tête des nègres, qu'ils croient

qu'elles vont être honorées de l'approche du

serpent protecteur, et que c'est à son amour

qu'elles vont être livrées. Ils reçoivent avec

respect cette faveur signalée et divine. On com-

mence par instruire les jeunes filles à chanter

des hymnes , et à danser en l'honneur du ser-

pent; et lorsqu'elles sont près du temps où elles

doivent être admises auprès de la prétendue

divinité, on les soumet a une petite cérémonie

douloureuse et barbare , car la cruauté naît

presque toujours de la superstition. On leur

imprime sur la peau, dans toutes les parties du

corps, et avec des poinçons de fer, des figures

de fleurs, d'animaux, et surtout de serpents;

les prêtresses les consacrent ainsi au service

de leur dieu ; et c'est en vain que leurs mal-

heureuses victimes jettent les cris les plus

plaintifs que leur arrache le tourment qu'elles

éprouvent; rien n'arrête leur zèle inhumain.

1 Hist gén des Voyages, l. 10, éd. in (>, t. XIV,p.S70et
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Lorsque la peau de ces infortunées est guérie,

elle ressemble, dit-on , à un satin noir à fleurs,

et elle les rend à jamais l'objet de la vénération

des nègres.

Le moment où le serpent doit recevoir la né-

gresse favorite arrive enfin; on la fait descen-

dre dans un souterrain obscur, pendant que les i

prêtresses et les autres jeunes filles célèbrent sa

destinée par des danses et des chants qu'elles

accompagnent du bruit de plusieurs instru-

ments retentissants. Lorsque la jeune négresse

sort de l'antre sacré , elle reçoit le titre de

Femme du Serpent; elle ne devient pas moins

la femme du nègre qui parvient à lui plaire

,

mais auquel elle inspire à jamais la soumis-

sion la plus aveugle, ainsi que le plus grand

respect.

Si quelqu'une des femmes du serpent trahit

le secret des plaisirs des prêtres, en révélant

les mystères du souterrain , elle est aussitôt en-

levée et mise à mort, et l'on croit que le grand

serpent est venu lui-même exercer sa vengeance,

en l'emportant pour la faire brûler. Mais, arrê-

tons-nous; l'histoire de la superstition n'est

point celle de la nature. Elle est trop liée cepen-

dant avec les phénomènes que produit cette

nature puissante et merveilleuse, pour être tout

à fait étrangère à l'histoire des animaux qui en

ont été l'objet.

LE SiTULE «.

Goluber (Natrix) Situla, Mcrr.; Col. Situla, Linn.,

Lacep., Latr., Daud.

Ce serpent se trouve en Egypte , où il a été

observé par M. Hassclquist; sa couleur est grise,

et il présente une bande longitudinale, bordée

de noir. Il a communément deux cent trente-

six grandes plaques , et quarante-cinq paires de

petites.

LE TYRIE -.

Colubrr (Natrix) Tyria, Merr.; Col. Tyria, Linn., La-

cep., Latr., Daud.

Les terres de l' Egypte, périodiquement arro-

sées par les eaux d'un grand fleuve, et échauf-

fées par les rayons d'un soleil très-ardent, pré-

' LeSitule. M. Daubenton, Encycl. méth.— Mus. Ad. fr. 2,

p. 44.

' Le Tyrie, M Paubenton. Encycl, méth— Mus. Ad. fr. 2,

pas 43.

sentent aux diverses espèces de serpents, au

moins pendant une grande partie de l'année,

cette humidité chaude, qui convient si bien à

la nature de ces reptiles. Nous ne devons donc

pas être étonnés qu'on y en ait observé un

grand nombre. Parmi ces serpents d'Egypte,

nous devons compter le tyrie, que M. Hassel-

quist a fait connaître; il a ordinairement deux

cent dix grandes plaques et quatre-vingt-trois

paires de petites; il n'est point venimeux, et le

dessus de son corps, qui est blanchâtre, pré-

sente trois rangs longitudinaux de taches rhom-

boidales et brunes.

H parait que c'est au tyrie qu'il faut rapporter

le serpent que M. Eorskal a décrit sous le

nom de Couleuvre mouchetée (Col. gvtlalu>t '),

qu'il a vu en Egypte, et que les Arabes nom-

ment Tœ Mbcn.

L'ARGUS a

Colubcr (Natrix) Argus, Mcrr. ; Col. Argus, Linn., La«

cep., Lair., Daud.

Ce serpent d'Afrique est remarquable par la

forme de sa tête; le derrière de cette partie est

relevé par deux espèces de bosses ou d'émi-

nences très-sensibles. Les écailles, qui garnis-

sent le dos de ce serpent
,
présentent chacune

une tache blanche; mais d'ailleurs on voit sur

son corps plusieurs rangs de taches blanches,

rondes, rouges dans leur centre, bordées de

rouge, ressemblant à des yeux, et c'est ce qui

lui a fait donner le nom d'Argus, par les natu-

ralistes
3

.

LE PËTOLE *.

Coluber (Natrix) Petbola, var. «, Merr.; Col. Pethola,

Linn., Lacep., Latr., Daud.; Corouelia Pethola, Laur. 5
.

C'est au milieu des contrées ardentes de l'A-

frique, que l'on trouve cette couleuvre; la

1 Col. gutlului 7, Descript. animal. Tctri Furskal Araphi-

bia.

» L'Argus. M. Daubenton, Encycl. méth.—Séba.mns. 2, tab.

(03, fig. 4.

8 On ne connaît point h' n b: c '1rs grandes ni des petites

plaques de cette couleuvre.

< Le Pétole. M. Daubenton, Encycl mêOi—Cohiber .sentis

abd „>iin«hl»is, 208; squnmi* eaudal iba.s.90. Linn.. Amœ-

nit. Surin, grill
, p. 503, 13. - Coluber .sentis abdominal)-

bits, 207 .enndalibits, 85. ld., amphib. (iyllenb. p 534,8.—

Jwjais .sentis abdominal ihu.s .
2'XJ

;
.sqnamis caudalihus,

PO Idem, Mus. Princ., p. 587, 3i. — Séba, mus. i, tab. 54,

fig 4.

» M. Merrem ne considère ce reptile nue eomme une varirlé
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couleur du dessus de son corps est ordinaire-

ment d'un gris livide relevé par des bandes

transversales rougeâtres; le dessous du corps

est d'un blanc mêlé de jaune, et présente quel-

quefois des bandes transversales d'une couleur

rougeâtre ou U'ès-brune. Le sommet de la tète

est garni de neuf grandes écailles, et le dos d'é-

cailles ovales et unies. Cette couleuvre n'a point

de crochets mobiles : on ignore quelles sont ses

habitudes ; elle a le plus souvent deux cent neuf

grandes plaques , et quatre-vingt-dix paires de

petites.

LA DOMESTIQUE '.

Colubcr (Natrix) hippocrepis, var., 6, Merr. ; Col. do-

mesticus, Lion., Lacep., Daud. 2

Le nom de cette couleuvre annonce la dou-

ceur de ses habitudes ; c'est en Barbarie qu'on

la trouve , et c'est dans les maisons qu'elle ha-

bite; elle y est dans une espèce d'état de do-

mesticité volontaire
,
puisqu'elle n'y a point été

amenée par la force, et qu'elle n'y est retenue

par aucune contrainte ; c'est d'elle-même qu'elle

a choisi la demeure de l'homme pour son asile.

L'on voudrait qu'une sorte d'affection l'eût

ainsi conduite sous le toit qu'elle partage;

qu'une sorte de sentiment l'empêchât de s'en

éloigner, et qu'elle montrât sur ces côtes de

Barbarie, si souvent arrosées de sang, le con-

traste singulier d'un serpent aussi affectionné

,

aussi fidèle, que doux et familier, avec le spec-

tacle cruel de l'homme gémissant sous les

chaînes dont l'accable son semblable. Mais le

besoin seul attire la couleuvre domestique dans

les maisons, et elle n'y demeure, que parce

qu'elle y trouve, avec plus de facilité, les petits

rats et les insectes dont elle se nourrit. Sa cou-

leur est souvent d'un gris pâle, avec des taches

brunes ; elle a entre les deux yeux une bande

qui se divise en deux , et présente deux taches

noires. Ses grandes plaques sont ordinairement

au nombre de deux cent quarante- cinq ; et elle

a quatre-vingt-quatorze paires de petites pla-

ques.

du Coluber Pelhola, auquel il rapporte encore la couleuvre

pétalairc, décrite ci-avant, ainsi que le Cotu bev casyius de

FallasetdeGmelin. n.

|
' Le Serpent doines'i ,ue. M. Daubenlon, Kucycl. méth.
3 Selon M. Merrem , cette espèce doit être réunie à celle du

Fer-j-clieval. Voyez ci-apics. D.

Ilaje, Cuv.; Colubcr Haje, Nasselq., Linn.,

Foi bk., Geoff.-S.-Hil.; Vipera Haje, Daud.

Cette couleuvre devient très-grande, suivant

M. Linnée ; elle se trouve en Egypte , où elle a

été observée par M. Hasselquist. Ses couleurs

sont le noir et le blanc; la moitié 'de chaque
écaille est blanche ; il y a d'ailleurs, sur le dos,

des bandes blanches, placées obliquement; tout

le reste du dessus du corps est noir 2
.

Ce serpent n'étant pas venimeux, selon

M. Linnée, ne doit pas être confondu avec une
couleuvre d'Egypte, qui porte aussi le nom
d'Haje, et qui contient un poison très-actif. La
force de ce venin a été reconnue par M . Fors-

kal; mais ce naturaliste n'a point donné la

description de l'haje, dont il a parlé 3
.

Coluber (Natrix) Maurus, Merr.; Col. Maurus, LinD.,

Laccp., Lalr.

Elle a été ainsi appelée, à cause de ses cou-

leurs, et parce qu'elle se trouve aux environs

d'Alger. M. Brander envoya à M. Linnée un

individu de cette espèce. Le dessus de son

corps est brun, avec deux raies longitudinales
;

plusieurs bandes transversales et noires s'éten-

dent depuis ces raies, jusqu'au-dessous du

corps
,
qui est noir.

La maure n'a point de crochets mobiles ; on

voit sur sa tête neuf grandes écailles , et sur

son dos des écailles plus petites et ovales : ces

écailles du dos sont relevées par une arête,

dans un individu de cette espèce, qui fait partie

de la collection de Sa Majesté 5
.

Coluber (Natrix) Sibon, Merr.; Col. Sibon, Linn., La-

cep., Latr., Daud.

Les Hottentots ont nommé ainsi un serpent

2 M. Linnée a écrit qi

[ila, pics, et cent neuf pai

» Coluber Haje-Nas
animalium, P. Forskal., aniphib. S.

1 Le Maure. M. Daubenton, Encycl. méth.
5 Cette couleuvre a communément cenl

grandes plaques et soixante six paires de pet:

6 Le Sibon. M. Daubenton. Encycl. méth.

liaje avait deux cent sept grandes

de petites.

r, par les Arabes. Descriptiones
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qui se trouve dans le pays qu'ils habitent, ainsi

que dans plusieurs autres contrées d'Afrique.

Le dessus du corps de cette couleuvre est d'une

couleur brune, mêlée de bleu; et le dessous

est blanc, tacheté de brun. Des écailles rhom-

boidales garnissent son dos ; sa queue est courte

et menue. Cette couleuvre a ordinairement cent

quatre-vingts grandes plaques, et quatre-vingt-

cinq paires de petites.

LA DHARA
Coluber (Natrix) Dhara, Merr.; Col. Dhara, Forsk.,

Grael., Daud.

C'est dans la partie de l'Arabie, qu'on a

nommée heureuse, c'est dans les fertiles con-

trées de l'Yémen, que se trouve cette couleu-

vre. Sa tète est couverte de neuf grandes écail-

les
,
disposées sur quatre rangs ; son museau

est arrondi ; son corps est menu ; et toutes ses

proportions paraissent aussi sveltes qu'elle est

innocente et douce. Elle n'a point de couleurs

brillantes, mais celles qu'elle présente sont

agréables. Le dessus de son corps est d'un gris

un peu cuivré; toutes les écailles sont bordées

de blanc ; et c'est aussi le blanc qui est la cou-

leur du dessous de son corps. M. Forskal l'a

fait connaître : l'individu qu'il avait observé,

n'avait pas deux pieds de longueur; mais le

voyageur danois soupçonna que la queue de

cet animal avait été tronquée; il compta deux

cent trente-cinq grandes plaques, et quarante-

huit paires de petites sous le corps de cette

couleuvre.

LA SCHOKARI 2
.

Coluber (Natrix) Schokari , Merr. ; Col. Schokaiï,

I

Forsk., Gmel.,Lacep., Latr., Daud.

Cette couleuvre se trouve dans l'Yémen,

ainsi que la dhara; elle se plaît dans les bois

qui croissent sur les lieux élevés. Sa morsure

n'est point dangereuse, et M. Forskal, qui l'a

décrite , n'a vu ses mâchoires garnies d'aucun

crochet mobile. Son corps est menu ; elle par-

Mus. Princip., p. 583, 32. — Coluber Sibon. 210. Laur. Spec.

med.— I.eSibon. Iiiet. dlii^-t. iut.,par M Valinontde liomaie.
— Séba, mus. (, tab. )4, lig, 4.

* Dhara, par les Arabes. —Coluber Dhara. Dcscriptioncs

animalium l'ctri Forskal. Ampliibia.
3 Schokari, par les Arabes. — Col. Schokari. Uescript 0-

ues animaliuin l'etn Forskal Antphibia

vient ordinairement à la longueur d'un ou deux

pieds, et sa queue n'a guère alors que la lon-

gueur de cinq ou six pouces ; sa tête est couverte

de neuf grandes écailles, disposées sur quatre

rangs. Le dessus de son corps est d'un cendré

brun, et présente de chaque coté deux raies

longitudinales blanches, dont une est bordée de

noir. On voit quelquefois, sur le milieu du dos

des grands individus, une espèce de petite raie,

composée de très-petites taches blanches. Le

dessous du corps est blanchâtre, mêlé de jaune,

et pointillé de brun vers le gosier. La schokari

a cent quatre-vingt-trois grandes plaques , et

cent quarante-quatre paires de petites.

Nous joignons ici la notice de trois couleu-

vres dont il est fait mention dans l'ouvrage

de M. Forskal , à la suite de la schokari, mais

dont la description est trop peu détaillée pour

que nous puissions décider â quelle espèce elles

appartiennent.

La première se nomme Bœlœn; elle est ta-

chetée de blanc et de noir ; elle a un pied de

longueur, et près d'un demi-pouce d'épaisseur
;

elle est ovipare, et cependant, dit M. Forskal,

sa morsure donne la mort dans un instant.

La seconde, appelée llosleik, est toute rouge ;

sa longueur est d'un pied; elle pond des œufs

plus ou moins gros ; sa morsure ne donne pas la

mort, mais cause une endure accompagnée de

beaucoup de chaleur; les Arabes ont cru que

son haleine seule pouvait faire pourrir les chairs

sur lesquelles cette vapeur s'étendait.

La troisième, nommée Hannarch JEsuœd\
est toute noire, ovipare, et de la longueur d'un

pied, ou environ. Sa morsure n'est pas dange-

reuse , mais produit un peu d'enflure ; on arrête,

par des ligatures, la propagation du venin, on

suce la plaie; on emploie diverses plantes

comme spécifiques, et les Arabes racontent

gravement que ce serpent entre quelquefois,

par un côté , dans le corps des chameaux, qu'il

eu sort par l'autre côté, et que le chameau en

meurt, si on ne brûle pas la blessure avec un

fer rouge.

Nous invitons les voyageurs qui iront en

Arabie, non-seulement à décrire ces trois cou-

leuvres, mais même à rechercher l'origine des

contes d'Arabes
,
auxquels elles ont donné lieu,

1 M.Merremadmet le nom ilo.v mtpciiI |>,nmi 1rs synonymes
de la variété de la \ ipere ordinaire relias Hcrvs), qui a été

considérée par 1, 11, née, connue formant une espère distineie

a la. pielle il a donné' :c nom de < oluber l'rcslei
; voyez l'ai'

ticledela M, ère noire, p. 3H . l>.
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car il y a bien peu de fables qui n'aient pour

fondement quelque vérité.

LA ROUGE-GORGE '.

Coluber (Natrix) jugularis, Merr.; Col. jugulons, Linn.,

Latr., Daud. ; Col. collo-ruber, Lacep.

On peut reconnaître aisément cette couleu-

vre, qui se trouve en Egypte. Elle est toute

noire, excepté la gorge qui est couleur de sang;

elle a communément cent quatre-vingt-quinze

grandes plaques, et cent deux paires de petites.

M. Hasselquist l'a observée.

On trouve cette couleuvre aux environs du

cap Vert. Son nom indique sa couleur; elle est

d'un très-beau bleu, quelquefois foncé sur le

dos, très-clair, et presque blanchâtre sous le

ventre et sous la queue. Elle n'a point de cro-

chets mobiles; le sommet de sa tète est garni

de neuf grandes écailles, disposées sur quatre

rangs; et celles que l'on voit sur le dos sont

ovales et unies. Un individu de cette espèce,

conservé au Cabinet du Roi , a deux pieds de

longueur totale, cinq pouces trois lignes, depuis

l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue, cent

soixante-onze grandes plaques , et soixante-

quatre paires de petites.

LA NASIQUE 2
.

Coluber (Dryinns) nasutus, Merr. ; Col. nasutus, La-

cep.; Col. myclerizans, Daud. 3
.

Nous donnons ce nom à une couleuvre, dont

le museau est en effet très-allongé, et qu'il est

très-facile de distinguer par là des serpents de

son genre, connus jusqu'à présent. Elle a le

devant de la tète très-allongé, très-étroit, très-

aplati, par-dessus et par-dessous, ainsi que des

' Le Ronge-gorge. M. Dauben'on
. Encyel. metb. — Mus.

Ad. fr. 2. p. 43.

2 Le Neï-retroussc1
. M. Daubenton, Eneycl. mélh. — Col.

mtjrlerizans. Linn., ainphib. Serp. —Mus. Ad. fr. 1, p. 2.S,

tab. S, fig. (.et tab. l'j, il,-. ). — Séba, rtuis.2,tab. 21, fig. 2.

— (Jronovius, mus. 2, p. 59, n° 19.— Catesby, C irol. 2, p. 47,

lab. «l.—y,,lrix mijcttrizam. 162; Nalrix flagrlliformix.

HSS, Laur. Spec ined.

" Ft non le myrln iznns de Linnée, qui constitue u.e es-

pèce du incine genre Coluber ( Dryinus\ O.

deux côtés , et terminé en pointe de manière a

représenter une petite pyramide à quatre faces,

dont les arêtes seraient très-marquées. Le des-

sus de la tète est recouvert de neuf grandes

écailles, placées sur quatre rangs. La mâchoire

inférieure est arrondie, plus large et plus courte

que la supérieure; les yeux sont gros, ronds,

et placés sur les côtés de la tête; et l'on voit,

à l'extrémité du museau, un petit prolongement

écailleux, un peu relevé, et composé d'une

seule pièce qui paraît comme plissée. C'est ap-

paremment de ce prolongement
,
que Catesby a

voulu parler, lorsqu'il a dit que le serpent dont

il est ici question avait le nez retroussé; et

c'est peut-être en faisant allusion à l'air singu-

lier que cette conformation donne à ce reptile,

que M. Linnée l'a désigné par le nom de myc-

terizans, qui signifie moqueur.

Les deux mâchoires sont garnies de fortes

dents qui ne distillent aucun poison , suivant

Gronovius. Catesby dit aussi que la nasique

n'est point dangereuse , et nous n'avons trouvé

de crochets mobiles dans aucun des individus

de cette espèce que nous avons examinés. Ce-

pendant nous devons prévenir que M. Linnée a

écrit qu'elle était venimeuse. Le dessous de la

tète est blanchâtre , et toutes les autres parties

de ce serpent présentent communément une

couleur verdâtre , relevée par quatre raies blan-

châtres, qui s'étendent de chaque côté du corps,

presque jusqu'à l'extrémité de la queue , et

par deux autres raies longitudinales placées sur

le ventre 1

. Les écailles du dos sont rhomboï-

dales et unies; ordinairement la queue n'est pas

aussi longue que la moitié du corps, qui est

très-mince en proportion de sa longueur. L'in-

dividu que nous avons décrit, et qui est con-

servé au Cabinet du Roi , n'avait , en quelques

endroits de son corps
,
que cinq ou six lignes

de diamètre, et cependant il avait quatre pieds

neuf pouces de longueur 2
. Nous avons compté

cent soixante-treize grandes plaques sous son

corps, et cent cinquante-sept paires de pettes

plaques sous sa queue.

On a écrit que, malgré sa petitesse , la nasi-

que se nourrissait de rats
:

'; mais quoique son

gosier et son estomac puissent s'étendre aisé-

ment, ainsi que ceux des autres serpents, nous
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avons peine à croire qu'elle puisse dévorer des

rats, même les plus petits; elle doit vivre de

scarabées ou d'autres insectes , dont on a dit

en effet qu'elle faisait sa proie; et elle les saisit

avec d'autant plus de facilité, que, suivant

Catesby, elle passe sa vie sur les arbres , cachée

sous les feuilles et entortillée autour des ra-

meaux, qu'elle peut parcourir avec rapidité.

Elle n'attaque point l'homme , et on la trouve

dans l'île de Ceylan, en Guinée, ainsi que dans

la Caroline et plusieurs autres contrées chaudes

du Nouveau-Monde.

LA GROSSE-TÈÏE.

Coluber (Natrix) capitatus, Merr. ; Col. capitatus, La-

cep., Daud.

Nous donnons ce nom à une couleuvre d'A-

mérique qui, en effet , a la tète beaucoup plus

grosse que la partie antérieure du corps. Elle

n'a point de crochets mobiles ; neuf grandes

écailles, disposées sur quatre rangs, couvrent

le sommet de sa tète , eî celles qui garnissent

son dos sont ovales et unies.

Un individu de cette espèce, conservé au

Cabinet du Roi , a deux pieds cinq pouces six

lignes de longueur totale, et six pouces trois

lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue
,
qui se termine par une pointe très-dé-

liée.

Nous avons compté cent quatre-vingt-treize

grandes plaques , et soixante-dix-sept paires

de petites.

Le dessus du corps de la grosse-tète est d'une

couleur foncée, relevée par des bandes trans-

versales et irrégulières d'une couleur plus

claire ; mais l'individu que nous avons décrit

était trop altéré par l'esprit-de-vin , dans lequel

il avait été conservé, pour que nous puissions

rien dire de plus relativement aux couleurs de

cette espèce.

LA COURESSE.

Coluber (Natrix) cnrsor, Merr. ; Col. cursor, Lacep.,

Latr., Daud.

C'est de la Martinique que cette couleuvre a

été envoyée au Cabinet du Roi
,
par feu M. de

Chanvalon. Ses couleurs sont belles; le dessus

de son corps est verdâtre , et présente deux ran-

gées longitudinales de petites taches blanches
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et allongées ; le dessous et les côtés du corps

sont blanchâtres.

Cette couleuvre n'a point de crochets mobi-

les. Le sommet de sa tête est garni de grandes

écailles , et le dos l'est d'écaillés ovales et unies.

L'individu que nous avons décrit avait deux
pieds dix pouces sept lignes de longueur totale,

neuf pouces sept lignes depuis l'anus jusqu'à

l'extrémité de la queue, cent quatre-vingt-cinq

grandes plaques, et cent cinq paires de petites.

La couresse est aussi timide que peu dange-

reuse ; elle se cache ordinairement lorsqu'elle

aperçoit quelqu'un , ou s'enfuit avec tant de

précipitation
,
que c'est de là que vient son

nom de Couresse ou Ccureresse*

.

LA MOUCHETÉE 2
.

Coluber (Natrix) gullatus, Merr.; Col. guttatus, Linn.,

Lacep., Daud. '.

C'est un très-beau serpent , et dont les habi-

tudes diffèrent beaucoup de celles de la nasi-

que, du boiga , et d'autres couleuvres qui se

tiennent sur les arbres : il passe sa vie dans des

trous souterrains, où il trouve apparemment,

avec plus de facilité qu'ailleurs, les vers et les

insectes dont il se nourrit. C'est dans la Caro-

line qu'il a été observé par MM. Catesby et

Garde» ; et lorsque dans les mois de septem-

bre et d'octobre, on fait, dans cette contrée
,

la récolte des patates , on le trouve souvent

dans des cavités auprès des racines de ces plan-

tes, qui, peut-être, servent de nourriture à sa

petite proie 4
. Son corps est cependant très-

menu en proportion de sa longueur, et il est

en tout conformé de manière à pouvoir parcou-

rir les rameaux des arbres les plus élevés, avec

autant de rapidité que la plupart des couleu-

vres qui vivent dans les forêts et sur les plus

bautes branches; tant il est vrai que les habi-

tudes des animaux sont le résultat, non-seule-

ment de leur conformation , mais de plusieurs

' Rochefort, Hist. «les Antilles. Lyon, <C67, 1. 1, p. 294.

* I.e moucheté. M. Dauhenton , Encycl. méth. — Le Ser-

pent à chapeh t. Catesby, Hist. na>. de la Caroline, t. Il,

pl. GO. Nous avons il- |à prévenu qu'il ne fallait pas confondre

cette CM>èce avec celle à laquelle nous avons donné le nom

tle Chapelet.
s Daudin a décrit sous le nom de Couleuvre Molosse. Co-

luber Molossus, un serpent de la Caroline
,
que M. Mer-

rem rapporte à l'espèce de la couleuvre mouchetée de La-

cépéde. D.
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circonstances qu'il est souvent très-difficile de

deviner.

Le dessus du corps de la mouchetée est d'un

gris livide, et présente de grandes taches d'un

rouge très-vif, arrangées longitudinalement
;

on voit de chaque côté un rang de taches jaunes,

qui correspondent aux intervalles des taches

rouges , et souvent une bande longitudinale

noire. Le dessous du corps présente des taches

noires, carrées, et placées alternativement à

droite et à gauche.

Cette espèce n'est pas venimeuse; elle a or-

dinairement deux cent vingt-sept grandes pla-

ques et soixante paires de petites.

LA CAMUSE'.

Coluber (Natrix) simus, Merr.; Col. simus, Liun., La-

cep., Daud.

M. le docteur Garden a fait connaître cette

espèce, qu'il a observée dans la Caroline, et

dont il a envoyé un individu à M. Linnée. Elle

a la tête arrondie, relevée en bosse, et le mu-

seau court, ce qui l'a fait nommer par M. Lin-

née Coluber simus. Couleuvre camuse. On
voit, entre les yeux de ce serpent, une petite

bande noire et courbée ; et sur le sommet de sa

tète parait une croix blanche
,
marquée au mi-

lieu d'un point noir. Le dessus du corps est

varié de noir et de blanc, avec des bandes

transversales de cette dernière couleur, et le

dessous du corps est noir.

Cette espèce a cent vingt-quatre grandes pla-

ques, et quarante-six paires de petites.

LA STRIÉE 2
.

Coluber (Natrix) striatulus
, Merr.; Col. striatulus,

Linn., Lacep., Daud., Latr.

Nous ne connaissons cette couleuvre que par

ce qu'en a dit M. Linnée ; le nom qu'elle porte

lui a été donné à cause des diverses stries que

présente son dos, et qui doivent être produites

par la forme des écailles , relevées vraisembla-

blement par une arête longitudinale. Ce serpent

ne parvient point à une longueur considérable;

le dessus de son corps est brun , et le dessous

d'une couleur pâle: sa tète est couverte d'écail-

les lisses. On le trouve à la Caroline, et c'est

1 Le Camus. M. Daubenton. Encycl. méth.
3 Le Strié. M. Daubentun, Eucycl. niélh.

M. le docteur Garden qui a envoyé à M. Linnée

des individus de cette espèce'.

Il se pourrait qu'on dût regarder comme une

couleuvre striée un serpent de la Caroline fi-

guré dans Catesby (vol. 2 ,
pl. 46

)

2
; ce serpent

a, en effet, les écailles du dos relevées par une

arête , le sommet de la tête garni de neuf gran-

des écailles lisses, le dessus de son corps brun,

et le dessous d'un rouge de cuivre qui, altéré

par l'esprit-de-vin ou par quelque autre cause,

peut aisément devenir
,
après la mort de l'ani-

mal , la couleur pâle indiquée par M. Linnée

pour le dessous du corps de la striée. Ce serpent,

figurédans Catesby, se tientsouvent dans l'eau,

et, suivant ce naturaliste, doit se nourrir de

poissons ; il dévore aussi les oiseaux et les au-

tres petits animaux dont il peut se rendre maî-

tre; sa hardiesse est aussi grande que ses mou-

vements sont agiles ; il entre dans les basses-

cours
, y mange la jeune volaille , et y suce les

œufs ; mais il n'est point venimeux 3
.

LA PONCTUÉE 4
.

Coluber (Natrix) punctalus, Merr. ; Col. punctatus,

Linn., Lacep., Latr., Daud.

Cette couleuvre présente ordinairement trois

couleurs ; le dessus de son corps est d'un gris-

cendré, le dessous jaune, et sous le ventre, on

voit neuf petites taches ou points noirs disposés

sur trois rangs de trois points chacun. Cette

espèce habite la Caroline, où elle a été observée

par M. le docteur Garden.

La ponctuée a cent trente-six grandes pla-

ques, et quarante-trois paires de petites.

LE BLUET 5
.

Coluber (Natrix) caeruleus, var. P, Merr. ; Col. caeru-

leus, Linn., Latr., Daud. ; Col. subca'ruleus, Lacep.

C'est en Amérique qu'on trouve ce serpent

,

dont les couleurs présentent un assortiment

agréable , et pour ainsi dire, élégant. Le dessus

< La striée a cent vingt-six grandes plaques et quarante-

cimi paires de petites.

2 The Copper-belly Snake. Serpent à ventre couleur de

cuivre. Catesby, Hist. nat. de la Caroline, t. II, p. 46.

5 Daudin pense que cette couleuvre de Catesby doit être

rapportée à l'espèce nouvelle qu'il nomme , d'après M. Bosc,

Coluber porcatvs , et non à celle du Coluber stiiatnlus ds

Linnée. D.

4 Le Ponctué. M. Daubenton, Encycl. métn.
6 I.eBluet M. Daubenton, Encycl. inéth. — Aniocn. acad.

p. 5X3, 51. — Scba, mus. 2, tab. 15, fis. 5.
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de son corps est blanc, et les écailles qui gar-

nissent le dos de cette couleuvre sont ovales et

presque mi-parties de blanc et de bleu ;
le som-

met de la tête est bleuâtre ; la queue , très-dé-

liée, surtout vers son extrémité, d'une cou-

leur bleue, plus foncée que celle du corps ,
et

sans aucune tache '

.

LE VAMPUM 2
.

Goluber (Natrix) fasciatus, Merr. ; Col. fasciatus, Liun.,

Lacep., Daud. , Lab.

Tel est le nom que ce serpent porte dans la

Caroline et dans la Virginie , suivant Catesby
,

et il a été donné à cette couleuvre à cause du

rapport que les nuances et la disposition de ses

couleurs ont avec une monnaie des Indiens
,

nommée Wampum. Cette monnaie est compo-

sée de petites coquilles taillées d'une manière

régulière , et enfilées avec un cordon bleu et

blanc. Le dessus du corps du serpent est d'un

bleu plus ou moins foncé , et quelquefois pres-

que noir sur le dos, avec des bandes blanches

transversales , et partagées en deux sur les cô-

tés; le dessous du corps est d'un bleu plus

clair, avec une petite bande transversale brune

sur chaque grande plaque ; et de toute cette

disposition de couleurs , il résulte des espèces

de taches, dont la forme approche de celle des

coquilles taillées, qui servent de monnaie aux

Indiens.

Le vampum parvient jusqu'à cinq pieds de

longueur; il n'est point venimeux, mais vo-

race, et il dévore tous les petits animaux trop

faibles pour lui résister. Sa tète est petite , en

proportion de son corps ; elle est couverte de

neuf grandes écailles, et celles du dos sont ova-

les et relevées par une arête 3
.

LE COBEL 4
.

Coluber (Natrix) Cobella, Merr.; Col. Cobella, Linn.,

Laeep., Latr., Daud. ; Cérastes Cobella, Laur. ; Elaps

Cobella, Schueid.; Coluber serpenlinus, Daud.

Cette couleuvre se trouve en très-grand nora-

' Le lîluet a cent s"ixanle ciu<| grandes plaques et vingt-

quatre paTes de petites.

1 Le Vampum. M. Daubenton, Encycl. méth. — Catesby,

t II, pl. 38.
5 Le vampum a cent xingt-lmit grande-; plaines et soixante-

sept paires de petites. Un jeune iiidiudu de cette espèce, con-

servé au Calniiet du II. i, a un pied dix pouce-, de longueur to-

tale, et sa queue est longue de six pouces.

' LeCobel. M. Daubenton .Encycl. niftli. — Amœnit.acad.,
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bre en Amérique. Elle est d'un gris cendré , et

présente un grand nombre de petites raies blan-

ches, et placées obliquement relativement à

l'épine du dos. Quelquefois elle présente aussi

des bandes transversales et blanchâtres. Le

dessous du corps est blanc ; le ventre traversé

par un grand nombre de bandes noirâtres, et

inégales, quant à leur largeur; et l'on voit der-

rière chaque œil une tache d'une couleur un

peu livide , et placée obliquement contre les

petites raies du dos.

Le sommet de la tête est couvert de neuf

grandes écailles disposées sur quatre rangs , et

cette couleuvre a cent cinquante grandes pla-

ques et cinquante-quatre paires de petites. Un
individu de cette espèce, que nous avons dé-

crit , avait un pied quatre pouces neuf lignes de

longueur totale, et sa queue était longue de trois

pouces dix lignes.

LA TÉTE-NOIRE'.

Coluber (Natrix) melanocephalus, Merr. ; Col. melano-

cephalus, Linn., Daud ;Col. capite niger, Lacep.

Ce serpent a , en effet , la tète noire et le des-

sus du corps brun; il présente quelquefois des

taches blanchâtres et placées transversalement.

Le dessous du corps est varié de blanchâtre
,

et d'une couleur très-foncée, par taches dont la

plupart sont placées transversalement et ont la

forme d'un parallélogramme. Les écailles qui

couvrent la tète sont grandes, au nombre de

neuf, et disposées sur quatre rangs. Celles qui

garnissent le dos sont ovales et unies. La tête-

noire se trouve en Amérique, et elle a ordi-

nairement cent quarante grandes plaques, et

soixante-deux paires de petites 2
.

L'ANNELÉE \

Col. (Natrix) doliatus, Merr. ; Col. doliatus, Linn., La-

cep., Lalr., Daud.

Cette couleuvre habite la Caroline ainsi que

Saint-Domingue , d'où un individu de cette es-

p. S05, 14 ; p. S3I, i , et p. 583 , '28. - Gronov. mus. 2, p. 65,

il" 52. — Séba, Mus. 2, tab. 2, lig. 6.

< La Tète-noire. M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad.

fr. 1,p. 24, tab. 15, fig.2.

3 Un individu de cette espèce, conservé au Cabinet du Roi,

a deux pieds un pouce sept ligix s de longueur totale, et qua-

tre pouces six lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue.
J L'Annulée. M. Daubenton, Encycl. méth.

30



est bordée d'orangé. Le dessus de la tête est

jaune, avec des points rouges, et c'est ce

mélange d'orangé, de rouge et de jaune, qui a
fait donner à la couleuvre aurore le nom qu'elle

porte. Ce serpent se trouve en Amérique, et a

plaques, et
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pèce a été envoyé au Cabinet du Roi. Ces noms
de diverses parties de l'Amérique, voisines des
tropiques

, retracent toujours l'image de terres

fécondes
,
qu'une humidité abondante, et les

rayons vivifiants du soleil couvrent sans cesse
de nouvelles productions bien plus précieuses cent soixante-dix-neuf
et moins funestes que les métaux trop recher- trente-sept paires de peti
chés qu'elles cachent dans leur sein. L'art de
l'homme ne doit

,
pour ainsi dire , dans ces ter-

res fertiles
,
que modérer les forces de la nature. I

LE DA
Ce qui appartient à ces climats favorisés atti-

rera donc toujours l'attention ; nous n'avons
pas besoin de chercher à l'environner d'orne-

ments étrangers
,
pour faire désirer de le con-

naître; et les personnes même qui n'auront pas
résolu de suivre l'Histoire naturelle jusque dans
ses petits rameaux, seront toujours bien aises

d'observer, en quelque sorte , de près , tous les

objets que l'on rencontre dans ces belles et

lointaines contrées.

L'anneléeest d'un blanc ordinairement assez

éclatant , et présente des bandes transversales

noires , ou presque noires
,

qui s'étendent sur

le ventre, et forment des anneaux autour du
corps; mais la partie supérieure et la partie in-

férieure de ces anneaux ne se correspondent

pas exactement. Quelquefois une petite bande

longitudinale, d'une couleur très-foncée, règne

le long du dos; le cou est blanc, le dessus de

la tête, presque noir, et garni de neuf grandes

écailles, et le dos est couvert d'écaillés unies

et en losange. Un individu de cette espèce, qui

fait partie de la collection du Roi , a sept pouces

quatre lignes de longueur totale, et un pouce

cinq lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de

la queue.

L'annelée n'a point de crochets mobiles '

.

Coluber (Natrix) Iineatus, Merr.; Col. jaculatrix, Linn.,
Lac, Latr., Daud. ; Col. Iineatus, Linn., Lacep.,
Daud.; Col. atratus, Ginel., Daud, \

Cette couleuvre a beaucoup de rapports, sui-

vant M. Linnée, avec la rayée. Elle est d'un

gris cendré, avec une bande noirâtre, dont les

bords sont d'un noir foncé , et qui s'étend au-

dessus du dos, depuis le museau jusqu'à l'ex-

trémité de la queue. Une bande semblable
,

mais plus étroite, règne de chaque côté du
corps, dont le dessous est blanchâtre. Ce ser-

pent a été vu à Surinam 3
. Il est bon d'observer

que ce nom de Dard (Jaculus) a été donné à

plusieurs serpents , tant de l'Ancien que du
Nouveau-Monde, à cause de la faculté qu'ils

ont de s'élancer, pour ainsi dire , avec la rapi-

dité d'une flèche.

LA LAPHIATI \

Coluber (Natrix) aulieus, Merr. ; Col. aulicus, Linn.,

Lacep., Latr., Daud. ; Natrix anlica, L.iur.

Coluber (Natrix) aurora, Merr.; Col. aurora, Liun.,

Lacep., Daud.; Cérastes aurora, Laur.

Les couleurs de cette couleuvre peuvent la

faire distinguer de loin; une bande longitudi-

nale, d'un beau jaune, règne au-dessus de son

corps , et parait d'autant plus vive
,
que le fond

de la couleur du dos est d'un gris-pàle, et que

souvent chaque écaille comprise dans la bande,

' Elle a le plus souvent cent soix mleiHiatrc grandes pla-

que*, ef quaranie-ti ois p. un - de petites.

3
I. 'Aurore. M. Djubriituu

,
Eucycl. métb. — Mus. Ad. lï.

p. 2ï tab. l'j (,;;. l. - laculus. Selia, mus. 2. tab. 78, fig. 5.

Tel est le nom que l'on a donné, dans l'A-

mérique méridionale, à cette couleuvre du

Brésil, dont les couleurs sont très-belles, sui-

vant Séba. M. Linnée, qui l'a décrite, lui en

attribue de moins brillantes ; mais peut-être les

nuances de l'individu qu'il a observé avaient-

elles été altérées. Selon ce naturaliste, la la-

phiati est grise, avec des bandes transversales

blanches
,

qui se divisent en deux de chaque

côté. Si les quatre extrémités de ces bandes se

réunissent avec celles des bandes voisines , la

distribution de couleurs indiquée par M. Linnée

sera à peu près semblable à celle dont parle

' Le Dard. M. Daubenton , Enrycl. métb. — Gronov. raus.

63, n° 26. — Xeqtdpilcs. Séba, mus. 2. tab. t, fis. 9.

3 M. Merrem considère celle couleuvre comme apparte-

nant à la même espèce que la rayée. Voyez p. 377. D.
J Le dard a cent wjivanlc-trui* çi\iiide< plaques et soixante-

dix-sept paires de petites.

' La Losange. M. Daubenton, Encycl. métb. - Mus Ad,

îr. I, p. 29, tab. (2, lii'. 2. - Siba, mus. 1, tab. 91 , 1)r. h.
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Séba : mais ce dernier auteur suppose du roux

à la place du gris , et du jaunâtre à la place du

blanc.

Le sommet de la tète de la laphiati est blanc.

Cette couleuvre a cent quatre-vingt-quatre gran-

des plaques, et soixante paires de petites.

LA NOIRE ET FAUVE'.

Elaps corallinus,Merr. ; Coluber fui vus ? Linn., Daud.,

Herm., Latr.; Col. nigrorufus, Lacep.

Le nom de cette couleuvre désigne ses cou-

leurs; son corps est entouré, en effet, de ban-

des transversales noires , ordinairement au

nombre de vingt-deux , et d'autant de bandes

fauves , bordées de blanc et tachetées de brun
,

placées alternativement. Le museau et la partie

supérieure de la tète sont quelquefois noirâtres.

La queue de ce serpent est très-courte, et n'a

guère de longueur que le douzième de la lon-

gueur du corps. On trouve la noire et fauve à

la Caroline, où elle a été observée par M. Gar-

den. Elle a deux cent dix-huit grandes plaques,

et trente-une paires de petites
2

.

Catesby a donné la figure de ce serpent qu'il

a vu dans la Caroline, et qui y a été ensuite

observé par M. le docteur Garden. Le dessus

du corps de cette couleuvre est d'un bleu pres-

que noir , avec des bandes jaunes transversales

très-étroites , et composées de petites taches
,

qui leur donnent l'apparence d'une petite chaîne.

Le dessous du corps est de la même couleur

bleue, avec de petites taches jaunes, presque

carrées.

La longueur de la queue de ce serpent n'est

ordinairement qu'un cinquième de celle du

corps ; l'individu décrit par Castesby avait à

peu près deux pieds et demi de longueur to-

tale *.

' Le Noir et Fauve. SI. Daubenton. Encycl. mctli.

3 Le sommet de sa tète est ganu de neuf grandes écailles,

son dos l'est d erailles hexagones 1 1 unies, line noire et fauve

conservée au Cabinet du Roi, a un pied onze pouces de lon-

gueur totale, et s i queue est longue de d ux pouces.

» La Cliaine. M. Daubeuton. Encycl. intth. — The Chain

Snakc, Serpent à cliaine. Cate-by, t. Il, pl. 52.

' La cliainea deux cent quinze grande- plaques n quara te-

quatre paires drpetites.

LA RUBANNÉE 1

Coluber ( Natrix ) vittatus, Merr.; Col. vittatus, Linn.,

Lacep., Latr., Daud.

Plusieurs raies en forme de rubans , et d'une

couleur noire , ou très-foncée , s'étendent au-

dessus du corps de cette couleuvre , sur un fond

blanchâtre; les grandes plaques qui revêtent

le dessous du ventre sont bordées de brun

,

et l'on voit, sous la queue, une petite bande

longitudinale blanche et dentelée. La tête est

noire, avec de petites lignes blanches et tor-

tueuses; elle est d'ailleurs très-allongée, large

par derrière, et semblable , en petit , à la tète

d'un chien , de même que celle du molure, de

la couleuvre double-tache, et de plusieurs boa.

Les écailles qui recouvrent le dos sont ovales

et petites 2
.

La rubannée fait entendre un sifflement plus

fort que celui de plusieurs autres couleuvres
,

lorsqu'elle est effrayée par la présence sou-

daine de quelque objet ; c'est ce sifflement que

quelques voyageurs ont appelé une sorte de

rire moqueur, ou l'expression d'un désir assez

vif d'être regardée et admirée pour ses cou-

leurs
3

; et c'est pour indiquer quelle espèce avait

donné lieu à cette erreur, que M. Daubenton a

appliqué à la rubannée le nom de Serpent mo-

queur, dont on s'était déjà servi pour désigner

plusieurs serpents. La rubannée se trouve en

Amérique , et peut-être aussi en Asie.

LA MEXICAINE *.

Coluber (Natris) mc-xicanus, Merr.; Col. mexicanus,

Linn., Lacep., Latr., Daud.

M. Linnée a nommé ainsi une couleuvre

dont il a parlé le premier. Elle se trouve en

Amérique, et vraisemblablement au Mexique.

Elle doit, comme les autres petits serpents, y
servir de proie à l'hoazin

,
espèce de faisan

,

qui habite les contrées de l'Amérique septen-

trionale, voisines des tropiques, et qui fait la

guerre aux serpents , de même que les aigles,

les ibis , les cigognes , et plusieurs autres oi-

> Le Moqueur. M. Daubenton , Kncycl. méth. — Mus. Ad.

fr. p. 26, tab. *8, tig. 2. — Gronovius, mes. 2, n° 3). — Ma-

trix villata. 147. Laur. Spee. med. — Séba, mus. 2, tab. 45,

fig. 5, et tab. 60, lig. 2 et 3.

î. M Daubenton, Encycl. métb.
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seaux. Dans les pays encore très-peu habités
,

ou une chaleur très-forte et des eaux stagnan-

tes , sources de beaucoup d'humidité , favori-

sent la multiplication des divers reptiles, il est

avantageux, sans doute, que les serpents ve-

nimeux , et dont la morsure peut donner la

mort, soient détruits en très-grand nombre;

on devrait désirer de voir anéantir ces espèces

funestes, et il n'est point surprenant que les

oiseaux qui en font leur pâture, que les ibis,

en Egypte , les cigognes , dans presque toutes

les contrées, et particulièrement enThessalie \
aient été regardés comme des animaux tuté-

laires, et que la religion et les lois se soient

réunies pour les rendre , en quelque sorte , sa-

crés. Mais pourquoi ne pas laisser subsister

les espèces, qui, ne contenant aucun poison,

et ne jouissant pas d'une grande force, ne peu-

vent être dangereuses? Pourquoi ne pas les

laisser multiplier, surtout auprès des campa-

gnes cultivées
,

qu'elles délivreraient d'un

grand nombre d'insectes nuisibles, et où elles

ne pourraient faire aucun dégât
,
puisqu'elles

ne se nourrissent pas des plantes qui sont l'es-

poir des cultivateurs?

Parmi ces espèces, plus utiles qu'on ne l'a

cru jusqu'à présent, l'on doit compter la mexi-

caine, puisque, suivant M. Linnée, elle n'est

point venimeuse, et qu'elle ne parvient pas à

une grandeur considérable. Elle a cent trente-

quatre grandes plaques, et soixante-dix-sept

paires de petites. C'est tout ce que M. Linnée

a publié de la conformation de ce serpent.

LE SIPÈDE 2
.

Coluber (Natrix) Sipedon, Merr.; Col. Sipedon, Linn,,

Lacej)., Latr., Daud.

Ce serpent a été observé par M. Kalm, dans

l'Amérique septentrionale. Sa couleur est

brune, et il a ordinairement cent quarante-

quatre grandes plaques , et soixante-treize pai-
A
es de petites.

LA VERTE ET RLEUE 3
.

Coluber (Nalrix) cyaneus, Merr.; Col. cyaneus, Linn.,

Latr., Daud. ; Col. \iridi-ca'ruleus, Lacep.

Cette couleuvre ressemble beaucoup
,
par sa

' Pline, 1. )0,c. 23.
1 Le Sipèfle. M. Daubenton, Encycl. mélh.

» Le vert et bleu. M. Daubenton, Encycl. méth. — Liuu.,

irifnit. Surin, grill. 10 — Sébi, mus. 2, tab. 43,

I

conformation , au boiga ; elle en a les propor-

,
tions légères; mais elle n'en présente pas les

couleurs brillantes. Celles qu'elle offre sont

cependant très-agréables. Le dessus de son

corps est d'un bleu foncé , sans aucune tache
,

et le dessous d'un vert pâle.

;

Ce serpent ne parvient pas ordinairement à

une longueur considérable. Sa longueur totale

est communément de deux pieds , et celle de sa

queue , de six pouces. Il a le sommet de la tête

garni de grandes écailles, le dos couvert d'é-

cailles longues et unies, cent dix-neuf grandes

plaques, et cent dix paires de petites.

On trouve la verte et bleue en Amérique.

M. Limite l'a placée parmi les couleuvres qui

n'ont pas de venin.

LA NÉBULEUSE '

Coluber (Natrix) nebulatus, Merr. ; Coluber nebulatus,

Linn., Grael., Lacep., Latr., Daud. ; Col. ceylonicus,

Gmel., Daud.

Les couleurs de cette couleuvre ne sont pas

tres-agréables, et c'est une de celles que l'on

doit voir avec le moins de plaisir. Elle a le

dessus du corps nuéde brun et de cendré, le

dessous varié de brun et de blanc. C'est donc

le brun qui domine dans les couleurs qu'elle

présente, sans qu'aucune distribution symétri-

que , ou qu'aucun contraste de nuances , com-

pense l'effet des teintes obscures que l'on voit

sur ce serpent.

!
La nébuleuse habite l'Amérique, et elle a

ordinairement cent quatre-vingt-cinq grandes

plaques, et quatre- vingt-une paires de petites.

I

Elle n'est point venimeuse, suivant M. Lin-

née; mais il arrive quelquefois, que lorsqu'on

passe trop près d'elle , et qu'on l'excite ou l'ef-

fraie, elle se dresse, s'entortille autour des

jambes , et les serre assez fortement 2
.

LE SAURITE 3
.

|

Coluber (Natrix) Saurila, Merr. ; Col. Saurita, Linn.,

Lacep., Latr., Daud.

Ce serpent a beaucoup de rapports avec les

l

lézards gris et les lézards verts , non-seulement

!

' Le Nébuleux. M. Daui'enton
,
Encycl. mélh. — Mm. Ad.

,

fr., p. 32, tab. ïk, fig. (. — Cérastes nebulatus , t74, Latur

\

Spec. med.
2

\ oyt'Z, à ce sujet, M Laurenti, à l'endroit déjà cité.

! * Le Saurite. M. Daubenton, Encycl. méth. — Catesoy

t. ll.pl. 52.
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par les nuances de ses couleurs, mais encore

par son agilité, et voilà pourquoi il a été

nommé Saurite, qui vient du mot grec Sauros

(lézard). Son corps est très-délié ; ses propor-

tions sont agréables, et on doit le rencontrer

avec d'autant plus de plaisir, qu'étant très-

actif, il réjouit la vue par la rapidité et la fré-

quence de ses mouvements.

Le saurite est d'un brun foncé avec trois

raies longitudinales blanches ou vertes, qui

s'étendent depuis la tête jusqu'au-dessus de la

queue; il a le ventre blanc , cent cinquante-six

grandes plaques , et cent vingt et une paires de

petites.

On le trouve dans la Caroline; il n'est point

venimeux.

LE LIEN

Coluber (Natrix) conslrictor, Merr., Latr., Daud.; Co-

luber Ligamen, Lacep.

Cette espèce de serpent est très-répandue

dans ia Caroline et dans la Virginie, où elle a

été observée par MM. Catesby et Smith. Elle a

le dessus du corps d'un noir très-foncé et très-

éclatant; le dessous d'une couleur bronzée, ou

bleuâtre; quelquefois la gorge blanche , et les

yeux étincelants. Cette couleuvre parvient à la

longueur de six ou sept pieds. Elle n'est point

venimeuse, mais très-forte, se défend avec

obstination lorsqu'on l'attaque, saute même
contre ceux qui l'irritent, s'entortille autour de

leur corps ou de leurs jambes , et les mord avec

acharnement ; mais sa morsure n'est point dan-

gereuse. Elle dévore des animaux assez gros

,

tels que des écureuils ; elle avale même quel-

quefois les petites grenouilles tout entières , et

comme elles sont très-vivaces , on l'a vue en

rejeter en vie 2
. Elle se bat avec avantage con-

tre d'autres espèces de serpents assez grands
,

et particulièrement contre les serpents à son-

nettes, auxquels elle donne la mort, en se

pliant en spirale autour de leur corps, se con-

tractant avec force , et les serrant jusqu'à les

étouffer.

La couleuvre lien fait aussi la guerre aux
rats et aux souris , dont elle paraît se nourrir

avec beaucoup d'avidité, et qu'elle poursuit

' Le Serpent Lien. M. Daubenton
,
Encycl. méth. — Col.

constnetor. Linn.,amphiu. Serpent. Catesby,—Carol, 2, p,48.
-K.alm it, 3. p 136.— Smith. Voyage dans les Efats l nis de
l'Amérique septentrionale.

2 M. Smilh , à l'endroit déjà cil*.

avec une très-grande vitesse, jusque sur les

toits des maisons et des granges. Elle est par

là très-utile aux habitants de la Caroline et de

la Virginie; elle sert même plus que les chats

à délivrer leurs demeures des petits animaux

destructeurs qui les dévasteraient, parce que

sa forme très-allongée, et sa souplesse, lui

permettent de pénétrer dans les petits trous

qui servent d'asile aux souris ou aux rats . Aussi

plusieurs Américains cherchent-ils à conserver

et même à multiplier cette espèce

LE SIRTALE 2
.

Coluber (Natrix) Sirtalis, Merr. ; Col. Sirtalis, Liuu.,

Lacep., Latr., Daud.

M. Kalm a observé, dans le Canada, cette

espèce de couleuvre, dont les couleurs, sans

être très-brillantes, sont assez agréables, et

ressemblent beaucoup à celles du saurite; elle

a le dessus du corps brun , avec trois raies lon-

gitudinales, d'un vert changeant en bleu. Le

dos parait légèrement strié, suivant M.Linnée,

ce qui suppose que les écailles qui le couvrent

sont relevées par une arête.

Le sirtale a cent cinquante grandes plaques
,

et cent quatorze paires de petites.

LA BLANCHE ET BRUNE 3
.

Coluber (Natrix) annulatus, Merr.; C. annulants,

Linn., Latr., Daud.; C. albofuicus et C. candidus,

Lacep.; C. ignobilis, Laur.; C. orientais, Goiel ; C.

Epidauris, Herm. '.

Cette couleuvre habite l'Amérique. Le dessus

de son corps est d'une couleur blanchâtre, avec

des taches brunes , arrondies et réunies deux

ou trois ensemble, en plusieurs endroits; on

en voit deux derrière les yeux. Le dessous de

son corps est d'un blanc tirant plus ou moins

sur le roux. Elle a le sommet de la tète garni de

neuf grandes écailles, disposées sur quatre

rangs, le dos couvert d'écaillés lisses et ovales,

cent quatre-vingt-dix grandes plaques, et qua-

tre-vingt-seize paires de petites.

La blanche et brune n'a point de crochets

mobiles. Un individu de cette espèce, conservé

1 Le lien a cent quatre vingt-six grandes plaques, et quatre-

vingt-deux paires de petites.

5
l e Sirtale. M. Daubenton, Encycl. méth.

* Le Bai-rouge. M. Daubenton, Encycl. méth.

—

Col. an-

niitntu Araocnit.amphib. Gillenb., p. 334, 9; et mus. princ
,

' M. Merrem réunit cette espèce à celle qui est décrite

page 273, sous li
1 n >ra de Couleuvre blanchâtre. D.
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au Cabinet du Roi, a un pied six pouces de

longueur totale, et sa queue est longue de qua-

tre pouces six lignes.

LA VERDATRE «.

Coluber (Natriv) aestivus, Merr.; Col. feslivus, Linn.,

Latr., Daud. ; Col. subviridis, Licep.

Les couleurs de cette couleuvre sont très-

agréables, mais sa douceur est encore plus

grande. Le dessous de son corps est d'un vert

plus ou moins clair, ou plus ou moins mêlé de

jaune; le dessus est bleu, suivant M. Linnée 2
,

et vert, suivant Catesby, qui l'a observée dans

le pays qu'elle habite. C'est dans la Caroline

qu'on la rencontre. Aussi déliée, aussi agile

queleboiga, elle peut , comme lui
,
parcourir

les plus légers rameaux des arbres les plus

élevés ; et c'est sur les branches qu'elle passe

sa vie, occupée à poursuivre les mouches et les

petits insectes dont elle se nourrit. Elle est si

familière , et l'on sait si bien , dans la Caroline

,

combien peu elle est dangereuse, que, suivant

Catesby , on se plait à la manier, et que plu-

sieurs personnes la portent sans crainte dans

leur sein. N'étant vue qu'avec plaisir, on ne

cherche pas à la détruire; aussi est-elle très-

commune dans la plupart des endroits garnis

d'arbres ou de buissons; et ce doit être un spec-

tacle agréable
,
que de voir les innocents ani-

maux qui composent cette espèce , entortillés

autour des branches
,
suspendus aux rameaux

,

et formant
,

pour ainsi dire
, des guirlandes

animées au milieu de la verdure et des fleurs
,

dont l'éclat n'efface point celui de leurs belles

écailles.

La verdàtre a cent cinquante-cinq grandes

plaques ,
et cent quarante-quatre paires de pe-

tites. La longueur de la queue est ordinaire-

ment un tiers de la longueur du corps; et les

écailles du dos ne sont point relevées par une

arête.

LA VERTE ».

Coluber (Natrix) viridissimus.Merr.; Col. viridissimus,

Linu , Lacep., Latr., Daud.; Col. j mthinus, Daud.

Ce nom désigne très-exactement la couleur

* Le Verdàtre. M. Daubenton, Encycl. mélh. - The Green
Snnkc, le Serpent vert Catesby, < arol. 2, 57.

5 M, Liunce cite, au sujet de cette coiilcuvrc, M. le docteur

Gaideti. qui l'a vue dans la Caroline.

'Le Vert. M. Oaubeulon Encycl. niétli.— Mus. Ad. fr. 2

de cette couleuvre , dont le dessus et le dessous

du corps sont en effet d'un beau vert
,
plus clair

sous le ventre que sur le dos. Ce serpent a le

sommet de la tête couvert de neuf grandes

écailles
,
disposées sur quatre rangs ; le dessus

du corps garni d'écaillés ovales et unies , deux

cent dix-sept grandes plaques, et cent vingt-

deux paires de petites. Ses mâchoires ne sont

point armées de crochets mobiles , et un indi-

vidu de cette espèce, conservé au Cabinet du

Roi , a deux pieds deux pouces neuf lignes de

longueur totale , et sept pouces une ligne de-

puis l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue.

LE CENCO
Coluber (Natrix) Cenchoa, Merr.; Col. Cenchoa, Linn.,

Latr., Daud.

Ce serpent a la tête très-grosso à proportion

du corps : elle est d'ailleurs presque globu-

leuse , ses angles étant peu marqués , et la cou-

leur de cette partie est blanche, panachée de

noir. Le cenco parvient quelquefois à la lon-

gueur de quatre pieds , sans que son corps
,
qui

est très-délié, soit alors beaucoup plus gros

qu'une plume de cygne. La longueur de laqueue

est ordinairement égale au tiers de celle du

corps. Le cenco a le sommet de la tète couvert

de neuf grandes écailles , le dos garni d'écaillés

ovales et unies , le dessus du corps brun , avec

des taches blanchâtres, ou d'un brun ferrugi-

neux, accompagnées, dans quelques individus,

d'autres taches plus petites , mais de la même
couleur, et quelquefois avec plusieurs bandes

transversales et blanches. Il se trouve en Amé-

rique , et il y vit de vers et de fourmis 2
.

LE CALMAR 3
.

Coluber (!Natri\) calainarius; var. a, Merr.; Col. cala-

marius, Linn., Lacep., Daud. : Anguis calamaria,

Laur. '.

Cette couleuvre est d'une couleur livide,

avec des bandes transversales brunes , et des

points de la même couleur, disposés de manière

' Le Cenco. M. Daubenton, Encycl. méth.— Col. Cenchoa

Amren , p. 5SS, n. 37. — Cencoatl, 2 espèce, Dict. d'bist. nat.

par M. Valmont de Bomare.—Séba, mus. 2, tab. 16, fig. 2et ">.

' Il a deux cent vingt grandes piaques, et cent vingt-quatre

paires de petites.

5 Le Calcmar. M. Daubenton, Encycl. méth.-Mus. Ad fr. I

,

p. 2*. lab. 6, fig 3.

' Le Calmai, suivant M. Merrem, ne forme qu une seule es-

pèce vec la vi 'letle et la >yiii<'ln juc, décrites ci-avant D.
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à former des lignes. Le dessous de son corps

présente des taches brunes , comme les points

et les bandes transversales, presque carrées,

et placées symétriquement. On voit sur la

queue une raie longitudinale, et couleur de fer.

Ce serpent, qui n'est remarquable ni par sa

conformation , ni par ses couleurs , habite en

Amérique , et a cent quarante grandes plaques,

et vingt-deux paires de petites.

L'OVIVORE

Coluber (Natrix) ovivorus, Merr.; Col. ovivorus, Linn.

M. Linnée a donné ce nom à une couleuvre

d'Amérique , dont il n'a fait connaître que le

nombre des plaques ; elle en a deux cent trois

,

et soixante-treize paires de petites. Il cite, au

sujet de ce serpent , Kalm , sans indiquer aucun

des ouvrages de ce naturaliste , et Pison
,
qui

,

selon lui, a nommé l'ovivore Guinpuaguara

,

dans son ouvrage intitulé : Medicina Brasi-

liensis. Pison y dit, en effet, que l'on trouve

dans l'Amérique méridionale un serpent qui se

nomme Guinpuagunru ; mais on ne voit dans

Pison, ni dans Marcgrave , son continuateur,

aucune description de ce reptile, ni aucun dé-

tail relatif à ses habitudes. M. Linnée a vrai-

semblablement nommé cette couleuvre ovivore,

pour montrer qu'elle se nourrit d'œufs, ainsi

que plusieurs autres serpents, et qu'elle en est

même plus avide.

LE FER-A-CHEVAL 2
.

Coluber (Natrix) Hippocrepis, \ar. a, Merr.; Col. Ilip-

poerepis, Linn., Lacep., Latr., Daud.; Nalrix Hip-

pocrepis, Laur.

On voit sur le corps de cette couleuvre un

grand nombre de taches rousses
,
disposées sur

un fond de couleur livide. Le dessus de la tète

présente des taches en croissant, l'entre-deux

des yeux une bande transversale et brune, et

l'occiput une grande tache en forme d'arc ou de

fer-à-cheval. Telles sont les couleurs de ce ser-

pent d'Amérique
,
qui a deux cent trente-deux

grandes plaques et quatre-vingts paires de pe-

tites.

L'on conserve au Cabinet du Roi une cou-

* Le Guimpe. M. naubenton, Encycl. méth.
' l e rer-à-eheval. M. Raubenton, Encycl, méth.— Mus. AJ.

fr. I,p. 36, tab. 16, fig. 2.

'Selon M. Mcrrem.ce serpent nciliffère pas spécifiquement
fli; la couleuvre domestique. iliVrile ci-a>aht. u. 3ï-8. i>

leuvre qui a beaucoup de rapports avec le fer-

à-cheval. 5011e a le sommet de la tête garni de

neuf grandes écailles ; le dos couvert d'écaillés

rhomboïdales et unies; le dessus du corps li-

vide avec des taches brunes; quatre taches

noirâtres et allongées de chaque côté de la par-

tie antérieure du corps
;
quatre autres taches

noirâtres, également allongées, placées sur le

cou, et dont les deux extérieures sont inclinées

et se rapprochent vers l'occiput; un pied dix

pouces de longueur totale
;
quatre pouces six

lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue , deux cent quarante-une grandes pla-

ques, et soixante-dix-neuf paires de petites;

elle n'est pas venimeuse non plus que le fer-à-

cheval.

Coluber (1 îurria) ordinatus, Merr.; Col. ordinatus,

r.inn.; Col. Ibibe, Lacep., Daud.

Nous conservons à cette couleuvre le nom
(Vlbibe qui lui a été donné par M. Daubenton,

et qui est une abréviation du nom Ibiboca ,

sous lequel elle est décrite dans Séba. Ce ser-

pent a été observé dans la Caroline
,

par

MM. Catesby et Garden ; il est d'un vert ta-

cheté
, suivant Catesby , et bleu , suivant

M. Linnée, avec des taches noires comme nua-

geuses. On voit, de chaque côté du corps, une

rangée de points noirs, placés ordinairement à

l'extrémité des grandes plaques; et quelquefois

une raie d'un vert foncé, ou, au contraire,

d'une couleur assez claire , s'étend le long du

dos.

L'ibibe a le sommet de la tète garni de nei.f

grandes écailles; le dessus du corps couvert

d'écaillés ovales, et relevées par une arête;

cent trente-huit grandes plaques, et soixante-

douze paires de petites.

Un individu de cette espèce, qui fait paiiie

de la collection de Sa Majesté, a deux pieds de

longueur totale , et sa queue est longue de

quatre pouces dix lignes. La disposition des

grandes écailles
,
qui couvrent le dessous de sa

queue, n'est pas la même que dans les autres

espèces de couleuvres ; il présente quatre

grandes plaques entre l'anus et les premières

paires de petites.

• L'ibibe. M. Daubenton, Encycl. méth — Catesby, Carol.2,
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L'ibibe n'est point venimeux; ii se glisse

quelquefois dans les basses-cours; il y casse et

suce les œufs , mais il n'est pas ordinairement

assez grand pour dévorer même la plus petite

volaille.

LA CHATOYANTE '.

Coluber (Natrix) h\ bridus, Merr.; Col. vcrsicolor, Ra-

soura., Lacep., Daud.

AI. le comte de Rasoumowsky nomme ainsi

une petite couleuvre qui se trouve aux environs

de Lausanne. Elle parvient à un pied et demi

de longueur, et a la grosseur d'une plume d'oie

ou de cygne ; elle est luisante comme si elle était

enduite d'huile ; le dessus de son corps est

d'un gris cendré , avec une bande longitudinale,

brune, formée de petites raies transversales , et

disposées en zigzag; lesgrandeset les petites pla-

ques sont d'un rouge brun , tachetées de blanc

et bordées de bleuâtre du côté de l'extrémité de

la queue. Ces plaques sont chatoyantes au grand

jour, et produisent des reflets d'un beau bleu.

Les écailles du dos le sont aussi , mais beau-

coup moins. Une tache brune , un peu en forme

de cœur, est placée sur le sommet de la tête,

qui est couvert de neuf grandes écailles -. Les

yeux sont noirs, petits, animés, et l'iris est

rouge.

On a rencontré la chatoyante auprès des eaux

ou dans des fossés humides. M. le comte de

Rasoumowsky ne la regarde pas comme veni-

meuse.

LA SUISSE 3
.

Coluber (Natrix) torquatus, Merr.; Col. natrix, Linn.

Latr., Daud. ; Natrix vulgaris, Laur. 4
.

C'est M. le comte de Rasoumowsky qui a

fait connaître cette couleuvre; il l'a nommée

Couleuvre vulgaire ; mais , comme cette épi-

thète de vulgaire a été donnée à plusieurs es-

pèces de serpents, nous avons cru ne pouvoir

éviter toute confusion qu'en désignant par un

autre nom le reptile dont nous traitons dans cet

' La chatoyante. Hist. natur. du Jorat et de ses environs

par M. le comte de Rasoumowsky. Lausanne, 1789, 1. 1, p. 122,

pl. G, 1. a et b.

2 La chatoyante a depuis cent cinquante-six jusqu'à cent

soixante-une grandes plaques, cl mit treize paires de petites.
1 La Couleuvre vidgaire. Hist. nat. du Mont-Jorat, tome I,

p. 12!, 288.

' Cette couleuvre ne (hffn e pas spécifiquement de la cou-

leuvre à Collier oïdmajie, décrite ci-avant, n. 3G2. I).

article. Nous l'indiquons par celui du pays oil

il a été observé. Il est d'un gris cendré, avec

de petites raies noires sur les côtés ; et l'on voit

sur le dos une bande longitudinale, composée

de petites raies transversales plus étroites et

d'une couleur plus pâle ; le dessous du corps est

noir avec des taches d'un blanc bleuâtre , beau-

coup plus grandes sous le ventre que sous la

queue 1

.

La couleuvre suisse parvient jusqu'à trois

pieds de longueur : elle parait aimer le voisi-

nage des eaux et les ombres épaisses ; on la

trouve dans les fossés et dans les buissons qui

croissent sur un terrain humide; et on la ren-

contre aussi dans les bois du Jorat. i lie dépose

ses œufs , en été , dans des endroits chauds , et

surtout dans du fumier, où elle les abandonne;

onaassuréà M. de Rasoumowsky qu'ils étaient

attachés ensemble , et au nombre de quarante-

deux ou plus; ils sont renfermés dans une

membrane blanche, mince comme du papier,

et qui se déchire facilement. Le serpenteau est

plein de force et d'agilité en sortant de l'œuf;

il a quelquefois alors plus d'un demi-pied de

longueur, et ses couleurs sont plus claires que

celles des couleuvres suisses adultes. Le peuple

regarde ces serpents comme venimeux 2
; mais

ils n'ont point de crochets mobiles, et leur mâ-

choire supérieure est garnie de chaque côté

d'un double rang de petites dents aiguës et ser-

x'ées
3

.

LTRIBOCA \

Coluber (Natrix) Ibiboca, Merr.; Col. Ibiboca, Lacep.,

Daud.

Ce nom d'Ibiboca a été donné par les voya-

geurs et les naturalistes à plusieurs espèces de

serpents , très-différentes l'une de l'autre ; nous

le réservons à la couleuvre dont il est question

dans cet article , et qui a été envoyée sous ce

nom au Cabinet du Roi. C'est dans le Brésil

qu'on la trouve; elle n'est point venimeuse , et

nous allons la décrire d'après l'individu qui

fait partie de la collection de Sa Majesté.

Elle a le dessus de la tête garni de neuf

grandes écailles ; le dos couvert d'écaillés

* Les écailles du dos de la couleuvre suisse sont ovalr» et

relevées par une arête; elleajusqu'à cent soixanle-dix grau-

des plaques, et cent vingt-sept paires de petites.

3 -' Hist. nat. du Mont-.Iora, p. 122.

' Cohr.) deCorais.au Brésil.
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rhomboïdales
,
unies, grisâtres et bordées de

blanc 1

; cinq pieds cinq pouces six lignes de

longueur totale; un pied sept pouces une ligne

depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue
;

cent soixante-seize grandes plaques, et cent

dngt-une paires de petites
3

.

LA TACHETÉE.

Coluber (Nafrix) maeulalus, Mcrr. ; Col. raaculalus,

Lacep. ,Daud., Lalr.; Col. caroIiniaii(is?Shaw.

Nous donnons ce nom à une couleuvre de la

Louisiane dont le dessus du corps est blan-

châtre , avec de grandes taches en forme de

losange
,
quelquefois irrégulières , d'un roux

plus ou moins rougeâtre, et bordées de noir ou

d'une couleur très-foncée. On voit souvent, de-

puis le cou jusqu'au quart de la longueur du

corps , une double rangée de ces taches , dis-

posées de manière à former une raie en zig-

zag; le ventre est blanchâtre et quelquefois

tacheté.

.

Cette couleuvre n'est point venimeuse ; elle

a neuf grandes écailles sur le sommet de la

tète ; des écailles hexagones , et relevées par une

arête sur le dos; cent dix-neuf grandes plaques

et soixante-dix paires de petites \
Il parait qu'elle est de la même espèce que

le serpent figuré dans Catesby {(om.U ,pl. 55).

Ce reptile se trouve dans la Virginie et dans la

Caroline, où on l'appelle Serpent de bled, à

cause de la ressemblance de ses couleurs avec

celles d'une espèce de maïs ou de bled d'Inde,

et où il pénètre quelquefois dans les basses-

cours pour sucer les œufs.

LE TRIANGLE.

Coluber (Natrix) TriaDgulum, Merr. ;Col. Triaugu-

lum, Lacep., Latr., Daud.

Nous nommons ainsi cette espèce de cou-

• Les écailles du dos sont, en plusieurs endroits, un peu sé-

parées les unes des autres.

» L'individu du Cabinet du Roi était mâle ; il avait été mis

dans l'esprit-de-vin pendant que ses deux verges sortaient

par son anus: chacune est longue de six lignes et a six lignes

de diamètre; lorsqu'elle s'épanouit, l'extrémité, qu'un pour-
rait comparer à une Heur radiée, présente cinq cercles con-

centriques de membranes pissées et frangées, autour des-

quels on voit quatre autres cercles de piquants de nature un
peu écailleuse et longs de deux I gncs : la surface extérieure

est hérissée de petits piquants presque imperceptibles.
' Une couleuvre tachetée, conservée au Cabinet du Roi, a

déni pieds de longueur totale, et sa queue est longue de cinq

l>uuce« <|uatre ligues.

leuvre
,
parce qu'on voit sur le sommet de sa

tête
,
qui est garni de neuf grandes écailles

,

une tache triangulaire, chargée dans le milieu

d'une autre tache triangulaire plus petite, et

d'une couleur beaucoup plus claire ou quel-

quefois plus foncée. Des écailles unies et en lo-

sange couvrent le dessus du corps qui est blan-

châtre , avec des taches rousses, irrégulières,

et bordées de noir. On voit un rang de petites

taches de chaque côté du dos, et une tache

noire
,
allongée , et placée obliquement derrière

chaque œil.

Le triangle se trouve en Amérique , et n'est

point venimeux. Un individu de cette espèce,

envoyé au Cabinet du Roi , a deux pieds sept

pouces deux lignes de longueur totale, trois

pouces depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue, deux cent treize grandes plaques, et

quarante-huit paires de petites.

LE TRIPLE-RANG.

Coluber (iNalrix Iriserialus, Mcrr.; Col. ruber, Gmel;
Col. ter-ordinatus, Lacep., Lalr. ; Col. triscrialus,

Daud.

Le nom que nous avons cru devoir donner à

cette couleuvre désigne la disposition de ses

couleurs. Le dessus de son corps est blanchâtre

,

avec trois rangées longitudinales de taches d'une

couleur foncée ; et le dessous est varié de blan-

châtre et de brun. Elle n'est point venimeuse;

elle a neuf grandes écailles sur le sommet de la

tète, des écailles ovales, et relevées par une

arête sur le dos , cent cinquante grandes pla-

ques, et cinquante-deux paires de petites
1

;

elle habite en Amérique.

LA RÉT1CULA1RE.

Coluber (ÎS.itrix) reliculalus, Merr ; Col. rcliculaltis,

Lacep.; Col. reticulaiis, Daud.

Cette couleuvre de la Louisiane ressemble

beaucoup par ses couleurs à l'ibiboca; les

écailles que l'on voit sur la partie supérieure de

son corps sont blanchâtres et bordées de blanc;

comme ces bordures se touchent, elles forment

une sorte de réseau blanc au travers duquel on

verrait le corps de l'animal ; et voilà pourquoi

nous l'avons nommée la Réticulaire. Elle est

< I n individu de cette espèce envoyé au Cabinet du Roi, a

un jiied dix pouc s de longueur totale, et sa queue est longue
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distinguée de l'ibiboca par plusieurs caractères,

et surtout par le nombre de ses plaques, trop

différent de celui des plaques de ce dernier ser-

pent
,
pour que ces deux couleuvres appartien-

nent à la même espèce. Parmi les réticulaires

que nous avons décrites , nous en avons vu une

qui est conservée au Cabinet du Roi , et qui a

trois pieds onze pouces de longueur totale, et

dix pouces depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de

la queue

LA COULEUVRE A ZONES.

Ce serpent est blanc par-dessus et par des-

sous, avec des bandes transversales plus ou

moins larges, d'une couleur tres-foncée qui,

comme autant de zones, le ceignent et font tout

le tour de son corps. On voit, dans les inter-

valles blancs, quelques écailles tachetées de

roussàtre à leur extrémité; et toutes celles qui

garnissent les lèvres ou le dessus de la tète,

sont blanchâtres, et bordées de roux ou de

brun.

La couleuvre à zones a beaucoup de rapports

avec l'annelée, et avec la noire et fauve; mais,

indépendamment d'autres différences, elle est

séparée de la première par la disposition de ses

couleurs, et de la secondepar le nombre de ses

plaques.

Elle n'est pas venimeuse 2
.

Cette couleuvre a le dessus du corps d'un

roux plus ou moins foncé, et le dessous blan-

châtre; c'est de la couleur de son dos que vient

le nom que nous avons cru devoir lui donner;

elle n'est point venimeuse, mais nous ignorons

quelles sont ses habitudes naturelles. Nous

avons décrit cette espèce d'après un individu

' Les mâchoires de la réiiculaire ne sont point armées de

crochets elle a la téte couverte de neuf grandes écailles ; le

dos garni d écailles unies et en losange ; deux cent dix-huit

grandes plaques, et quatre-vingt paires de petites.

a Une Couleuvre à zones, ipii Tait partie de la collection du

Roi, a neuf grandes écailles sur le sommet de la téte, des

écailles rhomboïdales et unies sur le dos, un pied de longueur

totale, un pouce six lignes depuis l'anus jusqu'à l'extrémité

de la queue, crut su:x.iiite-cinq grandes plaques, et trente-cinq

paires de pet les.

conservé au Cabinet du Roi, et qui a un pied

cinq pouces quatre lignes de longueur totale, et

trois pouces depuis l'anus jusqu'à l'extrémité

de la queue.

La rousse a neuf grandes écailles sur la

partie supérieure de la tète, le dos couvert d'é-

cailles rhomboïdales et unies, deux cent vingt-

quatre grandes plaques et soixante-huit paires

de petites. Nous ne savons pas quel est le pavs

où on la trouve.

LA LARGE-TÈTE.

Nous nommons ainsi cette couleuvre parce

que sa tète , un peu aplatie par-dessus et par-

dessous, est très-large à proportion du corps.

C'est M. Dombey qui l'a apportée de l'Améri-

que méridionale au Cabinet du Roi. La couleur

du dessus du corps de ce serpent est blanchâtre,

avec de grandes taches irrégulières , d'une cou-

leur très-foncée, et qui se réunissent en plusieurs

endroits le long du dos , et surtout vers la tète

ainsi que vers la queue; le dessous du corps est

également blanchâtre, mais avec des taches

plus petites, plus éloignées l'une de l'autre, et

disposées longitudinalement de chaque côté du

ventre.

Le museau de cette couleuvre est terminé

comme celui de plusieurs vipères venimeuses

,

par une grande écaille relevée, presque verti-

cale, pointue par le haut, et échancrée par le

bas
;
cependant elle n'a point de crochets mo-

biles , et le sommet de sa tête est garni de neuf

grandes écailles; celles qui revêtent le dos

sont ovales , unies , et un peu séparées l'une de

l'autre vers la tête comme sur le naja.

L'individu que nous avons décrit avait qua-

tre pieds neuf pouces de longueur totale
,
sept

pouces depuis l'anus jusqu'à l'extrémité de la

queue , deux cent dix-huit grandes plaques , et

cinquante-deux paires de petites.

Avant de passer au genre des Boa , il nous

resterait à parler de quinze couleuvres dont

Gronovius a fait mention 1

;
mais, comme il

n'est entré dans presque aucun détail relative-

ment à ces reptiles , et que nous ne les avons

pas vus, nous avons cru ne devoir pas en traiter

dans des articles particuliers , et ne pouvoir
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même rien décider relativement à l'identité ou

à la différence de leurs espèces avec celles que

nous avons décrites. Nous nous sommes con-

tentés de les placer à leur rang dans notre table

méthodique, en y rapportant le petit nombre

de caractères indiqués par Gronovius, en ren-

voyant aux planches qu'il a citées ,
en dési-

gnant uniquement ces couleuvres par le numéro

des articles de Gronovius où il en est question

,

et en ne leur donnant aucun nom jusqu'à ce

qu'elles soient mieux connues.

SECOND GENRE.

SERPENTS
QUI ONT DE GRANDES PLAQUES SOUS LE CORPS

ET SOUS LA QUEUE.

BOA.

LE DEVIN

Boa constrictor, Linn., Cuv., Latr., Daud.; Constric-

tor formosissimus, C. Rex serpeutuin et auspex;

Laur.; Boa constriclrix, Schueid.

Nous avons considéré à la tête du genre des

Couleuvres , les diverses espèces de vipères

,

ces animaux funestes et d'autant plus dange-

reux que , distillant sans cesse le venin le plus

subtil , ils masquent leur approche
,
déguisent

leivs attaques , se replient en cercle, se cachent

< LeDevin.au Mexique. —Xarathua, Xalxalhua , VEm-
pereur, dans le même pays. — Tumacuilla Imitia. dans
d'autres contrées de l'Amérique. — Carad „•« ou Couleuvre

le Brésil. — Uoigvacu , Gibuyu ou Jihoya, et la Urine des
Serpents, ainsi que Jauca Jcanga, au Brésil.— ire Manda,
qui veut dire Roi des Serpents,' à Java. — Mamballa et Po-
lunga, à Ceyian. — Giarende. - Gerende. — Gorende. —
Fedagoso et Cobra dt rendu, par les Portugais. — Serpent
Impérial. — Vépone , dans plusieurs contrées. - Le Devin.
M. Daubeuton, Encycl. mélh. — Cenchris. Groriov. mus. 2

p. 69, n. 43. — L'Empereur. Scba, mus. f, tab. 36, fig.
3,'

tab. 35, lig. I, tab. 62, lig. 1,2; el mus. 2, tab. 77, lig. et 3
tab.98,tig. I, tab. 99, fig. 1,2, tab.liO, fig. 1, tab. fui, fig. \.- Constrictor divirnloquus, 238. Laur. Spec. med. '-

j0b!
Ludolph. Commeiitar. ad histuriam .l-.Llimpieam, fol. 160 —
Draco. Divus Hy t ronimus in vità s.mcti Ililarionis. - Boi-
guacu, Bai, Synopsis serpentin! generis

, p. 523. - Xa.ra-
thua et Boiguacu. ,«. V.ilmo it de Hninarc. - Serpe,,* j,e-

regrinus. Car. Clusius, exoticorum, lib. 3 , p. 1 13 , ed. 1603.— Ainpliiteatruiii Zoolnuneum Uicli. Brrn. Valentin. tab 8'i

fig. 8. — Boiguacu. Pism, de Medieina brjsiliensi
, lib. 3]

fol. ». — Boiguacu. Georg. M.ircgiavi
, hist. rerum nat ira-

iium Brasilia;, lib. 6, cap. iâ, fol. 219.

pour ainsi dire en eux-mêmes, comme pour dé-

rober leur présence à leurs victimes , s'élancent

sur elles par des sauts aussi rapides qu'inatten-

dus, ne parviennent aies vaincre que par leurs

poisons mortels, et n'emploient que cette arme

traîtresse qui pénètre comme un trait invisible,

et dont la valeur ni la puissance ne peuvent se

garantir. Nous allons parler maintenant d'un

genre plus noble; nous allons traiter des Boa,

des plus grands et des plus forts des serpents,

de ceux qui, ne contenant aucun venin, n'atta-

quent que par besoin , ne combattent qu'avec

audace , ne domptent que par leur puissance
;

et contre lesquels on peut opposer les armes

aux armes, le courage au courage, la force à la

force, sans craindre de recevoir, par une piqûre

insensible , une mort aussi cruelle qu'imprévue.

Parmi ces premières espèces
,
parmi ce genre

distingué dans l'ordre des serpents, le devin

occupe la première place. La nature l'en a fait

roi par la supériorité des dons qu'elle lui a

prodigués. Elle lui a accordé la beauté, la gran-

deur, l'agilité, la force, l'industrie; elle lui a

en quelque sorte tout donné , hors ce funeste

poison départi à certaines espèces de serpents

,

presque toujours aux plus petites, et qui a fait

regarder l'ordre entier de ces animaux comme
des objets d'une grande terreur.

Le devin est donc parmi les serpents, comme
l'éléphant ou le lion parmi les quadrupèdes. Il

surpasse les animaux de son ordre, par sa gran-

deur comme le premier, et par sa force comme
le second ; il parvient communément à la lon-

gueur de plus de vingt pieds
;
et, en réunissant

les témoignages des voyageurs , il parait que
c'est à cette espèce qu'il faut rapporter les indi-

vidus de quarante ou cinquante pieds de long,

qui habitent, suivant ces mêmes voyageurs,

les déserts brûlants où l'homme ne pénètre

qu'avec peine '.

'Gronovius avait, dans son cabinet , une dépouille d'un
serpentDevip. qui avoit six pieds de longueur; et il a écrit en
avoir vu dans plusieurs cabinets

,
dont la longueur élait do

vingt pieds. P. 70, Musaeum Gronovii, Leyde, 1734, in folio.

Sans parler du fameux serpent de .Norvège, qui, suivant
Olaiis JJagnus ( I. 21, ch. 43;, avait plus de deux cents p|p,l 9

de longueur avec une épaisseur de vingt pieds, et dont il

faut ranger l'histoire parmi les fables, Ton peut citer, entre
plusieurs témoignages, celui de George Anderson, qui, dans
le sixième chapitre de son Vu, âge en Orient, dit que. dans
l'ile de Java, il y a des serpents assez grands pour avaler des
hommes entiers. Le voyageur lvi rsen tua luimême un ser-
pent de vingt-trois pieds de longueur; voyez son Voyage
dans les contrées orientales

, c. i. B.ihlams
, dans sa Dcsnip-

tion de l'ile de Ceyian, c. 22 , dit qu'on y trouve des serpe, ts

de huit, neuf et dix aunes de long, mais qu'il y a en a de plus
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C'est aussi à cette espèce qu'appartenait ce

serpent énorme dont Piiue a parlé, et qui arrêta

grands dans l'île de Java, a :nsi que dans celle de Banda;
qu'on y en avait pris un qui avait dévoré un cerf , et un se-

cond qui avait englouti une femme tout entière.

Nous lisons qu'auprès de Hatavu. établissement hollan-

i dais dans les Indes orientales , il y a des serpents de cin-

t quante pieds de longueur. » lissai sur l'bistoire naturelle

dis Serpents par Charles Owen. Londres, 1742, p. 13.

Dans l'ile de Carajan on voit, suivant M u e Paul, I. 2, c. 40,

de ires-grands serpents qui ont dix pas de longueur et une
épaisseur de dix palmes.

Nous croyons devoir rapporter aussi le passage suivant,

extrait de la Description du Muséum du P. Kircher. dans la-

quelle il est question de Devins de quarante palin. s de lon-

t Ulum (serpentem) in paludibus Brasilia? inculas venantur

< ad vesceiidum, sieuti itali anguillas. Palmorum dnodecun

• longitiidinem asquat, sed ad palmos quadra/jinta hnjus-

modi serpentem extendi alupiaudo sigmlieavil nostras so-

« c.etatis missionarius in Brasilia , et in spiras contorlum vi-

• tulum devineire, quem suetu piulatim dévorât , ut bufuncs

i aliqui scrpenti-.s ili^lutiunt. Ca/terum veneno caret, et den-

. tibu> iiiiiiuiissiiiiis ejus os munitur. Collum angustum est,

i et caudain versus paulatim in angustum contrahitur. Tuta

• pellis squamis tecta série pulelirà dispositis
, pronà parte

. minoribus. supinà majoribus , colorum varietate eltgauii ;

s uam dorsum a capite ad extrem.im eauilain contiuuo ordine

secundinn longituuineui nigncantibu -, qua-i clypeiforini-

bus taaeiilis ornatur ; exl renia \crô catiila ovalis forma; ma-
• eu lis mgricautibus distinct a ; latera a.tcrius formas m.iculis,

t instar foliorum mali , depieia mut speeie venustà, colore

« subfusco. Talem serpentem sub noniine Serpentis Ameri-

• cani retulit Wormius, p. 265. lllius ctiam mentionem fecit

• Andréas Cleyerus, in o'.serv. 7, decurias 2, t. II, Ephenu rid.

i Germaniearum, p. 18. (Voyez les notes suivantes.) Qui

€ illumait degere in Ambma Molucarum insula. In Brasilia

• Buiguacu vocari aiunt, atque impriniis in eo reguo nas-

t cuntur simili s serpentes. »

IIujus, vel similis serpentis mentionem fecit in suo Com-
mentario ad liistoriam jEtliyopicam Jobus Ludolphus, p. 160,

aitque illum in Italia quoque olim notum , saibente rlmio,

1. 8, c. 14. Aluutur primo bubuli tact te mclu, itudc uomen
Iraxert. D. tamen Hyeronimus in vità sancti ililarionis:

Draco, inquit, miras magnitudinis (quos Gentili sermone

Bons vocant), ab eo, quod lam grandes sint, ut boves glutire

soleant, omnein late vastabal prnvmciam, etc. Musœuin Kir-

cheriauum, Ro.-.ias, 1773, classis secunda, fol. 33.

• Les couleuvres qu'on appelle Caçadoras ou chasseuses,

t sont de la grosseur des lfujos i, auxquels l'auteur attribue

i une longueurde huit aunes ou environ); mais elles sont plus

t longues de plusieurs aunes; et l'on ne peut voir, sans éton-

• ncment, la légèreté avec laquelle elles courent après la

• proie qu'elles ont aperçue, et qu'elles attrapent sans qu'elle

• puisse leur échapper. • Uist. nat. del'Orénoque, par le I*.

Joseph Gumilla , traduite de l'espagnol par M. Eidous. Avi-

gnon. 1758, t. III, p. 75.

« Dans le royaume de Congo, il y a des serpents de vingt-

< cinq pieds de long qui avalent une brebis; iJs s'étendent or-

dinairement au soleil pour digérer ce qu'ils ont mangé :

« Inique 1-s nègres s'en aperçoivent , ils les tuent, leur cou-

i pent la tête et la queue, les éventreutet les mangent; on les

t trouve ordinairement gras comme des cochous. » Collect.

académ., partie étrang., t. III, p 485.

• Suivant le royageur Artus, les serpents de la Côte-d'Or

• ont communément vingt pieds de longueur, et cinq ou six

• de largeur (apparemment de circonférence), mais il s'en

f trouve de beaucoup plus grands. Il en vit un qui, sans avoir

« fins de trois pieds de longueur, était assez gros pour faire

i la charge de six hommes, t Hist. gén. des Voy. éd. in 12.

t. XIV, p. 213. i Bosmin s'étend comme Artus, sur le nombre

:

pour ainsi dire l'armée romaine auprès des
côtes septentrionales de l'Afrique '. Sans doute
il y a de l'exagération dans la longueur attribuée

à ce monstrueux animal
; sans doute il n'avait

point cent vingt pieds de long comme le rap-
porte le naturaliste romain

; mais Pline ajoute

que la dépouille de ce serpent demeura long-

temps suspendue dans un temple de Rome

,

une époque assez peu éloignée de celle où il

écrivait; et à moins de renoncer à tous les té-

moignagnes de l'histoire, on est obligé d'ad-

mettre l'existence d'un énorme serpent, qui,'

pressé par la faim, se jetait sur les soldats ro-

mains lorsqu'ils s'écartaient de leur camp, et

qu'on ne put mettre à mort qu'en employant
contre lui un corps de troupes , et en l'écrasant

sous les machines militaires qui servaient à ces

vainqueurs du monde à renverser les murs en-

nemis. C'était auprès des plaines sablonneuses

d'Afrique qu'eut lieu ce combat remarquable
;

i et la grandeur des serpents de la Côte-d'Or : le plus mons-
« trueux qu'il ait vu n'avait pas moins de vingt pieds de lon-

« gueur; mais il ajnu'e qu'il s'en trouve de beaucoup plus

« grands dans l'intérieur des terres. Les Hollandais, dit-il, ont
« souvent trouvé, dans leurs entrailles, non seulement des
« animaux , mais des hommes entiers. » Id., p. 214. t Les ne-
• gres d'Axim tuèrent un serpent long de vingt-deux pieds,

« dans le ventre duquel on trouva un daim entier. Vers le

« même temps on trouva d ans un autre, à Boutri, les restes

« d'un nègre qu'il avait dévoré.» Id., p. 216.

» Plusieurs serpents du royaume de Kayor ont jusqu'à

« vingt-cinq pieds de long sur un pied et demi de diamètre. »

Voyage du sieur Brue. Hist. génér. des Voy., éd. in 12, t. VU,
p. 460.

• Sur la rivière de Kurbali, auprès des côtes occidentales de
« l'Afrique, on voit des serpents de trente pieds qui seraient

t capables d'avaler un bœuf. » Voy. de Labat, t. V, p 249.

« On trouve, aux Moluques, de grandes couleuvres qui ont

« plus de trente pieds de long, et qui sont d'une grosseur

« proportionnée; elles rampent pesamment; on n'a jamais re-

< connu qu'elles soient venimeuses. Ceux qui 1rs ont vuesas-

• surent que, lorsqu'elle- nianqueni de nourriture, elles ihà-

client d'une certaine herbe dont elles doivent la connais-

f sauce à l'instinct de la nature : après quoi, elles montent

sur les arbres au bord de la mer, où elles dégorgent ce

« qu'elles ont mâché ; aussitôt divers poissons l'avalent, cl

• tombant dans une sorte d'irresse qui les fait demeurer sans

a mouvement sur la surface de l'eau , ils deviennent la pioie

« des couleuvres. » Hast. rat. des Moluques, Hist. des Voy.,

éd.in-12, liv.l.t. XXXI, p. 199.

L'animal le plus rare et le plus singulier du genre des

• reptiles, est un grand serpent amphibie de vingt-cinq ou

• trente pieds de long, et de plus d'un pied de grosseur, que

« les Indiens nomment Yacu-Mama, c'est-à-dire Mère de

« Veau , et qui habite ordinairement, dit-on, les grands lai s

« formés par l'épanchemcnt des eaux du lleuve au-dedans des

« teires. » Hist. nat. des environs de l'Amazone, Ilist. gén.

des Voy., t. LUI, p. 445.

< t Nota estin punicis bellis, ad (lumen Bagradam, a Regulo -

imperatore ball.siis, tonnent sque, ut oppidum aliquod. es-

pngnataserpens 120pednm longiliidinis. l'ellis ejus maxil-

i la-quc usquead bellum iNwnantinum duravere in tempb »

Pline. 1. 2S. c. H.
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le serpent devin se trouve aussi dans cette

partie du monde; et comme c'est le plus grand

des serpents, c'est un individu de son espèce,

qui doit avoir lutté contre les armées romaines.

Ce mot de Rome antique
,
désigne toujours la

puissance et la victoire; c'est donc la plus

grande preuve que l'on puisse rapporter en

faveur de la force du serpent dont nous écri-

vons l'histoire
,
que d'exposer les moyens em-

ployés par les conquérants de la terre
,
pour le

soumettre et lui donner la mort.

Le devin est remarquable parla forme de sa

tète, qui annonce, pour ainsi dire, la supério-

rité de sa force , et que l'on a comparée , avec

assez de raison, à celle des chiens de chasse,

appelés chiens couchants '. Le sommet en est

élargi ; le front élevé et divisé par un sillon lon-

gitudinal ; les orbites sont saillantes, et les

yeux très-gros ; le museau est allongé, et ter-

miné par une grande écaille blanchâtre, tache-

tée de jaune
,
placée presque verticalement , et

échancrée par le bas pour laisser passer la

langue; l'ouverture de la gueule très-grande;

les dents sont très-longues 2
, mais le devin n'a

point de crochets mobiles; quarante -quatre

grandes écailles couvrent ordinairement la lèvre

supérieure et cinquante-trois la lèvre inférieure;

la queue est très-courte en proportion du corps

qui est ordinairement neuf fois aussi long que

< Séba, M. Laurent, etc.

'i J*ai vu des cou'euvres cha -sensés Ides Devins) vivantes,

i et d'antres mortes et leur ai trouvé des dents aussi grosses

• que celles du meilleur lévrier Quelles armes plus redou-

t tables que leur vitesse , jointe à l'opi uiàtrcté avec laquelle

i elles mordent! Dans le temps que j'étais en Amérique, une

• de ces couleuvres saisit un laboureur par le talon et la clie-

i ville du pied ; comme il était homme de courage, il se saisit

« du premier arbre qui se présenta, et l'embrassa du mieux
• qu'il puten jetant des cris horribles ; on accourut pourlese-

i courir, et le serpent se voyant pressé , serra les dents, lui

« coupa le talon, et s'enfuit avec la vitesse d'un trait. » Uist.

de l'Orénoque, déjà citée, l. III, p. 76.

Cleyerus (lettre déjà < lté- .rapporte que, cherchant à avoir

le squelette d'un de ces grands serpents , ses domestiques en
firent cuire les chairs dans de l'eau où l'on avait mis de la

chaux vive. Un deux, voulant nettoyer la tète du serpent

dont la cuisson avait délaehé les chairs, se blessa au doigt

contre les grosses dents de l'animal. Cet accident fut suivi

d'une enflure avec inflammation dans la partie affectée, d'une

fièvre continue et de délire, qui ne cessèrent qu'après qu'on

eut employé les remèdes con\ cu.ililcs, et partieuliè: ement une
composition* appelée Lapis sa p< tilinus , et que les jésuites

faisaient alors dans l'Inde. Toute vésicule et toute chair
avaient été emportées par la chaux vive, observe l'auteur; par

conséquent on ne doit attribuer à aucune sorte de venin les

ïccidenls dont il parle ; et ce fait ne peut pas détruire les

observations plusieurs fois i épétées, qui prouveut que le devin

n'est point venimeux : d'ailleurs nous venons de voir que sa

gueule ne renferme point de croche:s mobiles, ainsi que nrxis

cette partie; mais elle est très-dure et très-forte'.

Ce serpent énorme est d'ailleurs aussi dis-

tingué par la beauté des écailles qui le couvrent

et la vivacité des couleurs dont il est peint, que

par sa longueur prodigieuse. Les nuances de

ces couleurs s'effacent bientôt lorsqu'il est

mort. Elles disparaissent plus ou moins, sui-

vant la manière dont il est conservé, et le degré

d'altération qu'il peut subir. Il n'est pas sur-

prenant d'après cela qu'elles aient été décrites

si diversement par les auteurs, et qu'il ait été

représenté dans des planches, de manière que

les différents individus de cette espèce aient

paru former jusqu'à neuf espèces différentes -.

Mais il y a plus : les couleurs du serpent devin

varient beaucoup suivant le climat qu'il habite,

et apparemment suivant l'âge, le sexe, etc.

Aussi, croyons-nous très-inutile de décrire,

dans les plus petits détails , celles dont il est

paré. Nous pensons devoir nous contenter de

dire qu'il a communément sur la tète une grande

tache, d'une couleur noire ou rousse très-foncée,

qui représente une sorte de croix dont la tra-

verse est quelquefois supprimée. Tout ledessus

de son dos est parsemé de belles et grandes

taches ovales qui ont ordinairement deux ou

trois pouces de longueur, qui sont très-souvent

échancrées à chaque bout eu forme de demi-

cercle, et autour desquelles l'on voit d'autres

taches plus petites de différentes formes. Tou-

tes sont placées avec tant de symétrie, et la

plupart sont si distinguées du fond par des bor-

dures sombres qui, en imitant des ombres, les

détachent et les font ressortir que
,
lorsqu'on

voit la dépouille d'un de ces serpents, on croit

moins avoir sous les yeux un ouvrage de la na-

ture qu'une production de l'art compassée avec

le plus de soin.

Toutes ces belles taches, tant celles qui sont

ovales que les taches plus petites qui les envi-

ronnent, présentent les couleurs les plus agréa-

blement mariées et quelquefois les plus vives.

Les taches ovales sont ordinairement d'un

fauve doré, quelquefois noires ou rouges et

bordées de blanc; et les autres taches, d'un châ-

tain plus ou moins clair, ou d'un rouge très-

' Le sommet de la tète du devinest couvert d'écaillés bei.i

gones,
i
etit> s . unies et semblables ,î celles du dos; deux ran-

gées longitudinales de grandes écailles s étendent de chaque

côté des grandes plaques, qui sont moins longues que dans

la plupart des couleuvres et dont on compte deux cent qua-

rante-six sous le corps et cinquante-quatre sous la q'ieue.

» Séba, à L'endroit déjà cité.
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Vif, semé de points noirs ou roux, offrent sou»

vent, d'espace en espace, ces marques bril-

lantes que l'on voit resplendir sur la queue du

paon ou sur les ailes des beaux papillons, et

qu'on a nommées des yeux, parce qu'elles

sont composées d'un point entouré d'un cercle

plus clair ou plus obscur.

Le dessous du corps du devin est d'un cen-

dré-jaunâtre, marbré ou tacbeté de noir.

On a assez rarement l'animal entier dans les

collections d'histoire naturelle; mais il n'est

guère aucun cabinet où la peau de ce serpent,

séparée des plaques du dessous de son corps,

ne soit étendue en forme de larges bandes. On

leur a donné divers noms suivant la grandeur

des individus, les pays d'où on les a reçus, les

variétés de leurs couleurs, et les différences qui

peuvent se trouver dans les petites taches pla-

cées autour des taches ovales. Mais quelles que

soient ces variétés d'âge, do ou de pays,

c'est toujours au serpent devin qu'il faudra rap-

porter ces belles peaux; et jusqu'à présent on

ne connaît point d'autre serpent que ce dernier

qui soit doué d'une taille très-eonsidérable , et

qui ait en même temps sur le dos des taches

ovales semblables à celles que nous venons

d'indiquer.

Lorsque l'on considère la taille démesurée

du serpent devin , l'on ne doit pas être étonné

de la force prodigieuse dont il jouit. Indépen-

damment de la roideur de ses muscles , il est

aisé de concevoir comment un animal qui a

quelquefois trente pieds de long, peut, avec

facilité, étouffer et écraser de très-gros animaux

dans les replis multipliés de son corps dont

tous les points agissent, et dont tous les con-

tours saisissent la proie, s'appliquent intime-

ment à sa surface , et en suivent toutes les ir-

régularités.

Cette grande puissance , cette force redouta-

ble, sa longueur gigantesque, l'éclat de ses

écailles, la beauté de ses couleurs ont inspiré

une sorte d'admiration, mêlée d'effroi, à plu-

sieurs peuples encore peu éloignés de l'état sau-

vage
;
et, comme tout ce qui produit la terreur et

l'admiration , tout ce qui parait avoir une grande

supériorité sur les autres êtres, est bien près de

faire naître , 'dans des têtes peu éclairées, l'idée

d'un agent surnaturel , ce n'est qu'avec une

crainte religieuse que les anciens habitants du

Mexique ont vu le serpent devin. Soit qu'ils

aient pensé qu'une masse considérable, exécu-

tant des mouvements aussi rapides, ne pouvait

être mue que par un souffle divin , ou qu'ils

n'aient regardé ce serpent que comme un mi-

nistre de la toute-puissance céleste, il est de-

venu l'objet de leur culte. Ils l'ont surnommé
Empereur, pour désigner la prééminence de

ses qualités. Objet de leur adoration, il a dû

être celui de leur attention particulière; aucun

de ses mouvements ne leur a
,
pour ainsi dire

,

échappé ; aucune de ses actions ne pouvait leur

être indifférente; ils n'ont écouté qu'avec un

frémissement religieux les sifflements longs et

aigus qu'il fait entendre; ils ont cru que ces

sifflements, que ces signes des diverses affec-

tions d'un être qu'ils ne voyaient que comme
merveilleux et divin, devaient être liés avec leur

destinée: Le hasard a fait que ces sifflements

ont été souvent beaucoup plus forts ou plus fré-

quents dans les temps qui ont précédé les gran-

des tempêtes, les maladies pestilentielles, les

guerres cruelles ou les autres calamités publi-

ques; d'ailleurs les grands maux physiques

sont souvent précédés par une chaleur violente,

une sécheresse, extrême, un état particulier de

l'atmosphère, une électricité abondante dans

l'air, qui doivent agiter les serpents, et leur

faire pousser des sifflements plus forts qu'à

l'ordinaire; aussi les Mexicains n'ont regardé

ceux du serpent devin que comme l'annonce

des plus grands malheurs, et ce n'est qu'avec

consternation qu'ils les ont entendus.

Mais ce n'est pas seulement un culte doux et

pacifique qu'il a obtenu chez les plus anciens

habitants du Nouveau-Monde. Son image y a

été vénérée non-seulement au milieu des nua-

ges d'encens , mais même de flots de sang hu-

main , versé pour honorer le dieu auquel ils

l'avaient consacré , et qu'ils avaient fait cruel'.

Nous ne rappelons qu'en frémissant le nombre

immense de victimes humaines que la hache

sanglante d'un fanatisme aveugle et barbare

a immolées sur les autels de la divinité qu'il

avait inventée. Nous ne pensons qu'avec hor-

reur aux monceaux de têtes et de tristes osse-

ments , trouvés par les Européens autour des

temples où le serpent semblait partager les

4 La divinité suprême des Mexicains nommé F\ Izilipuzth,

était représentée tenant dans sa main droite un serpent, par

lequel nous devons croire, d'après tout cpie nous venons de

dire, qu'ils voulaient désigner l'espère d,< «erpcut devin. Les

temples et les autels de cette divinité, à u ,uelle ils faisaient

d s sacrifices barbares .offraient limage du serpent. llisU

gén. des Voy„ éd. in-!2, t. XLVIll.
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hommages de la crainte 1

; et tant il faut de

temps dans tous les pays pour que la raison

brille de tout son éclat , la superstition qui

a, pour ainsi dire, divinisé le devin, n'a pas seu-

lement régné en Amérique. Aussi grand
,
aussi

puissant, aussi redoutable dans les contrées

ardentes de l'Afrique , il y a inspiré la même
terreur

, y a paru aussi merveilleux
, y a été

également regardé par des esprits encore trop

peu élevés au-dessus de la brute, comme le

souverain dispensateur des biens et des maux.

On l'y a également adoré ; on en a fait un dieu

sur les côtes brûlantes du Mozambique
,

comme auprès du lac de Mexico ; et il paraît

même que le Japonais s'est prosterné devant

lui
2

.

Mais si l'opinion religieuse ne l'a pas fait ré-

gner sur l'homme dans toutes les contrées

équatoriales tant de l'ancien que du nouveau

continent , il n'en est presque aucune où il

n'ait exercé sur les animaux l'empire de sa

force. Il habite en effet presque tous les pays

où il a trouvé assez de chaleur pour ne rien

perdre de son activité , assez de proie pour se

nourrir, et assez d'espace pour n'être pas sou-

vent tourmenté par ses ennemis ; il vit dans les

Indes orientales et dans les grandes îles de

l'Asie, ainsi que dans les parties de l'Améri-

que voisines des deux tropiques 3
; il parait

même qu'autrefois il habitait à des latitudes

plus éloignées de la ligne, et qu*il vivait dans

le Pont
,
lorsque cette contrée

,
plus remplie de

bois , de marais , et moins peuplée, lui présen-

tait une surface plus libre ou plus analogue à

ses habitudes et à ses appétits. Les relations

des anciens doivent donner une bien grande

idée de l'haleine empestée qui s'exhalait de sa

gueule, puisque Métrodore a écrit que l'im-

mense serpent qu'il a placé dans cette contrée

du Pont , et qui devait être le devin ,
avait le

pouvoir d'attirer dans sa gueule béante les oi-

seaux qui volaient au-dessus de sa tête, même
à une assez grande hauteur 4

. Ce pouvoir n'a

1 Hist. gén. des Voyage?, éd. in-12, t. XLVIH.
'Simon de Vries, cité dans Sélia.

5
II se pourrait que le serpent de la Jamaïque dcs'gné d.,ns

Browne, par la phrase suivante, Cenchiïs laidignida ma-
jor Intea , nwrulis uïiji i.s nnlala ; etnidd bi vvim i et crus-

siori , appelé en anglais ihe Yi lloiv Snake , et qui parvient

ordinairement à 1) longueur de seize nu vingt pieds, fût de

l'espèce du devin , et qu'on ne lui eût donné l'épithètede

lent (lai dhjrada)
,
que parce qu'un l'aurait vu dans le lemps

Je sa digestion, ou dans un commencement d'engourdisse-

ment. Browne, Hist. nat. de la Jamaïque, p. 461.

4 « Melrodortis circa d-yndacum amiiem in Ponto. ut

consisté sans doute que dans la corruption de

l'haleine du serpent qui, viciant l'air à une

très-petite distance , et l'imprégnant de mias-

mes putrides et délétères , a pu, dans certaines

circonstances, étourdir des oiseaux , leur ôter

leurs forces , les plonger clans une sorte d'as-

phyxie, et les contraindre à tomber dans la

gueule énorme ouverte pour les recevoir. Mais,

quelque exagéré que soit le fait rapporté par

Métrodore , il prouve la grandeur du serpent

auquel il l'a attribué, et confirme notre conjec-

ture au sujet de l'identité de son espèce avec

celle du devin.

D'un autre côté, peu de temps avant celui où

Pline a écrit, et sous l'empire de Claude, on tua,

auprès de Rome, suivant ce naturaliste, un

très-grand serpent du genre des Roa, dans le

ventre duquel on trouva le corps entier d'un

petit enfant , et qui pouvait bien être de l'es-

pèce du devin'. J'ai souvent ouï dire aussi à

plusieurs habitants des provinces méridionales

de France
,
que dans quelques parties de ces

provinces, moins peuplées, plus couvertes de

bois, plus entrecoupées par des collines, d'un

accès plus difficile, et présentant plus de ca-

vernes etd'anfractuosités, on avait vu des ser-

pents d'une longueur très-considérable
,
qu'on

aurait du peut-être rapporter a l'espèce ou du

moins au genre du devin 2
.

Mais c'est surtout dans les déserts brûlants

(Je l'Afrique, qu'exerçant une domination moins

troublée, il parvient à la longueur la plus con-

sidérable. On frémit lorsqu'on lit, dans les re-

lations des voyageurs qui ont pénétré dans l'in-

• super volantes quamvis alte petniciterque alites hausla

« raptas absorbeant. > Pline, 1. 28, c. 14.

1
« Faciunt lus lidcni in Italia appellatôe I5oa3; intantam

« amplitinlinern e\< unies ut divo Clanilio principe, occisœ in

« Valicano solidus in alvo spectatus sit infans. » Pline, I. 28,

c. 14.

5 Schwenckfeld dit, dans son histoire des Reptiles de la Si-

lésie, qu'un homme digne de foi lui avait assuré qu'on trou-

vait, dans celle pi o\ ine.e. des serpents longs de huit coudées,

et de li grosseur du bras; il les appelle Boa, Notvixdomes-

lica , Serpens politstris , Serprn.s aqiiatilis
,
/Inguis Bon,

Drnco Serpens. Il et dit dans les Mémoires des Curieux de

la Nature , pour l'année 1 682 . que peu de temps auparavant

on avait pris, auprès de Lausanne en Suisse, un si grand ser-

pent, (pie sa circonférence égalait celle de deux cuisses

Irâs-grnsses. La relation ajoutait que ce serpent étaitmons-

trueux, et qu'il avait des oreilles; (t il est à remarquer que,

dans presque tous les récits vagneset peu cireonslanc es que

l'on a faits concernant les énormes serpents des provinces

méridionales de France, on leur a toujours supposé des

oreilles, quoique aucune espèce de serpent n'ait même d'ou-

verture apparente pour l'organe de l'ouïe. Voyez les Mélan-

ges des Curieux de la Nature de Vienne , néenr. 2, an. IG82,

Observ.de Charl. Offrrdi, p. 317
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térieur de cette partie du monde , la manière

dont l'énorme serpent devin s'avance au milieu

des herbes hautes et des broussailles, ayant

quelquefois plus de dix-huit pouces de diamè-

tre, et semblable à une longue et grosse poutre

qu'oui remuerait avec vitesse. On aperçoit de

loin
,
par le mouvement des plantes qui s'incli-

nent sous son passage
,
l'espèce de sillon que

tracent les diverses ondulations de son corps :

on voit fuir devant lui les troupeaux de gazelles

et d'autres animaux dont il fait sa proie ; et le

seul parti qui reste à prendre dans ces solitudes

immenses, pour se garantir de sa dent meur-

trière et de sa force funeste, est de mettre

le feu aux herbes déjà à demi brûlées par

l'ardeur du soleil. Le fer ne suffit pas con-

tre ce dangereux serpent
,
lorsqu'il est parvenu

à toute sa longueur, et surtout lorsqu'il est ir-

rité par la faim. L'on ne peut éviter la mort

qu'en couvrant un pays immense de flammes

qui se propagent avec vitesse au milieu de vé-

gétaux presque entièrement desséchés, en ex-

citant ainsi un vaste incendie , et en élevant,

pour ainsi dire , un rempart de feu contre la

poursuite de cet énorme animal. Il ne peut être,

en effet , arrêté ni par les fleuves qu'il rencon-

tre , ni par les bras de mer dont il fréquente

souvent les bords , car il nage avec facilité

,

même au milieu des ondes agitées 1

; et c'est en

vain, d'un autre côté, qu'on voudrait chercher

un abri sur de grands arbres ; il se roule avec

promptitude jusqu'à l'extrémité des cimes les

plus hautes 2
; aussi vit-il souvent dans les fo-

• i Le Paraguay a des serpents qu'on nomme Chasseurs
« (c'est l'espèce dn devin, à laquelle on a donné ce nom en
plusieurs contrées

-

;, qui montent sur les arbres pour décou-

vrir leur proie, et qui s'élançant dessus quand elle s'appro-

< clie, la serrent avec tant de force, qu'elle ne peut se remuer,

et la dévorent toute Vivante : niais lorsqu'ils ont avalé des

s |.ctfs entières, ils deviennent si pesants, qu'ils ne peuvent
« plus se traîner... Plusieurs de ces monstrueux reptiles vi-

« veut de poisson, et le père de Montoya raconte qu'il vit un
jour une couleuvre dont la tète était de la grosseur d un

« veau , et qui péchait sur le bord d'une rivière; elle com-
« nienrait par jeter de sa gueule beaucoup d'écume dans

« l'eau, ensuite y plongeant la tète, et demeurant quelque
« temps immobile, elle ouvrait tout d'un coup la gueule pour
« avaler quantité ds poissons que l'écume semblait attirer.

Une autre fois le même missionnaire vit un Indien de la

« plus grande taille, qui, étant dans l'eau jusqu'à la ceinture,

a occupé de la pèche, fut englouti par une couleuvre qui, le

« lendemain, le rejeta tout entier. » llist. gén. des Voyages,

éd. in-l2,t. LV, p. 420 et s.

2
« M. Salmon nous apprend que. dans 1 île de Macassar, il

« y a des singes aussi féroces que les ( liais sauvages, qui atta-

« qnent les voyageurs, surtout les femmes, et les mangent
t après les avoir mis en pièces ; de sorte qu'on est obligé,

pour s'en défendre, d'al cr toujours armé. II ajoute que ce»
|

rêts. Enveloppant les tiges dans les divers re-

plis de son corps, il se fixe sur les arbres à dif-

férentes hauteurs
, et y demeure souvent long-

temps en embuscade , attendant patiemment le

passage de sa proie. Lorsque
,
pour l'atteindre

ou pour sauter siir un arbre voisin, il a une trop

grande distance à franchir, il entortille sa queue
autour d'une branche , et

,
suspendant son

corps allongé à cette espèce d'anneau, se ba-

lançant et, tout d'un coup, s'élançant avec
force, il se jette comme un trait sur sa victime

ou contre l'arbre auquel il veut s'attacher.

11 se retire aussi quelquefois dans les caver-

nes des montagnes! , et dans d'autres antres pro-

fonds où il a moins à craindre les attaques de

ses ennemis , et où il cherche un asile contre les

températures froides , les pluies trop abondan-

tes et les autres accidents de l'atmosphère qui

lui sont contraires.

Il est conuu sous le nom trivial de grande

Couleuvre, sur les rivages noyés de la Guyane -

il y parvient communément à la grandeur de

trente pieds , et même, dans certains endroits,

à celle de quarante. Comme le nom qu'il y
porte y est donné à presque tous les serpents

qui joignent une grande force à une longueur

considérable, et qui, en même temps , n'ont

point de venin, et sont dépourvus des crochets

mobiles qu'on remarque dans les vipères, on

est assez embarrassé pour distinguer, parmi les

divers faits rapportés par les voyageurs , tou-

chant les serpents , ceux qui conviennent au

devin. Il parait bien constaté cependant qu'il

y jouit d'une force assez grande pour qu'un

seul coup de sa queue renverse un animal assez

gros, et même l'homme le plus vigoureux. 11 y
attaque le gibier le plus difficile à vaincre: on

l'y a vu avaler des chèvres et étouffer des cou-

guars, ces représentants du tigre dans le Nou-

veau-Monde. Il dévore quelquefois , dans les

Indes orientales , des animaux encore plus

considérables ou mieux défendus, tels que

des porc-épics , des cerfs et des taureaux 1

;

« singes ne craignent d'autres bétes que les serpents
,
qui les

« poursuivent avec une vitesse extraordinaire, et vont les

« chercher jusque sur les arbres, ce qui les oblige d'aller en

« troupes pour s'en girantir, ce qui n'empêche pas qu ils ne

« b s attaquent ci ne les avaient tout en vie, lorsqu'ils peuvent

« les attraper. » Hist. natur. de l'Orénoque , t. III, p. 78. Les

récits des autres voyageurs nous portt nt à croire que l'e-pèoe

de serpent dont a parlé M. Salmon est celle du Devin.

4 • Ces serpents (ceux dont parle ici Pau'eursont éviilem-

• ment des serpents devins) ont plus de vingt-cinq pieds de

« longueur, et quoiqu'ils ne p u absent pas pouvoir avaler de
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et ce fait effrayant était déjà connu des anciens'.

Lorsqu'il aperçoit un ennemi dangereux , ce

n'est point avec ses dents qu'il commence un

combatqui alors serait trop désavantageux pour

lui; mais il se précipite avec tant de rapidité

sur sa malheureuse victime, l'enveloppe dans

tant de contours, la serre avec tant de force

,

fait craquer ses os avec tant de violence
,
que

,

ne pouvant ni s'échapper , ni user de ses armes,

et réduite à pousser de vains mais affreux hurle-

ments , elle est bientôt étouffée sous les efforts

multipliés du monstrueux reptile.

Si le volume de l'animal expiré est trop con-

sidérable pour que le devin puisse l'avaler,

malgré la grande ouverture de sa gueule, la

facilité qu'il a de l'agrandir, et l'extension dont

presque tout son corps est susceptible, il conti-

nue de presser sa proie mise à mort; il en

écrase les parties les plus compactes
;
et, lors-

qu'il ne peut point les briser ainsi avec facilité,

il l'entraîne en se roulant avec elle auprès d'un

gros arbre , dont il renferme le tronc dans ses

replis ; il place sa proie entre l'arbre et son

corps; il les environne l'un et l'autre de ses

nœuds vigoureux , et , se servant de la tige

noueuse comme d'une sorte de levier, il redou-

ble ses efforts , et parvient bientôt à comprimer

en tous sens et à moudre, pour ainsi dire, le

corps de l'animal qu'il a immolé 2
.

Lorsqu'il a donné ainsi à sa proie toute la sou-

plesse qui lui est nécessaire , il l'allonge en con-

tinuant de la presser , et diminue d'autant sa

grosseur ; il l'imbibe de sa salive ou d'une sorte

d'humeur analogue qu'il répand en abondance
;

« gros animaux
,
l'expérience prouve le contraire. J'achetai

• d'un chasseur un de ces serpents , que je disséquai , et dans

« le ventre duquel je trouvai un cerf entier de moyen âge et

c revêtu encore de sa peau ; j'en achelai un autre qui avait

t dévoré un bouc sauvage, malgré les grandi s cornes dont il

« était armé ; et je tirai du ventre d'un troisième, un p.irc-

• épie entier et garni de piquants. Dans l'île d'Amboiiie, une
t femme grosse fut un jour avalée tout enlière par un de ces

« serpents. • Lxirait d' me lettre d'André Cléyerus, écrite de

Batavia à Mmlzélius. Éphéméiides des Curieux delà Nature,

Nuremberg. 168i, Décade 2, an. 2, 1C83, p. 18.

4 Megaslhencs seiibil. in India s> rpentes in tantam magni-

tudinem adolescere , ut solidos hauriant ceivos taurosque.

Pline, 1. 28, c. 14.

a Lettre d'André Cléyerus, déjà citée. I,"auteur ajoule :

« Dans le royaume d'Aracan , sur les confins de celui de Ben-

« gale , on a vu un serpent (un devin) démesuré se jeter, au-

• près des bords d'un lleuvc, sur un très-grand unis (bœuf
• sauvage), et donner un spectacle affreux par son combat
• avec ce terrible .mimai; on pouvait ci. tendre, à la distance

« d'une portée de eanon d'un très-grand calibre, le craque-

< ment des os de l'urus , brisés par le» efforts de son en-

il pétrit
,
pour ainsi dire, à l'aide de ses replis

,

cette masse devenue informe , ce corps qui n'est

plus qu'un composé informe de chairs ramol-

lies et d'os concassés '. C'est alors qu'il l'avale,

en la prenant par la tète , en l'attirant à lui , et

en l'entraînant dans son ventre par de fortes

aspirations plusieurs fois répétées ; mais , mal-

gré celte préparation , sa proie est quelquefois

si volumineuse qu'il ne peut l'engloutir qu'à

demi; il faut qu'il ait digéré au moins en partie

la portion qu'il a déjà fait entrer dans son corps,

pour pouvoir y faire pénétrer l'autre; et l'on a

souvent vu le serpent devin la gueule horrible-

ment ouverte et remplie d'une proie à demi dé-

vorée , étendu à terre , et dans une sorte d'iner-

tie qui accompagne presque toujours sa diges-

tion 2
.

Lorsqu'en effet il a assouvi son appétit vio-

lent , et rempli son ventre de la nourriture né-

cessaire à l'entretien de sa grande masse, il

perd
,
pour un temps , son agilité et sa force;

il est plongé dans une espèce de sommeil ; il git

sans mouvement , comme un lourd fardeau, le

corps prodigieusement enflé; et cet engourdis-

sement
,
qui dure quelquefois cinq ou six jours,

doit être assez profond
;

car, malgré tout ce

qu'il faut retrancher des divers récits publiés

touchant ce serpent, il paraît que, dans diffé-

rents pays, particulièrement aux environs de

l'isthme de Panama en Amérique , des voya-

geurs , rencontrant le devin à demi caché sous

l'herbe épaisse des forêts qu'ils traversaient,

ont plusieurs fois marché sur lui dans le temps

où sa digestion le tenait dans une espèce de tor-

peur. Ils se sont même reposés , a-t-on écrit

,

sur son corps gisantà terre, et qu'ils prenaient,

à cause du feuillage dont il était couvert, pour

un tronc d'arbre renversé, sans faire faire au-

cun mouvement au serpent
,
assoupi par les

aliments qu'il avait avalés, ou peut-être en-

gourdi par la fraîcheur de la saison. Ce n'est

que, lorsque allumant du feu trop près de l'é-

norme animal, ils lui ont redonné, par cetle

chaleur, assez d'activité pour qu'il recommen-

çât à se mouvoir, qu'ils se sont aperçus de la

présence du grand reptile, qui les a glacés d'ef-

froi , et loin duquel ils se sont précipités 3
.

4 Noies communiquées par M. de La Borde, correspon-

dant du Cabinet du Itoi. — Lettre d'André Cléyerus.

a Laurenti Spee. med.
» On ne sera pas surpris que ces oi lesde couleuvres (les

• Couleuvres chasseuses ou les Devins ) parviennent à une

• gro seur si démesurée, si l'on se rappelle que ces pays sont
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Ce long état de torpeur a fait croire à quel-

ques voyageurs que le serpent devin avalait

quelquefois des animaux d'un volume si consi-

dérable, qu'il était étouffé en les dévorant ; et

c'est ce temps d'engourdissement que choisis-

sent les habitants du pays qu'il fréquente
,

pour lui faire la guerre et lui donner la mort.

Car, quoique le devin ne contienne aucun poi-

son, il a besoin de tant consommer
,
que son

• déserts et couverts de forêts immenses... Le père Simon
« rapporte que dix-huit Espagnols étant arrivés dans les bois

« de Coro , dans la province de Venezuela, et se trouvant fa-

• tigués de la marche qu'ils avaient faite , ils s'assirent sur

• une de ces couleuvres, croyant que ce fût un vieux tronc

• d'arbre abattu, et que lorsqu'ils s'y attendaient le moins,

• l'animal commença à marcher, ce qui leur causa une sur-

• prise extrême. » Uist. natur. de lOrénoque, par le P. Gu-
milla, t. III, p. 77.

• Ou trouve encore une espèce de serpents fort extraordi-

« naires, longs de quinze à vingt pieds, et si gros, qu'ils peu-

• vent avaler un homme. Ils ne passent pas cependant pour
fie» plus dangereux

,
parce que leur monstrueuse grosseui

• les fait découvrir de loin, et donne plus de facilite à les évi-

< ter. Ou n'eu rencontre guère que dans les lieux inhabités.

• Dellon en vitplusieursfois de morts, après de grandes inon-

dations qui les avaient fait périr, et qui les avaient entrai-

« nés dans les campagnes ou sur le rivage de la mer: à

« quelque distance on les aurait pris pour des troncs d'arbres

« abattus ou desséchés. Mais il les peint beaucoup mieux dans
« le récit d'un accident dont on ne peut douter sur son té-

« inoignage, et qui conlinne ce qu'on a lu dans d'autres rela-

• lions sur la voracité de quelques serpents des Indes.

• Pendant la récolte du riz, quelques chrétiens qui avaient

« été gentds, étant allés travailler à la terre, un jeune enfant

• qu'ils avaient laissé seul et malade à la maison, en sortit

• pour s'aller coucher à quelques pas de la porte, sur dis

• feuilles de palmier, où il s'endormit jns pi'au soir. Ses pa-

« rents, qui revinrent fatigués du travail, le virent dans cet

• état; mais, ne pensant qu'à préparer leur nourriture, i's

• attendirent qu'elle fût prête pour 1 aller éveiller. Bientôt

ils lui entendirent pousser des cris à demi-élouffés qu'ils

i attribuèrent a son indisposition ; cependant comme il con-

« tinuait de se plaindre , quelqu'un sortit et vit , en s'appro-

chant, qu'une de ces grosses couleuvres avait commencé à

t l'avaler. L'embarras du père et de la mère fut aussi grand

• que leur douleur; on n'osait irriter la couleuvre, de peiu-

t qu'avec ses dents e!lc ne coupât l'enfant en deux, ou

«qu'elle n'achevât de l'engloutir; enfin , de plusieurs expé-

« dients, on préféra celui delà couper par le milieu du corps,

• ce (pie le plus adroit et le plus hardi exécuta fort henreuse-

« ment d'un seul coup de sabre; mais comme elle ne mourut
• pas d'abord , quoique séparée en deux, elle serra de ses

dents le corps tendre de l'enfant.... et il expira peu de mo-

« Schoulen donne à ces monstres arfamés le nom de Pol-

• pogs. Ils ont, dit-il, la léte alfreuse et presque semblable à

• celle du sanglier ; leur gueule et leur gosier s'ouvrent jus-

• qu'à l'estomac , lorsqu'ils voient une grosse pièce à dévo-

• rer; leur avidité doit être extrême, car ils s'étranglent or-

« dinaircment lorsqu'ils dévorent un homme ou quelque ani-

« mal. On prétend d'ailleurs que l'espèce n'est pas venimeuse.

« Il est vr?i que nos soldats, presses de la faim, en ayant

« quelquefois trouvé (pli venaient de crever pour avoir avalé

« une trop grosse pièce, telle qu'un veau, les ont ouverts, en ;

ont tiré la bêle qu'ils avaient dévorée, sans qu'il leur en
• soit arrivé le moindre mal. • Description du Malabar, Hist.

gén. des Voy
. éd.in-12, t. XLIII, p. 3*5.

voisinage est dangereux pour l'homme, et sur-

tout pour la plupart des animaux domestiques

et utiles. Les habitants de l'Inde , les nègres de

l'Afrique, les sauvages du Nouveau-Monde, se

réunissent plusieurs autour de l'habitation du

serpent devin. Ils attendent le moment où il a

dévoré sa proie , et hâtent même quelquefois cet

instant, en attachant auprès de l'antre du ser-

pent quelque gros animal qu'ils sacrifient, et

sur lequel le devin ne manque pas de s'élancer

Lorsqu'il est repu , il tombe dans cet affaisse-

ment et cette insensibilité dont nous venons de

parler; et c'est alors qu'ils se jettent sur lui et

lui donnent la mort sans crainte comme sans

danger. Ils osent, armés d'un simple' lacs,

s'approcher de lui et l'étrangler , ou ils l'assom-

ment à coups de branches d'arbres'. Le désir

' Lettre d'André Cléyerus. — Nous croyons qu'on verra

ici avec plaisir le récit de la manière dont, suivant Diodore

de Sicile, on prit, en Egypte, et sous un Ptolomée, un ser-

pent énorme qui, à cause de sa grandeur, ne peut être rap-

porté qu'à l'espèce du devin. « Plusieurs chasseurs, encoura-

« gés par la munificence de Ptolomée, résolurent de lui

«amener à Alexandrie un des plus grands serpents. Cet

« énorme reptile long de trente coudées, vivait sur le bord

« des eaux, il y demeurait immobile , couché à terre, et son

« corps replié en cercle ; mais lorsqu'il voyait quelque ani-

« mal approcher du rivage qu'il habitait, il se jetait sur lui

« avec impétuosité, le saisissait avec sa gueule, ou l'envelop-

« pait dans les replis de sa queue. Les chasseurs I ayant

« aperçu de loin ,
imaginèrent qu'ils pourraient aisément le

« prendre dans des l ies et l'entourer de chaînes; ils s'avan-

• cèrent avec courage, mais lorsqu'ils furent plus près de ce

« serpent démesuré, l'éclat de ses yeux étincelants , son dos

ihérissé d'écaillés, le bruit qu'il faisait en s'agitant, sa

« gueule ouverte et année de dents longues et crochues, son

« regard horrible et féroce, les glacèrent d'effroi : ils osèrent

• cependant s'avancer pas à pas . et j. ter de forts liens sur sa

« truenx animal, que se retournant avec vivacité, et faisant

« entendre des sifllements aigus, il dévora le chasseur qui se

« trouva le plus près de lui, et en tua un second d'un coup de

« sa queue, et mit les autres en fuite. Ces derniers ne vou-

huit cependant pas renoncer à la récompense qui les atten-

« dai t, et imaginant un nouveau moyen, firent faire un rets com-

« posé de cordes ties-giosses. et proportionné à la grandeur

« de l'animal : ils le placèrent auprès de la caverne du ser-

« peut, et ayant bien observé le temps de sa sortie et de sa

« rentrée, ils profitèrent de celui où l'énorme reptile était

« allé chercher sa proie, pour boucher avec des pierres l'en»

« trée de son repaire. Lorsque le serpent revint, ils se mon-

« trèrent tous à la fois avec plusieurs hommes armés d'arcs

• et de frondes, plusieurs autres à cheval, et d'autres qui fai-

t saient résonner à grand bruit des trompettes et des instru-

« ments retentissants; le serpent se voyant entouré de cette

i multitude, se redressait et jetait l'effroi , par ses horril les

« sifllements, parmi ceux qui l'environnaient; mais effrayé

« lui-même par les dards qu'on lui lançait, la vue des che-

• vaux, le grand nombre de chiens qui aboyaient, et le bruit

t aigu des trompettes, il se précipita vers l'entrée onlin dre

• de sa caverne; la trouvant fermée, et toujours troublé de

« plus en pics p*r le bruit des trompettes, des chiens et des

« cl» .«sc.irs.il sejeta dans le rets, où il fit entendre des siffle-

• meicts de ra;e; mais tous ses efforts furent vains, cl sa force
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de se délivrer d'un animal destructeur n'est pas

le seul motif qu'on ait pour en faire la chasse.

Les habitants de l'île de Java, les nègres de la

Côte-d'Or et plusieurs autres peuples, mangent

sa chair, qui est pour eux un mets agréable'
;

dans d'autres pays , sa peau sert de parure
;

les habitants du Mexique se revêtaient de sa

i cé.iant à tons les coups dont on l'assaillit, et à toutes les

• chaînes dont on le lia, on le conduisit à Alexandrie , où une

• longue diète apaisa sa férocité.

4 « Les nègres de la Cote d Or mangent la chair de ces

€ grands serpents, et la préfèrent à la meilleure volaille. «

HM.gén.desVoy.. éd. in-l2.t. XIV, p. 213. • Quelques do-

• mestiqnes nègres de ilosni.m aperçurent, près de M au ri (sur

t la Cô:e-d'Or). un serpent de dix-sept pieds de long et d'une

i grosseur proportionnée. Il était au bord d'un trou rempli'

• d'em, entre deiixporcs-épics. avec lesquels il s'engagea dans

uncomhatfortanimé... Les nègres terminèrent la batalle en

« tuant les trois champions à coups de fusil ; ils les apportè-

< rentà M.mri. où, rassemblant leurs camarades, ils en firent

. ensemble un festin délicieux. » Ibd., p. 216.

t Lopez parle d'un serpent d'excessive grandeur qui a quel-

« quefois, dit-il. vintg-cinq empas de long sur cinq de large,

et dont la gueule et le ventre sont si vastes, qu'il est ca^a-

• ble d'avaler un cerf entier. Les nègres l'appellent, dans

< leur langue, le grand Serpent d'eau, ou le grand Hydre. Il

vit, en effet, dans les ri\icres. mais il cherche ea proie sur

terre, et monte sur quelque arbre , d'où il guette les hes-

• tiaux; s'il en voit un qu'il puisse saisir, il se laisse tomber

« dessus, s'entortille autour de lui . le serre de sa queue, et

• l'ayant mis hors d'état de se défeDdre, il le tue par ses mor-

i sures, ensuite il le traîne dans quelque lieu écarté, où il le

t dévore à son aise; peau, dit l'auteur, os et cornes. Lorsqo-'il

s'est bien rempli, il tombe dans une espèce de stupidité ou

• de sommeil si profond, qu'un enfant sera t capable de le

i tuer. Il demeure dans cet état l'espace de cinq à six jours,

« à la fin desquels il revient à lui-même. Cette redoutable es-

• pèce de serpent change de peau dans la saison ordinaire, et

« quelquefois après s'être monstrueusement rassasiée. Ceux

• ()ui la trouvent ne manquent pas de la montrer en specta-

• cle. La chairde cet animal passe, entre les nègres, pour un

i mets plus délicieuï que lavoladle. Lorsqu'il leur arrive de

«mettre le feu à quel pie bois épais, ils y trouvent quantité

• de ces serpents tout nids, d mtils font un admirable festin.

« Ce récit est confirmé par Carli ; il raconte qu'un jour, étant

• à se promener sous des arbres, prés de Kolumgo, les nègres

• de sa compagnie découvrirent un grand -ci peut qui traver-

• sait la rivière de Qu.inza; ils s'efforcèrent de le faire retour-

< nersur ses traces en pon-santdes cris et lui jetant des mottes

• de terre, car il ne se trouve point de pierres dans le pays;

• mais rien ne put l'empêcher de gagner le rivage et de pren-

i dre poste dans un petit bois assez près de la maison. H se

t trouve de ces serpents , dit le même auteur, qui ont ving!-

< cinq pieds de long, et qui sont de la grosseur d'un poulain.

< Ils ne font qu'un morceau d'une brebis ; aussitôt qu'ils l'ont

• avalée, ils vont faire leur digestion au soleil ; les nègres

,

i qui connaissent leurs usages, apportent beaucoup de soin à

i les observer, et les tuent facilement dans cet état, pour le

« seni plaisir d'en manger la chair Ls les écorcheut et ne jet-

• lent que la queue, la tète et les entrailles. Ce serpent par di

« être le même qui porte, suivant Dapper, le nom d Em-
t bamma dan ; le royaume d'Angola; et celui de Minia dans
• le pays des Quojas. Sa gueule, ajoute cet écrivain, est d'une
« grandeur si extraordinaire qu'il peut avaler un boue , ou
• même un cerf entier. 11 s'étend dans les chemins comme
« une pièce de bois mort, et d'un mouvement fort léger, il se

« jettesnr les passants hommes ou animaux. Histoire natu-

relle de Congo. d'Angola et de lîenguela Hist. gén, des Voy.,
éd. in-12. Iiv. 13, t. \\ II, p 249 et s.

belle dépouille
;
et, dans ces temps antiques où

des monstres de toute espèce ravageaient des

contrées de l'ancien continent, que l'art de

l'homme commençait à peine d'arracher à la

nature, combien de héros portèrent la peau de

grands serpents qu'ils avaient mis à mort, et

qui étaient vraisemblablement de l'espèce ou

du genre du devin, comme des marques de

leur valeur et des trophées de leur victoire !

C'est lorsque la saison des pluies est passée

clans les contrées équatoriales
,
que le devin se

dépouille de sa peau altérée par la disette qu'il

éprouve quelquefois , ou par l'action de l'atmo-

sphère
,
par le frottement de divers corps , et

par toutes les autres causes extérieures qui

peuvent la dénaturer. Le plus souvent il se

tient caché pendant que sa nouvelle peau n'est

pas encore endurcie, et qu'il n'opposerait à la

poursuite de ses ennemis qu'un corps faible et

dépourvu de son armure. Il doit demeurer alors

renfermé ou dans le plus épais des forêts, ou

dans les antres profonds qui lui servent de re-

traite. Nous pensons, au reste, qu'ordinaire-

ment il ne s'engourdit complètement dans au-

cune saison de l'année. Il ne se trouve , en

effet
,
que dans les contrées très-voisines des

tropiques , ou la saison des pluies n'amène ja-

mais une température assez froide pour suspen-

dre ses mouvements vitaux. Et comme cette

saison des pluies varie beaucoup dans les diffé-

rentes contrées équatoriales de l'ancien et du

nouveau continent, et qu'elle dépend de la

hauteur des montagnes, de leur situation , des

vents, de la position des lieux, en deçà ou au

delà de la ligne, etc. , le temps du renouvelle-

ment de la peau et des forces du serpent, doit

varier quelquefois de plusieurs mois et même
d'une demi-année. Mais c'est toujours lorsque

le soleil du printemps redonne l'activité à la na-

ture
,
que le serpent devin rajeuni

,
pour ainsi

dire
,
plus fort, plus agile

,
plus ardent que ja-

mais , revêtu d'une peau nouvelle , sort des re-

traites cachées où il a dépouillé sa vieillesse, et

s'avance, l'œil en feu , sur une terre embrasée

des nouveaux rayons d'un soleil plus actif. Il

agile sa grande masse en ondes sinueuses au

milieu des bois parés d'une verdure plus fraî-

che ; faisant entendre au loin son sifflement d'a-

mour, redressant avec fierté sa tète
,
impatient

de la nouvelle flamme qu'il éprouve , s'élan-

çant avec impétuosité, il appelle, pour ainsi

dire, la compagne à laquelle il s'unit par des
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liens si étroits
,
que leurs deux corps ne parais-

sent plus en former qu'un seul. La fureur avec

laquelle le devin se jette alors sur ceux qui l'ap-

prochent et le. troublent dans ses plaisirs, ou le

courage avec lequel il demeure uni à sa femelle

malgré la poursuite de ses ennemis et les bles-

sures qu'il peut recevoir
,
paraissent être les

effets d'une union aussi vivement sentie qu'elle

est ardemment recherchée : point de constance

cependant dans leur affection
;
lorsque leurs dé-

sirs sont satisfaits , le mâle et la femelle se sé-

parent ; bientôt ils ne se connaissent plus , et

la femelle va seule, au bout d'un temps dont

on ignore la durée, déposer ses œufs sur le sa-

ble ou sous des feuillages.

C'est ici l'exemple le plus frappant d'une

grande différence entre la grosseur de l'œuf et

la grandeur à laquelle parvient l'animal qui en

sort. Les œufs du devin n'ont en effet que deux

ou trois pouces dans leur plus grand diamètre.

Toute la matière dans laquelle le fœtus est

renfermé n'est donc que de quelques pouces

cubes; et cependant le serpent, lorsqu'il a at-

teint tout son développement, ne contient-il

pas quarante ou cinquante pieds cubes de ma-

tière?

Ces œufs ne sont point couvés par la femelle;

la chaleur de l'atmosphère les fait seule éclore;

ou tout au plus dans certaines contrées comme
celles, par exemple, où l'humidité domine trop

sur la chaleur, la femelle a le soin de pondre

dans quelques endroits plus abrités, et où des

substances fermentatives et ramassées aug-

mentent, par la chaleur qu'elles produisent,

l'effet de celle de l'atmosphère. On ignore com-

bien de jours les œufs demeurent exposés à

cette chaleur, avant que les petits serpents

éclosent.

La grande différence qu'il y a entre la peti-

tesse du serpent contenu dans son œuf , et la

grandeur démesurée du serpent adulte , doit

faire présumer que ce n'est qu'au bout d'un

temps très-long que le devin est entièrement

développé ; et n'est-ce pas une preuve que ce

serpent vit un assez grand nombre d'années ?

Le nombre de ces années doit en effet être

d'autant plus considérable que le devin est

aussi vivace que la plupart des autres serpents.

Ses différentes parties jouissent de quelques

mouvements vitaux, même après qu'elles ont

été entièrement séparées du reste du corps

4 Voye», a ce s-ijet, Marcgrave, à l'endroit déjà cilé.

On a vu
,
par exemple, la tête d'un devin cou-

pée dans le moment où le serpent mordait avec

fureur, continuer de mordre pendant quelques

instants, et serrer même alors avec plus de

force , la proie qu'il avait saisie , les deux mâ-

eboires se rapproebant par un effet de la con-

traction que les muscles éprouvaient encore.

Lorsque cette contraction eut entièrement cessé,

on eut de la peine à desserrer les mâchoires
,

tant les parties de la tète étaient devenues roi-

des; ce qui fit croire qu'elle conservait quelque

action
,
lorsque cependant il ne lui en restait

plus aucune 1
.

L'HIPNALE 2
.

Boacaniua, Merr., Linn., Serin. , Lalr., Daud. ; Boa

Hipnale, Lacep.

C'est un assez beau serpent qui, ainsi que le

devin
,
appartient au genre des boa , et a de

grandes plaques sous la queue , ainsi que sous

ie corps, mais qui lui est bien inférieur par sa

longueur et par sa force. On le trouve dans le

royaume de Siam. Le plus grand nombre des

individus de cette espèce, qui ont été conservés

dans les cabinets, n'avaient guère qu'un pouce

et demi de circonférence et deux ou trois pieds

de longueur, et telles étaient à peu près les di-

mensions de ceux qui sont décrits dans Séba 3
.

Ce serpent est d'un blanc jaunâtre tirant plus

ou moins sur le roux; le dessous du corps est

d'uue couleur plus claire , et Séba dit qu'on y
remarque des taches noirâtres; mais nous n'en

avons vu aucun vestige sur l'individu qui est

conservé dans l'csprit-de-vin au Cabinet du Roi.

Le dos est parsemé de taches blanchâtres bor-

dées d'un brun presque noir. Malgré leur irré-

gularité, ces taches sont répandues sur le

corps de l'Hipnale de manière à le varier de

couleurs agréables à la vue, et à représenter

assez bien une riche étoffe brodée. Suivant

Séba, la femelle ne diffère du mâle que par sa

Ce fait m'a été confirmé, relativement an di vin on à d'au-

tres grands serpents , par plusieurs voyageurs qui étaient

dans l'Amérique méridionale, et particulier t par .M. le

baron de Widerspacli. correspondant du Cabinet du Roi.

J L'Hipnale. M. Daubenton, Encycl. méth. — Boa flip-

nale. Linn., amphib. Serpent*. — Séba, mus. 2, lab. 54, fig. )

et 2. — Boa exigua, OS. Laur. Spec med.
5 Un hipnale qui fait partie de la collection du Roi, a un

pied onze pouces de longueur totale, et sa queue est longue

de trois pouces.

espère différente de celle-ci. Cet auteur lui (uiisene ce oom queLlir
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tète qui est plus large. L'un et l'autre l'ont

assez grande sans que cependant elle paraisse

disproportionnée. Le tour de la gueule présente

une sorte de bordure remarquable que l'on ob-

serve dans plusieurs boa , mais qui est ordi-

nairement plus sensible dans l'hipnale à pro-

portion de sa grandeur; elle est composée de

grandes écailles très-courbées , concaves à l'ex-

térieur, et qui étant ainsi comme creusées , for-

ment une sorte de petit canal qui borde les deux

mâchoires. On a mis ce serpent au nombre des

cérastes 1 ou serpents cornus; il leur ressemble

en effet par ses proportions ; mais les cérastes

ont deux rangées de petites plaques sous la

queue, et d'ailleurs il n'a aucune apparence de

corne. Il se nourrit de chenilles, d'araignées,

et d'autres petits insectes ; et comme il est très-

agréable par ses couleurs sans être dangereux,

on doit le voir avec plaisir venir dans les envi-

rons des habitations, les délivrer d'une vermine

toujours trop abondante dans les pays très-

chauds. Il a ordinairement cent soixante-dix-

neuf grandes plaques sous le corps , et cent

vingt sous la queue. Les écailles qui recouvrent

sa tète sont semblables à celles du dos; mais le

dessus du museau présente quatorze écailles

un peu plus grandes.

LE BOJOBI 2
.

Boa canina,Merr., Linn., Schneid., Lalr., Daud.; Boa
aurantiaca, B. thalassina et B. exigna, Laur. ; Boa
Hypnale, Lacep , Schn., Daud.'.

Quoique le bojobi n'égale point le serpent

devin par sa force, sa grandeur ni la magnifi-

cence de sa parure
,
quoiqu'il cède en tout à ce

roi des serpents , il n'en occupe pas moins une

place distinguée parmi ces animaux ; et peut-

être le premier rang lui appartiendrait, si l'es-

pèce du devin était détruite. La longueur à la-

quelle il peut parvenir est assez considérable
;

et il ne faut pas en fixer les limites d'après celles

que présentent les individus de cette espèce

conservés dans les cabinets 4
. Il doit être bien

plus grand lorsqu'il a acquis toutson développe-

1 Séba, à l'endroit déjà cilé.

3 Tel raii eh oo H Tleoa.—Le Bojobi. M. Daubenton, Encycl.

méth. - Séba, mus. 2, tab. 8l,fig. t, et lah VG, fis- 2.

» M. Mcrrein rapporte ce reptile à l'espè e précédente. D.
4 L'individu ijne nous avons décrit, et ipii fait parie de la

collection de Sa Majesté, a deux p ; cds onze pouces de lon-

gueur toiale , et à peu près sept pouces depuis l'anus jusqu à

l'extrémité de la queue.

ment : et s'il faut s'en rapporter à ce qu'on a

écrit de ce boa, sa longueur ne doit pas être

très-inférieure à celle du serpent devin. L'on a

dit qu'il se jetait sur des chiens et d'autres gros

animaux , et qu'il les dévorait 1

; et à moins

qu'on ne lui ait attribué des faits qui appar-

tiennent au devin , le bojobi doit avoir une lon-

gueur et une force considérables pour pouvoir

mettre à mort et avaler des chiens et d'autres

animaux assez gros.

Ce serpent, qui ne se trouve que dans les

contrées équatoriales, habite également l'an-

cien et le Nouveau-Monde; mais il offre , dans

les grandes Indes et en Amérique, le signe de

la différence du climat, dans les diverses nuan-

ces qu'il présente, quoique d'ailleurs le bojobi

de l'Amérique et celui des Indes se ressemblent

par la place des taches, la proportion du corps,

la forme de la tête, des dents , des écailles,

par tout ce qui peut constituer l'identité d'es-

pèce. Le bojobi du Brésil est d'un beau vert de

mer plus ou moins foncé
,
qui s'étend depuis le

sommet de la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue, et sur lequel sont placées, d'espace en

espace, des taches blanches irrégulières, dont

quelques-unes approchent un peu d'une lozange,

et qui sont toutes assez clair-semées et distri-

buées avec assez d'élégance pour former sur le

corps du bojobi un des plus beaux assortiments

de couleurs. Ses écailles sont d'ailleurs extrême-

ment polies et luisantes 2
; elles réfléchissent si

vivement la lumière, qu'on lui adonné, ainsi

qu'au serpent devin, le nom indien de Tleoa,

qui veut dire serpent de feu : aussi
,
lorsque le

bojobi brille aux rayons du soleil, et qu'il

étale sa croupe resplendissante d'un beau vert

et d'un blanc éclatant , on croirait voir une

longue chaîne d'émeraudes, au milieu de la-

quelle on aurait distribué des diamants; et ces

nuances sont relevées par la couleur jaune du

dessous de son ventre, qui, à certains aspects,

encadre, pour ainsi dire, dans de l'or, le vert

et le blanc du dos.

|

Le bojobi des grandes Indes ne présente pas

I cet assemblage de vert et de blanc ; mais il

réunit l'éclat de l'or à celui des rubis. Le vert

est remplacé par de l'orangé; et les taches du

dos sont jaunâtres et bordées d'un rouge tres-

' M. Linnée parai! avoir adopté cette opinion endonnanl

au Bojobi l'é|iitbète de canina; de même i|u'il a donné celle

de mut ina à un boa qui se nourrit de rats.

3 E1U s sont ih'imbuïdalos.
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vif. Voilà donc les deux variétés du bojobi qui

on\t reçu l'une et l'autre une parure éclatante

d'autant plus agréable, à l'œil, que le dessin

en est simple et par conséquent facilement

saisi.

On doit considérer ces serpents avec d'autant

plus de plaisir, qu'il paraît qu'ils ne sont point

venimeux, qu'ils ne craignent pas l'homme, et

qu'ils ne cherchent pas à lui nuire; s'ils n'ont

pas une sorte de familiarité avec lui comme
plusieurs couleuvres , s'ils ne souffrent pas ses

caresses , ils ne fuient pas sa demeure; ils vont

souvent dans les habitations ; ils ne font de mal

à personne si on ne les attaque point, mais on

ne les irrite pas en vain ; ils mordent alors avec

force, et même leur morsure est quelquefois

suivie d'une inflammation considérable qui,

augmentée par la crainte du blessé, peut, dit-

on, donner la mort, si on n'y apporte point un

prompt remède, en nettoyant la plaie, en cou-

pant la partie mordue, etc. Néanmoins, sui-

vant les voyageurs qui attribuent des suites fu-

nestes à la morsure du bojobi , ces accidents ne

doivent pas dépendre d'un venin qu'il ne paraît

pas contenir; et ce n'est que parce que ses

dents sont très-acérées 1 qu'elles font des bles-

sures dangereuses , de même que toutes les

espèces de pointes ou d'armes trop effilées
2

.

LE RATIVORE 5
.

Boa murina, Merr., Lion., Lacep., Lnlr.; Boa Scytale,

Linn., Schn.; Boa Anaconda, Daud., Cuv.; Boa Gi-

gas, Lalr. '.

On trouve en Amérique, ainsi qu'aux gran-

des Indes, ce boa, dont la tête est conformée à

peu près comme celle du devin, et couverte

d'écaillés rhomboïdales , unies ainsi que celles

' 11 y a deus rangs de dents à la miclioire supérieure; les

les crochets à venin de la vipère, mais elles ne sont ni mo-
biles ni creives.

1 Le bojobi a ordinairement deux cent trois grandes pla-

qnes
1- bous le rorps, et • • '.xante-dix-sept sons la queue. Le

rtcs-iiis de sa téte est ga r.i dérailles semblables à relies du

dos. Les deux os, qui composent cba.pie niai boire, sont très-

séparés l'un de l'antre dans la partie du museau , et ainsi

qu'on le voit dans la \ipère commune. Les lèvres sont cou-

vertes de grande-, écailles, sur lesquelles on observe un sillon

assez profond, et qui sont communément au nombre de

vingt- trois sur la uiài-hnire supérieure, et de vingt-cinq sur

l'inférieure.

* Le Mangeur de rats. M. Danbenton, Encyrl. métli.—Gro-

novius, mus. 2, p. 70, n° 44. - Séba . mus. 2, tab. 29, fi», t.

' Ce boa ne diffère pas du scytale, aussi MM. Merrem et

Cuvier les considèrent-ils tous deux comme apparlenant à

du dos, et à peu près de la même grandeur. 13

n'a point de crochets à venin, et ses lèvres sont

bordées de grandes écailles.

Le dessus du corps de ce boa est blanchâtre,

ou d'un vert de mer, avec cinq rangées longitu-

dinales de taches ; la rangée du milieu est com-

posée de taches rousses, irrégulières, blanches

dans leur centre, placées très-près l'une de

l'autre, et se touchant en plusieurs endroits;

les deux raies suivantes sont formées de taches

roussâtres
,
chargées d'un demi-cercle blan-

châtre, du côté de l'intérieur, ce qui leur donne

l'apparence des taches appelées yeux sur les

ailes des papillons ; les deux rangées extérieures

présentent enfin des taches rousses qui corres-

pondent aux intervalles des rangées dont les

taches ressemblent à des yeux. On voit sur le

derrière de la tète cinq autres taches rousses et

allongées, dont les deux extérieures s'étendent

jusqu'aux yeux du serpent.

Le rativore a ordinairement deux cent cin-

quante-quatre grandes plaques sous le corps
,

et soixante-cinq sous la queue. Un individu de

cette espèce
,
apporté de Ternate au Cabinet du

Roi, a deux pieds six pouces de longueur, et

sa queue est longue de quatre pouces deux li-

gnes.

Il se nourrit de rats et d'autres petits ani-

maux , ainsi que plusieurs autres serpents.

LA BRODERIE'.

Boa hortuiana, Linn., Merr., Gmcl , Lalr. , Daud.;

Coluber hortulauus, Linn.; Vipera maderensis et V.

Bitis, Laur.;Col. maderensis et Col. Bitis, Gmel.r

Boa clegans, Daud.

Nous nommons ainsi le boa dont il est ques-

tion dans cet article, parce qu'en effet on voit

régner au-dessus de son corps et de sa queue

une chaîne de taches de différentes formes , et

de différentes grandeurs, nuées de bai-brun,

de châtain-pourpre et de cendré-blanchâtre,

qui représentent une broderie d'autant plus ri-

che que lorsque le soleil darde ses rayons sur

les écailles luisantes du serpent, elles réfléchis-

sent un éclat très-vif. Voilà pourquoi apparem-

ment ce "boa a été appelé dans la Nouvelle-Es-

pagne, ainsi que le devin, le bojobi, et plu-

sieurs autres reptiles , Tlehua ou Tleoa, c'est-

à-dire Serpent de Feu : mais c'est sur sa tête,

1 Le Parterre. M. Oanbenton, Encycl. méth. — Séba, mus.

2. tab. 74. lig. I , et tab 8'.. fig. t.
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que cette brillante broderie composée de taches

et de raies plus petites , et souvent plus entre-

lacées
,
présente un dessin plus varié. M. Lin-

née
,
comparant ce. riche assortiment et cette

disposition agréable de couleurs à la distribution

de celles qui décorent un parterre , a donné l'é-

pithète de hortulana au boa dont nous par-

lons *
; mais nous avons préféré le nom de Bro-

derie , comme désignant d'une manière plus

exacte l'arrangement et l'éclat des belles cou-

leurs de ce serpent.

Il se trouve au Paraguay, dans l'Amérique

méridionale, ainsi que dans la Nouvel le-Espa1-

gne. Comme il n'a encore été décrit que dans

les Cabinets , et que ses couleurs ont du être

plus ou moins altérées parles moyens employés

pour l'y conserver, on ne peut point déterminer

la vraie nuance du fond sur lequel s'étend la

broderie remarquable qui le distingue; il parait

seulement que le dos est bleuâtre : le ventre

est blanchâtre et tacheté d'un roux plus ou

moins foncé ; l'individu qui fait partie de la

collection du Roi a deux pieds trois pouces six

lignes de longueur totale , et sa queue est longue

de sept pouces a
.

LE GROIN s
.

Coluber (Nalrix) helerodoo, Merr. ; Heterodon plaly-

ruinus, Latr.; Genchris Mokesa , Daud. ; Boa porca-
ria, Laccp. 4.

La forme de la tète de ce boa lui a fait donner,

par M. Daubenton, le nom que nous lui con-

servons ici; le museau est en effet terminé par

une grande écaille relevée; la tête est d'ailleurs

très-large, très-convexe et couverte d'écaillés

semblables à celles du dos , ainsi que dans le

plus grand nombre de boa.

1 M. I.innée, Araphib. Serp.
s l.e Boa broderie a le dessus de la léte couvert d'écaillés

rhumb.uddk'S, unies et semblables à celles du dos, deux cent
quatre-vingt-dix grandes plaques sous le corps, et cent vingt-
huit sous la queue. Il n i point de crochets à venin.

» Le Groin. M. Daubenton
, Encycl. métli. — Boa contor-

trix. Linn., amphib. serp. — The I!o,j-Nose Snake. — Ca-
tesby, Carol. 2, tab. 36.

* M. Cuvier, dans une note du hrgne, animal, t. II, p. 80,
fait remarquer que le genre Cenchris de Dandin, dont ce rep-
tile est le type, doit être supprimé • En effet, ce naturaliste
• avait cru que le serpent à groin de cochon de Catesby était
« venimeux, t e qu'il n'e-t sùienent p is ; et il avait jugé .pic
t les plaques simples qu'un imliwdu a pu avoir à la base de
« la queue donnaient un caractère constant, tandis que ce
« n était qu'un accident fort rare. Ce serpent est une ouleti-
« vre, et n'est point, comme le cn.it Dandin, synonyme du
. Mokeson ou Mokasiu ,l s Américains, lequel devient beau-
« coup plus grand. > D

Le groin se trouve dans la Caroline, où il a

été observé par MM. Catesby et Garden. Ni

M. Catesby, ni M. Linnée, à qui M. Garden

avait envoyé des individus de cette espèce

,

n'ont vu les mâchoires du boa groin garnies de

crochets mobiles et à venin, mais cependant

M. Linnée dit positivement qu'en disséquant ce

serpent il a trouvé les vésicules qui contien-

nent la liqueur vénéneuse.

Le dessus du corps du groin est cendré ou

brun avec des taches noires disposées régulière-

ment, et des taches transversales jaunes vers

la queue. Le dessous présente des taches noires,

plus petites, sur un fond blanchâtre.

Ce boa ne parvient ordinairement qu'à la

longueur d'un ou deux pieds, suivant Catesby;

et celle de la queue égale le plus souvent le tiers

de la longueur du corps 1
.

LE CENCHRIS 2
.

Boa Cenchria, Merr., Linn.; Boa Cenchris, Gmel.,

Schneid., Lalr. ; Boa niuriua, Schn.; Boa Aboma et

B. auuulifer, Daud.

Ce boa se trouve à Surinam: il est d'un

jaune clair, avec des taches blanchâtres, grises

dans leur centre, et qui imitent des yeux,

comme celles que l'on voit sur les plumes de

plusieurs oiseaux, ou sur les ailes de plusieurs

papillons. Il a, suivant M. Linnée, qui en a

parlé le premier, deux cent soixante-cinq gran-

des plaques sous le corps, et cinquante-sept

sous la queue.

LE SCYTALE 3
.

Boa murina, Cuv., Merr. ; Boa Anaconda , Daud. ; Boa

Scytalc, Linn., Schn., Shaw; Boa Gigus, Latr. K

Ce boa doit parvenir à une grandeur très-

considérable, et jouir de beaucoup de force,

puisque, selon M. Linnée, il écrase et englou-

tit , dans sa gueule , des brebis et des chèvres.

Le dessus de son corps est d'un gris mêlé de

vert; on voit des taches noires et arrondies le

long du dos, d'autres taches noires vers leurs

bords, blanches dans leur centre, et disposées

• l.e groin acenl cinquante grandes plaques sous le corps et

1 l.e Onehris. M. Daubenton, Encycl. méth.
» Le Scytale. M. Daubenton, Encycl méth. — Schcucb.

Sacr. tab. 737, lig. I. - Gronov, mus. 2, p. 5j. ii° 10.

4 MU. Cuvier et Merrem réunissent cette espèce i celle Ju
noa rativore, décrit ci-avant. D.
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des deux côtés du corps; le ventre en présente

d'autres de la même couleur, mais allongées,

et comme composées de plusieurs points noirs

réunis ensemble.

On le trouve en Amérique. Il a deux cent

cinquante grandes plaques sous le corps, et

soixante-dix sous la queue.

L'OPHRIE '.

Boa Orophias, Merr.; B;ia Ophrias, Linn., Lacep.,

Daud.

Un individu de cette espèce faisait partie de

la collection de M. le baron de Géer, et a été

décrit pour la première fois par M. Linnée.

L'ophrie a beaucoup de rapports
,
par sa con-

formation , avec le devin, mais il en diffère

par sa couleur, qui est brune, et par le nombre

de ses grandes plaques ; il en a deux cent qua-

tre-vingt-une sous le ventre, et soixante-quatre

sous la queue.

L'ENHYDRE a
.

Boa Enhydris, Linn., Lacep., Latr., Daud. ; Boa Mer-

remii, Schn., Merr.? Corallus obtusirostris, Daud.

L'on connaît peu de choses relativement à

cette espèce de boa, que M. Linnée a décrite

le premier , et dont un individu faisait partie

de la collection de M. le baron de Géer.

L'enhydre est d'une couleur grise , mais qui

présente plusieurs nuances assez différentes

l'une de l'autre. Il parait, par ce qu'en dit

M. Linnée, que les dents de la mâchoire infé-

rieure de ce serpent sont plus longues, en

proportion de la grandeur de l'animal, que dans

la plupart des autres boa.

On trouve l'enhydre en Amérique; il a deux

,cent soixante-dix grandes plaques sous le corps

'et cent quinze sous la queue.

LE MUET 3
.

Cophiascrotalinus, Merr.; Crofalusmulus, Linn ; Boa

muta, Lacep.; Scylale catenata, Latr.; Scytale Aui-

modytes, Lalr., Daud ; Lacliesis muta et L. atra,

Daud.

M. Linnée a donné ce nom à un grand ser-

pent de Surinam
,
qu'il a placé dans le genre

des serpents à sonnette , à cause des grands

' I/Ophric. M D iiilientnn, Enrycl. méth.
» LEnhydre. M. Haulienton, Encycl. nié. h.

- l.e Muet M. Daubenlon. Kncycl. mélh.

rapports de conformation qui le rapprochent de

ces reptiles , mais que nous comprenons dans

le genre des boa
,
parce qu'il a de grandes pla-

ques sous le corps et sous la queue , comme
ces derniers , et qu'il n'a point la queue termi-

née par une ou plusieurs grandes pièces, de na-

ture écailleuse, comme les serpents à sonnette.

C'est à cause de ce défaut de pièces mobiles et

sonores, que M. Linnée l'a nommé le Muet.

Ce reptile a l'extrémité de la queue garnie par-

dessous de quatre rangs de petites écailles dont

les angles sont très-aigus. Les crochets à venin

que l'on voit à sa mâchoire supérieure sont ef-

frayants par leur grandeur , selon M. Linnée;

son dos présente des taches noires rhomboïdales

et réunies les unes aux autres; il a deux cent

dix-sept grandes plaques sous le ventre, et

trente-quatre sous la queue.

TROISIÈME GENRE.

SERPENTS
QUI ONT LE VENTRE COUVERT DE GRANDES PLAQUES , ET LÀ

QUEUI TERMINÉE PAR UNE GRANDE PIÈCE DE NATURE ÉCAIL-

LEUSE , OU PAR PLUSIEURS GRANDES PIÈCES ARTICULÉES

LES UNES DANS LES AUTRES, MOBILES ET BRUYANTES.

SERPENTS A SONNETTE.

LE ROTQUIRA

Crolalus atricaudatus, Merr.; Crotalus Boiquira et C.

Durissus, Lacep.; C.alricaudus, Daud. \

Un voyageur égaré au milieu des solitudes

brûlantes de l'Afrique , accablé sous la chaleur

du midi , entendant de loin le rugissement du

tigre en fureur qui cherche une proie, et ne

sachant comment éviter sa dent meurtrière, ne

doit pas éprouver un frémissement plus grand

1 Boicininga et Boicinininga. — Ecacoatl.— Casca vela

ou Cascavel ,
par les Portugais. — Tangedor, par les Espa-

gnols. — The Ratlle Snake. par les Anglais.— Le Boiquira.

M. Daubenton , Encyel. méth. — Crolal. horridus. Linn.,

ampliib Serp. — Bratll. natur. tab. 9, lig. \. — Séba, mus. 2,

tab. 95, fig t. — Caudisona terrifica, 203. Laur. Spec. med.
— Teuhtlacot Zauhqvi. i. e. Regina Serpentum, Hernan-

dez. — ripera caudisona . et Anquis erotalophorus. Rai,

Synopsis , p. 291. — ripera Brasilia; caudisona. Musœum
Kir. liei i.miim, rom. 1775, classis2. fol. 35, tab 9,n"43. —
Boicinininga. Pison, de Medicina Brasi.iensi . lib. 3 ,p. 41.

— Boicinininga, lloiquba, Ayug. Georg. Marcgravi , hist.

rernm naluralium Brasilia;, 1. 6, p. 240.

1 Ce serpent dangereux est le même (pie celui qui est décrit

plus loin dam cet ouvrage, sous le nom de Durissus D

,
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que ceux qui parcourant les immenses forêts des

contrées chaudes et humides du Nouveau -Mon-

de, séduits par la beauté des feuillages et des

fleurs, entraînés, comme par une espèce d'en-

chantement, au milieu de ces retraites riantes,

mais perfides, sentent, tout à coup, l'odeur

fétide qu'exhale le boiquira ', reconnaissent le

bruit de la sonnette qui termine sa queue , et le

voient prêt à s'élancer sur eux.

Ce terrible reptile renferme en effet un poison

mortel
;
et, sans excepter le naja, il n'est peut-

être aucune espèce de serpent qui contienne

un venin plus actif.

Le boiquira parvient quelquefois à la lon-

gueur de six pieds , et sa circonférence est alors

de dix -huit pouces 2
. L'individu que nous

avons décrit , et qui est conservé au Cabinet du
Roi, a quatre pieds dix lignes de long, en y
comprenant queue qui a quatre pouces, et

qui , dans cette espèce , ainsi que dans les au-

tres serpents à sonnette déjà connus, est très-

courte à proportion du corps.

Sa tête aplatie est couverte, auprès du mu-
seau, de six écailles plus grandes que leurs

voisines, et disposées sur trois rangs trans-

versaux , chacun de deux écailles.

Les yeux paraissent étincelants, et luisent

même dans les ténèbres comme ceux de plu-

sieurs autres reptiles , en laissant échapper la

lumière dont ils ont été pénétrés pendant le

jour; et ils sont garnis d'une membrane cligno-

tante, suivant le savant anatomiste Tyson, qui

a donné une description très-étendue , tant des

parties extérieures que des parties intérieures

du boiquira 3
.

La gueule présente une grande ouverture, et

le contour en est de quatre pouces, dans l'indi-

vidu de la collection du Roi. La langue est

noire, déliée, partagée en deux, renfermée en

' i L'odeur des serpents à sonnette est très-mauvaise, sur-

« tout Ioîslju ils se chauffent au soleil ou qu'ils sont en colère;

« on les sent quelquefois avanl de les voir et de les entendre :

• les clicv-ux et les bœufs les drcouvrtnt par l'odorat , et
s enfuient très-loin

: mai', lor.-que le veut emporte l'exhalaison

• do serpent vers le coté opposés la route que tient le che-
' "" >'" " f

'
celui-ci \a quelquefois jusque sur le serpent

« même, sans en avoir connaissance. » Kalm. Mém. de Suède,
Collect. aead., part, étrangère, t. XI, p. 9t.

» Hernandez ne lui donne que quatre pieds de longueur;
Marcgrave un peu plus de quatre pieds, et l'i-ou cinq; niais

Kalm a écrit que les plus gros boiquira qu'on ait vus dans l'A-

niéiique septentrion. .le étaient longs de six pieds. Mém. Ue
l'Acad. de Stockholm Suivant Catesby, les plus grands ser-

natur.de la Caroline t. Il, p. 41.
] Transactions philosophiques, u» lit.

1

partie dans une gaine , et presque toujours l'a-

nimal l'étend et l'agite avec vitesse. Les deux

os qui forment les deux côtés de la mâchoire

inférieure ne sont pas réunis par devant , mais

séparés par un intervalle assez considérable que

le serpent peut agrandir, lorsqu'il étend la peau

de sa bouche pour avaler une proie volumineuse.

Chacun de ces os est garni de plusieurs dents

crochues, tournées en arrière, d'autant plus

grandes qu'elles sont plus près du museau, et

qui
,
par une suite de cette disposition , ne peu-

vent point lâcher la proie qu'elles ont saisie, et

la retiennent dans la gueule du boiquira, pen-

dant qu'il l'infecte du venin qui tombe de sa

mâchoire supérieure. C'est, en effet, sous la

peau qui recouvre cette mâchoire, et de chaque

côté, que nous avons vu les vésicules où le poi-

son se ramasse. Lorsque le serpent comprime

ces vésicules, le venin se porte à la base de

deux crochets très-longs et très-apparents, at-

tachés au-devant de la mâchoire supérieure
;

ces crochets, enveloppés en partie dans une

espèce dégaine, d'où ils sortent lorsque l'ani-

mal les redresseront creux dans presque toute

leur longueur; le venin y pénètre par un trou

dont ils sont percés à leur base, au-dessous de

la gaine, et en sort par une fente longitudinale

que l'on voit vers leur pointe (
. Cette fente a plus

d'une ligne de longueur dans l'individu con-

servé au Cabinet du Roi , et les crochets sont

longs de six lignes. Indépendamment de ces

crochets, qui paraissent appartenir à toutes les

espèces de serpents venimeux, et que nous

avons vus, en effet, dans les vipères, les cé-

rastes, les naja, etc., la mâchoire supérieure

est garnie d'autres dents plus petites et plus

voisines du gosier vers lequel elles sont tour-

nées, et qui servent, ainsi que celles de la

mâchoire intérieure, à retenir la victime que

les crochets percent et imbibent de venin.

Les écailles du dos sont ovales et relevées

dans le milieu par une arête qui s'étend dans le

sens de leur plus grand diamètre. On a écrit

qu'elles sont articulées si librement, que l'a-

nimal, lorsqu'il est en colère, peut les redresser;

mais le mouvement qu'il leur donne doit être

• Lorsqu'on presse la racine de ces crochets, il coule abon-

damment de leur extrémité une matière verte, qui est le ve-

nin. Kalm. Meiu. de l'Acad. de Stockholm. Ce venin donna

une couleur verte au linge sur lequel on le répand, et plus on

lessive ee linge, et plus il devient vert. Manuscrit de M Gau-

thier, 17 W, que M. de l'ougeroux de Uoiidaroy, de l'Acaué
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peu considérable
,
puisque nous nous sommes

assures qu'elles tiennent à la peau dans presque

toute leur longueur et toute leur largeur Le

dessous du corps, ainsi que le dessous de la

queue, sont revêtus d'un seul rang de grandes

plaques comme dans le genre des boa; nous

en avons compté vingt-sept sous la queue, et

cent quatre-vingt-deux sous le ventre de l'indi-

vidu qui fait partie de la collection du Roi.

M. Linnée en a compté cent soixante-sept sous

le corps, et vingt-trois sous la queue de celui

qu'il a décrit 2
.

La couleur du dos est d'un gris mêlé de jau-

nâtre, et, sur ce fond, on voit s'étendre une

rangée longitudinale de taches noires, bordées

de blanc 3
.

Sa queue est terminée, comme dans presque

tous les serpents de son genre, par un assem-

blage d'écaillés sonores qui s'emboîtent les

unes dans les autres, et que nous croyons d'au-

tant plus devoir décrire ici en détail
,
que la

considération attentive de leur forme et de leur

position peut nous éclairer relativement à leur

production ainsi qu'à leur accroissement.

Cette sonnette du boiquira est composée de

plusieurs pièces dont le nombre varie depuis un

jusqu'à trente et même au delà 1
. Toutes ces

pièces sont entièrement semblables les unes

aux autres, non-seulement par leur forme, mais

souvent par leur grandeur; elles sont toutes

d'une matière cassante, élastique, demi-trans-

parente, et de la même nature que celle des

écailles. La pièce la plus voisine du corps, et

qui le touche immédiatement, forme, comme
toutes les autres , une sorte de pyramide à qua-

tre faces , dont deux faces opposées sont beau-

coup plus larges que les deux autres; on peut

1 Chacune de ce; plaqes est mue par un muscle particu-

lier, dont une extrémité s'attache au bord supérieur de la

plaque inférieure, et l'antre à peu près an mileu de la f..ce

interne de la plaque supérieure. D'ailleurs chaque plaque

lient, par s» s <1<mu!«.un. a l>\ir<'-mi'é .les c'tes, et cette ex»

trém té est un Fer. ne point d'appui sur lequel p. .rte la plaque,

et qui sert k l'an im il à élever on à abaisser cette plaque avec

ro.ee, par le moyen du mus le dont nous venons de parler.

Oh-erv. d'Edw. Tyson, Trans philos ph., n° iU.
' Tyson en a trouvé cent soix ml -huit sous le errpset <tiv-

neuf sous la queue du boiquira qu'il a déc: it. Trans philos.,

n° 144.

' Le docteur Tyon a très bien fait connaître deux petites

glandes, qu : s'ouvrent dans le rectum du boiquira auprès de

l'anus, et qui contiennent une liq eur un peu épaisse et

d'une odeur forte el 1res .Ks.;r. al. le.

Jeter les y. ux sur la p'anche où nous avons fait repré-enter

une sonnette, sa coupe longitudinale, et une des pièces oui la
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la regarder comme une espèce de petit étui

terminé en pointe , et qui enveloppe les derniè-

res vertèbres de la queue. Elle est moulée sur

ces dernières vertèbres, dont elle n'est séparée

que par une membrane très-mince, et auxquel-

les elle est appliquée de manière qu'elle suit

toutes les inégalités de leurs élévations. Elle

présente trois bourlets circulaires qui répon-

dent à trois de ces élévations ; leur surface est

raboteuse comme celle de ces éminences sur

lesquelles ils se sont moulés; ils sont creux,

ainsi que le reste de la pièce ; le premier bour-

let, c'est-à-dire le plus proche de l'ouverture

de la pièce , a le plus grand diamètre ; et le plus

petit diamètre est celui du troisième bourlet.

Toutes les pièces de la sonnette sont emboî-

tées l'une dans l'autre, de manière que les deux

tiers de chaque pièce sont renfermés dans la

pièce qui la suit , à commencer du côté du

corps. Des trois bourlets que présente chaque

pièce, deux sont cachés par la pièce suivante;

le premier bourlet est le seul qui paraisse. La

pièce, située au bout de la sonnette, opposé au

corps, est la seule dont les trois bourlets soient

visibles, et qui montre sa vraie forme en son

entier; et la sonnette n'est composée, à l'exté-

rieur, que de cette pièce, et des premiers bour-

lets de toutes les autres.
,

Les deux derniers bourlets de chaque pièce,

qui ne peuvent pas être vus, sont placés sous

les deux premiers de la pièce suivante. Ils en

occupent le creux; ils retiennent cette pièce, et

l'empêchent de se séparer du reste de la son-

nette
;
mais, comme leur diamètre est moins

grand que celui des premiers bourlets de la

pièce suivante, chaque pièce jeue librement

autour de celle qu'elle enveloppe, et qui la re-

tient. Aucune pièce, excepté la plus voisine du

corps, n'est liée avec la peau de l'animal, ne

tient au corps du serpent par aucun muscle,

par aucun nerf, par aucun vaisseau ne peut

recevoir par conséquent ni accroissement, n;

nourriture, et n'est qu'une enveloppe extérieure

qui se remue lorsque l'animal agile l'extrémité

de sa queue, mais qui se meut uniquement,

comme se mouvrait tout corps étranger qu'on

aurait attaché à la queue du serpent 2
.

1 On a écrit le contr ire (voyez Séba); mais nous n ,us s m-

lues asMirr- de l.i eonfoi m lion que nous ilecr V n* ici.

a La sonnette du boiquira est plai ée de ma ière que ses

cotés les plus large- sont élevVs verti alemen' lor que le ser-

pent est sur son vent.e; elle ne touche pa i.nméd ali ment

aux grandes placnes qui garnissent le dessous U* la ;ucue,
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Cette conformation de la sonnette semble

très-extraordinaire au premier coup d'œil ; ce-

pendant elle cessera de le paraître , si l'on veut

en déduire avec nous la manière dont la son-

nette a dû être produite.

Les différentes pièces qui la composent, n'ont

été formées que successivement; lorsque cha-

cune de ces pièces a pris son accroissement, elle

tenait à la peau de la queue; elle n'aurait pas

pu recevoir sans cela la matière nécessaire à son

développement, et d'ailleurs on voit souvent,

sur les bords des pièces qui ne tiennent pas

immédiatement au corps du serpent, des restes

de la peau de la queue à laquelle elles étaient

attachées.

Quand une pièce est formée, il se produit

au-dessous une nouvelle pièce entièrement sem-

blable à l'ancienne , et qui tend à la détacher

de l'extrémité de la queue. L'ancienne pièce ne

se sépare pas cependant tout à fait du corps du

serpent; elle est seulement repoussée en arrière;

elle laisse entre son bord et la peau de la queue,

un intervalle occupé par le premier bourlct de

la nouvelle pièce; mais elle enveloppe toujours

le second et le troisième bourlet de cette nou-

velle pièce, et elle joue librement autour de

ces bourlets qui la retiennent.

Lorsqu'il se forme une troisième pièce, elle

se produit au-dessous de la seconde, de la

même manière que la seconde au-dessous de

la première; elle détache également de l'extré-

mité de la queue la seconde pièce qu'elle fait

reculer, mais qu'elle retient par ses bourlets.

Si les dernières vertèbres de la queue n'ont

pas grossi pendant que la sonnette s'est formée,

chaque pièce qui s'est moulée sur ces vertèbres

a le même diamètre, et la sonnette parait d'une

égale largeurjusqu'à la pièce qui la termine
;
si,

au contraire, les vertèbres ont pris de l'accrois-

sement pendant la formation de la sonnette, les

bourlets de la nouvelle pièce sont plus grands

qae ceux de la pièce plus ancienne, et le diamè-

tre de la sonnette diminue vers la pointe. Dans
les divers serpents à sonnette qui sont conser-

vés au Cabinet du Roi, la sonnette est d'un

égal diamètre vers sa pointe et à son origine
;

mais, dans plusieurs sonnettes détachées du
corps du serpent, et qui fout aussi partie de la

mais entre ces giandcs plaques et le bord de la première
pièce, on voit ine rangée de pelites écatll s semblables à

celles du dos. La sonnette de l'individu conservé au Cabinet
du Roi, a neuf lignes de hauteur, un pou.e neuf ligues de
longueur, et est composée de six > iènes

collection de Sa Majesté, nous avons vu les

pièces diminuer de grandeur vers l'extrémité

de la sonnette.

Il est évident, d'après ce que nous venons de

dire, qu'il ne peut se former qu'une pièce à

chaque mue particulière que le serpent éprouve

vers l'extrémité de sa queue. Le nombre des

pièces est donc égal à celui de ces mues parti-

culières; mais comme l'on ignore si la mue par-

ticulière arrive dans le même temps que la mue
générale du corps et de la queue, si elle a lieu

une fois ou plusieurs fois par an, le nombre des

pièces, non-seulement ne prouve rien pour la

ressemblance ou la différence des espèces, mais

ne peut rien indiquer relativement à l'âge du
serpent, ainsi qu'on l'a écrit '. Une nourriture

plus abondante, et une température plus ou

moins chaude, peuvent d'ailleurs augmenter

ou diminuer le nombre des mues dans la même
année; et voilà pourquoi, dans certains indivi-

dus, la sonnette est partout d'un égal diamètre

parce que, pendant le temps de sa production,

les dernières vertèbres n'ont pas grossi d'une

manière sensible, tandis que, dans d'autres in-

dividus, les mues ont été assez éloignées pour

que les vertèbres aient eu le temps de croître

entre la formation d'une pièce et celle d'une

autre. Il pourrait donc se faire que la sonnette

d'un individu qui, dans différentes années,

aurait éprouvé des accidents très-différents, fût

d'un égal diamètre dans quelques-unes de ses

portions, et allât en diminuant dans d'autres.

D'un autre côté , on verrait de vieux serpents

avoir des sonnettes d'une longueur prodigieuse,

et presque égales à la longueur du corps 2
, si

les pièces qui les composent ne se desséchaient

pas promptement; mais, comme elles ne tirent

aucune nourriture de l'animal, et ne sont abreu-

vées par aucun suc, elles deviennent très-fra-

giles, se brisent et se séparent souvent par

l'effet d'un frottement assez peu considérable.

Voilà pourquoi le nombre des pièces n'indique

1 Voyez Séba, l'H ist. nat. de l'Orenoque, traduet. franc,

Lyon, 1738, t. III, p. 78, et Rai.Synopsi» quadrupedum et Scr-

pentini generis, p. 291.
2

« On prétend que les anneaux qui se trouvent à ld son-

t nette indiquent, par leur nombre, ce ui des -nuées du st.
• peut. Les plus jeunes n'ont ordinairement qu'un seul an.

« neau ; ceux que l'on tue maintenant dans les colonies

« anglaises en ont depuis un jusqu'à douze. Quelques per-

• sonnes âgées disent en avoir vu qui avaient depuis vingt

jusqu'à trente anneaux , et qu'on en a tué autn (o s qui en

« avaient quarante-un el plus. La destruction quel'o&en fait

« les empêche de. vieillir » Kalni., Mém. de l'Académie d(>

Stockholm. Coll. ai ad. ' art. étrangère, t. XI, p. 93



HISTOIRE NATURELLE

jamais le nombre de toutes les mues particuliè-

res que l'animal peut avoir éprouvées à l'extré-

mité de sa queue. Si même, dans la mue géné-

rale des serpents à sonnette, qui doit s'opérer

de la même manière que celle des couleuvres,

et pendant laquelle la vieille peau de l'animal

doit se retourner en entier comme un gant , et

ainsi que nous l'avons vu 1

; si , dans cette mue
générale, le dépouillement s'étend jusqu'aux

dernières vertèbres de la queue et emporte la

première pièce de la sonnette , toutes les autres

pièces doivent être avec elle séparées du corps

du reptile ; et dès lors les sonnettes ne seraient

jamais composées que de pièces toutes produi-

tes dans l'intervalle d'une mue générale à la

mue générale suivante.

Toutes les parties des sonnettes étant très-

sëches
,
posées les unes au-dessus des autres , et

ayant assez de jeu pour se frotter mutuellement

lorsqu'elles sont secouées, il n'est pas surpre-

nant qu'elles produisent un bruit assez sensi-

ble; nous avons éprouvé, avec plusieurs son-

nettes à peu près de la grandeur de celle dont

nous venons de rapporter les dimensions
,
que

ce bruit
,
qui ressemble à celui du parchemin

qu'on froisse, peut être entendu à plus de

soixante pieds de distance. Il serait bien à dési-

rer qu'on pût l'entendre de plus loin encore

,

a(in que l'approche du boiquira , étant moins

imprévue , fut aussi moins dangereuse. Ce ser-

pent est, en effet, d'autant plus à craindre, que

ses mouvements sont souvent très-rapides. En

un clin d'œil il se replie en cercle
,
s'appuie sur

sa queue, se précipite comme un ressort qui

se débande, tombe sur sa proie , la blesse et se

retire pour échapper à la vengeance de son en-

nemi ; aussi les Mexicains le désignent-ils par

le nom d' Ecacoatl
,
qui signifie le vent.

Ce funeste reptile habite presque toutes les

contrées du Nouveau-Monde
,
depuis la terre de

Magellan jusqu'au lac Champlain, vers le qua-

rante-cinquième degré de latitude septentrio-

nale. Il régnait, pour ainsi dire, au milieu de

ces vastes contrées, où presque aucun animal

n'osait en faire sa proie, et où les anciens Amé-

ricains , retenus par une crainte superstitieuse,

redoutaient de lui donner la mort 2
; mais , en-

couragés par l'exemple des Européens , ils ont

bientôt cherché à se délivrer de cette espèce

1 Arliciedela Couleuvre d'E-culape.
5 Kaim, Mém. de l'Ac3d. de Stockholm.

terrible. Chaque jour les arts et les travaux pu-

rifiant et fertilisant de plus en plus ces terres

nouvelles, ont diminué le nombre des serpents

à sonnette, et l'espace sur lequel ces reptiles

exerçaient leur funeste domination se rétrécit

à mesure que l'empire de l'homme s'étend par

la culture.

Le boiquira se nourrit de vers 1

, de grenouil-

les et même de lièvres ; il fait aussi sa proie

d'oiseaux et d'écureuils ; car il monte avec faci-

lité sur les arbres , et s'y élance avec vivacité

de branche en branche, ainsi que sur les poin-

tes des rochers qu'il habite , et ce n'est que dans

la plaine qu'il court avec difficulté, et qu'il est

plus aisé d'éviter sa poursuite.

Son haleine empestée
,
qui trouble quelque-

fois les petits animaux dont il veut se saisir

,

peut aussi empêcher qu'ils ne lui échappent.

Les Indiens racontent qu'on voit souvent le ser-

pent à sonnette entortillé à l'entour d'un arbre,

lançant des regards terribles contre un écureuil

qui
,
après avoir manifesté sa frayeur par ses

cris et son agitation, tombe au pied de l'arbre

où il est dévoré. M. Vosmaër, qui a fait à La

Haye des expériences sur les effets de la mor-

sure d'un boiquira qu'il avait en vie, dit que

les oiseaux et les souris qu'on lui jetait dans la

cage où il était renfermé, témoignaient une

grande terreur; qu'ils cherchaient d'abord à se

tapir dans un coin, et qu'ils couraient ensuite

,

comme saisis de douleurs mortelles , à la ren-

contre de leur ennemi qui ne cessait de sonner

de sa queue 2
; mais cet effet d'une vapeur mé-

phitique et puaniîê a été exagéré et dénaturé au

point de devenir merveilleux. On a dit que le

boiquira avait, pour ainsi dire, la faculté d'en-

chanter l'animal qu'il voulait dévorer
;
que

,

par la puissance de son regard , il le contrai-

gnait à s'approcher peu à peu , et à se précipiter

dans sa gueule
;
que l'homme même ne pouvait

résister à la force magique de ses yeux étince-

lants, et que, plein de trouble, il se présentait

à la dent envenimée du boiquira, au lieu de

chercher à l'éviter. Pour peu que les serpents à

' M. Tyson a trouvé un grand nombre de vers, du genre

des lombrics , dans l'estomac et dans les intestins d'un boi-

quira. On en trouve aussi quelquefois daus cens de la vipère

commune. Trans. philosoph., n° 144.

3
i Lorsqu'il a été pris , et qu'il se voit enfermé, il refuse

> toute nourriture, et on dit qu'il peul vivresix mois de cette

t manière : il est alors très-irrité; si on lui présente des ani-

t maux, il les tue, mais il ne les mange pas. » Kalm, Mém. de

l'Acad. de Suède, Coll. académ., t. XI, p. 95.
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sonnette eussent été plus connus , et qu'on se

fût occupé de leur histoire, on aurait bientôt

,
sans doute ajouté à ces faits merveilleux de

nouveaux faits plus merveilleux encore. Et

combien de fables n'aurait-on pas substituées

au simple effet d'une haleine fétide, qui même

n'a jamais été ni aussi fréquent , ni aussi fort

que certains naturalistes l'ont pensé! L'on doit

présumer, avec Kalm, que le plus souvent,

lorsqu'on aura vu un oiseau, ou un écureuil,

ou tout autre animal se précipiter, pour ainsi

dire , du haut d'un arbre dans la gueule du ser-

pent à sonnette, il aura été déjà mordu par le

serpent; qu'il se sera enfui sur l'arbre; qu'il

aura exprimé
,
par ses cris et son agitation , l'ac-

tion violente du poison laissé dans son sang par

la dent du reptile; que ses forces se seront in-

sensiblement affaiblies; qu'il se sera laissé aller

de branche en branche , et qu'il sera tombé en-

lin auprès du serpent, dont les yeux enflammés

et le regard avide auront suivi tous ses mouve-

ments, et qui se sera de nouveau élancé sur

lui lorsqu'il l'aura vu presque sans vie. Plu-

sieurs observations rapportées par les voya-

geurs , et particulièrement un fait raconté par

Kalm
,
paraissent le prouver'

.

On a écrit que la pluie augmentait la fureur

du boiquira; mais il faut que ce soit une pluie

d'orage, car il ne craint point d'aller à l'eau.

C'est lorsque le tonnerre gronde qu'il est le plus

redoutable; on frémit lorsqu'on pense à l'état

affreux et aux angoisses mortelles qu'éprouve

celui qui
,
poursuivi par un orage terrible , au

milieu de ténèbres épaisses qui lui dérobent sa

route , cherche un asile sous quelque roche

avancée , contre les flots d'eau qui tombent des

nues, aperçoit, au milieu de l'obscurité, les

yeux étincelants du serpent à sonnette, et le dé-

couvre à la clarté des éclairs
,
agitant sa queue,

et faisant entendre son sifflement funeste-.

Un animal qui ne paraît né que pour détruire,

devait-il donc aussi sentir les feux de l'amour?

Mais la même chaleur qui anime tout son être,

qui exalte son venin, qui ajoute à ses forces

meurtrières , doit rendre aussi plus vif le senti-

ment qui le porte à se reproduire.

< Kalm, ouvrage déjà cilé.

5 C'est pendant le temps couvert et pluvieux qu'ils sont le

t plus à craindre ; alors il est rare que les Américains voya-

• gent dans les bois : les .sonnettes .j ni font beaucoup de bruit

t lorsque le soleil luit, n'en font pas pendant la pluie. C'est

• peut-cire parce que les cartilages mouilles sont plus mous

«et moins élastiques. • Kalm. Mém. de l'Acad. de Suède,
j

t Coll. acad., part, étrangère, t. XI. p. 93 et s.

II ne pond qu'un assez petit nombre d'oeufs :

mais, comme il vit plusieurs années
,
l'espèce

n'en est que trop multipliée.

Pendant l'hiver des contrées un peu éloignées

de la ligne , les boiquira se retirent en grand

nombre dans des cavernes ou ils sont presque

engourdis et dépourvus de force. C'est alors que

les nègres et les Indiens osent pénétrer dai s

leurs repaires pour les détruire, et même s'en

nourrir; car, malgré le dégoût et l'horreur que

ces reptiles inspirent, ils en mangent, dit-on,

la chair ' , et elle ne les incommode pas
,
pourvu

que le serpent ne se soit pas mordu lui-même.

Voilà pourquoi , a-t-on ajouté , il faut tuer

promptement le boiquira
,

lorsqu'on veut le

manger : il faut lui donner la mort avant qu'il

ne s'irrite, parce qu'alors il se mordrait de rage.

Mais , comment concilier cette assertion avec le

témoignage de ceux qui prétendent qu'on peut

manger impunément les animaux que sa mor-

sure fait périr, de même que les sauvages se

nourrissent , sans aucun inconvénient , du gi-

bier qu'ils ont tué avec leurs flèches empoison-

nées ? Cette dernière opinion parait d'autant

plus vraisemblable que le boiquira semblerait

devoir se donner la mort a lui-même, si la chair

des animaux, percés par ses crochets, devenait

venimeuse par une suite de sa morsure.

Les nègres saisissent le boiquira auprès de la

tête , et il ne lui reste pas assez de vigueur,

dans le temps froid
,
pour se défendre ou pour

leur échapper. Il devient aussi la proie de cou-

leuvres assez fortes, qui doivent le saisir de

manière à n'en être pas mordues 2
; et l'on doit

supposer la même adresse dans les cochons

marrons
y
qui , suivant Kalm , se nourrissent

,

sans inconvénient , du boiquira, dressent leurs

soies dès qu'ils peuvent le sentir, se jettent sur

lui avec avidité , et sont garantis , dans certai-

nes parties de leur corps , du danger de sa

morsure par la rudesse de leur poil , la dureté

de leur peau et l'épaisseur de leur graisse 3
.

< Ils mangent aussi sa graisse, que Ton fait Tondre au soleil,

et dont on tire une huile Ires-bonne, dit-on, contre les

meiii trissures, et même contre les effets de sa morsure. Kalm.

On a aussi employé cette grai-se pour dissiper plusieurs dou-

leurs, cl particulièrement celles 'ie seiatique, ainsi que pour

fondre les tumeurs. Hernand. z, bist. nat. du Mexique, 1. 9

chap. 17.

3 Voyez l'article delà couleuvre LUn.
» Le boiquira est Irès-vivace, ainsi que les autres serpents;

M. Tyson rapporte que celui qu'il disséqua , vécut quelques

jours après que sa peau eut élé déchirée , et qu'on lui eut ar-

raché la plupart de ses viscères. Pendant ce temps ses pou-

mons qui, vers le devant du corps, étaient composés de pe-
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Lorsque le printemps est arrivé dans les pays

élevés en latitude et habités par les boiquira,

que les neiges sont fondues et que l'air est ré-

chauffé, ils sortent pendant le jour de leurs re-

traites, pour aller s'exposer aux rayons du so-

leil. Rs rentrent pendant la nuit dans leurs asi-

les , et ce n'est que lorsque les gelées ont en-

tièrement cessé, qu'ils abandonnent leurs ca-

vernes , se répandent dans les campagnes , et

pénètrent quelquefois dans les maisons. On ose

observer le temps où ces animaux viennent se

chauffer au soleil
,
pour les attaquer et en tuer

un grand nombre à la fois.

Pendant l'été, ils habitent au milieu des

montagnes élevées, composées de pierres cal-

caires, incultes et couvertes de bois, telles que

celles qui sont voisines de la grande chute d'eau

de Niagara. Rs y choisissent ordinairement les

expositions les plus chaudes et les plus favora-

bles à leurs chasses ; ils préfèrent le côté méri-

dional d'une montagne , et le bord d'une fon-

taiueou d'un ruisseau habités pardes grenouilles,

et où viennent boire les petits animaux , dont

ils font leur proie. Rs aiment aussi à se mettre

de temps en temps à l'abri sous un vieux arbre

renversé; et voilà pourquoi , suivant Kalm , les

Américains qui voyagent dans les forets infes-

tées de serpents à sonnette, ne franchissent point

les troncs d'arbres couchés à terre, qui obstruent

quelquefois le passage; ils aiment mieux en

faire le tour, et, s'ils sont obligés de les traver-

ser, ils sautent sur le tronc du plus loin qu'ils

peuvent, et s'élancent ensuite au delà.

Leboiquira nage avec la plus grande agilité;

il sillonne la surface des eaux avec la vitesse

d'une flèche. Malheur à ceux qui navigueut sui-

de petits bâtiments
,
auprès des plages qu'il

fréquente! R s'élance sur les ponts peu élevés'
;

et quel état affreux que celui où tout espoir de

fuite est interdit, où la moindre morsure de

l'ennemi que l'on doit combattre donne la mort

la plus prompte , où il faut vaincre en un ins-

tant , ou périr dans des tourments horribles.

Le premier ef.'et du poison est une enflure

générale; bientôt la bouche s'enflamme , et ne

peut plus contenir la langue devenue trop gon-

titos cellules, comme ceux des grenouilles , se terminaient

pir uue grande ves-ie transparente et forte, et avaient près

lie trois i
ieds de longueur, ne se dilatèrent et ne se contrac-

tèrent point jlterna'ivement, niaisdimcurèienl enflés et rem-

plis d'air jusqu'au moment où l'animal expira. I rans. pliil.,

u« 14t.

Vojei, à ce sujet, Kalm, ouvrage d'ja cité.

fiée; une soif dévorante consume; et si l'on

cherche à l'étancher, on ne fait que redoubler

les tourments de son agonie. Les crachats sont

ensanglantés ; les chairs qui environnent la plaie

se corrompent et se dissolvent en pourriture;

et , surtout si c'est pendant l'ardeur de la cani-

cule
, on meurt quelquefois dans cinq ou dix

minutes , suivant la partie où on a été mordu \

On a écrit que les Américains se servaient, con-

tre la morsure du boiquira, d'un emplâtre com-

posé avec la tête même du serpent écrasé. On
a prétendu aussi qu'il fuit les lieux où croît le

dictame de Virginie, et l'on a essayé de se ser-

vir de ce dictame comme d'un remède contre

son venin 2
; mais il parait que le véritable anti-

dote, que les Américains ne voulaient pas dé-

couvrir, et dont le secret leur a été arraché par

M. Teinnint, médecin écossais, est le polygale

de Virginie, Séné/ca ou Sé?irga
(
Polygala Se-

nega) 3
. Cependant il arrive quelquefois que

ceux qui ont le bonheur de guérir, ressentent

périodiquement, pendant une ou deux années,

des douleurs très-vives, accompagnées d'en-

flure
;
quelques-uns même portent toute leur

vie des marques de leur cruel accident, et res-

tent jaunes ou tachetés d'autres couleurs.

Le capitaine Hall 4
fit , dans la Caroline, plu-

sieurs expériences touchant les effets de la

morsure du boiquira sur divers animaux; il fit

attacher à un piquet un serpent à sonnette long

d'environ quatre pieds. Trois chiens en furent

mordus ; le premier mourut en quinze secondes
;

le second, mordu peu de temps après, périt au

bout de deux heures dans des convulsions ; le

troisième, mordu après une demi-heure, n'of-

frit d'effets visibles du venin qu'au bout de trois

heures.

Quatre jours après, un chien mourut en une

demi-minute , et un autre ensuite en quatre mi-

nutes ; un chat fut trouvé mort le lendemain de

l'expérience; on laissa s'écouler trois jours ; une

grenouille mordue mourut en deux minutes, et

un poulet de trois mois dans trois minutes.

Quelque temps après, on mit auprès du boi-

1 Voyez M. Launnti,
• On lit , dans le s Traus. philosoph., année I6R5, qu'en Vir

giuie, en (657, au mois de juillet, on attacha au bout d'une

longue b.iguettr de- feudlcs de dictame que l'on ava t un p-n

broyées, et qu'on les approcha du museau d'un serpenta son-

nette, qui se tourna et s'agita vivement comme pour les é>i

ter. ruais qui mourut avanl une demi-heure, et parut n expi-

rer que par l'effet de l'odeur de ces feuilles.

5 M. Limiéeet M. I.aurenti

' Transacti . n« philosophiques.
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quira un Serpent blanc , sain et vigoureux ; lis

se mordirent l'un l'autre ; le serpent à sonnette

répandit même quelques gouttes de sang ; il ne

donna cependant aucun signe de maladie, et le

serpent blanc mourut en moins de huit minutes.

On agita assez le boiquira pour le forcer à se

mordre lui-même, et il mourut en douze minu-

tes
1

5 ainsi ce furieux reptile peut tourner con-

tre lui ses armes dangereuses, et venger ses

victimes.

Tranquilles habitants de nos contrées tempé-

rées
,
que nous sommes plus heureux , loin de

ces plages où la chaleur et l'humidité régnent

avec tant de force ! Nous ne voyons point un

serpent funeste infecter l'eau au milieu de la-

quelle il nage avec facilité ; les arbres dont il

parcourt les rameaux avec vitesse ; la terre dont

il peuple les cavernes ; les bois solitaires, où il

exerce le même empire que le tigre dans ses dé-

serts brûlants , et dont l'obscurité livre plus

sûrement sa proie à sa morsure. Ne regrettons

pas les beautés naturelles de ces climats plus

chauds que le nôtre , leurs arbres plus touffus,

leurs feuillages plus agréables , leurs fleurs plus

suaves, plus belles : ces fleurs , ces feuillages

,

ces arbres cachent la demeure du serpent à

sonnette.

4 < Li morsure de cet anim il est très-dangereuse dans tou-

t< s les pariies du corps ; les chevaux et les bœufs en meurent

t presque à l'instant : les chiens la soutiennent mieux ; quel-

• ques-uns ont été gi.éris cinq fois : les hommes le sont aussi

« lorsqu'on y r< médie à temps ; mais quand la dmt meurti ière

• a ouvert un gros vaisseau , on meurt en deux ou irois mi-

t nutes. Les bottines de cuir ne sont pas un préservai if assuré,

• la dent est si aiguë, qu'elle les perce facilement, surtout

t quand la bottine esl juste a la janib ' : on prétend qu'il vaut

• mieux porter de grandes culottes de malelnt, qui descende it

• ji.s ,11'anx talons; lorsque le serpent y tnod , il s'y fait des

• plis qui s'opposent à l'elfort de la dent el des mâchoires;

mais il petit être plus sûr de porter les unes et les autres.»

• Kalm.Mém. de Suéde, Coll et. aead. t. XI, p. 93.

t Le seipen: à sonnette n'est nulle part si commun qu'an

t Viraguay. On y observe que lor que ses gencives sont trop

« pbjnes de venin, il souffre beaucoup; que. pour s'en dé-

charger, il att que tout ce qu'il i encontre ; et que, par deux
f crochets creux assrz larges à leur racine , et terminés en
• pointe, il insinue, dans la partie qu'il saisit , l'humeur qui

t l'incommodait. L'eKet de sa morsure , et de celle de plu-

sieurs autres serpents du même pays, est fort prompt;
• quelquefois le sang sort en abondance par les yeux, les na-

« rines , les oreilles ,
les gencives e' les jointu: es des ongles;

mais les antidotes ne manquent point cont e ce poison. Ou
« y emploie surtout, a\ec succès, une peive qu'on nomme
t Suint Paul, le bézojrd et l'ail , qu'on applique sur la p'aie

• après l'avoir mâché; la trie de l'animal même et son foie
,

• qu'on mange pour purifier lt sang , ne sont pas un remède
• inoins vanté; cepend mt le plus sur est de o nmencer p .ir

• fai-e sur-le-champ une inci ion à la partie piquée, et d'y

« appliquer du souf.e; ce jui su'fij même quel ,uefuis pour la

• guérison. • H st. n.it. du Pérou et des contrées voisines.
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LE MILLET'.

Crolalus miliarius, Linn., Gmel., Lacep., Mcrr.

Ce serpent à sonnette a été observé dans la

Caroline par MM. Garden et Catesby ; nous

allons le décrire d'après un individu conservé

dans le Cabinet du Roi. Le dessus de son corps

est gris , avec trois rangs longitudinaux de

taches noires; celles de la rangée du milieu

sont rouges dans leur centre, et séparées l'une

de l'autre par une tache rouge. Le dessus de la

tête est couvert de neuf écailles plus grandes

que celles du dos, et disposées sur quatre

rangs; la mâchoire supérieure est garnie de

deux crochets mobiles et très-allongés ; les

écailles qui revêtent le dos sont ovales, et rele-

vées par une arête. Le millet a ordinairement

cent trente-deux grandes plaques sous le corps,

et trente-deux sous la queue. L'individu qui

fait partie de la collection du Roi a quinze

pouces dix lignes de longueur totale , et

sa queue est longue de vingt-deux lignes ; sa

sonnette est composée de onze pièces , a une

ligne de largeur dans son plus grand diamètre,

et est séparée des grandes plaques par un rang

de petites écailles.

LE DRYINAS 2
.

Crolalus Dryinas, Linn., Lacep., Merr. ; Crot. imma-
cula'.us, Latr. ; Crot. strcpilans, Daud.

Presque tous les serpents à sonnette ont les

mêmes habitudes naturelles ; nous ne répéte-

rons pas ici ce que nous avons dit à l'article du

boiquira , et nous nous contenterons de rappor-

ter les traits principaux de la conformation du

dryinas.

Ce dernier reptile est blanchâtre, avec quel-

ques taches d'un jaune plus ou moins clair; il a

ordinairement cent soixante-cinq grandes pla-

ques sous le corps , et trente sous la queue ; le

dessus de sa tète présente deux grandes écailles,

et celles qui garnissent son dos sont ovales et

relevées par une arête. On le trouve en Amé-

rique.

1 Le Millet. M. Daubenton, Encycl. méth. - Catesby, Ca
roi. 2, tab. 'il.

a Le Serpent à sonnette. M. Daubenton, Encycl. méth. -

Amœn, academ. mus. princ, p. 378, 25. - Cnucli.sonn Dryi-

nas, 206. C nid s-.na ovUiitnli,-, 207. L.iur. Spec. mfd. -
Séba, mus, -2, tab. 93, lig 3, et tab. 9fi, Hg l.
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LE DURISSUS'.

Crotalus alricaihlalus, Mcrr. ; C. Durissus, Lacep.,

Daud.; C.Boiquira, Lacep.; C. atricaudus, Daud.;

C. horridus, Shaw 2
.

Ce serpent a le dessus du corps varié de

blanc et de jaune , avec des taches rhomboïda-

les, noires et blanches dans leur centre. Le
sommet de sa tête est couvert de six grandes

écailles placées sur trois rangs ; le dos est garni

d'écaillés ovales et relevées par une arête. L'in-

dividu que nous avons décrit, et que nous

avons vu au Cabinet du Roi, n'avait qu'une

pièce à sa sonnette; sa longueur totale était

d'un pied cinq pouces six lignes, et celle de sa

queue d'un pouce huit lignes. Il avait des cro-

chets à venin longs de quatre lignes, et dont

l'extrémité était percée par une fente d'une

ligne de longueur; il paraissait que lorsque l'a-

nimal était en vie , il pouvait faire avancer au

delà des lèvres les deux os de la mâchoire infé-

rieure, qui n'étaient réunis que par des mem-
branes , et que l'on voyait armés de dents tour-

nées en arrière, et plus grandes vers le museau
que vers le gosier 3

.

LE PISCIVORE 4
.

Cohiber (Natrii) piscivorus, Merr. ; Crotalus piscivo-

rus, Lac; Scytale piscivora, Latr., Daud. ; Coluber

aquaticusj Suaw s.

C'est Catesby qui a parlé le premier de la

conformation et des habitudes de ce serpent

,

que l'on trouve dans la Caroline, où il porte le

nom de serpent à sonnette. Sa queue n'est ce-

pendant pas garnie de pièces mobiles et un peu

sonores; mais elle est terminée par une pointe

dénature écailleuse, longue ordinairement d'un

demi-pouce, et dure comme de la corne. Cette

espèce d'arme a donné lieu à plusieurs fables.

On a prétendu qu'elle était aussi dangereuse

I

< LeTeiithljo. M. n.iiil.riii..ii, Km-yel. i.k-Hi -Cn.tal Du-
rissus. Liiin., amplifia Serp. — Caudisona Durissus, 204.

Laur. Spec. med. — Seba, mus. 2, tab. 95, fig. 2, Teutla-

colzouphi.

» Celte espèce n'est pas différente d ; celle du boiquira, dé-

crite ci-avant, p. 4IG. li.

5 Le duri-sus a oi din lirene-nt cent soixante-douze grandes

plaques son , le c orps, et nngt et une sous la queue.

4 The IVater riper. Vipcrcd'eau. Catesby, Carol. 2, p. 43,

pl. «3.

s M. Cuvier ( Règne animal, t. II, p. 79, noie ). remarque

que rien ne prouve que ce serpent soi l un Ci , -laie e( même que

ce soit un serpent venimeux. Les dents, queCatc»by tigure,

•ont semblable» à e. Iles Je»t oui. -livres» U.

que les dents de l'animal
,
qu'elle pouvait éga-

lement donner la mort, et que même, lors-

qu'elle perçait le tronc d'un jeune arbre dont

l'écorce était encore tendre , les fleurs se fa-

naient dans le même instant, la verdure se flé-

trissait, l'arbre se desséchait et mourait. La
vérité

, relativement aux propriétés du pisci-

vore , est , suivant Catesby, que sa morsure

peut être très-funeste. Sa téte est grosse, son

cou menu , sa mâchoire supérieure armée de

grands crochets mobiles. Ledessus de son corps,

qui a quelquefois cinq ou six pieds de longueur,

présente une couleur brune ; le ventre et les

cotés du cou sont noirs , avec des bandes jau-

nes
, transversales et irrégulières. Il est très-

agile et très-adroit à prendre des poissons. On
le voit souvent, pendant l'été, étendu autour

des branches d'arbres qui pendent sur les riviè-

res; il y saisit, avec rapidité, le moment de

surprendre les oiseaux qui viennent se reposer

sur l'arbre, ou les poissons qu'il aperçoit dans

l'eau; il s'élance sur ces derniers, les poursuit

en nageant et en plongeant avec beaucoup de

vitesse, et en prend d'assez gros qu'il entraine

sur le rivage, et qu'il y avale avec avidité; et

voilà pourquoi nous l'avons nommé Piscivore.

Il se précipite aussi quelquefois du haut des

branches, où il se suspend, sur la tête des hom-

mes qu'il voit passer au-dessous de lui dans un

bateau '

.

QUATRIEME GENRE.

SERPENTS
DONT LE DESSOUS DU COUPS ET DE LA QUEUE

EST GARNI D'ÉCAILLÉS SEMBLABLES A CELLES

DU DOS.

ANGUIS.

Les serpents de ce genre sont très-différents

des autres
,
par leur conformation extérieure.

Au lieu d'avoir au-dessous de leur corps de

grandes plaques , faites en formes de bandes

transversales , et une ou deux rangées de ces

mêmes plaques au-dessous de leur queue, ils

esby, à l'endroit déjà i
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sont couverts partout de petites écailles sem-

blables à celles que les couleuvres, les boa, les

serpents à sonnette, et la plupart des autres

reptiles ont au-dessus du dos. Les écailles de la

rangée du milieu du dessous du corps et de la

queue sont cependant , dans quelques anguis
,

un peu plus grandes que les autres; et c'est

celles-là qu il faut alors compter pour reconnaî-

tre plus aisément l'espèce de l'animal, de même

que l'on compte dans les boa et dans les cou-

leuvres, les grandes pièces qui revêtent le des-

sous de leur corps. Ces grandes plaques, cou-

chées les unes sous les autres sous le ventre et

la queue des couleuvres et des boa, se redres-

sent contre le terrain lorsque ces serpents veu-

lent aller en arrière, et leur opposent alors une

résistance plus ou moins forte; aussi les anguis,

qui n'ont point de ces grandes pièces peuvent-

ils exécuter des mouvements en tous sens avec

plus de facilité que la plupart des autres rep-

tiles; et c'est ce qui leur a fait attribuer, par des

voyageurs, le nom d'Amphisbène ou de double

marcheur 1

; mais cette dénomination nous pa-

rait devoir mieux convenir au genre des serpents

à anneaux auxquels, en effet, M. Linnée l'a

attachée exclusivement.

Comme la plupart des expressions exagérées

ont produit assez souvent des erreurs grossières

ou des contes ridicules, on n'a pas dit unique-

ment que les anguis pouvaient se mouvoir en

arrière presque aussi aisément qu'en avant; on

a prétendu encore qu'ils pouvaient se conduire

et courir pendant longtemps , dans les deux

sens, avec une égale facilité; qu'ils avaient des

yeux à chaque extrémité du corps, pour discer-

ner leur route en avant et en arrière; qu'ils y
avaient même une tète complète; qu'on s'expo-

sait aux mêmes dangers , en les saisissant par

l'un ou l'autre bout; qu'ils étaient très à crain-

dre pour les petits animaux dont ils se nourris-

saient, parce que jamais le sommeil ne les em-

pêchait de s'apercevoir du voisinage de leur

proie; que pendant qu'une tète dormait, l'autre

veillait, etc. Mais c'est assez rapporter des opi-

nions que l'on ne doit pas craindre de voi

répandre , et que par conséquent on n'a pas be-

soin de combattre. Nous devons même convenir

que la conformation des anguis est une des plus

propres à faire naître ces erreurs; leur queue

est, en effet, très-grosse en comparaison du

corps , et son extrémité arrondie ressemble

d'autant plus à une tète , même lorsqu'on la

considère à une petite distance, que les diverses

taches
,
qui varient ordinairement sa couleur,

sont disposées de manière à représenter des

yeux, des narines et une, bouche. D'ailleurs les

yeux des anguis étant très-petits , on a de la

peine à les distinguer à l'endroit où ils sont

réellement, et on peut plus facilement être

trompé par leur apparence. C'est cette petitesse

des yeux des anguis qui les a fait nommer

serpents aveugles par plusieurs voyageurs;

mais cette dénomination
,
qui , à la rigueur, ne

convient à aucun serpent, ne doit pas être du

inoins appliquée aux Anguis, ni aux Amphis-

bènes ou Serpents à anneaux; nous ne l'em-

ploierons que pour désigner lesdimensions encore

plus petites des yeux des serpents que M. Lin-

née a nommés Cœcilia, et que nous nommons
d'après lui Cœciles.

L'ORVET

Anguis fragilis, Merr., Linn., Cuv., Latr., Daud.

Ce serpent est très-commun en beaucoup de

pays. Il se trouve dans presque toutes les con-

trées de l'ancien continent depuis la Suède jus-

qu'au cap de Bonne-Espérance. Il ressemble

beaucoup à un quadrupède ovipare dont nous

avons déjà indiqué les rapports avec les An-

guis, et auquel nous avons conservé le nom de

Seps ; il n'en diffère même en quelque sorte à

l'extérieur, que parce qu'il n'a pas les quatre

petites pattes dont le seps est pourvu; aussi ses

habitudes sont-elles d'autant plus analogues à

celles de ce lézard, que le seps ayant les pattes

extrêmement courtes
,
rampe plutôt qu'il ne

marche , et s'avance par un mécanisme assez

semblable à celui que les anguis emploient pour

changer de place.

La partie supérieure de la tète est couverte

de neuf écailles disposées sur quatre rangs

,

mais différemment que sur la plupart des cou-

' Couleuvre commune, eu Picardie et dans plusieurs autres

provinces de France. — Serpent de verre. — Auvoye. — Or-
vet. M. Daubent in. Encycl. méth. — Aldr. Serp. 245. Cœrilia

culgaris. - Iraperat. nat. 316. Oecitia Gesneri. — Rai, qua.
drnp. 289, Cœcilia Typhlus. — Anguis fragilis. 125. tab. S,

tis. 2. Laur. Spec. nied. — Typlitops, Cœcilia, a Blind
fVorm. Scotiaillustrata, aiitore Bobcrto Sibbaldo.— Jnguis
Fragilis, Blind Worm. Zoologie Britannique, t. III. p, 33,

pl. 2,-i, ii» 15. - .-Inijuis fragilis. Wolf, Mitliyologia cilin

ampliib'is resni Borussici. — Orvet. Dict d Hist. nat., pai

k !U. Valmo.il de Bonure.

5'.



420 HISTOIRE NATURELLE

leuvres Le premier rang présente une écaille

,

le second deux , et les deux autres en offrent

chacun trois. Les écailles qui garnissent le

dessus et le dessous de son corps sont très-

petites, plates, hexagones, brillantes, bordées

d'une couleur blanchâtre, et rousses dans leur

milieu; ce qui produit un grand nombre de

très-petites taches sur tout le corps de l'animal.

Deux taches plus grandes paraissent, l'une au-

dessus du museau, et l'autre sur le derrière de

la tète, et il en part deux raies longitudinales
,

brunes ou noires, qui s'étendent jusqu'à la

queue, ainsi que deux autres raies d'un brun-

châtain qui partent des yeux . Le ventre est d'un

brun très-foncé , et la gorge marbrée de blanc,

de noir et de jaunâtre. Toutes ces couleurs peu-

vent varier suivant le pays, et peut-être suivant

l'âge et le sexe. Mais ce qui peut servir beau-

coup à distinguer l'orvet d'avec plusieurs autres

anguis, c'est la longueur de sa queue qui égale

et même surpasse quelquefois celle de son

corps; l'ouverture de sa gueule s'étend jus-

qu'au delà des yeux; les deux os de la mâ-

choire inférieure ne sont pas séparés l'un de

l'autre comme dans un grand nombre de ser-

pents; et en cela l'orvet ressemble encore au

seps et aux autres lézards. Ses dents sont cour-

tes, menues, crochues et tournées vers le gosier.

La langue est comme échancrée en croissant.

On a écrit que ses yeux étaient si petits, qu'on

avait peine à les distinguer; cependant quoi-

qu'ils soient moins grands à proportion que

ceux de beaucoup d'autres serpents , ils sont

très-visibles, etd'ailleurs noirs et très-brillants'.

11 ne parvient guère à plus de trois pieds de

longueur. On a prétendu que sa morsure était

très-dangereuse 2
; mais il n'a point de crochets

mobiles, et d'après cela seul on aurait dû sup-

poser qu'il n'avait point de venin; d'ailleurs

les expériences de M. Laurent l'ont mis hors

de doute 3
. De quelque manière qu'on irrite

cet animal, il ne mord point, mais se contracte

avec force, et se roidit, dit M. Laurent, au point

' Les écailles qui recouvrent ses lèvres ne sont pas plus

grandes que celles q ii revêtent son dos; aucuues de celles

(|ui g irnissent le dessous de son corps ne sont plus grandes

que leurs voisines. 11 en a ordinairement cent trente-cinq

rangs sous le corps, et autant snus la queue.
1 Scweiickft ld , dans son Histoire des Reptiles de la Silésie,

a écrit que, dans cetle province, on regardait l'orvet comme

1 M. Laurent , ouvrage déjà cité, p. 179. Les auteurs de la

Zoologie Britannique disent qu'en Angleterre l'orvet p.'est

DOir.t rccirdé comme dangereui.

d'avoir alors l'inflexibilité du bois. Ce natura-

liste fut obligé d'ouvrir par force la bouche
d'un orvet, et d'y introduire la peau d'un chien,

que les dents de l'animal trop courtes et trop

menues ne purent percer; de petits oiseaux

employés à la même expérience, et blessés par

le reptile, ne donnèrent aucun signe de venin :

la chair nue d'un pigeon fut aussi mise sous les

dents de l'orvet qui la tint serrée pendant

longtemps, et la pénétra de la liqueur qui était

dans sa bouche; le pigeon fut bientôt guéri

de sa blessure , sans donner aucun indice de

poison.

Lorsque la crainte ou la colère contraignent

l'orvet à tendre ainsi tous ses muscles , et à

roidir son corps , il n'est pas surprenant qu'on

puisse aisément en le frappant avec un bâton,

ou même une simple baguette, le diviser et

le casser, pour ainsi dire, en plusieurs petites

parties. Sa fragilité tient à cet état de roideur

et de contraction, ainsi que l'a pensé M. Lau-

rent qui a très-bien observé cet animal, et

elle est d'autant moins surprenante que ses

vertèbres sont très-cassantes par leur nature,

comme celles de presque tous les petits ser-

pents, et des petits lézards, et que ses mus-

cles sont composés de fibres qui peuvent aisé-

ment se séparer. C'est cette propriété de l'orvet

qui l'a fait appeler par M. Linnée Anguis fra-

gile , et qui l'a fait nommer par d'autres auteurs

Serpent de verre.

On vient de voir que l'orvet se trouve en

Suède : il habite aussi l'Ecosse '

;
et, d'après

cela, il paraît qu'il ne craint pas le froid autant

que la plupart des serpents, quoiqu'il soit eii

assez grand nombre dans la plupart des con-

trées tempérées et même chaudes de l'Europe;

il a pour ennemis ceux des autres serpents , et

particulièrement les cicognes 2 qui en font leur

proie d'autant plus aisément, qu'il ne peut leur

opposer ni venin, ni force, ni même un volume

considérable.

Il s'accouple comme les autres reptiles; le

mâle et la femelle s'entortillent l'un autour de

l'autre, se serrent étroitement par plusieurs

contours et pendant un temps assez long. On a

vu des orvets demeurer ainsi réunis pendant

plus d'une heure 3
. Les petits serpents de cette

• Sibbald, à l'endroit déjà cité.

* Sihwenckfeld, Histoire des Reptiles de la Siléeie.

5 Notes manuscrites communiguées par M. de Sept-Fon-
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rspéce n'éclosent pas hors du ventre de leur

mère , comme la plupart des couleuvres non

venimeuses ; mais ils viennent au jour tout for-

més Un très-bon observateur 2 ayant ouvert

deux femelles, trouva dix serpenteaux dans

une qui était longue de treize pouces , et sept

dans l'autre qui n'avait qu'un pied de longueur.

Ces petits serpents étaient parfaitement formés.

Ils ne différaient de leur mère que par leur

grandeur, et par leurs couleurs qui étaient plus

faibles; les plus grands avaient vingt et une li-

gnes, et les plus petits dix-huit lignes de lon-

gueur. Le temps de la portée des orvets est au

moins d'un mois, et M. de Sept-Fontaines, que

nous venons de citer, s'en est assuré en gar-

dant chez lui une femelle qui ne mit bas qu'un

mois après avoir été prise : elle ne parut pas

grossir pendant sa captivité 3
.

C'est ordinairement après les premiers jours

de juillet, que l'orvet paraît revêtu d'une peau

nouvelle dans les provinces septentrionales de

France. Son dépouillement s'opère comme celui

des couleuvres 4
; il quitte sa vieille peau d'au-

tant plus facilement, qu'il trouve à sa portée

plus de corps contre lesquels il peut se frotter
;

il arrive seulement quelquefois que la vieille

peau ne se retourne que jusqu'à l'endroit de

l'anus, et qu'alors la queue sort de l'enveloppe

desséchée qui la recouvrait , comme une lame

d'épée sort de son fourreau 5
.

L'orvet se nourrit de vers , de scarabées , de

grenouilles, de petits rats, et même de cra-

pauds; il les avale le plus souvent sans les mâ-

cher; aussi anive-t-il quelquefois que de petits

vers viennent jusqu'à son estomac
,
pleins en-

core de vie, et sans avoir reçu aucune blessure.

M. de Sept-Fontaines a trouvé dans le corps

d'un jeune orvet , un lombric ou ver de terre

long de six pouces, et de la grosseur d'un tuyau

de plume; le ver était encore en vie, et s'enfuit

en rampant.

Malgré leur avidité naturelle, les orvets peu-

vent demeurer un très-grand nombre de jours

sans manger, ainsi que les autres serpents , et

M. de Sept-Fontaines en a eu chez lui qui se sont

laissés mourir au bout de plus de cinquante

Rai. à l'endroit déjà cité ; et noies manuscrites de M. de

Sept-Fontaines.
J M. de Sept-Fontaines.
5 Lettre de M. de Sept-Fontaines à M. le comte de Laeé-

péde, du 7 décembre 1788.

4 Voyez l'article de la Couleuvre d'Escnlape.
4 Note» manuscrites de M. de Sep* Fontaines.

jours, plutôt que de toucher à la nourriture

qu'on avait mise auprès d'eux, et qu'ils auraient

dévorée avec précipitation s'ils avaient été en

liberté.

L'orvet habite ordinairement sous terre dans

des trous qu'il creuse ou qu'il agrandit avec son

museau; mais comme il a besoin de respirer

l'air extérieur, il quitte souvent sa retraite.

L'hiver même, il perce quelquefois la neige qui

couvre les campagnes, et élève son museau au-

dessus de sa surface, la température assez douce

des trous souterrains qu'il choisit pour asile

l'empêchant ordinairement de s'engourdir com-

plètement pendant le froid. Lorsque les cha-

leurs sont revenues, il passe une grande partie

du jour hors de sa retraite; mais le plus sou-

vent, il s'en éloigne peu , et se tient toujours à

portée de s'y mettre en sûreté.

Il se dresse fréquemment sur sa queue qu'il

roule en spirale, et qui lui sert de point d'ap-

pui ; et il demeure quelquefois longtemps dans

cette situation. Ses mouvements sont rapides,

mais moins que ceux de la couleuvre à collier.

Il ne répand pas communément d'odeur dés-

agréable

L'ÉRIX 2
.

Anguis Eryx, Linn., Merr.; Anguis fragilis, Linn.,

Cuv.

Cet anguis a beaucoup de rapports avec l'or-

vet, dont il n'est peut-être qu'une variété. Il a

le dessus du corps d'un roux cendré avec trois

raies noires très-étroites qui s'étendent depuis

le derrière de la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue. Ses yeux sont à peine visibles. Il a la

mâchoire supérieure un peu plus avancée que

l'inférieure. Ses dents sont assez longues relati-

vement à sa grandeur, égales , et un peu cour-

bées vers le gosier. Ses écailles sont arrondies,

un peu convexes, luisantes et unies. Sa queue

est un peu plus longue que le reste du corps. Il

a cent vingt-six rangs d'écaillés au-dessous du

corps, et cent trente-six au-dessous de la queue;

• Personne n'a mieux étudié les habitudes de l'orvet que

M. de Sept-Fontaines. à qui nous devons la connaissance de

la plupart des détails 'pic 111111-, venons de rapporter.
3 Aberdeen, dans plusieurs endroits de l'Angleterre, parce

qu'on le trouve dans l'Aberdeen Sbire.—Ér yx. M. Daubenton,

Encycl. méth. — Gronov. mus. 2, p. 35, 11° 9.

• M. Cuvier dit que l'Anguis Eryx de Linnée , décrit dans

<:et article, n'est qu'un jeune orvet commun , où les lignes

dorsales sont encore bieu marquées. O.
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on le trouve en Europe

,
particulièrement en An-

gleterre; et il habite aussi plusieurs contrées de

l'Amérique.

LA PEINTADE

Acontias Meleagris, Merr. ; Anguis Meleagris, Linn.,

Schn.; Eryx Meleagris, Daud.

Nous conservons ce nom à un anguis qui se

trouve dans les Indes ; il a cent soixante-cinq

rangs d'écaillés sous le corps , trente-deux sous

la queue , et le dessus du corps verdàtre avec

plusieurs rangées longitudinales de points noirs

ou bruns.

Il nous semble qu'on doit regarder comme
une variété de cette espèce , un anguis que

M. Pallas a observé sur les bords de la mer

Caspienne, et qui a à peu près la longueur d'un

pied; la grosseur du petit doigt; cent soixante-

dix rangs d'écaillés sous le corps; trente-deux

rangs sous la queue ; la tête grise tachetée de

noir; le corps noir pointillé de gris sur le dos

,

et de blanchâtre sur les côtés ; la queue longue

de deux pouces et variée de blanc a
.

LE ROULEAU 3
.

Tortrix Scytale, Merr. ; Anguis Scytale, Linn., Laur.,

Latr., Daud. ;
Anguis corallina et cœrulea, Laur. \

Cet anguis se trouve dans les deux continents.

Il est très-commun en Amérique, ainsi que dans

les grandes Indes; mais c'est toujours dans les

pays chauds qu'on le rencontre. Sa tête un peu

convexe par-dessus et concave en dessous , est

à peine distinguée du reste du corps par trois

écailles plus grandes que les autres qui la cou-

vrent. Ses dents sont assez nombreuses, et

comme elles sont toutes égales , et qu'il n'a pas

de crochets mobiles, l'on doit présumer qu'il

n'est point venimeux. Le corps et la queue sont

garnis par -dessus et par -dessous d'écaillés

blanches bordées de roux 5
, et tout le corps est

1 La Peintade. M. Daubenlon ,
Encycl. méth. — Anguis

Meleagris, 124, Laur. Spec. meu. — Séba, mus. 2, tab. 21,

fig. 4.

a Anguis miliaris. Voyage de M. Pallas dans différentes

provinces de lYmpire de Ku«sie, snppl., t. II.

1 Le Rouleau M. Daubenton, Encycl. méth. — Mus. Ad. fr.

lab. 6 , fig. 2. - Uronovius , mus. 2 , n» 4 Anguis.- Séba,

mus. 2, lab. 2. fig. I, 2, 3, 4; lab. 7, fig. 4, et tab. 20, fig. 3.

< Selon M. Merrem, cette espèce est la même que le Rouge,

décrit ci après. L>.

' Le Rouleau a deux cent cpiarante rangs d'écaillés sous le

corps, et treize rangs sous la queue.

varié par des bandes transversales qui, en for*

mant des anneaux de couleur, gardent leur pa-

rallélisme ou se réunissent avec plus ou moins
de régularité. L'on ne sait pas précisément à

quelle grandeur peut parvenir le serpent rou-

leau; mais d'après les divers individus qui ont

été décrits par les naturalistes, et ceux qui sont

conservés au Cabinet du Roi, nous présumons
qu'elle n'est jamais très-considérable, que le

diamètre de cet anguis n'est ordinairement que
d'un demi-pouce, et que sa longueur n'excède

guère deux ou trois pieds

Il se nourrit de vers, d'insectes, et surtout de
fourmis, et voilà tout ce que l'on connaît des

habitudes de ce serpent.

LE COLURRIN a
.

Tortrix colubrina, Merr.; Anguis colubrina, Hasselq.,

Linn., Schn. ; Eryx colubriuus, Daud.

M. Hasselquist a fait connaître cet anguis

que l'on trouve en Egypte : ce serpent a le

corps varié d'une manière très-agréable , de

brun et d'une couleur pâle; on a compté cent

quatre-vingts rangs d'écaillés sous son corps,

et dix-huit sous sa queue.

Tortrix Jacultis, Merr. ; Anguis Jaeulus, Linn., ScIid.,

Latr.; Eryx Jaeulus, Daud.

Cet anguis habite en Egypte, ainsi que le co-

lubrin, et c'est aussi M. Hasselquist qui l'a fait

connaître. Ce serpent a cent quatre-vingt-six

rangs d écailles sous le corps, et vingt-trois sous

la queue. Celles qui garnissent son ventre sont

un peu plus larges que celles qui recouvrent

son dos.

Cet anguis a beaucoup de rapports avec la

1 Sa queue est très-courte en proportion du corps, dont la

longueur est le plus souvent trente fois plus considérable

que celle de la queue.

' Le Colnbrin. M. Daubenton, Encycl. méth.

5 Le Trait. M. Daubenton, Encycl. méth. — Hasselquist, il.

319, n°6*.
< Le Cornu. M. Daubenlon, Encycl. méth.

s Cette espèce, dont l'existence n'est pas encore suffisam-
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couleuvre céraste; il a, comme ce dernier rep-

tile, deux espèces de cornes sur la tête; mais

nous avons vu que, dans le céraste, ces émi-

nences tiennent à la peau , et sont de nature

écailleuse , au lieu que , dans le cornu , ce sont

deux dents qui percent la lèvre supérieure , et

ressemblent à deux petites cornes. On trouve

cet anguis en Égypte , où il a été observé par

M. Hasselquist, et où vit aussi le céraste. Le

cornu a deux cents rangs d'écaillés sous le

ventre, et quinze sous la queue.

Tel est le nom que l'on donne à cet anguis

dans le Paraguay , et dans plusieurs autres con-

trées de l'Amérique méridionale. Les écailles

qui le couvrent sont brillantes et unies. Le

dessus de son corps est jaune, et présente une

et quelquefois trois raies longitudinales brunes

avec des bandes transversales très-étroites , et

de la même couleur. Le miguel a deux cents

rangs d'écaillés sous le ventre , et douze sous la

queue ; on voit neuf grandes écailles sur la par-

tie supérieure de sa tête. Un individu de cette

espèce , conservé au Cabinet du Roi , a un pied

de longueur totale, et sa queue est longue de

trois lignes.

LE RÉSEAU 2
.

Cet anguis a les écailles qui garnissent le

dessus de son corps brunes et blanches dans

leur centre, ce qui le fait paraître comme cou-

vert d'un réseau brun. On le trouve en Amé-

rique. Tl a cent soixante-dix-sept rangs d'écaillés

sous le ventre, et trente-sept sous la queue;

le dessus de sa tète est revêtu de grandes

écailles.

nstalée, ionné ni par M. Cuvier, r

< Le MiRiiel. M. Oanbenton, Encycl. mélh. — M
. p. 21, tab. 21, tig. 5. — Gronov. mus. 2, p. 33. r

;uel. Dict. d Hist. nat., par M. Valmont de Bomarc

nus. 2, tab. 100, fi-, 2.

3 Le Réseau. M. Dauhenton, Encycl métli. — An
mlata. 428. Laur. Spec. med. — Gronov. mus. 2,

• Scbeuchzer. Physic. sacr. 747. 4.

LE JAUNE ET BRUN «

Cet anguis se trouve en grand nombre dans

les bois de la Caroline et de la Virginie , où il a

été observé, par M VI. Catesby et Garden , et où

on ne le regarde, pas comme dangereux. Il pa-

raît moins sensible au froid que les autres ser-

pents des mêmes pays, puisqu'il se montre

beaucoup plus tôt au printemps; il est, pour

ainsi dire, aussi fragile que l'orvet; les fibres

qui composent ses muscles peuvent se séparer

très-aisément; pour peu qu'on le frappe, il se

partage comme l'orvet en plusieurs portions, et

il a été appelé Serpent de verre , de même que

ce reptile. Sa longueur n'excède, guère dix-buit

pouces ; et sa queue est trois fois aussi longue

que son corps. Son ventre est jaune, et parait

comme réuni au reste du corps par une suture-

Le dos est d'un vert mêlé de brun, avec un

grand nombre de très-petites taches jaunes ar-

rangées très-régulièrement. La description de

M. Linnée semble indiquer que les écailles qui

garnissent le dessus du corps sont relevées par

une arête. La langue est échancrée par le bout

,

à peu près comme celle de l'orvet. Le jaune et

brun a cent vingt-sept rangs d'écaillés sous le

corps, et deux cent vingt-trois sous la queue.

LA QUEUE -LANCÉOLÉE 2
.

Pelamis fasciatus, Daud., Mcrr.; Anguis laticauda,

Lion., Gmel. ; Hydrus fasciatus, Schn. ; Hydrophis

laiicauda, Lalr.

Cet anguis diffère de ceux que nous venons

de décrire par la forme de sa queue, qui est

comprimée par les côtés; cette partie se ter-

mine d'ailleurs en pointe; elle est, ainsi que le

dos , d'une couleur pâle avec des bandes trans-

versales brunes, et cinquante rangs d'écaillés

en garnissent le dessous. On compte deux cents

rangs d'écaillés sous le corps. La queue-lan-

céolée se trouve à Surinam. Il se pourrait qu'on

dût rapporter à cette espèce le serpent à queue

aplatie vu par M. Banks près des côtes de la

Nouvelle-Hollande , de la Nouvelle-Guinée el

< Le Serpent de verre. M. Oanbenton, Encycl. méth.— Thi

Glass Snake. Serpent de verre. Catesby, Hist.nat. de la Ca-

roline, t. II, p. 5!), pl. 59.

1 La Queue-lancé. ilée. M. I> inbcnton, Encycl. méth.—Mus.

Ad. fr. 2, p. 48 — Laticauda imhricnta. 241. Laur. Spec
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de la Chine, nageant et plongeant avec facilité

pendant les temps calmes, et décrit par M. Vos-

maër

LE ROUGE.
Torlrix Se.) (aie, Mcrr.; Angnis Scytale, Linn., Laur.,

Lalr., Daud.; Anguis corallina et A. caTulea, Laur.

Cet anguis a été envoyé de Cayenne au Ca-

binet du Roi
,
par M. de Laborde; les écailles

du dos sont d'un beau rouge , ce qui lui a fait

donner le nom de Serpent de corail par les ha-

bitants de la Guyane ; mais nous n'avons pas

cru devoir lui conserver cette dénomination , de

peur qu'on ne le confondit avec la couleuvre

le Corallin, dont nous avons parlé. Le dessous

de son corps est d'un rouge plus clair
; toutes

ses écailles sont hexagones et bordées de blanc;

et il est d'ailleurs distingué des autres anguis

par des bandes transversales noirâtres qui

s'étendent non-seulement sur le dessus, mais
encore sur le dessous du corps. Lorsque ce ser-

pent est en vie, ses couleurs sont très-écla-

tantes; mais autant son aspect est agréable,

autant il faut fuir son approche. Sa morsure est

venimeuse et très-dangereuse, suivant M. de

Laborde : il porte le nom de vipère à la

Guyane , et ce qui prouve que ce nom doit lui '

appartenir, c'est que l'on a reçu au Cabinet du •

Roi , avec l'individu que nous décrivons, deux

serpenteaux de la même espèce sortis tout for-

més du ventre de leur mère,

Le rouge a , ainsi que d'autres anguis , la

rangée du milieu du dessous du corps et de la

queue camposée d'écaillés un peu plus grandes

que leurs voisines. Nous avons compté dans

cette rangée deux cent quarante pièces au-des-

sous du corps , et douze seulement au-dessous

de la queue
,
qui est très-courte 3

.

Il parait que c'est le même animal que celui

dont le P. Gumilla a parlé sous le nom de Ser-

pent coral , dans son Histoire naturelle de

l'Orenoque , et pour lequel nous renvoyons à la

note suivante 4
.

' On peut consulter, à cesnjet, l'article du Serpent à large

queue, dans le Dict. d Hist. natur.,par M. Valmout de Bo-

J M. Menem coiis dére ce serpent comme ne différant pas

spécifiquement du liunleau, qui est décrit ci-avant, p 428. I).

" L'individu envoyé au Cabinet du lloi avait un pied six

pouces de longueur totale, et sa queue était longue de six

ligne.
1 Je ne puis passer sous silence le serpent Coral, qu'on

« 'lomme ainsi à cause de sa couleur Incarnate, qui est en-

LE LONG-NEZ \

Typhlops rostralis, Merr. ; Anguis rostralis, Weigel,
Lalr., Daud. ; A. nasulus, Grue]., Lacep.

C'est M. Weigel, naturaliste allemand, qui

a fait connaître cette espèce d'anguis , remar-

quable par l'allongement de son museau. Ce
prolongement est très-sensible, la lèvre de des-

sous étant beaucoup moins avancée que la su-

périeure, contre le bord inférieur de laquelle

elle s'applique, et la bouche étant par là un peu
située au-dessous du museau. La longueur to-

tale de l'individu décrit par M. Weigel était à

peu près d'un pied ; une pointe dure terminait

la queue; la couleur du dessus du corps de cet

anguis était d'un noir plus ou moins tirant sur

le verdâtre; on voyait une tache jaune sur le

bout du museau, et à l'extrémité de la queue

,

sur laquelle on remarquait deux bandes obli-

ques de la même couleur, qui était aussi celle

du ventre , et s'étendait même dans certains

endroits sur les côtés du corps. Ce serpent avait

deux cent dix-huit rangs d'écaillés sous le corps,

« treméléede taches noires, grises, blanches et jaunes.Ceser-

« peut supporte également tons les climats, ce qui n'empêche
t pas que ses couleurs ne se ressentent de leur variole ; mais

« son venin conserve toujours la même force, et il n'y en a

« point, si l'on en excepte la couleuvre Maccnirel, dont la

« morsure soit plus dangereuse. Parlons maintenant des re-

« medes qu'on a trouvés conlre la morsure de ces reptiles....

t On peut se' servir de la feuille de tabac, qui est un remède

« efficace contre la morsure des couleuvres, quelle qu'en soit

« l'espèce ; il suffit d en mâcher une certaine quantité , d'en

t avaler une partie, et d'appliquer l'autre sur la plaie pen-

« dant trois ou quatre jours, pour n'avoir rien à craindre.

« J'en ai fait l'essai plusieurs foi, sur des malades, et même
• sur des couleuvres: après les avoir étourdies d'un coup de

a bâton, je leur ai saisi la tèle avec une petite fourche, et leur

« ayant fait ouvrir la bouche en la pressant, j'ai mis dedans

« du tabac mâché, et aussitôt elles ont été saisies d'un ti em-
« Moment général, qui n'a fini qu'avec leur vie; la couleuvre

. étant resiée froide et roide comme un bâton.

« Un troisième remède dont on peut se servir, c'est la

i pierre orientale; elle n'est autre chose qu'un morceau de

• corne de cerf qu'on fait calciner jusqu'à ce qu'il ait pris la

« couleur du charbon , il s'attache de lui-même à la plaie, et

« attire tout le venin qui est dedans , mais il en faut quelque-

t fois plus de six morceaux, et le plus sûr est de mâcher du ta-

a bac en même temps.

t Lorsque l'endroit le permet, on applique sur la plaie

» quatre ventouses sèches dont la première dispose les chairs,

« la seconde attire une liqueur jaune, la troisième une pa-

t reille liqueur teinte de sang, et la quatrième le sang tout

pur; après quoi il ne reste plus de venin dans la plaie.

• Voici un cinquième n-mede dont on a éprouvé l'effet : il

t consiste en une bonne quantité d'eau-de-vie, dans laquelle

« on a délayé de la poudre à canon, et à la troisième dose le

. venin perd toute son activité... » Hist. nat. de l'Orenoque,

trad. franc., Lyon, 1758, t. III, p. 89 et s.

1 Anguis roslratus, l.anguasige, Schuppenschlange, C. L.

Weigel". Mém. des Curieux de la Nature de Berlin , t. 111,

p. t90.
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et Jouze sous

Surinam.

î queue ; il avait été apporté de

LA PLATURE 1

Pelamis bicolor, Daud.,

Gmel.; Hydrus bicolor;

Latr.

Ce serpent a beaucoup de ressemblance avec

la queue-lancéolée ; il a , comme ce dernier an-

guis, la queue comprimée et aplatie par les

côtés ; mais celle de la queue-lancéolée se ter-

mine en pointe , au lieu que la queue de la pla-

ture a son extrémité arrondie. M. Linnée a fait

connaître cette espèce de serpent, dont un in-

dividu faisait partie de la collection de M. Zier-

vogel
,
apothicaire à Copenhague.

La tête de la plature est allongée ; ses mâ-

choires sont sans dents : cet anguis a un pied et

demi de longueur totale , et deux pouces depuis

l'anus jusqu'à l'extrémité de la queue ; le dessus

de son corps est noir, le dessous blanc, et la

queue variée de blanc et de noir; les écailles

qui recouvrent ce serpent sont arrondies , ne se

recouvrent pas les unes les autres , et sont si

petites qu'on ne peut pas les compter.

Typhlops vermicularis, Merr. ; Anguis lumbricalis, La-

cep., Daud.

Un des caractères auxquels on fait le plus d'at-

tention lorsqu'on examine le lombric, c'est la

proportion générale de son corps , moins gros

vers la tète qu'à l'extrémité opposée, de telle

sorte que, si on ne considérait pas la position

des écailles de cet anguis , on serait tenté de

prendre le bout de sa queue pour sa tête, d'au-

tant plus que cette dernière partie n'est pas plus

grosse que l'extrémité du corps à laquelle elle

tient , et que les yeux ne sont que de petits

points noirs très-peu sensibles , et recouverts

par une membrane ainsi que ceux des amphis-

bènes. Le museau du lombric est très-arrondi

et percé de deux petits trous presque invisibles,

qui tiennent lieu de narines à l'animal , mais il

' LaQuene-plate. M. Tlanbenton, Encycl. méth. — Anguis
plalura. Linn., ampliib. Serpent.

' Anilios, dans l'île de Chypre. — Serppnt d'Oreille, dans

l'Inde. — Le Lombric. M. Daubenlon, Encycl. méth. — An-
guis lumbriralis. Linn.. ampliib. Serp. — Anguis lumbri-
calis, 144. Laur. Sprc. ined. — Gronov. mus. 2, p. 52, n° 3.

— Browne, Jam. 460, tab. 44, fig. (. AmphUbœna prima
tubargentea.— Séba, mus. 1 , tab. 86, fig. 2.

ne présente d'ailleurs aucune ouverture pour la

gueule. Ce n'est qu'au-dessous du museau et à

une petite distance de cette extrémité qu'on

aperçoit une petite bouche dont les lèvres n'ont

que deux lignes de tour, dans le plus grand

individu des lombrics conservés au Cabinet du

Roi. La mâchoire inférieure, plus courte que

celle de dessus
,
s'applique si exactement contre

cette mâchoire supérieure, qu'il faut beaucoup

d'attention pour reconnaître la place de la

bouche lorsqu'elle est fermée. Nous n'avons

pu voir des dents dans aucun des lombrics

que nous avons examinés 1

, mais nous avons

remarqué dans tous une petite langue appli-

quée et comme collée contre la mâchoire supé-

rieure.

Le corps entier du lombric est presque cy-

lindrique
,
excepté à l'endroit de la tête qui est

un peu aplati par-dessus et par-dessous. Ce ser-

pent est entièrement recouvert de très-petites

écailles très-unies et très-luisantes, placées les

unes au-dessus des autres comme les ardoises

sur les toits , toutes de même forme et de même
grandeur, tant sur le ventre que sur la queue

et sur le dos, et présentant partout une couleur

uniforme d'un blanc livide, de telle sorte que

le dessous du corps n'est distingué du dessus,

ni par la forme, ni par la position, ni par la

couleur des écailles. Le museau est couvert

par-dessus de trois écailles un peu plus grandes

que celles du dos , et placées à côté l'une de

l'autre; et trois écailles semblables en revê-

tent le dessous au-devant de l'ouverture de la

bouche.

L'anus est situé très-près de l'extrémité du

corps dont il n'est éloigné que d'une ligne et

demie dans un des individus que nous avons

décrits. Cette ouverture , faite en forme de fente

très-étroite, n'avait , dans cet individu
,
qu'une

demi-ligne de longueur, et ne pouvait être aper-

çue que lorsqu'on pliait le corps de l'animal du

côté opposé à celui où était l'anus. La très-

courte queue du lombric est terminée par une

écaille pointue et dure ; la manière dont nous

l'avons vue repliée dans plusieurs anguis de

cette espèce, et la force avec laquelle elle était

roidie, ainsi que le reste du corps
,
prouvent la

facilité avec laquelle le lombric peut se tourner

et se plier en différents sens.

1 Le lombric était regardé, à la Jamaïque, comme veni-

meux ; mais Browne dit qu'il n'a jamais pu constater l'exis-

tence du venin de ce reptile. Hist. nat.de la Jamaïque, Lond.,

1756, i). 460.
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Nous ignorons jusqu'à quelle grandeur les

lombrics peuvent parvenir. Le plus grand de

ceux que nous avons vus, avait huit pouces

onze lignes de longueur, et deux lignes de dia-

mètre dans l'endroit le plus gros du corps. Il

avait été apporté de l'ile de Chypre sous le nom
d'Anilios, mais ce n'est pas seulement dans

cette ile qu'il habite ; on le trouve aussi aux

grandes Indes, d'où on a envoyé au Cabinet du
Roi un très-petit serpent long de quatre pouces

neuf lignes, et n'ayant pas une ligne de dia-

mètre , mais qui d'ailleurs est entièrement sem-

blable au lombric, et qui évidemment est un
jeune animal de la même espèce. Il est arrivé

sous le nom de Serpent d'oreille ; nous ne sa-

vons pas ce qui peut avoir donné lieu à cette

dénomination.

La conformation du lombric, la grande faci-

lité qu'il a de se replier plusieurs fois sur lui-

même, et celle avec laquelle il peut s'insinuer

dans les plus petites ca\ilés, doivent donner à

sa manière de vivre beaucoup de ressemblance

avec celle de l'orvet dont il se rapproche à beau-

coup d'égards , ainsi qu'avec celles de plusieurs

vers proprement dits que l'espèce du lombric

lie, pour ainsi dire, à l'ordre des serpents par

de nouveaux rapports , et particulièrement par

la petitesse de son anus , ainsi que par la posi-

tion de sa bouche.

CINQUIÈME GENRE.

SERPENTS
DONT LE CORPS ET LA QUEUE SONT ENTOURÉS

d'anneaux ÉCAILLEUX.

AMPHISBÈNES.

L'ENFUMÉ «.

fVmpliisluena fuliginosa, Linn., Gmel., Latr., Daud.,

Merr.; A. vulgaiïs, A varia, A magnifica et A. flava,

Laur., Gmel.

11 est très-facile de distinguer les amphisbènes

de tous les serpents dont nous avons déjà parlé.

« Ibijnra
, par les Brasiliens. — Bodty. —Cega, Cobre.

fega, et Cobra de las Cabecas, parles Portugais. — L'En-

fumé M Daubeiiton, Encycl. méth. — Gronov. mus. 2, p. t,

dmpliisbœiia.— Rai , quaiirup. 28<J. — Trasgobane. M. Val-

montde Uumare.— Séba, mus. f, tab. 88, fig. 3; mus. 2,

lab. l, fig. 7; tab. 18, lig. 2 ; tab. 22, 6g. 3; tab. 73, fig. 4, et

Ub. (00. fig. 3.

Non-seulement ils n'ont point de plaques sous

le corps ni sous la queue ; mais les écailles qui

les revêtent sont presque carrées, plus ou moins

régulières
,
disposées transversalement et réu-

nies l'une à côté de l'autre de manière à former

des anneaux entiers
,
qui environnent l'animal.

Le dessus et le dessous du corps et de la queue

se ressemblent si fort dans les amphisbènes

,

que, lorsque leur tête et leur anus sont cachés,

l'on ne peut savoir s'ils sont dans leur position

naturelle ou renversés sur le dos. On pourrait

même dire que , sans la position de leur tête et

celle de leur colonne vertébrale plus voisine du

dessus que du dessous du corps , ils trouve-

raient un point d'appui aussi avantageux dans

la portion supérieure de ces anneaux que dans

l'inférieure , et qu'ils pourraient également

s'avancer en rampant sur leur dos et sur leur

ventre. Mais s'ils sont privés de cette double

manière de marcher, par la situation de leur

tête et par celle de leur colonne vertébrale,

cette forme d'anneaux
,
également construits

au-dessus et au-dessous de leur corps, leur

donne une grande facilité pour se retourner, se

replier en différents sens comme les vers, et

exécuter divers mouvements interdits aux au-

tres serpents. Trouvant d'ailleurs dans ces an-

neaux la même résistance , soit qu'ils avancent

ou qu'ils reculent , ils peuvent ramper presque

avec une égale vitesse en avant et en arrière
;

et de là vient le nom de Double-Marcheurs ou

d'Awphisbènes qui leur a été donné. Ayant la

queue très-grosse et terminée par un bout ar-

rondi
,
portant souvent en arrière cette extrémité

grosse et obtuse , et lui faisant faire des mou-

vements que la tête seule exécute communé-

ment dans beaucoup d'autres reptiles , il n'est

pas surprenant que leur manière de se mouvoir

ait donné lieu à une erreur semblable à celle

que les anguis ont fait naître. On a cru qu'ils

avaient deux têtes non pas placées à côté l'une

de l'autre , comme dans certains serpents

monstrueux , mais la première à une extrémité

du corps et la seconde à l'autre. On ne s'est

pas même contenté d'admettre cette conforma-

tion extraordinaire; on a imaginé des fables

absurdes que nous n'avons pas besoin de ré-

futer. On a cru et écrit très-sérieusement que

lorsqu'on coupe un amphisbène en deux par le

milieu du corps, les deux tètes se cherchent

mutuellement; que lorsqu'elles se sont ren-

contrées , elles se rejoignent par les extrémités
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qui ont été coupées , le sang servant de glu pour

les réunir
;
que si on les coupe en trois mor-

ceaux
,
chaque tète cherche le côté qui lui ap-

partient, et que lorsqu'elle s'y est attachée, le

serpent se trouve dans le même état qu'avant

d'avoir été divisé
;
que le moyen de tuer un am-

phisbène est de couper les deux tètes avec une

petite partie du corps, et de les suspendre à un

arbre avec un cordeau
;
que même cette ma-

nière n'est pas très-sûre
;
que

,
lorsque les oi-

seaux de proie ne les mangent point, et crue le

cordeau se pourrit, l'amphishène , desséché par

le soleil, tombe à terre, et qu'à la première

pluie qui survient, il renaît par le secours de

l'humidité qui le pénètre; que, par une suite

de cette propriété , ce serpent réduit en poudre

est le meilleur spécifique pour réunir et souder

les os cassés 1

, etc. Combien d'idées ridicules

le défaut de lumières et le besoin du merveilleux

n'ont-ils pas fait adopter !

L'espèce de ces amphisbènes la plus ancien-

nement connue est celle de l'enfumé. Le nom
de ce serpent lui vient de sa couleur, qui est en

effet très-foncée
,
presque noire , et variée de

blanc. II parvient communément à la longueur

d'un pied ou deux, mais' sa queue n'excède

presque jamais celle de douze ou quinze lignes 2
.

Ses yeux sont non-seulement très-petits, mais

encore recouverts et comme voilés par une mem-
brane; c'est cette conformation singulière qui

lui a fait donner, ainsi qu'aux anguis , le nom
de Serpent awvgle , et qui établit un nouveau

rapport entre ce reptile et les murènes, les con-

gres et les anguilles, qui d'ailleurs ressemblent

à beaucoup d'égards aux serpents , et que l'on

a quelquefois même appelés Serpents (Veau.

L'enfumé habite les Indes orientales, parti-

culièrement l'Ile de Ceylan. On le rencontre

aussi en Amérique ; on ignore une grande partie

de ses habitudes, mais l'on sait qu'il se nourrit

de vers de terre, de mollasses, de divers in-

sectes, de cloportes, de. scolopendres, etc. Il

fait aussi la guerre aux fourmis , dont il parait

qu'il aime beaucoup à se nourrir ; bien loin de

chercher à détruire ou diminuer son espèce , on

devrait donc tacher de la multiplier dans les

contrées torrides si souvent dévastées par des

légions innombrables de fourmis
,
qui , s'avau-

çant en colonnes pressées et couvrant un grand

« Voyez l'Hist. nat. de l'Oreno |ue, Lyon, (738, t. III, p. 86.

espace , laissent partout des traces funestes que

l'on prendrait pour celles de la flamme dévo-

rante. L'enfumé fait aisément sa proie de ces

fourmis ainsi que des vers , des larves d'in-

sectes , et de tous les petits animaux qui se ca-

chent sous terre, la faculté qu'il a de reculer

ou d'avancer sans se blesser lui donnant, ainsi

que sa conformation générale, une très-grande

facilité pour pénétrer dans les retraites souter-

raines des vers , des fourmis et des insectes. Il

peut d'ailleurs fouiller la terre plus profondé-

ment que plusieurs autres serpents, sa peau

étant très-dure et ses muscles très-vigoureux.

Quelques voyageurs ont écrit qu'il était veni-

meux ; nous avons trouvé cependant que ses

mâchoires n'étaient garnies d'aucun crochet

mobile. On voit au-dessus de son anus huit pe-

tits tubercules percés à leur extrémité et qui

communiquent avec autant de petites glandes,

ce qui lui donne un nouveau rapport avec le bi-

pède cannelé ' , ainsi qu'avec plusieurs espèces

de lézards 2
.

LE BLANCHET 3
.

Amphi.vb.x'iia alhn, Linn., Laur., Lacep., Lafr., Daud
Merr.

Cet amphisbène diffère principalement de

celui que nous venons de décrire par le nombre

de ses anneaux et par sa couleur : il est blanc

,

et souvent sans aucune tache; le dessus de sa

tête est couvert, ainsi que celle de l'enfumé,

par six grandes écailles disposées sur trois

rangs, dont chacun est composé de deux pièces.

On compte communément deux cent vingt-trois

anneaux autour de son corps et seize autour de

sa queue. On voit au-dessus de l'ouverture de

l'anus huit tubercules semblables à ceux que

présente l'enfumé, mais moins élevés et moins

prands. Un blanchet conservé au Cabinet du

Roi, a un pied cinq pouces neuf lignes de lon-

gueur totale, et sa queue n'est longue que d'un

pouce six lignes. Nous n'avons pas vu de cro-

chets mobiles dans les blanchets que nous

avons examinés.

1 Voyez l'article du Bipède cannelé, à la suite de l'Hist. nat.

des Quadrupèdes ovipares. ^
' L'enfumé a le dessus de la tète garni de six grandes écail-

les placées sur trois rangs.

» Le Blanehet. M. Daubentnn ,
Encyil. méth. — Mus. Ad.

fr. t. p. 26, ub. t, hg. 2. — Seba. mus. 2, tab. 2», fig. i-
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SIXIÈME GENRE.

SERPENTS
DONT LES CÔTÉS DU CORPS PRÉSENTENT IWB

RANGÉE LONGITUDINALE DE TLIS.

COECILES.

LTBIARE «..

Cœcilia tentaculafa, Linn., Laccp., Gniel., Laur., Latr.,

Merr.,Cuv.; Cœc. Ibi;ira, Daud.

La forme de ce serpent est cylindrique; un

individu de cette espèce, décrit par M. Linnée,

avait un pied de longueur et était épais d'un

pouce. L'ibiare paraît n'être couvert d'aucune

égaille; on remarque cependant sur son dos de

petits points un peu saillants dont la nature

poui rait approcher de celle des écailles. Le mu-

seau est un peu arrondi; la mâchoire supérieure,

plus avancée que l'inférieure, est garnie auprès

des narines de deux petits barbillons ou tenta-

cules très-courts et à peine sensibles, ce qui

donne à l'ibiare un rapport de plus avec plu-

sieurs espèces de poissons. Ses yeux sont très-

petits, et recouverts par une membrane, comme
ceux de quelques autres serpents et de plu-

sieurs poissons de mer ou d'eau douce. Sa peau

est plissée de chaque côté du corps , et y forme

communément cent trente-cinq rides ou plis

assez sensibles. Sa queue est très-courte; elle

présente des rides annulaires comme le corps

des vers de terre appelés Lombrics. On le

trouve en Amérique. Il est à désirer que les

'oyageurs observent ses habitudes naturelles.

LE VJSQUEUX 2
.

Orcilia glulinosa, Linn., Gmel., Laur., Lacep., Daud.;

Cœc. visco a, Latr.

Cette espèce de cœcilc habite les Indes ; elle

a ies yeux encore plus petits que l'ibiare, et ses

côtés présentent un plus grand nombre de plis.

On en compte trois cent quarante le long du

< L'ibiare. M. Daubenton, Encycl. niélh. — Id. Amœnit. I,

p 1*9, lab.)7,fig.2. -Mus. Ad. lï. I, p. 19, tab.S, fig 2. -
Groiui». mus. 2, p. Si, n"\.

1 Le Visqueux. M. Daubeuton. Euejcl. méth. -Mus »J.

fr. I, p. 19. lab. i, fig. I.

corps, et dix le long de la queue. Sa couleui

est brune, avec une petite raie blanchâtre sur

ies côtés.

SEPTIÈME GENRE.

SERPENTS
DO.NT LE DESSOUS DU CORPS PU ÉVENTE DE GRANDES PLAQUES,

SUR LESQUELS ON VOIT ENSUITE DI S ANNEAUX ECA1LLEUX ,

ET DONT L'EXTRÉMITÉ DE LA QUEUE EST GARNIE PAR-DESSOUS

DE TRÈS-PETITES ÉCAILLES.

LANGAHA.

LANGA IIA LE MADAGASCAR

Langaha madagascariensis, Bruguière, Lacep., Scliu.,

Lalr., Daud.; Iv-ingaha nasuta, Sbaw.

M. Bruguière, de la Société royale de Mont
pellier, a publié le premier la description de ce

serpent, qu'il a observé dans l'île de Madagas

car. Cette espèce réunit trois caractères remar-

quables, l'un , des couleuvres, le second , des

amphisbènes, et le troisième, des-anguis; elle

a , comme les anguis, une partie du dessous ce

la queue recouverte de petites écailles , des an
neaux écailleux comme les amphisbènes , et de

grandes plaques sous le corps comme les cou-

leuvres ; elle appartient dès lors à un genre très-

distinct et très-facile à reconnaître
,
auquel nous

avons conservé le nom de Langaha qu'on lui

donne à Madagascar.

L'individu de l'espèce du langaha de Mada-

gascar, décrit par M. Bruguière, avait deux

pieds huit pouces do longueur totale, et sept

lignes de diamètre dans la partie la plus grosse

de son corps. Le dessus de sa tête était couvert

de sept grandes écailles
,

placées sur deux

rangs; la rangée la plus voisine du museau pré-

sentait trois pièces , et l'autre rangée en présen-

tait quatre. Sa mâchoire supérieure était ter-

minée par un appendice longue de neuf lignes
,

tendineuse, flexible
,
très-pointue et revêtue de

très-petites écailles ; ce qui lui donnait un nou-

veau rapport avec la couleuvre nasique. Elle

avait, suivant M. Bruguière, des dents de

même forme et en même nombre que celles de

1 Extrait d'une lettre de M. Bru filière à M. Broussonnet de

! Ar..d(sinic des Sciences, et publiée dans le Journal de Phy-

si r.n\ février 1784.
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la vipère. Les écailles qui revêtaient le dos

étaient rhomboïdal es, rougeâtres, et l'on voyait

à leur base un petit cercle gris avec un point

jaune. On comptait sur la partie inférieure du

corps cent quatre-vingt-quatre grandes plaques

blanchâtres, luisantes, d'autant plus longues

qu'elles étaient plus éloignées de la tête, et qui

formaient enfin autour du corps des anneaux

entiers au nombre de quarante-deux. Après ces

anneaux, ou plutôt vers le milieu de l'endroit

garni par ces anneaux éeailleux
,
commençait la

queue apparente que recouvraient de très-pe-

tites écailles ; mais la véritable queue était beau-

coup plus longue, puisque l'anus était placé

entre la quatre-vingt-dixième et la quatre-vingt-

onzième grande plaque, au milieu de quatre

pièces écailleuses.

M. Bruguière ayant vu trois langaha de

Madagascar, s'est assuré que le nombre des

grandes plaques et des anneaux était variable

dans cette espèce : un de ces trois individus
,

au lieu de présenter les couleurs que nous ve-

nons d'indiquer, était violet, avec des points

plus foncés sur le dos.

Les habitants de Madagascar craignent beau-

coup le langaha; et en effet, la forme de ses

dents, semblables à celles de la vipère, doit

faire présumer qu'il est venimeux'.

HUITIÈME GENRE.

SERPENTS
QUI ONT LE CORPS ET LA QUEUE GARMS Dl

PETITS TUBERCULES.

ACROCHORDES.

L'ACROCHORDE DE JAVA

Acrochordusjavanicus.Lacep., Merr., Latr.: Acrochor-

dus javensis, Daud., Cm.

M. Hornstedt a observé et décrit ce serpent

qu'il a cru devoir placer dans un genre parti-

culier, et que nous séparerons, avec lui, des

genres dont nous venons de parler, jusqu'à ce

* Mém.de l'Acad. des Sciences do Stockholm , an. 17K7,

p. 306; et Joiirn.il de Physique, an. 1788, p. 284.

La peau de l'acrocliorde de J-iv.i, décrit par M. IInrnstc.lt,

a fie clf posre dans le Calimcl d'Histoire n ititi elle du ;ui

que de nouvelles observations aient fixé la vé-

ritable place que ce reptile doit occuper. Le

corps et la queue de ce serpent sont garnis de

verrues ou tubercules relevés par trois arêtes

,

et qui devant ressembler beaucoup à de. petites

écailles, rapprochent l'acrochorde de Java du

genre des anguis, et particulièrement de la pla-

ture, dont les écailles sont très-petites et très-

difficiles à compter. Mais l'acrochorde de Java

est beaucoup plus grand que la plupart des an-

guis ; l'individu décrit par M. Hornstedt avait

à peu près huit pieds trois pouces de longueur

totale; sa queue était longue, de onze pouces,

et son plusgrand diamètre excédait trois pouces.

H était femelle, et l'on trouva dans son ventre

cinq petits tout formés et longs de neuf pouces.

L'acrochorde de Java a le dessus du corps

noir, le dessous blanchâtre, les côtés blan-

châtres tachetés de noir; ses couleurs ontdon(

beaucoup de rapports avec celles de la

ture. Sa tête est aplatie et couverte de petites

écailles; l'ouverture de sa gueule est petite; il

n'a point de crochets à venin ; mais un double

rang de dents garnit chaque mâchoire ; l'en-

droit le plus gros du corps est auprès de l'anus,

dont l'ouverture est étroite. 11 a la queue très-

menue; celle de l'individu décrit par M. Horn-

stedt n'avait que six lignes de <?
:«aiètre à son

origine.

C'est dans une vaste forêt de poivriers, près

de Sangasan, dans l'île de Java, que cet in-

dividu fut trouvé. Des Chinois que M. Horn-

stedt avait avec lui mangèrent la chair de ce

reptile, et la trouvèrent excellente.

DES SERPENTS MONSTRUEUX.

Nous venons de présenter la description des

diverses espèces de serpents que les natura-

listes ou les voyageurs ont fait connaître; de

mettre sous les yeux les traits de leur confor-

mation extérieure, ainsi que les principaux

points de leur organisation interne : de donner,

pour ainsi dire, du mouvement et de la vie à

ces représentations inanimées, en indiquant les

grands résultats de l'organisation et de la forme

de ces reptiles; de comparer avec soin leurs

propriétés et leurs formes; de rassembler les

attributs communs a toutes les espèces com-

prises dans chaque genre, et d'en former les
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caractères distinctifsde chacun de ces groupes.

Nous élevant ensuite à une considération plus

étendue , nous avons essayé de réunir toutes

les qualités , toutes les facultés , toutes les ha-

bitudes , toutes les formes qui nous ont paru

appartenir à tous les genres de serpents , et d'en

composer le tableau général de l'ordre entier de

ces animaux
,
que nous avons placé au com-

mencement de notre examen détaillé de leurs

espèces particulières.

Nous avons recherché dans ces formes, dans

ces habitudes , dans ces propriétés , celles qui

sont constantes, et celles qui sont variables.

Parcourant, à l'aide de l'imagination, les di-

vers points du globe
,
pour y reconnaître les

différentes espèces de serpents , nous n'avons

jamais cessé, lorsque nous avons retrouvé la

même espèce sous différents climats, de mar-

quer, autant qu'il a été en nous, l'influence de la

température et des accidents de l'atmosphère

sur sa conformation ou sur ses mœurs. Nous

avons toujours voulu distinguer les facultés

permanentes qui appartiennent véritablement

à l'espèce, d'avec les propriétés passagères et

relatives produites par l'âge, par les circon-

stances des lieux ou par celles des temps.

Il ne nous reste plus
,
pour donner de l'ordre

des serpents l'idée la plus étendue et la plus

exacte qu'il soit en notre pouvoir de faire naître,

qu'à mettre un moment sous les yeux les

grandes variétés auxquelles les individus peu-

vent être soumis , les écarts apparents dont ils

peuvent être l'exemple, les diverses monstruo-

sités qu'ils peuvent présenter.

Quelque isolés que paraissent ces objets,

quelque passagers
,

quelque éloignés qu'ils

soient des objets ordinaires de l'étude du natu-

raliste qui ne recherche que les choses con-

stantes , ne considère que les espèces , et compte

pour rien les individus , ils répandront une

nouvelle lumière sur l'ensemble des faits per-

manents et généraux que nous venons de con-

sidérer.

Au premier coup d'œil , une monstruosité pa-

rait une exception aux lois de la nature; ce

n'est cependant qu'une exception aux effets

qu'elles produisent ordinairement. Ces lois,

toujours immuables comme l'essence des choses

dont elles dérivent, ne varient ni pour les

temps ni pour les lieux; mais, suivant les cir-

constances dans lesquelles elles agissent, leurs

résultats sont accrus ou diminués; leurs di-

verses actions se combinent ou se désunissent

Lorsque ces actions se joignent l'une à l'autre

,

les produits qui avaient toujours été séparés se

trouvent réunis, et voilà comment se forment

les monstres par excès. Lorsqu'au contraire

les différents effets de ces lois constantes se sé-

parent, pour ainsi dire, et ne s'exécutent plus

dans le même sujet, les résultats ordinaires des

forces de la nature sont diminués ou disparais-

sent, et voilà l'origine des monstres par dé-

faut.

Les monstres sont donc des effets d'une com-

position ou d' une décomposition opérées par la

nature dans ses propres forces , et qui , bien su-

périeures à tout ce que l'art pourrait tenter,

peuvent nous dévoiler, pour ainsi dire, le se-

cret de ces forces puissantes et merveilleuses,

en les montrant sous de nouveaux points de

vue; de même que
,
par la synthèse ou l'ana-

lyse , nous découvrons dans les corps que nous

examinons de nouvelles faces ou de nouvelles

propriétés.

L'étude des monstruosités , surtout de celles

qui sont les plus frappantes et les plus extraor-

dinaires
,
peut donc nous conduire quelquefois

à des vérités importantes , en nous montrant de

nouvelles applications des forces de la nature,

et par conséquent en nous découvrant une plus

grande étendue de ses lois.

Lorsque, en comparant la durée de ces résul-

tats extraordinaires avec celle des résultats les

plus communs, on cherchera combien la réu-

nion ou le défaut de plusieurs causes particu-

lières influe , non-seulement sur la grandeur des

effets, mais encore sur la longueur de leur

existence, on trouvera presque toujours que les

monstres subsistent pendant un temps moins

long que les êtres ordinaires avec lesquels ils

ont le plus de rapports, parce que les circon-

stances qui occasionnent la réunion ou la sépa-

ration des diverses forces dont résulte la mon-

struosité, n'agissent presque jamais également

et en même proportion dans tous les points de

l'être monstrueux qu'elles produisent; et dès

lors ses différents ressorts n'ayant plus entra

eux des rapports convenables , comment leur

jeu pourrait-il durer aussi longtemps ?

Rien ne pouvant garantir les serpents de l'in-

fluence plus ou moins grande de toutes les cau-

ses qui modifient l'existence des êtres vivants,

leurs diverses espèces doi \ ent présenter et pré-

sentent ; en effet, comme celles des autres or-
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dres, non-seulement des variétés de couleurs,

constantes ou passagères, produites par la tem-

pérature , les accidents de l'atmosphère ou

d'autres circonstances particulières, mais en-

core des monstruosités occasionnées par ce

qu'ils éprouvent, soit avant d'être renfermés

dans leur œuf, et pendant qu'ils ne sont encore

que d'informes embryons , soit pendant qu'ils

sont enveloppés dans ce même œuf ou après

qu'ils en sont éclos , et lorsqu'étant encore très-

jeunes , leur organisation est plus tendre et

plus susceptible d'être altérée. Mais, comme

ils n'ont ni bras ni jambes, ils ne peuvent être

à l'extérieur monstrueux par excès ou par dé-

faut que dans leur tète ou dans leur queue; et

voilà pourquoi, tout égal d'ailleurs, on doit

moins trouver de serpents monstrueux que de

quadrupèdes, d'oiseaux, de poissons, etc.

Il arrive cependant assez souvent que, lors-

que les serpents ont eu leur queue partagée en

long par quelque accident, une portion de cette

queue se recouvre de peau , demeure séparée

,

et forme une seconde queue quelquefois confor-

mée en apparence aussi bien que la première,

quoique une seule de ces deux queues renferme

des vertèbres , ainsi que nous l'avons vu pour

les lézards. Mais cette espèce de monstruosité,

produite par une division accidentelle , est moins

remarquable que celle que l'on a observée dans

quelques serpents nés avec deux têtes. L'exem-

ple d'unemonstruositésemblable, reconnuedans

presque tous les ordres d'animaux
,
empêcherait

seul qu'on ne révoquât en doute l'existence de

pareils serpents. A la vérité, plusieurs voya-

geurs ont voulu parler de ces serpents à deux

tètes, comme d'une espèce constante; induits

peut-être en erreur par ce qu'on a dit des ser-

pents nommés amphisbènes, auxquels on a at-

tribué, pendant longtemps, deux tètes, une à

chaque extrémité du corps, et dans lesquels

on a supposé la faculté de se servir indifférem-

ment de l'une ou de l'autre
1

, ils ont confondu
,

avec ces amphisbènes , les serpents à deux têtes

placées toutes les deux à la même extrémité du

corps , et qui ne sont que des monstruosités pas-

sagères. Plusieurs personnes, arrivées de la

Louisiane, m'ont assuré que ces serpents à

deux tètes y formaient une espèce très-perma-

nente, et qui se multipliait par la génération
,

ainsi que les autres espèces de serpents. Mais,

'Article des Serpent9 anipliislièuea.

indépendamment de toutes les raisons d'analo-

gie qui doivent empêcher d'admettre cette opi-

nion , aucun de ces voyageurs n'a dit avoir vu

un de ces serpents femelle mettre bas des petils

pourvus de deux tètes comme leur mère , ou

pondre des œufs dont les fœtus présentassent la

même conformation extraordinaire ; et ces ser-

pents à deux tètes ne doivent jamais être regar-

dés que comme des monstruosités accidentel-

les , ainsi que les chiens , les chats , les cochons,

les veaux et les autres animaux que l'on a éga-

lement vus avec deux têtes très-distinctes. 11

peut se faire que des circonstances particuliè-

res, relatives au climat, rendent ces monstres

plus communs dans certains pays que dans d'au-

tres, et des observateurs peu difficiles n'auront

eu besoin que d'apercevoir deux ou trois indi-

vidus à deux tètes dans la même contrée
,
quoi-

que à des époques très-eloignées
,
pour accrédi-

ter tous les contes répandus au sujet de ces

reptiles; d'autant plus que, lorsqu'il s'agit de

serpents ou d'autres animaux qui demeurent

pendant longtemps renfermes dans leurs retrai-

tes, qui se cachent à la vue de l'homme, et qu'il

est par conséquent assez difficile de rencontrer,

deux ou trois individus ont suffi quelquefois a

certains voyageurs pour admettre une espèce

nouvelle, et peuvent, en effet, suffire lorsqu'il

ne s'agit pas d'une conformation des plus extra-

ordinaires.

Les anciens ainsi que les modernes ont parle

de l'existence de ces reptiles monstrueux et à

deux tètes. Aristote en fait mention. JEVien dit

que, de son temps, on en voyait assez souvent

dans le pays arrosé par le fleuve Arcas; qu'ils

étaient longs de trois ou quatre coudées
;
que la

couleur de leur corps était noire, et celle de

leurs têtes blanchâtre. Aldrovande avait dans

son cabinet, à Bologne , un de ces serpents à

deux tètes. Joseph Lanzoni et d'autres obser-

vateurs en ont vu 1

, et l'on en conserve mainte-

nant un dans le Cabinet du Roi.

Ce dernier reptile a, de longueur totale, dix

pouces deux lignes ; sa queue est longue d'un

pouce six lignes , et sa circonférence est d'un

pouce une ligne dans l'endroit le plus gros du

corps. Les écailles qui revêtent son dos sont

ovales , et relevées par une arête ; il n'a qu'un

1 Mélanges des Curieux de la Nature, île Vienne, pour l'année

1690, p. 318. — Voyez aussi IcsTrans. phil.. les Observations

de François Itédi sur les animaux vivants renfermés dans les
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seul cou , mais deux têtes égales et longues

chacune de huit lignes. Les écailles qui en gar-

nissent la partie supérieure sont semblables à

celles du dos ; une grande écaille recouvre cha-

que œil ; les deux bouches renferment une lan-

gue fourchue , ainsi que des crochets creux et

mobiles. Les deux tètes sont réunies de ma-

nière à former un angle de plus de cent cin-

quante degrés; et, lorsque les deux bouches

sont ouvertes , on peut voir le jour au travers

de ces deux bouches et des deux gosiers joints

ensemble.

On peut observer, un peu au-dessous du cou,

un pli assez considérable que fait le corps, et

qui est produit par la peau du côté gauche, plus

courte , dans cette partie
,
que la peau du côté

droit.

La couleur du dessus du corps a été altérée

par l'esprit-de-vin; elle paraît d'un brun plus

ou moins foncé, et le dessous du corps est

blanchâtre ; nous avons compté deux cent vingt-

six grandes plaques et soixante paires de peti-

tes. Ce reptile monstrueux appartient évidem-

ment au genre des couleuvres ; il doit être placé

parmi les venimeuses , et peut-être ctait-il de

l'espèce de la vipère Fer-de-lance. Nous igno-

rons d'où il a été apporté au Cabinet de Sa Ma-

jesté.

Mais ce n'est pas seulement dans leurs col-

lections que les naturalistes ont vu des serpents

à deux tètes. Rédi en a observé un vivant. Il

l'avait trouvé , au mois de janvier, aux envi-

rons de Pise , et étendu au soleil , sur les bords

de l'Arno 1

. Ce reptile était mâle; sa longueur

de deux palmes , et sa grosseur égalait celle du

petit doigt. Sa couleur approchait de celle de

la rouille ; il avait sur le dos et sur le ventre

des taches noires , moins foncées au-dessous du

corps; une bande blanche formait une sorte de

collier autour de ses deux cous , et une bande

de la même couleur entourait l'extrémité de la

queue, qui était parsemée de taches blanches.

Chaque cou était long de deux travers de doigt
;

les deux cous et les deux tètes étaient entière-

ment semblables et très-bien conformés; cha-

que gueule renfermait une langue fourchue à

son extrémité, mais ne présentait point de cro-

chets mobiles et à venin 2
. Redi éprouva les

1 Observations de François Rédi sur les animaux vivants

trouves dans les a n x vivants. Col. acad., ptrt.élr., t. IV,

p. 4(14.

3 Nous donnons, dans celte note, un extrait de la descrip-

effets de la morsure de ce reptile sur divers

animaux qui n'en ressentirent aucun effet fa-

ti.in des parties intérieures de ce reptile, faite par Rédi.
(Voyez dans la Collection académique, l'article que nous ve-

nons de citer.) « Ce serpent avait deux trachées-artères, et

« par conséquent deux poumon», lesquels éta'ent tout à fait

« séparés l'un de l'autre, le poumon droit paraissait évidem-
« ment plus gros que le g.inclie ; la ligure en était semblable ï"

i celle des poumons des vipères et des autres serpents ; c'é-

« tait une espèce de sac membraneux fort long , dont la sur-

it lace intérieure était semée de petite* emmenées répandues

• sans ordre; il était manifestement composé de deux diffé-

>< rentes substances, et tout à fait semblable au poumon du
i serpent décrit par Gérard Blasius.

» Il se trouva deux cœurs enveloppés chacun de leurpéri-

« carde, et ayant chacun leurs vaisseaux sanguins; ces deux
< cœurs différaient en cela seul que le droit était plus gros

« que le gauche.

« Il y avait deux œsophages et deux estomacs assez longs,

i comme dans tous les serpents. Ces estomacs s'nni-s lient

« dans un seul intestin qui leur était commun ; à l'endroit de

« leur réunion l'on apercevait sur la surface interne de cha-

« cun , un petit amas circulaire de glandes ou mamelons très-

ci petits, aigus et rongeàtres , semblables à ceux qui , dans les

« volatiles, tapissent le dedans de la partie intérieure de l'œ-

« sophage Une lile de mamelons semblables , mais heau-

« coup plus petits et qu'on ne pouvait distinguer qu'à l'aide

« du microscope, régnaient sur tou'e la longueur du canal

« qui composait les deux œsophages et les deux estomacs.

« L'intestin, après ses circonvolutions ordinaires, allait

« s'ouvrir dans le cloaque de l'anus. Les estomacs étaient to-

• talement vides; il y avait seulement, dans lecanal desintes-

. tins, quelques petits restes d'excrérnenls et un peu de ma-

« tière muqueuse, dans laquelle étaient engagés, et, pour

« ainsi dire, embourbés un grand nombre de vers irès-pctits,

« les uns d'un beau blanc, les autres rougeàtres et tout pleins

« de vie. J'avais cependant gardé ce serpent enfermé pendant

ï trois semaines dans un vaisseau de verre, où il ne voulut

« prendre aucune sorte de nourriture, comme c'est la cou-

« tume de plusieurs serpents. Celui-ci avait 'deux foies, et

« dans le droit, qui était plus grand que le gauche, il se trouva

« cinq petites vésicules rondes et distendues, dont chacune

« renfermait un ver de même espèce que ceux qui étaient

t dans la cavité des in'estins.

chacun des deux foies avait sa veine porte qui régnait

« sur toute sa longueur, et comme il y avait deux foies,

« il y avait aussi deux vésicules du fiel. Ces vésicules

« n'étaient point infixées ou incrustées dans le foie , au

« contraire, elles en étaient séparées et même un peu éloi-

t gnées. comme c'est l'ordinaire dans les vipères et dans les

« autres serpents.

« Dans le serpent à deux têtes que je décris, la vésicule du

ï fiel était beaucoup plus grande dans le foie droit que dans le

• gauche: elle communiquait par un petit conduit au lol>r

« droit du foie. Le canal cystique surlait du milieu de cette vé-

« sicule ou à peu près, et allait verser la bile dans les intes.

ï tins. Du bord du foie droit naissait un autre petit, conduit

« biliaire qu'on nomme hépatique ; il était isolé, cl sans s'ap-

« pro.herde la vésicule, il allait déboucher dans les intestins

a a quelque distance du canal cystique. Ce second conduit hi-

«liaire ou conduit hépatique marquait au foie gauche, du

a moins je ne pus l'y apercevoir. Ce foie avait seulement une

« vésicule du fiel d'où partait un canal cystique qui abontis-

< sait dans l'intestin, et y avait son insertion séparément des

. deux autres conduits : l'embouchure de celui-ci était mar-

« qnée dans la cavité intérieure de l'intestin par un mamelon

• fort gontlé.

Tous les mâles de l'espèce des serpents et des lézards ont

• deux verges et deux testicules , il semblait dune que ceser-

. peut qui avait deux tètes, et dont les viscères étaient dou-

« blés, dut avoir quatre verges et quatrelcsticules ;
cependant
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cheux. Ce serpent ne vécut que jusqu'au com-

mencement de février, et, ce qu'il y a d'assez

remarquable , c'est que la tète droite parut

mourir sept heures avant la gauche.

OBSERVATIONS

SUR UN GENRE DE SERPENT

QL'I N'A PAS ENCORE ÉTÉ DÉCRIT 1

.

Linnée avait cru pouvoir inscrire dans six

genres tous les serpents connus de son temps.

Il avait donné à ces familles les noms de Cou-

leuvre , de Boa, de Crolule ,d'Anguis, d'Am-

phisbène et de Cécilie. 11 avait compris dans le

premier genre les serpents qui ont une rangée

de grandes lames écaillcuses au-dessous du

corps, et deux rangées de petites lames au-

dessous de la queue; dans le second , ceux de

ces reptiles qui présentent un rang de grandes

lames au-dessous de la queue , aussi bien qu'au-

dessous du corps ; dans le troisième , ceux dont

Va queue est terminée par de grandes écailles

d'une forme particulière
,
qui rend ces pièces

susceptibles de s'emboiter les unes dans les

autres ; dans le quatrième , les serpents dont

le dessous du corps et le dessous de la queue

offrent de petites écailles conformées et dispo-

sées comme celles du dos; dans le cinquième,

ceux dont le corps et la queue sont renfermés

dans une suite d'anneaux écailleux ; et enfin

,

dans le sixième , les serpents qui , revêtus

d'une peau visqueuse , montrent sur chacun de

leurs côtés une série de plis roembraueux.

« il n'avait que deux testicules et deux verge». Les testicules

• étaient blancs
, comme à l'ordinaire, un peu allongés ; ils

i avaient tous leurs appendices et se trouvaient placés comme
« ils ont coutume d eue, non pas a côté 1 un de l'autre, mais
« l'un un peu plus haut , c'est-à dire plus près de la tète que
t l'autre. Les deux verges, conformées a l'ordinaire, avaient

> leur position accoutumée dans la queue ; el'Cs étaient liéi is-

« sécs de pointes à leur extrémité, comme elles le sont dans
« les vipères et dans les autres serpents qui se traînent sur le

« En pressant les deux verges de ce serpent à deux tètes,

• j'en lis sortir la ligueur séminale ordinaire, dont l'odeur est

«foi te et désagréable. J'ai eu occasion d'observer deux ser-

ments à deux queues, et je ne leur ai trouvé non plus que
deux verges, etm.npasqnatre.de même qu'aux lézards

«. -erls et aux lézards à deux queues.

• Les deux cerveaux contenus dans les deux têtes étaient
semblables entre eux, tant pour le volume que pour la con-

" formation. Les deux moelles épiniéres, api es avoir traversé
" respectivement les vei lèlu i s des deux cous, se 1 éimissaient

• à la naissance du dos en un seul tronc qui léguail jusqu'à
i l'extrémité de la queue. •

1 Annales du Muséum, 1603, t. Il, p, 280.

Lorsque je publiai, en 1789, l'Histoire natu-

relle des Serpents
,
je crus devoir ajouter deux

genres aux six que Linnée avait établis; j'in-

scrivis à la suite de ces derniers les serpents

qui , comme le reptile décrit à Madagascar par

Rruguière , ont le dessous de la partie antérieure

du corps revêtu de grandes lames , la partie

postérieure du corps entourée d'anneaux, et

l'extrémité de la queue garnie de petites écailles

sur toute sa surface; je conservai à ces ser-

pents le nom de Langaha, que leur donnent les

Madégasses; et j'adoptai pour huitième genre

celui que Hornstedt avait fait connaître, qu'il

avait appelé Acrochorde, et dont tous les indi-

vidus ont le corps et la queue parsemés de pe-

tits tubercules.

Je propose aujourd'hui aux naturalistes un

nouveau genre de serpents. II est en effet im-

possible de comprendre dans un des genres

déjà admis par les méthodistes une espèce de

ces reptiles qui est encore inconnue , et dont je

vais exposer les principaux caractères. Les in-

dividus qu'elle renferme ont une seule rangée

de plaques au-dessous du corps , de même que

les couleuvres, les boa et les crotales. Mais au

lieu de présenter au-dessous de la queue une

seule rangée de lames écailleuses, comme les

crotales et les boa, ou deux rangs de petites la-

mes , comme les couleuvres
,
ils ont la portion

inférieure de la queue couverte, de même que

dans les anguis , de petites écailles arrangées et

figurées comme celles du dos. Ils offrent une

véritable queue d'anguis au bout d'un corps de

couleuvre , de boa ou de crotale : ils montrent

par conséquent une combinaison de téguments

écailleux, que l'on n'avait pas encore observée.

Nous donnerons à ce genre le nom d'Erpéton,

qui, de toutes les dénominations employées

par les anciens pour désigner des serpents ou

des reptiles, est la seule que les modernes

n'aient pas encore appliquée à un genre.

Mais l'espèce dont la conformation nous a

paru rendre nécessaire l'établissement d'un

genre nouveau dans la classe des serpents,

n'est pas seulement remarquable par les carac-

tères génériques que nous venons d'indiquer
;

elle l'est encore par la forme de son crâne et

par celle de quelques autres de ses parties. Le

dessus de sa tèle est couvert, comme le crâne

des couleuvres non venimeuses , de neuf laines

écailleuses plus grandes que les écailles du dos

mais ces neuf lames ont une disposition parti-
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culière. Elles sont placées sur cinq rangs trans-

versaux : le premier ou le plus éloigné du mu-

seau en comprend deux ; le second n'en montre

qu'une; le troisième, le quatrième et le cin-

quième en offrent deux plus petites que les

trois autres; et l'on distingue les orifices des

narines dans les deux lames de la dernière ran-

gée. Les deux os qui composent chaque mâ-

choire sont très-écartés l'un de l'autre, comme

dans les couleuvres-vipères et venimeuses; et

cependant l'intérieur de la bouche ne recèle

aucun crochet mobile et à venin; les dents

sont très-petites et arrangées comme celles des

couleuvres les moins malfaisantes. De plus

,

on voit à la mâchoire supérieure et à l'extré-

mité du museau deux appendices charnus,

deux sortes de tentacules dont on n'a en-

core vu d'analogues sur le museau d'aucun ser-

pent, excepté sur celui des cécilies. Ces tenta-

cules , bien différents de la petite pyramide

éeailleuse qui s'élève sur chacun des yeux du

céraste', et de l'excroissance dure et unique

qui arme le bout du museau de l'ammodyte,

sont très-flexibles, prolongés horizontalement

en avant, assez longs et recouverts d'écaillés

très-petites, mais placées les unes au-dessus

des autres, et semblables par leur figure aux

écailles dorsales. La présence de ces tentacules

m'a déterminé à donner le nom spécifique de

tenlaculé à l'erpéton que j'ai examiné.

Toutes les écailles qui recouvrent ce serpent

sont d'ailleurs relevées par une arête longitu-

dinale. Les lames qui garnissent le dessous du

corps et y forment une bande longue et étroite

,

sont bien moins lisses encore. Elles présentent

chacune deux arêtes longitudinales; et c'est un

trait que je n'avais encore vu dans aucune es-

pèce de serpent. Ces lames ou plaques sont

1 Voyez la description que j'ai donnée de ces sortes de pe-
J

lites cornes à l'article du Crrastr, p. 344
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hexagones et inégales en grandeur. Elles sont

d'autant plus petites
,
qu'elles sont éloignées

vers la tête ou vers l'anus , du milieu ou à peu

près, de la longueur du corps proprement dit;

et il faut faire remarquer que la rangée de ces

lames hexagones, doublement relevées par une

arête, et situées au-dessus du corps, ne com-

mence qu'à une distance de la gorge
,
plus

grande que la longueur de la tète.

Bien loin d'avoir une queue très-courte

comme les cécilies , les erpétons tentaculés en

ont une dont la longueur est à peu près égale au

tiers de la longueur du corps proprement dit.

Nous ignorons quel est le pays habité par ces

serpents. L'individu très-bien conservé que

nous avons décrit, et qui avait plus d'un demi-

mètre de longueur, fait partie de la belle col-

lection donnée par la Hollande à la France, et

déposée maintenant dans le Muséum national

d'histoire naturelle. Nous avons compté, sur la

partie inférieure du corps de cet individu, cent

vingt lames ou plaques ; et le dessous de la

queue nous a présenté quatre-vingt-dix-neuf

rangées transversales d'écaillés semblables à

celles du dos.

NOUVEAU GENRE DE SERPENT.

ERPÉTON.

Une rangée de grandes lames au-dessous du corps; le

dessous de la queue revêtu de petites écailles sembla-

bles à celles du dos.

ESPÈCE. CARACTÈRES.

1 Erp^ton tentacnlé. ( Er- Deux appendices charnus.

,,„„ t , n uictilatus.\ recouverts de petites écailles

prolongés horizontalement,

et placés à l'extrémité de la

mâchoire supérieure; les la-

mes du dessous du forps re-

levées par deux arcten longi-

tudinales.
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HISTOIRE NATURELLE
DES POISSONS.

(1798-1803.)

DISCOURS

SUK LA NATURE DES POISSONS.

Le géûie de Buffon, planant au-dessus du

globe , a compté , décrit , nommé les quadrupè-

des vivipares et les oiseaux ; il a laissé de leurs

mœurs d'admirables images. Choisi par lui pour
placer quelques nouveaux dessins à la suite de
ses grands tableaux de la nature, j'ai tâché

d'exposer, le nombre, les formes et les habitu-

des des quadrupèdes ovipares et des serpents.

Essayons maintenant de terminer l'histoire des
êtres vivants et sensibles connus sous le nom
d'animaux à sang rouge, en présentant celle de
l'immense classe des poissons.

Nous allons avoir sous les yeux les êtres les

plus dignes de l'attention du physicien. Que l'i-

magination, éclairée par le flambeau de la

science, rassemble en effet tous les produits

organisés de la puissance créatrice
;
qu'elle les

réunisse suivant l'ordre de leurs ressemblances;

qu'elle en compose cet ensemble si vaste, dans
lequel

,
depuis l'homme jusqu'à la plante la plus

voisine de la matière brute, toutes les diversi-

tés de forme, tous les degrés de composition
,

toutes les combinaisons de force, toutes les

nuances de la vie , se succèdent dans un si grand
nombre de directions différentes et par des dé-

croissements si sensibles. C'est vers le milieu
de ce système merveilleux d'innombrables dé-
gradations

,
que se trouvent réunies les diffé-

rentes familles de poissons dont nous allons
nous occuper; elles sont les liens remarquables
par lesquels les animaux les plus parfaits ne
forment qu'un tout avec ces légions si multipliées
d'insectes

, de vers, et d'autres animaux peu
composés, et avec ces tribus non moins nom-
breuses de végétaux plus simples encore. Elles
participent de l'organisation

, des propriétés
,

des facultés de tous
; elles sont comme le centre

où aboutissent tous les rayons de la sphère qui

compose la nature vivante; et montrant, avec
tout ce qui les entoure, des rapports plus mar-
qués, plus distincts, plus éclatants, parce

qu'elles en sont plus rapprochées, elles reçoi-

vent et réfléchissent bien plus fortement, vers le

génie qui observe, cette vive lumière que la

comparaison seule fait jaillir, et sans laquelle

les objets seraient pour l'intelligence la plus
active comme s'ils n'existaient pas.

Au sommet de cet assemblage admirable est

placé l'homme, le chef-d'œuvre de la nature.

Si la philosophie, toujours empressée de l'exa-

miner et de le connaître , cherche les rapports
les plus propres à éclairer l'objet de sa con-
stante prédilection, où devra-t-elle aller les

étudier
, sinon dans les êtres qui présentent

assez de ressemblances et assez de différences

pour faire naître, sur un grand nombre de
points, des comparaisons utiles? On ne peut
comparer ni ce qui est semblable en tout, ni

ce qui diffère en tout; c'est donc lorsque la

somme des ressemblances est égale à celle des
différences, que l'examen des rapports est le

plus fécond en vérités. C'est donc vers le centre
de cet ensemble d'espèces organisées, et dont
l'espèce humaine occupe le faîte, qu'il faut
chercher les êtres avec lesquels on peut la com-
parer avec le plus d'avantages

; et c'est vers ce
même centre que sont groupés les êtres sensi-

bles dont nous allons donner l'histoire.

Mais de cette hauteur d'où nous venons de
considérer l'ordre dans lequel la nature elle-

même a, pour ainsi dire, distribué tous les

êtres auxquels elle a accordé la vie, portons-
nous un instant nos regards vers le grand et

heureux produit de l'intelligence humaine
;
je-

tons-nous les yeux sur l'homme réuni en société;

cherchons-nous à connaître les nouveaux rap^

56
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ports que cet état de la plus noble des espèces
j

lui donne avec les êtres vivants qui l'environ-

nent; voulons-nous savoir ce que l'art, qui

n'est que la nature réagissant sur elle-même

par la force du génie de son plus bel ouvrage,

peut introduire de nouveau dans les relations

qui lient l'homme civilisé avec tous les ani-

maux : nous ne trouverons aucune classe de ces

êtres vivants plus digne de nos soins et de notre

examen que celle des poissons. Diversité de

familles
,
grand nombre d'espèces

,
prodigieuse

fécondité des individus, facile multiplication

sous tous les climats, utilité variée de toutes

les parties, dans quelle classe rencontrerions-

nous et tous ces titres à l'attention, et une nour-

riture plus abondante pour l'homme, et une

ressource moins destructive des autres ressour-

ces, et une matière plus réclamée par l'indu-

strie, et des préparations plus répandues par le

commerce? Quels sont les animaux dont la re-

cherche peut employer tant de bras utiles, ac-

coutumer de si bonne heure à braver la violence

des tempêtes, produire tant d'habiles et d'in-

trépides navigateurs , et créer ainsi pour une

grande nation les éléments de sa force pendant

la guerre, et de sa prospérité pendant la paix?

Quels motifs pour étudier l'histoire de ces

remarquables et si nombreux habitants des

eauxl

Transportons-nous donc sur les rivages des

mers , sur les bords du principal empire de ces

animaux trop peu connus encore. Choisissons,

pour les mieux voir, pour mieux observer leurs

mouvements, pour mieux juger de leurs habi-

tudes, ces plages, pour ainsi dire, privilégiées,

où une température plus douce , où la réunion

de plusieurs mers , où le voisinage des grands

ileuves , où une sorte de mélange des eaux dou-

ces et des eaux salées, où des abris plus com-

modes, où des aliments plus convenables ou

plus multipliés attirent un plus grand nombre

de poissons : mais plutôt ne nous contentons pas

de considérations trop limitées, d'un spectacle

trop resserré; n'oublions pas que nous devons

présenter les résultats généraux nés de la réu-

nion de toutes les observations particulières,

élevons-nous par la pensée, et assez haut au-

dessus de toutes les mers, pour en saisir plus

facilement l'ensemble
,
pour eu apercevoir à la

fois un plus grand nombre d'habitants; voyons

le globe, tournant sous nos pieds, nous présen-

ter successivement toute sa surface inondée.

nous montrer les êtres à sang rouge qui vivent

au milieu du fluide aqueux qui l'environne; et

pour qu'aucun de ces êtres n'échappe, en quel-

que sorte , à notre examen
,
pénétrons ensuite

jusque dans les profondeurs de l'Océan, par-

courons ses abîmes, et suivons, jusque dans

ses retraites les plus obscures, les animaux que

nous voulons soumettre à notre examen.

Mais, si nous ne craignions pas de demander

trop d'audace, nous dirions : Ce n'est pas assez

de nous étendre dans l'espace, il faut encore

remonter dans le temps ; il faut encore nous

transporter à l'origine des êtres ; il faut voir ce

qu'ont été dans les âges antérieurs les espèces,

les familles que nous allons décrire; il faut juger

de cet état primordial par les vestiges qui en

restent
,
par les monuments contemporains qui

sont encore debout; il faut montrer les chan-

gements successifs par lesquels ont passé toutes

les formes , tous les organes , toutes les forces

que nous allons comparer; il faut annoncer ceux

qui les attendent encore : la nature , en effet

,

immense dans sa durée comme dans son éten-

due, ne se compose-t-elle pas de tous les mo-

ments de l'existence, comme de tous les points

de l'espace qui renferme ses produits?

Dirigeons donc notre vue vers ce fluide qui

couvre une si grande partie de la terre : il sera,

si je puis parler ainsi , nouveau pour le natu-

raliste qui n'aura encore choisi pour objet de

ses méditations que les animaux qui vivent sur

la surface sèche du globe, ou s'élèvent dans

l'atmosphère.

Deux fluides sont les seuls dans le sein des-

quels il ait été permis aux êtres organisés de

vivre , de croître et de se reproduire ; celui qui

compose l'atmosphère, et celui qui remplit les

mers et les rivières. Les quadrupèdes , les oi-

seaux , les reptiles , ne peuvent conserver leur

vie que par le moyen du premier ; le second est

nécessaire à tous les genres de poissons. Mais

il y a bien plus d'analogie, bien plus de rap-

ports conservateurs entre l'eau et les poissons,

qu'entre l'air et les oiseaux ou les quadrupèdes.

Combien de fois , dans le cours de cette his-

toire, ne serons-nous pas convaincus de cette

vérité 1 et voilà pourquoi, indépendamment de

toute autre cause , les poissons sont de tous les

animaux à sang rouge ceux qui présentent dans

leurs espèces le plus grand nombre d'indivi-

dus, dans leurs couleurs l'éclat le plus vif, et

dans leur vie la plus longue durée.



DES POISSONS. 413

Fécondité , beauté , existence très-prolongée, . vastes mers , combien de fleuves , de rivières

,

'•' de ruisseaux, de fontaines, et, d'un autre côté,

de lacs, de marais, d'étangs, de viviers, de

mares même
,
qui renferment une quantité plus

ou moins considérable des animaux que nous

voulons examiner ! Tous ces lacs , tous ces

fleuves, toutes ces rivières," réunis à l'antique

Océan, comme autant de parties d'un même
tout

,
présentent autour du globe une surface

bien plus étendue que les continents qu'ils ar-

rosent, et déjà bien plus connue que ces mêmes
continents, dont l'intérieur n'a répondu à la

voix d'aucun observateur, pendant que des

vaisseaux conduits par le génie et le courage

ont sillonné toutes les plaines des mers non en-

vahies par les glaces polaires.

De tous les animaux à sang rouge, les pois-

sons sont donc ceux dont le domaine est. le

moins circonscrit. Mais que cette immensité

,

bien loin d'effrayer notre imagination , 1 anime

et l'encourage. Et qui peut le mieux élever nos

pensées, vivifier notre intelligence, rendre le

génie attentif, et le tenir dans cette sorte de

contemplation religieuse si propre à l'intuition

de la vérité
,
que le spectacle si grand et si varié

que présente le système des innombrables ha-

bitations des poissons? D'un côté, des mers

sans bornes et immobiles dans un calme pro-

fond ; de l'autre, les ondes livrées à toutes les

agitations des courants et des marées : ici, les

rayons ardents du soleil réfléchis sous toutes

les couleurs par les eaux enflammées des mers

équatoriales; là, des brumes épaisses reposant

silencieusement sur des monts de glaces flot-

tants au milieu des longues nuits hyperbo-

réennes : tantôt la mer tranquille , doublant le

nombre des étoiles pendant des nuits plus

douces et sous un ciel plus serein; tantôt des

nuages amoncelés, précédés par de noires té-

nèbres, précipités par la tempête et lançant

leurs foudres redoublés contre les énormes

montagnes d'eau soulevées par les vents : plus

loin , et sur les continents, des torrents furieux

roulant de cataractes en cataractes ; ou l'eau

limpide d'une rivière argentée , amenée molle-

ment, le long d'un rivage fleuri, vers un lac

paisible que la lune éclaire de sa lumière blan-

châtre. Sur les mers, grandeur, puissance,

beauté sublime, tout annonce la nature créa-

trice
, tout la montre manifestant sa gloire et sa

magnificence : sur les bords enchanteurs des

lacs et des rivières , la nature créée se fait sentir

tels sont les trois attributs remarquables des

principaux habitants des eaux : aussi l'ancienne

mythologie grecque, peut-être plus éclairée

qu'on ne l'a pensé sur les principes de ses

inventions , et toujours si riante dans ses ima-

ges, a-t-elle placé au milieu des eaux le ber-

ceau de la déesse des amours , et représenté Vé-

» nus sortant du sein des ondes au milieu de

poissons resplendissants d'or et d'azur, et

qu'elle lui avait consacrés Et que l'on ne

soit pas étonné de cette allégorie instructive

autant que gracieuse : il paraît que les anciens

Grecs avaient observé les poissons beaucoup

plus qu'ils n'avaient étudié les autres animaux
;

ils les connaissaient mieux ; ils les préféraient,

pour leur table , même à la plupart des oiseaux

les plus recherchés. Es ont transmis cet exa-

men de choix , cette connaissance particulière

,

et cette sorte de prédilection, non-seulement

aux Grecs modernes, qui les ont conservés

longtemps 2
, mais encore aux Romains, chez

lesquels on les remarquait, lors même que la

servitude la plus dure , la corruption la plus

vile et le luxe le plus insensé pesaient sur la

tête dégradée du peuple qui avait conquis le

monde 3
; ils devaient les avoir reçus des anti-

ques nations de l'Orient, parmi lesquelles ils

subsistent encore 4
: la proximité de plusieurs

côtes et la nature des mers qui baignaient leurs

rivages les leur auraient d'ailleurs inspirés
; et

on dirait que ces goûts
,
plus liés qu'on ne le

croirait avec les progrès de la civilisation, n'ont

entièrement disparu en Europe et en Asie que

dans ces contrées malheureuses où les hordes

barbares de sauvages chasseurs, sortis de fo-

rêts septentrionales, purent dompter par le

nombre, en même temps que par la force , les

habitudes, les idées et les affections des

vaincus.

Mais , en contemplant tout l'espace occupé

par ce fluide au milieu duquel se meuvent les

poissons ,
quelle étendue nos regards n'ont-ils

pas à parcourir ! Quelle immensité
,

depuis

l'équateur jusqu'aux deux pôles de la terre,

depuis la surface de l'Océan jusqu'à ses plus

grandes profondeurs ! Et indépendamment des

* Voyez particulièrement l'art, du Coryphène doradon.
» Béion, liv. I, ch. 62.

' Horace, Juvénal, Martial, Pline.

• Lisez les différentes descriptions des Indes , et surtout

elles de la Çhine.
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avec ses charmes les plus doux; l'ame s'émeut;

l'espérance l'échauffé; le souvenir l'anime par

de tendres regrets, et la livre à cette affection

si touchante
,
toujours si favorable aux heu-

reuses inspirations. Ah! au milieu de ce que le

sentiment a de plus puissant et de ce que le gé-

nie peut découvrir de plus grand et de plus su-

blime, comment n'être pas pénétré de cette

force intérieure, de cet ardent amour de la

science
,
que les obstacles , les distances et le

temps accroissent au lieu de le diminuer?

Ce domaine, dont les bornes sont si reculées,

n'a été cependant accordé qu'aux poissons con-

sidérés comme ne formant qu'une seule classe.

Si on les examine groupe par groupe , on verra

que presque toutes les familles parmi ces ani-

maux paraissent préférer chacune un espace

particulier plus ou moins étendu. Au premier

coup d'ceil , on ne voit pas aisément comment

les eaux peuvent présenter assez de diversité,

pour que les différents genres, et même quel-

quefois les différentes espèces de poissons, soient

retenus par une sorte d'attrait particulier dans

une plage plutôt que dans une autre. Que l'on

considère cependant que l'eau des mers, quoi-

que bien moins inégalement échauffée aux dif-

férentes latitudes que l'air de l'atmosphère,

offre des températures très-variées, surtout

auprès des rivages qui la bordent , et dont les

uns, brûlés par un soleil très-voisin, réfléchis-

sent une chaleur ardente, pendant que d'autres

sont couverts de neiges, de frimas et de glaces;

que l'on se souvienne que les lacs , les fleuves

et les rivières sont soumis àde bien plus grandes

inégalités de chaleur et de froid; que l'on ap-

prenne qu'il est de vastes réservoirs naturels

auprès des sommets des plus hautes montagnes,

et à plus de deux mille mètres au-dessus du ni-

veau de la mer, où les poissons remontent par

les rivières qui en découlent, et où ces mêmes

animaux vivent, se multiplient et prospèrent 1

;

que l'on pense que les eaux de presque tous les

'a es, des rivières et des fleuves sont très-douces

• t légères, et celles des mers, salées et pesantes;

que l'on ajoute , en ne faisant plus d'attention à

cette division de l'Océan et des fleuves
,
que les

unes sont claires et limpides
,
pendant que les

1 Note adressée de Bannières, le 1" ni wlse de l'an V, au ci-

toyen 1,,'ieépcde, par le citoyen Ilamond, membre associé de

I In tilnt national , professeur d'histoire naturelle à Tarbes,

et si avanlageiis ment tomm du public par ses Voyage» dans

les Alpes et dans les Pyrénées.

autres sont sales et limoneuses
;
que celles-ci

sont entièrement calmes
,
tranquilles, et, pour

ainsi dire, immobiles, tandis que celles-là sont

agitées par des courants, bouleversées par des

marées, précipitées en cascades, lancées en tor-

rents, ou du moins entraînées avec des vitesses

plus ou moins rapides et plus ou moins con-

stantes : que l'on évalue ensuite tous les degrés

que l'on peut compter dans la rapidité, dans

la pureté , dans la douceur et dans la chaleur

des eaux; et qu'accablé sous le nombre infini

de produits que peuvent donner toutes les com-

binaisons dont ces quatre séries de nuances

sont susceptibles , on ne demande plus com-

ment les mers et les continents peuvent fournir

aux poissons des habitations très-variées et un

très-grand nombre de séjours de choix.

Mais ne descendons pas encore vers les es-

pèces particulières des animaux que nous vou-

lons connaître ; ne remarquons même pas encore

les différents groupes dans lesquels nous les

distribuerons ; ne les voyons pas divisés "en

plusieurs familles, placés dans divers ordres;

continuons de jeter les yeux sur la classe en»

tière; exposons la forme générale qui lui appar-

tient, et auparavant voyons quelle est son es-

sence , et déterminons les caractères qui la

distinguent de toutes les autres classes d'êtres

vivants.

On s'apercevra aisément , en parcourant cette

histoire, qu'il ne faut pas, avec quelques natu-

ralistes, faire consister le caractère distinctifde

la classe des poissons dans la présence d'écaillés

plus ou moins nombreuses , ni même dans celle

de nageoires plus ou moins étendues
,
puisque

nous verrons de véritables poissons paraître

n'être absolument revêtus d'aucune écaille, et

d autres être entièrement dénués de nageoires.

Il ne faut pas non plus chercher cette marque

caractéristique dans la forme des organes de

la circulation, que nous trouverons, dans quel-

ques poissons, semblables à ceux que nous

avons observés dans d'autres classes que celle

de ces derniers animaux. Nous nous sommes

assurés, d'un autre côté, par un très-grand

nombre de recherches et d'examens, qu'il était

impossible d'indiquer un moyen facile à saisir,

invariable
,
propre à tous les individus , et ap-

plicable à toutes les époques de leur vie, de sé-

parer la classe des poissons des autres êtres

organisés , en n'employant qu'un signe unique

,

en n'ayant recours , en quelque sorte, qu'à un
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point de la conformation de ces animaux. Mais

voici la marque constante , et des plus aisées à

distinguer, que la nature a empreinte sur tous

les véritables poissons ; voici
,
pour ainsi dire

,

le sceau de leur essence. La rougeur plus ou

moins vive du sang des poissons empêche, dans

tous les temps et dans tous les lieux , de les con-

fondre avec les insectes, les vers et tous les

êtres vivants auxquels le nom d'animaux à sang

blanc a été donné. II ne faut donc plus que réu-

nir à ce caractère un second signe aussi sensible,

aussi permanent
,
d'après lequel on puisse , dans

toutes les circonstances, tracer d'une main sûre

une ligne de démarcation entre les objets ac-

tuels de notre étude , et les reptiies , les qua-

drupèdes ovipares, les oiseaux, les quadrupèdes

vivipares et l'homme, qui tous ont reçu un sang

plus ou moins rouge comme les poissons. 11

faut surtout que cette seconde marque caracté-

ristique sépare ces derniers d'avec les cétacées,

que l'on a si souvent confondus avec eux, et

qui néanmoins sont compris parmi les animaux

à mamelles , au milieu ou à la suite des qua-

drupèdes vivipares , avec lesquels ils sont réu-

nis par les liens les plus étroits. Or, 1 homme,

les animaux à mamelles, les oiseaux, les qua-

drupèdes ovipares , les serpents , ne peuvent

vivre, au moins pendant longtemps
,
qu'au mi-

lieu de l'air de l'atmosphère, et ne respirent que

par de véritables poumons , tandis que les pois-

sons ont un organe respiratoire auquel le nom
de branchies a été donné

,
dont la forme et la

nature sont très-différentes de celles des pou-

mons, et qui ne peuvent servir, au moins long-

temps, que dans l'eau , à entretenir la vie de

l'animal. Nous ne donnerons donc le nom de

poisson qu'aux êtres organisés qui ont le sang

rouge et respirent par des branchies. Otez-leur

un de ces deux caractères , et vous n'aurez plus

un poisson sous les yeux
;
privez-les, par exem-

ple, de sang rouge , et vous pourrez considérer

une sépie, ou quelque autre espèce de ver, à

laquelle des branchies ont été données. Rendez-

leur ce sang coloré , mais remplacez leurs bran-

chies par des poumons , et quelque habitude de

vivre au milieu des eaux que vous présentent

alors les objets de votre examen , vous pourrez

les reléguer parmi les phoques, les lamantins

ou les cétacées ; mais vous ne pourrez, en au-

cune manière, les inscrire parmi les animaux

auxquels cette histoire est consacrée.

Le poisson est donc un animal dont le sang

44o

est rouge et qui respire au milieu de l'eau par

le moyen de branchies.

Tout le monde connaît sa forme générale;

tout le monde sait qu'elle est le plus souvent

allongée, et que l'on distingue l'ensemble de

son corps en trois parties , la tète, le corps pro-

prement dit, et la queue, qui commence à l'ou-

verture de l'anus.

Parmi les parties extérieures qu'il peut pré-

senter, il en est que nous devons, dans ce mo-

ment, considérer avec le plus d'attention, soit

parce qu'on les voit sur presque tous les ani-

maux de la classe que nous avons sous les

yeux , soit parce qu'on ne les trouve que sur un

très-petit nombre d'autres êtres vivants et à

sang rouge, soit enfin parce que de leur pré-

sence et de leur forme dépendent beaucoup la

rapidité des mouvements, la force de la nata-

tion, et la direction de la route du poisson : ces

parties remarquables sont les nageoires.

On ne doit, à la rigueur, donner ce nom de

nageoires qu'à des organes composés d'une

membrane pl us ou moins largo , haute et épaisse,

et soutenue par de petits cylindres plus ou

moins mobiles, plus ou moins nombreux, et

auxquels on a attaché le nom de rayons , parce

qu'ils paraissent quelquefois disposés comme
des rayons autour d'un centre. Cependant il est

des espèces de poissons sur lesquelles des

l ayons sans membrane, ou des membranes sans

rayons, ont reçu avec raison et par conséquent

doivent conserver la dénomination de nageoires

,

à cause de leur position sur l'animal et de l'usage

que ce dernier peut en faire.

Mais ces rayons peuvent être de différente na-

ture : les uns sont durs et comme osseux ; les

autres sont flexibles, et ont presque tous les ca-

ractères de véritables cartilages.

Examinons les rayons que l'on a désignés par

le nom d'osseux.

Il faut les distinguer en deux sortes. Plusieurs

sont solides, allongés, un peu coniques , ter-

minés par une pointe piquante; ils semblent

,
formés d'une seule pièce : leur structure, si

peu composée , nous a déterminés à les appeler

rayons simples, en leur conservant cependant

le nom d'aiguillons
,
qui leur a été donné par

plusieurs naturalistes, à cause de leur termi-

naison en piquant fort et délié. Les autres rayons

osseux , au lieu d'être aussi simples dans leui

construction, sont composés de plusieurs pe-

tites pièces placées les unes au-dessus des au-
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très; ils sont véritablement articulés , et nous

les nommerons ainsi.

Ces petites pièces sont de petits cylindres

assez courts, et ressemblent, en miniature, à

ces tronçons de colonnes que l'on nomme tam-

bours, et dont on se sert pour construire les

hautes colonnes des vastes édifices. Non-seule-

ment les rayons articulés présentent une suite

plus ou moins allongée de ces tronçons ou petits

cylindres : mais, à mesure que l'on considère

une portion de ces rayons plus éloignée du corps

de l'animal , ou , ce qui est la même chose , de

la base de la nageoire, on les voit se diviser en

deux ; chacune de ces deux branches se sépare

en deux branches plus petites, lesquelles for-

ment aussi chacune deux rameaux ; et cette

sorte de division, de ramification et d'épanouis-

sement
,
qui

,
pour tous les rayons , se fait dans

le même plan , et représente comme un éven-

tail , s'étend quelquefois à un bien plus grand

nombre de séparations et de bifurcations succes-

sives.

Ces articulations, qui constituent l'essence

d'un très-grand nombre de rayons osseux , se

retrouvent et se montrent de la même manière

dans les cartilagineux ; mais pour en bien voir les

dispositions , il faut regarder ces rayons cartila-

gineux contre le jour, à cause d'une espèce de

couche de nature cartilagineuse et transparente,

dans laquelle elles sont comme enveloppées 1

.

Au reste, tous les rayons, tant osseux que car-

tilagineux , tant simples qu'articulés, sont plus

ou moins transparents, excepté quelques rayons

osseux simples et très-forts
,
que nous remar-

querons sur quelques espèces de poissons,

et qui sout le plus souvent entièrement opa-

ques.

Nous avons déjà dit qu'il y avait des pois-

sons dénués de nageoires; les autres en présen-

tent un nombre plus ou moins grand, suivant

le genre dont ils font partie , ou l'espèce à la-

quelle ils appartiennent. Les uns en ont une de

chaque côté de la poitrine ; et d'autres, à la vé-

rité très-peu nombreux , ne montrent pas ces

nageoires pectorales, qui ne paraissent jamais

qu'au nombre de deux , et que l'on a compa-

rées, à cause de leur position et de leurs usages,

aux extrémités antérieures de plusieurs ani-

maux , aux bras de l'homme , aux pattes de

1 On peut reconnaître particulièrement celte disposition

d*sis les rayons des nageoires pectorales de la raie bâtis, de la

raie bouclée, et d'autres pois uns du même genre.

devant des quadrupèdes, ou aux ailes des oi-

seaux.

Plusieurs groupes de poissons n'ont aucune

nageoire au-dessous de leur corps proprement

dit
; les autres en ont , au contraire , une ou

deux situées ou sous la gorge , ou sous la poi-

trine, ou sous le ventre. Ce sont ces nageoires

inférieures que l'on a considérées comme les

analogues des pieds de l'homme , ou des pattes

de derrière des quadrupèdes.

On voit quelquefois la partie supérieure du

corps et de la queue des poissons absolument

sans nageoires; d'autres fois on compte une ou

deux , ou même trois nageoires dorsales ; l'ex-

trémité de la queue peut montrer une nageoire

plus ou moins étendue , ou n'en présenter au-

cune, et enfin le dessous de la queue peut

être dénué ou garni d'une ou de deux nageoires,

auxquelles on a donné le nom de nageoire de

l'anus.

Un poisson peut donc avoir depuis une jus-

qu'à dix nageoires , ou organes de mouvement

extérieurs et plus ou moins puissants.

Pour achever de donner une idée nette de la

forme extérieure des poissons, nous devons

ajouter que ces animaux sont recouverts par

une peau qui, communément, revêt toute leur

surface. Cette peau est molle et visqueuse; et

quelque épaisseur qu'elle puisse avoir, elle est

d'autant plus flexible et d'autant plus enduite

d'une matière gluante qui la pénètre profondé-

ment, qu'elle paraît soutenir moins d'écaillés,

ou être garnie d'écaillés plus petites.

Ces dernières productions ne sont pas parti-

culières aux animaux dont cet ouvrage doit

renfermer l'histoire : le pangolin et le phatagin,

parmi les quadrupèdes à mamelles
,
presque

tous les quadrupèdes ovipares, et presque tous

les serpents , en sont revêtus; et cette sorte de

tégument établit un rapport d'autant plus re-

marquable entre la classe des poissons et le

plus grand nombre des autres animaux à sang

rouge, que presque aucune espèce de poisson

n'en est vraisemblablement dépourvue. A la

vérité , il est quelques espèces
,
parmi les ob-

jets de notre examen, sur lesquelles l'attention

la plus soutenue, l'œil le plus exercé, et même

le microscope, ne peuvent faire distinguer au-

cune écaille pendant que l'animal est encore en

vie, et que sa peau est imbibée de cette muco-

sité gluante qui est plus ou moins abondante sur

tous les poissons; niais lorsque l'animal est
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mori , et que sa peau a été naturellement ou

artificiellement desséchée, il n'est peut-être

aucune espèce de poisson de laquelle on ne pût,

avec un peu de soin , détacher de très-petites

écailles qui se sépareraient comme une pous-

sière brillante, et tomberaient comme un amas

de très-petites lames dures
,
diaphanes et écla-

tantes. Au reste , nous avons plusieurs fois , et

sur plusieurs poissons que l'on aurait pu regar-

der comme absolument sans écailles, répété

avec succès ce procédé, qui, même dans plu-

sieurs contrées , est employé dans des arts

très-répandus , ainsi qu'on pourra le voir dans

la suite de cette histoire.

La forme des écailles des poissons est très-

diversifiée. Quelquefois la matière qui les com-

pose s'étend en pointe, et se façonne en aiguil-

lon; d'autres fois elle se tuméfie, pour ainsi

dire , se conglomère et se durcit en callosités
,

ou s'élève en gros tubercules ; mais le plus

souvent elle s'étend en lames unies ou relevées

par une arête. Ces lames, qui portent avec

raison le nom d'écaillés proprement dites , sont

ou rondes , ou ovales, ou hexagones ; une partie

de leur circonférence est quelquefois finement

dentelée : sur quelques espèces , elles sont

clair-semées et très-séparées les unes des au-

tres; sur d'autres espèces, elles se touchent;

sur d'autres encore , elles se recouvrent comme
les ardoises placées sur nos toits. Elles commu-

niquent au corps de l'animal par de petits vais-

seaux dont nous montrerons bientôt l'usage
;

mais d'ailleurs elles sont attachées à la peau

par une partie plus ou moins grande de leur

contour. Et remarquons un rapport bien digne

d'être observé. Sur un grand nombre de pois-

sons qui vivent au milieu de la haute mer, et

qui , ne s'approchant que rarement des rivages,

ne sont exposés qu'à des frottements passagers,

les écailles sont retenues par une moindre por-

tion de leur circonférence; elles sont plus at-

tachées, et recouvertes en partie par l'épiderme,

dans plusieurs des poissons qui fréquentent les

côtes et que l'on a nommés littoraux ; elles

sont plus attachées encore , et recouvertes en

entier par ce même épiderme, dans presque

tous ceux qui habitent dans la vase , et y
creusent avec effort des asiles assez profonds.

Reunissez à ces écailles les callosités, les

tubercules, les aiguillons dont les poissons

peuvent être hérissés
;
réunissez-y surtout des

espèces de boucliers solides . et des croûtes os-

seuses, sous lesquelles ces animaux ont sou-

vent une portion considérable de leur corps à

l'abri , et qui les rapprochent, par de nouvelles

conformités, de la famille des tortues, et vous

aurez sous les yeux les différentes ressources

que la nature a accordées aux poissons pour les

défendre contre leurs nombreux ennemis, les

diverses armes qui les protègent contre les

poursuites multipliées auxquelles ils sont ex-

posés. Mais ils n'ont pas reçu uniquement la

conformation qui leur était nécessaire pour se

garantir des dangers qui les menacent ;
il leur

a été aussi départi de vrais moyens d'attaque

,

de véritables armes offensives , souvent même

d'autant plus redoutables pour l'homme et les

plus favorisés des animaux, qu'elles peuvent

être réunies à un corps d'un très-grand volume,

et mises en mouvement par une grande puis-

sance.

Parmi ces armes dangereuses
,
jetons d'a-

bord les yeux sur les dents des poissons. Elles

sont en général fortes et nombreuses. Mais

elles présentent différentes formes : les unes

sont un peu coniques ou comprimées , allon-

gées, cependant pointues
,
quelquefois dente-

lées sur leurs bords , et souvent recourbées
;

les autres sont comprimées et terminées à leur

extrémité par une lame tranchante ; d'autres

enfin sont presque demi-sphériques ,
ou même

presque entièrement aplaties contre leur base.

C'est de leurs différentes formes , et non pas

de leur position et de leur insertion dans tel ou

tel os des mâchoires, qu'il faut tirer les divers

noms que l'on peut donner aux dents des pois-

sons, et que l'on doit conclure les usages aux-

quels elles peuvent servir. Nous nommerons,

en conséquence, dents molaires celles qui,

étant demi-sphériques ou très-aplaties
,
peuvent

facilement concasser, écraser, broyer les corps

sur lesquels elles agissent ; nous donnerons le

nom d'incisives aux dents comprimées dont le

côté opposé aux racines présente une sorte de

lame avec laquelle l'animal peut aisément cou-

per, trancher et diviser, comme l'homme et

plusieurs quadrupèdes vivipares divisent , tran-

chent et coupent avec leurs dents de devant
;

et nous emploierons !a dénomination de la-

niaires pour celles qui, allongées, pointues et

souvent recourbées , accrochent , retiennent et

déchirent la proie de l'animal. Ces dernières

sont celles que l'on voit le plus fréquemment

dans la bouche des poissons ; il n'y a même
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qu'un très-petit nombre d'espèces qui en pré-

sentent de molaires ou d'incisives. Au reste

,

ces trois sortes de dents incisives, molaires ou

laniaires, sont revêtues d'un émail assez épais

dans presque tous les animaux dont nous pu-

blions l'bistoire; elles diffèrent peu d'ailleurs

les unes des autres par la formede leurs racines,

et par leur structure intérieure, qui en général

est plus simple que celle des dents de quadru-

pèdes à mamelles. Dans les laniaires, par

exemple , cette structure ne présente souvent

qu'une suite de cônes plus ou moins réguliers
,

emboîtés les uns dans les autres , et dont le

plus intérieur renferme une assez grande cavité,

au moins dans les dents qui doivent être rem-

placées par des dents nouvelles, et que ces

dernières, logées dans cette même ca\ité,

poussent en dehors en se développant.

Mais ces trois sortes de dents peuvent être

distribuées dans plusieurs divisions, d'après

leur manière d'être attachées et la place qu'elles

occupent; et par là elles sont encore plus sé-

parées de celles de presque tous les animaux à

sang rouge.

En effet, les unes sont retenues presque im-

mobiles dans des alvéoles osseux ou du moins

très-durs; les autres ne sont maintenues par

leurs racines que dans des capsules membra-

neuses, qui leur permettent de se relever et de

s'abaisser dans différentes directions, à la vo-

lonté de l'animal , et d'être ainsi employées avec

avantage, ou tenues couchées et en réserve pour

de plus grands efforts.

D'un autre côté, les mâchoires des poissons

ne sont pas les seules parties de leur bouche qui

puissent être armées de dents : leur palais peut

en être hérissé; leur gosier peut aussi en être

garni; et leur langue même, presque toujours

attachée, dans la plus grande partie de sa cir-

conférence, par une membrane qui la lie aux

portions de la bouche les plus voisines
,
peut être

plus adhérente encore à ces mêmes portions , et

montrer sur sa surface des rangs nombreux et

serrés dé dents fortes et acérées.

Ces dents mobiles ou immobiles de la langue,

du gosier, du palais et des mâchoires , ces in-

struments plus ou moins meurtriers peuvent

.exister séparément, ou paraître plusieurs en-

semble, ou être tous réunis dans le même pois-

son. Et toutes les combinaisons que leurs dif-

férents mélanges peuvent produire, et qu'il

faut multiplier par tous les degrés de grandeur
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et de force, par toutes les formes extérieures et

intérieures, par tous les nombres ainsi que par

toutes les rangées qu'ils peuvent présenter, ne

doivent-elles pas produire une très-grande va-

riété parmi les moyens d'attaque accordés aux

poissons ?

Ces armes offensives, quelque multipliées et

quelque dangereuses qu'elles puissent être, ne

sont cependant pas les seules que la nature leur

ait données : quelques-uns ont reçu des pi-

quants longs , forts et mobiles , avec lesquels

ils peuvent assaillir vivement et blesser pro-

fondément leurs ennemis; et tous ont été pour-

vus d'une queue plus ou moins déliée, mue
par des muscles puissants , et qui , lors même
qu'elle est dénuée d'aiguillons et de rayons de

nageoires
,
peut être assez rapidement agitée

pour frapper une proie par des coups violents

et redoublés.

Mais , avant de chercher à peindre les habi-

tudes remarquables des poissons , examinons

encore un moment les premières causes des

phénomènes que nous devrons exposer. Occu-

pons-nous encore de la forme de ces animaux
;

et en continuant de renvoyer l'examen des dé-

tails qu'ils pourront nous offrir, aux articles

particuliers de cet ouvrage, jetons un coup

d'œil général sur leur conformation intérieure.

A la suite d'un gosier quelquefois armé de

dents propres à retenir et déchirer une proie

encore en vie , et souvent assez extensible pour

recevoir des aliments volumineux, le canal

intestinal
, qui y prend son origine et se termine

à l'anus, s'élargit et reçoit le nom d'estomac.

Ce viscère, situé dans le sens de la longueur de

l'animal , varie dans les différentes espèces par

sa figure , sa grandeur, l'épaisseur des mem-
branes qui le composent , le nombre et la pro-

fondeur des plis que ces membranes forment;

il est même quelques poissons dans lesquels un

étranglement très-marqué le divise en deux

portions assez distinctes pour qu'on ait dit

qu ils avaient deux estomacs, et il en est

aussi dans lesquels sa contexture , au lieu

d'être membraneuse, est véritablement mus-

culeuse.

L'estomac communique par une ouverture

avec l'intestin proprement dit; mais, entre ces

deux portions du canal intestinal, on voit, dans

le plus grand nombre de poissons , des appen-

dices ou tuyaux membraneux
,
cylindriques,

creux, ouverts uniquement du côté du canal
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intestinal, et ayant beaucoup de ressemblance

avec le cœcum de l'homme et des quadrupèdes

à mamelles. Ces appendices sont quelquefois

longs et d'un plus petit diamètre que l'in-

testin , et d'autres fois assez gros et très-

courts. On en compte, suivant les espèces

que l'on a sous les yeux, depuis un jusqu'à

plus de cent.

L'intestin s'étend presque en droite ligne

dans plusieurs poissons ,
et particulièrement

dans ceux dont le corps est très-allongé ; il re-

vient vers l'estomac , et se replie ensuite vers

Garnis, dans le plus grand nombre des autres

poissons ; et , dans quelques-uns de ces der-

niers animaux , il présente plusieurs circonvo-

lutions, et est alors plus long que la tète, le

corps et la queue considérés ensemble.

On a fait plusieurs observations sur la ma-

nière dont s'opère la digestion dans ce tube in-

testinal; on a particulièrement voulu savoir

quel degré de température résultait de cette

opération , et l'on s'est assuré qu'elle ne pro-

duisait aucune augmentation sensible de cha-

leur. Les aliments, qui doivent subir dans

l intérieur des poissons les altérations néces-

saires pour être changés d'abord en chyme , et

ensuite en chyle , ne sont donc soumis à aucun

agent dont la force soit aidée par un surcroît

de chaleur. D'un autre côté , l'estomac du plus

grand nombre de ces animaux est composé de

membranes trop minces pour que la nourriture

qu'ils avalent soit broyée , triturée et divisée

au point d'être très-facilement décomposée; il

n'est donc pas surprenant que les sucs diges-

tifs des poissons soient , en général , très-abon-

dants et très-actifs. Aussi ont-ils , avec une

rate souvent triangulaire, quelquefois allon-

gée, toujours d'une couleur obscure, et avec

une vésicule du fiel assez grande , un foie très-

volumineux , tantôt simple, et tantôt divisé en

deux ou trois lobes , et qui, dans quelques-uns

des animaux dont, nous traitons , est aussi long

que l'abdomen.

Cette quantité et cette force des sucs diges-

tifs sont surtout nécessaires dans les poissori

qui ne présentent presque aucune sinuosité

dans leur intestin
,
presque aucun appendice

auprès du pylore, presque aucune dent dans

leur gueule, et qui , ne pouvant ainsi ni cou-

per, ni déchirer, ni concasser les substances

alimentaires , ni compenser le peu de division

de ces substances par un séjour plus long de

ces mêmes matières nutritives dans un estomac

garni de petits coccums , ou dans un intestin

très-sinueux et par conséquent très-prolongé

,

n'ont leurs aliments exposés à la puissance des

agents de la digestion que dans l'état et pendant

le temps le moins propres aux altérations que

ces aliments doivent éprouver. Ce serait donc

toujours en raison inverse du nombre des

dents , des appendices dé l'estomac , et des

circonvolutions de l'intestin, que devrait être,

tout égal d'ailleurs , le volume du foie , si l'a-

bondance des sucs digestifs ne pouvait être

suppléée par un accroissement de leur activité.

Quelquefois cet accroissement d'énergie est

aidé ou remplacé par une faculté particulière

accordée à l'animal. Par exemple, le brochet

et les autres ésoces, que l'on doit regarder

comme les animaux de proie les plus funestes

à un très-grand nombre de poissons, et qui,

consommant une grande quantité d'aliments

,

n'ont cependant reçu ni appendices de l'esto-

mac
,
ni intestin très-contourné , ni foie des

plus volumineux
,
jouissent d'une faculté que

l'on a depuis longtemps observée dans d'autres

animaux rapaces , et surtout dans les oiseaux

de proie les plus sanguinaires; ils peuvent re-

jeter facilement par leur gueule les différentes

substances qu'ils ne pourraient digérer qu'en

les retenant très-longtemps dans des appendices

ou des intestins plusieurs fois repliés qui leur

manquent , ou en les attaquant par des sucs

plus abondants ou plus puissants que ceux qui

leur ont été départis.

Nous n'avons pas besoin de dire que de l'or-

ionisation qui donne ou qui refuse cette faculté

de rejeter, de la quantité et du pouvoir des

sucs digestifs, de la forme et des sinuosités du

canal intestinal
,
dépendent peut-être, autant

que de la nature des substances avalées par

l'animal, la couleur et les autres qualités des

excréments des poissons; mais nous devons

ajouter que ces produits de la digestion ne

sortent du corps que très-ramollis
,

parce

qu'indépendamment d'autre raison, ils sont

toujours mêlés, vers l'extrémité de l'intestin,

avec une quantité d'urine d'autant plus grande,

qu'avant d'arriver à la vessie destinée à la

réunir, elle est filtrée et préparée dans des

reins très-volumineux, placés presque immé-

diatement au-dessous de l'épine du dos , divisés

en deux dans quelques poissons, et assez éten-

dus dans presque tous pour égaler l'abdomen
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en longueur. Cette dernière sécrétion est ce-

pendant un peu moins liquide dans les poissons

que dans les autres animaux ; et n'a-t-elle pas

cette consistance un peu plus grande, parce

qu'elle participe plus ou moins de la nature

huileuse que nous remarquerons dans toutes les

parties des animaux dont nous publions l'his-

toire ?

Maintenant ne pourrait-on pas considérer un

moment la totalité du corps des poissons comme

une sorte de long tuyau, aussi peu uniforme

dans sa cavité intérieure que dans ses parties

externes? Le canal intestinal, dont les mem-
branes se réunissent à ses deux extrémités

avec les téguments de l'extérieur du corps
,

représenterait la cavité allongée et tortueuse

de cette espèce de tube. Et que l'on ne pense

pas que ce point de vue fût sans utilité. Ne
pourrait-il pas servir, en effet , à mettre dans

une sorte d'évidence ce grand rapport de con-

formation qui lie tous les êtres animés, ce

modèle simple et unique d'après lequel l'exis-

tence des êtres vivants a été plus ou moins di-

versifiée par la puissance créatrice? Et dans ce

long tube dans lequel nous transformons, pour

ainsi dire, le corps du poisson
,
n'aperçoit-on

pas à l'instant ces longs tuyaux qui composent

la plus grande partie de l'organisation des

animaux les plus simples , d'un grand nombre

de polypes ?

Nous avons jeté les yeux sur la surface ex-

térieure et sur la surface interne de ce tube

animé qui représente, un instant pour nous
,

le corps des poissons. Mais les parois de ce tuyau

ont une épaisseur; c'est dans cette épaisseur

qu'il faut pénétrer; c'est là qu'il faut chercher

les sources de la vie.

Dans les poissons, comme dans les autres

animaux, les véritables sucs nourriciers sont

pompés au travers des pores dont les membra-

nes de l'intestin sont criblées. Ce chyle est at-

tiré et reçu par une portion de ce système

de vaisseaux remarquables , disséminés dans

toutes les parties de l'animal , liés par des

glandes propres à élaborer le liquide substan-

tiel qu'ils transmettent, et qui ont reçu le nom

de vaisseaux lactés ou de vaisseaux lymphati-

ques , suivant leur position, ou, pour mieux

dire , suivant la nature du liquide alimentaire

qui les parcourt.

Los bornes de ce discours et le but de cet

ouvrage ne vsous permettent pas d'exposer dans
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tous ses détails l'ensemble de ces vaisseaux

absorbants, soit qu'ils contiennent une sorte

de lait que l'on nomme chyle, ou qu'ils renfer-

ment une lymphe nourricière ; nous ne pouvons

pas montrer ces canaux sinueux qui pénètrent

jusques à toutes les cavités, se répandent au-

près de tous les organes , arrivent à un si grand

nombre de points de la surface, sucent, pour

ainsi dire
,

partout les fluides surabondants

auxquels ils atteignent , se réunissent, se sé-

parent, se divisent, font parvenir jusqu'aux

glandes qu'ils paraissent composer par leurs

circonvolutions, les sucs hétérogènes qu'ils ont

aspirés, les y modifient par le mélange , les y
vivifient par de nouvelles combinaisons , les y
élaborent par le temps , les portent enfin con-

venablement préparés jusqu'à deux réceptacles,

et les poussent
,
par un orifice garni de valvu-

les
,
jusque dans la veine cave

,
presque à l'en-

droit où ce dernier conduit ramène vers le

cœur le sang qui a servi à l'entretien des diffé-

rentes parties du corps de l'animal. Nous pou-

vons dire seulement que cette organisation
,

cette distribution, et ces effets si dignes de l'at-

tention du physiologiste, sont très-analogues,

dans les poissons , aux phénomènes et aux con-

formations de ce genre que l'on remarque dans

les autres animaux à sang rouge. Les vaisseaux

absorbants sont même plus sensibles dans les

poissons ; et c'est principalement aux observa-

tions dont ces organes ont été l'objet dans les

animaux dont nous recherchons la nature 1

,

qu'il faut rapporter une grande partie des

progrès que l'on a faits assez récemment dans

la connaissance des vaisseaux lymphatiques ou

lactés, et des glandes conglobées des autres

animaux.

Le sang des poissons ne sort donc de la veine

cave, pour entrer dans le cœur, qu'après avoir

reçu des vaisseaux absorbants les différents

sucs qui seuls peuvent donner à ce fluide la fa-

culté de nourrir les diverses parties du corps

qu'il arrose : mais il n'a pas encore acquis

toutes les qualités qui lui sont nécessaires pour

entretenir la vie ; il faut qu'il aille encore dans

les organes respiratoires recevoir un des élé-

ments essentiels de son essence. Quelle est ce-

pendant la route qu'il suit pour se porter n ces

< l/on trouvera particulièrement tics descriptions très-bien

faites et dr beaux dessins des vaisseaux absorbants des pois-

sous, dans le grand ouvrage que le savant Monro a publie.
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organes, et pour se distribuer ensuite dans les

différentes partie du corps ? Quelle est la com-

position de ces mêmes organes ? Montrons ra-

pidement ces deux grands objets.

Le cœur, principal instrument de la circula-

tion, presque toujours contenu dans une mem-

brane très-mince que l'on nomme péricarde, et

variant quelquefois dans sa figure, suivant l'es-

pèce que l'on examine, ne renferme que deux

cavités : un ventricule, dont les parois sont

très-épaisses, ridées, et souvent parsemées de

petits trous; et une oreillette beaucoup plus

grande, placée sur le devant de la partie gau-

che du ventricule, avec lequel elle communique

par un orifice garni de deux valvules '. C'est

à cette oreillette qu'arrive le sang avant qu'il

soit transmis au ventricule; et il y parvient par

un ample réceptacle qui constitue véritablement

la veine cave, ou du moins l'extrémité de cette

veine, que l'on a nommé sinus veineux, qui

est placé à la partie postérieure de l'oreillette,

et qui y aboutit par un trou, au bord duquel

deux valvules sont attachées.

Le sang, en sortant du ventricule, entre, par

un orifice que deux autres valvules ouvrent et

ferment, dans un sac artériel ou très-grande

cavité que l'on pourrait presque comparer à un

second ventricule, qui se resserre lorsque le

cœur se dilate, et s'épanouit au contraire lors-

que le cœur est comprimé; dont les pulsations

peuvent être très-sensibles, et qui, diminuant

de diamètre, forme une véritable artère à la-

quelle le nom d'aorte a été appliqué. Cette ar-

tère est cependant l'analogue de celle que l'on

a nommée pulmonaire dans l'homme, dans les

quadrupèdes à mamelles, et dans d'autres ani-

maux à sang rouge. Elle conduit, en effet, le

sang aux branchies, qui, dans les poissons, rem-

placent les poumons proprement dits ; et pour

le répandre au milieu des diverses portions de

ces branchies dans l'état de division nécessaire,

elle se sépare d'abord en deux troncs, dont

l'un va vers les branchies de droite, et l'autre

vers les branchies de gauche. L'un et l'autre de

ces deux troncs se partagent en autant de bran-

ches qu'il y a de branchies de chaque côté, et

il n'est aucune de ces branches qui n'envoie à

chacune des lames que l'on voit dans une bran-

1 Toutes les fois que nous emploierons dans cet ouvrage les

mots antérieur, inférieur, postérieur, supérieur, etc.,

nous supposerons le poisson dans sa position la plus natu-

relle, c'est à-dire dan- la situation horizontal.

chie, un rameau qui se divise, très-près de la

surface de ces mêmes lames, en un très-grand

nombre de ramifications, dont les extrémités

disparaissent à cause de leur ténuité.

Ces nombreuses ramifications correspondent

à des ramifications analogues, mais veineuses,

qui, se réunissant successivement en rameaux

et en branches, portent le sang réparé, et, pour

ainsi dire, revivifié par les branchies, dans un

tronc unique, lequel, s'avançant vers la queue

le long de l'épine du dos, fait les fonctions de

la grande artère nommée aorte descendante

dans l'homme et dans les quadrupèdes, et dis-

tribue dans presque toutes les parties du corps

le fluide nécessaire à leur nutrition.

La veine qui part de la branchie la plus an-

térieure ne se réunit cependant avec celle qui

tire son origine de la branchie la plus voisine,

qu'après avoir conduit le sang vers le cerveau

et les principaux organes des sens ; mais il est

bien plus important encore d'observer que les

veines qui prennent leur naissance, dans les bran-

chies, non-seulement transmettent le sang

qu'elles contiennent au vaisseau principal dont

nous venons déparier, mais encore qu'elles se

déchargent dans un autre tronc qui se rend di-

rectement dans le grand réceptacle par lequel

la veine cave est formée ou terminée.

Ce second tronc, que nous venons d'indiquer,

doit être considéré comme représentant la veine

pulmonaire, laquelle, ainsi que tout le monde
le sait, conduit le sang des poumons dans le

cœur de l'homme, des quadrupèdes, des oi-

seaux et des reptiles. Une partie du fluide ra-

nimé dans les branchies des poissons va donc

au cœur de ces derniers animaux, sans avoir

circulé de nouveau par les artères et les veines;

elle repasse donc par les branchies, avant de

se répandre dans les différents organes qu'elle

doit arroser et nourrir ; et peut-être même va-

t-elle plus d'une fois, avant de parvenir aux

portions du corps qu'elle est destinée à entre-

tenir, chercher dans ces branchies une nouvelle

quantité de principes réparateurs.

Au reste, le sang parcourt les routes que

nous venons de tracer, avec plus de lenteur

qu'il ne circule dans la plupart des animaux

plus rapprochés de l'homme que les poissons.

Sou mouvement serait bien plus retardé en-

core, s'il n'était dù qu'aux impulsions que le

cœur donne, et qui se décomposent et s'anéan-

tissent, au moins en grande partie, au milieu
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des nombreux circuits des vaisseaux sanguins,

et s'il n'était pas aussi produit par ia force

des muscles qui environnent les artères et les

veines.

Mais, quels sont donc ces organes j urticu-

liers que nous nommons branchies '• et par

quelle puissance le sang en reçoit-il le principe

de la vie?

Ils sont bien plus variés que les organes res-

piratoires des animaux que l'on a regardés

comme plus parfaits. Ils peuvent différer, en

effet, les uns des autres, suivant la famille de

poissons que Ton examine, non-seulement par

leur forme, mais encore par le nombre et par les

dimensions de leurs parties. Dans quelques es-

pèces, ils consistent dans des poches ou bourses

composées de membranes plissées 2
, sur la sur-

face desquelles s'étendent les ramifications ar-

térielles et veineuses dont j'ai déjà parlé; et

jusqu'à présent on a compté de chaque côté de

la tête six ou sept de ces poches ridées et à

grande superficie 3
.

Mais le plus souvent les branchies sont for-

mées par plusieurs arcs solides et d'une cour-

bure plus ou moins considérable. Chacun de

ces arcs appartient à une branchie particulière.

Le long de la partie convexe, on voit quel-

quefois un seul rang, mais le plus communé-

ment deux rangées de petites lames plus ou

moins solides et flexibles, et dont la figure va-

rie suivant le genre et quelquefois suivant l'es-

pèce. Ces lames sont d'ailleurs un peu convexes

d'un côté, et uu peu concaves du côté opposé,

appliquées l'unecontre l'autre, attachées à l'arc,

liées ensemble, recouvertes par des membranes

de diverses épaisseurs, ordinairement garnies

de petits poils plus ou moins apparents, et plus

nombreux sur la face convexe que sur la face

concave, et revêtues, sur leurs surfaces, de ces

ramifications artérielles et veineuses si multi-

pliées, que nous avons déjà décrites.

La partie concave de l'arc ne présente pas de

lames ; mais elle montre ou des protubérances

courtes et unies, ou des tubérosités rudes et ar-

rondies, ou des tubercules allongés, ou des

rayons, ou de véritables aiguillons assez courts.

1 Ces organes ont été aussi appelés ouies; mais nous avons

supprimé celte dernière dénomination comme impropre,

pjrtant d'une fausse supposition, et pouvant faire naître des

erreurs, ou au moins d< s équivoques et de l'obscurité.

* Voyez l'article du Pétromyzon lamproie.
-' Il y a septbranchies decliaque coté daus les pétromyzons,

et six da .s les gastrobranclies.

NATURE

Tous les arcs sont élastiques et garnis vers

leurs extrémités de muscles qui peuvent, sui-

vant le besoin de l'animal, augmenter momen-
tanément leur courbure, ou leur imprimer d'au-
tres mouvements.

Leur nombre, ou, ce qui est la même chose,

le nombre des branchies est de quatre de chaque
côté dans presque tous les poissons : quelques-
uns cependant n'en ont que trois à droite et trois

à gauche 1

; d'autres en ont cinq 2
. On connaît

une espèce de squale qui en a six, une seconde
espèce de la même famille qui en présente sept;

et ainsi on doit dire que l'on peut compter en
tout, dans les animaux que nous observons, de-

puis six jusqu'à quatorze branchies : peut-être

néanmoins y a-t-il des poissons qui n'ont qu'une
ou deux branchies de chaque côté de la tête.

Nous devons faire remarquer encore que les

proportions des dimensions des branchies avec
celles des autres parties du corps ne sont pas
les mêmes dans toutes les familles de poissons

;

ces organes sont moins étendus dans ceux qui

vivent habituellement au fond des mers ou des

rivières, à demi enfoncés dans le sable ou dans

la vase
,
que dans ceux qui parcourent en na-

geant de grands espaces , et s'approchent sou-

vent de la surface des eaux 3
.

Au reste, quels que soient la forme, le nom-
bre et la grandeur des branchies , elles sont pla-

cées, de chaque côté de la tète , dans une cavité

qui n'est qu'une prolongation de l'intérieur de

la gueule ; ou si elles ne sont composées que de

poches plissées , chacune de ces bourses com-

munique par un ou deux orifices avec ce même
intérieur, pendant qu'elle s'ouvre à l'extérieur

par un autre orifice. Mais, comme nous décri-

rons en détail
4

les légères différences que la

contexture de ces organes apporte dans l'arrivée

du fluide nécessaire à la respiration des pois-

sons , ne nous occupons maintenant que des

branchies qui appartiennent au plus grand nom-

bre de ces animaux , et qui consistent principa-

lement dans des arcs solides et daus une ou

deux rangées de petites lames.

1 Les tétrodons.
5 Les raies et la plupart des squales.

5 De grands naturalistes, et même Linnée, ont cru pendant

longtemps que les poisson» cartilagineux avaient île véritables

poumons en même temps que des branebies, et ils les ont en

conséquence séparés des autres poissons, en leur donnant le

nom û'umpliibies nageurs; l'on trouvera, dans les article»

relatifs aux diodons, l'origine de cette erreur, dont on a

dû la première réfutation à Yicq-d'Azir et à M. Broussonnet,

< Daus l'article du Pctromyzon lamproie.
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Souvent l'eau entre par la bouche, pour par-

venir jusqu'à la cavité qui , de chaque côté de

la tête ,
renferme les branchies ; et lorsqu'elle

a servi à la respiration, et qu'elle doit être

remplacée par un nouveau fluide, elle s'échappe

par un orifice latéral
,
auquel on a donné le

nom d'ouverture branchiale Dans quelques

espèces, dans les pétromyzons, dans les raies,

et dans plusieurs squales, l'eau surabondante

peut aussi sortir des deux cavités et de la

gueule par un ou deux petits tuyaux ou évents,

montré de formes, développé d'organisations
;

il est temps de faire mouvoir les ressorts que
nous avons décrits. Que les forces que nous

avons indiquées agissent sous nos yeux; rem-

plaçons la matière inerte par la matière produc-

tive, la substance passive par l'être actif, le

corps seulement organisé par le corps en mou-

vement; que le poisson reçoive le souffle de la

vie
;
qu'il respire.

En quoi consiste cependant cet acte si impor-

tant, si involontaire, si fréquemment renouvelé,

qui, du fond de la bouche, parviennent à l'ex- auquel on a donné le nom de respiration?

térieur du corps vers le derrière de la tête. Dans les poisson? , dans les animaux à bran-

D'autres fois l'eau douce ou salée est introduite chies, de même que dans ceux qui ont reçu des

par les ouvertures branchiales , et passe par les ! poumons, il n'est, cet acte, que l'absorption

évents ou par labouche lorsqu'elle est repoussée i
d'une quantité plus ou moins grande de ce gaz

en dehors; ou, si elle pénètre par les évents,
|

oxygène qui fait partie de l'air atmosphérique,

elle trouve une issue dans l'ouverture de la
1

et qui se retrouve jusque dans les plus grandes

gueule ou dans une des branchiales. profondeurs de la mer. C'est ce gaz oxygène qui,

L'issue branchiale de chaque côté du corps en se combinant dans les branchies avec le sang

n'est ouverte ou fermée dans certaines espèces des poissons , le colore par son union avec les

que par la dilatation ou la compression que l'a

nimal peut faire subir aux muscles qui environ-

nent cet orifice ; mais communément elle est

garnie d'un opercule ou d'une membrane, et

le plus souvent de tous les deux à la fois.

L'opercule est plus ou moins solide, composé

d'une ou de plusieurs pièces, ordinairement

garni de petites écailles
,
quelquefois hérissé de

pointes ou armé d'aiguillons; la membrane,

placée en tout ou en partie sous l'opercule, est

presque toujours soutenue,comme une nageoire,

par des rayons simples qui varient en nombre

suivant les espèces ou les familles, et, mus par

des muscles particuliers, peuvent, en s'écartant

ou en se rapprochant les uns des autres , dé-

ployer ou plisser la membrane. Lorsque le

poisson veut fermer son ouverture branchiale

,

il abat son opercule, il étend au-dessous sa

membrane, il applique exactement et fortement

contre les bords de l'orifice les portions de la

circonférence de la membrane ou de l'opercule

qui ne tiennent pas à son corps ; il a
,
pour ainsi

dire, à sa disposition, une porte un peu flexi-

ble et un ample rideau pour clore la cavité de

ses branchies.

Mais nous avons assez exposé de routes,

* Dans le plus grand nombre de poissons, il n'y a qu'une

ouverture branclii.de de chaque côté de la tète; niais, dans

les raies et dans presque tous les squales , il y en a C'nq à

droite et cinq à gauche ; il y en a six dans une espèce parti-

culière de squale, et sept dans une autre espècè de la même
famille, ainsi que dans tous les pétromyzons.

principes quece fluide lui présente, et lui donu

par la chaleur qui se dégage, le degré de tem-

pérature qui doit appartenir à ce liquide : et

comme, ainsi que tout le monde le sait, les

corps ne brûlent que par l'absorption de ce même
oxygène, la respiration des poissons, sembla-

ble à celle des animaux à poumons , n'est donc

qu'une combustion plus ou moins lente; et

même au milieu des eaux , nous voyons se réa-

liser cette belle et philosophique fiction de la

poésie ancienne, qui, du souffle vital qui anime

les êtres , faisait une sorte de flamme secrète

plus ou moins fugitive.

L'oxygène, amené par l'eau sur les surfaces

si multipliées, et par conséquent si agissantes,

que présentent les branchies, peut aisément

parvenir jusqu'au sang contenu dans les nom-

breuses ramifications artérielles et veineuses

que nous avons déjà fait connaître. Cet élément

de la vie peut, eu effet, pénétrer facilement

au travers des membranes qui composent ou

recouvrent ces petits vaisseaux sanguins; il

peut passer au travers de pores trop petits poul-

ies globules du sang. On ne peut plus en dou-

ter depuis que l'on connaît l'expérience par la-

quelle Priestley a prouvé que du sang renfermé

dans une vessie couverte même avec de la

graisse, n'en était pas moins altéré dans sa cou-

leur par l'air de l'atmosphère, dont l'oxygène

fait partie; et l'on a su de plus, par Monro,

que lorsqu'on injecte , avec une force modérée ,
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de l'huile de térébenthine colorée par du vermil- i

ion dans l'artère branchiale de plusieurs pois-
'

sons, et particulièrement d'une raie récemment

morte, une portion de l'huile rougie transsude

au travers des membranes qui composent les

branchies et ne les déchire pas.

Mais cet oxygène qui s'introduit jusque dans

les petits vaisseaux des branchies, clans quel

fluide les poissons peuvent-ils le puiser? Est-ce

une quantité plus ou moins considérable d'air

atmosphérique disséminé dans l'eau, et ré-

pandu jusque dans les abîmes les plus profonds

de l'Océan, qui contient tout l'oxygène qu'exige

le sang des poissons pour être revivifié? ou

pourrait-on croire que l'eau, parmi les éléments

de laquelle on compte l'oxygène . est décompo-

sée par la grande force d'affinité que doit exer-

cer sur les principes de ce fluide un sang très-

divisé et répandu sur les surfaces multipliées

des branchies? Cette question est importante
;

elle est liée avec les progrès de la physique

animale : nous ne terminerons pas ce discours

sans chercher à jeter quelque jour sur ce sujet,

dont nous nous sommes occupés les premiers,

et que nous avons discuté dans nos cours pu-

blics, dès l'an m ; continuons cependant, quelle

que soit la source d'où découle cet oxygène,

d'exposer les phénomènes relatifs à la respira-

tion des poissons.

Pendant l'opération que nous examinons, le

sang de ces animaux non-seulement se combine

avec le gaz qui lui donne la couleur et la vie,

mais encore se dégage, par une double décom-

position, des principes qui l'altèrent. Ces deux

effets paraissant , au premier coup d'œil, pou-

voir être produits au milieu de l'atmosphère

aussi bien que dans le sein des eaux , on ne voit

pas tout d'un coup pourquoi , en général , les

poissons ne vivent dans l'air que pendant un

temps assez court, quoique ce dernier fluide

puisse arriver plus facilement jusque sur leurs

branchies , et leur fournir bien plus d'oxygène

qu'ils n'ont besoin d'en recevoir. On peut cepen-

dant donner plusieurs raisons de ce fait remar-

quable. Premièrement, on peut dire que l'at-

mosphère, en leur abandonnant de l'oxygène

avec plus de promptitude ou en plus grande

quantité que l'eau, est pour leurs branchies ce

que l'oxygène très-pur est pour les poumons de

l'homme, des quadrupèdes, des oiseaux et des

reptiles ; l'action vitale est trop augmentée au

milieu de l'air, la combustion trop précipitée, I

l'animal, pour ainsi dire, consumé. Seconde-

ment, les vaisseaux artériels et veineux, dissé-

minés sur les surfaces branchiales, n'étant pas
contenus dans l'atmosphère par la pression d'un
fluide aussi pesant que l'eau , cèdent à l'action

du sang devenue beaucoup plus vive, se déchi-

rent, produisent la destruction d'un des organes
essentiels des poissons, causent bientôt leur

mort; et voilà pourquoi, lorsque ces animaux
périssent pour avoir été longtemps hors de l'eau

des mers ou des rivières , on voit leurs bran-

chies ensanglantées. Troisièmement enfin, l'air,

en desséchant tout le corps des poissons, et

particulièrement le principal siège de leur res-

piration, diminue et même anéantit cette humi-
dité, cette onctuosité, cette souplesse dont ils

jouissent dans l'eau , arrête le jeu de plusieurs

ressorts, hâte la rupture de plusieurs vaisseaux

et particulièrement de ceux qui appartiennent

aux branchies. Aussi verrons-nous, dans le

cours de cet ouvrage
,
que la plupart des pro-

cédés employés pour conserver dans l'air des

poissons en vie se réduisent à les pénétrer d'une

humidité abondante, et à préserver surtout de

toute dessiccation l'intérieur de la bouche, et

par conséquent les branchies; et, d'un autre'

côté, nous remarquerons que l'on parvient à

faire vivre plus longtemps hors de l'eau ceux

de ces animaux dont les organes respiratoires

sont le plus à l'abri sous un opercule et une

membrane qui s'appliquent exactement contre

les bords de l'ouverture branchiale , ou ceux

qui sont pourvus , et
,
pour ainsi dire, imbibés

d'une plusgrande quantité de matière visqueuse.

Cette explication paraîtra avoir un nouveau

degré de force, si l'on fait attention à un autre

phénomène plus important encore pour le phy-

sicien. Les branchies ne sont pas , à la rigueur,

le seul organe par lequel les poissons respirent :

partout où leur sang est très-divisé et très-rap-

proché de l'eau, il peut, par son affinité, tirer

directement de ce fluide , ou de l'air que cette

même eau contient, l'oxygène qui lui est néces-

saire. Or, non-seulement les téguments des

poissons sont perpétuellement environnés d'eau,

mais ce même liquide arrose souvent l'intérieur

de leur canal intestinal, y séjourne même; et

comme ce canal est entouré d'une très-grande

quantité de vaisseaux sanguins, il doit s'opérer

dans sa longue cavité, ainsi qu'à la surface ex-

térieure de l'animal, une absorption plus ou

moins fréquente d'oxygène, un dégagement



DES POISSONS.

plus ou moins grand de principes corrupteurs

du sang. Le poisson respire donc et par ses

branchies, et par sa peau, et par son tube intes-

tinal; et le voilà lié, par une nouvelle ressem-

blance , avec des animaux plus parfaits.

Au reste , de quelque manière que le sang

obtienne l'oxygène , c'est lorsqu'il a été com-

biné avec ce gaz, qu'ayant reçu d'ailleurs des

vaisseaux absorbants les principes de la nutri-

tion, il jouit de ses qualités dans toute leur

plénitude, C'est après cette union que, circu-

lant avec la vitesse qui lui convient dans toutes

les parties du corps, il entretient, répare, pro-

duit, anime, vivifie. C'est alors que, par exem-

ple, les muscles doivent à ce fluide leur accrois-

sement, leurs principes conservateurs et le

maintien de l'irritabilité qui les caractérise.

Ces organes intérieurs de mouvement ne pré-

sentent, dans les poissons, qu'un très-petit nom-

bre de différences générales et sensibles, avec

ceux des autres animaux à sang rouge. Leurs

tendons s'insèrent, à la vérité, dans la peau;

ce qu'on ne voit ni dans l'homme , ni dans la

plupart des quadrupèdes -, mais on retrouve la

même disposition non-seulement dans les ser-

pents qui sont revêtus d'écaillés, mais encore

dans le porc-épic et dans le hérisson qui sont

couverts de piquants. On peut cependant distin-

guer les muscles des poissons par la forme des

libres qui les composent, et par le degré de leur

irritabilité
1

. En effet, ils peuvent se séparer

* Nous croyons devoir indiquer dins cette note le nombre

et la place des principaux muscles des poissons.

Premièrement, on voit régner de chaque côté du corps un

muscle qui s'étend depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue, et qui est composé de plusieurs muscles transversaux,

sembl ibh s les uns aux autres, parallèles entre eux, et placés

obliquement. — Secondement, la partie supérieure du corps

et de la queue est recouverte par deux muscles longitudi-

naux, que l'on a nommes dot san.r, et qui occupent l'inter-

valle laissé par les muscles des cotés. Lorsqu'il y a une na-

geoire sur le dos , ces r:iuscles dorsaux sont interrompus à

l'endroit de celte nageoire, et par conséquent il y en a qua-

tre au lieu de deux; on en couipie s x, par une raison sem-
blable, lorsqu'il y a dem nageoires sur le dos , et huit, lors-

qu'on voit trois ingéniées dorsales. — Troisièmement, les

muscles latéraux se réunissent au-dessous du corps propre-

ment dit; mais, au-dessous de la queue, ils sont réparés par

deux muscles longitudinaux qui sont interrompus et divisés

en deux paires, lorsqu'il y a une seconde nageoire de l'anus.

— Quatrièmement , la tète présente plusieurs muscles, parmi
! s niels on en distingue quatre plus grands que les autres,

dont deux son! placés au-dessous des yeux, et deux dans la

mâchoire inférieure. On remarque aussi celui qui sert à dé-
ployer la membrane branchiale, et qui s'attache, par un ten-

don particulier, à chacun des rayons qui soutiennent cette

membrane. — Cinquièmement, chaque nageoire peclorale a

deux muscles relevciu s placés sur la surface externe des os
que l'on a comparés aux clavicules ci aux omoplates

. et dc.ix

encore plus facilement que les muscles des ani-

maux plus composés, en fibres très-déliées; et

comme ces fibrilles, quelques ténues qu'elles

soient, paraissent toujours aplaties et non cy-

lindriques, on peut dire qu'elles se prêtent

moins àla division que l'on veut leur faire subir

dans un sens que dans un autre
,
puisqu'elles

conservent toujours deux diamètres inégaux;

ce que l'on n'a pas remarqué dans les muscles

de l'homme , des quadrupèdes , des oiseaux , ni

des reptiles.

De plus, l'irritabilité des muscles des pois-

sons parait plus grande que celle des autres ani-

maux à sang rouge ; ils cèdent plus aisément à

des stimulants égaux. Et que l'on n'en soit pas

étonné : les fibres musculaires contiennent deux

principes : une matière terreuse et une matière

glutineuse. L'irritabilité paraît dépendre de la

quantité de cette dernière substance; elle est

d'autant plus vive que cette matière glutineuse

est plus abondante , ainsi qu'on peut s'en con-

vaincre en observant.les phénomènes que pré-

sentent les polypes , d'autres zoophytes , et en

général tous les jeunes animaux. Mais, parmi

les animaux à sang rouge, en est-il dans les-

quels ce gluten soit plus répandu que dans les

poissons? Sous quelque forme que se présente

cette substance , dont la présence sépare les

êtres organisés d'avtc la matière brute, sous

quelque modification qu'elle soit
,
pour ainsi

dire, déguisée, elle se montre dans les poissons

en quantité bien plus considérable que dans les

animaux plus parfaits ; et voilà pourquoi leur

tissu cellulaire contient plus de cette graisse

huileuse que tout le monde connaît; et voilà

pourquoi encore toutes les parties de leur corps

sont pénétrées d'une huile que l'on retrouve

particulièrement dans leur foie , et qui est assez

abondante dans certaines espèces de poissons,

pour que l'industrie et le commerce l'emploient

abaisseurs situés sous ces mêmes os. — Sixièmement , 1rs

rayons des nageoires du dos et de l'anus ont également cha-

cun quatre muscles , dont deux îvlrveurs occupent la face an-

térieure de l'os qui retientle rayon et que l'on nommer/ i/e/ on,

et dont deux abaisseurs sont aMarlu's aux cotes de ce même
aileron, et vont s'insérer obliquement derrière la base du
rayon qu'ils sont destinés à coucher le long du corps ou de la

queue. — .Septièmement, trois muscles appartiennent à cha-

que nageoire inférieure : celui qui sert à l'étendre couvre la

surface externe de l'aileron, qui représente une paitie des os

du bassin, et les deux antres qui l'abaissent parlent de la sur-

face interne de cet aileron. — Huitièmement enfin , quatre

muscles s'attachent à la nageoire de la queue, un d, oit et

deux obliques ont reçu le nnn ilesuyerieiirsi et l'on nomme
iiifcricur, a cause de sa position , le quatrième de rcs mus-
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avec avantage à satisfaire plusieurs besoins de

l'homme.

C'est aussi de cette huile, dont l'intérieur

même des poissons est abreuvé, que dépend la

transparence plus ou moins grande que présen-

tent ces animaux dans des portions de leur

corps souvent assez étendues et même quelque-

fois un peu épaisses. Ne sait-on pas , en effet,

que pour donner à une matière ce degré d'ho-

mogénéité qui laisse passer assez de lumière

pour produire la transparence, il suffit de par-

venir à l'imprégner d'une huile quelconque? et

ne le voit-on pas tous les jours dans les papiers

huilés avec lesquels on est souvent forcé de

chercher à remplacer le verre?

Un autre phénomène très-digne d'attention

doit être rapporté à cette huile
,
que l*art sait si

bien et depuis si longtemps extraire du corps

des poissons : c'est leur phosphorescence. En

effet, non-seulement leurs cadavres peuvent,

comme tous les animaux et tous les végétaux

qui se décomposent, répandre, par une suite

de leur altération et des diverses combinaisons

que leurs principes éprouvent , une lueur blan-

châtre que tout le monde connaît ; non-seule-

ment ils peuvent pendant leur vie, et particu-

lièrement dans les contrées torrides , se pénétrer

pendant le jour d'une vive lumière solaire qu'ils

laissent échapper pendant la nuit, qui les revêt

d'un éclat très-brillant, et en quelque sorte

d'une couche de feu , et qui a été si bien obser-

vée dans le Sénégal par le citoyen Adanson
;

mais encore ils tirent de cette matière huileuse,

qui s'insinue dans toutes leurs parties et qui est

un de leurs éléments , la faculté de paraître re-

vêtus
,
indépendamment de tel ou tel temps et

de telle ou telle température, d'une lumière

qui , dans les endroits où ils sont réunis en

très-grand nombre
,
n'ajoute pas peu au magni-

fique spectacle que présente la mer lorsque les

différentes causes qui peuvent en rendre la sur-

face phosphorique agissent ensemble et se dé-

ploient avec force Ils augmentent d'autant

plus la beauté de cette immense illumination

que la poésie a métamorphosée en appareil de

fête pour les divinités des eaux
,
que leur clarté

parait de très- loin , et qu'on l'aperçoit très-bien

lors même qu'ils 6ont à d'assez graudes profon-

deurs. Nous tenons d'un de nos plus savants

< Des poissons qu'on fait bouillir dans de l'eau, la rendent

quelquefois phosphorique. (Obs. du docteur Beale, Trans.

fil il.. 1660.)

confrères, M. Borda, que des poissons, nageam
à près de sept mètres au-dessous de la surface

d'une mer calme , ont été vus très-phosphori-

ques.

Cette huile ne donne pas uniquement un vain

éclat aux poissons; elle les maintient au milieu

de l'eau contre l'action altérante de ce fluide.

Mais, indépendamment de cette huile conserva-

trice, une substance visqueuse, analogue j

cette matière huileuse, mais qui en diffère par

plusieurs caractères , et par conséquent par la

nature ou du moins par la proportion des prin-

cipes qui la composent , est élaborée dans des

vaisseaux particuliers
,
transportée sous les té-

guments extérieurs , et répandue à la surface du

corps par plusieurs ouvertures. Le nombre, la

position, la forme de ces ouvertures, de ces ca-

naux déférents, de ces organes sécréteurs, va-

rient suivant les espèces; mais, dans presque

tous les poissons , cette humeur gluante suinte

particulièrement par des orifices distribués sur

différentes parties de la tête , et par d'autres

orifices situés le long du corps et de la queue,

placés de chaque côté, et dont l'ensemble a reçu

le nom de ligne latérale. Cette ligne est plus

sensible lorsque le poisson est revêtu d'écaillés

facilement visibles, parce qu'elle se compose

alors non-seulement des pores excréteurs que

nous venons d'indiquer, mais encore d'un canal

formé d'autant de petits tuyaux qu'il y a

d'écaillés sur ces orifices, etereusé dans l'épais-

seur de ces mêmes écailles. Elle varie d'ailleurs

avec les espèces , non-seulement par le nombre

et depuis un jusqu'à trois de chaque côté, mais

encore par sa longueur, sa direction , sa cour-

bure, ses interruptions et les piquants dont

elle peut être hérissée.

Cette substance visqueuse , souvent renou-

velée, enduit tout l'extérieur du poisson, em-

pêche l'eau de filtrer au travers des téguments

,

et donne au corps
,
qu'elle rend plus souple , la

faculté de glisser plus facilement au milieu des

eaux
,
que cette sorte de vernis repousse, pour

ainsi dire.

L'huile animale
,
qui vraisemblablement est

le principe élaboré pour la production de cette

humeur gluante
,
agit donc directement ou in-

directement, et à l'extérieur et à l'intérieur des

poissons; leurs parties même les plus compactes

et les plus dures portent l'empreinte de sa na-

ture , et on retrouve son influence et même son

essence jusque dans la- charpente solide sur la-
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quelle s'appuient toutes les parties molles que

nous venons d'examiner.

Cette charpente
,
plus ou moins compacte,

peut être cartilagineuse ou véritablement os-

seuse. Les pièces qui la composent présentent

,

dans leur formation et dans leur développe-

ment, le même phénomène que celles qui ap-

partiennent au squelette des animaux plus par-

faits que les poissons ; leurs couches intérieures

sont les premières produites , les premières ré-

parées, les premières sur lesquelles agissent les

différentes causes d'accroissement. Mais lors-

que ces pièces sont cartilagineuses, elles diffè-

rent beaucoup d'ailleurs des os des quadru-

pèdes, des oiseaux et de l'homme. Enduites

d'une mucosité qui n'est qu'une manière d'être

de l'huile animale si abondante dans les pois-

sons, elles ont des cellules et n'ont pas de ca-

vité proprement dite : elles ne contiennent pas

cette substance particulière que l'on a nommée
moelle osseuse dans l'homme, les quadrupèdes

et les oiseaux : elles offrent l'assemblage de dif-

férentes lames.

Lorsqu'elles sont osseuses, elles se rappro-

chent davantage, par leur contexlure, des os de

l'homme , des oiseaux et des quadrupèdes. Mais

nous devons renvoyer au discours sur les parties

solides des poissons tout ce que nous avons à

dire encore de la charpente de ces derniers ani-

maux : c'est dans ce discours particulier que

nous ferons connaître en détail la forme d'une

portion de leur squelette
,
qui , réunie avec la

tête, constitue la principale base sur laquelle

reposent toutes les parties de leur corps. Cette

base, qui s'étend jusqu'à l'extrémité de la

queue , consiste dans une longue suite de ver-

tèbres, qui, par leur nature cartilagineuse ou

osseuse, séparent tous les poissons en deux

grandes sous-classes : celle des cartilagineux et

celle des osseux 1

. Nous montrerons , dans le

discours que nous venons d'annoncer, la figure

de ces vertèbres, leur organisation , les trois

conduits longitudinaux qu'elles présentent
; la

gouttière supérieure, qui reçoit la moelle épi-

nière ou dorsale; le tuyau intérieur, alternati-

vement large et resserré
,
qui contient une sub-

stance gélatineuse que l'on a souvent confondue

avec la moelle épinière; et la gouttière infé-

rieure, qui met à l'abri quelques-uns des vais-

seaux sanguins dont nous avons déjà parlé.

1 V. l'art, intitulé De la nomenclature des p -issons.

Nous tâcherons de faire observer les couches,

dont le nombre augmente dans ces vertèbres à

mesure que l'animal croit, les nuances remar-

quantes
,
et, entre autres , la couleur verte, qui

les distinguent dans quelques espèces. Nous
verrons ces vertèbres , d'abord très-simples

dans les cartilagineux, paraître ensuite dénuées

de côtes, mais avec des apophyses ou éminences

plus ou moins saillantes et plus ou moins nom-

breuses , à mesure qu'elles appartiennent à des

espèces plus voisines des osseux, et être enfin,

dans ces mêmes osseux, garnies d'apophyses

presque toujours liées avec des côtes, et quel-

quefois même servant de soutien à des côtes

doubles. Nous examinerons les parties solides

de la tête et particulièrement les pièces des mâ-
choires; celles qu'on a comparées à des omo-
plates et à des clavicules ; celles qui , dans

quelques poissons auxquels nous avons conservé

le nom de silure, représentent un véritable

sternum ; les os ou autres corps durs que l'on

a nommés ailerons, et qui retiennent les rayons

des nageoires ; ceux qui remplacent les os con-

nus dans l'homme et les quadrupèdes sous la

dénomination d'os du bassin, et qui , attachés

aux nageoires inférieures , sont placés d'autant

plus près ou d'autant plus loin du museau,
que l'on a sous les yeux tel ou tel ordre des

animaux que nous voulons étudier. C'est alors

enfin que nous nous convaincrons aisément

que les différentes portions de la charpente va-

rient beaucoup plus dans les poissons que dans

les autres animaux à sang rouge
,
par leur nom-

bre , leur forme, leur place, leurs proportions

et leur couleur.

Hâtons cependant la marche de nos pensées.

Dans ce moment, le poisson respire devant

nous ; son sang circule , sa substance répare ses

pertes; il vit. Il ne peut plus être confondu avec

les masses inertes de la matière brute; mais

rien ne le sépare de l'insensible végétal : il n'a

pas encore cette force intérieure , cet attribut

puissant et fécond que l'animal seul possède;

trop rapproché d'un simple automate, il n'est

animé qu'à demi. Complétons ses facultés;

éveillons tous ses organes
;
pénétrons-le de ce

fluide subtil , de cet agent merveilleux , dont

l'antique et créatrice mythologie lit une éma*

nation du feu sacré ravi dans le ciel par l'au-

dacieux Prométhée : il n'a reçu que la vie ; don»

nons-lui le sentiment.

Voyons donc la source et le degré de cette

58
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sensibilité départie aux êtres devenus les objets

de notre attention particulière ; ou ,
ce qui est

la même chose, observons l'ensemble de leur

système nerveux.

Le cerveau , la première origine des nerfs, et

par conséquent des organes du sentiment, est

très-petit dans les poissons, relativement à

l'étendue de leur tète : il est. divisé en plusieurs

lobes ; mais le nombre, la grandeur de ces lobes

et leurs séparations diminuent à mesure que

l'on s'éloigne des cartilagineux
,

particulière-

ment des raies et des squales , et qu'en parcou-

rant les espèces d'osseux dont le corps très-al-

longé ressemble par sa forme extérieure à celui

d'un serpent , ainsi que celles dont la figure est

plus ou moins conique , on arrive aux familles

de ces mêmes osseux qui , telles que les pleu-

ronectes, présentent le plus grand aplatisse-

ment.

Communément la partie intérieure du cer-

veau est un peu brune
,
pendant que l'extérieure

ou la corticale est blanche et grasse. La moelle

épinière qui part de cet organe , et de laquelle

dérivent tous les nerfs qui n'émanent pas direc-

tement du cerveau , s'étend le long de la co-

lonne vertébrale jusqu'à l'extrémité de la

queue; mais nous avons déjà dit qu'au lieu de

pénétrer dans l'intérieur des vertèbres , elle en

parcourt le dessus , en traversant la base des

éminences pointues, ou apophyses supérieures,

que présentent ces mêmes vertèbres. Il n'est

donc pas surprenant que, dans les espèces de

poissons dont ces apophyses sont un peu éloi-

gnées les unes des autres à cause de la longueur

des vertèbres, la moelle épinière ne soit mise

à l'abri sur plusieurs points de la colonne dor-

sale, que par des muscles, la peau et des

écailles.

Mais l'énergie du système nerveux n'est pas

uniquement le produit du cerveau; elle dépend

aussi de la moelle épinière ; elle réside même
dans chaque nerf, et elle en émane d'autant

plus que l'on est plus loin de l'homme et des

animaux très-composés, et plus près par con-

séquent des insectes et des vers, dont les diffé-

rents organes paraissent plus indépendants les

uns des autres dans leur jeu et dans leur exis-

tence.

Les nerfs des poissons sont aussi grands à

proportion que ceux des animaux à mamelles

,

quoiqu'ils proviennent d'un cerveau beaucoup

plus petit.

Tâchons cependant d'avancer vers notre but

de la manière la plus prompte et la plus sure

,

et examinons les organes particuliers dans les-

quels les extrémités de ces nerfs s'épanouis-

sent, qui reçoivent l'action des objets exté-

rieurs , et qui , faisant éprouver au poisson

toutes les sensations analogues à sa nature,

complètent l'exercice de cette faculté, si digne

des recherches du philosophe, à laquelle on a

donné le nom de sensibilité.

Ces organes particuliers sont les sens. Le
premier qui se présente à nous est l'odorat. Le

siège en est très-étendu , double , et situé entre

les yeux et le bout du museau , à une distance

plus ou moins grande de cette extrémité. Les

nerfs qui y aboutissent partent immédiatement

du cerveau , forment ce qu'on a nommé la pre-

mière paire de nerfs , sont très-épais et se dis-

tribuent dans les deux sièges de l'odorat en un

très-grand nombre de ramifications, qui, mul-

tipliant les surfaces de la substance sensitive,

la rendent susceptible d'être ébranlée par de

très-faibles impressions. Ces ramifications se

répandent sur des membranes très-nombreuses

,

placées sur deux rangs dans la plupart des car-

tilagineux, particulièrement dans les raies,

disposées en rayons dans les osseux , et garnis-

sant l'intérieur des deux cavités qui renferment

le véritable organe de l'odorat. C'est dans ces

cavités que l'eau pénètre pour faire parvenir

les particules odorantes dont elle est chargée

,

jusqu'à l'épanouissement des nerfs olfactifs;

elle y arrive, selon les espèces, par une ou

deux ouvertures longues, rondes ou ovales;

elle y circule, et en est expulsée pour faire

place à une eau nouvelle, par les contractions

que l'animal peut faire subir à chacun de ces

deux organes.

Nous venons de dire que les yeux sont situés

au delà, mais assez près des narines. Leur con-

formation ressemble beaucoup à celle des yeux

de l'homme , des quadrupèdes , des oiseaux et

des reptiles ; mais voici les différences qu'ils

présentent. Ils ne sont garantis ni par des pau-

pières ni par aucune membrane clignotante;

cette humeur que l'on nomme aqueuse, et qui

remplit l'intervalle situé entre la cornée et le

cristallin, y est moins abondante que dans les

animaux plus parfaits ; l'humeur vitrée
,
qui

occupe le fond de l'intérieur de l'organe , est

moins épaisse que dans les oiseaux, les qua-

drupèdes et l'homme; le cristallin est plus
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convexe, plus voisin de la forme entièrement

sphérigue, plus dense, pénétré, comme toutes

les parties des poissons, d'une substance hui-

leuse, et par conséquent plus inflammable.

Les vaisseaux sanguins qui aboutissent à

l'organe de la vue sont d'ailleurs plus nom-

breux ou d'un plus grand diamètre dans les

poissons que dans la plupart des autres ani-

maux à sang rouge; et voilà pourquoi le sang

s'y porte avec plus de force lorsque son cours

ordinaire est troublé, par les diverses agitations

que l'animal peut ressentir.

Au reste, les yeux ne présentent pas à l'ex-

térieur la même forme, et ne sont pas situés de

même dans toutes les espèces de poissons. Dans

les unes ils sont très-petits, et dans les autres

assez grands ; dans celles-ci presque plats , dans

celles-là très-convexes; dans le plus grand nom-

bre de ces espèces
,
presque ronds ; dans quel-

ques-unes, allongés; tantôt très -rapprochés et

placés sur le sommet de la tète, tantôt très-

écartés et occupant les faces latérales de cette

même partie , tantôt encore très-voisins et ap-

partenant au même côté de l'animal
;
quelque-

fois disposés de manière à recevoir tous les deux

des rayons de lumière réfléchis par le même
objet , et d'autres fois ne pouvant chacun em-

brasser qu'un champ particulier. De plus, ils

sont, dans certains poissons, recouverts en par-

tie et mis comme en sûreté par une petite saillie

que forment les téguments de la tête; et, dans

d'autres, la peau s'étend sur la totalité de ces

organes, qui ne peuvent plus être aperçus que

comme au travers d'un voile plus ou moins

épais. La prunelle enfin n'est pas toujours

ronde ou ovale, mais on la voit quelquefois

terminée par un angle du côté du museau

A la suite du sens de la vue, celui de l'ouïe

se présente à notre examen. Les sciences natu-

relles sont maintenant trop avancées pour que

nous puissions employer même un moment à

réfuter l'opinion de ceux qui ont pensé que les

poissons n'entendaient pas. Nous ^annonce-

rons donc pas comme autant de preuves de la

< Les yeux du poisson que l'on a nommé annbleps, et du-

quel on a dit qu il -avait qu 1 1 te yeux
,
présentent une confor-

mation plus remarquable encore et plus différente de celle

que montrent 1rs yeux des animaux plus composés. Nous

avons fait connaître la véritable organ salion des yeux de cet

anableps, dans un mémoire lu l'année dernière à Un litut de

France : elle est une nouvelle preuve des résultats que ce dis-

cours renferme ; c: on eu trouvera l'exposition dans la suile

ie cet ouvrage.

faculté d'entendre dont jouissent ces animaux
,

les faits que nous indiquerons en parlant de

leur instinct; nous ne dirons pas que, dans

tous les temps et dans tous les pays, on a su

qu'on ne pouvait employer avec succès cer-

taines manières de pêcher qu'en observant le

silence le plus profond '

; nous n'ajouterons

pas, pour réunir des autorités à des raisonne-

ments fondés sur l'observation
,
que plusieurs

auteurs anciens attribuaient cette faculté aux

poissons, et que particulièrement Aristote pc-

raît devoir être compté parmi ces anciens na-

turalistes 2
; mais nous allons faire connaître la

forme de l'organe de l'ouïe dans les animaux

dont nous voulons soumettre toutes les qualités

à nos recherches.

Dès 1673, Nicolas Stenon de Copenhague a

vu cet organe, et en a indiqué les principales

parties 3
; ce n'est cependant que depuis les tra-

vaux des anatomistes récents
,
Geoffroy le père

,

Vicq-d'Azyr, Camper, Monro et Scarpa
,
que

nous en connaissons bien la construction.

Dans presque aucun des animaux qui vivent

habituellement dans l'eau, et qui reçoivent les

impressions sonores par l'intermédiaire d'un

lluide plus dense que celui de l'atmosphère , on

ne voit ni ouverture extérieure pour l'organe

de l'ouïe, ni oreille externe, ni canal auditif ex-

térieur, ni membrane du tympan, ni cavité du

même nom, ni passage aboutissant à l'intérieur

de la bouche et connu sous le nom de trompe

d'Eustache , ni osselets auditifs correspondants

à ceux que l'on a nommés enclume , marteau

ou ëtricr, ni limaçon, ni communication inté-

rieure désignée par la dénomination de fenêtre

ronde. Ces parties manquent en effet, non-seu-

lement dans les poissons, mais encore dans les

salamandres aquatiques ou à queue plate, dans

un grand nombre de serpents 4
, dans les crabes,

et dans d'autres animaux à sang blanc, tels que

les sépies, qui ont un organe de l'ouïe et qui

habitent au milieu des eaux. Mais les poissons

1 Parmi plusieurs voyageurs que nous pourrions citer à

l'appui de faits dont d n'est personne , au reste, qui n'ait pu

être témoin, nous eboisissons lîelon, qui dit que lorsque, d.n s

la Propontide,, on veut prendre les poissons endormis, on

évite tous les bruits par lesquels ils pourraient être réveillés

(I. [, c. 63.)

5 Histoire des Animaux, 1. IV.

3 Actes de Copenhague, an. 1673, obs. 89.

4 Les serpents ont cependant un os que l'on pourrait, em-
parer à un des osselets auditifs et qui s'étend depuis la mâ-

choire supérieure jusqu'à l'ouverture intérieure appelée
/

néti e ovale.
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n'en ont pas moins reçu, ainsi que les serpents

dont nous venons de parler, un instrument au-

ditif, composé de plusieurs parties très-remar-

quables, très-grandes et très-distinctes. Pour
mieux faire connaître ces diverses portions

,

examinons-les d'abord dans les poissons carti-

lagineux. On voit premièrement, dans l'oreille

de plusieurs de ces derniers animaux , une ou-

verture formée par une membrane tendue et

élastique , ou par une petite plaque cartilagi-

neuse et semblable ou très-analogue à celle que
l'on nomme fenêtre ovale dans les quadrupèdes

et dans l'homme. On aperçoit ensuite un vesti-

bule qui se trouve dans tous les cartilagineux,

et que remplit une liqueur plus ou moins

aqueuse; et auprès se montrent également , dans

tous ces poissons, trois canaux composés d'une

membrane transparente et cependant ferme et

épaisse, que l'on a nommés demi circulaires

,

quoiqu'ils forment presque un cercle, et qui

ont les plus grands rapports avec les trois ca-

naux membraneux que l'on découvre dans

l'homme et dans les quadrupèdes'. Ces tuyaux

demi-circulaires, renfermés dans une cavité qui

n'est qu'une continuation du vestibule , et qu'ils

divisent de manière à produire une sorte de la-

byrinthe, sont plus grands à proportion que

ceux des quadrupèdes et de l'homme ; contenus

souvent en partie dans des canaux cartilagineux

que l'on voit surtout dans les raies , et remplis

d'une humeur particulière , ils s'élargissent en

espèce d'ampoules, qui reçoivent la pulpe dila-

tée des ramifications acoustiques, et doivent

être comprises parmi les véritables sièges de

l'ouïe.

Indépendamment des trois canaux, le vesti-

bule contient trois petits sacs inégaux en vo-

lume, composés d'une membrane mince, mais

ferme et élastique
,
remplis d'une sorte de gelée

ou de lymphe épaissie, contenant chacun un ou

deux petits corps cartilagineux, tapissés de ra-

mifications nerveuses très-déliées, et pouvant

être considérés comme autant de sièges de sen-

sations sonores.

Les poissons osseux et quelques cartilagi-

neux, tels que la lophie baudroie, n'ont point

de fenêtre ovale ; mais leurs canaux demi-cir-

culaires sont plus étendus
,
plus larges et plus

réunis les uns aux autres. Us n'ont qu'un sac

membraneux, au lieu de trois : mais cette espèce

* V, ie bel ouvrage de Scarpasur les sen» des animaux.

de poche, qui renferme un ou deux corps durs
d'une matière osseuse ou crétacée, est plus
grande, plus remplie de substance gélatineuse;
et d'ailleurs, dans la cavité par laquelle les

trois canaux demi -circulaires communiquent
ensemble, on trouve le plus souvent un petit

corps semblable à ceux que contiennent les

petits sacs.

Il y a donc dans l'oreille des poissons, ainsi

que dans celle de l'homme, des quadrupèdes,
des oiseaux et des reptiles

,
plusieurs sièges de

l'ouïe. Ces divers sièges n'étant cependant que
des émanations d'un rameau de la cinquième
paire de nerfs

,
lequel , dans les animaux dont

nous exposons l'histoire, est le véritable nerf

acoustique, ils ne doivent produire qu'une sen-

sation à la fois, lorsqu'ils sont ébranlés en

même temps, au moins s'ils ne sont pas altérés

dans leurs proportions , ou dérangés dans leur

action
,
par une cause constante ou acciden-

telle.

Au reste
,
l'organe de l'ouïe, considéré dans

son ensemble, est double dans tous les pois-

sons, comme celui de l'a vue. Les deux oreilles

sont contenues dans la cavité du crâne, dont

elles occupent de chaque côté l'angle le plus

éloigné du museau ; et comme elles ne sont sé-

parées que par une membrane de la portion de

cette cavité qui renferme le cerveau, les im-

pressions sonores ne peuvent-elles pas être

communiquées très-aisément à ces deux or-

ganes par les parties solides de la tète, par les

portions dures qui les avoisinent, et par le li-

quide que l'on trouve dans l'intérieur de ces

parties solides ?

Il nous reste à parler un moment du goût et

du toucher des poissons. La langue de ces ani-

maux étant le plus souvent presque entièremen

immobile , et leur palais présentant fréquem-

ment , ainsi que leur langue , des rangées très-

serrées et très-nombreuses de dents, on ne peut

pas supposer que leur goût soit très-délicat
;

mais il est remplacé par leur odorat, dans lequel

on peut le considérer en quelque sorte comme
transporté.

Il n'en est pas de même de leur toucher. Dans

presque tous les poissons, le dessous du ventre,

et surtout l'extrémité du museau, paraissent en

être deux sièges assez sensibles. Ces deux or-

ganes ne doivent, à la vérité, recevoir des corps

extérieurs que des impressions très-peu complè-

tes, parce que les poissons ne peuvent oppli-
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qucr leur ventre ou leur museau qu'à quelques

parties de la surface des corps qu'ils touchent;

mais ces mêmes organes font éprouver à l'ani-

mal des sensations très-vives , et l'avertissent

fortement de la présence d'un objet étranger.

D'ailleurs, ceux des poissons dont le corps al-

longé ressemble beaucoup par sa forme à celui

des serpents, et dont la peau ne présente

aucune écaille facilement visible, peuvent,

comme les reptiles, entourer même par plusieurs

anneaux les objets dont ils s'approchent; et

alors non-seulement l'impression communiquée

par une plus grande surface est plus fortement

ressentie , mnis les sensations sont plus distinc-

tes, et peuvent être rapportées à un objet plu-

tôt qu'à un autre. On doit donc dire que les

poissons ont reçu un sens du toucher beaucoup

moins imparfait qu'on n'a pu être tenté de le

croire; il faut même ajouter qu'il n'est, en

quelque sorte , aucune partie de leur corps qui

ne paraisse très-sensible à tout attouchement;

voilà pourquoi ils s'élancent avec tant de rapi-

dité lorsqu'ils rencontrent un corps étranger qui

les effraie : et quel est celui qui n'a pas vu ces

animaux se dérober ainsi , avec la promptitude

de l'éclair, à la main qui commençait à les at-

teindre?

Mais il ne suffit pas
,
pour connaître le degré

de sensibilité qui a été accordé à un animal,

d'examiner chacun de ses sens en particulier :

il faut encore les comparer les uns avec les au-

tres; il faut encore les ranger suivant l'ordre

que leur assigne le plus ou le moins de vivacité

que chacun de ces sens peut offrir. Plaçons

donc les sens des poissons dans un nouveau

point de vue, et que leur rang soit marqué par

leur activité.

Il n'est personne qui, d'après ce que nous

venons de dire, ne voie sans peine que l'odorat

est le premier des sens des poissons. Tout le

prouve, et la conformation de l'organe de ce

sens, et les faits sans nombre consignés en par-

tie dans cette histoire, rapportés par plusieurs

voyageurs , et qui ne laissent aucun doute sur

les distances immenses que franchissent les

poissons attirés par les émanations odorantes

de la proie qu'ils recherchent, ou repoussés

par celles des ennemis qu'ils redoutent. Le

siège de cet odorat est le véritable œil des pois-

sons; il les dirige au milieu des ténèbres les

plus épaisses, malgré les vagues les plus agi-

tées, dans le sein des eaux les plus troubles.
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les moins perméables aux rayons de la lumière.

Nous savons, il est vrai, que des objets de

quelques pouces de diamètre, placés sur des

fonds blancs, à trente ou trente-cinq brasses de

profondeur, peinent être aperçus facilement

dans la mer 1

; mais il faut pour cela que l'eau

soit très-calme : et qu'est-ce qu'une trentaine

de brasses, en comparaison des gouffres immen-

ses de l'Océan, de ces vastes abimes que les

poissons parcourent, et dans le sein desquels

presque aucun rayon solaire ne peut parvenir,

surtout lorsque, les ondes cèdent à l'impétuosité

des vents, et à toutes les causes puissantes qui

peuvent, en les bouleversant, les mêler avec

tant de substances opaques? Si l'odorat des

poissons était donc moins parfait , ce ne sera't

que dans un petit nombre de circonstances qu'ils

pourraient rechercher leurs aliments
,
échapper

aux dangers qui les menacent, parcourir un

espace d'eau un peu étendu : et combien leurs

habitudes seraient par conséquent différentes de

celles que nous allons bientôt faire connaître!

Cette supériorité de l'odorat est un nouveau

rapport qui rapproche les poissons, non-seule-

ment de la classe des quadrupèdes, mais encore

de celle des oiseaux. On sait, en effet, main-

tenant que plusieurs familles de ces derniers

animaux ont un odorat très-sensible; et il est à

remarquer que cet odorat plus exquis se trouve

principalement dans les oiseaux d'eau et dans

ceux de rivage 2
.

Que. l'on ne croie pas néanmoins que le sens

de la vue soit très-faible dans les poissons. A la

vérité, leurs yeux n'ont ni paupières, ni mem-
brane clignotante; et par conséquent ces ani-

maux n'ont pas reçu ce double et grand moyen

qui a été départi aux oiseaux et à quelques au-

tres êtres animés, de tempérer l'éclat trop vif

de la lumière, d'en diminuer les rayons comme
par un voile, et de préserver à volonté leur or-

gane de ces exercices trop violents ou trop ré-

pétés qui ont bientôt affaibli et même détruit

le sens le plus actif. Nous devons penser, en

effet, et nous tirerons souvent des conséquences

assez étendues de ce principe, nous devons

penser, dis-je, que le siège d'un sens, quelque

parfaite que soit sa composition, ne parvient à

toute l'activité dont son organisation est suscep-

1 Notes manuscrites communiquées à M. île L.ïcépède par

plusieurs habiles marins, et principalement par feu son an-

cien collègue le courageux Kersaint.

' Consultez Scarpa, Gattoni, et d'autres observateurs.



462 SUR LA

tible, que lorsque, par des alternatives pius ou

moins fréquentes, il est vivement ébranlé par

un très-grand nombre d'impressions qui déve-

loppent toute sa force, et préservé ensuite de

l'action des corps étrangers
,
qui le priverait

d'un repos nécessaire à sa conservation. Ces al-

ternatives, produites, dans plusieurs animaux

dont les yeux sont très-bons
,
par une mem-

brane clignotante et des paupières ouvertes ou

fermées à volonté, ne peuvent pas être dues à.

la même cause dans les poissons; et peut-être,

d'un autre côté, contestera-t-on qu'au moins,

dans toutes les espèces de ces animaux , l'iris

puisse se dilater ou se resserrer, et par consé-

quent diminuer ou agrandir l'ouverture dont il

est percé, que l'on nomme prunelle, et qui in-

troduit la lumière dans l'œil
,
quoique l'inspec-

tion de la contexture de cet iris puisse le faire

considérer comme composé de vaisseaux suscep-

tibles de s'allonger ou de se raccourcir. On

n'oubliera pas non plus de dire que la vision

doit être moins nette dans l'œil du poisson que

dans celui des animaux plus parfaits, parce

que, l'eau étant plus dense que l'air de l'atmo-

sphère, la réfraction, et par conséquent la réu-

nion que peuvent subir les rayons de la lumière

en passant de l'eau dans l'œil du poisson , doi-

vent être moins considérables que celles que ces

rayons éprouvent en entrant de l'air dans l'œil

des quadrupèdes ou des oiseaux ; car personne

n'ignore que la réfraction de la lumière, et la

réunion ou l'image qui en dépend , est propor-

tionnée à la différence de densité entre l'œil et

le fluide qui l'environne. Mais voici ce que l'on

doit répondre.

Le cristallin des poissons est beaucoup plus

convexe que celui des oiseaux, des quadrupèdes

et de l'homme; il est presque sphérique : les

rayons émanes des objets et qui tombent sur ce

cristallin, forment donc avec sa surface un

angle plus aigu : ils sont donc , tout égal d'ail-

leurs, plus détournés de leur route, plus ré-

fractés, plus réunis dans une image; car cette

déviation, à laquelle le nom de réfruction a été

donné, est d'autant plus grande que l'angle

d'incidence est plus petit. D'ailleurs le cristal-

lin des poissons est, par sa nature, plus dense

que celui des animaux pl us parfaits ; son essence

augmente donc la réfraction. De plus, on sait

maintenant que plus une substance transparente

est inflammable, et plus elle réfracte la lumière

avec force. Le cristallin des poissons . nnpré-
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gné d'une matière huileuse, est plus combusti-

ble que presque tous les autres cristallins; il

doit donc, par cela seul, accroître la déviation

de la lumière.

Ajoutons que, dans plusieurs espèces de pois-

sons , l'œil peut être retiré à volonté dans le

fond de l'orbite, caché même en partie sous le

bord de l'ouverture par laquelle on peut l'aper-

cevoir, garanti dans cette circonstance par cette

sorte de paupière immobile; et ne manquons

pas surtout de faire remarquer que les poissons,

pouvant s'enfoncer avec promptitude jusque

dans les plus grandes profondeurs des mers et

des rivières , vont chercher dans l'épaisseur des

eaux un abri contre une lumière trop vive, et

se réfugient, quand ils le veulent, jusqu'à cette

distance de la surface des fleuves et de l'Océan

où les rayons du soleil ne peuvent pas pénétrer.

Nous devons avouer néanmoins qu'il est cer-

taines espèces, particulièrement parmi les pois-

sons serpentiformes , dont les yeux sont con-

stamment voilés par une membrane immobile,

assez épaisse pour que le sens de la vue soit

plus faible dans ces animaux que celui de l'ouïe,

et même que celui du toucher
;
mais, en général

,

voici dans quel ordre la nature a donné aux

poissons les sources de leur sensibilité : l'odorat,

la vue, l'ouïe, le toucher et le goût. Quatre de

ces sources, et surtout les deux premières, sont

assez abondantes. Cependant le jeu de l'organe

respiratoire des poissons leur communique trop

peu de chaleur; celle qui leur est propre est trop

faible; leurs muscles l'emportent trop par leur

force sur celle de leurs nerfs; plusieurs autres

causes, que nous exposerons dans la suite,

combattent, par une puissance trop grande, les

effets de leurs sens
,
pour que leur sensibilité

soit aussi vive que l'on pourrait être tenté de le

croire d'après la grandeur, la dissémination, la

division de leur système nerveux 1

. Il en est

sans doute de ce système dans les poissons

comme dans les autres animaux; son énergie

augmente avec sa division, parce que sa vertu

dépend du fluide qu'il recèle, et qui, très-voisin

du feu électrique par sa nature, agit, comme ce

dernier fluide, en raison de l'accroissement de

surface que produit une plus grande division
;

mais cette cause d'activité est assez contre-ba-

lancée par les forces dirigées en sens contraire

< Les fibres delà rétine , c'est à-dire les plus pet is i.ime.»..*

du nerf optique, sont, dai.s plusieurs poissous, U6«.k00 lois

dus délits qu'un cliev,;u.
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que nous venons d'indiquer, pour que le résul-

tat de toutes les facultés des poissons, qui con-

stitue le véritable degré de leur animalité, les

place , ainsi que nous l'avons annoncé au com-

mencement de ce discours, à une distance à peu

près égale des deux termes de la sensibilité, c'est-

à-dire de l'homme et du dernier des animaux.

C'est donc avec une vivacité moyenne entre

celle qui appartientà l'homme et celle qui existe

dans l'animaLqui en diffère le plus, que s'exé-

cute dans le poisson ce jeu des organes des sens

qui reçoivent et transmettent au cerveau les

impressions des objets extérieurs , et celui du

cerveau qui, agissant par les nerfs sur les mus-

cles, produit tous les mouvements volontaires

dont les diverses parties du corps peuvent être

susceptibles.

Mais ce corps des poissons est presque tou-

jours paré des plus belles couleurs. Nous pou-

vons maintenant exposer comment se produi-

sent ces nuances si éclatantes, si admirablement

contrastées , souvent distribuées avec tant de

symétrie èt quelquefois si fugitives. Ou ces

teintes si vives et si agréables résident dans les

téguments plus ou moins mous et dans le corps

même des poissons, indépendamment des écail-

les qui peuvent recouvrir l'animal ; ou elles sont

le produit de la modification que la lumière

éprouve en passant au travers des écailles

transparentes ; ou il faut les rapporter unique-

ment à ces écailles transparentes ou opaques.

Examinons ces trois circonstances.

Les parties molles des poissons peuvent par

elles-mêmes présenter toutes les couleurs. Sui-

vant que les ramifications artérielles qui serpen-

tent au milieu des muscles et qui s'approchent

de la surface extérieure, sont plus ou moins

nombreuses et plus ou moins sensibles, les

parties molles de l'animal sont blanches ou

rouges. Les différents sucs nourriciers qui cir-

culent dans les vaisseaux absorbants, ou qui

s'insinuent dans le tissu cellulaire, peuvent

donner à ces mêmes parties molles la couleur

jaune ou verdâtre que plusieurs de ces liquides

présentent le plus souvent. Les veines dissémi-

nées dans ces mêmes portions peuvent leur faire

présenter toutes les nuances de bleu , de violet

etde pourpre; ces nuances de bleu et de violet,

mêlées avec celles du jaune, ne doivent- elles

pas faire paraître tous les degrés du vert? Et

dès lors les sept couleurs du spectre solaire ne

neuvent-elles pas décorer le corps des Doissons,

être disséminées en taches, en bandes, en raies,

en petits points, suivant la place qu'occupent

les matières qui les font naitre, montrer toutes

les dégradations dont elles sont susceptibles

selon l'intensité de la cause qui les produit , et

présenter toutes ces apparences sans le concours

d'aucune écaille?

Si des lames très-transparentes, et pour ainsi

dire sans couleur, sont étendues au-dessus de

ces teintes, elles n'en changent pas la nature;

elles ajoutent seulement, comme par une sorte

de vernis léger, à leur vivacité; elles leur don-

nent l'éclat brillant des métaux polis , lors-

qu'elles sont dorées ou argentées; et si elles ont

d'autres nuances qui leur soient propres, ces

nuances se mêlent nécessairement avec celles

que l'on aperçoit au travers de ces plaques dia-

phanes , et il en résulte de nouvelles couleurs

,

ou une vivacité nouvelle pour les teintes con-

servées. C'est par la réunion de toutes ces cau-

ses que sont produites ces couleurs admirables

que l'on remarque sur le plus grand nombre

de poissons. Aucune classe d'animaux n'a été

aussi favorisée à cet égard; aucune n'a reçu une

parure plus élégante, plus variée, plus riche:

et que ceux qui ont vu, par exemple, des zées,

des chétodons, des spares, nager près de la

surface d'une eau tranquille et réfléchir les

rayons d'un soleil brillant, disent si jamais l'é-

clat des plumes du paon et du colibri , La viva-

cité du diamant, la splendeur de l'or, le reflet

des pierres précieuses, ont été mêlés à plus de

feu , et ont renvoyé à l'œil de l'observateur des

images plus parfaites de cet arc merveilleuse-

ment coloré dont l'astre du jour fait souvent le

plus bel ornement des cieux.

Les couleurs cependant qui appartiennent en

propre aux plaques transparentes ou opaques,

n'offrent pas toujours une seule nuance sur cha-

que écaille considérée en particulier : chacune

de ces lames peut avoir des bandes, des taches,

ou des rayons disposés sur un fond très-diffé-

rent ; et en cherchant à concevoir la manière

dont ces nuances sont produites ou maintenues

sur des écailles dont la substance s'altère, et

dont, par conséquent, la matière se renouvelle

à chaque instant , nous rencontrons quelques

difficultés que nous devons d'autant plus cher-

cher à lever, qu'en les écartant nous expose-

rons des vérités utiles aux progrès des sciences

physiques.

Les écailles , soit que les molécules qui les
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composent s'étendent en lames minces , se ra-

massent en plaques épaisses, se groupent en

tubercules, s'élèvent en aiguillons, et que,

plus ou moins mélangées avec d'autres molécu-

les, elles arrêtent ou laissent passer facilement

la lumière, ont toujours les plus grands rapports

avec les cheveux de l'homme, les poils, la

corne, les ongles des quadrupèdes, les piquants

du hérisson et du porc-épic, et les plumes des

oiseaux. La matière qui les produit, apportée à

la surface du corps ou par des ramifications

artérielles , ou par des vaisseaux excréteurs

plus ou moins liés avec le système général des

vaisseaux absorbants , est toujours très-rappro-

chée , et par son origine , et par son essence , et

par sa contexture, des poils, des ongles, des

piquants et des plumes. D'habiles physiologis-

tes ont déjà montré les grandes ressemblances

des cheveux , des ongles , des cornes , des pi-

quants et des plumes avec les poils. En compa-

rant avec ces mêmes poils les écailles des pois-

sons, nous trouverons la même analogie. Rete-

nues par de petits vaisseaux , attachées aux té-

guments comme les poils, elles sont de même
très-peu corruptibles

;
exposées au feu, elles ré-

pandent également une odeur empyreumatique.

Si l'on a trouvé quelquefois dans l'épiploon et

dans d'autres parties intérieures de quelques

quadrupèdes, des espèces de touffes, des rudi-

ments de poils, réunis et conglomérés, on voit

autour du péritoine, de la vessie natatoire et

des intestins des argentines, des ésoces et

d'autres poissons, des éléments d'écaillés très-

distincts , une sorte de poussière argentée , un

grand nombre de petites lames brillantes et qui

ne diffèrent presque que par la grandeur des

véritables écailles qu'elles sont destinées à for-

mer. Des fibres, ou des séries de molécules,

composent les écailles ainsi que les poils; et

enfin
,
pour ne pas négliger au moins tous les

petits traits , de même que, dans l'homme et

dans les quadrupèdes , on ne voit pas de poils

sur la paume des mains ni des pieds , on ne

rencontre presque jamais d'écaillés sur les na-

geoires , et on n'en trouve jamais sur celles que

l'on a comparées aux mains de l'homme, à ses

pieds ou aux pattes des quadrupèdes.

Lors donc que ces lames si semblables aux

poils sont attachées à la peau par toute leur cir-

conférence, on conçoit aisément comment, ap-

pliquées contre le corps de l'animal par toute

leur surface inférieure, elles peuvent communi-
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quer dans les divers points de cette surface

avec des vaisseaux semblables ou différents par
leur diamètre, leur figure, leur nature et leur

force, recevoir par conséquent dans ces mêmes
points des molécules différentes ou semblables,

et présenter ensuite une seule couleur, ou of-

frir plusieurs nuances arrangées symétrique-

ment ou disséminées sans ordre. On conçoit

encore comment, lorsque les écailles ne tiennent

aux téguments que par une partie de leur <;on-

tour, elles peuvent être peintes d'une couleur

quelconque, suivant que les molécules qui leur

arrivent par l'endroit ou elles touchent à la peau,

réfléchissent tel ou tel rayon, et absorbent les

autres. Mais comme dans la seconde supposi-

tion , où une partie de la circonférence des pla-

ques est libre , et qui est réalisée plus souvent

que la première , on ne peut pas admettre au-

tant de sources réparatrices que de points dans

la surface de la lame , on ne voit pas de quelle

manière cette écaille peut paraître peinte de

plusieurs couleurs répandues presque toujours

avec beaucoup d'ordre. On admettra bien, à la

vérité
,
que lorsque ces nuances seront disper-

sées en rayons , et que ces rayons partiront de

l'endroit où l'écaillé est, pour ainsi dire, collée

à la peau , il y aura dans cet endroit plusieurs

vaisseaux différents l'un de l'autre; que chaque

vaisseau, en quelque sorte, fournira les molé-

cules de nature dissemblable, et que la matière

jaillissante de chacun de ces tuyaux produira,

en s'étendant, un rayon d'une couleur qui con-

trastera plus ou moins avec celle des rayons

voisins. Mais lorsque les couleurs présenteront

une autre distribution
;
lorsque

,
par exemple

,

on verra sur l'écaillé des taches répandues

comme des gouttes de pluie , ou rapprochées de

manière à former des portions de cercle dont

les ouvertures des vaisseaux seront le centre

,

comment pourra-t-on comprendre que naissent

ces régularités?

Nous ne croyons pas avoir besoin de dire

que l'explication que nous allons donner peut

s'appliquer, avec de légers changements, aux

poils, aux cornes, aux plumes. Quoi qu'il en

soit cependant, voici ce que la nature parait

avoir déterminé.

En montrant la manière dont peuvent paraî-

tre des taches, nous exposerons la formation

des portions de cercle colorées : en effet, il suf-

fit que ces taches soient toutes à une égale dis-

tance des sources des molécules, qu'elles soient
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placées autour de ces sources, et qu'elles soient

si nombreuses qu'elles se touchent l'une l'autre,

pour qu'il y ait à l'instant une portion de cer-

cle colorée. Il y aura un second arc, si d'autres

taches sont situées d'une manière analogue

,

plus près ou plus loin des vaisseaux nourriciers
;

et l'on peut en supposer plusieurs formés de

même. Nous n'avons donc besoin que de savoir

comment un jet de matière, sorti du vaisseau

déférent, peut, dans son cours, montrer plu-

sieurs couleurs, offrir plusieurs taches plus ou

moins égales en grandeur, plus ou moins sem-

blables en nuance.

Ne considérons donc qu'un de ces rayons que

l'on distingue aisément lorsqu'on regarde une

écaille contre le jour , et qui
,
par le nombre de

ses stries transversales, donne celui des a-ccrois-

sements ou des réparations successifs qu'il a

éprouvés ; réduisons les différents exemples que

l'on pourrait citer, à un de ceux où l'on ne

trouve que deux nuances placées alternative-

ment: l'origine de ces deux nuances étant bien

entendue, il ne resterait aucun doute sur celle

des nuances plus nombreuses que l'on rencon-

trerait dans le même jet.

Supposons que ces deux nuances soient le

vert et le jaune; c'est-à-dire, ayons sous les

yeux un rayon vert deux fois taché de jaune,

ou, ce qui est la même chose, un rayon d'abord

vert, ensuite jaune , de nouveau vert, et enfin

jaune à son extrémité. Les vaisseaux nourri-

ciers qui ont produit ce jet ont d'abord fourni

une matière jaune par une suite de leur vo-

lume, de leur figure, de leur nature, de leur

affinité : mais pourrait-on croire que, lors de la

première formation de l'écaillé, ou à toutes les

époques de ses accroissements et de son entre-

tien, le volume, la figure, la nature ou l'affi-

nité des vaisseaux déférents ont pu changer de

manière à ne donner que des molécuîes vertes

après en avoir laissé jaillir de jaunes? pourrait-

on ajouter que ces vaisseaux éprouvent ensuite

de nouveaux changements pour ne laisser échap-

per que des molécules jaunes? et enfin admet-

tra-t-on de nouvelles altérations semblables aux
secondes, et qui ne permettent plus aux vais-

seaux de laisser sortir que des molécules modi-

fiées pour réfléchir des rayons verts? N'ayons

pas recours à des métamorphoses si dénuées de

preuves et même de vraisemblance. Nous sa-

vons que , dans les corps organisés, les couleurs

particulières et différentes du blanc ne peuvent

1.
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naître que par la présence de la lumière, qui

se combine avec les principes de ces corps. Nous
le voyons dans les plantes, qui blanchissent

lorsque la lumière ne les éclaire pas; nous le

voyons dans les quadrupèdes, dans les oiseaux,

dans les reptiles, dont la partie inférieure du

corps, comme la moins directement exposée

aux rayons du soleil, est toujours distinguée

parles teintes les plus pâles; nous le voyons

dans les poissons, dont les surfaces les plus ga-

ranties de la lumière sont dénuées des riches

couleurs départies à ces animaux ; et nous pou-

vons le remarquer même, au moins le plus

souvent, dans chaque écaille en particulier.

Lorsqu'en effet les écailles se recouvrent comme
les ardoises placées sur les toits, la portion de

la lame inférieure, cachée par la supérieure,

n'est pas peinte des nuances dont le reste de la

plaque est varié, et on voit seulement quelque-

fois, sur la surface de cette portion voilée, des

agglomérations informes et brillantes formées

par ces molécules argentées, cette poussière

éclatante, ces petites paillettes, ces vrais rudi-

ments des écailles que nous avons vus dans l'in-

térieur des poissons, et qui
,
portés et répandus

à la surface, peuvent se trouver entre deux

lames, gênés et même bizarrement arrêtés dans

leur cours. La nature , la grandeur et la figure

des molécules écailleuses ne suffisent donc pas

pour que telle ou telle couleur soit produite; il

faut encore qu'elles se combinent plus ou moins

intimement avec une quantité plus ou moins

grande de fluide lumineux. Cette combinaison

doit varier à mesure que les molécules s'altè-

rent; mais plus ces molécules s'éloignent des

vaisseaux déférents, plus elles se rapprochent de

la circonférence de l'écaillé
,
plus elles s'écar-

tent du principe de la vie , et plus elles perdent

de l'influence de cette force animale et conser-

vatrice sans laquelle elles doivent b'entôt se

dessécher, se déformer, se décomposer, se sé-

parer même du corps du poisron. Dans l'exem-

ple que nous avons choisi, les molécules pla-

cées à l'origine du rayon et non encore altérées

ont la nature, le volume, la figure, la masse,

la quantité de fluide lumineux convenables

pour donner la couleur verte ; moins voisines

des vaisseaux réparateurs, elles sont dénaturées

au point nécessaire pour réfléchir les rayons

jaunes; une décomposition plus avancée intro-

duit dans leur figure, dans leur pesanteur, dans

leur grandeur , dans leur combinaison , des

50
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rapports tels, que la couleur verte doit paraître

une seconde fois; et enfin des changements

plus intimes ramènent le jaune à l'extrémité de

la série. Quelqu'un iguore-t-il, en effet, que

plusieurs causes réunies peuvent produire les

mêmes effets que plusieurs autres causes agis-

santes ensemble et très-différentes, pourvu que

dans ces deux groupes la dissemblance des

combinaisons compense les différences de na-

ture? et, d'un autre côté, ne remarque-t-on

pas aisément qu'au lieu d'admettre sans vrai-

semblance des changements rapides dans des

vaisseaux nourriciers , dans des organes essen-

tiels, nous n'en exigeons que dans des molécules

expulsées, et qui, à chaque instant, perdent

de leur propriété en étant privées de quelques-

unes de leurs qualités animales ou organiques?

De quelque manière et dans quelque partie

du corps de l'animal que soit élaborée la ma-

tière propre à former ou entretenir les écailles,

nous n'avons pas besoin de dire que ses prin-

cipes doivent être modifiés par la nature des

aliments que le poisson préfère. On peut re-

marquer particulièrement que presque tous les

poissons qui se nourrissent des animaux à co-

quille, présentent des couleurs très-variées et

très-éclatantes. Et comment des êtres organisés,

tels que les testacées, dont les sucs teignent d'une

manière très-vive et très-diversifiée l'enveloppe

solide qu'ils forment, ne conserveraient - ils

pas assez de leurs propriétés pour colorer d'une

manière très-brillante les rudiments écailleux

dont leurs produits composent la base?

L'on conclura aussi très-aisément de tout ce

que nous venons d'exposer, que, dans toutes les

plages où une quantité de lumière plus abon-

dante pourra pénétrer dans le sein des eaux
,

les poissons se montreront parés d'un plus

grand nombre de riches nuances. Et en effet,

ceux qui resplendissent comme les métaux les

plus polis , ou les gemmes les plus précieuses

,

se trouvent particulièrement dans ces mers ren-

fermées entre les deux tropiques , et dont la

surface est si fréquemment inondée des rayons

d'un soleil régnant sans nuage au-dessus de

ces contrées équatoriales, et pouvant, sans con-

trainte, y remplir l'atmosphère de sa vive

splendeur. On les rencontre aussi, ces poissons

décorés avec tant de magnificence, au milieu de

ces mers polaires où des montagnes de glace
,

et des neiges éternelles durcies par le froid, ré-

fléchissent, multiplient par des milliers de sur-
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faces, et rendent éblouissante la lumière que la

lune et les aurores boréales répandent pendant

les longues nuits des zones glaciales , et celle

qu'y verse le soleil pendant les longs jours de

ces plages hyperboréennes.

Si ces poissons qui habitent au milieu ou au-

dessous de masses congelées , mais fréquem-

ment illuminées et resplendissantes
,
l'empor-

tent par la variété et la beauté de leurs couleurs

sur ceux des zones tempérées, ils cèdent cepen-

dant en richesse de parure à ceux qui vivent

dans les eaux échauffées de la zone torride.

Dans ces pays, dont l'atmosphère est brûlante,

la chaleur ne doit-elle pas donner une nouvelle

activité à la lumière, accroitre la force attrac-

tive de ce fluide, faciliter ses combinaisons avec

la matière des écailles , et donner ainsi nais-

sance à des nuances bien plus éclatantes et bien

plus diversifiées ? Aussi , dans ces climats où

tout porte l'empreinte de la puissance solaire

,

voit-on quelques espèces de poissons montrer,

jusque sur la portion découverte de la mem-
brane de leurs branchies, des éléments d'é-

cailles luisantes , une sorte de poussière argen-

tée.

Mais ce n'est qu'au milieu des ondes douces

ou salées que les poissons peuvent présenter

leur décoration élégante ou superbe. Ce n'est

qu'au milieu du fluide le plus analogue à leur

nature, que, jouissant de toutes leurs facultés,

ils animent leurs couleurs par tous les mouve-

ments intérieurs que leurs ressorts peuvent

produire. Ce n'est qu'au milieu de l'eau qu'in-

dépendamment du vernis huileux et transpa-

rent élaboré dans leurs organes, leurs nuances

sont embellies par un second vernis que forment

les couches de liquide au travers desquelles on

les aperçoit.

Lorsque ces animaux sont hors de ce fluide

,

leurs forces diminuent , leur vie s'affaiblit
,

leurs mouvements se ralentissent, leurs cou-

leurs se fanent, le suc visqueux se dessèche;

les écailles n'étant plus ramollies par cette

substance huileuse, ni humectées par l'eau,

s'altèrent; les vaisseaux destinés à les réparer

s'obstruent, et les nuances dues aux écailles ou

au corps même de l'animal changent et souvent

disparaissent , sans qu'aucune nouvelle teinte

indique la place qu elles occupaient.

Pendant que le poisson jouit, au milieu du

fluide qu'il préfère , de toute l'activité dont il

peut être doué , ses teintes offrent aussi queî-
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quefois des changements fréquents et rapides,

soit dans leurs nuances, soit dans leur ton, soit

dans l'espace sur lequel elles sont étendues.

Des mouvements violents, des sentiments plus

ou moins puissants, tels que la crainte ou la co-

lère, des sensations soudaines de froid ou de

chaud, peuvent faire naitre ces altérations de

couleur, très-analogues à celles que nous avons

remarquées dans le caméléon, ainsi que dans

plusieurs autres animaux ; mais il est aisé de

voir que ces changements ne peuvent avoir lieu

que dans les teintes produites , en tout ou en

partie
,
par le sang et les autres liquides sus-

ceptibles d'être pressés ou ralentis dans leur

cours.

Maintenant nous avons exposé les formes

extérieures et les organes intérieurs du poisson
;

il se montre dans toute sa puissance et dans

toute sa beauté. Il existe devant nous, il res-

pire, il vit, il est sensible. Qu'il obéisse aux

impulsions de la nature, qu'il déploie toutes

ses forces, qu'il s'offre dans toutes ses habi-

tudes.

A peine le soleil du printemps commence-

t-ilde répandre sa chaleur vivifiante, à peine son

influence rénovatrice et irrésistible pénètre-

t-elle jusque dans les profondeurs des eaux,

qu'un organe particulier se développe et s'a-

grandit dans les poissons mâles. Cet organe,

qui est double, qui s'étend dans la partie supé-

rieure de l'abdomen
,
qui en égale presque la

longueur, est celui qui a reçu le nom de laite.

Séparé, par une membrane, des portions qui l'a-

voisinent,ilparaitcomposéd'un très-grand nom-

bre de petites cellules plus distinctes à mesure

qu'elles sont plus près de la queue ; chacun de

ses deux lobes renferme un canal qui en par-

court la plus grande partie de la longueur, et

qui est destiné à recevoir, pour ainsi dire , de

chaque cellule, une liqueur blanchâtre et lai-

teuse qu'il transmet jusqu'auprès de l'anus.

Cette liqueur, qui est la matière séminale ou

fécondante, se reproduit périodiquement. A
mesure qu'une nourriture plus abondante et la

chaleur active de la saison nouvelle augmentent

cette substance, elle remplit les cellules de l'or-

gane que nous décrivons, les gonfle, les étend,

et donne aux deux lobes ce grand accroissement

qu'ils présentent
,
lorsque le temps du frai est

arrivé. Ce développement successif n'est quel-

quefois terminé qu'au bout de plusieurs mois
;

et pendant qu'il s exécute, la matière dont la

production l'occasionne, n'a pas encore toute la

fluidité qui doit lui appartenir : ce n'est que

graduellement, et même par parties, qu'elle se

perfectionne, s'amollit, se fond, mûrit, pour

ainsi dire, devient plus blanche, liquide, et vé-

ritablement propre à porter le mouvement de la

vie dans les œufs qu'elle doit arroser.

C'est aussi vers le milieu ou la fin du prin-

temps que les ovaires des femelles commencent

à se remplir d'œufs encore presque impercepti-

bles. Ces organes sont au nombre de deux dans

le plus grand nombre de poissons , et réduits à

un seul dans les autres. Renfermés dans une

membrane comme les laites, ils occupent dans

l'abdomen une place analogue à celle que les

laites remplissent, et en égalent à peu près la

longueur. Les œufs qu'ils renferment croissent

à mesure que les laites se tuméfient; et dans la

plus grande partie des familles dont nous faisons

l'histoire, leur volume est très-petit, leur fi-

gure presque ronde, et leur nombre si im-

mense, qu'il est plusieurs espèces de poissons,

et particulièrement des gades, dont une seule

femelle contient plus de neuf millions d'œufs '.

Ces œufs, en grossissant, compriment chaque

jour davantage les parties intérieures de la fe-

melle, et la surchargent d'un poids qui s'accroit

successivement. Cette pression et ce poids pro-

duisent bientôt une gène , une sorte de malaise

et même de douleur, qui doivent nécessaire-

ment être suivis de réactions involontaires ve-

nant d'organes intérieurs froissés et resserrés,

et d'efforts spontanés que l'animal doit souvent

répéter pour se débarrasser d'un très-grand

nombre de petits corps qui le font souffrir.

Lorsque ces œufs sont assez gros pour être

presque mûrs , c'est- A-dire assez développés

pour recevoir avec fruit la liqueur prolifique du

mâle, ils exercent une action si vive et sont de-

venus si lourds, que la femelle est contrainte de

se soustraire à leur pesanteur et aux effets de

leur volume. Ils sont alors plus que jamais des

corps, pour ainsi dire, étrangers à l'animal;

ils se détacheut même facilement les uns des

1 Comme ces œufs sont tous à peu près égaux quand ils

sont arrivés au même degré de développement, et qu'ils sont

également rapprochés les uns des autres, on peut en savoir

facilement le nombre, en pesant la totalité d'un ovaire, en pe-

sant ensuite une petite portion de cet organe , en comptant,

les œurs renfermés dans cette petite portion, et en multipliant

le nombre trouvé p ir cette dernière opération ,
autant de

fois que le poids de la petite portion est contenu dans celui de
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autres : aussi arrive-t-il souvent que si l'on

tient une femelle près de pondre dans une si-

tuation verticale et la tète en haut, les œufs

sont entraînés par leur propre poids , coulent

d'eux-mêmes, sortent par l'anus; et du moins

on n'a besoin d'aider leur chute que par uu léger

frottement qu'on fait éprouver au ventre de la

femelle, en allant de la tète vers la queue 1

.

C'est ce frottement dont les poissons se pro-

curent le secours, lorsque la sortie de leurs œufs

n'est pas assez déterminée par leurs efforts in-

térieurs. On voit les femelles froisser plusieurs

fois leur ventre contre les bas-fonds, les gra-

viers, et les divers corps durs qui peuvent être

a leur portée ; et les mâles ont aussi quelquefois

recours à un moyen semblable pour comprimer

leur laite, et en faire couler la liqueur fécon-

dante qui tient ces organes gonflés
,
gène les

parties voisines, et fait éprouver au poisson des

sensations plus ou moins pénibles ou doulou-

reuses.

A cette époque voisine du frai, dans ce temps

où les ovaires sont remplis et les laites très-tu-

méliées , dans ces moments d'embarras et de

contrainte, il n'est pas surprenant que les pois-

sons aient une partie de leurs forces enchaî-

née, et quelques-unes de leurs facultés émous-

sées. Voilà pourquoi il est alors plus aisé de les

prendre, parce qu'ils ne peuvent opposer à leurs

ennemis que moins de ruse, d'adresse et de

courage; et voilà pourquoi encore ceux qui ha-

bitent la haute mer s'approchent des rivages
,

ou remontent les grands fleuves , et ceux qui

vivent habituellement au milieu des eaux dou-

ces, s'élèvent vers les sources des rivières et

des ruisseaux, ou descendent au contraire vers

les côtes maritimes. Tous cherchent des abris

plus sûrs ; et d'ailleurs tous veulent trouver

une température plus analogue à leur organisa-

tion , une nourriture plus abondante ou plus

convenable, une eau d'une qualité plus adaptée

à leur nature et à leur état, des fonds commo-

des contre lesquels ils puissent frotter la partie

inférieure de leur corps de la manière la plus

favorable à la sortie des œufs et de la liqueur

laiteuse, sans trop s'éloigner de la douce cha-

leur de la surface des rivières ou des plages

voisines des rivages marins, et sans trop se dé-

' Noies manuscrite» cn.oyées à liuiïon , en 1758. par J. L.

Jdoolii. lieutenant des miliciens du comté de Lippe IH&uold
en WeulpbJlie.
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rober à l'influence de la lumière, qui leur est

si souvent agréable et utile.

Sans les résultats de tous ces besoins qui

agissent presque toujours ensemble, il éclorait

un bien plus petit nombre de poissons. Les

œufs de ces animaux ne peuvent, en effet, se

développer que lorsqu'ils sont exposés à tel ou

tel degré de chaleur, à telle ou telle quantité

de rayons sofaires
,
que lorsqu'ils peuvent être

aisément retenus par les aspérités ou la nature

du terrain contre des Ilots trop agités qu des

courants trop rapides; et d'ailleurs on peut as-

surer, pour un très-grand nombre d'espèces,

que si des matières altérées et trop actives

s'attachent a ces œufs
, et n'en sont pas assez

promptement séparées par le mouvement des

eaux , ces mêmes œufs se corrompent et pour-

rissent
,

quoique fécondés depuis plusieurs

jours 1
.

L'on dirait que plusieurs femelles, particu-

lièrement celles du genre des salmones, sont

conduites par leur instinct à préserver leurs

œufs de cette décomposition, en ne les déposant

que dans des endroits où ils y sont moins expo-

sés. On les voit, en effet, se frotter à plusieurs

reprises et en différents sens contre le fond de

l'eau
, y préparer une place assez grande, en

écarter les substances molles
,
grasses et onc-

tueuses
,
n'y laisser que du gravier ou des

cailloux bien nettoyés par leurs mouvements,

et ne faire tomber leurs œufs que dans cette

espèce de nid. Mais, au lieu de nous presser

d'admettre dans ces animaux une tendresse

maternelle très-vive et très-prévoyante, croyons

que leur propre besoin les détermine à l'opéra-

tion dont nous venons de parler, et que ce

n'est que pour se débarrasser plus facilement et

plus complètement du poids qui les blesse

,

qu'elles passent et repassent plusieurs fois sur

le fond qu'elles préfèrent, et entraînent, par leurs

divers frottements , la vase et les autres matiè-

res propres à décomposer les œufs.

Ils peuvent cependant, ces œufs, résister plus

longtemps que presque toutes les autres parties

animales et molles à la corruption et à la pour-

riture. Un habile observateur 2 a , en effet, re-

marqué que quatre ou cinq jours de séjour

dans le corps d'une femelle morte ne suffisaient

pas pour que leur altération commençât. Il a

' Notes de J. L. Jacubi. déjà citées

a J. L. Jacobi.
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pris les œufs mûrs d'une truite morte depuis

quatre jours et déjà puante; il les a arrosés de

la liqueur laiteuse d'un mâle vivant; il en a

obtenu de jeunes truites très-bien conformées.

Le même physicien pense que la mort d'un

poisson mâle ne doit pas empêcher le fluide

laiteux de cet animal d'être prolifique, tant

qu'il conserve sa fluidité. Mais, quoi qu'il en

soit, à peine les femelles sont-elles débarrassées

du poids qui les tourmentait, que quelques-

unes dévorent une partie des œufs qu'elles vien-

nent de pondre, et c'est ce qui a donné lieu à

l'opinion de ceux qui ont cru que certaines fe-

melles de poissons avaient un assez grand soin

île leurs œufs pour les couver dans leur gueule:

d'autres avalent aussi avec avidité la liqueur

laiteuse des mâles, à mesure qu'elle est répan-

due sur des œufs déjà déposés, et voilà l'origine

du soupçon erroné auquel n'ont pu se sous-

traire de modernes et de très-grands natura-

listes, qui ont cru que les poissons femelles

pourraient bien être fécondées par la bouche.

Le plus grand nombre de femelles abandon-

nent cependant leurs œufs dès le moment
qu'elles eu sont délivrées : moins contraintes

dans leurs facultés, plus libres dans leurs mou-
vements, elles vont, par de nouvelles chasses,

réparer leurs pertes et ranimer leurs forces.

C'est alors que les mâles arrivent auprès des

œufs laissés sur le sable ou le gravier : ils ac-

courent de très-loin, attirés par leur odeur; un

sentiment assez vif parait même les animer.

Mais cette sorte d'affection n'est pas pour des

femelles déjà absentes : elle ne les entraine que

vers les œufs qu'ils doivent féconder. Ils s'en

nourrissent cependant quelquefois , au lieu de

chercher à leur donner la vie; mais le plus sou-

vent ils passent et repassent au-dessus de ces

petits corps organisés, jusqu'à ce que les fortes

impressions que les émanations de ces œufs

font éprouver à leur odorat, le premier de leurs

sens, augmentant de plus en plus le besoin qui

les aiguillonne, ils laissent échapper de leurs

laites pressées le suc actif qui va porter le mou-
vement dans ces œufs encore inanimés. Sou-

vent même l'odeur de ces œufs est si sensible

pour leurs organes
,
qu'elle les affecte et les

attire, pendant que ces petits corps sont encore

renfermés dans le ventre de la mère ; on les

voit alors se mêler avec les femelles quelque

temps avant la ponte , et
,
par les différents

mouvements qu'ils exécutent autour d'elles, I

montrer un empressement dont on pourrait

croire ces dernières l'objet , mais qui n'est ce-

pendant dirigé que vers le fardeau qu'elles

portent. C'est alors qu'ayant un désir aussi vif

de se débarrasser d'une liqueur laiteuse très-

abondante, que les femelles de se délivrer des

œufs encore renfermés dans leurs ovaires, ils

compriment leur ventre, comme ces mêmes fe-

melles, contre les cailloux , le gravier et le sa-

ble, et, par les frottements fréquents et variés

qu'ils éprouvent contre le fond des eaux, parais-

sent, en ne travaillant que pour s'exempter de

la douleur, aider cependant la mère auprès de

laquelle ils se trouvent, et creusent eu effet

avec elle , et à ses côtés , le trou dans lequel les

œufs seront réunis.

Ajoutons à ce que nous venons d'exposer,

que l'agitation des eaux ne peut empêcher que

très-rarement la liqueur séminale du mâle de

vivifier les œufs, parce qu'une très-petite goutte

de cette liqueur blanchâtre suffit pour en fécon-

der un grand nombre. D'ailleurs les produits

de la même ponte sont presque toujours succes-

sivement
, ou à la fois

,
l'objet de l'empresse-

ment de plusieurs mâles.

Nous n'avons pas besoin de réfuter l'erreur

dans laquelle sont tombés plusieurs naturalis-

tes très-estimables, et particulièrement llonde-

let, qui ont cru que l'eau seule pouvait engen-

drer des poissons, parce qu'on en a trouvé dans

des pièces d'eau où l'on n'en avait jeté aucun
,

où l'on n'avait porté aucun œuf, et qui n'avaient

de communication ni avec la mer, ni avec au-

cun lac ou étang, ni avec aucune rivière. Nous

devons cependant , afin d'expliquer ce fait ob-

servé plus d'une fois , faire faire attention a la

facilité avec laquelle des oiseaux d'eau peuvent

transporter du frai de poisson, sur les mem-
branes de leurs pattes, dans les pièces d'eau

isolées dont nous venons de parler.

Mais si nous venons de faire l'histoire de la

fécondation des œufs dans le plus grand nom-

bre de poissons , il est quelques espèces de ces

animaux parmi les osseux, et surtout parmi les

cartilagineux
,
qui présentent des phénomènes

différents dans leur reproduction. Faisons con-

naître ces phénomènes.

Les femelles des raies, des squales, de quel-

ques blennies, de quelques silures, ne pondent

pas leurs œufs : ils parviennent dans le ventre

de la mère à tout leur développement, ils y
grossissent d'autant plus facilement qu'ils sont,
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pour ainsi dire, couvés par la chaleur intérieure

de la femelle, ils y éclosent, et les petits arrivent

tout formés à la lumière. Les poissons dont l'es-

pèce se reproduit de cette manière ne doivent

pas cependant être comptés parmi les animaux

vivipares; car, ainsi que nous l'avons fait ob-

server dans Y Histoire des serpents, on ne peut

donner ce nom qu'à ceux qui, jusqu'au moment

où ils viennent au jour, tirent immédiatement

leur nourriture du corps même de leur mère,

tandis que les ovipares sont
,
jusqu'à la même

époque, renfermés dans un œuf qui ne leur

permet aucune communication avec le corps de

la femelle, soit que ce même œuf éclose dans

le ventre de la mère , ou soit qu'il ait été pondu

avant d'éclore : mais on peut distinguer les

poissons dont nous venons de parler par l'épi-

thète de Vipères, qui ne peut que rappeler un

mode de reproduction semblable à celui qui leur

a été attribué , et qui appartient à tous les ser-

pents auxquels la dénomination de Vipère a été

appliquée.

Dans. le plus grand nombre de ces poissons

vipères, les œufs non-seulement présentent

une forme particulière que nous ferons connaî-

tre dans cette histoire, mais montrent encore

une grandeur très-supérieure à celle des œufs

des autres poissons. Devant d'ailleurs atteindre

à tout leur volume dans l'intérieur du corps de

la mère, ils doivent être beaucoup moins nom-

breux que ceux des femelles qui pondent; et

en effet leur nombre ne passe guère cinquante.

Mais si ces œufs ,
toujours renfermés dans l'in-

térieur de la femelle, contiennent un embryon

vivant, ils doivent avoir été fécondés dans ce

même intérieur; la liqueur prolifique du mâle

doit parvenir jusque dans les ovaires. Les mâles

de ces animaux doivent donc rechercher leurs

femelles; être attirés vers elles par une affec-

tion bien plus vive, bien plus intime, bien plus

puissante ,
quoique peut-être la même dans son

principe que celle qui porte les autres poissons

mâles auprès des œufs déjà pondus; s'en ap-

procher de très-près, s'unir étroitement à elles,

prendre la position la plus favorable au but de

ce véritable accouplement, et en prolonger la

durée jusqu'à l'instant où leurs désirs sont

remplis. Et tels sont, en effet, les actes qui

précèdent la fécondation dans ces espèces par-

ticulières. Il est même quelques-unes de ces

espèces dans lesquelles le mâle a reçu une sorte

(le crochets avec lesquels il saisit sa femelle, et

la retient collée, pour ainsi dire, contre la

partie inférieure de son corps, sans qu'elle

puisse parvenir à s'échapper'.

Dans quelques autres poissons , tels que les

syngnathes et le silure ascite, les œufs sont à

peine développés qu'ils sortent du corps de la

mère ; mais nous verrons , dans la suite de cet

ouvrage, qu'ils demeurent attachés sous le

ventre ou sous la queue de la femelle, jusqu'au

moment où ils éclosent. Ils sont donc vivifiés

par la liqueur séminale du mâle, pendant qu'ils

sont encore retenus à l'intérieur, ou du moins

sur la face inférieure du corps de la mère ; il

n'est donc pas surprenant qu'il y ait un accou-

plement du mâle et de la femelle dans les

syngnathes et dans le silure ascite, comme
dans les raies , dans les squales, dans plusieurs

blennies, et dans quelques autres poissons.

Le temps qui s'écoule depuis le moment où

les œufs déposés par la femelle sont fécondés

par le mâle
,
jusqu'à celui où les petits vien-

nent à la lumière, varie suivant les espèces;

mais il ne parait pas qu'il augmente toujours

avec leur grandeur. Il est quelquefois de qua-

rante et même de cinquante jours , et d'autres

fois il n'est que de huit ou de neuf. Lorsque

c'est au bout de neuf jours que le poisson doit

éclore , on voit , dès le second jour, un petit

point animé entre le jaune et le blanc. On peut

s'en assurer d'autant plus aisément, que tous

les œufs de poisson sont membraneux , et qu'ils

sont clairs et transparents lorsqu'ils ont été pé-

nétrés par la liqueur laiteuse. Au troisième

jour, on distingue le cœur qui bat , le corps qui

est attaché au jaune , et la queue qui est libre.

C'est vers le sixième jour que l'on aperçoit au

travers des portions molles de l'embryon, qui

sont très-diaphanes , la colonne vertébrale , ce

point d'appui des parties solides , et les côtes

qui y sont réunies. Au septième jour, on re-

marque deux points noirs qui sont les yeux : le

défaut de place oblige le fœtus à tenir sa queue

repliée ; mais il s'agite avec vivacité, et tourne

sur lui-même en entraînant le jaune qui est at-

taché à son ventre , et en montrant ses nageoi-

res pectorales, qui sont formées les premières.

Enfin , le neuvième jour, un effort de la queue

déchire la membrane de l'œuf parvenu alors à

son plus haut point d'extension et de maturité.

L'animal sort la queue la première, dégage sa

< V. les art. des P.aies et des Squales.
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Ute, respire par le moyen d'uDe eau qui peut

parvenir jusqu'à ses branchies sans traverser

aucune membrane, et, animé par un sang

dont le mouvement est à l'instant augmenté de

près d'un tiers il croit dans les premières

heures qui succèdent à ce nouvel état, presque

autant que pendant les quinze ou vingt jours

qui les suivent. Dans plusieurs espèces le pois-

son éclos conserve une partie du jaune dans une

poche que forme la partie inférieure de son

ventre. Il tire pendant plusieurs jours une par-

tie de sa subsistance de cette matière, qui bien-

tôt s'épuise, et à mesure qu'elle diminue, la

bourse qui la contient , s'affaisse , s'atténue et

disparaît. L'animal grandit ensuite avec plus

ou moins de vitesse , selon la famille à laquelle

il appartient 2
; et lorsqu'il est parvenu au der-

nier terme de son développement, il peut mon-

trer une longueur de plus de dix mètres 3
. En

comparant le poids, le volume et la ligure de

ces individus de dix mètres de longueur, avec

ceux qu'ils ont dù présenter lors de la sortie de

l'œuf, on trouvera que, dans les poissons
,
la

nature augmente quelquefois la matière plus de

seize mille fois , et la dimension la pius étendue

plus de cent fois. Il serait important, pour les

progrès des sciences naturelles, de rechercher

dans toutes les classes d'animaux la quantité

d'accroissement, soit en masse, soit en volume,

soit en longueur, soit en d'autres dimensions,

depuis les premiers degrés jusqu'aux dernières

limites du développement , et de comparer avec

soin les résultats de tous les rapports que l'on

trouverait.

Au reste, le nombre des grands poissons est

bien plus considérable dans la mer que dans

les fleuves et les rivières; et l'on peut observer

d'ailleurs que presque toujours, et surtout dans

les espèces féroces, les femelles, comme celles

des oiseaux de proie, avec lesquels nous avons

1 On compte soixante pulsations par minute dans un pois-

«on éclos, et quarante dans ceux qui sont encore renfermés

Nous avons appris, parles observations publiées par le

pliy-icicn Ilans Haîderstram , dans les Mémoires de l'acadé-

mie de Stockliolm. qu'un brochet mesuré et pesé à différents

âges a présenté les poids et les longueurs suivants :

A I au. I 1 once de poids.

2 ans, 10 pouces de long, 4 onces.

3 <6 8

4 21 20

6 30 48
<5 48 320

• Commltez l'article du Squale requin, et celui du Squale

déjà vu que les poissons carnassiers ont une

analogie très-marquée, sont plus grandes que

les mâles.

Quelque étendu que soit le volume des ani-

maux que nous examinons , ils nagent presque

tous avec une très-grande facilité. Us ont, en

effet, reçu plusieurs organes particuliers pro-

pres à les faire changer rapidement de place au

milieu de l'eau qu'ils habitent. Leurs mouve-

ments dans ce fluide peuvent se réduire à l'ac-

tion de monter ou de descendre , et à celle de

s'avancer dans un plan horizontal , ou se com-

posent de ces deux actions. Examinons d'abord

comment ils s'élèvent ou s'enfoncent dans le

sein des eaux. Presque tous les poissons, ex-

cepté ceux qui ont le corps très-plat, comme
les raies et les pleuronectes , ont un organe in-

térieur situé dans la partie la plus haute de

l'abdomen
,
occupant le plus souvent toute la

longueur de cette cavité
,
fréquemment attaché

à la colonne vertébrale , et auquel nous conser-

vons le nom de vessie natatoire. Cette vessie est

membraneuse et varie beaucoup dans sa forme

suivant les espèces de poissons dans lesquels

on l'observe. Elle est toujours allongée : mais

tantôt ses deux extrémités sont pointues, et

tantôt arrondies , et tantôt la partie antérieure

se divise en deux prolongations : quelquefois

elle est partagée transversalement en deux lo-

bes creux qui communiquent ensemble, quel-

quefois ces deux lobes sont placés longitudina-

lement à côté l'un de l'autre; il est même des

poissons dans lesquels elle présente trois et jus-

qu'à quatre cavités. Elle communique avec la

partie antérieure, et quelquefois, mais rare-

ment , avec la partie postérieure de l'estomac

,

par un petit tuyau nommé canal pneumatique

.

qui aboutit au milieu ou à l'extrémité de la ves-

sie , la plus voisine de la tète lorsque cet organe

est simple, mais qui s'attache au lobe posté-

rieur lorsqu'il y a deux lobes placés l'un devant

l'autre. Ce conduit varie dans ses dimensions,

ainsi que dans ses sinuosités. 11 transmet à la

vessie natatoire, que l'on a aussi nommée ves-

sie aérienne, un gaz quelconque, qui la gon-

fle , l 'étend , la rend beaucoup plus légère que

l'eau , et donne au poisson la faculté de s'élever

au milieu de ce liquide. Lorsqu'au contraire

l'animal veut descendre , il comprime sa vessie

natatoire par le moyen des muscles qui envi-

ronnent cet organe ; le gaz qu'elle contient s'é-

chappe par le conduit pneumatique, parvient



*n SUR LA

à l'estomac , sort du corps par la gueule, par

les ouvertures branchiales ou par l'anus; et la

pesanteur des parties solides ou molles du pois-

son entraine l'animal plus ou moins rapide-

ment au fond de l'eau.

Cet effet de la vessie natatoire sur l'ascension

et la descente des poissons ne peut pas être

révoqué en doute, puisque indépendamment

d'autre raison , et ainsi qu'Artedi l'a annoncé,

il n'est personne qui ne puisse éprouver que
lorsqu'on perce avec adresse , et par le moyen
d'une aiguille convenable , la vessie aérienne

d'un poisson vivant, il ne peut plus s'élever au

milieu de l'eau
, à moins qu'il n'appartienne a

ces espèces qui ont reçu des muscles assez

forts et des nageoires assez étendues pour se

passer, dans leurs mouvements, de tout autre

secours. Il est même des contrées dans les-

quelles l'art de la pêche a été très-cultivé, et

où on se sert depuis longtemps de cette altéra-

tion de la vessie natatoire pour empêcher des

poissons qu'on veut garder en vie dans de

grands baquets , de s'approcher de la surface

de l'eau , et de s'élancer ensuite par-dessus les

bords de leur sorte de réservoir.

Mais quel est le gaz qui s'introduit dans la

vessie natatoire? Notre savant et célèbre con-

frère M. Fourcroy a trouvé de l'azote dans l'or-

gane aérien d'une carpe 1

; d'un autre côté , le

docteur Priestley s'est assuré que la vessie na-

tatoire de plusieurs poissons contenait, dans

le moment où il l'a examinée , de l'oxygène

mêlé avec une quantité plus ou moins considé-

rable d'un autre gaz , dont il n'a pas déterminé

la nature*-. On lit dans les Annales de chimie

,

publiées en Angleterre par le docteur Dunkan,

que le docteur Francis Rigby Brodbelt, de la

Jamaïque, n'a reconnu dans la vessie d'un xi-

phias espadon que de l'oxygène très-pur 3
; et

enfin celle de quelques tanches, que j'ai exa-

minée , renfermait du gaz hydrogène. Il est

donc vraisemblable que, suivant les circon-

stances dans lesquelles on observera la vessie

aérienne des poissons, pendant que leur corps

n'aura encore éprouvé aucune altération , ou

leur cadavre étant déjà très-corrompu , leur

estomac étant vide ou rempli d'aliments plus

1 Annales de chimie, J, p. 47.

' Expériences de physique, t. 2, p. 462.

» Annales de médecine, par le docteur Dunkan, 1790,

p. 393; et Journal de physique, chimie et arts, par Nicholson

septembre 1797.
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ou moins décomposés, leurs facultés n'étanf

retenues par aucun obstacle ou étant affaiblies

par la maladie , on trouvera
, dans leur orgart

natatoire, des gaz de différente nature. Ne
pourrait-on pas dire cependant que le plus sou
vent cet organe se remplit de gaz hydrogène?
Ne pourrait-on pas supposer que l'eau , décom-

posée dans les branchies, fournit au sang l'oxy-

gène nécessaire à ce fluide; que lorsque l'ani-

mal n'a pas besoin de gonfler sa vessie aérienne,

le second principe de l'eau
,
l'hydrogène, rendu

libre par sa séparation d'avec l'oxygène, se dis-

sipe par les ouvertures branchiales et par celle

de la bouche , ou se combine avec différentes

parties du corps des poissons , dont l'analyse a

donné en effet beaucoup de ce gaz , et que , lors-

qu'au contraire le poisson veut étendre l'or-

gane qui doit l'élever, ce gaz hydrogène, au

lieu de se dissiper ou de se combiner, se préci-

pite par le canal pneumatique que les muscles

ne resserrent plus , et va remplir une vessie qui

n'est plus comprimée et qui est située dans la

partie supérieure du corps? Sans cette décom-

position de l'eau, comment concevoir que le

poisson
,
qui dans une minute gonfle et res-

serre plusieurs fois sa vessie , trouve à l'instant,

à la portée de cet organe, la quantité de gaz

qu'il aspire et rejette? Comment même pourra-

t-il avoir à sa disposition, dans les profondeurs

immenses qu'il parcourt, et dans des couches

d'eau éloignées quelquefois de l'atmosphère de

plus de six mille mètres, une quantité d'oxy-

gène suffisante pour sa respiration? Doit-on

croire que leur estomac peut être rempli de

matières alimentaires qui, en se dénaturant,

fournissent à la vessie aérienne le gaz qui la

gonfle, lorsqu'elle n'est jamais si fréquemment

ni si complètement étendue que dans les instants

où cet estomac est vide , et où la faim qui presse

l'animal l'oblige à s'élever, à s'abaisser avec

promptitude, à faire avec rapidité de longues

courses , à se livrer à de pénibles recherches?

Cette décomposition , dont la chimie moderne

nous indique maintenant tant d'exemples, est-

elle plus difficile à admetlre dans des êtres à

sang froid à la vérité, mais très-actifs et assez

sensibles , tels que les poissons
,
que dans les

parties des plantes qui séparent également l'hy-

drogène et l'oxygène contenus dans l'eau ou

dans l'humidité de l'air? Les forces animales

ne rendent-elles pas toutes les décompositions

plus faciles, même avec une chaleur beaucoup
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qu'on est obligé de renouveler de temps en

temps , et surtout pendant les grandes cha-

leurs, l'eau des vases dans lesquels on garde

ces animaux? Et enfin, l'hypothèse que nous

moindre? Ne peut-on pas démontrer d'ailleurs

que la vessie natatoire ne diminue par sa di-

latation la pesanteur spécifique de l'animal

,

qu'autant qu'elle est remplie d'un fluide beau-

coup plus léger que ceux que renferment les
[

indiquons n'a-t-elle pas été pressentie par

autres cavités contenues dans le corps du pois-
T

son, cavités qui se resserrent à mesure que

celle de la vessie s'agrandit, ou qu'autant que

l'agrandissement momentané de cet organe

d'ascension produit une augmentation de vo-

lume dans la totalité du corps de l'animal?

Peut-on assurer que cet accroissement dans le

volume total a toujours lieu? Le gaz hydrogène,

en séjournant dans la vessie natatoire ou /" 'ns

d'autres parties de l'intérieur du poisson , ne

peut-il pas, selon les circonstances , se combi-

ner de manière à perdre sa nature, à n'être plus

reconnaissante, et, par exemple, à produire de

l'eau? Ce fait ne serait-il pas une réponse aux

objections les plus fortes contre la décomposi-

tion de l'eau, opérée par les branchies des

poissons? Si ces animaux périssent dans de l'eau

au-dessus de laquelle on fait le vide , ne doit-on

pas rapporter ce phénomène à des déchirements

intérieurs et à la soustraction violente des dif-

férents gaz que leur corps peut renfermer?

Quelque opinion qu'on adopte sur la décompo-

sition de l'eau dans l'organe respiratoire des

poissons
,
peut-on expliquer ce qu'ils éprouvent

dans les vases placés sous le récipient d'une

machine pneumatique , autrement que par des

soustractions de gaz ou d'autres fluides qui,

plus légers que l'eau , sont déterminés , sous ce

récipient vide d'air, à se précipiter, pour ainsi

dire, à la surface d'un liquide qui n'est plus

aussi comprimé 1

? Lorsqu'on est obligé de bri-

ser la croûte de glace qui recouvre un étang,

afin de préserver de la mort les poissons qui

nagent au-dessous, n'est-ce pas plutôt pour dé-

barrasser l'eau renfermée dans laquelle ils vi-

. veut , de tous les miasmes produits par leurs

propres émanations , ou par le séjour d'animaux

ou de végétaux corrompus
, que pour leur ren-

dre l'air atmosphérique dont ils n'ont aucun

besoin? N'est-ce pas pour une raison analogue

1 Un poisson renfermé dans le vide pendant plusieurs lien

res parait d'abord environné de huiles
; particulièrement an

près de la bouche et des branchies ; il nage ensui;e renvers

sur !e dos, elle ventre gonflé; il estenlin immobile et roidi

mais mis dans de l'eau nouvelle exposée à l'air, il reprend s<

forces; son ventre cependant reste retiré, et ce n'est qu'a
bout de quelques heures qu'il peut nager et se teuir sur so

ventre. V . lioyle, ïraas. phil., an 1670.

1

Mayow, ce chimiste anglais de la fin du dix-

septième siècle, qui a deviné, pour ainsi dire

,

plusieurs des brillantes découvertes de la chi-

mie moderne ,
ainsi que l'a fait observer, dans

un mémoire lu il y a près de deux ans à l'Insti-

tut de France, M. Fourcroy, l'un de ceux qui

ont le plus contribué à fonder et à étendre la

nouvelle théorie chimique 1
?

Mais n'insistons pas davantage sur de pures

conjectures ; contentons-nous d'avoir indique

aux chimistes et aux physiciens un beau sujet

de travail, et ne donnons une grande place dans

le tableau dont nous nous occupons
,
qu'aux

traits dont nous croirons être sûrs de la fîdélifé.

Plusieurs espèces de poissons , telles que les

balistes et les tétrodons 2
,
jouissent d'une se-

conde propriété très-remarquable
,

qui leur

donne une grande facilité pour s'élever ou s'a-

baisser au milieu du fluide qu'ils préfèrent : ils

peuvent, à leur volonté et avec une rapidité

assez grande
,

gonfler la partie inférieure de

leur ventre, y introduire un gaz plus léger que

l'eau , et donner ainsi à leur ensemble un ac-

croissement de volume qui diminue leur pe-

santeur spécifique. Il en est de cette faculté

comme de celle de dilater la vessie natatoire
;

toutes les deux sont bien plus utiles aux pois-

sons au milieu des mers qu'au milieu des fleu-

ves et des rivières
,
parce que l'eau des mers

étant salée , et par conséquent plus pesante que

l'eau des rivières et des fleuves
,
qui est douce

,

les animaux que nous examinons peuvent, avec

moins d'efforts, se donner, lorsqu'ils nagent

dans la mer, une légèreté égale ou supérieure à

celle du fluide dans lequel ils sont plongés.

Il ne suffit cependant pas aux poissons de

monter et de descendre ; il faut encore qu'ils

puissent exécuter des mouvements vers tous

les points de l'horizon , afin qu'en combinant

ces mouvements avec leurs ascensions et leurs

descentes, ils s'avancent dans toute sorte de

directions perpendiculaires , inclinées ou parai-

' Atque bine est quod pisees^ ,uam, perinde ut animalia

terresltia auram vul/jai eut, vicibus perprtuis hauriant ege-

rintque; quo videlicet œrium oliqiiot vitale, ABAQUA, ve-

luti allas ab aura, secietum, in cruorls massam trajiciatur.

(J. Mayow, traité i, ch. «92, p. 229. La Haye, 1681.)

J V. l'iiist. des Tétrodons et celle des Batistes.

00
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lèles à la surface des eaux. C'est principale-

ment à leur queue qu'ils doivent la faculté de

se mouvoir ainsi dans tous les sens ; c'est cette

partie de leur corps que nous avons vue s'agi-

ter même dans l'œuf, en déchirer l'enveloppe

et en sortir la première
,
qui , selon qu'elle est

plus ou moins longue, plus ou moins libre,

plus ou moins animée par des muscles puis-

sauts, pousse en avant avec plus ou moins de

force le corps entier de l'animal. Que l'on re-

garde un poisson s'élancer au milieu de l'eau
,

on le verra frapper vivement ce fluide , en por-

tant rapidement sa queue à droite et à gauche.

Cette partie
,
qui se meut sur la portion posté-

rieure du corps , comme sur un pivot , rencontre

obliquement les couches latérales du fluide

t'onire lesquelles elle agit; elle laisse d'ailleurs

si peu d'intervalle entre les coups qu'elle

lionne d'un côté et de l'autre
,
que l'effet de ses

mpulsions successives équivaut à celui de deux

iictions simultanées ; et dès lors il n'est aucun

physicien qui ne voie que le corps
,
pressé en-

tre les deux réactions obliques de l'eau , doit

s'échapper par la diagonale de ces deux forces

,

qui se confond avec la direction du corps et de

la tête du poisson. Il est évident que plus la

queue est aplatie par les côtés
,
plus elle tend à

écarter l'eau par une grande surface, et plus

elle est repoussée avec vivacité , et contraint

l'animal à s'avancer avec promptitude. Voilà

pourquoi plus la nageoire qui termine la queue,

et qui est placée verticalement
,
présente une

grande étendue, et plus elle accroît la puis-

snnee d'un levier qu'elle allonge , et dont elle

augmente les points de contact. Voilà pourquoi

encore toutes les fois que j'ai divisé un genre

de poissons en plusieurs sous-genres
,
j'ai cru

attacher à ces groupes secondaires des caractères

non-seulement faciles à saisir, mais encore im-

portants à considérer par leurs liaisons avec les

habitudes de l'animal , en distinguant ces fa-

milles subordonnées par la forme de la nageoire

de la queue , ou très-avancée en pointe , ou ar-

rondie, ou rectiligne, ou creusée en demi-cer-

cle, ou profondément échancrée en fourche.

C'est en se servant avec adresse de cet or-

gane puissant, en variant l'action de cette queue

presque toujours si mobile , en accroissant sa

vitesse par toutes leurs forces , ou en tempérant

sa rapidité, en la portant d'un côté plus vive-

ment que d'un autre , en la repliant jusque

vers la tète, et en la débandant ensuite comme

un ressort violent , surtout lorsqu'ils nagent en

partie au-dessus de la surface de l'eau
,
que Ses

poissons accélèrent, retardent leur mouvement,

changent leur direction , se tournent , se retour-

nent, se précipitent, s'élèvent, s'élancent au-

dessus du iluide auquel ils appartiennent, fran-

chissent de hautes cataractes, et sautent jus-

qu'à plusieurs mètres de hauteur'.

La queue de ces animaux , cet instrument re-

doutable d'attaque ou de défense, est donc

aussi non-seulement le premier gouvernail
,

mais encore la principale rame des poissons
,

ils en aident l'action par leurs nageoires pecto-

rales. Ces dernières nageoires, s'étendantou se

rè'&crrant à mesure que les rayons qui les sou-

tiennent s'écartent ou se rapprochent
,
pouvant

d'ailleurs être mues sous différentes inclinai-

sons et avec des vitesses très-inégales , servent

aux poissons , non-seulement pour hâter leur

mouvement progressif, mais encore pour le

modifier, pour tourner à droite ou à gauche , et

même pour aller en arrière, lorsqu'elles se dé-

ploient en repoussant l'eau antérieure, et qu'el-

les se replient au contraire en frappant l'eau

opposée à cette dernière. En tout, le jeu et l'effet

de ces nageoires pectorales sont très-semblables

à ceux des pieds palmés des oies , des canards

et des autres oiseaux d'eau ; et il en est de

même de ceux des nageoires inférieures , dont

l'action est cependant ordinairement moins

grande que celle des nageoires pectorales, parce

qu'elles présentent presque toujours une surface

moins étendue.

A l'égard des nageoires de l'anus, l'un de

leurs principaux usages est d'abaisser le centre

de gravité de l'animal , et de le maintenir d'une

manière plus stable dans la position qui lui

convient le mieux.

Lorsqu'elles s'étendent jusque vers la na-

geoire caudale, elles augmentent la surface de

' la queue , et par conséquent elles concourent à

la vitesse de la natation; elles peuvent aussi

' changer sa direction en se déployant ou en se

repliant alternativement en tout ou en partie

,

et en mettant ainsi une inégalité plus ou moins

grande entre l'impulsion communiquée à droite,

et celle qui est reçue à gauche.

Si les nageoires dorsales régnent au-dessus

de la queue, elles influent, comme celles de l'a-

nus, sur la route que suit l'animal et sur la ra-

1 Ar ticles des Squnles et des Salmones.
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pidité de ses mouvements; elles peuvent aussi,

par leurs diverses ondulations et par les diffé-

rents plans inclinés qu'elles présentent à l'eau et

avec lesquels elle frappent ce fluide, augmenter

les moyens qu'a le poisson pour suivre telle ou

telle direction; elles doivent encore, lorsque le

poisson est exposé à des courants qui le pren-

nenten travers, contre-balancer quelquefois l'ef-

fet des nageoires de l'anus, et contribuer à con-

server l'équilibre de l'animal : mais le plus

souvent elles ne tendraient qu'à détruire cet

équilibre, et à renverser le poisson, si ce der-

nier ne pouvait pas, en mouvant séparément

chaque rayon de ces nageoires, les rabaisser et

même les coucher sur son dos dans leur tota-

lité, ou dans celles de leurs portions qui lui of-

frent le plus d'obstacles.

Je n'ai pas besoin de faire remarquer comment

le jeu de la queue et des nageoires, qui fait avan-

cer les poissons, peut les porter en haut ou en

bas, indépendamment de tout gonflement du

corps et de toute dilatation de la vessie natatoire,

lorsqu'au moment de leur départ leur corps

est incliné, et leur tète élevée au-dessus du

plan horizontal, ou abaissée au-dessous de ce

môme plan. On verra, avec la même facilité,

que ceux de ces animaux qui ont le corps très-

déprimé de haut en bas, tels que les raies et les

pleuronectes, peuvent, tout égal d'ailleurs, lut-

ter pendant plus de temps et avec plus d'avan-

tage contre un courant rapide, pour peu qu'ils

tiennent la partie antérieure de leur corps un

peu élevée
,

parce qu'alors ils présentent à

l'eau un plan incliné que ce fluide tend à soule-

ver; ce qui permet à l'animal de n'employer

presque aucun effort pour se soutenir à telle ou

telle hauteur, mais de réunir toutes ses forces

pour accroître son mouvement progressif. Et

enfin on observera également sans peine que si

le principe le plus actif de la natation est dans

la queue, c'est dans la trop grande longueur de

la tète, et dans les prolongations qui l'étendent en

avant, que se trouvent les principaux obstacles

à la vitesse; c'est dans les parties antérieures

qu'est la cause retardatrice, dans les postérieures

est au contraire la puissance accélératrice; et le

rapport de cette cause et de cette puissance dé-

termine la rapidité de la natation des poissons.

De cette même proportion dépend par consé-

quent la facilité plus ou moins grande avec la-

• lies! à remarquer que ces poissons très-apLilis manquent
de vessie natatoire.

quelle ils peuvent chercher l'aliment qui leur

convient. Quelques-uns se contentent, au moins

souvent, de plantes marines, etparticulièrement

d'algues ; d'autres vont chercher dans la vase

les débris des corps organisés, et c'est de ceux-

ci que l'on a dit qu'ils vivaient de limon ; il en

est encore qui ont un goût très-vif pour des

graines et d'autres parties de végétaux terres-

tres ou fluviatiles : mais le plus grand nombre

de poissons préfèrent des vers marins, de rivière

ou de terre, des insectes aquatiques, des œufs

pondus par leurs femelles, déjeunes individus

de leur classe, et en général tous les animaux

qu'ils peuvent rencontrer au milieu des eaux,

saisir et dévorer sans éprouver une résistance

trop dangereuse.

Les poissons peuvent avaler, dans un espace

de temps très-court, une très-grande quantité de

nourriture; mais ils peuvent aussi vivre sans

manger pendant un très-grand nombre de jours,

même pendant plusieurs mois, et quelquefois

pendant plus d'un an. Nous ne répéterons pas ici

ce que nous avonsdéjà dit sur les causes d'un phé-

nomène semblable, en traitant des quadrupèdes

ovipares et des serpents, qui quelquefois sont

aussi plus d'un an sans prendre de nourriture.

Les poissons, dont les vaisseaux sanguins, ainsi

que ceux des reptiles et des quadrupèdes ovi-

pares, sont parcourus par un fluide très-peu

échauffé, et dont le corps est recouvert d'é-

cailles ou de téguments visqueux et huilés, doi-

vent habituellement perdre trop peu de leur

substance, pour avoir besoin de réparations très-

copieuses et très-fréquentes : maisnon-seulement

ils vivent et jouissent de leur vivacité ordinaire

malgré une abstinence très-prolongée, mais ces

longs jeûnes ne les empêchent pas de se déve-

lopper, de croître, et de produire dans leur tissu

cellulaire cette matière onctueuse à laquelle le

nom de graisse a été donné. On conçoit très-ai-

sément comment il suffit à un animal de ne pas

laisser échapper beaucoup de substance pour

ne pas diminuer très-sensiblement dans son vo-

lume ou dans ses forces, quoiqu'il ne reçoive

cependant qu'une quantité extrêmement petite

de matière nouvelle: mais qu'il s'étende, qu'il

grossisse, qu'il présente des dimensions plus

grandes et une masse plus pesante, quoique

n'ayant pris depuis un très-long temps aucun

aliment, quoique n'ayant introduit depuis plus

d'un an dans son corps aucune substance ré-

paratrice et nutritive, on ne peut le compreu-
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dre. Il faut donc qu'une matière véritablement

alimentaire maintienne et accroisse la sub-

stance et les forces des poissons pendant le temps

plus ou moins long où l'on est assuré qu'ils

ne prennent d'ailleurs aucune portion de leur

nourriture ordinaire ; cette matière les tou-

che, les environne, les pénètre sans cesse. Il

n'est en effet aucun physicien qui ne sache

maintenant combien l'eau est nourrissante lors-

qu'elle a subicertaines combinaisons; et les phé-

nomènes de la panification, si bien développes

par les chimistes modernes, en sont surtout

une très-grande preuve '. Mais c'est au milieu

de cette eau que les poissons sont continuelle-

ment plongés; elle baigne toute leur surface;

elle parcourt leur canal intestinal; elle rem-

plit plusieurs de leurs cavités; et, pompée par

les vaisseaux absorbants, ne peut-elle pas éprou-

ver, dans les glandes qui réunissent le système

de ces vaisseaux, ou dans d'autres de leurs or-

ganes intérieurs, des combinaisons et décom-

positions telles, qu'elle devienne une véritable

substance nutritive et augmentative de celle

des poissons? Voilà pourquoi nous voyons des

carpes suspendues hors de l'eau, et auxquelles

on ne donne aucune nourriture, vivre long-

temps, et même s'engraisser d'une manière

très-remarquable, si on les arrose fréquem-

ment, et si on les entoure de mousse ou d'autres

végétaux qui conservent une humidité abon-

dante sur toute la surface de ces animaux 2
.

Le fluide dans lequel les poissons sont plon-

gés peut donc non-seulement les préserver de

cette sensation douloureuse que l'on a nommée
soif, qui provient de la sécheresse de la bouche

et du canal alimentaire, et qui par conséquentne

doit jamais existerai! milieu des eaux, mais en-

core entretenir leur vie, réparer leurs pertes, ac-

croître leur substance; et les voila liés, par de

nouveaux rapports, avec les végétaux. Il ne peut

cependant pas les délivrer, au moins totale-

ment, du tourment de la faim : cet aiguillon

pressant agite surtout les grandes espèces, qui

ont besoin d'aliments plus copieux, plus actifs

1 Nous citerons particulièrement les travaux de notre con-

frère M. Parmentler.
' On pourrait expliquer de même l'accroissement que l'on

a vu prendre pendant des jeûnes inS-prolniiRés, à des ser-

pents et à quelques quadrupèdes ovipares, qui. à la Vérité, ne

vivent pas dans le sein des eaux, mais habitent ordinaire-

ment an milieu d'une atmosphère chargée de vapeurs aqueu-

ses, et qui auront puisé dans l'humidité de l'air une nourri-

ture semblable à celle que les poissons doivent à l'eau douce

ou salée.

et plus souvent renouvelés
; et telle est la cause

irrésistible qui maintient dans un état de guerre

perpétuel la nombreuse classe des poissons, les

fait continuellement passer de l'attaque à la

défense, et de la défense à l'attaque, les rend
tour à tour tyrans et victimes, et convertit en
champ de carnage la vaste étendue des mers
et des rivières.

Nous avons déjà compté les armes offensives

et défensives que la nature a départies à ces ani-

maux, presque tous condamnés à d'éternels

combats. Quelques-uns d'eux ont aussi reçu,

pour atteindre ou repousser leur ennemi, une
faculté remarquable : nous l'observerons dans
la raie torpille, dans un tétrodon, dans un gym-
note, dans un silure. Nous les verrons atteindre

au loin parune puissance invisible, frapper avec

la rapidité de l'éclair, mettre en mouvement ce

feu électrique qui, excité par l'art du physicien,

brille, éclate, brise ou renverse dans nos labo-

ratoires, et qui, condensé par la nature, resplen-

dit dans les nuages et lance la foudre dans les

airs. Cette force merveilleuse et soudaine, nous

la verrons se manifester par l'action de ces pois-

sons privilégiés, comme dans tous les phénomè-

nes connus depuis longtemps sous le nom d'é-

lectriques, parcourir avec vi tesse tous les corps

conducteurs d'électricité, s'arrêter devant ceux

qui n'ont pas reçu cette qualité conductrice, faire

jaillir des étincelles 1

,
produire de violentes

commotions, et donner une mort imprévue à des

victimes éloignées. Transmise par les nerfs,

anéantie par la soustractiondu cerveau, quoique

l'animal conserve encore ses facultés vitales,

subsistant pendant quelque temps malgré le re-

tranchement du cœur, nous ne serons pas éton-

nés de savoi r qu'el le appât tient à des poissons à un

degré que l'on n'a point observé encore dans les

autres êtres organisés, lorsque nous réfléchirons

que ces animaux sont imprégnés d'une grande

quantité de matière huileuse, très-analogue aux

résines et aux substances dont le frottement fait

naître tous les phénomènes de l'électricité 2
.

1 Depuis l'impression de l'ail k le de la Tm pille, nous avons

appris, par un nouvel ouvrage de M. Galvani , que les espé-

rances que nous avons exposées dans l'histoire de cette raie

sont déjà réalisées, que le gymnote électrique n'est pas le

seul poisson qui fasse naître des étincelles visibles , et que,

par le moyen d'un microscope , on en a distingué de produi-

tes par l'électricité d'une torpille. Consultez les Mémoires de

Galvani adressés à Spallanzani , et imprimés à Bologue

en I7!)7.

5 V. l'art, de la Torpille, et surtout celui du Gymnote élee-
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On a écrit que plusieurs espèces de poissons

avaient reçu, à la place de la vertu électrique,

la funeste propriété de renfermer un poison ac-

tif. Cependant, avec quelque soin que nous

ayons examiné ces espèces, nous n'avons trouvé

ni dans leurs dents, ni dans leurs aiguillons,

aucune cavité, aucune conformation analogues

à celles que l'on remarque, par exemple, dans

les dents de la couleuvre vipère, et qui sont

propres à faire pénétrer une liqueur délétère

jusqu'aux vaisseaux sanguins d*un animal

blessé; nous n'avons vu, auprès de ces aiguil-

lons ni de ces dents, aucune poche, aucun or-

gane contenant un suc particulier et vénéneux;

nous n'avons pu découvrir dans les autres par-

ties du corps aucun réservoir de matière corro-

sive, de substance dangereuse ; et nous nous

sommes assurés, ainsi qu'on pourra s'en con-

vaincre dans le cours de cette histoire, que les

accidents graves produits par la morsure des

poissons, ou par l'action de leurs piquants,

ne doivent être rapportés qu'à la nature des

plaies faites par ces pointes ou par les dents de

ces animaux. On ne peut pas douter cependant

que, dans certaines contrées, particulièrement

dans celles qui sont très-voisines de la zone tor-

ride, dans la saison des chaleurs, ou dansd'autres

circonstances de temps et de lieu, plusieurs des

animaux que nous étudions ne renferment sou-

vent, au moment où on les prend, une quantité

assez considérable d'aliments vénéneux etmême

mortels pour l'homme, ainsi que pour plusieurs

oiseaux ou quadrupèdes, et cependant très-peu

nuisibles ou innocents pour des animaux à sang-

froid, imprégnés d'huile, remplis de sucs diges-

tifs d'une qualité particul ière, et organisés comme
les poissons. Cette nourriture, redoutable pour

l'homme peut consister, par exemple, en fruits

du mancenillier, ou d'autres végétaux, eten dé-

bris de vers marins, dont les observateurs con-

naissent depuis longtemps l'activité malfaisante

des sucs. Si des poissons ainsi remplis de sub-

stances dangereuses sont préparés sans précau-

tion, s'ils ne sont pas vidés avec le plus grand

soin, ils doivent produire les effets les plus fu-

nestes sur l'homme, les oiseaux ou les quadru-

pèdes qui en mangent. On peut même ajouter

qu'une longue, habitude de ces aliments véné-

neux peut dénaturer un poisson, au point de

faire partager à ses muscles, à ses sucs, à pres-

que toutes ses parties, les propriétés redouta-

bles de la nourriture qu'il aura préférée, et de le

rendre capable de donner la mort à ceux qui

mangeraient de sa chair, quand bien même ses

intestins auraient été nettoyés avec la plus

grande attention. Mais il est aisé de voir que le

poison n'appartientjamais aux poissons par une

suite de leur nature; que si quelques individus

le recèlent, ce n'est qu'une matière étrangère

que renferme leur intérieur pendant des ins-

tants souvent très-courts; que si la substance

de ces individus en est pénétrée, ils ont subi

une altération profonde ; et il est à remarquer,

en conséquence, que lorsqu'on parcourt le vaste

ensemble des êtres organisés, que l'on com-

mence par l'homme, et que, dans ce long exa-

men, on observe d'abord les animaux qui vivent

dans l'atmosphère, on n'aperçoit pas de quali-

tés vénéneuses avant d'être parvenu à ceux

dont le sang est froid. Parmi les animaux qui

ne respirent qu'au milieu des eaux, la limite en

deçà de laquelle on ne rencontre pas d'armes

ni de liqueurs empoisonnées est encore plus re-

culée ; et l'on ne voit d'êtres vénéneux par

eux-mêmes que lorsqu'on a passé au delà de

ceux dont le sang est rouge.

Continuons cependant de faire connaître tous

les moyens d'attaque et de défense accordés

aux poissons. Indépendamment de quelques

manœuvres particulières que de petites espèces

mettent en usage contre des insectes qu'elles

ne peuvent pas attirer jusqu'à elles, presque

tous les poissons emploient avec constance et

avec une sorte d'habileté les ressources de la

ruse; il n'en est presque aucun qui ne tende des

embûches à un être plus faible ou moins at-

tentif. Nous verrons particulièrement ceux dont

la tête est garnie de petits filaments déliés et

nommés barbillons, se cacher souvent dans la

vase, sous les saillies des rochers, au milieu des

plantes marines, ne laisser dépasser que ces

barbillons qu'ils agitent et qui ressemblent alors

à de petits vers, tâcher de séduire par ces ap-

pâts les animaux marins ou fluviatiles qu'ils ne

pourraient atteindre en nageant qu'en s'expo-

sant à de trop longues fatigues, les attendre

avec patience, et les saisir avec promptitude au

moment de leur approche D'autres, ou avec

1 Lesacipensères qui ont plusieurs barbillons, peuvent ;e

tenir (1 autant plus aisément cachés en partie suus des algue»

ou de la vase, «pie je viens de voir dans l'esturgeon, et que

l'on trouvera vraisemblablement dans tons les autres aeipen-

sères, deuxévenls analogues à celui des pétromyzons ainsi

qu'à ceux des raies et des squales. Chacun de ces deux éventa

consiste dans un petit canal un peu demi-circulaire, placé
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leur bouche ', ou avec leur queue 2
, ou avec

leurs nageoires inférieures rapprochées en

disque 3
, ou avec un organe particulier situé

au-dessus de leur tête 4
,
s'attachentauxrochers,

aux bois flottants, aux vaisseaux, aux poissons

plus gros qu'eux, et, indépendamment de plu-

sieurs causes qui les maintiennent dans cette

position, y sont retenus par le désir d'un ap-

provisionnement plus facile, ou d'une garantie

plus sûre. D'autres encore, tels que les an-

guilles,se ménagentdans des cavités qu'ilscreu-

sent, dans des terriers qu'ils forment avec pré-

caution, et dont les issues sont pratiquées avec

une sorte de soin, bien moins un abri contre le

froid des hivers, qu'un rempart contre des en-

nemis plus forts ou mieux armés. Ils les évi-

tent aussi quelquefois ces ennemis dangereux,

en employant la faculté de ramper que leur

donne leur corps très-allongé et serpentiforme,

en s'élaneant hors de l'eau, et en allant cher-

cher, pendant quelques instants, loin de ce

fluide, non-seulement une nourriture qui leur

plait, et qu'ils y trouvent en plus grande abon-

dance que dans la mer ou dans les fleuves, mais

encore un asile plus sûr que toutes les retraites

aquatiques. Ceux-ci, enfin, qui ont reçu des na-

geoires pectorales très-étendues, très-mobiles,

et composées de rayons faciles à rapprocher ou

à écarter, s'élancent dans l'atmosphère pour

échapper à une poursuite funeste, frappent l'air

par une grande surface, avec beaucoup de ra-

pidité, et, par un déploiement d'instrument ou

une vitesse d'action moindres dans un sens que

dans un autre, se soutiennent pendant quelques

moments au-dessus des eaux, et ne retombent

dans leur fluide natal qu'après avoir parcouru

une courbe assez longue. Il est des plages où

ils fuient ainsi en troupe et où ils brillent d'une

lumière phosphorique assez sensible, lorsque

c'est au milieu de l'obscurité des nuits qu'ils

an-devant de Popercule des branchies, et situé de telle sort'

que son orifice externe est très-près du boni supérieur de i'o-

pen ule, et que son ouverture interne est dans la partie anté-

rieure et supérieure delà cavité branchiale, auprès de l'angle

formé par le cartilage sur lequel l'opercule est attaché. Ces

évents de l'esturgeon ont été observés, par M. Cuvier et par

moi, sur un individ u d'environ deux mètres de longueur,

dan- lequel ou .1 pu aussi d.stiuguer .i^rmeut de petites nVrs

cartilagineuses. Par ce double caraclcre, l'esturgeon lie de

plus près les raies et les squales avec les osseux, ainsi que
nous le ferons remarquer dans le discours sur les p irties so-

lides de l'intérieur des poissons.

* Les pétromyzons.
» Quelques murènes et les raui énophis.
» Le» cycloptères, etc. — ' Les échénéis.

s'efforcent de se dérober à la mort. Ils repré-

sentent alors, par leur grand nombre, une sorte

de nuage enflammé, ou, pour mieux dire, de

pluie de feu ; et l'on dirait que ceux qui, lors de

l'origine des mythologies, ont inventé le pou-

voir magique des anciennes enchanteresses, et

ont placé le palais et l'empire de ces redou-

tables magiciennes dans le sein ou auprès des

ondes, connaissaient et ces légions lumineuses

de poissons volants, et cet éclat phosphorique

de presque tous les poissons, et cette espèce de

foudre que lancent les poissons électriques.

Ce n'est donc pas seulement dans le fond des

eaux, mais sur la terre et au milieu de l'air,

que quelques poissons peuvent trouver quel-

ques moments de sûreté. Mais que cette garan-

tie est passagère 1 qu'en tout les moyens de

défense sont inférieurs à ceux d'attaque 1 Quelle

dévastation s'opère à chaque instant dans les

mers et dans les fleuves ! combien d'embryons

anéantis , d'individus dévorés ! et combien d'es-

pèces disparaîtraient, si presque toutes n'a-

vaient reçu la plus grande fécondité, si une

seule femelle, pouvant donner la vie à plu-

sieurs millions d'individus, ne suffisait pas

pour réparer d'immenses destructions! Cette

fécondité si remarquable commence dans les

femelhes lorsqu'elles sont encore très-jeunes;

elle s'accroît avec leurs années, elle dure pen-

dant la plus grande partie d'une vie qui peut

être très-étendue; et si l'on ne compare pas

ensemble des poissons qui viennent au jour

d'une manière différente, c'est-à-dire ceux qui

éclosent dans le ventre de la femelle, et ceux qui

sortent d'un œuf pondu , on verra que la na-

ture a établi , relativement à ces animaux

,

une loi bien différente de celle à laquelle elle a

soumis les quadrupèdes, et que les plus gran-

des espèces sont celles dans lesquelles on

compte le plus grand nombre d'œufs. La na-

ture a donc placé de grandes sources de repro-

ductions où elle a allumé la guerre la plus con-

stante et la plus cruelle; mais l'équilibre né-

cessaire entre le pouvoir qui conserve, et la

force consommatrice qui n'en est que la réac-

tion, ne pourrait pas subsister, si la nature, qui

le maintient
,
négligeait

,
pour ainsi dire , la plus

courte durée ou la plus petite quantité. Ce n'est

que par cet emploi de tous les instants et de

tous les efforts qu'elle met de l'égalité entre les

plus petites et les plus grandes puissances : et

n'est-ce pas là le secret de cette supériorité
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d'&ction à laquelle l'art de l'homme ne peut at-

teindre que lorsqu'il a le temps à son comman-

dement ?

Cependant ce n'est pas uniquement par des

courses très-limitées que les poissons parvien-

nent à se procurer leur proie, ou à se dérober

à leurs ennemis. Ils franchissent souvent de

très-grands intervalles; ils entreprennent de

grands voyages; et, conduits par la crainte

,

ou excités par des appétits vagues , entraînés

de proche en proche par le besoin d'une nour-

riture plus aboudante ou plus substantielle,

chassés par les tempêtes
,
transportés par les

courants , attirés par une température plus con-

venable , ils traversent des mers immenses ; ils

vont d'un continent à un autre , et parcourent

dans tous les sens la vaste étendue d'eau au

milieu de laquelle la nature les a placés. Ces

grandes migrations, ces fréquents changements,

ne présentent pas plus de régularité que les

causes fortuites qui les produisent ; ils ne sont

soumis à aucun ordre : ils n'appartiennent point

à l'espèce ; ce ne sontque des actes individuels.

Il n'en est pas de même de ce concours pério-

dique vers les rivages des mers
,
qui précède

le temps de la ponte et de la fécondation des

œufs. Il n'en est' pas de même non plus de ces

ascensions régulières exécutées chaque année

avec tant de précision
,
qui peuplent

,
pendant

plus d'une saison , les fleuves , les rivières , les

lacs et les ruisseaux les plus élevés sur le globe,

de tant de poissons attachés à l'onde amère

pendant d'autres saisons, et qui dépendent non-

seulement des causes que nousavons énumérées

plus haut, mais encore de ce besoin si impé-

rieux pour tous les animaux , d'exercer leurs

facultés dans toute leur plénitude, de ce mo-
bile si puissant de tant d'actions des êtres sen-

sibles
,
qui imprime à un si grand nombre de

poissons le désir de nager dans une eau plus

légère
, de lutter contre des courants, de sur-

monter de fortes résistances , de rencontrer des

obstacles difficiles à écarter, de se jouer, pour

ainsi dire , avec les torrents et les cataractes

,

de trouver un aliment moins ordinaire dans la

substance d'une eau moins salée, et peut-être

de jouir d'autres sensations nouvelles. Il n'en

est pas encore de même de ces rétrogradations,

de ces voyages en sens inverse , de ces descen-

tes qui, de l'origine des ruisseaux, des lacs,

des rivières et des fleuves , se propagent vers

les côtes maritimes , et rendent à l'Océan tous

les individus que l'eau douce et courante avait

attirés. Ces longues allées et venues, cette af-

fluence vers les rivages , cette retraite vers la

haute mer, sont les gestes de l'espèce entière.

Tous les individus réunis par la même confor-

mation, soumis aux mêmes causes , présentent

les mêmes phénomènes. Il faut néanmoins se

bien garder de comprendre parmi ces voyages

périodiques , constatés dans tous les temps et

dans tous les lieux, de prétendues migrations

régulières, indépendantes de celles que nous

venons d'indiquer, et que l'on a supposées dans

quelques espèces de poissons, particulièrement

dans les maquereaux et dans les harengs. On

a fait arriver ces animaux en colonnes pressées,

en légions rangées
,
pour ainsi dire , en ordre

de bataille, en troupes conduites par des chefs.

On les a fait partir des mers glaciales de notre

hémisphère à des temps déterminés, s'avancer

avec un concert toujours soutenu
,
s'approcher

successivement de plusieurs côtes de l'Europe,

conserver leur disposition, passer par des dé-

troits , se diviser en plusieurs bandes
,
changer

de direction , se porter vers l'ouest, tourner en-

core et revenir vers le nord
,
toujours avec le

même arrangement, et
,
pour ainsi dire , avec

la même fidélité. On a ajouté à cette narration
;

on a embelli les détails ; on en a tiré des consé-

quences multipliées : et cependant on pourra

voir dans les ouvrages de Bloch, dans ceux d'un

très-bon observateur de Rouen, M. Noël , et

dans les articles de cette histoire relatifs à ces

poissons , combien de faits très-constants prou-

vent que lorsqu'on a réduit à leur juste valeur

les récits merveilleux dont nous venons de don-

ner une idée , on ne trouve dans les maquereaux

et dans les harengs que des animaux qui vi-

vent, pendant la plus grande partie de l'année,

dans les profondeurs de la haute mer , et qui

,

dans d'autres saisons , se rapprochent , comme
presque tous les autres poissons pélagiens , des

rivages les plus voisins et les plus analogues à

leurs besoins et à leurs désirs.

Au reste, tous ces voyages périodiques ou

fortuits , tous ces déplacements réguliers, toutes

ces courses irrégulières, peuvent être exécutés

par les poissons avec une vitesse très-grande et

très-longtemps prolongée. On a vu de ces ani-

maux s'attacher, pour ainsi dire , à des vais-

seaux destinés à traverser de vastes mers, les

accompagner, par exemple, d'Amérique en Eu-

rope, les suivre avec constance malgré la vio-
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lenee du vent qui poussait ies bâtiments , ne

pas les perdre de vue, souvent les précéder en

se jouant, revenir vers les embarcations, aller

en sens contraire . se retourner, les atteindre

,

les dépasser de nouveau , et regagnant
,
après

de courts repos , le temps qu'ils avaient, pour

ainsi dire, perdu dans cette sorte de halte , ar-

river avec les navigateurs sur les côtes euro-

péennes. En réunissant ces faits à ceux qui ont

été observés dans des fleuves d'un cours très-

long et très-rapide , nous nous sommes assurés,

ainsi que nous l'exposerons dans l'histoire des

saumons, que les poissons peuvent présenter

une vitesse telle que , dans une eau tranquille,

ils parcourent deux cent quatre-vingt-huit hec-

tomètres par heure, huit mètres par seconde,

c'est-à-dire un espace douze fois plus grand que

celui sur lequel les eaux de la Seine s'étendent

dans le même temps, et presque égal à celui

qu'un renne fait franchir à un traîneau égale-

ment dans une seconde.

Pouvant se mouvoir avec cette grande rapi-

dité , comment les poissons ne vogueraient-ils

pas à de grandes distances
,
lorsque en quelque

sorte aucun obstacle ne se présente à eux? En

effet, ils ne sont point arrêtés dans leurs mi-

grations, comme les quadrupèdes, par des fo-

rêts impénétrables, de hautes montagnes, des

déserts brûlants; ni comme les oiseaux, par le

froid de l'atmosphère au-dessus des cimes con-

gelées des monts les plus élevés : ils trouvent

dans presque toutes les portions des mers , et,

une nourriture abondante, et une température

à peu près égale. Et quelle est la barrière qui

pourrait s'opposer à leur course au milieu d'un

fluide qui leur résiste à peine, et se divise si fa-

cilement à leur approche?

D'ailleurs, non-seulement ils n'éprouvent

pas , dans le sein des ondes, de frottement pé-

nible ; mais toutes leurs parties étant de très-

peu moins légères que l'eau, et surtout que

l'eau salée, les portions supérieures de leur

corps, soutenues par le liquide dans lequel elles

sont plongées , n'exercent pas une très-grande

pression sur les inférieures , et l'animal n'est

pas contraint d'employer une grande force pour

contre-balancer les effets d'une pesanteur peu

considérable.

• Les poissons ont cependant besoin de se li-

vrer de temps en temps au repos et même au

sommeil. Lorsque, dans le moment où ils com-

mencent à s'jndormir, leur vessie natatoire est

très-gonflée et remplie d'un gaz très-léger, ils

peuvent être soutenus à différentes hauteurs

par leur seule légèreté
,
glisser sans effort entre

deux couches de fluide , et ne pas cesser d'être

plongés dans un sommeil paisible, que ne

trouble pas un mouvement très-doux et in-

dépendant de leur volonté. Leurs muscles sont

néanmoins si irritables
,
qu'ils ne dorment pro-

fondément que lorsqu'ils reposent sur un fond

stable, que la nuit règne, ou qu'éloignés de la

surface des eaux , et cachés dans une retraite

ohscure, ils ne reçoivent presque aucun rayois

de lumière dans des yeux qu'aucune paupière

ne garantit, qu'aucune membrane clignotante

ne voile , et qui par conséquent sont toujours

ouverts.

Maintenant, si nous portons notre vue en

arrière
, et si nous comparons les résultats de

toutes les observations que nous venons de

réunir, et dont on trouvera les détails et les

preuves dans la suite de cette histoire , nous

admettrons dans les poissons un instinct qui

,

en s'affaiblissant dans les osseux dont le corps

est très-aplati, s'anime au contraire dans ceux

qui ont un corps serpentiforme , s'accroît en-

core dans presque tous les cartilagineux, et

peut-être paraîtra , dans presque toutes les es-

pèces
,
bien plus vif et bien plus étendu qu'on

ne l'aurait pensé. On en sera plus convaincu

lorsqu'on aura reconnu qu'avec très-peu de

soins on peut les apprivoiser, les rendre fami-

liers. Ce fait, bien connu des anciens, a été très-

souvent vérifié dans les temps modernes. Il y
a, par exemple, bien plus d'un siècle que l'on

sait que des poissons nourris dans des bassins

d'un jardin de Paris
,
désigné par la dénomina-

tion de Jardin des Tuileries, accouraient lors-

qu'on les appelait, et particulièrement lors-

qu'on prononçait le nom qu'on leur avait donné.

Ceux à qui l'éducation des poissons n'est pas

étrangère, n'ignorent pas que, dans les étangs

d'une grande partie de l'Allemagne, on accou-

tume les truites , les carpes et les tanches à se

rassembler au son d'une cloche, et à venir

prendre la nourriture qu'on leur destine Ou
a même observé assez souvent ces habitudes

,

pour savoir que les espèces qui ne se contentent

pas de débris d'animaux ou de végétaux trou-

vés dans la fange, ni même de petits vers, ou

* Nierernbergius, Histor. natur. lib. 3. — Genr. Segerus,

Épb. des Curieuï Ue la Nature, années «673 et 1674, ob. <

— Blocb, Hist. des poissons.
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d'insectes aquatiques, s'apprivoisent plus

promptement, et s'attachent, pour ainsi dire,

davantage à ia main qui les nourrit, parce que

dans les bassins où on les renferme, elles ont

plus besoin d'assistance pour ne pas manquer

de l'aliment qui leur est nécessaire.

A la vérité, leur organisation ne leur permet

de faire entendre aucune voix; ils ne peuvent

proférer aucun cri , ils n'ont reçu aucun vérita-

ble instrument sonore; et s'il est quelques-uns

de ces animaux dans lesquels la crainte ou la

surprise produisent une sorte de bruit , ce n'est

qu'un bruissement assez sourd , un sifflement

imparfait, occasionné par les gaz qui sortent

avec vitesse de leur corps subitement comprimé,

et qui froissent avec plus ou moins de force les

bords des ouvertures par lesquelles ils s'échap-

pent. On nepeutpas croire non plus que, ne for-

mant ensemble aucune véritable société, ne

s'entr'aidant point dans leurs besoins ordinai-

res , ne chassant presque jamais avec concert

,

ne se recherchant en quelque sorte que pour se

nuire, vivant dans un état perpétuel de guerre,

ne s'oecupant que d'attaquer ou de se défendre,

et ne devant avertir ni leur proie de leur ap-

proche , ni leur ennemi de leur fuite , ils aient

ce langage imparfait, cette sorte de pantomime

qu'on remarque dans un grand nombre d'ani-

maux, et qui naît du besoin de se communiquer

des sensations très-variées. Le sens de l'ouïe

et celui de la vue sont donc à peine pour eux

ceux de la discipline. De plus, nous avons vu

que leur cerveau était petit, que leurs nerfs

étaient gros; et l'intelligence parait être en rai-

son de la grandeur du cerveau, relativement

au diamètre des nerfs. Le sens du goût est aussi

très-émoussé dans ces animaux ; mais c'est ce-

lui de la brutalité. Le sens du toucher, qui n'est

pas très-obtus dans les poissons , est au con-

traire celui des sensations précises. La vue est

celui de l'activité , et leurs yeux ont été orga-

nisés d'une manière très-analogue au fluide

qu'ils habitent. Et enfin, leur odorat est exquis;

l'odorat, ce sens qui sans doute est celui des

appétits violents , ainsi que nous le prouvent

les squales , ces féroces tyrans des mers, mais

qui, considéré, par exemple, dans l'homme , a

été regardé avec tant de raison par un philoso-

phe célèbre, par Jean-Jacques Rousseau, comme
le sens de l'imagination, et qui, n'étant pas

moins celui des sensations douces et délicates,

celui des tendres souvenirs, est encore celui

que le poète de l'amour a recommandé de

chercher à séduire dans l'objet d une vive af-

fection.

Mais pour jouir de cet instinct dans toute

son étendue, il faut que rien n'affaiblisse les fa-

cultés dont il est le résultat. Elles s'émoussent

cependant, ces facultés, lorsque la température

des eaux qu'ils habitent devient trop froide, et

que le peu de chaleur que leur respiration et

leurs organes intérieurs font naître, n'est point

suffisamment aidé par une chaleur étrangère.

Les poissons qui vivent dans la mer ne sont

point exposés à ce froid engourdissement , à

moins qu'ils ne s'approchent trop de certaines

eûtes dans la saison où les glaces les ont enva-

hies. Ils trouvent presque à toutes les latitu-

des, et en s'élevant ou s'abaissant plus ou

moins dans l'Océan, un degré de chaleur qui

ne descend guère au-dessous de celui qui est

indiqué par douze sur le thermomètre dit de

Réaumur '. Mais dans les fleuves , dans les ri-

vières, dans les lacs, dont les eaux de plusieurs,

surtout en Suisse, font constamment descendre

le thermomètre , suivant l'habile observateur

Saussure, au moins jusqu'à quatre ou cinq de-

grés au-dessus de zéro, les poissons sont sou-

mis à presque toute l'influence des hivers, par-

ticulièrement auprès des pôles. Ils ne peuvent

que difficilement se soustraire à cette torpeur,

à ce sommeil profond dont nous avons tâché

d'exposer les causes, la nature et les effets, en

traitant des quadrupèdes ovipares et des ser-

pents. C'est en vain qu'à mesure que le froid

pénètre dans leurs retraites , ils cherchent les

endroits les plus abrités, les plus éloignés d'une

surface qui commence à se geler, qu'ils creu-

sent quelquefois des trous dans la terre , dans

le sable, dans la vase, qu'ils s'y réunissent

plusieurs, qu'ils s'y amoncèlent, qu'ils s'y pres-

sent; ils y succombent aux effets d'une trop

grande diminution de chaleur; et s'ils ne sont

pas plongés dans un engourdissement complet,

ils montrent au moins un de ces degrés d'affai

blissement de forces que. l'on peut compter de-

puis la diminution des mouvements extérieurs

jusqu'à une très-grande torpeur. Pendant ce

long sommeil d'hiver, ils perdent d'autant moins

de leur substance, que leur engourdissement

< Voyez le ipiitrièine volume dc< Voyais 'in respectai)!"

et célèbre Saussure, et l'ouvrage de [t. Kirwan.de la société

de Londres, sur l'estimation île la température de différents

degrés de latitude. Cet ouvrage a été induit en français par

M. Adet
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est plus profond; et plusieurs fois on s'est as-

suré qu'ils n'avaient dissipé qu'environ le

dixième de leur poids.

Cet effet remarquable du froid , cette sorte

de maladie périodique, n'est pas la seule à la-

quelle la nature ait condamné les poissons.

Plusieurs espèces de ces animaux peuvent, sans

doute, vivre dans des eaux thermales échauffées

à un degré assez élevé
,
quoique cependant je

pense qu'il faut modérer beaucoup les résultats

des observations que l'on a faites à ce sujet
;

mais en général les poissons périssent, ou éprou-

vent un état de malaise très-r-onsidérable, lors-

qu'ils sont exposés à une chaleur très-vive et

surtout très-soudaine, lis sont tourmentés par

des insectes et des vers de plusieurs espèces

qui se logent dans leurs intestins, ou qui s'at-

tachent à leurs branchies. Une mauvaise nour-

riture les incommode. Une eau trop froide,

provenue d'une fonte de neige trop rapide, une

eau trop souvent renouvelée et trop imprégnée

de miasmes nuisibles, ou trop chargée de molé-

cules putrides, ne fournissant à leur sang que

des principes insuffisants ou funestes, et aux

autres parties de leur corps, qu'un aliment trop

peu analogue à leur nature, leur donne diffé-

rents maux très-souvent mortels, qui se mani-

festent par des pustules ou des excroissances.

Des ulcères peuvent aussi être produits dans

leur foie et dans plusieurs autres de leurs orga-

nes intérieurs; et enfin une longue vieillesse les

rend sujets à des altérations et à des dérange-

ments nombreux et quelquefois délétères.

Malgré ces diverses maladies qui les mena-

cent, et dont nous traiterons de nouveau en

nous occupant de l'éducation des poissons do-

mestiques; malgré les accidents graves et fré-

quents auxquels les exposent la place qu'occupe

leur moelle épinière , et la nature du canal

qu'elle parcourt, ces animaux vivent pendant

ïm très-grand nombre d'années, lorsqu'ils ne

succombent pas sous la dent d'un ennemi, ou

ne tombent pas dans les filets de l'homme. Des

observations exactes prouvent , en effet
,
que

leur vie peut s'étendre au delà de deux siè-

cles
;
plusieurs renseignements portent même

à croire qu'on a vu des poissons âgés de près

de trois cents ans. Et comment les poissons ne

seraient-ils pas à l'abri de plusieurs causes de

mort naturelles ou accidentelles? Comment

leur vie ne serait-elle pas plus longue que celle

de tous les autres .animaux? Ne pouvant pas

connaître l'alternative de l'humidité et de la

sécheresse , délivrés le plus souvent des passa-

ges subits de la chaleur vive à un froid rigou-

reux, perpétuellement entourés d'un fluide ra-

mollissant, pénétrés d'une huile abondante
,

composés de portions légères et peu compactes,

réduits à un sang peu échauffé, faiblement ani-

més par quelques-uns de leurs sens, soutenus

par l'eau au milieu de presque tous leurs mouve-
ments, changeant de place sans beaucoup d'ef-

forts, peu agités dans leur intérieur, peu frois-

sés à l'extérieur, en tout peu fatigués, peu usés,

peu altérés, ne doivent-ils pas conserver très-

longtemps une grande souplesse dans leurs

parties, et n'éprouver que très-tard cette rigi-

dité des fibres, cet endurcissement des solides,

cette obstruction des canaux, que suit tou jours

la cessation de la vie? D'ailleurs, plusieurs de

leurs organes, plus indépendants les uns des

autres que ceux des animaux à sang chaud

,

moins intimement liés avec des centres com-

muns, plus ressemblants par là à ceux des végé-

taux
,
peuvent être plus profondément altérés

,

plus gravement blessés, et plus complètement

détruits, sans que ces accidents leur donnent

la mort. Plusieurs de leurs parties peuvent

même être reproduites lorsqu'elles ont été em-

portées, et c'est un nouveau trait de ressem-

blance qu'ils ont avec les quadrupèdes ovipares

et avec les serpents. Notre confrère Brousson-

net a montré que, dans quelques sens qu'on

coupe une nageoire, les membranes se réunis-

sent facilement, et les rayons, ceux même qui

sont articulés et composés de plusieurs pièces

,

se renouvellent et reparaissent ce qu'ils étaient,

pour peu que la blessure ait laissé une petite

portion de leur origine. Au reste, nous devons

faire remarquer que le temps de la reproduction

est, pour les différentes sortes de nageoires,

très-inégal , et proportionné , comme celui de

leur premier développement , à l'influence que

nous leur avons assignée sur la natation des

poissons : et comment, en effet, les nageoires

les plus nécessaires aux mouvements de ces

animaux, et par conséquent les plus exercées,

les plus agitées, ne seraient-elles pas les pre-

mières formées et les premières reproduites?

Nous verrons dans cette histoire que lors-

qu'on a ouvert le ventre à un poisson pour lui

enlever la laite ou l'ovaire, et l'engraisser par

cette sorte de castration, les parties séparées

par cette opération se reprennent avec une
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grande facilité, quoique la blessure ait été sou-

vent profonde et étendue; et enfin nous devons

dire ici que c'est principalement dans les pois-

sons que l'on doit s'attendre à voir des nerfs

coupés se rattacher et se reproduire dans une

de leurs parties , ainsi que Cruikshank , de la

société de Londres, les a vus se relier et se ré-

générer dans des animaux plus parfaits, sur les-

quels il a fait de très-belles expériences '.

Tout se réunit donc pour faire admettre dans

les poissons , ainsi que dans les quadrupèdes

ovipares et dans les serpents , une très-grande

vitalité; et voilà pourquoi il n'est aucun de

leurs muscles qui, de même que ceux de ces

deux dernières classes d'animaux , ne soit en-

core irritable
,
quoique séparé de leur corps , et

longtemps après qu'ils ont perdu la vie.

Que l'on rapproche maintenant dans sa pen-

sée les différents objets que nous venons de

parcourir, et leur ensemble formera un tableau

général de l'état actuel de la classe des pois-

sons. Mais cet état a-t-il toujours été le même?
C'est ce que nous examinerons dans un discours

particulier, que nous consacrerons à de nou-

velles recherches. INe tendant point alors, pour

ainsi dire , à pénétrer dans les abimes des

mers , nous nous enfoncerons dans les profon-

deurs de la terre; nous irons fouiller dans les

différentes couches du globe, et recueillir, au

milieu des débris qui attestent les catastrophes

qui l'ont bouleversé, les restes des poissons qui

vivaient aux époques de ces grandes destruc-

tions. Nous examinerons , et les empreintes, et

les portions conservées dans presque toute leur

essence, ou converties en pierres, des diverses

espèces de ces animaux ; nous les comparerons

avec ce que nous connaissons des poissons qui

dans ce moment peuplent les eaux douces et

les eaux salées. L'observation nous indiquera

les espèces qui ont disparu de dessus le globe,

celles qui ont été reléguées d'une plage dans une

'autre, celles qui ont été légèrement ou profon-

dément modifiées, et celles qui ont résisté sans

altération aux siècles et aux combats des élé-

ments. Nous interrogerons, sur l'ancienneté des

changements éprouvés par la classe des pois-

sons, le temps qui, sur les monts qu'il renverse,

écrit l'histoire des âges de la nature. INous por-

terons surtout un œil attentif sur ces endroits

déjà célèbres pour les naturalistes , et où se

•Trjnsjct. philosoph.. 1795-

trouvent réunies un très-grand nombre de ces

empreintes ou de ces pétrifications de poissons.

Nous étudierons surtout la curieuse collection

de ces animaux que renferme dans ses flancs

ce Bolca, ce mont véronais, connu depuis plu-

sieurs années par les travaux de plusieurs ha-

biles ichthyologist.es, fameux maintenant par

les victoires des armées françaises, tant de fois

triomphantes autour de sa cime. Faisant enfin

remarquer les changements de température que

paraîtront indiquer pour telle ou telle contrée

les dégénérations ou l'éloignement des espèces,

nous tâcherons, après avoir éclairé l'histoire

des poissons par celle de la terre, d'éclairer

l'histoire de la terre par celle des poissons.

Indépendamment de ces altérations très-re-

marquables que peuvent présenter les espèces

de poissons, les forces de la nature dérangées

dans leur direction, ou passagèrement changées

dans leurs proportions, font éprouver à ces ani-

maux des modifications plus ou moins grandes,

mais qui , ne portant que sur quelques indivi-

dus, ne sont que de véritables monstruosités.

On voit souvent , et surtout parmi les poisson^

domestiques , dont les formes ont dù devenir

moins constantes, des individus sortir de leurs

œufs et quelquefois se développer, les uns dif-

formes par une trop grande extension ou un
trop grand rétrécissement de certaines parties,

les autres sans ouverture de la bouche, ou sans

quelqu'un des organes extérieurs propres a

leur espèce ; ceux-ci avec des nageoires de plus,

ceux-là avec deux tètes ; ceux-là encore avec

deux tètes, deux corps, deux queues, et com-

posés de deux animaux bien formés, bien dis-

tincts , mais réunis sous divers angles par le

côté ou par le ventre. La connaissance de ces

accidents est très-utile; elle découvre le jeu

des ressorts; elle montre jusqu'à quel degré

l'exercice des fonctions animales est augmenté,

diminué ou anéanti par la présence ou l'absence

de différents organes.

Cependant la force productive, non-seule-

ment réunit, dans ses aberrations, des formes

que l'on ne trouve pas communément ensemble,

mais encore peut souvent , dans sa marche ré=

gulière, et surtout lorsqu'elle est aidée par l'art,

rapprocher deux espèces différentes, les combi-

ner, et de leur mélange faire naître des individus

différents de l'un et de l'autre. Quelquefois ces

individus sont féconds et deviennent la souche

d'une esnèce métive, mais constante, et dis-
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tincte des deux auxquelles on doit rapporter

sou origine. D'autres fois ils peuvent se repro-

duire, mais sans transmettre leurs traits carac-

téristiques; et les petits auxquels ils donnent le

jour, rentrent dans l'une ou dans l'autre des

deux espèces mères. D'autres fois enfin ils sont

entièrement stériles , et avec eux s'éteint tout

produit de l'union de ces deux espèces. Ces dif-

férences proviennent de l'éioignement plus ou

moins grand qui sépare les formes et les habi-

tudes des deux espèces primitives. Nous recher-

cherons dans cette histoire les degrés de cet

éloignement, auxquels sont attachés les divers

phénomènes que nous venons de rapporter, et

nous tâcherons d'indiquer les caractères d'après

lesquels on pourra ne pas confondre les espèces

anciennes avec celles qui ont été formées plus

récemment.

Mais comme le devoir de ceux qui cultivent

les différentes branches des sciences naturelles

est d'en faire servir les fruits à augmenter les

jouissances de l'homme, à calmer ses douleurs

et à diminuer ses maux, nous ne terminerons

pas cet ouvrage sans faire voir, dans un dis-

cours et dans des articles particuliers, tout ce

que le commerce et l'industrie doivent et peu-

vent devoir encore aux productions que fournit

la nombreuse classe des poissons. Nous prou-

verons qu'il n'est presque aucune partie de ces

animaux qui ne soit utile aux arts, et quelque-

fois même à celui de guérir. Nous montrerons

leurs écailles revêtant le stuc des palais d'un

éclat argentin , et donnant des perles fausses,

mais brillantes, à la beauté; leur peau, leurs

membranes, et surtout leur vessie natatoire, se

métamorphosant dans cette colle que tant d'ou-

vrages réclament, que tant d'opérations exigent,

que la médecine n'a pas dédaigné d'employer;

leurs arêtes et leurs vertèbres nourrissant plu-

sieurs animaux sur des rivages tres-étendus
;

leur huile éclairant tant de cabanes et assouplis-

sant tant de matières ; leurs œufs, leur laite et

leur chair, nécessaires au luxe des festins somp-

tueux, et cependant consolant l'infortune sur

l'humble table du pauvre. Nous dirons par

quels soins leurs différentes espèces deviennent

plus fécondes, plus agréables au goût, plus sa-

lubres, plus propres aux divers climats; com-

ment on les introduit dans les contrées où elles

étaient encore inconnues; comment on doit s'en

servir pour embellir nos demeures, et répandre

un nouveau charme au milieu de nos solitudes.

Quelle extension, d'ailleurs, ne peut pas rece-

voir cet art si important de la pêche, sans le-

quel il n'y a pour une nation , ni navigation

sûre, ni commerce prospère, ni force maritime,

et par conséquent ni richesse ni pouvoir! Quelle

nombreuse population ne serait pas entretenue

par l'immense récolte que nous pouvons de-

mander tous les ans aux mers, aux fleuves, aux

rivières, aux lacs, aux viviers, aux plus pe-

tits ruisseaux ! Les eaux peuvent nourrir bien

plus d'hommes que la terre. Et combien

d'exemples de toutes ces vérités ne nous pré-

senteront pas, et les hordes qui commencent à

sortir de l'état sauvage, et les peuples les plus

éclairés de l'antiquité, et les habitants des In-

des orientales, et ces Chinois si pressés sur leur

vaste territoire, et plusieurs nations européen-

nes
,
particulièrement les moins éloignées des

mers septentrionales !

Nous venons d'achever de construire la base

sur laquelle reposera le monument que nous

cherchons à élever. Gravons sur une de ses faces :

Le zèle le consacre à la science, à l'instant

mémorable où la victoire entasse les lauriers

sur la tête auguste de la patrie triomphante.

Puissions-nous encore y graver bientôt ces

mots : La constance fa terminé après l'époque

immortelle où la grande nation , couronnée

,

par la paix , des épis de l'abondance , de

l'olive des talents et des palmes du génie , a

donné le repos au monde , et reçu le bonheur

/!<'; mains de la vertu!
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TAliLES MÉTHODIQUES DES POISSONS

Ceux qui auront lu le discours qui précède,

verront aisément pourquoi nous avons com-

mencé par diviser la classe des poissons en deux

sous-classes : celle des cartilagineux , et celle

des osseux. Nous avons ensuite partagé chaque

sous-classe en quatre divisions , fondées sur la

présence ou l'absence d'un opercule ou d'une

membrane placés à l'extérieur, et cependant

servant à compléter l'organe de la respiration,

le seul qui distingue les poissons des autres ani-



maux à sang rouge. On sent combien il a été

heureux de trouver des signes aussi faciles à

saisir, sans blesser l'animal, dans un des acces-

soires importants de son organe le plus essen-

tiel.

Chaque division présente quatre ordres ana-

logues à ceux que le grand Linnée avait intro-

duits parmi les animaux qu'il regardait seuls

comme de véritables poissons. Nous avons assi-

gné à chacun de ces quatre ordres un caractère

simple et précis ; et nous montre rons , dans un

discours sur les parties intérieures et solides des

poissons, que ce caractère, nécessairement lié

avec l'absence ou la position des os que l'on a

comparés à ceux du bassin
,
indique de grandes

différences dans la conformation intérieure.

Nous comptons donc huit divisions et trente-

deux ordres dans la classe des poissons. Mais

les quatre divisions sont établies dans chaque

sous-classe sur la présence ou l'absence des

mêmes parties extérieures et de deux seules

de ces parties; de plus, ies quatre caractères

qui séparent les quatre ordres de chaque divi-

sion sont absolument les mêmes dans ces huit

grandes tribus. On a donc le double avantage

d'une distribution des plus symétriques, ainsi

que du plus petit nombre de signes qu'on ait

employés jusqu'à présent ; et par conséquent

on a sous les yeux le plan que l'on peut em-

brasser dans son ensemble et retenir dans ses

détails avec le plus de facilité.

On trouvera, à la tète de l'histoire de chaque

genre , un tableau de toutes les espèces qu'il

renferme ; et enfin l'histoire des poissons sera

terminée par une table méthodique complète

de toutes les divisions, de tous les ordres, de

tous les genres et de toutes les espèces de ces

animaux, dont nous avons reconnu bien plus

de mille espèces.

L'on verra quelques ordres ne présenter en-

core aucun genre décrit. Mais j'ai cru devoir

donner au plan général toute la régularité et

toute l'étendue dont il était susceptible , et que

la nature me semblait commander. D'ailleurs,

je n'ai pas voulu que ma méthode dût être re-
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grand nombre de poissons
;

j'ai désiré qu'elle

pût servir à inscrire toutes les espèces qu'on

observera à l'avenir; et j'ai été d'autant plus

confirmé dans cette idée, que, depuis que j'ai

commencé à faire usage de la table que je pu-

blie
,
plusieurs géni es récemment connus sont

venus
,
pour ainsi dire , en remplir quelques

lacunes.

J'ai adopté avec empressement l'usage de

très-habiles naturalistes du Nord
,
qui ont dési-

gné plusieurs espèces nouvellement observées,

par des noms de savants , et particulièrement de

naturalistes célèbres; j'ai désiré avec eux de

consacrer ainsi à la reconnaissance et à l'admi-

ration, des espèces plutôt que des genres, parce

que j'ai voulu que cet hommage fût presque

aussi durable que leur gloire , les noms des es-

pèces étant, pour ainsi dire, invariables, et

ceux des genres pouvant au contraire changer

avec les nouvelles méthodes que le progrès de

la science engage à préférer.

Nous avons proposé pour chaque genre des

caractères aussi exacts et aussi peu nombreux

que nous l'a permis la conformation des ani-

maux compris dans cette famille; nous avons

dit , dans le discours que l'on vient de lire
,
que

lorsque nous avons divisé ces groupes en sous-

genres , nous nous sommes presque toujours

dirigés d'après la forme , et par conséquent

d'après l'influence d'un des principaux instru-

ments de la natation des poissons. Nous devons

ajouter que
,
pour favoriser les rapprochements

et servir la mémoire, nous avons tâché, dans

presque tous les genres , de faire reconnaître

les sous-genres ou genres secondaires par la

combinaison de la présence ou de l'absence des

mêmes signes, ou par les diverses modifica-

tions des mêmes organes.

Au reste, nous ne nous sommes déterminés

à adopter les caractères que nous avons préfé-

rés pour les sous-classes , les divisions, les or-

dres , les genres , les sous-genres et les espèces,

qu'après avoir examiné dans un très-grand

nombre de ces espèces , et comparé avec beau-

coup d'attention, plusieurs mâles et plusieurs

uouvelée à mesure qu'on découvrira un plus I
femelles de divers pays et d'âges différents.



TABLE GÉNÉRALE DES POISSONS.

POISSONS.

le sang rouge; des vertèbbes; des branchies au lieu de poumons,

sous-classes. divisions.

Point d'overcule 1

ORDRES.

2 jugulaires.

m /nul. .

Pou
2.

d
''T

rr
,

1

) jugulaires.
" tllora. i 1 1

S

4 abdominaux

j I apodes,
i 2 jugulaire

SOUS-CLASSES. DIVISIONS.

I.

t/n opercule et une »,

^1

I ( i

TABLEAU

DES ORDRES , GENRES ET ESPECES DE POISSONS.

PREMIÈRE SOUS-CLASSE.

POISSONS CARTILAGINEUX.

LespariiessolidesdeVintérieur du corps.carlilagmeuses.

PREMIÈRE DIVISION.

Poissons qui n'ont ni opercule ni membrane des

branchies.

PREMIER ORDRE.

Poissons apodes, oit qui n'ont pas de nageoires v

traies.

PREMIER GENRE.

LES PÉTROMVZONS.

Sept ouvertures branchiales de chaque côte du cou, u

évent sur la nuque ; point de nageoires pectorales.

ESPÈCES CARACTÉHES.

Pétbomyzon I
Vingt rangées de dents ou environ.

Le Pbtromyzon

( La seconde nageoire du dos très étroite,

1 et non anguleuse ; deux append.ccs «If

1
\ chaque côté du bord postérieur de la

( bouche.

LE PÉTIIOMYZON

Le Pétbomyzon

CARACTÈRES.

Le corps annelé ; la circonférence de
la bouche garnie de papilles aiguës.

Le* yeux très petits; la partie de l'animal

dan.s laquelle les branchies sont situées,

plus gnikse que le corps pi-"pr< nt

dit; les nagt -es du dos Ires-hasses
;

celle de la queue lancéolé '; la couleur

générale d'un rouge de sang ou d'un
rouge de bnque.

L'ouverlure de la boucl e très-grande et

plus large que la lete ; un grand nom-
bre de dents petiies et couleur d'o-

; neuf dents doubles auprès du

itplai tri ji

\
gosier

la h.inche ; la i

niededixdem

ligne courbe; d'autres dents cai tilagi-

lieuses, et placées des deux côtés d'une

plaque égal, menl cartilagiu, -use ; la

tète allongée; la ligne latérale très-

visible: la dorsale très-échancree en
demi-ceecle; la caudale lancéolée ; la

couleur argentée.

/Le diamètre longitudinal de l'ouverlure
' >uche plus long que le plus

•

"
"îrsal drgrand d

lembie du Corp

i; [Vinovnziss

îl du corps ;

a dorsale très-peu

découpée et 'tres-arrondie dans ses

deux parti. s; la caudale spilulée; la

pirlie supérieure de l'animal d'un gris

plombé; l'inférieure d'un blanc jau-

/ L'ouverture de la beuche très-pelite;

l'ensemble du corps et de la queue

presque o lindriqiM jusqu'à nue petite

distance de la caudale; les deux pac-

ties de la dorsale très-arrondies; cha-

cune de ces parties presque aussi

courte que la caudale; cette dernière

1 ! I
i

1
I

1

du poiss .u d'un beau n : - '
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LE PÉTROMYZON LAMPROIE'.

Petromyzon marinus, Gmel,Bloch, Lacep., Ciiv.

C'est une grande et belle considération que

celle de toutes les formes sous lesquelles la na-

ture s'est plu, pour ainsi dire , à faire paraître

les êtres vivants et sensibles. C'est un immense

et admirable tableau que cet ensemble de mo-

difications successives par lesquelles l'animalité

se dégrade en descendant de l'homme, et en

parcourant toutes les espèces douées de senti-

ment et de vie jusqu'aux polypes , dont les or-

ganes se rapprochent le plus de ceux des végé-

taux , et qui semblent être le terme où elle

achève de s'affaiblir, se fond et disparaît pour

reparaître ensuite dans la sorte de vitalité dé-

partie à toutes les plantes. L'étude de ces dé-

croissements gradués de formes et de facultés

est le but le plus important des recherches du

naturaliste, et le sujet le plus digne des médi-

tations du philosophe. Mais c'est principale-

ment sur les endroits où les intervalles ont paru

1 Lampetra et lampreda, en latin. — Lampreda , en Ita-

lie. — Lamprey, ou lamprey eel.cn Angleterre. -Lam-
pretee, en Allemagne.— Pibale, dans quelques départements

méridionaux de France, et dans la première ou la seconde

année de sa vie. — Lamproie marbrée, Daubenton, Encycl.

mélh. — Pttromyzon marinus, Linnée, édition de Cmelin.

— Petromyzon marinus , Fauna suecica. 292. — Petromy-

zon maculosus , A' tedi , Ichthyologia ,
gen. 6'(

,
syn. 90. —

Pélromyzon Lamproie, Bloch . Histoire naturelle des pois-

sons, part. 3, p. 31, pl. 77. — Lamproie marbrée, Bimn.i-

terre , pl. ri hist. nat. de l'F.nc. métli. — Pélromyzon, Klein,

miss. pisc. 3 , f. 30, n. 3. — Muslela sive lampetra , Bélon,

Aquat. f. 76. — Muslela sive lampeli a,S;i\v. Aqiiat. f.62,b.

— Lampetra major, Schwenck, Iheriotr. siles. f. 431.—
Lampetra major, Charlet. Onom. f. (33, n. 3. — Lamproie,
Cours d'histoire na'urelle, t. V, p. 284.— Lamprey, ou lam-
prey eel, Wrtlughhy, Iclithyologie. p. (05, pl. g. 2 , lig. 2. -
— Id. Rai, Sin. f. 33 , n. 3. — Jaalzmo unayi, Knrmpfer,

Voy. au Japon, t. I, pl. 12, fig. 2. — Lamproie, Fermin, Su-

rin., p. 83. — // muslilla, Forskâl
, Descrip. aniin. f. 18. —

Lamprey, Pennant, Zool. brit., t. III, p. 76, pl. 8, fig. t. —
Lampetra, V. .lov., ch. 34, p. 109. — Lamproie, Rondelet,

part. 1, 1. 13. p. 310. — Plota flula, par quelques auteurs.—
Lampetra, Lampreda kenlmanni

, lampreda marina,
muslela , Gesner, (germ ) fol. <80, b., et paralip., p. 22. —
Lampetra major, Alrirovand., lih. 4, c. I">, p. 539. — Id.

Jonston, liv. 2, lit. 2, c. 3, pl. 24, fig. s. — Petromyzon ma-
rinus, Nau Schrirt dcr berl. natnrf.. fr. 7, p. m. -Lam-
proie, valmont deBomare, Uict. d'bist. nat.

les plus grands, les transitions les moins nuan

cées, les caractères les plus contrastés, que

l'attention doit se porter avec le plus de con-

stance; et, comme c'est au milieu de ces inter-

\ ailes plus étendus que l'on a placé avec raison

les limites des classes des êtres animés, c'est

nécessairement autour de ces limites que l'on

doit considérer les objets avec le plus de soin.

C'est là qu'il faut chercher de nouveaux an-

neaux pour lier les productions naturelles. C'est

là que des conformations et des propriétés in-

termédiaires , non encore reconnues
,
pourront,

en jetant une vive lumière sur les qualités et

les 'ormes qui les précéderont ou les suivront

dans l'ordre des dégradations des êtres, indi-

quer leurs relations, déterminer leurs effets et

montrer leur étendue. Le genredespétromyzons

est donc de tous les genres de poissons, et sur-

tout de poissons cartilagineux, l'un de ceux

qui méritent le plus que nous les observions

avec soin et que nous les décrivions avec exac-

titude. Placé, en effet, à la tête de la grande

classe des poissons, occupant l'extrémité par

laquelle elle se rapproche de celle des serpents,

il l'attache à ces animaux non-seulement par sa

forme extérieure et par plusieurs de ses habi-

tudes, mais encore par sa conformation in-

terne , et surtout par l'arrangement et la con-

texture des diverses parties du siège de la res-

piration, organe dont la composition constitue

l'on des véritables caractères distinctifs des

poissons.

On dirait que la puissance créatrice, après

avoir, en formant les reptiles, étendu la ma-

tière sur une très-grande longueur, après l'a-

voir contournée, en cylindre flexible, l'avoir

jetée sur la partie sèche du globe , et l'y avoir

condamnée à s'y traîner par des ondulations

successives sans le secours de mains , de pieds

,

ni d'aucun organe semblable, a voulu, en pro-

duisant le petromyzon, qu'un être des plus res

semblants au serpent peuplât aussi le sein des

mers
;
qu'allongé de même, qu'arrondi égale-
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ment, qu'aussi souple, qu'aussi privé de toute

partie correspondante à des pieds ou à des

mains, il ne se mût au milieu des eaux qu'en

se pliant en arcs plusieurs fois répétés , et ne

pût que ramper au travers des ondes. On croi-

rait que, pour faire naître cet être si analogue,

pour donner le jour au pétromyzon , le plonger

dans les eaux de l'Océan et le placer au milieu

des rochers recouverts par les flots , elle n'a eu

besoin que d'approprier le serpent à un nou-

veau fluide, que de modifier celui de ses orga-

nes qui avait été façonné pour l'atmosphère au

milieu de laquelle il devait vivre
,
que de chan-

ger la forme de ses poumons, d'en isoler les

cellules, d'en multiplier les surfaces , et de lui

donner ainsi la faculté d'obtenir de l'eau des

mers ou des rivières les principes de force qu'il

n'aurait dus qu'à l'air atmosphérique. Aussi

l'organe de la respiration des pétromyzons ne

se retrouve-t-il dans aucun autre genre de pois-

sons : et presque autant éloigné par sa forme

des branchies parfaites que de véritables pou-

mons, il est cependant la principale différence

qui sépare ce premier genre des cartilagineux

,

de la classe des serpents.

Voyons donc de plus près ce genre remar-

quable ; examinons surtout l'espèce la plus

grande des quatre qui appartiennent à ce

groupe d'animaux', et qui sont les seules que

l'on ait reconnues jusqu'à présent dans cette

famille. Ces quatre espèces se ressemblent par

tant de points, que les trois les moins grandes

ne paraissent que de légères altérations de la

principale , à laquelle par conséquent nous con-

sacrerons le plus de temps. Observons donede

près le pétromyzon lamproie , et commençons

par sa forme extérieure.

Au-devant d'un corps très-long et cylindri-

que, est une tête étroite et allongée. L'ouver-

ture de la bouche , n'étant contenue par au-

cune partie dure et solide , ne présente pas

toujours le même contour; sa conformation se

prête aux différents besoins de l'animal : mais

le plus souvent sa forme est ovale; et c'est

un peu au-dessous de l'extrémité du museau

qu'elle est placée. Les dents un peu crochues,

creuses et maintenues dans de simples cellules

charnues, au lieu d'être attachées à des mâ-

choires osseuses, sont disposées sur plusieurs

' Djiis des articles de suppléments, M. de Lacépède a île

plus admis cinq autres espèces qu'il décrit sous les noms de
l'étromyznn rouge, suect, argenté, sept-œil. et noir. D,

rangs et s'étendent du centre à la circonférence.

Communément ces dents forment vingt ran-

gées, et sont au nombre de cinq ou six dans

chacune. Deux autres dents plus grosses sont

d'ailleurs placées clans la partie antérieure de

la bouche; sept autres sont réunies ensemble

dans la partie postérieure; et la langue, qui est

courte et échancrée en croissant, est garnie sur

ses bords de très-petites dents.

Auprès de chaque œil sont deux rangées de

petits trous, l'une de quatre et l'autre de cinq.

Ces petites ouvertures paraissent être les ori-

fices des canaux destinés à porter à la surface

du corps cette humeur visqueuse , si nécessaire

à presque tous les poissons pour entretenir la

souplesse de leurs membres, et particulière-

ment à ceux qui, comme les pétromyzons, ne

se meuvent que par des ondulations rapidement

exécutées.

La peau qui recouvre le corps et la queue,

qui est très-courte, ne présente aucune écaille

visible pendant la vie de la lamproie, et est

toujours enduite d'une mucosité abondante qui

augmente la facilité avec laquelle l'animal

échappe à la main qui le presse et qui veut le

retenir.

Le pétromyzon lamproie manque, ainsi que

nous venons de le voir, de nageoires pectorales

et de nageoires ventrales; il a deux nageoires

sur le dos, une nageoire au delà de l'anus, et

une quatrième nageoire arrondie à l'extré-

mité de la queue : mais ces quatre nageoires

sont courtes et assez peu élevées; et ce n'est

presque que par la force des muscles de sa

queue et de la partie postérieure de son corps,

ainsi que par la facultéqu'ii a de se plierpromp-

tement dans tous les sens et de serpenter au

milieu des eaux
,
qu'il nage avec constance et

avec vitesse.

La couleur générale de la lamproie est ver-

dâtre, quelquefois marbrée de nuances plus ou

moins vives; la nuque présente souvent une

tache ronde et blanche; les nageoires du dos

sont orangées, et celle de la queue bleuâtre.

Derrière chaque œil, et indépendamment des

neuf petits trous quenous avons déjà remarqués,

on voit sept ouvertures moins petites, disposées

en ligne droite comme celles de l'instrument à

vent auquel on a donné le nom de flûte : ce sont

les orifices des branchies ou de l'organe de la

respiration. Cet organe n'est point unique de

chaque côtédu corps, comme dans tous les autres
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genres de poissons ; il est compose de sept par-

ties qui n'ont l'une avec l'autre aucune commu-

nication immédiate. Il consiste, de chaque côté,

dans sept bourses ou petits sacs, dont chacun

répond, à l'extérieur, à l'une des sept ouver-

tures dont nous venons de parler et communi-

que du côté opposé avec l'intérieur de la bouche

par un ou deux petits trous.- Ces bourses sont

inclinées de derrière en avant, relativement à

la ligne dorsale de l'animal ; elles sont revêtues

d'unemembrane plissée, qui augmente beaucoup

les points de contact de cet organe avec le fluide

qu'il peut contenir; et la couleur rougeàtie de

cette membrane annonce qu'elle est tapissée

non-seulement de petits vaisseaux dérivés des

artères branchiales, mais encore des premières

ramifications des autres vaisseaux, par lesquels

le sang, revivifié, pour ainsi dire, dans le siège

de la respiration, se répand dans toutes les por-

tions du corps qu'il anime à son tour. Ces di-

verses ramifications sont assez multipliées dans

la membrane qui revêt les bourses respiratoires,

poiar que le sang, réduit à de très-petites molé-

cules, puisse exercer une très-grande force

d'affinité sur le fluide contenu dans les quatorze

petits sacs, et que toutes les décompositions et

les combinaisons nécessaires à la circulation et

à la vie puissent y être aussi facilement exé-

cutées que dans des organes beaucoup plus di-

visés, dans des parties plus adaptées à l'habita-

tion ordinaire des poissons, et dans des branchies

telles que celles que nous verrons dans tous

les autres genres de ces animaux. Il se pourrait

cependant que ces diverses compositions et dé-

compositions ne fussent pas assez promptement

opérées par des sacs ou bourses bien plus sem-

blables aux poumons des quadrupèdes, des oi-

seaux et des reptiles, que par les branchies du

plus grand nombre de poissons
;
que les pétro-

myzons souffrissent lorsqu'ils ne pourraient

pas de temps en temps, etquoiqu'àdes époques

très-éloignées l'une de l'autre, remplacer le fluide

des mers et des rivières par celui de l'atmos-

phère ; et cette nécessité s'accorderait avec ce

qu'ont dit plusieurs observateurs, qui ont sup-

posé dans les pétromyzons une sorte d'obliga-

tion de s'approcher quelquefois de la surface des

eaux, et d'y respirer pendant quelquesmomeuts

l'air atmosphérique 1

. On pourrait aussi penser

que c'est à cause de la nature de leurs bourses

1 Voyez Ilondeict, endroit déji cité.

respiratoires, plus analogue à celle des véri-

tables poumons qu'à celle des branchies com-

plètes, que les pétromyzons vivent facilement

plusieurs jours hors de ''..-au. Mais, quoi qu'il

en soit, voici comment l'eau circule dans cha-

cun des quatorze petits sacs de la lamproie.

Lorsqu'une certaine quantité d'eau est en-

trée par la bouche dans la cavité du palais, elle

pénètre dans chaque bourse par les orifices in-

térieurs de ce petit sac, et elle en sort par l'une

des quatorze ouvertures extérieures que nous

avons comptées. Il arrive souvent au contraire

que l'animal fait entrer l'eau qui lui est néces-

saire par l'une des quatorze ouvertures, et la

fait sortir de la bourse parles orifices intérieurs

qui aboutissent à la cavité du palais. L'eau par-

venue à cette dernière cavité peut s'échapper par

la bouche, ou par un trou ou évent que la lam-

proie, ainsi que tous les autres pétromyzons, a

sur le derrière de la tète. Cet évent, que nous

retrouverons double sur la tête de très-grands

poissons cartilagineux, sur celle des raies et des

squales, est analogue à ceux que présente le

dessus de la tête des cétacées, et par lesquels

ils font jaillir l'eau de la mer à une grande hau-

teur, et forment des jets d'eau que l'on peut

apercevoir de loin. Les pétromyzons peuvent

également, et d'une manière proportionnée a

leur grandeur et à leurs forces, lancer par leur

évent l'eau surabondante des bourses qui leur

tiennent lieu de véritables branchies. Et sans

cette issue particulière, qu'ils peuvent ouvrir et

fermer à volonté en écartant ou rapprochant les

membranes qui en garnissent la circonférence,

ils seraient obligés d'interrompre très-souvent

une de leurs habitudes les plus constantes, qui

leur a fait donner le nom qu'ils portent celle

de s'attacher par le moyen de leurs lèvres sou-

ples et très-mobiles, et de leurs cent ou cent

vingt dents fortes et crochues, aux rochers des

rivages, aux bas-fonds limoneux, aux bois sub-

mergés, et à plusieurs autres corps 2
. Au reste,

il est aisé de voir que c'est en élargissant ou

en comprimant leurs bourses branchiales, ainsi

qu'en ouvrant ou fermant les orifices de ces

bourses, que les pétromyzons rejettent l'eau de

leurs organes, ou l'y font pénétrer.

1 Pétromyzon signifie suce-pierre.

2 Les péti-omyzous peuvent ainsi s'attacher avec force à

différents corps. On a vu une lamproie qui pesait quinze hec-

togrammes Urois livres) enlever avec sa bouche un poids de

six kilogramme» (douze livres ou à peu près). Tennaut, Zool.

b it., t. III, p. 78.
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Maintenant , si nous jetons les yeux sur l'in-

térieur de la lamproie , nous trouverons que les

parties les plus solides de son corps ne consis-

tent que dans une suite de vertèbres entière-

ment dénuées de côtes , dans une sorte de lon-

gue corde cartilagineuse et flexible qui ren-

ferme la moelle épinière, et qui, composant

l'une des charpentes animales les plus simples,

établit un nouveau rapport entre le genre des

pétromyzons et celui des sépies , et forme ainsi

une nouvelle liaison entre la classe des poissons

et la nombreuse classe des vers.

Le canal alimentaire s'étend depuis la racine

de la langue jusqu'à l'anus presque sans sinuo-

sités , et sans ces appendices ou petits canaux

accessoires que nous remarquerons auprès de

l'estomac d'un grand nombre de poissons; et

cette conformation, qui suppose dans les sucs

digestifs de la lamproie une force très-active 1

,

leur donne un nouveau trait de ressemblance

avec les serpents 2
.

L'oreillette du cœur est très-grosse à propor-

tion de l'étendue du ventricule de ce viscère.

Les ovaires occupent dans les femelles une

grande partie de la cavité du ventre, et se ter-

minent par un petit canal cylindrique et sail-

lant hors du corps de l'animal , à l'endroit de

l'anus. Les œufs qu'ils renferment sont de la

grosseur de graines de pavot, et de couleur

d'orange. Leur nombre est très-considérable.

C'est pour s'en débarrasser, ou pour les fécon-

der lorsqu'ils ont été pondus
,
que les lamproies

remontent de la mer dans les grands fleuves , et

des grandsfleuvcs dansles rivières.Le retour du

printemps est ordinairement le moment où elles

quittent leurs retraites marines pour exécuter

cette espèce de voyage périodique. Mais le

temps de leur passage des eaux salées dans les

eaux douces est plus ou moins retardé ou

avancé suivant les changements qu'éprouve la

température des parages qu'elles habitent.

Elles se nourrissent devers marins ou fluvia-

tiles , de poissons très-jeunes, et, par un appé-

tit contraire à celui d'un grand nombre de

poissons , mais qui est analogue à celui des ser-

pents , elles se contentent aisément de chair

morte.

Dénuées de fortes mâchoires , de dents meur-

trières, d'aiguillons acérés ,
n'étant garanties

' Voyez le Discours sur la nature des poissons.

•Voyez l'Uist. nat. «les serpents, et particulièrement le

Discours sur 1 1 "••Uiirc Je ces juunn.x.

ni par des écailles dures, ni par des tubercules

solides, ni par une croûte osseuse, elles n'ont

point d'armes pour attaquer, et ne peuvent
opposer aux ennemis qui les poursuivent que
les ressources des faibles, une retraite quel-

quefois assez constante dans des asiles plus ou
moins ignorés

,
l'agilité des mouvements, et la

vitesse de la fuite. Aussi sont-elles fréquem-
ment la proie des grands poissons , tels que
l'ésoce brochet et le silure mâle; de quadrupè-
des, tels que la loutre et le chien barbet, et de
l'homme

,
qui les pèche non-seulement avec les

instruments connus sous le nom de nasse 1

et

de louve 2
, mais encore avec les grands filets.

Au reste , ce qui conserve un grand nombre
de lamproies malgré les ennemis dont elles

sont environnées, c'est que des blessures gra-

ves
, et même mortelles pour la plupart des

poissons, ne sont point dangereuses pour les

pétromyzons: et même, par une conformité

remarquable d'organisation et de facultés avec

les serpents, et particulièrement avec la vi-

père, ils peuvent perdre de très-grandes por-

tions de leur corps sans être à l'instant privés

de la vie , et l'on a vu des lamproies à qui il ne

restait plus que la tête et la partie antérieure

du corps, coller encore leur bouche avec force,

et pendant plusieurs heures, à des substances

dures qu'on leur présentait.

Elles sont d'autant plus recherchées par les

pécheurs, qu'elles parviennent à une grandeur

assez considérable. On en a pris qui pesaient

trois kilogrammes (six livres ou environ); et

lorsqu'elles pèsent quinze hectogrammes ( trois

< On nomme ainsi une espèce île panier d'osier ou de jonc,

et fait à claire-voie, de manière à laisser passer l'eau et à rete-

nir le poisson. La misse a un ou plusieurs goulets composés

de brins d'osier cpie l'on attache en dedans de telle sorte

qu'ils soient inclinés les uns vers les autres. Ces brins d'Osier

sont assez flexibles pour i lie écai tés par le poisson qui pénè-

tre ainsi dans la uasn-, niais lor-ipi'il \euten soi tir, les osiers

présentent leurs po ntes réunies qui lui fermentle passage.
2 On appelle louve ou loup une espèce de filet en nappe,

dont le milieu forme une poche, et que l'on tend verticale-

ment sur trois perches, dont deux soutiennent les extrémités

du filet, et dont la troisième, plus reculée, maintient le milieu

île e t instrument. On oppo e le tilet au courant de la marée;

et lorsque le poisson y est engagé , on enlève du sol deux de9

trois perches, et on amène le tilet dans le bateau pêcln ur.

Quelquefois on attache le filet sur d- ux perches par les ex-

ti émit és. Deux hou, mes tenait eliaeim une de ces perches s'a-

vancent au milii u des eaux de la mer en présentant à la ma-

rée montante l'ouverture de leur filet, auquel l'effort de

l'eau donne une courbure semblable à celle d'une voila

enflée par le veut. Quand il y a des poissons pris dans le Blet,

ils aeheventde les y envelopper eu rapprochant les deux per-

ches l une tie l'autre.
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livres ou environ), elles ont déjà un mètre

(trois pieds ou à peu près) de longueur D'ail-

leurs leur chair, quoique un peu difficile à di-

gérer dans certaines circonstances, est très-

délicate lorsqu'elles n'ont pas quitté depuis

longtemps les eaux salées ; mais elie devient

dure et de mauvais goût lorsqu'elles ont fait

ira long séjour dans l'eau douce , et que la fin

de la saison chaude ou tempérée ramène le

temps où elles regagnent leur habitation ma-

rine
2
,
suivies, pour ainsi dire, des petits aux-

quels elles ont donné le jour.

L'on pêche quelquefois un si grand nombre

de lamproies qu'elles ne peuvent pas être

promptement consommées dans les endroits

voisins des rivages auprès desquels elles ont

été prises ; on les conserve alors pour des sai-

sons plus reculées ou des pays plus éloignés

auxquels on veut les faire parvenir, en les fai-

sant griller et en les renfermant ensuite dans

des barils avec du vinaigre et des épices.

Au reste, presque tous les climats paraissent

convenir à la lamproie : on la rencontre dans la

mer du Japon , aussi bien que dans celle qui

baigne les côtes de l'Amérique méridionale;

elle habite la Méditerranée :

', et on la trouve

dans l'Océan ainsi que dans les fleuves qui s'y

jettent, à des latitudes très-éloignées de l'cqua-

teur.

LE PÉTROMYZON PRICKA*.

Pétromyzon fluvialis, Gmel., Lacep., Cuv.; petite

lamproie, Bloch.

Ce pétromyzon diffère de la lamproie par

quelques traits remarquables. Il ne parvient

1 11 es! inutile de réfuter l'opinion de Rondelet et de ([in i-

ques antres auteurs, qui ont écrit que la lamproie ne vivait

que deux ans.

* Suivant Pennant, la ville de Glocester, dans la Grande-

Bretagne, est dans l'usage d'envoyer tous les ans, vers les fê-

tes de Noël un paie de lunproies au roi d'Angli-terre. La dif-

ficulté de se procurer drspéirnin\ /on - pendant l'hiver, saison

durant laquelle ils paraissent tres-peu fié iiiemmcnt près des

rivages, a \ raisemblablcuient dét- 1 miné le choix de la ville de

Glocester. (Pennant, Zool. brit., t. III. p. 77.)

' Elle était connue de Galien , qui en a parlé dans son

Trailédes aliments; et il parait que c'est à ce pétromyzon qu'il

faut rapporter ce qui est dit dans Athénée d'une murent fin-

viatile, ce que Strabon a écrit de sangsues de sept coudées,

et à branchies peintes, qui remontaient dans un fleuve de la

Libye, et peut-être même le vrai mêlé de faux et d'absurde

qu'Oppien a raconté d'une espèce de poisson qu'il nomme
eclieneis. (Athen., 1. vu. c. 312. - Oppian., 1. I, p. 9.

-

Galen., Ile aliment is, clas. 3.)

* Prick, Bnke, Neunauge, en Allemagne. — Neunaugel,
on Autriche. — Minog. en Pologne. — Minvggi, en Russie.

jamais à une grandeur aussi considérable,

puisqu'on n'en voit guère qui aient plus de qua-

tre décimètres (environ quinze pouces) de lon-

gueur, tandis qu'on a péché des lamproies lon-

gues de deux mètres (six pieds, ou à peu près).

D'ailleurs, les dents qui garnissent la bouche

de la prickane sont ni en même nombre ni dis-

posées de même que celles de la lamproie. On
voit d'abord un seul rang de très-petites dents

placées sur la circonférence de l'ouverture de

la bouche. Dans l'intérieur de ce contour, et

sur le devant, parait ensuite une rangée de six

dents également très-petites; de chaque côté,

et dans ce même intérieur, sont trois dents

échancrées; plus près de l'entrée de la bouche,

on aperçoit sur le devant une dent ou un os

épais et en croissant , et sur le derrière un os

allongé, placé en travers, et garni de sept pe-

tites pointes; plus loin encore des bords exté-

rieurs de la bouche, on peut remarquer un

second os découpé en sept pointes; et enfin à

une plus grande profondeur se trouve une

dent ou pièce cartilagineuse.

De plus, la seconde nageoire du dos touche

celle de la queue, se confond avec cette der-

— Silmuhd, Uchsa . Silmnd, en Estonie.— Natting , et

neunogen, en Suéde. — rampera, et Lnmpreij eel, en An-

gleterre. — Lamproie prieka, 1) mbenton. l-ncycl méth. —
Nein-oga, natting, Fauna suecica. p. 101. Le nom vulgaire

de nein-oga, neinnttge, neuf yeux, que l'on donne d .ns pres-

que tout le Nord aux pétromyzon?, ainsi que celui dejaatzmo
unagi , huit yeux, dont on se sert dans le Japon pour ces

mêmes animaux, et de même que
|
Iusienrs .mtn s n n . ana-

logues doivent venir de quelque erreur plus ou moins an-

cienne, qui auia fait considérer comme des yeux les trous

respiratoires que l'on voit de chaque côté du corps des |.é-

tromyzons, et que quelques ailleurs ont indiqués comme
étant au nombre de huit, et même de neuf.) - t l'ctiomyzon

« unieoordinedenticiiloiuiuminniioi uni in liniho oris pr.e

r

< inferiores majores. » Artedi, gen. Ci, syn. 89, spec. 99. —
l a petite lamproie, Bloch, part. 3, p. 34, pl. 78, lig. I . — La

lamproie branchiale, Bonnaterre, pl. de l'Eue, mélh. — Pé-

tromyzon fliiriatilis, slcen sue, vegen oyen. neijen ogeu,

la» pretie , Muller, prodrom., p. 37, n. 307. — P, Iromyzon,
piick

,
nrgen oog , Gronov. mus. I, p. Ci, n. 114. Zoopll.,

p. 38. - Muste'à, Pline, I. 9. c. 17. - Muslela fluvialilis,

Hélon. Aqu it., p. 73.— Lampetra subcinei ea macutis ea~

/vus, Salvi .n. Aquatil.. p. 62.- Lampetra, alterum genus.
Gesner. Aquat., 597.— Lampreda, loin, animalium, p. 326.

— Lampetra , médium genus, .Villughby, Ichth., p. (Ofi,

tab. g. 2. fig. i ; et g. 3, fig. 2. — Lampetra, médium genus,

Rii .Syn.piseium, p. 23. n. (.— Lampetra fîuviatilis, Al-

drovande. p. 587. — Id. Jonston. p. 10'.. pl. 28, fig. H. — Id.

Schone, p.4l.— Id. Charlet , p. 139. n. 7. - Lampetra flu.

eialilis média, Schwenck , tin rioir. siles, p. 532 —Jaatzme
unagi , Kœmpfer, Voyage dans le Japon , 1. 1, p. (56, pl. 12.

lig. 2. - Minog, Rzaczynski, p. I3i. — Lamproie, Fermin,
flisf. nat. de Surinam, p. S3.-Tlie lever tamprey, Pennant,

Brit. Zool., 3, p. 79. pl. 8, lig. 2. — Neunaugel, Marsigli,

p. 2, tab. I, lig. ». — Pétromyzon. Kramer, elencbus, p. 3*3,

n.t.- Pétromyzon , I» lcin, miss. pisc. 3 , p. 29, n. I , l 3 h I

lig. 3. — Pelromyson fluviatilis, I.innée.
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nière au lieu d'en être séparée comme dans la

lamproie
,
présente un angle saillant dans son

contour supérieur; et enfin les couleurs de la

pricka sont différentes de celles du pétromyzon

lamproie. Sa tête est verdàtre, ses nageoires

sont violettes; le dessus du corps est noirâtre,

ou d'un gris tirant sur le bleu ; les côtés pré-

sentent quelquefois une nuance jaune; le des-

sous du corps est d'un blanc souvent argenté et

éclatant ; et au lieu de voir sur le dos des ta-

ches plus ou moins vives comme sur la lam-

proie , on y remarque de petites raies transver-

sales et ondulantes.

Mais , dans presque tous les autres points de

la conformation extérieure et intérieure, les

deux pétromyzons que nous comparons l'un

avec l'autre ne paraissent être que deux copies

d'un même modèle.

Les yeux ont également, dans les deux espè-

ces, un iris de couleur d'or et d'argent , et par-

semé de petits points noirs , et sont également

voilés par une membrane transparente
,
qui est

une prolongation de la peau qui recouvre la

tète.

Une tache blanchâtre ou rougeâtre parait au-

près de la nuque de la pricka , comme auprès

de celle de la lamproie.

Il n'y a dans la pricka ni nageoires pecto-

rales ni nageoires ventrales ; celles du dos sont

soutenues , comme dans la lamproie
,
par des

cartilages très-nombreux , assez rapprochés

,

qui se divisent vers leur sommet , et dont on ne

peut bien reconnaître la contexture qu'après

avoir enlevé la peau qui les recouvre.

La pricka a en outre tous ses viscères con-

formés comme ceux de la lamproie. Son cœur,

son foie, ses ovaires, ses vésicules séminales,

sont semblables à ceux de ce dernier poisson.

Comme dans ce pétromyzon , le tube intestinal

est sans appendices et presque sans sinuosités;

l'estomac est fort , musculeux , et capable de

produire , avec des sucs gastriques très-actifs
,

les promptes digestions que parait exiger un

canal alimentaire presque droit. Et pour ter-

miner ce parallèle, le pétromyzon pricka res-

pire , comme la lamproie
,
par quatorze petites

bourses semblables à celles de ce dernier ani-

mal. Montrant d'ailleurs, comme ce cartilagi-

neux , un nouveau rapport avec les animaux

qui ont de véritables poumons , il fait corres-

pondre des gonflements et des contractions al-

ternatifs d'une grande partie de son corps aux

dilatations et aux compressions alternatives de

ses organes respiratoires.

D'après tant de ressemblances , qui ne croi-

rait que les habitudes de la pricka ont la plus

grande conformité avec celles de la lamproie?

Cependant elles diffèrent les unes des autres

dans un point bien remarquable
, dans l'habi-

tation. La lamproie passe une grande partie de

l'année , et particulièrement la saison de l'hi-

ver, au milieu des eaux salées de l'Océan ou de

la Méditerranée : la pricka demeure pendant

ce même temps, et dans quelque pays qu'elle

se trouve, au milieu des eaux douces des lacs

de l'intérieur, des continents et des îles; et

voilà pourquoi plusieurs naturalistes lui ont

donné le nom de Fluvialile , qui rappelle l'i-

dentité de nature de l'eau des lacs et de celle

des fleuves, pendant qu'ils ont appelé la lam-

proie le pétromyzon marin.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer

de nouveau ici que parmi les pétromyzons,

ainsi que dans presque toutes les familles de

poissons, les espèces marines, quoique très-

ressembiantes aux espèces fluviatiles, sont tou-

jours beaucoup plus grandes' ; et nous ne

croyons pas non plus devoir replacer dans cet

article les conjectures que nous avons déjà ex-

posées sur la cause qui détermine au milieu des

eaux de la mer le séjour d'espèces qui ont les

plus grands caractères de conformité dans leur

organisation extérieure et intérieure avec celles

qui ne vivent qu'au milieu des eaux des fleuves

ou des rivières 2
. Mais

,
quoi qu'il en soit de

ces conjectures , la même puissance qui oblige,

vers le retour du printemps , les lamproies à

quitter les plages maritimes et à passer dans

les fleuves qui y portent leurs eaux, contraint

également , et vers la même époque, les pétro-

myzons pricka à quitter les lacs dans le fond

desquels ils ont vécu pendant la saison du

froid , et à s'engager dans les fleuves et dans

les rivières qui s'y jettent ou en sortent.

Le même besoiu de trouver une température

convenable , un aliment nécessaire et un

sol assez voisin de la surface de l'eau pour

être exposé à l'influence des rayons du so-

leil , détermine les femelles des pricka
,

comme celles des lamproies , à préférer le sé-

jour des fleuves et des rivières à toute autre

habitation
,

lorsqu'elles sont pressées par le

» V. ie oisamrs sur sa rature des poi-son?.
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poids fatigant d'un très-grand nombre d'œufs;

et l'attrait irrésistible qui contraint les mâles à

suivre les femelles encore pleines, ou les œufs

qu'elles ont pondus et qu'ils doivent féconder

,

agissant également sur les pétromyzons des

lacs et sur ceux de la mer, les pousse avec la

même violence et vers la même saison dans les

eaux courantes des rivières et des~ fleuves.

Lorsque l'hiver est près de régner de nou-

veau, toutes les opérations relatives à la ponte

sont terminées depuis longtemps ; les œufs sont

depuis longtemps non - seulement fécondés,

mais éclos ; les jeunes pricka ont atteint un

degré de développement assez grand pour pou-

voir lutter contre le courant des fleuves et entre-

prendre des voyages assez longs. Elles partent

presque toutes alors avec les pricka adultes,

et se rendent dans les différents lacs d'où leurs

pères et mères étaient venus dans le printemps

précédent , et dont le fond est la véritable et la

constante habitation d'hiver de ces pétromy-

zons, parce que ces cartilagineux y trouvent

alors, plus que dans les rivières, et la tempé-

rature et la nourriture qui leur conviennent.

Au reste , on rencontre la pricka non-seule-

ment dans un très-grand nombre de contrées de

l'Europe et de l'Asie , mais encore de l'Amé-

rique , et particulièrement de l'Amérique mé-

ridionale.

On a écrit que sa vie était très-courte et ne

s'étendait pas au delà de deux ou trois ans 1

.

Il est impossible de concilier cette assertion

avec les faits les plus constants de l'histoire

des poissons 2
; et d'ailleurs elle est contredite

par les observations les plus précises faites sui-

des individus de cette espèce.

Les pricka , ainsi que les lamproies, peuvent

vivre hors de l'eau pendant un temps assez

long. Cette faculté donne la facilité de les trans-

porter en vie à des distances assez grandes des

lieux où elles ont été pêchées ; mais on peut

augmenter cette facilité pour cette espèce de

poisson , ainsi que pour beaucoup d'autres , en

les tenant
,
pendant le transport

,
enveloppées

dans de la neige ou dans de la glace 3
. Lorsque

ce secours est trop faible relativement à l'éloi-

gnement des pays où l'on veut envoyer les

pricka , on renonce à les y faire parvenir en vie:

on a recours au moyen dont nous avons parlé

« Voyez Pb. L. Statius Millier.

* Discours sur la nature des poissons.

' Hiit. des cyprins, et Uist. nat. des poissons, par Bloch.

en traitant de la lamproie; on les fait griller, et

on les renferme dans des tonneaux avec des

épices et du vinaigre.

Exposées aux poursuites des mêmes enne*

mis que la lamproie, elles sont d'ailleurs re-

cherchées non-seulement pour la nourriture de

l'homme, comme ce dernier pétromyzon, mais

encore par toutes les grandes associations de

marins qui vont à la pêche de la morue, du

turbot, et d'autres poissons, pour lesquels ils

s'en servent comme d'appât; ce qui suppose

une assez grande fécondité dans cette espèce,

dont les femelles contiennent eu effet un très-

grand nombre d'œufs.

LE PÉTROMYZON LÀMPROYON

Pétromyzon branchinlis, Gmel., Lac; Aiuniocœte*

branchialis, Desm., Cuv.

Si la lamproie est le pétromyzon de la mer,

et la pricka celui des lacs, le lamproyon est vé-

ritablement le pétromyzon des fleuves et des

rivières. Il ne les quitte presque jamais, comme
la pricka et la lamproie, pour aller passer la

saison du froid dans le fond des lacs ou dans

les profondeurs de la mer. Ce n'est pas seule-

ment pour pondre ou féconder ses œufs qu'il se

trouve au milieu des eaux courantes; il passe

toute l'année dans les rivières ou dans les fleu-

ves; il y exécute toutes les opérations auxquel-

les sou organisation l'appelle ; il ne craint pas

' Lan.prillon et chatillon, dans plus, départ, niérid. -
Sep-œil , dans plus, départ, du nord. — BUnd lamprrtj,

dans plus, cantons de l'Angleterre.— Lamproie branchiale,

Uaubenton, Knc. méili. — « Pétromyzon corporc annuloso,

• appendicibusutrinipieduobus in maigine oris. » Artedi,

gen- 42, syn. UO. - Pet, omyzor. b, anehialis. Lin-uehl.

Linn., Fauna suecica, 292. — ld Wulff, lchtti. bonis., p. 15,

n , 20.— ras-igle, Mi; lier, prodrom. Zool. dan., p. 37, n.307,

h.— Uh-len, Kramer, cleinb., p. 483. — t Pc! lomyzon cor-

pore annulato, ore lobato. • Blocli, 3, pl 86, fig. ï. — Lam-

proie branchiale, Bonn iterre, pl.de l'ICnc. — Pétromyzon,

Gronov. Zoophyl , n 38, n. 160.— Id. Kleim, miss, pisc. i,

p. 30, n. i.—tlitsi,-lii Ihivintilis min., IMon, Aquii., p. 7::,

— Lampetra parva et fluviaiilis, Gesncr, Aqual., p. 5S!i,

icon. anim., p. 286, lliierb., p. 159, b.—Lampetra minium,

Aldrovande, p. 559. — Lampcrn, or pride of llie Isis, Wil-
lugliby, Ichlh., p. 104. — Lampetra cœca, id., lab. g. 3,

fig. 1.— Id. Rai, syn. pisc
, p. 33, n. 2, i.—Lampetra, neu-

nauge, Jonslcn, tab. 28, fig 10.— The pride, Pennanl, Brit.

Zool. 3, p. 30. pl. 8, fig. 5. — Lamproyon et Lampi lllon ,

Uondclel, Hist.dcs poissons, p. 2, p 202.— Querder, sehlam-

querder, Schwonckf., Ilicriotr. siles., p. 42:!. — Dre Uie fer-

wurm, Millier, I. s. 3, p. 231.— Pride, Plot. Oxiordsh, p. 182,

l. U).-l.amp<n,i^n. Valmont de Bomare, Dict. d'hisl. nat.
2 Sri. ni 11 Olivier, la figure donnée par M de Lacépêde

représente une espèce particulière du genre lamproie et
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de s'y exposer aux rigueurs de l'hiver ; et s'il

s'y livre à des courses plus ou moins longues,

ce n'est point pour en abandonner le séjour,

mais seulement pour en parcourir les différen-

tes parties, et choisir les plus analogues à ses

goûts et à ses besoins. Aussi mériterait-il l'épi-

théte de fluviatile bien mieux que la pricka, à

laquelle cependant elle a été donnée par un

grand nombre de naturalistes, mais à laquelle

nous avons cru d'autant pi us devoir l'ôter, qu'en

lui conservant le nom de Pricka, nous nous

sommes conformés à l'usage des habitants d'un

grand nombre de contrées de l'Europe, et à

l'opinion de plusieurs auteurs très-récents. Foui-

ne pas introduire cependant une nouvelle con-

fusion dans la nomenclature des poissons, nous

n'avons pas voulu donner le nom de fluviatile

au pétromyzon qui nous occupe, et nous avons

préféré de le désigner par celui de lamproyon,

sous lequel il est connu dans plusieurs pays et

indiqué dans plusieurs ouvrages.

Ce pétromyzon des rivières est conformé à

l'extérieur ainsi qu'à l'intérieur comme celui des

mers : mais il est beaucoup plus petit que la

lamproie, et même plus court et plus mince que

la pricka; il ne parvient ordinairement qu'à la

longueur de deux décimètres (un peu plus de

sept pouces). D'ailleurs les muscles et les tégu-

ments de son corps sont disposés et conformés

de manière à le faire paraî tre comme annelé ; ce

qui lui donne une nouvelle ressemblance avec

les serpents, et particulièrement avec les am-

pliisbènes et les céciles
(

. De plus, ce n'est que

dans l'intérieur et vers le fond de sa bouche que

l'on peut voir cinq ou six dents et un osselet

demi-circulaire ; ce qui a fait écrire par plusieurs

naturalistes que le lamproyon était entièrement

dénué de dents. Il a aussi le bord postérieur de

sa bouche divisé en deux lobes, et les nageoires

du dos très-basses, et terminées par une ligne

courbe, au lieu de présenter un angle. Sesyeux,

voilés par une membrane, sont d'ailleurs très-

petits; et c'est ce qui a fait que quelques natu-

ralistes lui ont donné l'épithète d'aveugle 2
, en

la réunissant cependant, par une contradiction

et un défaut dans la nomenclature assez extra-

ordinaires, avec le nom de neuf-yeux (neu-

nauge) employé pour presque tous les pétro-

myzons 3
. Le corps très-court et très-menu du

< voyez l'Histoire naturelle des Serpents.
5 Lampelra eœca.sm oculte rat c».v.i liai, Sin., 56.)

• i;,nieopl,thalmos cœcus. OVillugliby, j.. 107. )

lamproyon est d'un diamètre plus étroit dans

ses deux bouts que dans son milieu, comme ce-

lui de plusieurs vers; et les couleurs qu'il pré-

sente sont le plus souvent, le verdàtre sur le

dos, le jaune sur les côtés, et le blanc sur le

ventre, sans taches ni raies.

Sa manière de vivre dans les rivières est

semblable à celle de la pricka et de la lamproie

dans les fleuves, dans les lacs, ou dans la mer;
il s'attache à différents corps solides ; et même,
faisantquelquefois passer facilement l'extrémité

assez déliée de son museau au-dessous de l'o-

percule et de la membrane des branchies de

grands poissons , il se cramponne à ces mêmes
bram-hies , et voilà pourquoi Linnée l'a nommé
Pétromyzon branchialis.

Il est très-bon à manger ; et
,
perdant la vie

peut-être plus difficilement encore que les au-

tres pétromyzons qui le surpassent en grandeur,

on le recherche pour le faire servir d'appât aux
poissons qui n'aiment à faire leur proie que d'a-

nimaux encore vivants.

LE PÉTROMYZON PLANER
Pétromyzon Planeri, Bl., Gmel., Lac, Cut. \

Dans toutes les eaux on trouve quelque es-

pèce de pétromyzon ; dans la mer, la lamproie
;

dans les lacs, la pricka; dans les fleuves, le

lamproyon. Mous allons voir le planer habiter

les très-petites rivières. C'est dans celles de la

Thuringe qu'il a été découvert par le professeur

Planer d'Erford
; et c'est ce qui a engagé Bloch

à lui donner le nom de Planer, qu'une recon-

naissance bien juste envers ceux qui ajoutent à

nos connaissances en histoire naturelle nous

commande de conserver. Plus long et plus gros

(jue le lamproyon
,
ayant les nageoires dorsales

plus hautes , mais paraissant annelé comme ce

dernier cartilagineux , il est d'une couleur oli-

vâtre, et distingué de plus des autres pétromy-

zons par les petits tubercules ou verrues aiguës

qui garnissent la circonférence de l'ouverture de

sa bouche, par unrangde dents séparées les unes

des autres, qui sont placées au delà de ces ver-

rues, et par une rangée de dents réunies ensem-

ble que l'on aperçoit au delà des dents isolées.

< Le Planer. Pétromyzon eo'pore aniwlato, orepapil-

loso; Bloch, 5, p. /(7. n. 4, pl. 88, fiR.3. — Pétromyzon Pla-

neri Linnée, éd. de Gmelin. — Lamproie Planer, Bonna-
terre, pl. île l'Enc. méth.

' M. l'uvirr remarque que la figure du Planeri de Bloch,

pl. 78, fig 3, n'est qu'un jeune
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Lorsqu'on plonge le planer dans de l'alcool

un peu affaibli, il y vit plus d'un quart d'heure

ea s'agitant violemment, et en témoignant,

par les mouvements convulsifs qu'il éprouve

,

l'action que l'alcool exerce particulièrement sur

ses organes respiratoires.

LE PÉTROMYZON ROUGE.

Pétromyzon ruber, Lac. '.

Nous donnons ce nom à un pétromyzon dont

le savant et zélé naturaliste M. Noël, de Rouen,

a bien voulu nous envoyer un dessin colorié.

Ce poisson se trouve dans la Seine , et est

connu des pêcheurs sous le nom de Sept-œil

rouge à cause de sa couleur, ou d'Aveugle à

cause de l'extrême petitesse de ses yeux. On se

représentera aisément l'ensemble de ce cartila-

gineux
,
qui a beaucoup de rapports avec le

lamproyon , si nous ajoutons à ce que nous ve-

nons de dire de cet animal
,
que l'ouverture de

la bouche du pétromyzon rouge est beaucoup
' plus petite que le diamètre de la partie du pois-

son dans laquelle les branchies sont renfermées;

que la surlace supérieure de la tète, du corps

et de la queue, offre une nuance plus foncée

que les côtés, et que des teintes sanguinolentes

se font particulièrement remarquer auprès des

ouvertures des organes de la respiration.

LE PÉTROMYZON SUCET.

Pétromyzon sanguisuga, Lac. 3
.

C'est encore à M. Noël que nous devons la

description de ce pétromyzon, que les pêcheurs

de plusieurs endroits situés sur les rivages de

la Seine-Inférieure ont nommé Sucet 3
. 11 se

rapproche beaucoup du lamproyon, ainsi que

le rouge; mais il diffère de ces deux poissons,

et de tous les autres pétromyzons déjà connus,

par des traits très-distincts.

Sa longueur ordinaire est de deux décimètres.

Son corps est cylindrique ; les deux nageoires

dorsales sont basses, un peu adipeuses, et la

seconde s'étend presque jusqu'à celle de la

queue.

4 M. Cuvier rapporte ce poisson au genre Ammocèle de
M. Uuinéril, et pense que peut-être il ne diffère pas essen

Icment du lamproyon. (Jmmocates branchiatis.) D.
J M. de Blai n ville et il. Cuvier r.pportent cette espè

celle du Pétnmmon l-laner .•oti.m.' nVn d.Wrant pas.
' Lettre -Je M Noël à M. de Lacépède, mai 1799.

La tête est large; les yeux sont situés assez

loin de l'extrémité du museau
,
plus grands à

proportion que ceux du lamproyon , et recou-

verts par une continuation de la peau de la tête;

l'iris est d'une couleur uniforme voisine de celle

de l'or ou de celle de l'argent.

M.Noël, dans la description qu'il a bien

voulu me faire parvenir, dit qu'il n'a pas vu

d'évent sur la nuque du sucet. Je suis per-

suadé que ce pétromyzon n'est pas privé de cet

orifice particulier, et que la petitesse de cette

ouverture a empêché M. Noël de la distinguer,

malgré l'habileté avec laquelle ce naturaliste

observe les poissons. Mais si le sucet ne pré-

sente réellement pas d'évent, il faudra retran-

cher la présence de l'organe auquel on a donné

ce nom, des caractères génériques des pétro-

myzons, diviser la famille de ces cartilagineux

en deux sous-genres, placer dans le premier de

ces groupes les pétromyzons qui ont un évent;

composer le second de ceux qui n'en auraient

pas; inscrire, par conséquent, dans le premier

sous-genre, la lamproie, la pricka, le lam-

proyon, le planer, le rouge, et réserver le sucet

pour le second sous-genre.

Au reste, l'ouverture de la bouche du sucet

est plus étendue que la tète n'est large; et des

muscles assez forts rendent les lèvres extensi-

bles et rétractiles.

Dans l'intérieur de la bouche, on voit un

grand nombre de dents petites, de couleur d'o-

range, et placées dans des cellules charnues.

Neuf de ces dents qui entourent circulairement

l'entrée de l'œsophage, sont doubles. La langue

est blanchâtre, et garnie de petites dents; et

au-devant de ce dernier organe, on aperçoit un

os demi-circulaire, d'une teinte orangée, et

hérissé de neuf pointes.

La forme de cet os, et la présence de neuf

dents doubles autour du gosier, suffiraient seu-

les pour distinguer le sucet de la lamproie, de

la pricka, du lamproyon, du planer et du

rouge.

Les pêcheurs de Quevilly , commune auprès

de laquelle le sucet a été particulièrement ob-

servé, disent tous qu'on ne voit ce poisson que

dans les saisons où l'on pêche les clupées alo-

ses. Soit que ce cartilagineux habite sur les

hauts-fonds voisins de l'embouchure de la

Seine, soit qu'il s'abandonne, pour ainsi dire

,

à l'action des marées, et qu'il remonte dans la

rivière, comme les lamproies, ce sont les aloses
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qu'il recherche et qu'il poursuit. Lorsqu'il

peut atteindre une de ces dupées, il s'attache

à l'endroit de son ventre dont les téguments

sont le plus tendres, et par conséquent à la

portion la plus voisine des œufs ou de la laite

se cramponnant, pour ainsi dire, avec ses

dents et ses lèvres , ii se nourrit de la même
manière que les vers auxquels on a donné le

nom de sangsues; il suce le sang du poisson

avec avidité; et il préfère tellement cet aliment

à tout autre
,
que son canal intestinal est pres-

que toujours rempli d'une quantité de sang con-

sidérable, dans laquelle on ne distingue aucune

autre substance nutritive.

Les pécheurs croient avoir observé que lors-

que les sucets,dont l'habitude que nous venons

d'exposer a facilement indiqué le nom , atta-

quent des saumons, au lieu de s'attacher à des

aloses, ils ne peuvent pas se procurer tout le

sang qui leur est nécessaire, parce qu'ils per-

cent assez difficilement la peau des saumons;

et ils montrent alors par leur maigreur la sorte

de disette qu'ils éprouvent.

LE PÉTROMYZON ARGENTÉ «.

Pétromyzon argenteus, Blocli, Lac.

LE PÉTROMYZON SEPTOEULL 3
.

Pétromyzon sept-œil, Lac.

LE PÉTROMYZON NOIR 5
.

Pétromyzon niger, Lac. ».

Le docteur Bloch avait reçu de Tranquebar

deux individus du pétromyzon argenté , dont

les yeux sont très-grands , les téguments exté-

rieurs très-minces , et les rayons des nageoires

si déliés qu'on ne peut en savoir le nombre.

L'anus est deux fois plus éloigné de la tète que

de la caudale.

Le septœuil et le noir se trouvent particuliè-

rement dans les eaux de la Seine, dans l'Epte

et dans TAndelle. C'est principalement auprès

du Pont-de-l'Arche qu'on en fait une pèche

' Bloch, pl. 4(3, fig.2.

> M. Cuvier regaide ce poisson comme étant de la même
espèce que le pétromy/.on pricka. D.

5 Grosse Scpto mile. .Noël, notes manuscrites.

* Ce n'est qu'une variété du pétromyzon Planer, selon

MJi. Cuvier et Blainville. I).

1 Peiite Septœuille. Noël, notes man. — Cousue, sur les

bords de la rivière de Cailly, qui se jette dans la Seine, au-

dessous de Rouen. — Etrettur, sur le. bords de la Bille, qui

passe à Pout-Audeiner.
' Suivant MM. Cuvier et de Blainville, c'est encore une va-

riété du rétrûniyzca Planer.

abondante. Nous les faisons connaître d'après

les notes que M. Noël de Rouen a bien voulu

nous adresser. On les y nomme grosse et petite

Septœuille. Mais les principes de nomenclature

que nous devons suivre ne nous ont pas per-

mis d'admettre ces deux dénominations. La
chair du pétromyzon septœuil est plus molle et

d'un goût moins agréable que celle du noir. On
prenait autrefois dans l'Eure, auprès de Lou»

viers, de ces Noirs ou petits Septœuils qui

étaient d'une couleur plus foncée, plus courts,

plus gras, plus recherchés, et vendus plus cher

que ceux de la Seine.

SECOND GENRE.

LES GASTROBRANCHES.

Les ouvertures des branchies, situées sous le rentre.

Le GASTKOBiiANCHB
;
^"îfl0'™ dorsa'e très-basse

.
et

xveucik reunie avec celle de la qu ue.

Le G is'iiionnwciiE Point de nageo're dorsale.

LE GASTROBRANCHE AVEUGLE '.

Les gastrobranches ressemblent beaucoup

aux pétromyzons par la forme cylindrique et

très-allongée de leur corps, par la flexibilité des

différentes portions qui le composent, par la

souplesse et la viscosité de la peau qui le revêt,

et sur laquelle on ne peut apercevoir, au moins

facilement, aucune sorte d'écaillé. Us se rap-

prochent encore des pétromyzons par le défaut

de nageoires inférieures et même de nageoires

pectorales, par la conformation de leur bouche,

par la disposition et la nature de leurs dents;

et ils ont surtout de très-grands rapports avec

ces cartilagineux par la présence d'un évent

au-dessus de la tète, et par l'organisation de

leurs branchies. Ces organes respiratoires consis-

tent, eu effet, ainsi que ceux des pétromyzons,

dans des vésicules ou poches, lesquelles d'un

ôté s'ouvrent à l'extérieur du corps, de l'autre

communiquent avec l'intérieur de la bouche, et

présentent de nombreuses ramifications arté-

ielles et veineuses. 11 est donc très-aisé, au

premier coup d'œil, de confondre les gastro-

•Faun.suec. 2086. — Mus. Ad. fr.1,p.9l, tab. 8, fig. 4.-

Slroein. sondm. i, p. 287. — Act. nidros. 2, p. 250, tab. 3. —
Mull. Zool. clan, prodrom. 2753. — O. Fabric. Faun. groen-

'jud., p. 3 4-4 et 554.
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branches avec les pétromyzons, ainsi que l'ont

t'ait d'habiles naturalistes : en les examinant

cependant avec attention, on voit facilement les

différences qui les séparent de cette famille.

Tous les pétromyzons ont sept branchies de

chaque coté ; le gastrobranche aveugle n'en a

que six adroite et six à gauche, et il est à pré-

sumer que le gastrobranche Dombey n'en a

pas un plus grand nombre. Dans les pétromy-

zons, chaque branchie a une ouverture exté-

rieure qui lui est particulière; dans le gastro-

branche aveugle, il n'y a que deux ouvertures

extérieures pour douze branchies. Les ouvertu-

res branchiales des pétromyzons sont situées

sur les côtés et assez près de la tête ; celles des

gastrobranches sont placées sous le ventre. Les

lèvres des gastrobranches sont garnies de bar-

billons ; on n'en voit point sur celles des pétro-

myzons. Les yeux des pétromyzons sont assez

grands ; on n'a pas encore pu reconnaître d'or-

gane de la vue dans les gastrobranches, et voilà

pourquoi l'espèce dont nous parlons dans cet

article a reçu le nom d'aveugle.

On remarquera sans peine que presque tous

les traits qui empêchent de réunir les gastro-

branches avec les pétromyzons, concourent,

avec un grand nombre de ceux qui rapprochent

ces deux familles, à faire méconnaître la véri-

table nature des gastrobranches, au point de les

retrancher de la classe des poissons, de les pla-

cer dans celle des vers, et de les inscrire par-

ticulièrement parmi ceux de ces derniers ani-

maux auxquels le nom d'intestinaux a été don-

né. Aussi plusieurs naturalistes, et même Lin-

née, ont-ils regardé les gastrobranches aveugles

comme formant une famille distincte, qu'ils ont

appelée Myxine, et qui, placée au milieu des

vers intestinaux , les repoussait néanmoins,

pour ainsi dire, ne montrait point aux yeux les

plus exerces à examiner des vers, les rapports

nécessaires pour conserver avec convenance la

place qu'on lui avait donnée, dérangeait en

quelque sorte les distributions méthodiques

imaginées pour classer les nombreuses tribus

d'animaux dénués de sang rouge, et y causait

des disparates d'autantplus frappantes, que ces

méthodes plus récentes étaient appuyées sur un

plus grand nombre de faits, et par conséquent

plus perfectionnées '. Le célèbre iclithyologiste,

Nous pourrions citer, parmi ces dernière* iiiéllmUe-, le

beau travail fait par M. Cuvier sur les animaux dits a sansg

lHuiie. et celui de M. I.amark sur les mêmes animaux.

le docteur Bloch de Berlin, ayant été à même
d'observer soigneusement l'organisation de ces

gastrobranches, a bientôt vu leur véritable na-

ture; il les a restitués à la classe des poissons,

à laquelle les attache leur organe respiratoire,

ainsi que la couleur rouge de leur sang; il a

montre qu'ils appartenaient à un genre voisin,

mais distinct, de celui des pétromyzons ; et il

les a fait connaître très en détail dans un mé-

moire et par une planche enluminée très-exacte,

qu'il a communiqués a l'Institut de France Je

ne puis mieux faire que d'extraire de ce mé-

moire une grande partie de ce qu'il est encore

nécessaire de dire du gastrobranche aveugle.

Ce cartilagineux est bleu sur le dos, rougeâ-

tre sur les côtés, et blanc sur le ventre
;
quatre

barbillons garnissent sa lèvre supérieure, et

deux autres barbillons sont placés auprès de la

lèvre de dessous. Entre les quatre barbillons

d'en haut, on voit un éventqui communique
avec l'intérieur de la bouche, comme celui des

pétromyzons ; cet évent est d'ailleurs fermé, à

la volonté de l'animal, par une espèce de sou-

pape. Les lèvres sont molles, extensibles, pro-

pres à se coller contre les corps auxquels l'a-

veugle veut s'attacher ; elles donnent une forme

presque ronde à l'ouverture de la bouche, qui

présente un double rang de dents fortes, dures,

plutôt osseuses que cartilagineuses, et rete-

nues, comme celles de la lamproie, dans des

espèces de capsules membraneuses. On compte

neuf dents dans le rang supérieur, et huit dans

l'inférieur. Une dent recourbée est de plus pla-

cée au-dessus des autres, et sur la ligne que l'on

pourrait tirer de l'évent au gosier, en la faisant

passer par-dessus la lèvre supérieure.

On n'aperçoit pas de langue ni de narines
;

mais on voit au palais, et autour de l'ouverture

par laquelle l'évent communique avec la cavité

de la bouche, une membrane plissée, que je

suis d'autant plus porté à regarder comme
l'organe de l'odorat du gastrobranche aveugle,

que son organisation est très-analogue à celle

de l'intérieur des narines du plus grand nom-

bre de cartilagineux, et que les plus fortes ana-

logies doivent nous faire supposer daus tous les

poissons un odorat très-sensible.

Le corps de l'aveugle, assez délié et cylin-

drique, ne parvient presque jamais à la lon-

gueur d'un pied, ou d'environ trois décimètres.
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!i présente de chaque côté une rangée longitu-

dinale de petites ouvertures, qui laissent échap-

per un suc très-gluant : une matière semblable

découle de presque tous les pores de l'animal :

et ces liqueurs non-seulement donnent à la

peau de l'aveugle, qui en est enduite, une sorte

de vernis et une grande souplesse, mais en-

core, suivant Gunner et d'autres naturalistes,

elles rendent visqueux un assez grand volume

de l'eau dans laquelle ce gastrobranche est

plongé.

Ce cartilagineux n'a d'autres nageoires que

celle du dos, celle de la queue et celle de l'anus,

qui sont réunies, très-basses, et composées de

rayons mous, que l'on ne peut compter à cause

de leur petitesse et de. l'épaisseur de la peau

qui les revêt.

L'ouverture de l'anus est une fente très-allon-

gée; et sur le ventre sont placées deux ouver-

tures, dont chacune communique à six bran-

chies. Une artère particulière qui aboutit à la

surface de chacun de ces organes respiratoires,

s'y distribue, comme dans les autres poissons,

en ramifications très nombreuses , au milieu

desquelles sont disséminées d'autres ramifica-

tions qui se réunissent pour former une veine.

Le canai intestinal est sans sinuosités.

Les petits éelosent hors du ventre de la

mère.

L'aveugle habite principalement dans l'Océan

septentrional et européen : il se cache souvent

dans la vase; il pénètre aussi quelquefois dans

le corps de grands poissons , se glisse dans

leurs intestins, en parcourt les divers replis,

les déchire et les dévore; et cette habitude

n'avait pas peu servi à le faire inscrire parmi

les vers intestinaux, avec le taînia, et d'autres

genres d'animaux dénués de sang rouge.

LE GASTROBRANCHE DOMBEY.

Gastrobranchus Donibey, Lacep. ; Mjxino Dombey,

Cuv.

Nous donnons ce nom à un cartilagineux

dont la peau sèche a été apportée au muséum

national d'histoire naturelle par le voyageur

Dombey, et dont aucun naturaliste n'a encore

parlé. Il est évidemment de la même famille

que l'aveugle; mais il appartient à un autre

hémisphère, et c'est dans la mer voisine du

Chili, et peut-être dans celle qui baigne les ri-

vages des lu très contrées de l'Amérique méri-

dionale
,
qu'on le trouve. Il a de très-grands

rapports de conformation avec Paveugîe , mais

il parvient à une longueur et à une grosseur

deux fois au moins plus considérables ; il en est

d'ailleurs séparé par d'autres différences que

nous allons indiquer en le décrivant.

La tête de ce gastrobranche est arrondie et

plus grosse que le corps : elle présente quatre

barbillons dans sa partie supérieure; mais l'état

d'altération dans lequel était l'individu donné
par Dombey, n'a pas permis de s'assurer s'il y
en avait deux auprès de la lèvre inférieure

,

comme sur l'aveugle. Les dents sont pointues,

comprimées, triangulaires, et disposées sur

deux rangs circulaires : l'extérieur est composé

de vingt-deux dents, et l'intérieur de quatorze.

Une dent plus longue que les autres , et recour-

bée, est d'ailleurs placée à la partie la plus

haute de l'ouverture de la bouche.

L'organe de la vue et celui de l'odorat, ne sont

pas plus apparents sur le dombey que sur l'a-

veugle. La couleur du gastrobranche que nous

cherchons a faire connaître était effacée , ou

paraissait dénaturée dans la peau que nous

avons vue. La queue, dont la longueur n'ex-

cède guère le double du diamètre du corps, est

arrondie à son extrémité, et terminée par une

nageoire qui se réunit à celle de l'anus, Ces

deux nageoires sont les seules que présente l'a-

nimal ; elles sont très-basses , très-difficiles à

distinguer, et composées de membranes au mi-

lieu desquelles on n'a pu que soupçonner des

rayons sur l'individu desséché que nous avons

examiné.

QUATRIÈME ORDRE'.

Poissons abdominaux, oh qui ont des nageoires placées

sous l'abdomen.

TROISIÈME GENRE.

LES BAIES.

Cinq ouvertures branchiales de chaque côté du dessou

du corps; la bouche située dans la partie inférieure

delà tête; le corps tr'es-aplati.

PREMIER SOUS—GENRE

Les dents aiguës, des aiguillons sur le corps ou sur la

queue.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

t. ( lin seul rang d'aiguillons sur la

LA NUI! BATIS. { (lueuc.

« Nous avons déjà vu, dans l'article intitulé Nomenclo-
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2.

LA RAIS OXYRlNÇUE.

La Raie MUSEAU-

LA RAIE MIHALET.

s.

La haie chardon.

6.

La Raie ronce.

7,

l.i Raie chagrinée.

8.

LA Raie toi'cou.

/ deux nagcoircsdorsale; petites

J
arrondies auprès de l'exlrém

I de l i queue; point de nageoi

{ caudale.

( Le dos lisse; quelques aiguillons a

j
prés des veux , trois r.,ngs d'ai-

{ gnillons sur la queue,

j

Tout le dos garni d'épines; un rang
d'aigiiillonvaiiprcs des yeux deux

•'

«'•'«S.» •> .iigiiilMis sur la queue,

j

Un rang d'aiguillons sur le corps et

j
Des tubercules sur le devant du
Corps ; deux rangées d'epui, s sur

( le museau et sur la queue.

!»
tctc courte el petite; le dessus
du museau cl du corps demie de
piquants; la partie antérieure ,'

corps élevée; un nu pinceurs
gnillons dentelés longs et tort;

la queue qui esi tres-détue.

!Le museau^pointu; la tête présen-

deux nageoires dorsales , sUuéos'
sur la queue; unecaud.de : lr..is

rangées d'aiguillons -u 1,1 qurue
de la femelle ; une i angée do pi

qu mis sur la queue, du maie, et

un groupe d'aiguillons aux qua-
tre coins ne son corps; le ventre
d'un blanc éclatant.

(Le museau pointu; une nig oin
dorsale placée sur la queue; mu
caudale; trois rangs d'aiguillons

j
1 1ère ch iq'.ir ml . le dessous de

SECOND SOUS-GENRE.

La dents aiguës ; point d'aiguillons sur le corps et s

la queue.

BSPÈCES. CARACTÈtlES.

II. (Le corps presque ovale; deux n
1,a Raie torpille. [ geoires dorsales.

TROISIÈME SOUS-GENRE.

Les dents obtuses ; des aiguillons sur le corps oh sur

ESPECES.

La Raie pastenagie

la Raie tubercules.

i Raie églantier

guelfe.

CARACTÈRES.

i Un aiguillon dentelé et une na-
geoire à la queue ; cette dernière

(
partie pins longue que le corps,

j
In aiguillon dentelé; point de na-

geoire à laquelle; celte dcrnieie

( partie plus longue que le corps.

(
Un aiguillon revêtu de peau a la

queue; celte dernière partie a

( peu prés de la longueur du coi ps.

i inq tubercules blancs émaillés et
* 's-durs sur le dos; et cinq

est parsemé d'épines encore plus
c tes; plus de trois rangs loii-

gitud.nauxde piqu ints recourbes
sur la queue.

ce des Poissons, que l'on ne i onnaiss

ce de ces animaux dont on pût forrr

usieme ordre dans la première divisio

ESPÈCES.

La Raie sephek.

La Raie bouclée.

CARACTERES.

, l 1

ii grand nombre de tubercules sur
la tète, le dos et la partie ante-

l rieure de la queue.

( Un rang d'aiguillons recourbés, sur

I
le corps et sur la queue.

Le museau pointu; l'ensemble du
Corps et de la queue foi n

11,0 du nsj,

VoN 'mIom'i
s les mis ,

e; blute L

issnud'm

;suiès
a

'dé-

la partie supérieure du
ir plus

I l.o

La Raie bohkat.

miné par une pointe
lies-déliée; une nageoire dors de
située sur la queue; quatre t.icbes

loucées et pl n ée- sur le dos de
manière à indiquer une portion
de cercle.

petits a'guillons.

Ti ois rangs d'aiguillons sur la par-
lie antérieure du dos; la pre-
mière nageoire dorsale située au-
di ssus des nageoires ventrales.

I n rang d'aiguillons sur la partie

po-terh me du dos ; trois range', s

d aiguillons sur la queue; la pre-
mière nageoire dorsale située vers

le milieu du dos.

Le -ps allongé ; un seul rang d'ai-

guillons sur le corps.

Deux grands appendices sur le de-
vant de la tole; chaque pectorale

loi niant un triangle isocèle, dont
la base tient au coi ps du poisson;

une nageoire dorsale placée au-

devant d'un aiguillon fort et
dentelé des deux oétés, qui ter-

mine le corps; la queir

geono
:s-déliéc el dénuée de ua-

QUATRIEME SOUS-GENRE.

s dents obtuses; point d'aiguillons sur le corps n

la queue.

LA RAIE MOBULAR.

CARACTÈRES.

(
lieux grands appendices vers le de-
vant delà tète; la queue sans na-

Esjtcces dont la forme des dents n'est pas encore c,

et qui ont des aiguillons.

Ions derr • chaque ici!
; phi

sieui s aiguillons sur le dos; doux
rangées d'aiguillons sur la queue.

Le museau un peu avancé; un rang
d'aiguillons, étendu depuis la nu-
que jusqu'à l'extrémité de la

queue; deux ou trois piquants
au-devant de chaque œil ; un ou
deux piquants d r iere oliaqno
évent; une sine b>n .itilduialo de
cinq ou six piquants de chaque
coté de I o igine de la queue ; la

couleur jaunâtre; des taeliesblan-

ches, petites et arrondies; plu-
sieurs séries doubles, tortueuse.

, de

La Raie mosaïque.

points blancs et hianehati
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L4 Raie ondulée.

Esplccsdont la forme des dénis n'est pas encore connue,

et qui n'ont pas d'aiguillons.

ESPÈCES.

Li Raie ckonovienne. i nageoire dm sale.

1.1 portion du coté de l'animal

compris entu: la lete et le milieu

j Deux appendices sur le devant de

I.a Raie bankmum...

I.A RAIE FIUNUEE.

gitndinal et dans sa pointe de le

tete et de la queue ; les yeux pla-

cés sur la partie supériem e de K

LA RAIE RATIS

Raja Bâtis, Linn., Lac, Bloch

Les raies sont , comme les pétromyzons, des

poissons cartilagineux ; elles ont de même leurs

' Flassade, couverture, vachr marine, dans plus, départ,

mérid. — Jlaiecoliart, Daubcnton, Enc. méth. — Haja va-

ria, dorso medio glabre,, unico aculeorum ordine in

cauda. Artedi, gen. 75, syn. 102. — Raja eaudâ lanliim

aculeald, Bloch, Hist. nat. des poissons, part. 3, p. 51, pl. 79.

— Raie colia rt , Bonnaterre. pl. de l'Enc. méth. — Bâtis,

Aristote, 1. I, c. S; 1. 2,c. 15; (t S, c. 5; 1.6, c. (0 et 11; 1. H,

c. 13; et 1.9, c. 37. — jElian., 1. 16, c. 13 . p. 921. — Oppian.,

j. i, p. S, b., etl. 2, p. 60. — Athen., 1.7, p. •m. — Hayte,

raych , et rubas. Cul)., 1. 5, c. Vt et 77, p. 87, h, et 88, b. —
Raja tmdutala sieecinerea, Aldrovandc. 1. 5, c. 59, p. «2.

— .Rn/'a/fm.v.Schonev., p. 58. — Raja undnlala
, Jonston,

\. ». tit. I, c. 3, a. 5,punct. 5. — Raja undulata, Charlet,

p. no. — Autre raie a bec pointu , Rondelet , part. 1, 1. (2,

p 275. — Gronov.mus. 1, n. (15 ,
Zonph., n. (57. — « Dasy-

« batus in superna corporis parle \ersus .dus, etc. » Klein,

branchies dénuées de membrane et d'opercule.

Elles offrent encore d'autres grands rapports

avec ces animaux dans leurs habitudes et dan?

leur conformation ; et cependant quelle diffé-

rence sépare ces deux genres de poissons !

quelle distance
,
surtout, entre le plus petit des

pétromyzons , entre le lamproyon et les grandes

raies
,
particulièrement la raie bâtis , dont nous

allons nous occuper ! Le lamproyon n'a souvent

que quelques centimètres de longueur sur un

de diamètre : les grandes raies ont quelquefois

plus de cinq mètres (quinze pieds ou environ)

de longueur, sur deux ou trois (six ou neuf pieds

ou à peu près) de large. Le lamproyon pèse

tout au plus un hectogramme (quelques onces):

l'on voit, dans les mers chaudes des deux con-

tinents, des raies dont le poids surpasse, dix

myriagrammes (deux cent cinq livres). Le corps

du lamproyon est cylindrique et très-allongé
;

et si l'on retranchait la queue des raies, leur

corps
,
aplati et arrondi dans presque tout son

contour, présenterait l'image d'un disque. Sou-

ple, délié, et se pliant facilement en divers

sens , le lamproyon peut , en quelque sorte
,

donner un mouvement isolé et indépendant à

chacun de ses muscles : le corps de la raie , ne

se prêtant que difficilement à des plis, ne per-

mettant en général que de légères inclinaisons

d'une partie sur une autre , et presque toujours

étendu de la même manière , ne se meut que

par une action plus universelle et plus unifor-

mément répartie dans les diverses portions qui

le composent. Dans quelque saison de l'année

que l'on observe les lamproyons et les autres

pétromyzons, on ne les voit jamais former au-

cune sorte de société : il est au contraire un

temps de l'année , celui pendant lequel le plus

impérieux des besoins est accru ou provoqué

par la chaleur nouvelle, où les raies s'appa-

riant, se tenant le. mâle auprès de la femelle

pendant un temps plus ou moins long, et se

réunissant
,
peut-être seules entre tous les pois-

sons, d'une manière assez intime, forment un

commencement d'association de famille, et ne

miss. pisc. 3, p. 37, n. 15. — Bélon, Aquat, p. 89. — LceH

ra ja, Salv. Aquat., p. 1 W. - Gesner. Aquat-, p. 792. ic. an,,

p. 30;Thierb., r-
•><> --willi.'fîlu.y. tchtli., p. 69, tab.c. 4. -

(Jxyihinrhus major, Rai, pisc , p. 2ii. n. 3. — Skate, Pet»

nant, Zool. brit., t. III . p. 62, n. 1. — Raie au bec pointu,

Valmont de Bomaie, Dict. d'bist. nat.

a M. Cuvier, qui désigne cette espèce par le nom de Rait

blanche, ou cendrée, lui rapporte le Raja oxyrhinchui

major de Rondelet. i>.
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sont pas étrangères, comme presque tous les au-

tres habitants des eaux , aux charmes de la vo-

lupté partagée, et d'une sorte de tendresse au

moins légère et momentanée . Lesjeunespétromy-

zons sortent d'oèufs pondus depuis un nombre

de jours plus ou moins grand par leur mère : les

jeunes raies éclosent dans le ventre même de la

leur, et naissent toutes formées. Les pétromy-

zons sont très-féconds ; des milliers d'œufs sont

pondus par les femelles, et fécondés parles

mâles : les raies ne donnent le jour qu'à un

petit à la fois, et n'en produisent, chaque an-

née
,
qu'un nombre très-peu considérable. Les

pétromyzons se rapprochent des couleuvres vi-

pères par leur organe respiratoire; les raies par

leur manière de venir à la lumière. Une seule

espèce de pétromyzon ne craint pas les eaux

salées, mais ne se retire, dans le sein des mers

que pendant la saison du froid : toutes les espè-

ces de raies vivent au contraire sous tous les

climats et dans toutes les saisons , au milieu

des ondes de l'Océan ou des mers méditerra-

nées. Qu'il y a donc loin de nos arrangements

artificiels au plan sublime de la toute-puissance

créatrice; de celles de nos méthodes dont nous

nous sommes le plus efforcés de combiner tous

les détails, avec l'immense et admirable en-

semble des productions qui composent ou em-

bellissent le globe; de ces moyens nécessaires,

mais défectueux, par lesquels nous cherchons

à aider la faiblesse de notre vue , l'inconstance

de notre mémoire , et l'imperfection des signes

de nos pensées , à la véritable exposition des

rapports qui lient tous les êtres; et de l'ordre

que l'état actuel de nos connaissances nous

force de regarder comme. le plus utile, à ce

tout merveilleux où la nature, au lieu de. dis-

poser les objets sur une seule ligne, lésa grou-

pés , réunis et enchaînés dans tous les sens par

des relations innombrables ! Retirons cepen-

dant nos regards du haut de cette immensité

dont la vue a tant d'attraits pour notre imagi-

nation ; et , nous servant de tous les moyens

que l'art d'observer a pu inventer jusqu'à pré-

sent, portons notre attention sur les êtres sou-

mis maintenant à notre examen , et dont la

considération réfléchie peut nous conduire à des

vérités utiles et élevées.

C'est toujours au milieu des mers que les raies

font leur séjour; mais, suivant les différentes

époques de l'année , elles changent d'habitation

au milieu des flots de l'Océan. Lorsque le temps
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de la fécondation des œufs est encore éloigné,

et par conséquent pendant que la mauvaise sai-

son règne encore , c'est dans la profondeur des

mers qu'elles se cachent, pour ainsi dire. C'est

là que, souvent immobiles sur un fond de sable

ou de vase, appliquant leur large corps sur le

limon du fond des mers , se tenant en embus-

cade sous les algues et les autres plantes mari-

nes , dans les endroits assez voisins de la sur-

face des eaux pour que la lumière du soleil

puisse y parvenir et développer les germes de

ces végétaux, elles méritent, loin des rivages,

l'épithète de pclayirinics qui leur a été donnée

par plusieurs naturalistes. Elles la méritent en-

core, cette dénomination de pélatjiennes , lors-

que, après avoir attendu inutilement dans leur

retraite profonde l'arrivée des animaux dont

elles se nourrissent, elles se traînent sur cette

même vase qui les a quelquefois recouvertes

en partie, sillonnent ce limon des mers, et

étendent ainsi autour d'elles leurs embûches

et leurs recherches. Elles méritent surtout ce

nom d'habitantes de la haute mer, lorsque
,

pressées de plus en plus par la faim, ou ef-

frayées par des troupes très-nombreuses d'en-

nemis dangereux , ou agitées par quelque autre

cause puissante , elles s'élèvent vers la surface

des ondes, s'éloignent souvent de plus en plus

des côtes, et, se livrant, au milieu des régions

des tempêtes, à une fuite précipitée, mais le

plus fréquemment à une poursuite obstinée et

à une chasse terrible pour leur proie, elles af-

frontent les vents et les vagues en courroux
,

et, recourbant leur queue, remuant avec force

leurs larges nageoires, relevant leur vaste corps

au-dessus des ondes , et le. laissant retomber de

tout son poids , elles font jaillir au loin et avec

bruit l'eau salée et éeumante. Mais lorsque le

temps de donner le jour à leurs petits est ra-

mené par le printemps ou par le commencement
de l'été, les mâles ainsi que les femelles se

pressent autour des rochers qui bordent les ri

vages, et elles pourraient alors être comptées

passagèrement parmi les poissons littoraux.

Soit qu'elles cherchent ainsi auprès des côtes

l'asile, le fond et la nourriture qui leur con-

viennent le mieux, ou soit qu'elles voguent

loin de ces mêmes bords , elles attirent toujours

l'attention des observateurs par la grande nappe

d eau qu'elles compriment et repoussent- loin

d'elles, et par l'espèce de tremblement qu'elles

communiquent aux flots qui les environnent.
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Presque aucun habitant des mers , si on excepte

!es baleines, les autres cétacces et quelques

pleuronectes , ne présente , en effet , un corps

aussi long , aussi large et aussi aplati , une

surface aussi plane et aussi étendue. Tenant

toujours déployées leurs nageoires pectorales,

que l'on a comparées à de grandes ailes, se di-

rigeant au milieu des eaux par le moyen d'une

queue très-longue, très-déliée et très-mobile,

poursuivant avec promptitude les poissons

qu'elles recherchent, et fendant les eaux pour

tomber à l'improviste sur les animaux qu'elles

sont près d'atteindre, comme l'oiseau de proie

se précipite du haut des airs , il n'est pas sur-

prenant qu'elles aient été assimilées, dans le

moment où elles cinglent avec vitesse près de

la surface de l'Océan, à un très-grand oiseau,

à

un aigle puissant, qui , les ailes étendues
,
par-

court rapidement les diverses régions de l'at-

mosphère. Les plus forts et les plus grands de

presque tous les poissons , comme l'aigle est le

plus grand et le plus fort des oiseaux ; ne pa-

raissant, en chassant les animaux marins plus

faibles qu'elles, que céder à une nécessité im-

périeuse et au besoin de nourrir un corps volu-

mineux ; n'immolant pas de victimes à une

cruauté inutile ; douées d'ailleurs d'un instinct

supérieur à celui des autres poissons osseux ou

cartilagineux , les raies sont en effet les aigles

de la mer; l'Océan est leur domaine, comme

l'air est celui de l'aigle ; et de même que l'aigle,

s'élançant dans les profondeurs de l'atmo-

sphère , va chercher, sur des rochers déserts et

sur des cimes escarpées , le repos après la vic-

toire, et la jouissance non troublée des fruits

d'une chasse laborieuse, elles se plongent,

après leurs courses et leurs combats, dans un

des abîmes de la mer, et trouvent dans cette

retraite écartée un asile sûr et la tranquille

possession de leurs conquêtes.

Il n'est donc pas surprenant que, dès le

siècle d'Aristote , une espèce de raie ait reçu le

nom d'Aigle marine, que nous lui avons con-

servé. Mais, avant de nous occuper de cette es-

pèce, examinons de près la bâtis, l'une des plus

grandes, des plus répandues et des plus con-

nues des raies , et que l'ordre que nous avons

cru devoir adopter nous offre la première.

L'ensemble du corps de la bâtis présente un

peu la forme d'un losange. La pointe du museau

est placée à l'angle antérieur, les rayons les

plus longs de chaque nageoire pectorale occu-

pent les deux angles latéraux , et l'origine de la

queue se trouve au sommet de l'angle de der-

|

rière. Quoique cet ensemble soit très-aplati , on
distingue cependant un léger renflement tant

!

dans le côté supérieur que dans le côté infé-

j

rieur, qui trace, pour ainsi dire , le contour du

j

corps proprement dit, c'est-à-dire des trois ca-

!

vités de la tète, de la poitrine et du ventre. Ces

trois cavités réunies n'occupent que le milieu

du losange, depuis l'angle antérieur jusqu'à ce-

lui de derrière, et laissent de chaque côté une

espèce de triangle moins épais, qui compose les

nageoires pectorales. La surface de ces deux

nageoires pectorales est plus grande que celle

du corps proprement dit, ou des trois cavités

principales
;
et, quoiqu'elles soient recouvertes

d'une peau épaisse, on peut cependant distin-

guer assez facilement , et même compter avec

précision, surtout vers l'angle latéral de ces

larges parties, un grand nombre de ces rayons

cartilagineux, composés et articulés, dont nous

avons exposé la contexture '
. Ces rayons par-

tent du corps de l'animal, s'étendent, en diver-

geant un peu
,
jusqu'au bord des nageoires; et

les différentes personnes qui ont mangé de la

raie bâtis , et qui ont dû voir et manier ces longs

rayons, ne seront pas peu étonnées d'appren-

dre qu'ils ont échappé à l'observation de quel-

ques naturalistes, qui ont pensé, en consé-

quence, qu'il n'y avait pas de rayons dans les

nageoires pectorales de la bâtis. Aristote lui-

même, qui cependant a bien connu et très-bien

exposé les principales habitudes des raies
2

, ne

croyant pas que les côtés de la bâtis renfermas-

sent des rayons, ou ne considérant pas ces

rayons comme des caractères distinctifs des na-

geoires, a écrit qu'elle n'avait point de nageoires

pectorales, et qu'elle voguait en agitant les par-

ties latérales de son corps 3
.

La tête de la bâtis , terminée par un museau

un peu pointu , est d'ailleurs engagée par der-

rière dans la cavité de la poitrine. L'ouverture

de la bouche, placée dans la partie inférieure

de la tète et même à une distance assez grande

de l'extrémité du museau , est allongée et trans-

versale, et ses bords sont cartilagineux etgarnis

de plusieurs rangs de dents très-aigués et cro-

< Discours sur la nature des poissons.

' Aristot.. Hist. anim., 1. 2, c. 15. — L. S, C. 3 e!5. - l. B

c. 10 et II. — DeGeiieralioiieanm.it., 1.3. c.7 et M.

• Aristot.. Hist. nalur., l.l. c.5.
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chues. La langue est très-courte, large, et sans

aspérités.

Les narines, placées au-devant de la bouche,

sont situées également sur la partie inférieure

de la tête. L'ouverture de cet organe peut être

élargie ou rétrécie à la volonté de l'animal
,
qui,

d'ailleurs, après avoir diminué le diamètre de

cette ouverture, peut la fermer en totalité par

une membrane particulière attachée au côté de

l'orifice, le plus voisin du milieu du museau, et

laquelle, s'étendant avec facilité jusqu'au bord

opposé, et s'y collant, pour ainsi dire, peut

faire l'office d'une sorte de soupape , et empê-

cher que l'eau chargée des émanations odo-

rantes ne parvienne jusqu'à un organe très-dé-

licat, dans les moments où la bâtis n'a pas

besoin d'être avertie de la présence des objets

extérieurs et dans ceux où son système ner-

veux serait douloureusement affecté par une

action trop vive et trop constante. Le sens de

l'odorat étant, si l'on peut parler ainsi, le sens

de la vue des poissons , et particulièrement de

la bâtis i

, cette sorte de paupière leur est né-

cessaire pour soustraire un organe tres-sensible

à la fatigue ainsi qu'à la destruction, et pour

se livrer au repos et au sommeil , de même que

l'homme et les quadrupèdes ne pourraient, sans

la véritable paupière qu'ils étendent souvent au-

devant de leurs yeux , ni éviter des veilles trop

longues et trop multipliées , ni conserver dans

toute sa perfection et sa délicatesse celui de

leurs organes dans lequel s'opère la vision.

Au reste, nous avons déjà exposé la confor-

mation de l'organe de l'odorat dans les poissons,

non-seulement dans les osseux, mais encore

dans les cartilagineux , et particulièrement dans

les raies
2

. Nous avons vu que , dans ces der-

niers animaux, l'intérieur de cet organe était

composé de plis membraneux et disposés trans-

versalement des deux côtés d'une sorte de cloi-

son. Ces plis ou membranes aplatis sont gar-

nis , dans la bâtis , et dans presque toutes les

espèces de raies , d'autres membranes plus pe-

tites qui les font paraître comme frangés. Ils

sont d'ailleurs plus hauts que dans presque tous

les poissons connus, excepté les squales; et,

comme la cavité qui renferme ces membranes
plus grandes et plus nombreuses , ces surfaces

<- ! Discours sur la nature des poissons.—La planche qui re-
pris, nie la raie thouin montre aussi d'une manière tres-

distincte l'organisation intérieure de l'organe de l'odorat
dans la plupart des raies et des autres posons ci. I Kigimm.

plus larges et plus multipliées, est aussi plus

étendue que les cavités analogues dans la plu-

part des autres poissons osseux et cartilagi-

neux, il n'est pas surprenant que presque

toutes les raies
, et particulièrement la bâtis

.

aient le sens de l'odorat bien plus parfait que

celui du plus grand nombre des habitants des

mers
; et voila pourquoi elles accourent de très-

loin , ou remontent de très-grandes profon-

deurs
,
pour dévorer les animaux dont elles sont

avides.

L'on se souviendra sans peine de ce que nous

avons déjà dit de la forme de l'oreille dans les

poissons , et particulièrement dans les raies 1

.

Nous n'avons pas besoin de répéter ici que les

cartilagineux, et particulièrement la bâtis,

éprouvent la véritable sensation de l'ouïe dans

trois petits sacs qui contiennent de petites

pierres ou une matière crétacée , et qui font

partie de leur oreille intérieure , ainsi que dans

les ampoules ou rendements de trois canaux

presque circulaires et membraneux, qui y re-

présentent les trois canaux de l'oreille de

l'homme, appelés canaux demi-circulaires.

C'est dans ces diverses portions de l'organe de

l'ouïe que s'épanouit le rameau de la cinquième

paire de nerfs, qui, dans les poissons, est le

vrai nerf acoustique
; et ces trois canaux mem-

braneux sont renfermés en partie dans d'autres

canaux presque circulaires, comme les pre-

miers , mais cartilagineux , et pouvant mettre

à l'abri de plusieurs accidents les canaux bien

plus mous autour des ampoules desquels on

voit s'épanouir le nerf acoustique.

Les yeux sont situés sur la partie supérieure

de la tète et à peu près à la même distance du

museau que l'ouverture de la bouche. Ils sont

à demi saillants et garantis en partie par une

continuation de la peau qui recouvre la tête, et

qui, s'étendant au-dessus du globe de l'œil,

forme comme une sorte de petit toit , et ôterait

aux bâtis la facilité de voir les objets placés

verticalement au-dessus d'elles, si elle n'était

souple et un peu rétractile vers le milieu du

crâne. C'est cette peau, que l'animal peut dé-

ployer ou resserrer, et qui a quelques rapports

avec la paupière supérieure de l'homme et des

quadrupèdes, que quelques auteurs ont appelée

paupière , et que d'autres ont comparée à la

membrane clignotante des oiseaux.
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Immédiatement tlerrierc les yeux, mais un

peu plus vers les bords de la tète , sont deux

trous ou évents qui communiquent avec l'inté-

rieur de la bouche. Et comme ces trous sont

assez grands, que les tuyaux dont ils sont les

orifices sont larges et très-courts , et qu'ils cor-

respondent a peu près à l'ouverture de la bou-

che, il n'est pas surprenant que, lorsqu'on tient

une raie bâtis dans une certaine position, et

par exemple contre le jour, on aperçoive même
d'un peu loin et au travers de l'ouverture de

la bouche et des évents, les objets placés au-

delà de l'animal, qui paraît alors avoir reçu

deux grandes blessures et avoir été percé d'un

bord a l'autre.

Ces trous, que l'animal a la faculté d'ouvrir

ou de fermer par le moyen d'une membrane
très-extensible, que l'on peut comparer à une

paupière, ou, pour mieux dire, à une sorte de

soupape, servent à la bâtis au même usage que

l'évent de la lamproie à ce pétromyzon. C'est

par ces deux orifices que cette raie admet ou

rejette l'eau nécessaire ou surabondante à ses

organes respiratoires
,

lorsqu'elle ne veut pas

employer l'ouverture de sa bouche pour porter

l'eau de la mer dans ses branchies ou pour l'en

retirer. Mais comme la bâtis , non plus que les

autres raies, n'a pas l'habitude de s'attacher

avec la bouche aux rochers, aux bois, ni à

d'autres corps durs, il faut chercher pourquoi

ces deux évents supérieurs
,
que l'on retrouve

dans les squales , mais que l'on n'aperçoit d'ail-

leurs dans aucun genre de poissons
,
paraissent

nécessaires aux promptes et fréquentes aspira-

tions et expirations aqueuses sans lesquelles les

raies cesseraient de vivre.

Nous allons voir que les ouvertures des bran-

chies des raies sont situées dans le côté inférieur

de leur corps. Ne pourrait-on pas, en consé-

quence, supposer que le séjour assez long que

font les raies dans le fond des mers, où elles

tiennent la partie inférieure de leur corps appli-

quée contre le limon ou le sable, doit les ex-

poser à avoir, pendant une grande partie de

leur vie, l'ouverture de leur bouche, ou celles

du siège de la respiration, collées en quelque

sorte contre la vase , de manière que l'eau de

la mer ne puisse y parvenir ou en jaillir qu'avec

peine , et que si celles de ces ouvertures qui

peuvent être alors obstruées n'étaient pas sup-

pléées par les évents placés dans le côté supé-

rieur des raies, ces animaux ne pourraient pas

faire arriver jusqu'à leurs organes respiratoîrca,

l'eau dont ces organes doivent être périodique-

ment abreuvés ?

Ce siège de la respiration, auquel les évents

servent à apporter ou à ôter l'eau de la mer,

consiste de chaque côté dans une cavité assez

grande qui communique avec celle du palais ,

ou, pour mieux dire, qui fait partie de cette

dernière, et qui s'ouvre à l'extérieur, dans le

côté inférieur du corps
,
par cinq trous ou fentes

transversales que l'animal peut fermer et ou-

vrir en étendant ou retirant les membranes qui

revêtent les bords de ces fentes. Ces cinq ou-

vertures sont situées au delà de celle de la bou-

che et disposées sur une ligne un peu courbe,

dont la convexité esc tournée vers le côté exté-

rieur du corps ; de telle sorte que ces deux ran-

gées, dont chacune est de cinq fentes, repré-

sentent, avec l'espace qu'elles renferment

au-dessous de la tète , du cou et d'une portion

de la poitrine de l'animal , une sorte de disque

ou de plastron un peu ovale.

Dans chacune de ces cavités latérales de la

bâtis sont les branchies proprement dites, com-
posées de cinq cartilages un peu courbés et gar-

nis de membranes plates, très- minces, très-

nombreuses, appliquées l'une contre l'autre, et

que l'on a comparées à des feuillets; l'on

compte deux rangs de ces feuillets ou mem-
branes très-minces et très-aplaties , sur le bord

convexe des quatre premiers cartilages ou bran-

chies, et un seul rang sur le cinquième ou der-

nier.

Nous avons déjà vu 1 que ces membranes

très-minces contiennent une très-grande quan-

tité de ramifications des vaisseaux sanguins qui

aboutissent aux branchies , soit que ces vais-

seaux composent les dernières extrémités de

l'artère branchiale, qui se divise en autant de

rameaux qu'il y a de branchies, et apporte dans

ces organes de la respiration le sang qui a déjà

circulé dans tout le corps, et dont les principes

ont besoin d'être purifiés et renouvelés; soit

que ces mêmes vaisseaux soient l'origine de

ceux qui se répandent dans toutes les parties

du poisson, et y distribuent un sang dont les

éléments ont reçu une nouvelle vie. Ces vais-

seaux sanguins
,
qui ne sont composés dans les

membranes des branchies que de parois très-

minces et facilement perméables à divers

1 Dicoours sur la nature des poissons.
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fluides
,
peuvent exercer, ainsi que nous l'avons

exposé, une action d'autant plus grande sur le

fluide qui les arrose, que la surface présentée

par les feuillets des branchies, et sur laquelle ils

sont disséminés , est très-grande dans tous les

poissons, à proportion de l'étendue de leur

corps. En effet , les raies ne sont pas les pois-

sons dans lesquels les membranes branchiales

offrent la plus grande division , ni par consé-

quent le plus grand développement; et cepen-

dant un très-habile anatomiste, le professeur

Monro d'Edimbourg, a trouvé que la surface

de ces feuillets, dans une raie bâtis de gran-

deur médiocre, était égale à celle du corps hu-

main. Au reste, la partie extérieure de ces

branchies, ou, pour mieux dire, des feuillets

qui les composent, au lieu d'être isolée relati-

vement à la peau , ou au bord de la cavité qui

l'avoisine, comme le sont les branchies du

plus grand nombre de poissons et particulière-

ment des osseux , est assujettie à cette même
peau ou à ce même bord par une membrane

très-mince. Mais cette membrane est trop dé-

liée pour nuire à la respiration et peut tout au

plus en modifier les opérations d'une manière

analogue aux habitudes de la bâtis.

Cette raie a deux nageoires ventrales placées

à la suite des nageoires pectorales
,
auprès et

de chaque côté de l'anus, que deux autres na-

geoires
,
auxquelles nous donnerons le nom de

nageoires de l'anus, touchent de plus près et

entourent, pour ainsi dire. Il en est même en-

vironné de manière à paraître situé , en quel-

que sorte, au milieu d'une seule nageoire qu'il

aurait divisée en deux par sa position , et que

plusieurs naturalistes ont nommée en effet, au

singulier, nageoire de l'anus. Mais ces na-

geoires, tant de l'anus que ventrales, au lieu

d'être situées perpendiculairement ou très-obli-

quement, comme dans la plupart des poissons,

ont une situation presque entièrement horizon-

tale , et semblant être , à certains égards , une

continuation des nageoires pectorales , servent

à terminer la forme de losange très-aplati que

présente l'ensemble du corps de la bâtis.

De plus, la nageoire ventrale et celle de l'a-

nus, que l'on voit de chaque côté du corps, ne

sont pas véritablement distinctes l'une de l'au-

tre. On reconnaît, au moins le plus souvent, en

les étendant, qu'elles ne sont que deux parties

d'une même nageoire, que la même membrane

les revêt, et que la grandeur des rayons, plus

longs communément dans la portion que l'on

a nommée ventrale, peut seule faire connaître

où commence une portion et où finit l'autre.

On devrait donc , à la rigueur, ne pas suivre

l'usage adopté par les naturalistes qui ont écrit

sur les raies, et dire que la bâtis n'a pas de

nageoires de l'anus , mais deux longues na-

geoires ventrales qui environnent l'anus par

leurs extrémités postérieures.

Entre la queue et ces nageoires ventrales et

de l'anus , on voit dans les mâles des bâtis, et

de chaque côté du corps, une fausse nageoire,

ou plutôt un long appendice, dont nous devons

particulièrement au professeur Bloeh, de Ber-

lin, de connaître l'organisation précise et le vé-

ritable usage'. Les nageoires ventrales et de

l'anus, quoique beaucoup plus étroites et moins

longues que les pectorales, sont cependant for-

mées de même de véritables rayons cartilagi-

neux
,
composés , articulés , ramifiés , commu-

nément au nombre de six, et recouverts par la

peau qui revêt le reste du corps. Mais les ap-

pendices dont nous venons de parler ne con-

tiennent aucun rayon. Ils renferment plusieurs

petits os ou cartilages; chacun de ces appen-

dices en présente onze dans son intérieur, dis-

posés sur plusieurs rangs. D'abord quatre de

ces parties cartilagineuses sont attachées à un

grand cartilage transversal, dont les extrémi-

tés soutiennent les nageoires ventrales , et qui

est analogue, par sa position et par ses usages,

aux os nommés os du bassin dans l'homme et

dans les quadrupèdes. A la suite de ces quatre

cartilages, on en voit deux autres dans l'inté-

rieur de l'appendice ; et à ces deux en succè-

dent cinq autres de diverses formes. L'appen-

dice contient d'ailleurs, dans son côté extérieur,

un canal ouvert à son extrémité postérieure,

ainsi que vers son extrémité antérieure, et qui

est destiné à transmettre une liqueur blanche

et gluante, filtrée par deux glandes que peu-

vent comprimer les muscles des nageoires de

l'anus. L'appendice peut être fléchi par l'ac-

tion d'un muscle qui, en le courbant, le rend

propre à faire l'office d'un crochet ;
et lorsque

la bâtis veut cesser de s'en servir, il se rétablit

par une suite de l'élasticité des onze cartilages

qu'il renferme. Lorsqu'il est dans son état na-

' Ulucli, Histoire naturelle des poissons.
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turel , la liqueur blanche et glutincuse s'é-

ehappe par l'ouverture antérieure : niais, lors-

qu'il est courbé, cet orifice supérieur se trouve

fermé par le muscle fléchisseur, et la liqueur

gluante parcourt toute la cavité du canal , sort

par le trou de l'extrémité postérieure, et, arro-

sant la partie ou le corps sur lequel s'attache

le bout de cette espèce de crochet, prévient les

inconvénients d'une pression trop forte

La position de ces deux appendices que les

mâles seuls présentent, leur forme, leur orga-

nisation intérieure, la liqueur qui suinte par le

canal que chacun de ces appendices renferme,

pourraient faire partager l'opinion que Linnée

a eue pendant quelque temps, et l'on pourrait

croire qu'ils composent les parties génitales du

mâle. Mais, pour peu que l'on examine les

parties intérieures des bâtis, on v:rra qu'il est

môme superflu de réfuter ce sentiment. Ces

appendices ne sont cependant pas inutiles à

l'acte de la génération ; ils servent au mâle à

retenir sa femelle , et à se tenir pendant un

temps plus ou moins long assez près d'elle

pour que la fécondation des œufs puisse avoir

lieu de la manière que nous exposerons avant

de terminer cet article.

Entre les deux appendices que nous venons

de décrire, ou
,
pour nous expliquer d'une ma-

nière applicable aux femelles aussi bien qu'aux

mâles , entre les deux nageoires de l'anus

,

commence la queue, qui s'étend ordinairement

jusqu'à une longueur égale à celle du corps et

de la tête. Elle est d'ailleurs presque ronde,

très-déliée, très-mobile , et terminée par une

pointe qui paraît d'autant plus fine, que la bâ-

tis n'a point de nageoire caudale 1 comme quel-

ques autres raies , et n'en présente par consé-

séquent aucune au bout de cette pointe. Mais

vers la fin de la queue, et sur sa partie supé-

rieure, on voit deux petites nageoires très-sé-

parées l'une de l'autre, et qui doivent être

regardées comme deux véritables nageoires

dorsales 2
,
quoiqu'elles ne soient pas situées

au-dessus du corps proprement dit.

La bâtis remue avec force et avec vitesse

cette queue longue, souple et menue, qui peut

se fléchir et se contourner en différents sens.

Elle l'agite comme une sorte de fouet, non-

K'ulement lorsqu'elle se défend contre ses en-

nemis, mais encore lorsqu'elle attaque sa proie.

1 Discours suc la nature des poissons. — 5 IbiJ.

Elle s'en sert particulièrement lorsque, en em-
buscade dans le fond de la mer, cachée presque

entièrement dans le limon , et voyant passer

autour d'elle les animaux dont elle cherche à se

nourrir, elle ne veut ni changer sa position, ni

se débarrasser de la vase ou des algues qui la

couvrent, ni quitter sa retraite et se livrer à des

mouvements qui pourraient n'être pas assez

prompts, surtout lorsqu'elle veut diriger ses

armes contre les poissons les plus agiles. Elle

emploie alors sa queue
;
et, la fléchissant avec

promptitude, elle atteint sa victime et la frappe

souvent à mort. Elle lui fait du moins des bles-

sures d'autant plus dangereuses, que cette

queue, mue par des muscles puissants, pré-

sente de chaque côté et auprès de sa racine un.

piquant droit et fort, et que d'ailleurs elle est

garnie dans sa partie supérieure d'une rangée

d'aiguillons crochus. Chacun de ces aiguillons,

qui sont assez grands, est attaché à une petite

plaque cartilagineuse, arrondie, ordinairement

concave du côté du crochet, et un peu convexe

de l'autre, et qui, placée au-dessous de la peau,

est maintenue par ce tégument et retient l'ai-

guillon. Au reste, l'on voit autour des yeux
plusieurs aiguillons de même forme, mais beau-

coup plus petits.

La peau qui revêt et la tête, et le corps, et la

queue, est forte, tenace, et enduite d'une hu-

meur gluante qui en entretient la souplesse, et

la rend plus propre à résister sans altération

aux attaques des ennemis des raies , et aux ef-

fets du fluide au milieu duquel vivent les bâtis-

Ce suc visqueux est fourni par des canaux pla-

cés assez près des téguments, et distribués sur

chaque côté du corps et surtout de la tête. Ces

canaux s'ouvrent à la surface par des trous plus

ou moins sensibles, et l'on en peut trouver une

description très-détaillée et très-bien faite dans

le bel ouvrage du professeur Monro sur les

poissons '.

La couleur générale de la bâtis est, sur le

côté supérieur, d'un gris cendré, semé de taches

noirâtres , sinueuses
,

irrégulières , les unes

grandes, les autres petites, et toutes d'une

teinte plus ou moins faible : le côté inférieur

est blanc, et présente plusieurs rangées de

points noirâtres.

Les bâtis, ainsi que toutes les raies , ont en

général leurs muscles beaucoup plus puissants

' V. 21 pl. G Ct 7.
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que ceux des autres poissons 1

; c'est surtout

dans la partie antérieure de leur corps que l'on

peut observer cette supériorité de forces muscu-

laires, et voilà pourquoi elles ont la faculté

d'imprimer à leur museau différents mouve-

ments exécutés souvent avec beaucoup de

promptitude.

Mais, non-seulement le museau de la bâtis

est plus mobile que ceiui de plusieurs poissons

osseux ou cartilagineux , il est encore le siège

d'un sentiment assez délicat. Nous avons mi

que, dans les poissons, un rameau de la cin-

quième paire de nerfs était le véritable nerf

acoustique. Une petite branche de ce rameau

pénètre de chaque côté dans l'intérieur de la

narine, et s'étend ensuite jusqu'à l'extrémité

du museau 2
,
qui, dès lors, doué d'une plus

grande sensibilité , et pouvant d'ailleurs par sa

mobilité s'appliquer, plus facilement que d'au-

tres membres de la bâtis, à la surface des corps

dont elle s'approche , doit être pour cet animal

un des principaux sièges du sens du toucher.

Aussi, lorsque les bâtis veulent reconnaître les

objets avec plus de certitude, et s'assurer de

leur nature avec plus de précision , en appro-

chent-elles leur museau, non-seulement parce

que sa partie inférieure contient l'organe de l'o-

dorat, mais encore parce qu'il est l'un des prin-

cipaux et peut-être le plus actif des organes du

toucher.

Cependant une considération d'une plus

haute importance et d'une bien plus grande

étendue dans ses conséquences se présente ici

à notre réflexion. Ce toucher plus parfait dont

la sensation est produite dans la bâtis par

une petite branche de la cinquième paire de

nerfs, cinquième paire dont à la vérité un ra-

meau est le nerf acoustique des poissons, mais

qui dans l'homme et dans les quadrupèdes est

destiné à s'épanouir dans le siège du goût, ne

pourrait-il pas être regardé par ceux qui savent

distinguer la véritable nature des objets d'avec

leurs accessoires accidentels , ne pourrait-il

pas, dis-je, être considéré comme une espèce

4 Voyez, dans le t. 7 des Mémoires des s.ivanis étr.tnsers, ((ré-

gentés à l'académie des sciences de P.nis, eeux >ic Vicq-d'Azyr,

qu'une mort prématurée a enlevé a l'anatomie et à l'histoire

naturelle, pour la gloire et les progrès desquelles il as ait com-
mencé d'élever un des plus vastes monuments que l'esprit

humain eût encore conçus, et j la mémoire duquel j'auneà
rendre un hommage publie d'estime et de regrets.

* Consultez l'ouvrage de Scarpa sur les s.ns des animaux,
et particul èrement sur ceux des poissons.

de supplément au sens du goût de la bâtis?

Quoiqu'il en soit de cette conjecture, l'on peu

voir évidemment que la partie antérieure de In

tète de la bâtis, non-seulement présente l'or-

gane de l'ouïe, celui de l'odorat, et un des siè-

ges principaux de celui du toucher, mais en-

core nous montre ces trois organes intimement

liés par ces rameaux du nerf acoustique
,
qui

parviennent jusque dans les narines, et vont

ensuite être un siège de sensations délicates à

l'extrémité du museau. Ne résulte-t-il pas de

cette distribution du nerf acoustique, que, non-

seulement les trois sens de l'ouïe, de l'odorat,

et d\i toucher, très-j"_pprochés par une sorte

de juxta-position dans la partie antérieure de

la tète, peuvent être facilement ébranlés à la

fois par la présence d'un objet extérieur dont

ils doivent dès lors donner à l'animal une sen-

sation générale bien plus étendue, bien plus

vive, et bien plus distincte, mais encore que,

réunis par les rameaux de la cinquième paire

qui vont de l'un à l'autre , et les enchaînent

ainsi par des cordes sensibles, ils doivent rece-

voir souvent un mouvement indirect d'un ob-

jet qui sans cette communication nerveuse

n'aurait agi que sur un ou deux des trois sens,

et tenir de cette commotion intérieure la fa-

culté de transmettre à la bâtis un sentiment

plus fort, et même de céder à des impressions

extérieures dont l'effet aurait été nul sans cette

espèce d'agitation interne due au rameau du

nerf acoustique? Maintenant, si l'on rappelle

les réflexions profondes et philosophiques faites

par Buffon dans l'histoire de l'éléphant, au su-
1

jet de la réunion d'un odorat exquis et d'un

toucher délicat à l'extrémité de la trompe de

ce grand animal
,
très-digne d'attention par la

supériorité de son instinct; si l'on se souvient

des raisons qu'il a exposées pour établir un

rapport nécessaire entre l'intelligence de l'élé-

phant et la proximité de ses organes du toucher

et de l'odorat, ne devra-t-on pas penser que la

bâtis et les autres raies, qui présentent assez

près l'un de l'autre non-seulement les sièges de

l'odorat et du toucher, mais encore celui de

l'ouïe, et dont uu rameau de nerfs lie et réunit

intimement tous ces organes, doivent avoir un

instinct très-remarquable dans la classe des

poissons? De plus, nous venons de voir que

l'odorat de la bâtis, ainsi que des autres raies,

était bien plus actif que celui de la plupart des

habitants de la mer; nous savons, d'un autre
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côté que le sens le plus délicat des poissons,

et celui qui doit influer avec le plus de force et

de constance sur leurs affections, ainsi que sur

leurs habitudes, est celui de l'odorat; et nous

devons conclure de cette dernière vérité, que

le poisson dans lequel l'organe de l'odorat est

le plus sensible doit, tout égal d'ailleurs, pré-

senter le plus grand nombre de traits d'une

sorte d'intelligence. En réunissant toutes ces

vues, on croira donc devoir attribuer à la bâtis,

et aux autres raies conformées de même, une

assez grande supériorité d'instinct; et en effet,

toutes les observations prouvent qu'elles l'em-

portent par les procédés de leur chasse, l'habi-

leté dans la fuite, la finesse dans les embusca-

des, la vivacité dans plusieurs affections, et

une sorte d'adresse dans d'autres habitudes,

sur presque toutes les espèces connues de pois-

sons et particulièrement de poissons osseux.

Mais continuons l'examen des différentes por-

tions du corps de la bâtis.

Les parties solides que l'on trouve dans l'in-

térieur du corps, et qui en forment comme la

charpente, ne sont ni en très-grand nombre, ni

tiès-diversifiées dans leur conformation.

Elles consistent premièrement dans une suite

de vertèbres cartilagineuses qui s'étend depuis

le derrière de la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue. Ces vertèbres sont cylindriques, conca-

ves à un bout, convexes à l'autre, emboîtées

l'une dans l'autre, et cependant mobiles, et

d'ailleurs flexibles ainsi qu'élastiques par leur

nature, de telle sorte qu'elles se prêtent avec

facilité, surtout dans la queue, aux divers

mouvements que l'animal veut exécuter. Ces

vertèbres sont garnies d'éminences ou apo-

physes supérieures et latérales , assez serrées

contre les apophyses analogues des vertèbres

voisines. Comme c'est dans l'intérieur des ba-

ses des apophyses supérieures qu'est située la

iioelle épinière, elle est garantie de beaucoup

le blessures dans des éminences cartilagineuses

linsi pressées l'une contre l'autre; et voilà une

les causes qui rendent la vie de la bâtis plus

Indépendante d'un grand nombre d'accidents

que celle de plusieurs autres espèces de pois-

sons.

On voit aussi un diaphragme cartilagineux
,

fort, et présentant quatre branches courbées,

deux vers la partie antérieure du corps, et deux

- Discours sur la nature des poissons.

vers la postérieure. De ces deux arcs ou deroi-

cercles, l'un embrasse et défend une partie de

la poitrine, l'autre enveloppe et maintient une

portion du ventre de la bâtis.

On découvre enfin dans l'intérieur du corps

un cartilage transversal assez gros
,
placé en-

deçà et tres-près de l'anus, et qui servant a

maintenir la cavité du bas-ventre , ainsi qu'à

retenir les nageoires ventrales, doit être, a

cause de sa position et de ses usages, comparé

aux os du bassin de l'homme et des quadrupè-

des. Ce qui ajoute à cette analogie, c'est qu'on

trouve de chaque côté, et à l'extrémité de ce

grand cartilage transversal , un cartilage assez

long et assez gros, articulé par un bout avec le

premier, et par l'autre bout avec un troisième

cartilage moins long et moins gros que le

second. Ces second et troisième cartilages font

partie de la nageoire ventrale, de cette na-

geoire que l'on regarde comme faisant l'of-

fice d'un des pieds du poisson. Attachés l'un

au bout de l'autre, ils forment, dans cette

disposition , le premier et le plus long des

rayons de la nageoire : mais ils ne présentent

pas la contexture que nous avons remarquée

dans les vrais rayons cartilagineux; ils ne se

divisent pas en rameaux ; ils ne sont pas com-

posés de petits cylindres placés les uns au-des-

sus des autres : ils sont de véritables cartilages;

et ce qui me parait très-digne d'attention dans

ceux des poissons qui se rapprochent le plus

des quadrupèdes ovipares , et particulièrement

des tortues, on pourrait à la rigueur, et sur-

tout en considérant la manière dont ils s'incli-

nent l'un sur l'autre, trouver d'assez grands rap-

ports entre ces deux cartilages et le fémur et le

tibia de l'homme et des quadrupèdes vivipares.

L'estomac est long, large et plissé; le canal

intestinal court et arqué. Le foie, gros et divisé

en trois lobes, fournit une huile blanche et fine;

il y a une sorte de pancréas et une rate rougeâ-

tre. Cette réunion d'une rate, d'un pancréas et

d'un foie huileux et volumineux , est une nou-

velle preuve de l'existence de cette vertu très-

dissolvante que nous avons reconnue dans les

différents sucs digestifs des poissons; vertu

très-active, utile à plusieurs de ces animaux

pour corriger les effets de la brièveté du canal

alimentaire, et nécessaire à tous pour compen-

ser les suites de la température ordinaire de

leur sang, dont la chaleur naturelle est très-

peu élevée.
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Le corps de la bâtis renferme trois cavités

,

que nous retrouverons en tout ou en partie

dans un assez grand nombre de poissons, et

que nous devons observer un moment avec

quelque attention. L'une est située dans la par-

tie antérieure du crâne, au-devant du cerveau
;

la seconde est contenue dans le péricarde; et

la troisième occupe les deux côtés de l'abdomen.

Cette dernière cavité communique à l'extérieur

par deux trous placés l'un à droite et l'autre à

gauche vers l'extrémité du rectum ; et ces trous

sont fermés par une espèce de valvule que l'ani-

mal fait jouer à volonté.

On trouve ordinairement dans ces cavités
,

et particulièrement dans la troisième, une eau

salée, mais qui renferme le plus souvent beau-

coup moins de sel marin ou de muriate de

soude
,
que l'eau de la mer n'en tient commu-

nément en dissolution. Cette eau salée, qui

remplit la cavité de l'abdomen, peut être pro-

duite dans plusieurs circonstances par l'eau de

la mer, qui pénètre par les trous à valvule

dont nous venons de parler, et qui se mêle

dans la cavité avec une liqueur moins chargée

de sel , filtrée par les organes et les vaisseaux

que îe ventre renferme. Nous pouvons aussi

considérer cette eau que l'on observe clans la

cavité de l'abdomen , ainsi que celle que pré-

sentent les cavités du crâne et du péricarde

,

comme de l'eau de mer, transmise au travers

des enveloppes des organes et des vaisseaux

voisins, ou de la peau et des muscles de l'ani-

mal, et qui a perdu dans ce passage, au milieu

de ces sortes de cribles, et par une suite des affi-

nités auxquelles ellepeut avoir été soumise, une

partie du sel qu'elle tenait en dissolution. Il est

aisé de voir que cette eau , à demi dessalée au

moment où elle parvient à l'une des tri is cavi-

tés, peut ensuite se répandre dans les vaisseaux

et les organes qui l'avoisinent, en suintant,

pour ainsi dire
,
par les petits pores dont sont

criblées les membranes qui composent ces or-

ganes et ces vaisseaux; mais voilà tout ce que

l'état actuel des observations faites sur les raies,

et particulièrement sur la bâtis, nous permet

de conjecturer relativement à l'usage de ces

trois cavités de l'abdomen, du péricarde et du

crâne, et de cette eau un peu salée qui imprè-

gne presque tout l'intérieur des poissons ma-

rins dont nous nous occupons, de même que

l'air pénètre dans presque toutes les parties

des oiseaux dont l'atmosphère est le vrai séjour.

Nous ne devons pas répéter ce que nous

avons déjà dit sur la nature et la distribution

des vaisseaux lymphatiques des poissons, et

particulièrement des raies; mais nous devons

ajouter à l'exposition des parties principales

de la bâtis, que les ovaires sont cylindriques

dans les femelles de cette espèce : les deux ca-

naux par lesquels les œufs s'avancent vers

l'anus à mesure qu'ils grossissent, sont le plus

souvent jaunes; et leur diamètre est d'autant

plus grand qu'il est plus voisin de l'ouverture

commune par laquelle les deux canaux commu-
niquent avec l'extrémité du rectum.

Ces œufs ont une forme singulière , très-dif-

férente de celle de presque tous les autres œufs

connus, et particulièrement des œufs de pres-

que tous les poissons osseux ou cartilagineux.

Ils représentent des espèces de bourses ou de

poches composées d'une membrane forte et

demi-transparente, quadrangulaires
,

presque

carrées , assez semblables à un coussin, ainsi

que l'ont écrit Aristote et plusieurs autres au-

teurs 1

, un peu aplaties, et terminées, dans

chacun de leurs quatre coins
,
par un petit ap-

pendice assez court que l'on pourrait comparer

aux cordons de la bourse. Ces petits appendices

un peu cylindriques et très-déliés sont souvent

recourbés l'un vers l'autre; ceux d'un bout

sont plus longs que ceux de l'autre bout ; et la

poche à laquelle ils sont attachés a communé-

ment six ou neuf centimètres ( deux ou trois

pouces ou environ) de largeur, sur une lon-

gueur à peu près éjiile.

Il n'est pas surprenant que ceux qui n'ont

observé que superficiellement des œufs d'une

forme aussi extraordinaire, qui ne les ont pas

ouverts, et qui n'ont pas vu dans leur intérieur

un fœtus de raie, n'aient pas regardé ces po-

ches ou bourses comme des œufs de poissons,

qu'ils les aient considérées comme des produc-

tions marines particulières, qu'ils aient cru

même devoir les décrire comme une espèce d'a-

nimal. Et ce qui prouve que cette opinion assez

naturelle a été pendant longtemps très-répan-

due , c'est que l'on a donné un nom particulier

à ces œufs , et que plusieurs auteurs ont ap-

pelé une poche ou coque de raie Mus marinus,

Rat marin".

> Rondelet, part. 1.1. 12, p. 271.

a Les Grecs modernes, les Turcs, et quelques autres Orien-

taux, regardent, dit on, la fumée qui s'élève d'œufs de bâtis

et d'autres r.iies jetés sur des cliaibons, et qui parvient, oar
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Ces œufs ne sont pas en très-grand nombre

dans le corps des femelles, et ils ne s'y déve-

loppent pas tous à la fois. Ceux qui sont placés

le plus près de l'ouverture de l'ovaire , sont les

premiers formés au point de pouvoir être fécon-

dés
;
lorsqu'ils sont devenus

,
par cette espèce

de maturité , assez pesants pour gêner la mère

et l'avertir, pour ainsi dire
,
que le temps de

donner le jour à des petits approche , elle s'a-

vance ordinairement vers les rivages , et y
cherche, ou des aliments particuliers, ou des

asiles plus convenables^ ou des eaux d'une

température plus analogue à son état. Alors le

mâle la recherche, la saisit, la retourne pour

ainsi dire, se place auprès d'elle de manière

que leurs côtés inférieurs se correspondent , se

colle en quelque sorte à son corps, s'accroche

à elle par le moyen des appendices particuliers

que nous avons décrits , la serre avec toutes ses

nageoires ventrales et pectorales , la retient

avec force pendant un temps plus ou moins

long, réalise ainsi un véritable accouplement
;

et , se tenant placé de manière que son anus

soit très-voisin de celui de sa femelle , il laisse

échapper la liqueur séminale
,
qui

,
pénétrant

jusqu'à l'ovaire de celle contre laquelle il se

presse
, y féconde les deux ou trois premiers

œufs que rencontre cette liqueur active, et qui

sont assez développés pour en recevoir l'in-

fluence.

Cependant les coques fécondées achèvent de

grossir; et les œufs moins avancés, recevant

aussi de nouveaux degrés d'accroissement, de-

viennent chaque jour plus propres a remplacer

ceux qui vont éclore , et à être fécondés à leur

tour.

Lorsque enfin les fœtus renfermés dans les

coques qui ont reçu du mâle le principe de vie,

sont parvenus au degré de force et de grandeur

qui leur est nécessaire pour sortir de leur enve-

loppe, ils la déchirent dans le ventre même de

leur mère, et parviennent à la lumière tout for-

més , comme les petits de plusieurs serpents et

de plusieurs quadrupèdes rampants qui n'en

sont pas moins ovipares 1

.

D'autres œufs , devenus maintenant trop gros

pour pouvoir demeurer dans le fond des ovai-

res, sont, pour ainsi dire, chassés par un or-

I" moyen de certaines précautions, dans la lu niche et dans le

nez, comme \in très-bon remède contre les lièvres intermit-

tences.

v. t'Uist. nat des serpents et celle des qu.id. ov. s

gane qu'ils compriment; et, repoussés vers

l'extrémité la plus large de ce même organe,

ils y remplacent les coques qui viennent d e-

clore, et dont l'enveloppe déchirée est rejetée

par l'anus à la suite de la jeune raie. Alors une

seconde fécondation doit avoir lieu; la femelle

souffre de nouveau l'approche du mâle ; et

toutes les opérations que nous venons d'expo-

ser se succèdent jusqu'au moment où les ovai-

res sont entièrement débarrassés de bourses ou
de coques trop grosses pour la capacité de ces

organes.

L'on a écrit que cet accouplement du mâle

et de la femelle se répétait presque tous les

mois pendant la belle saison ; ce qui suppose-

rait peut-être que près de trente jours s'écou-

lent entre le moment où l'œuf est fécondé et

celui où il éclot , et que par conséquent il y a
,

dans l'espèce de la bâtis, une sorte d'incuba-

tion intérieure de près de trente jours.

Au reste, clans tous ces accouplements suc-

cessifs , le hasard seul ramène le même mâle

auprès de la même femelle ; et si les raies ou

quelques autres poissons nous montrent au mi-

lieu des eaux l'image d'une sensibilité assez

active, que nous offrent également au sein des

flots les divers cétacées, les phoques, les la-

mantins , les oiseaux aquatiques
,
plusieurs

quadrupèdes ovipares, et particulièrement les

tortues marines , avec lesquelles l'on doit s'a-

percevoir fréquemment que les raies ont d'as-

sez grands rapports , nous ne verrons au milieu

de la classe des poissons, quelque nombreuse

qu'elle soit
,
presque aucune apparence de pré-

férence marquée , d'attachement de choix
,

d'affection pour ainsi dire désintéressée, et de

constance même d'une saison.

Il irrive quelquefois que les œufs non fécon-

dés grossissent trop promptement pour pouvoir

demeurer aussi longtemps qu'à l'ordinaire dans

la partie antérieure des ovaires. Poussés alors

contre les coques déjà fécondées , iis les pres-

sent et accélèrent leur sortie ; et
,
lorsque leur

action est secondée par d'autres causes , il ar-

rive que la bâtis mère est obligée de se débar-

rasser des œufs qui ont reçu la liqueur vivi-

fiante du mâle, avant que les fœtus en soient

sortis. D'autres circonstances analogues peu-

vent produire des accidents semblables ; et

alors les jeunes raies éclosent comme presque

tous les autres poissons , c'est-à-dire hors du

ventre de la femelle : les coques , dont elles
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doivent se dégager, peu vent même être pondues

plusieurs jours avant que le fœtus ait assez de

force pour déchirer l'enveloppe qui le renferme;

et
,
pendant ce temps plus ou moins long, i! se

nourrit, comme s'il était encore dans le ventre

de sa mère , de la substance alimentaire conte-

nue dans son œuf , dont l'intérieur présente un

jaune et un blanc très-distincts l'un de l'autre.

L'on n'a pas assez observé les raies bâtis pour

savoir dans quelle proportion elles croissent re-

lativement à la durée de leur développement

,

ni pendant combien de temps elles continuent

de grandir : mais il est bien prouvé par les re-

lations d'un très-grand nombre de voyageurs

dignes de foi
,
qu'elles parviennent à une gran-

deur assez considérable pour peser plus de dix

myriagrammes (deux cents livres ou environ) 1

,

et pour que leur chair suffise à rassasier plus

de cent personnes -. Les plus grandes sont celles

qui s'approchent le moins des rivages habités,

même dans le temps où le besoin de pondre
,

ou celui de féconder les œufs , les entraîne vers

les cotes de la mer ; l'on dirait que la difficulté

de cacher leur grande surface et d'échapper à

leurs nombreux ennemis dans des parages trop

fréquentés, les tient éloignées de ces plages :

mais, quoi qu'il en soit, elles satisfont le dé-

sir, qui les presse dans le printemps, de s'ap-

procher des rivages, en s'avançant vers les

bords écartés d'îles très-peu peuplées , ou de

portions de continent presque désertes. C'est

sur ces côtes , où les navigateurs peuvent être

contraints par la tempête de chercher un asile,

et où tant de secours leur sont refusés par la

nature, qu'ils doivent trouver avec plaisir ces

grands animaux , dont un très-petit nombre

suffit pour réparer, par un aliment aussi sain

qu'agréable, les forces de l'équipage d'un des

plus gros vaisseaux.

Mais ce n'est pas seulement dans des mo-

ments de détresse que la bâtis est recherchée :

sa chair blanche et délicate est regardée, dans

toutes les circonstances, comme un mets ex-

cellent. A la vérité
,
lorsque cette raie vient

'On peut voir flans Labat et dans d'autres voyageurs <e

qu'ils disent de raies île 4 mètres ( environ 12 pieds) de lon-

gueur ; mais des observations récentes et assez multipliées

a.tribuentaux bâtis une longueur plus étendue. On peut voir

aussi dans l'Histoire naturelle delà France c.piinuxiale, p..i

Darrère, la description du mouvement communiqué aux eaux

de la mer p ar les grandes raies, et dont nous avons pai lé au

commencement de cet article.

1 Consultez Willughby.

d'être prise , elle a souvent un goût et une

odeur qui déplaisent; mais, lorsqu'elle a été

conservée pendant quelques jours, et surtout

lorsqu'elle a été transportée à d'assez grandes

distances, cette odeur et ce goût se dissipent,

et sont remplacés par un goût très -agréable.

Sa chair est surtout très-Jjonne à manger après

son accouplement; et si elle devient dure vers

l'automne, elle reprend pendant l'hiver les qua-

lités qu'elle avait perdues.

On pêche un très-grand nombre de bâtis sur

plusieurs côtes; et il est même des rivages où

on en prend une si grande quantité
,
qu'on les

y prépare pour les envoyer au loin, comme la

morue et d'autres poissons sont préparés à

Terre-Neuve, ou dans d'autres endroits. Dans

plusieurs pays du nord, et particulièrement

dans le Holstein et dans le Schleswig, on les fait

séchera l'ait', et on les envoie ainsi desséchées

dans plusieurs contrées de l'Europe, et particu-

lièrement de l'Allemagne.

Examinons maintenant les différences qui

séparent la bâtis des autres espèces de raies.

LA RAIE OXYRINQUE

Raja oxyriuchus, Line, Lacep. a
.

C'est dans l'Océan, ainsi que dans la Médi-

terranée, que l'on rencontre cette raie, qui a de

très-grands rapports avec la bâtis. Elle en dif-

fère cependant par plusieurs caractères, et par-

ticulièrement par les aiguillons que l'on voit

former un rang, non-seulement sur la queue
,

' Alesne, dans quelques départ, mérid. — Sot. — Ci'ioro

— Flossade. — Pcrosa ra.va, dans plus, contrées d'Italie.—

Lentillade, sur quelques côtes de Fiance baignées parla Mé
diterranée. — Raja mucosa. — Raja bavma. — R. alêne,

Danbenton, Enc. métb. — « Raja aculeoi um ordineunieo in

• dorso caudaque. v Blocb , Ilist. nat. des poissons, partie 3

p. 57, n. 2, pl. 80. — Haie rilëne
,
Bonnaterre, pl. de l'Enc.

métb. — i Raja varia , tubei enlis decem in medio dorsi. •

Artedi, gen. 72, syn. 101. — « Leiobalus pustulis iuermi-

bus, etc., etc., etc. « Klein, miss. pisc. 3, p. 3'i, n. 8. —Raie
au lungbec, oxiiriitchos. Rondelet, part. 1, 1. 12, c. 6.—Mi-
rai lus, Bélon, Aquat., p. 79. — Raja, Salv., Aquat., p. (48,

b. 130. — Jonston, pisc, p. 35, pl. 10, fig. 1, 2.— Aldrovand.,

pisc, p. 430. — Gesner, Aquat., p. 709, icon. anim., p. 129.

— Willu-hby, Ichth., p. 71, tab. d. t. — Haja oxtjrmchos

major, liai
,
pisc, p. 2G, n. 3. — Sharp noied rai/, Pen-

naiit, Brit. Zool. 3, p. 64, n. 2. - G/a«roc/ie,Gesn. Thierb
,

p. 08, b. — Raie au lowj bec, Valmont de Bomare , Dict.

d'bist. nat.

3 MM. de Blainville et Cuvier remarquent que la figure qui

porte ce nom dans l'ouvrage de M. de L icépède , se rapporte

à une autre espèce à museau très court. M. Cinier y voit,

,,insi que dans la planclie 80 de Bloch, le Raja {ullonica do

Linnée ou Raie Chardon. Rondel., 336. D.
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comme ceux que présente la bâtis, mais encore

sur le dos. Elle a le devant de la tète terminé

par une pointe assez aiguë pour mériter le nom
à'Oxyrinque ou Bec poi?ilu, qu'on lui donne

depuis longtemps. Auprès de chaque œil, on

aperçoit trois grands aiguillons; le dos en mon-

tre quelquefois deux très-forts ; et l'on en dis-

tingue aussi un assez grand nombre de petits

et de faibles répandus sur toute la surface su-

périeure du corps. Quelquefois la queue du

mâle est armée non-seulement d'une, mais de

trois rangées d'aiguillons. L'on voit assez sou-

vent d'ailleurs les piquants qui garnissent la

queue du mâle ou celle de la femelle, plus

longs et plus gros les uns que les autres, et

placés de manière qu'il s'en présente alternati-

vement un plus grand et un moins grand. Au

reste, nous croyons devoir prévenir ici que

plusieurs auteurs ont jeté de la confusion dans

l'histoire des raies, et les ont supposées divi-

sées en plus d'espèces qu'elles n'en forment

réellement, pour avoir regardé la disposition,

le nombre, la place, la figure et la grandeur des

aiguillons, comme des caractères toujours con-

stants et toujours distinctifs des espèces. Nous

nous sommes assurés, en examinant une assez

grande quantité de raies d'âge , de sexe et de

pays différents, qu'il n'y a que certaines distri-

butions et certaines formes de piquants qui ne

varient ni suivant le climat, ni suivant le sexe,

ni suivant l'âge des individus, et qu'il ne faut

s'en servir pour distinguer les espèces qu'a-

près un long examen , et une comparaison at-

tentive de ce trait de conformation avec les au-

tres caractères de l'animal.

Le dessous du corps de l'oxyrinque est blanc,

et le dessus est le plus souvent d'un gris cen-

dré , mêlé de rougeâtre , et parsemé de taches

blanches , de points noirs, et de petites taches

foncées, qui, semblables à des lentilles, l'ont

fait nommer Lenlillade dans quelques-uns de

nos départements méridionaux.

On a vu des oxyrinques de deux mètres et

trois décimètres ( environ sept pieds ) de long

,

sur un peu plus d'un mètre et six décimètres

(cinq pieds, ou à peu près) de large.

La ebair de l'espèce que nous décrivons est

aussi bonne à manger que celle de la bâtis.

LA RAIE MUSEAU-POINTU,

Raia rostrata, Lacep., Blainv., Riss. «.

ET

LA RAIE COUCOU,

Raia Cuculus, Lacep.

C'est d'après des notes très-bien faites , de^

dessins très-exacts, ou des individus bien con-

servés
,
envoyés par le savant et zélé M. Noël

de Rouen, que nous ferons connaître ces deux

raies.

La raie museau-pointu a beaucoup de rap-

ports avec l'oxyrinque
;
mais, indépendamment

des traits véritablement distinctifs de ces deux

poissons , la première ne parvient guère qu'au

poids de deux ou trois kilogrammes, pendant

que l'oxyrinque pèse souvent jusqu'à douze ou

treize myriagrammes. La couleur de cette même-

raie à museau pointu est d'un gris léger. J'ai

reçu de M. Noël deux individus de cette espèce,

l'un mâle, et l'autre femelle. La femelle diffé-

rait du mâle par de petits aiguillons qu'elle

avait au-dessous du museau et à la circonfé-

rence du corps.

La partie supérieure de la raie coucou est

bleuâtre, ou d'un brun fauve, et l'inférieure

d'un blanc sale. L'ouverture de la bouche est

petite; mais les orifices des narines sont grands,

et l'animal peut les dilater d'une manière re-

marquable. On voit dans l'intérieur de la

gueule, au delà des dents de la mâchoire supé-

rieure , une sorte de cartilage dentelé
,
placé

transversalement. Les raies coucous sont moins

rares vers les côtes de Cherbourg qu'auprès de

l'embouchure de la Seine. On en pêche du poids

de quinze kilogrammes. Le tissu de leur chair

est très - serré. La forme de leurs dents, qui

sont aiguës , ne permet pas de les confondre

avec les raies aigles, ni avec les pastenagues
,

malgré les grandes ressemblances qui les en

rapprochent.

LA RAIE MIRALET 3
.

Raia Miraletus, Rond., Gmel., Lacep.

Cette raie, que l'on trouve dans la Méditer-

1 M. de Blainville place ce poisson entre la raie miroir cl la

raie miralet , et M. llissc- le rapproche de la raie oxyrinque.

2 La raie coucou appartient à la division des pastenague».

selon M. Cimcr, elle constitue une espère particulière. 1).

» Miiallcl , sur quelo,u s Cotes françaises de la Aléditerra-
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ranée, présente un assez grand nombre d'ai-

guillons; mais ils sont disposés d'une manière

différente de eeux qu'on observe sur la bâtis et

l'oxyrinque. Premièrement, de petits aiguillons

sont disséminés au-dessus et souvent au-des-

sous du museau. Secondement, on en voit de

plus grands autour des yeux , et la queue en

montre trois longues rangées. Quelquefois on

en compte deux grands , et isolés sur la partie

antérieure de la ligne du dos , et assez près des

yeux ; et quelquefois aussi les deux rangées ex-

térieures que l'on remarque sur la queue ne

s'étendent pas, comme le rang du milieu
,
jus-

qu'à l'extrémité de cette partie. Chacune de ces

rangées latérales est aussi, sur quelques indi-

vidus, séparée du rang intérieur par une suite

longitudinale de piquants plus courts et plus

faibles; ce qui produit sur la queue cinq ran-

gées d'aiguillons grands ou petits , au lieu de

trois rangées. Au reste, non-seulement l'on voit

sur cette même partie les deux nageoires aux-

quelles nous avons conservé le nom de dorsa-

les; mais encore sou extrémité, au lieu de finir

en pointe comme la queue de la bâtis , est ter-

minée par une troisième nageoire.

Le dessus du corps du miralet est d'un brun

ou d'un gris-rougeàtre, parsemé de taches dont

les uuances paraissent varier suivant l'âge, le

sexe ou les saisons; et l'on voit d'ailleurs sur

chacune des nageoires pectorales une grande

tache arrondie, ordinairement couleur de pour-

pre, renfermée dans un cercle d'une couleur

plus ou moins foncée , et qui
,
comparée par les

uns à un miroir, a fait donner à l'animal, dans

plusieurs de nos départements méridionaux, le

nom de Petit miroir, Miralet ou Miraillet, et,

paraissant à d'autres observateurs plus sembla-

ble à un œil , à un iris avec sa prunelle , a fait

appliquer à la raie dont nous traitons l'épi-

thète ftocidée (ocellata).

Mais si la nature a donné aux miralets cette

sorte de parure , elle ne parait pas leur avoir

née. — Barracol, sur quelques bords de la mer Adriatique,

et particulièrement à Venise. — Arzilta, à Home. — Muait-
tel, Daul.enton, Eue. nielb. — MiiaUleJ, B.miiaterre, pl. de
l'Eue metli. — « llaja d.rso >eutreque glabris , aculeis ad
« oculos. te. nui|ue eoniin ordmeiii cauda. » Mus adolph., Ir.

2, p. 50. — ld Arteai, gen. 72, spec. 101. — Grouov. Zoopb.,
«55.— « Dasybatus in utroque dorsi latere macula magna
« ocuii simili, etc. . Klein, miss. pisc. 3, p. 53. n. 2. —Raja
slettaris, Salvian., Auuatil., p. 150, — Haja oculala, Jons-
ton, pisc. lab. 10, iig. 4. — Willugbby, lcbtb. 72. — Haja
lems oculala, liai, pisc., p.27. — liai,- ocuUe, Haie mirait-
IW, Rondelet, part. 1, 1. (2. c. ». — Haie liste à miroir, ou
miraillet, Valmont de Uomaic. Dict. d'Inst. nat.

départi la grandeur. On n'en trouve communé-
ment que d'assez petits; et d'ailleurs leur chair

ne fournit pas un aliment aussi sain ni aussi

agréable que celle de la bâtis ou celle de l'oxy-

rinque.

LA RAIE CHARDON ».

Raia fuliouica, Linu , Laccp. \

Le nom de Chardon que porte cette raie, in-

dique le grand nombre de petits piquants dont

toute la partie supérieure de son corps est hé-

rissée; et, comme ces aiguillons ont beaucoup

de rapports avec les dents de fer des peignes

dont on se sert pour fouler les étoffes , on l'a

aussi nommée raie à foulon (Raja fuliouica).

Elle a d'ailleurs une rangée d'assez grands ai-

guillons auprès des yeux, et au moins deux

rangées de piquants sur la queue. La couieur

du dessus de son corps est d'un blanc jaunâtre,

avec des taches noires ou d'une nuance très-

foncée , et celle du dessous du corps est d'un

blanc éclatant, qui , réuni avec la nuance blan-

châtre du dos, lui a fait donner le nom de Che-

val blanc (while horse) dans quelques endroits

de l'Angleterre. On la pèche dans presque tou-

tes les mers de l'Europe.

LA RAIE RONCE 3
.

Raia Rubus, Linn., Lacep , Cuv. >.

Ce poisson est bien nommé; de toutes les

raies comprises dans le sous-genre qui nous oc-

1 Raie Chardon, Daubenton, Enc. métb.—Raie Chardon,
Bonnaterre. pl. de l'Eue, métli.— « Raja dorso loin aiuleato,

« aculeorum mdine simpUci ad oculos, duplici in cauda. » Ar-

tedi, gen. 72.syn. 101. — Haja fullnnin;, (.esner, Aquat.,

797. — Haie à foulon , Raja fullonua , Hondelet , part, t,

1. 12, c. 16. — Raja aspera nostras, th.e while horse dicta.

Willugbby. p. 7». — liai, p. 27. — Raie à foulon, Raja fu I-

ionica, Valmont de Bomare, Dict. d'bist. nat.
2 Dans l'ichtbyologie de Rlocli et dans la première édition

de l'ouvrage de M. de I.acrpède, cette raie est représentée

sous le nom de Haie oiyrbynque. 11. de Blainville jugea pro

pos de loi réunirla Raie très-rude, Raia asperrimn de Ron-
delet; la Raie âpre, Raia aspera du même; la Raie Églantier,

Raia EylanUria de M. Bo>c. et les R rinerea, aspera, et

macnlata de Dnli miel ; mais M. Risso repousse tous ces rap-
prncliein.'iils. I).

» « Raja online aculeorum in dorso uuico , tribusque iu

4 L'opinion de M. Cuvier est que le Raia Bâtis de Pen-
naot, Zool. r>0, n'est antre ebose que cette raie ronce de
M. de Lacépèdc; et, selon lui. le Raia Ruons de ISloch, 84,
quie-tle Raia clacala de Willugbby. en est une variélé re-

marquable par quelques boucles epai ses eu dessus el eu des-
sous. Une autre variété est le Raia ocula'a aspera de Ron-
delei. D.

65
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cupe , ia ronce est en effet celle qui est armée

des piquants les plus forts, et qui en présente

le plus grand nombre. Indépendamment d'une

rangée de gros aiguillons, que l'on a comparés

à des clous de fer, et qui s'étendent sur le dos,

indépendamment encore de trois rangées sem-

blables qui régnent le long de la queue, et qui,

réunies avec la rangée dorsale , forment le ca-

ractère distinctif de cette espèce, on voit ordi-

nairement deux piquants auprès des narines :

on en compte six autour des yeux
,
quatre sur

la partie supérieure du corps, plusieurs rangs

de moins forts sur les nageoires pectorales,

dix très-longs sur le côté inférieur de l'animal :

tout le reste de la surface de cette raie est hé-

rissé d'une quantité innombrable de petites

pointes; et, comme la plante dont elle porte le

nom, elle n'offre aucune partie que l'on puisse

toucher sans les plus grandes précautions.

Mieux armée que presque toutes les autres

raies, elle attaque avec plus de succès, et se

défend avec plus d'avantage : d'ailleurs ses ha-

bitudes sont semblables à celles que nous

avons exposées en traitant de la bâtis; et on la

trouve de même dans presque toutes les mers

de l'Europe.

Le dessus de son corps est jaunâtre, tacheté

de brun; le dessous blanc; l'iris de ses yeux

noir; la prunelle bleuâtre. On compte de cha-

que côté trois rayons dans la nageoire appelée

ventrale, six dans celle à laquelle le nom d'a-

nale a été donné ; et c'est dans cette espèce

particulièrement que l'on voit avec de très-

grandes dimensions ces appendices ou crochets

que nous avons décrits en traitant de la bâtis,

et que présentent les mâles de toutes les espèces

de raies.

LA RAIE CHAGRINÉE
Raia coriacea. (Espèce Jouteuse.)

Le corps de ce poisson est moins large , à

ciuda, • Bloch , flist. nat. des poissons. 5 , pl. 83 et 84. —
• Dasybatus elevalus, S|>iuis claus ti-rni, jimililnn

; dasyba-

t lus clavatus rostro acuto;d,isyl,ahis rostro anitUsimo.etc.»

Klein, miss. pisc. 5, p. 36, n. 6, 7 et 8. —Raie ronce, Bmna-
terre. pl. de l'Enc. meth. — Raja propriê dicta , Bélon

,

Aquat.,p. 79.-Raie cardai re,Roiu\cltt, part. 1, I. 12, c. 14.

— Gesner, Aquat., p. 793 797. Ic. an., p. 133-137. Tliierb.,

p. 71, 72. — Aldrov.,pi-c , p. 459-462. — Willughby, lcbth.,

p. 74-78; tab. d., 2, lig. 1, 3 et 4. — liai, pisc.. p. 26, n.2-5.—

lonston, pisc., tab. 10, fig. 3, 9; tab. 11, lig. 2, 3. — Rougit

tny, Pcnnant , Brit. Zool. 3, p. 66, n. 5. — Raie cardaire,

Uain spiiwsa, Valmont de Bomare, Dict. d'hist. nat.

' l'ennant, Zool. brit., t. III, p. 84, n. 3'<. - Raie chagri-

née, Bonnat'rr-. pl. de l'F.ne. mélh.

|

proportion de sa longueur, que celui de la plu-

part des autres raies. Son museau est long,

pointu , et garni de deux rangs d'aiguillons. On
voit quelques autres piquants placés en demi-

cercle auprès des yeux , dont l'iris a la couleur

du saphir. Les deux côtés de la queue sont ar-

més d'une rangée d'aiguillons ou d'épines, en-

tremêlés d'un grand nombre de petites pointes.

Le dessous du corps est blanc; et le dessus,

qui est d'un brun cendré, présente, surtout

dans sa partie antérieure, des tubercules sem-

blables à ceux qui revêtent la peau de plusieurs

squales, particulièrement celle du requin, et qui

font donner à ce tégument le nom de Peau de

chagrin 4
.

LA RAIE BLANCHE 2
,

Raia alba, Lacep., Blainy.

ET

LA RAIE BORDÉE.

Raia marginata, Lacep., Blainv.

Ces deux raies ne sont pas encore connues

des naturalistes. M. Noël de Rouen a examiné

plus de deux cents individus de l'espèce à la-

quelle nous avons conservé le nom de Blanche,

que lui donnent les pécheurs. La couleur du

dos de cette raie n'est pas aussi claire que celle

du ventre, mais beaucoup moins foncée que

les nuances offertes par la plupart des pois-

sons de son genre. L'échancrure que la forme

de la tête fait paraître entre cette partie et les

pectorales, donne à ces nageoires un jeu plus

libre et des mouvements plus faciles. L'épais-

seur, ou , ce qui est la même chose, la hauteur

du corps de la raie blanche, doit être remarquée.

La raie bordée ne parvient pas à de grandes

dimensions. M. Noël en a vu des individus à

Dieppe, à Liverpool, à Brighton. La peau du

dos est très-fine sur ce poisson; et la couleur

de cette peau parait d'un fauve-clair. Le mu-

seau présente la même nuance tant en dessus

qu'en dessous; et d'ailleurs il est transparent.

Une teinte noire, semblable à celle de la bor-

dure inférieure, distingue la queue et les nageoi-

res attachées à cette partie.

Nous devons la description et le dessin de

ces deux espèces au zèle de M. Noël.

« Dans l'ordre des raies établi par M. de Lacépède. la Raie

Coucou décrite à la page 312, doit étie placée ici. D.

1 V.ale à zone brune- Noël, notes manuscrites.
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LA RAIE TORPILLE «.

ftaia Torpédo ; Linn.. Lacep. ; Torpédo unimaculata,

Naifce, marmorata et Galvaui, Miss., Cuv. \

La forme, les habitudes et une propriété re-

marquable de ce poisson, l'ont rendu depuis

longtemps l'objet de l'attention des physiciens.

Le vulgaire l'a admiré , redouté , métamor-

phosé dans un animal doué d'un pouvoir pres-

que surnaturel ; et la réputation de ses qualités

vraies ou fausses s'est tellement répandue

,

même parmi les classes les moins instruites des

différentes nations
,
que son nom est devenu

populaire , et la nature de sa force , le sujet de

plusieurs adages. La tète de la torpille est beau-

coup moins distinguée du corps proprement dit

et des nageoires pectorales, que celle de pres-

que toutes les autres raies ; et l'ensemble de

son corps , si on en retranchait la queue , res-

semblerait assez bien à un cercle, ou, pour

mieux dire, à un ovale dont on aurait supprimé

un segment vers le milieu du bord antérieur.

L'ouverture supérieure de ses évents est ordi-

nairement entourée d'une membrane plissée,

qui fait paraître cet orifice comme dentelé. Au-

4 Troupille, Donnilliouse, à Marseille. — Poule de mer,

dans plus, départ méridionaux. — Tremoise, à Bordeaux.
— Icara, sur les côtes voisines de Saint-Jean-de-Luz — Tre-

morise, Balte polla, à Gênes. — Ochiatella. Oai!a:ella, n

Rome. — Cramp fish, en Angleterre. — Haie torpille, 1)m-
benton, Enc. im th. — Bloch, pl. 123. — Haie torpille, Bon-
naterre, pl. de l'Eue, mélh. —Iiajatota lœvis , Artedi, gen.

73, syn. (02.— Mus. adol., fr. 2, p. 5J\- Gronov. Ze.oph. 133,

tab. 9. fig.3—Arist, 1.2. c. 13, 13j 1.5, c. 5, 11; 1. 6, c. 10, H;
1.9. C. 37.—JE\mi.. 1. «,c.36; 1.5, c.37; 1.9, c. H.-Oppian.,
I. i, p. 5; 1. 2, p. 32. - Athen., 1. 7. p. SI 4. — Narcos, Cub.,

1. 3. c. 62, fol. 83. — Torpédo, Plin., I. 9, c. 16, 24, 42. 51; et

1. 32, c.H. — P. Jov., c. 2g, p. 100. - Torpille, Rondelet,

p. 1,1. 12, c. IX.— Occhiatella , Salvian.. f. 142, 143. —
Jonston. 1. l.tit. l.c. 3, a. 3. punct. 1, tab. 9, fig.5. 4.—Char-
iot., p. 129. — Mattbiol. in Diosc, 1. 2, c. 15, p. 288. — Balk

,

mus. princ, paras 58. — Mus. berlcr., p 57, tab. 20.— Blas.,

Anat. anirn., p. 303.— Redi , Exper., p. 35 — K.compfer,

Amœnit. exot., p. 509, lab. 510. — Mus. ricliter., p. 368. -
J.Scortianat. elinct. Nili. 1. 1, c. 7. p. 48. - « Narcucion
t deniptà caudà circularis, » Klein, miss. pisc. 3, p. 31. n. I.

— « Torpédo maculis penlagouiré positis nigris , • Shaw,
Trav. app., p. 51. n. 33. — Torpédo, Rai.— Torpédo, Willu-
ghby, p. 81. — o Torpédo oeulata prima, torpédo niaculosa,

« et torpédo maculosa supina, • Gesner (germ.) fol. 74 b, et

75 a.— Torpédo Salviani maculosa, Aldrovand., lib. 3. cap.

45, p. 417.— Torpédo oculala, Bélon.— Torpédo, torpigo.

slvpescor, Lemery, Cict. des drogues simples, p. 887.—
Cramp-raij, Pennant, Brit. Zool., t. III, p. 67. — Torpille,
torpêde, tremble, Duhamel, Traité des pèches, part. 2, sect.

9,c. 3, p. 286, pl. \X-Roja torpédo. Tola lœvis. Briinn.
pis:, mass., p. 1.— Barlhol. Acta hafn. 5, obs. 97. - Uéau-
mur, Mém. de l'Acad. des Sciences, 17H. — Ringle, Disc, on
the torpédo. Lond. 1774.

J Sous le nom unique de Raia Torpédo, on a longtemps
confondu plusieurs espèces dont nous r.ipp .ituns le; noms
d'après M. Uisso. D.

ISSCWS. M S

tour de la partie supérieure de son corps et au-

près de l'épine dorsale, on voit une assez

grande quantité de petits trous d'où suinte une

liqueur muqueuse, plus ou moins abondante

dans tous les poissons , et qui ne sont que les

ouvertures des canaux ou vaisseaux particuliers

destinés à transmettre ce suc visqueux aux dif-

férentes portions de la surface de l'animal.

Deux nageoires nommées dorsales sont placées

sur la queue ; et l'extrémité de cette partie est

garnie d'une nageoire, et divisée, pour ainsi

dire, par cette même extrémité, en deux lobes,

dont le supérieur est le plus grand.

La torpille est blanche par-dessous; mais la

couleur de son côté supérieur varie suivant

l'âge , le sexe et le climat. Quelquefois celte

couleur est d'un brun cendré, et quelquefois

elle est rougeâtre
;
quelques individus présen-

tent une seule nuance , et d'autres ont un très-

grand nombre de taches 1

. Le plus souvent on

en voit sur le dos cinq très-grandes , rondes

,

disposées comme aux cinq angles d'un penta-

gone, ordinairement d'un bleu foncé, entou-

rées tantôt d'un cercle noir, tantôt d'un cercle

blanc, tantôt de ces deux cercles placés l'un

dans l'autre, ou ne montrant aucun cercle co-

loré
2

. Ces grandes taches ont assez de rapports

avec celles que l'on observe sur lemiralet : on

les a comparées à des yeux ; elles ont fait don-

ner à l'animal Icpithète dVEillé ; et c'est leur

absence, ou des variations dans leurs nuances et

dans la disposition de leurs couleurs
,
qui ont

fait penser à quelques naturalistes que l'on de-

vait compter quatre espèces différentes de tor-

pille, ou du moins quatre races constantes dans

cette espèce de raie
3

.

L'odorat de la torpille semble être beaucoup

moins parfait que celui de la plupart des raies
,

et de plusieurs autres poissons cartilagineux
;

aussi sa sensibilité parait-elle beaucoup moin-

dre : elle nage avec moins de vitesse; elle s'agite

avec moins d'impétuosité ; elle fuitplusdifficilc-

ment ; elle poursuit plus faiblement; elle combat

avec moins d'ardeur; et, avertie de bien moins

loin de la présence de sa proie ou de celle de son

ennemi, on dirait qu'elle est bien plus expo-

' C'est le Torpédo marmorata, Risso. D.

» C'est le Torpédo Narke , Risso , Rondelet , 338 et 362.

Deux autres espèces sont : 1° \eTorpedo unimaculata, R sso,

pl. 3, fig. 3. fauve, avec une tache ocellée .lumilii n du dûs,

et 2" le Torpédo Galoam, fauve, sans lâches , mais bordé

de noir. Rondel , 363. lis;. I. D.

Hondelct, à l'end oit déjà cile.
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seo. à être prise par les pêcheurs, ou à succom-
bera la faim , ou à périr sous la dent meurtrière

de très-gros poissons.

Elle ne parvient pas non plus à une grandeur

aussi considérable que la bâtis et quelques au-

tres raies
; on n'en trouve que très-rarement et

qu'un bien petit nombre d'un poids supérieur

à vingt-cinq kilogrammes (cinquante livres ou

environ) 1

; et ses muscles paraissent bien moins

forts à proportion que ceux de la bâtis.

Ses dents sont très-courtes; la surface de

son corps ne présente aucun piquant ni aiguil-

lon. Petite, faible, indolente, sans armes, elle

serait donc livrée sans défense aux voraees ha-

bitants des mers dont elle peuple les profondeurs

ou dont elle habite les bords : mais, indépen-

damment du soin qu'elle a de se tenir presque

toujours cachée sous le sable ou sous la vase

,

soit lorsque la belle saison l'attire vers les côtes,

soit lorsque le froid l'éloigné des rivages et la

repousse dans les abîmes de la haute mer, elle

a reçu de la nature une faculté particulière bien

supérieure à la force des dents , des dards et

des autres armes dont elle aurait pu être pour-

vue; elle possède la puissance remarquable et

redoutable de lancer, pour ainsi dire , la fou-

dre; elle accumule dans son corps et en fait

jaillir le fluide électrique avec la rapidité de

l'éclair; elle imprime une commotion soudaine

et paralysante au bras le plus robuste qui s'a-

vance pour la saisir, à l'animal le plus terrible

qui veut la dévorer; elle engourdit pour des

instants assez longs les poissons les plus agiles

dont elle cherche à se nourrir ; elle frappe quel-

quefois ses coups invisibles à une distance as-

sez grande; et, par cette action prompte , et

qu'elle peut souvent renouveler, annulant les

mouvements de ceux qui l'attaquent et de ceux

qui se défendent contre ses efforts, on croirait

la voir réaliser au fond des eaux une partie de

ces prodiges que la poésie et la fable ont attri-

bués aux fameuses enchanteresses dont elles

avaient placé l'empire au milieu des flots, ou

près des rivages.

Mais quel est donc dans la torpille l'organe

dans lequel réside cette électricité particulière?

et comment s'exerce ce pouvoir que nous n'a-

1 M. Walsh, membre du parlement d'Angleterre, et de la

Société do Londres. |irit, d.ms la haie de Tor, une torpille

qui avait quatre uieds de Ion;;, deux pied-, et demi de large,

et pialie pouers cl demi dans sa plus grande épaisseur; elle

pesait cinquante-trois livre». (Of torpédos louod ou tlie coast

of Eugland, p. 4.)

vons encore vu départi à aucun des animaux
que l'on trouve sur l'échelle des êtres, lors-

qu'on en descend les degrés depuis l'homme
jusqu'au genre des raies?

De chaque côté du crâne et des branchies est

un organe particulier qui s'étend communément
depuis le bout du museau jusqu'à ce cartilage

demi-circulaire qui fait partie du diaphragme,
et qui sépare la cavité de la poitrine de celle de
l'abdomen. Cet organe aboutit d'ailleurs, par

son côté extérieur, presque à l'origine de la na-

geoire pectorale. Il occupe donc un espace

d'autant plus grand relativement au volume
de l'animal, qu'il remplit tout l'intérieur com-
pris entre la peau de la partie supérieure de la

torpille, et celle de la partie inférieure. On doit

voir aisément que la plus grande épaisseur de
chacun des deux organes est dans le bord qui

est tourné vers le centre et vers la ligne dorsale

du poisson , et qui suit dans son contour toutes

les sinuosités de la tête et des branchies, con-

tre lesquelles il s'applique. Chaque organe est

attaché aux parties qui l'environnent, par une
membrane cellulaire dont le tissu est serré , et

par des fibres tendineuses, courtes, fortes et

droites
,
qui vont depuis le bord extérieur jus-

qu'au cartilage demi-circulaire du diaphragme.

Sous la peau qui revêt la partie supérieure

de chaque organe électrique, on voit une es-

pèce de bande étendue sur tout l'organe, com-

posée de fibres prolongées dans le sens de la

longueur du corps, et qui, excepté ses bords
,

se confond, dans presque toute sa surface su-

périeure , avec le tissu cellulaire de la peau.

Immédiatement au-dessous de cette bande

,

on en découvre une seconde de même nature

que la première , et dont le bord intérieur se

mêle avec celui de la bande supérieure, mais

dont les fibres sont situées dans le sens de la

largeur de la torpille.

Cette bande inférieure se continue dans l'or-

gane proprement dit, par un très-grand nombre

de prolongements membraneux qui y forment

des prismes verticaux à plusieurs pans , ou
,

pour mieux dire, des tubes creux, perpendicu-

laires à la surface du poisson , et dont la hau-

teur varie et diminue à mesure qu'ils s'éloi-

gnent du centre de l'animal ou de la ligne dor-

sale. Ordinairement la hauteur des plus longs

tuyaux égale six vingtièmes de la longueur to-

tale de l'organe; celle des plus petits en égale

un vingtième; et leur diamètre, presque ie
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même dans tous, est aussi d'un vingtième , ou

à peu près.

Les formes des différents tuyaux ne sont pas

toutes semblables. Les uns sont hexagones
,

d'autres pentagones , et d'autres earrés
;
quel-

ques-uns sont réguliers, mais le plus grand

nombre est d'une ligure irrégulière.

Les prolongations membraneuses qui compo-

sent les pans de ces prismes , sont très-déliées

,

assez transparentes, étroitement unies l'une à

l'autre par un réseau lâche de fibres tendineu-

ses qui passent obliquement et transversale-

ment entre les tuyaux ; et ces tubes sont d'ail-

leurs attachés ensemble par des fibres fortes et

non élastiques
,

qui vont directement d'un

prisme à l'autre. On a compté, dans chacun

des deux organes d'une grande torpille, jus-

qu'à près de douze cents de ces prismes. Au

reste, entre la partie inférieure de l'organe et

la peau qui revêt le dessous du corps du pois-

son , on trouve deux bandes entièrement sem-

blables à celles qui recouvrent les extrémités !

supérieures des tubes.

Non-seulement la grandeur de ces tuyaux
j

augmente avec l'âge de la torpille , mais encore
;

leur nombre s'accroit à mesure que l'animal
j

se développe.

Chacun de ces prismes creux est d'ailleurs

divisé dans son intérieur en plusieurs intervalles

par des espèces de cloisons horizontales compo-
|

sées d'une membrane déliée et très-transpa-

rente, paraissant se réunir par leurs bords,)

attachées dans l'intérieur des tubes par une
j

membrane cellulaire très-line, communiquant
|

ensemble par de petits vaisseaux sanguins,

placées l'une au-dessus de l'autre à de très-

petites distances , et formant un grand nombre

de petits interstices qui semblent contenir un

fluide.

De plus, chaque organe est traversé par des

artères, des veines , et un grand nombre de

nerfs qui se divisent clans toutes sortes de di-

rections entre les tubes , et étendent de petites

ramifications sur chaque cloison où ils dispa-

raissent'.

Tel est le double instrument que la nature a

accordé à la torpille; tel est le double siège de

< Ceux qui désireront des détails plus étendus sur 1rs or-

ganes i|ue nous venons de décrire, pourront ajouter aux lé-

sultats de nos observations ceux qu'ils trouveront dans

l'excellent on» rase de J. H un ter, intitulé Obseï valious aua-

tomiques sur ta torpille.

sa puissance électrique. Nous venons de voir

que
,
lorsque cette raie est parvenue à un cer-

tain degré de développement, les deux organes

réunis renferment près de deux mille quatre

cents tubes : ce grand assemblcige de tuyaux

représente les batteries électriques , si bien con-

nues des physiciens modernes , et que compo-

sent des bouteilles fulminantes, appelées bou-

teilles de Leyde
,
disposées clans ces batteries

de la même manière que les tubes dans les 01-

ganes de la torpille, beaucoup plus grandes à la

vérité, mais aussi bien moins nombreuses.

Voyons maintenant quels sont les effets de

ces instruments fulminants
;
exposons de quelle

manière la torpille jouit de son pouvoir électri-

que. Depuis très-longtemps on avait observé,

ainsi que nous l'avons dit, cette curieuse faculté;

mais elle était encore inconnue dans sa nature

et dans plusieurs de ses phénomènes
,
lorsque

Redi chercha à en avoir une idée plus nette que.

les savants qui l'avaient précédé. Il voulut

éprouver la vertu d'une torpille que l'on venait

de pêcher. « A peine l'avais-je touchée et serrée

« avec la main
,
dit cet habile observateur 1

,

« que j'éprouvai dans cette partie un pieote-

« ment qui se communiqua dans le bras et dans

« toute l'épaule, et qui fut suivi d'un tremble-

« ment désagréable et d'une douleur accablante

n et aiguë dans le coude, en sorte que je fus

« obligé de retirer aussitôt la main. » Cet en-

gourdissement a été aussi décrit par Réaumur,

qui a fait plusieurs observations sur la raie tor-

pille, nll est très-différent des engourdissc-

« ments ordinaires, a écrit ce savant natura-

« liste ; on ressent dans toute l'étendue du bras

« une espèce (ïctonnement qu'il n'est pas pos-

« sible de bien peindre , mais lequel (autant

« que les sentiments peuvent se faire connaître

« par comparaison ) a quelque rapport avec la

« sensation douloureuse que l'on éprouve dans

« le bras lorsqu'on s'est frappé rudement le

« coude contre quelque corps dur 2
. »

Redi , en continuant de rendre compte de ses

expériences sur la raie dont nous écrivons l'his-

toire
,
ajoute : « La même impression se renou-

« vêlait toutes les fois que je m'obstinais à tou-

« cher de nouveau la torpille. Il est vrai que la

« douleur et le tremblement diminuèrent à me-

« sure que la mort de la torpille approchait.

• Expérimenta ei- . ares d i versas naturales,

J Mémoires de l'Acad. des Scieuces, 171*.
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e Souvent môme je n'éprouvais plus aucune

« sensation semblable aux premières; et lors-

« que la torpille fut décidément morte, ce qui

« arriva dans l'espace de trois heures, je pou-

« vais la manier en sûreté et sans ressentir au-

« cune impression fâcheuse. D'après cette ob-

" nervation
,
je ne suis pas surpris qu'il y ait

i des gens qui révoquent cet effet en doute et

n regardent l'expérience de la torpille comme
« fabuleuse, apparemment parce qu'ils ne l'ont

« jamais faite que sur une torpille morte ou

« près de mourir. »

Mais ce n'est pas seulement lorsque la tor-

pille est très-affaiblie et près d'expirer, qu'elle

ne fait plus ressentir de commotion électrique;

il arrive assez souvent qu'elle ne donne aucun

signe de sa puissance invisible
,

quoiqu'elle

jouisse de toute la plénitude de ses forces. Je

l'ai éprouvé à La Rochelle, en 1777 , avec trois

ou quatre raies de cette espèce, qui n'avaient

été pêchées que depuis très-peu de temps, qui

étaient pleines de vie dans de grands baquets

remplis d'eau , et qui ne me firent ressentir au-

cun coup que près de deux heures après que

j'eus commencé de les toucher et de les manier

en différents sens. Réaumur rapporte même

,

dans les Mémoires que je viens de citer, qu'il

toucha impunément et à plusieurs reprises des

torpilles qui étaient encore dans la mer, et

qu'elles ne lui firent éprouver leur vertu engour-

dissante que lorsqu'elles furent fatiguées en

quelque sorte de ses attouchements réitérés.

Mais revenons à la narration de Redi . et à l'ex-

position des premiers phénomènes relatifs à la

torpille, et bien observés par les physiciens

modernes.

« Quant à l'opinion de ceux qui prétendent

« que la vertu de la torpille agit de loin , a écrit

« encore Redi
,
je ne puis prononcer ni pour ni

« contre avec la même confiance. Tous les pè-

« c.heurs affirment constamment que cette vertu

« se communique du corps de la torpille à la

« main et au bras de celui qui la pèche, par

« l'intermède de la corde du lilet et du bâton au-

« quel il est suspendu. L'un d'eux m'assura

« même qu'ayant mis une torpille dans un

« grand vase, et étant sur le point de remplir ce

« vase avec de l'eau de mer qu'il avait mise

« dans un second bassin , il s'était senti les

« mains engourdies, quoique légèrement. Quoi

« qu'il en soit, je n'oserais nier le fait; je suis

» même porté à le croire. Tout ce que je puis
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« assurer, c'est qu'en approchant la main de la

« torpille sans la toucher, ou en plongeant mes
« mains dans l'eau où elle était, je n'ai ressenti

o aucune impression. Il peut se faire que la tor-

« pille, lorsqu'elle est encore pleine de vigueur

« dans la mer, et que sa vertu n'a éprouvé au-

« cune dissipation
,
produise tous les effets rap-

« portés par les pêcheurs. »

Redi observa, de plus, que la vertu de la tor-

pille n'est jamais plus active que lorsque cet

animal est serré fortement avec la main et qu'il

fait de grands efforts pour s'échapper.

Indépendamment des phénomènes que nous
venons d'exposer, il remarqua les deux organes

particuliers situés auprès du crâne et des bran-

chies
, et que nous venons de décrire ; et il con-

jectura que ces organes devaient être le siège de
la puissance de la torpille. Mais, lorsqu'il vou-
lut remonter à la cause de l'engourdissement

produit par cette raie, il ne trouva pas dans les

connaissances physiques de son siècle les se-

cours nécessaires pour la découvrir; et se con-

formant, ainsi que Perrault et d'autres savants,

à la manière dont on expliquait de son temps
presque tous les phénomènes, il eut recours à

une infinité de corpuscules qui sortant conti-

nuellement, selon lui, du corps de la torpille,

sont cependant plus abondants dans certaines

circonstances que dans d'autres, et engour-

dissent les membres dans lesquels ils s'insi-

nuent, soit parce qu'ils s'y précipitent en trop

grande quantité, soit parce qu'ils y trouvent

des routes peu assorties à leurs figures.

Quelque inadmissible que soit cette hypo^

thèse, on verra aisément, pour peu que l'on

soit familier avec les théories électriques,

qu'elle n'est pas aussi éloignée de la vérité que

celle de Rorelli
,
qui eut recours à une explica-

tion plus mécanique.

Ce dernier auteur distinguait deux états dans

la torpille, l'un où elle est tranquille, l'autre

où elle s'agite par un violent tremblement
; et

il attribue la commotion que l'on éprouve en

touchant le poisson , aux percussions réitérées

que cette raie exerce, à l'aide de son agitation

,

sur les tendons et les ligaments des articula-

tions.

Réaumur vint ensuite ; mais ,
ayant observé

la torpille avec beaucoup d'attention, et ne

l'ayant jamais vue agitée du mouvement dont

parle Rorelli , même dans l'instant où elle allait

déployer sa puissance , il adopta une opinion
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différente, quoique rapprochée à beaucoup d'é-

gards de celle de ce dernier savant.

« La torpille , dit-il , n'est pas absolument

« plate; son dos, ou plutôt tout le dessus de son

« corps , est un peu convexe. Je remarquai que

,

« pendant qu'elle ne produisait ou ne voulait

« produire aucun engourdissement dans ceux

n qui la touchaient, son dos gardait la con-

« vexité qui lui est naturelle. Mais se disposait-

« elle à agir, insensiblement elle diminuait la

« convexité des parties de son corps qui sont

« du côté du dos, vis-à-vis de la poitrine ; elle

« aplatissait ces parties; quelquefois même de

« convexes qu'elles sont, elle les rendait con-

« caves : alors l'instant était venu où l'engour-

« dissement allait s'emparer du bras; le coup

« était prêt à partir, le bras se trouvait engour-

di ; les doigts qui pressaient le poisson étaient

obligés de lâcher prise ; toute la partie du

corps de l'animal qui s'était aplatie redeve-

nait convexe. Mais, au lieu qu'elle s'était

aplatie insensiblement, elle devenait convexe

si subitement, qu'on n'apercevait pas le pas-

sage d'un état à l'autre... Par la contraction

lente qui est. l'effet de l'aplatissement , la tor-

pille bande, pour ainsi dire, tous ses ressorts;

elle rend plus courts tous ses cylindres; elle

augmente en.même temps leurs bases. La
contraction s'est-elle faite jusqu'à un certain

point, tous les ressorts se débandent, les

fibres longitudinales s'allongent; les trans-

versales, ou celles qui forment les cloisons,

se raccourcissent; chaque cloison , tirée par

les fibres longitudinales qui s'allongent

,

pousse en haut la matière molle qu'elle con-

tient, à quoi aide encore beaucoup le mouve-
ment d'ondulation qui se fait dans les fibres

transversales lorsqu'elles se contractent. Si

un doigt touche alors la torpille, dans un
instant il reçoit un coup, ou plutôt il reçoit

plusieurs coups successifs de chacun des cy-

lindres sur lesquels il est appliqué... Ces

coups réitérés donnés par une matière molle

ébranlent les nerfs; ils suspendent ou chan-

gent le cours des esprits animaux ou de quel-

que fluide équivalent; ou , si on l'aime mieux
encore , ces coups produisent dans les nerfs

un mouvement d'ondulation qui ne s'accom-

mode pas avec celui que nous devons leur

donner pour mouvoir le bras. De là naît l'im-

puissance où l'on se trouve d'en faire usage,

et le sentiment douloureux. »

j

Après cette explication
,
qui

,
malgré les er-

reurs qu'elle renferme, relativement à la cause

immédiate de l'engourdissement , ou
,

pour

mieux dire, d'une commotion qui n'est qu'une

secousse électrique, montre les mouvements de

contraction et d'extension que la torpille im-

prime à son double organe lorsqu'elle veut pa-

ralyser un être vivant qui la touche, Réaumur
rapporte une expérience qui peut donner une

idée du degré auquel s'élève le plus souvent la

force de l'électricité de la raie dont nous trai-

tons. Il mit une torpille et un canard dans un

vase qui contenait de l'eau de mer, et qui était

recouvert d'un linge , afin que le canard ne put

pas s'envoler. L'oiseau pouvait respirer très-li-

brement , et néanmoins au bout de quelques

heures on le trouva mort : il avait succombé

sous les coups électriques que lui avait portés

la torpille; il avait été, pour ainsi dire, fou-

droyé, par elle.

Cependant la science de l'électricité fit des

progrès rapides , et fut cultivée dans tout le

monde savant. Chaque jour on chercha à en

étendre le domaine; on retrouva la puissance

électrique dans plusieurs phénomènes dont on

n'avait encore pu donner aucune raison satisfai-

sante. Le docteur Bancroft soupçonna 1 identité

de la vertu de la torpille, et de l'action du fluide

électrique ; et enfin M. Walsh , de la société de

Londres , démontra cette identité par des ex-

périences tres-nombreuses qu'il fit auprès des

côtes de France, dans l'ile de Ré, et qu'il ré-

péta à la Rochelle, en présence des membres
de l'académie de cette ville Voici les princi-

pales de ces expériences :

On posa une torpille vivante sur une serviette

mouillée. On suspendit au plancher, et avec des

cordons de soie, deux fiis de laiton: tout le

monde sait que le laiton , ainsi que tous les

métaux, est un très-bon conducteur d'élec-

tricité, c'est-à-dire qu'il conduit ou transmet

facilement le fluide électrique, et que la soie

est au contraire non conductrice, c'est-à-dire

qu'elle oppose un obstacle au passage de ce

fluide. Les fils de laiton employés par M. Walsh
furent donc, par une suite de leur suspension

avec de la soie , isolés , ou , ce qui est la même
chose

,
séparés de toute substance perméable a

l'électricité ; car l'air, au moins quand il est sec,

est aussi un très mauvais conducteur électrique.

' Of Ihe eleclric |irop rty of th torpedo. I.oncl., in-i.
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Auprès de la torpille étaient huit personnes

disposées ainsi que nous allons le dire, et isolées

par le moyen de tabourets faits de matières non

conductrices, et sur lesquels elles étaient mon-
tées.

Un bout d'un des fils de laiton était appuyé

sur la serviette mouillée qui soutenait la tor-

pille, et l'autre bout aboutissait dans un pre-

mier bassin plein d'eau'. La première per-

sonne avait un doigt d'une main dans le bassin

où était le til de laiton, ec un doigt de l'autre

main dans un second bassin également rempli

d'eau; la seconde personne tenait un doigt

d'une main dans le second bassin , et un doigt

de l'autre main dans un troisième ; la troisième

plongeait un doigt d'une main dans le troisième

bassin, et un doigt de l'autre main dans un

quatrième, et ainsi de suite, les huit personnes

communiquaient l'une avec l'autre par le moyen
de l'eau contenue dans neuf bassins. Un bout

du second fil de laiton était plongé dans le neu-

vième bassin; et M. Walsh ayant pris l'autre

bout de ce second fil métallique, et l'ayant fait

toucher au dos de la torpille, il est évident qu'il

y eut à l'instant un cercle conducteur de plu-

sieurs pieds de contour , et formé sans interrup-

tion par la surface inférieure de l'animal, la

serviette mouillée, le premier fil de laiton, le

premier bassin , les huit personnes , les huit

autres bassins, le second fil de laiton, et le dos

de la torpille. Aussi les huit personnes ressen-

tirent-elles soudain une commotion qui ne dif-

férait de celle que fait éprouver une batterie

électrique que par sa moindre force; et, de

même que dans les expériences que l'on tente

avec cette batterie, M. Walsh, qui ne faisait

pas partie du cercle déférent ou de la chaîne

conductrice, ne reçut aucun coup, quoique

beaucoup plus près de la raie que les huit per-

sonnes du cercle.

Lorsque la torpille était isolée, elle faisait

éprouver à plusieurs personnes isolées aussi

quarante ou cinquante secousses successives

dans l'espace d'une minute et demie : ces se-

cousses étaient toutes sensiblement égales; et

chaque effort que faisait l'animal pour don-

ner ces commotions, était accompagné d'une

dépression de ses yeux, qui, très-saillants dans

leur état naturel , rentraient alors dans leurs

Nous n'avons pas liesoin d'ajouter (jue l'eau est un excel-

lent conducteur.
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orbites , tandis que le reste du corps ne présen

tait aucun mouvement très-sensible 1

.

Si l'on ne touchait que l'un des deux organes

de la torpille , il arrivait quelquefois qu'au lieu

d'une secousse forte et soudaine on n'éprouvait

qu'une sensation plus faible, et, pour ainsi dire,

plus lente; on ressentait un engourdissement

plutôt qu'un coup
;
et, quoique les yeux de l'a-

nimal fussent alors aussi déprimés que dans

les moments où il allait frapper avec plus d'é-

nergie et de rapidité, M. Walsh présumait que

l'engourdissement causé par cette raie provient

d'une décharge successive des tubes très-nom-

breux qui composent les deux sièges de son

pouvoir , tandis que la secousse subite est due

à une décharge simultanée de tous ses tuyaux.

Toutes les substances propres à laisser pas-

ser facilement le fluide électrique, et qu'on a

nommées conductrices , transmettaient rapide-

ment la commotion produite par la torpille; et

tous les corps appelés non conducteurs
,
parce

qu'ils ne peuvent pas livrer un libre passage à

ce même fluide, arrêtaient également la se-

cousse donnée par la raie, et opposaient à sa

puissance un obstacle insurmontable. En tou-

chant, par exemple , l'animal avec un bâton de

verre ou de cire d'Espagne, on ne ressentait

aucun effet ; mais on était frappé violemment

lorsqu'on mettait à la place de la cire ou du

verre une barre métallique ou un corps très-

mouillé.

Tels sont les principaux effets de l'électricité

des torpilles, très-bien observés et très-exacte-

ment décrits par M. Walsh , et obtenus depuis

par un grand nombre de physiciens. lis sont en-

tièrement semblables aux phénomènes analo-

gues produits par l'électricité naturelle des

nuages , ou par l'électricité artificielle des bou-

teilles de Leyde et des autres instruments ful-

minants. Le même que la foudre des airs, ou

la foudre bien moins puissante de nos labora-

toires ,
l'électricité de la torpille, d autant plus

forte que les deux surfaces des batteries fulmi-

nantes sont réunies par un contact plus grand

et plus immédiat, parcourt un grand cercle,

traverse tous les corps conducteurs, s'arrête

1 Krempfer a écrit (Amœnit., <xot. 4721, p. 514) que l'on

pouvait, en retenant Sun haleine , se garantir de h commo-

tion que donne la torpille; tuais M. Walsh, et ph<sieurs autres

physiciens qui se sont occupés de l'électricité de cette raie,

ont éprouvé que celte
|

t dm u Km tienne

in nicre la force de la secousse produite par ce poisson élec-
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1

devant les substances non conductrices, en-

gourdit, ou agite violemment, et met à mort les

êtres sensibles qui ne peuvent se soustraire à

ses coups que par l'isolement
,
qui les garantit

des effets terribles des nuages orageux.

Une différence très-remarquable parait cepen-

dant séparer cette puissance des deux autres :

la torpille, par ses contractions, ses dilatations,

et les frottements qu'elles doivent produire

dans les diverses parties de son double organe,

charge à l'instant les milliers de tubes qui com-

posent ses batteries; elle y condense subite-

ment le fluide auquel elle doit son pouvoir,

tandis que ce n'est que par des degrés succes-

sifs que ce même fluide s'accumule dans les

plateaux fulminants, ou dans les batteries de

Leyde.

D'un autre côté, on n'a pas pu jusqu'à pré-

sent faire subir à des corps légers suspendus

auprès d'une torpille les mouvements d'attrac-

tion et de répulsion que leur imprime le voisi-

nage d'une bouteille de Leyde; et le fluide

électrique lancé par cette raie n'a pas pu , en

parcourant son cercle conducteur, traverser un

intervalle assez grand d'une partie de ce cercle

à une autre, et être assez condensé dans cet es-

pace pour agir sur le sens de la vue
,
produire

la sensation de la lumière , et paraître sous la

forme d'une étincelle. Mais on ne doit pas de-

sespérer de voir de très-grandes torpilles faire

naitre dans des temps favorables , et avec le

secours d'ingénieuses précautions, ces derniers

phénomènes que l'on a obtenus d'un poisson

plus électrique encore que la torpille, et dont

nous donnerons l'histoire en traitant de la fa-

mille des gymnotes à laquelle il appartient '.

On doit s'attendre d'autant plus à voir ces effets

produits par un individu de 1 espèce que nous

examinons, qu'il est aisé de calculer que cha-

cune des deux principales surfaces de l'org,me
double et électrique d'une des plus -larges tor-

pilles pèchées jusquà présent devait présenter

une étendue de trois cents décimètres
(
près de

vingt-neuf pieds) carres ; et tous les physiciens

savent quelle vertu redoutable l'électricité arti-

ficielle peut imprimer a un seul plateau fulmi-

nant de quarante décimètres carrés (quatre

pieds carrés ou environ) de surface.

Au reste , ce n'est pas seulement dans la

' Voyez le Discours sur l.i nature ùes poissons, et l'ai ticîc

du Gymnote electrupie , \ ulg.iuciiit'ut connu sons le nom
OnguilledeCayenne, ou de Surinam.

Méditerranée , et dans la partie de l'Océan qui

baigne les côtes de l'Europe
,
que l'on trouve la

torpille; on rencontre aussi cette raie dans le

golfe Persique, dans la mer Pacifique, dans

celle des Indes
,
auprès du cap de Bonne-Espé-

rance, et dans plusieurs autres mers.

LA HAIE AIGLE 1

.

Raia Aquila, Liun., Ginel., Lacep. ; Mjliobatis Aquila,

Duméril ; Aelobatis Aquila, Blaiuv. 2
.

C'est avec une sorte de lierté que ce grai.d

animal agite sa large masse au milieu des eaux

de la Méditerranée et des autres mers qu'il

habite; et cette habitude, jointe à la lenteur

que cette raie met quelquefois dans ses mouve-

ments , et à l'espèce de gravité avec laquelle on

dirait alors qu'elle les exécute , lui a fait don-

ner l'épithète de glorieuse sur plusieurs riva-

ges. La forme et la disposition de ses nageoires

pectorales , terminées de chaque côté par un

angle aigu, et peu confondues avec le corps

proprement dit, les a d'ailleurs fait comparer

à des ailes plus particulièrement encore que

celles des autres espèces de raies : elles en ont

reçu plus souvent le nom
;

et, comme leur

étendue est très-grande , elles ont rappelé l'idée

des oiseaux à la plus grande envergure , et la

raie que nous décrivons a été appelée Aigle des

les premiers temps où elle a été observée. Ce

« Glorieuse, Perce ratio, Haie penade (chauve-souris),

rare franke, dans plus, départ, merid.— Faucon de mer —
Erago e ferraza. — /.o.i)io (crapaud), sur la cote de Gènes.

— Jquila, sur d'autres cotes d'Italie. - Raie Mourine
,

Daubenton, Enc. méth. — Mu», ad., fr. 2, p. SI. — « Raja

« cauda pinnatà, aculeoque uuico , » llloch. llist. des pois-

sons , part. 5. p. 39, n. 3, pl. 81 '. — Raie Mouriue, Bunna-

terre, pl. de l'Enc. mélh. — • Raja corpore glabro, aculeo

« longo, serrato in cauda pinnati. • Aned., geo. 72
.
syn.

100- — « l.eiobatus c.ipite exM-rU», rte. » Klein, mis-., pisr. 3

p. 33, n. 4 — Arist., Hist. animal , I. 5. c. S.— Plin , Ilisi .

mundi.l. 9, c.24.— Salvian., Aquat., p 146 b, 147. — Aldro-

vand., pisc., p 43S-4'iO. — Jonston, pisc , p. 33, tah. 9, lis. 8

et 9.— Wiilugliby, Iclitli.. p. Ci, lab. e. 2, app , tab. 10.— liai,

pisc-, p. 23.— liélon, A.piat
, p. 97. — yji/wla maiina, Ges-

ner, Aquat. p. 73, ieon. auin... p. 121, 122. Thierb., p. 67,68.

parai., p. 58. — Pastinaca (secunda species) , Rondelet,

part 1, 1. 12, c. 2. — Pastenaque (troisième espèce), ou ai

gle-poisson, Valuiont de Bomare, Dict. d'Iiist. nat. — < liaj i

«aculeata, pastinaca marina dicta,» Plumier, dessius déjà

cités.

' M. Cuvier remarque que la figure du Raia Aquila de

Blocli n'est nullement celle de la raie aigle, mais celle d'une

pastenague à laquelle on a ajouté une nageoire devant l'ai-

guillon. 1).

• M. de Blainulle (ait observer que la «usire rie la première édition

de l liisioiru des roessons de M. de l a. ciie.le ne repi .sente pas tello

raie, mais une espèce coisi,,.:. U.

G6
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qui a paru ajouter à la ressemblance entre l'ai-

gle et le poisson que nous traitons , c'est que

cette raie a aussi la tète beaucoup plus distincte

du corps que presque toutes les autres espèces

du même genre , et que cette partie plus avan-

cée est terminée par un museau allongé et très-

souvent peu arrondi. De plus, ses yeux sont

assez gros et très-saillants ; ce qui lui donne un

nouveau trait de conformité, ou du moins une

nouvelle analogie avec le dominateur des airs

,

avec l'oiseau aux yeux les plus perçants. C'est

principalement sur les côtes de la Grèce , dans

ces pays favorisés par la nature, où une heu-

reuse imagination ne rapprochait les êtres que

pour les embellir ou les ennoblir l'un par l'au-

tre
,
que la raie dont nous traitons a été distin-

guée par le nom d'aigle; mais, sur d'au-

tres rivages , des pêcheurs grossiers, dont les

conceptions moins poétiques n'enfantaient pas

des images aussi nobles ni aussi gracieuses
,

n'ont vu dans cette tête plus avancée et dans

ces yeux plus saillants que les yeux et la tète

d'un animal dégoûtant, que le portrait du cra-

paud , et ils l'ont nommé Crapaud de mer.

Cette tête
,
que l'on a comparée à deux objets

si différents l'un de l'autre, présente au reste,

par-dessus et par-dessous , au moins le plus

souvent, un sillon plus ou moins étendu et

plus ou moins profond. Les dents , comme celles

de toutes les raies du sous-genre qui nous oc-

cupe, sont plates et disposées sur plusieurs

rangs

.

On a écrit que la raie aigle n'avait pas de

nageoires ventrales
,
parce que celles de ses

nageoires qui sont les plus voisines de l'anus ne

sont pas doubles de chaque côté , et ne mon-

trent pas une sorte d'échancrure qui puisse les

faire considérer comme divisées en deux par-

ties , dont l'une serait appelée nageoire ven-

trale, et l'autre nageoire de l'anus : mais, en

«cherchant où s'attachent les cartilages des

nageoires de la raie aigle, qui se rapprochent

le plus de l'origine de la queue, on s'aperçoit

aisément qu'elle a de véritables nageoires ven-

trales, mais qu'elle manque de nageoires de

l'anus.

La queue, souvent deux fois plus longue

que la tète et le corps , est très-mince, presque

arrondie , très-mobile , et terminée, pour ainsi

dire, par un fil très-délié. Quelques observa-

teurs ont vu dans la forme , la longueur et la

flexibilité de cette queue , les principaux carac-

tères de la queue des rats ; ils se sont empres-

sés de nommer Rat de mer la raie qui est l'ob-

jet de cet article, tandis que d'autres, réunis-

sant à cet attribut celui de nageoires sembla-

bles à des ailes, ont vu un rat ailé , une chauve-

souris , et ont nommé la raie aigle Chauve-sou-

ris marine. On connaît maintenant l'origine

des diverses dénominations de rat , de chauve-

souris, de crapaud, d'aigle, données à la raie

dont nous parlons; et, comme il est impossible

de confondre un poisson avec un aigle, un cra-

paud ou une chauve-souris , nous aurions pu

sans inconvénient conserver indifféremment

l'une ou l'autre de ces quatre désignations :

mais nous avons préféré celle d'aigle comme

rappelant la beauté, la force et le courage,

comme employée par les plus anciens écrivains,

et comme conservée par le plus grand nombre

des naturalistes modernes.

La queue de la raie aigle ne présente qu'une

petite nageoire dorsale placée au-dessus de

cette partie, et beaucoup plus près de son ori-

gine que de l'extrémité opposée. Entre cette

nageoire et le petit bout de la queue , on voit

un gros et long piquant , ou plutôt un dard

très-fort, et dont la pointe est tournée vers l'ex-

trémité la plus déliée de la queue. Ce dard est

un peu aplati, et dentelé des deux côtés comme

le fer de quelques espèces de lances : les pointes

dont il est hérissé sont d'autant plus grandes

qu'elles sont plus près de la racine de ce fort

aiguillon; et, comme elles sont tournées vers

cette même racine ,
elles le rendent une arme

d'autant plus dangereuse qu'elle peut pénétrer

facilement dans les chairs , et qu'elle ne peut

en sortir qu'en tirant ces pointes à contre-sens,

et en déchirant profondément les bords de la

blessure. Ce dard parvient d'ailleurs à une lon-

gueur qui le rend encore plus redoutable. Plu-

sieurs naturalistes, et notamment Gronovius,

ont décrit des aiguillons d'aigle qui avaient un

décimètre (quatre pouces ou à peu près) de lon-

gueur; Pline a écrit que ces piquants étaient

quelquefois longs de douze ou treize centimè-

tres (cinq pouces ou environ)
1

; et j'en ai mesuré'

de plus longs encore.

Cette arme se détache du corps de la raie

après un certain temps ; c'est ordinairement au

bout d'un an qu'elle s'en sépare , suivant quel-

ques observateurs : mais, avant qu'elle tombe ,
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un nouvel aiguillon et souvent deux commen-

cent à se former, et paraissent comme deux

piquants de remplacement auprès de la racine

de l'ancien. Il arrive même quelquefois que l'un

de ces nouveaux dards devient aussi long que

celui qu'ils doivent remplacer, et alors on voit

la raie aigle armée sur sa queue de deux forts

aiguillons dentelés. Mais cette sorte d'accident,

cette augmentation du nombre des piquants , ne

constitue pas même une simple variété , bien

loin de pouvoir fonder une diversité d'espèce,

ainsi que l'ont pensé plusieurs naturalistes tant

anciens que modernes , et particulièrement

Aristote.

Lorsque cette arme particulière est intro-

duite très-avant dans la main , dans le bras , ou

dans quelque autre endroit du corps de ceux

qui eberebent à saisir la raie aigle; lorsque sur-

tout elle y est agitée en différents sens , et

qu'elle en est à la lin violemment retirée par des

efforts multipliés de l'animal, elle peut blesser

le périoste , les tendons , ou d'autres parties

plus ou moins délicates, de manière à produire

des inflammations , des convulsions et d'autres

symptômes alarmants. Ces terribles effets ont

été bientôt regardés comme les signes de la pré-

sence d'un venin des plus actifs; et, comme si

ce n'était pas assez que d'attribuer à ce dange-

reux aiguillon dont la queue de la raie aigle est

armée, les qualités redoutables mais réelles

des poisons, on a bientôt adopté sur sa puis-

sance délétère les faits les plus merveilleux , les

contes les plus absurdes. On peut voir ce qu'ont

écrit de ce venin mortel Oppien , iElien , Pline;

car, relativement aux effets funestes que nous

indiquons, ces trois auteurs ont entendu par

leur pastenaque ou leur raie trigone , non-seu-

lement la pastenaque proprement dite, mais la

raie aigle, qui a les plus grands rapports de

conformation avec cette dernière. Non-seule-

ment ce dard dentelé a paru aux anciens plus

prompt à donner la mort que les flèches empoi-

sonnées des peuples à demi-sauvages
, non-seu-

lement ils ont cru qu'il conservait sa vertu mal-

faisante longtemps après avoir été détacbé du

corps de la raie; mais son simple contact tuait

l'animal le plus vigoureux, desséchait la plante

la plus vivace, faisait périr le plus gros arbre

dont il attaquait la racine. C'était l'arme ter-

rible que la fameuse Circé remettait à ceux

qu'elle voulait rendre supérieurs à tous leurs

ennemis : et quels effets plus redoutables, selon

Pline
,
que ceux que produit cet aiguillon

,
qui

pénètre dans tous les corps avec la force du fer

et l'activité d'un poison funeste?

Cependant ce dard , devenu l'objet d'une si

grande crainte, n'agit que mécaniquement sur

l'homme ou sur les animaux qu'il blesse. Et

sans répéter ce que nous avons dit 1 des pré-

tendues qualités vénéneuses des poissons, l'on

peut assurer que l'on ne trouve auprès de la ra-

cine de ce grand aiguillon aucune glande des-

tinée à filtrer une liqueur empoisonnée; on ne

voit aucun vaisseau qui puisse conduire un ve-

nin plus ou moins puissant jusqu'à ce piquant

dentelé; le dard ne renferme aucune cavité

propre à transmettre ce poison jusque dans la

blessure; et aucune humeur particulière n'im-

prègne ou n'humecte cette arme, dent toute la

puissance provient de sa grandeur, de sa du-

reté, de ses dentelures , et de la force avec la-

quelle l'animal s'en sert pour frapper.

Les vibrations de la queue de la raie aigle

peuvent eu effet être si rapides
,
que l'aiguillon

qui y est attaché paraisse en quelque sorte lancé

comme un javelot, ou décoché comme une flè-

che, et reçoive de cette vitesse, qui le fait pé-

nétrer très-avant dans les corps qu'il atteint,

une action des plus délétères. C'est avec ce dard

ainsi agité , et avec sa queue déliée et plusieurs

fois contournée, que la raie aigle atteint, saisit,

cramponne , retient et met à mort les animaux

qu'elle poursuit pour en faire sa proie, ou ceux

qui passent auprès de son asile, lorsqu'à demi

couverte de vase elle se tient en embuscade au

fond des eaux salées. C'est encore avec ce pi-

quant très-dur et dentelé qu'elle se défend avec

le plus d'avantage contre les attaques aux-

quelles elle est exposée; et voilà pourquoi,

lorsque les pécheurs ont pris une raie aigle , ils

s'empressent de séparer de sa queue l'aiguillon

qui la rend si dangereuse.

Mais si sa queue présente an piquant si re-

douté, on n'en voit aucun sur son corps. La

couleur de son dos est d'un brun plus ou mohui

foncé, qui se change en olivâtre vers les côtés;

et le dessous de l'animal est d'un blanc plus ou

moins éclatant. Sa peau est épaisse , coriace , et

enduite d'une liqueur gluante. Sa chair est pres-

que toujours dure; mais son foie, qui est très-

volumineux et très-bon à manger, fournit une

grande quantité d'huile.
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Au reste, on trouve les raies aigles beaucoup

plus rarement clans les mers septentrionales de

l'Europe que dans la Méditerranée et d'autres

mers situées dans des climats chauds ou tem-

pérés; et c'est particulièrement dans ces mers

inoins éloignées des tropiques que l'on en a pé-

ché du poids de quinze myriagrammes
(
plus de

trois cents livres ).

Nous avons trouvé parmi les papiers du cé-

lèbre voyageur Commerson , un dessin dont on

pourra voir la gravure dans cet ouvrage , et qui

représente une raie. Cet animal
,
figuré par Com-

merson, est évidemment de l'espèce de la raie

aigle; mais il en diffère par des caractères assez

remarquables pour former une variété très-dis-

tincte et plus ou moins constante.

Premièrement, la raie de Commerson, à la-

quelle ce naturaliste avait donné le nom de

mourine, qui a été aussi appliqué à la mie

aigle par plusieurs auteurs, a la tête beaucoup

plus avancée et plus distincte, des nageoires

pectorales et du reste du corps que l'aigle que

nous venons de décrire; secondement, la na-

geoire dorsale , située sur la queue, et l'ai-

guillon dentelé qui l'accompagne, sont beau-

coup plus près de l'anus que sur la raie aigle
;

et, troisièmement, le dessus du corps, au lieu

de présenter des couleurs d'une seule nuance

,

est parsemé d'un grand nombre de petites ta-

ches plus ou moins blanchâtres. C'est dans la

mer voisine des îles de France et de Madagascar

qu'on avait pêche cette variété de la raie aigle

dont Commerson nous a laissé la figure.

LA RAIE PASTEVAQUE «.

Raia l'asliuica, Linn., Gmel., Lacep., B!och; Trygon
l'aslinaca, Cuv. '; Trygonob itis Pastinaca, Blainv.

La forme et les habitudes de cette raie sont

presque en tout semblables à celles de la raie

1 Pastinaque.— Tareronde, auprès de Bordeaux. — Pas-

ter.ago, Mir les cotes de France voisin s de Montpellier. —
Bastantjo. et vastangn, dans plus, départ, ménd. — B\ ne-

cho, à Rome.—Ferraza, sur la rôte de Gènes.— Bastonago,

en Sicile. — Fire flaire , en Angleterre. — Turlur, par plu-

sieurs auteurs. — Raie pnsleiuigur, Oaulicnton, Eue. méth.

— t Raja eau là apterygià, aculeo sagitlato, » llloch, Hist.

nat. des poissons, part. 3, pl. 82.— Artedi, gen.71, syn. 100.

Haie pastenngue, Bnnnaterre, pl. de l'linc. méth. — Mus.

ad., fr. 2. p. 51".— Millier, piMilroin., Zool. dan., p. 37, n..">IO.

— Gronov., mus. I, Ml. Zooph. 158. — « Leiobatus, in me-

•« dio crassus, etc » Klein, miss. pisc. 3, p. 33, n. 5. - Aris-

tot., Hist. anim., I. I,c. 5. — l'aslinnca, Plin., II st ninndi,

l. 9 c 24.42. — rattrna jnr , lion Icîet . pan. l, I. 12. c. I.

aigle que nous avons décrite. Mais voici les

traits principaux par lesquels la pastenaque dif-

fère de ce dernier poisson. Son museau se ter-

mine en pointe au lieu d être plus ou moins ar-

rondi; la queue est moins longue que celle de

la raie aigle, à proportion de la grandeur du

corps, quoique cependant elle soit assez éten-

due en longueur, très-mince et très-déliée ; et

enfin cette même partie non-seulement ne pré-

sente point de nageoire dorsale auprès de l'ai-

guillon dentelé dont elle est armée , mais même
est entièrement dénuée de nageoires.

La pastenaque parait répandue dans un plus

grand nombre de mers que la raie aigle, et ne

semble pas craindre le froid des mers du Nord.

Son piquant dentelé est souvent double et

même triple, comme celui de la raie aigle ; nous

croyons en conséquence devoir rapporter à

cette espèce toutes les raies qu'on n'en a sépa-

rées jusqu'à présent qu'à cause d'un aiguillon

triple ou double. D'un autre côté, la nuance

des couleurs, et même la présence ou l'absence

de quelques taches, ne peuvent être regardées

comme des caractères constants dans les pois-

sons, et particulièrement dans les cartilagi-

neux, qu'après un très-grand nombre d'obser-

vations répétées en différents temps et en divers

lieux. Nous ne considérerons donc, quant à pré-

sent, que comme des variétés plus ou moins

constantes de la pastenaque, les raies qu'on n'a

indiquées comme d'une espèce différente qu'à

cause de la dissemblance de leurs couleurs avec

celles de ce cartilagineux. Au reste, il nous

semble important de répéter plusieurs fois dans

nos ouvrages sur l'histoire naturelle, ainsi que

nous l'avons dit très-souvent dans les cours que

nous avons donnés sur cette science, que toutes

les fois que nous sommes dans le doute sur l'i-

dentité de l'espèce d'un animal avec celle d'un

autre, nous aimons mieux regarder le premier

— Pastinaca, Salv., Aquat., p. U*, 145. — Gesner, Aquat.,

]>. 079. icon. anim., p. 121, 122 Tliierl)., p. 6". a. - Pasti-

naca marina, Jonston, pisc., p. 32, lab. 9, fig. 7. — Pasti-

naca marina lœnis. Rai, pisc, p. 24. — Bélon, Aquat., p.

93.— Pastinaca marina nustra. A drovand., pisc, p. 426.

— Pastinaca marina prima, Willughby, Lhih., p. 67, tab.

c.5.— Gej. Kœmpfer, Voy. an Japon, p. 55. — Sling ray.

Pennant, Brit. Zool., 1. 111, p. 71. n. fi.- Pastinaca marina

oj-yrinchos, Sclionev., p. 58. - Pastenaque, Valmont de

Bomare, Dict. d hist. nat.

- Selon M. Olivier, la figure du Raia Lyma, donnée par

Lacépède, n'est autre que celle d'une pastenaque, et le flflta

Lyma de Forskale en e.-t au moins un-i espèce voi ine re-

présentée sans aiguillons sous le nom de torpille, par Lacé-

pède. D.
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comme une variété que comme une espèce dis-

tincte de celle du second. Nous préférons de voir

le temps venir par des observations nouvelles

séparer tout à fait ce que nous n'avions en quel-

que sorte distingué qu'à demi, plutôt que de le

voir réunir ce que nous avions séparé; nous

désirons qu'on ajoute aux listes que nous don-

nons des productions naturelles, et non pas

qu'on en retranche ; et nous chercherons tou-

jours à éviter de surcharger la mémoire des na-

turalistes, d'espèces nominales, et le tableau de

la nature, de figures fantastiques.

D'après toutes ces considérations, nous pla-

çons à la suite de la pastenaque, et nous consi-

dérons comme des variétés de ce poisson, jus-

qu'à ce que de nouvelles observations nous

obligent de les en écarter :

Premièrement, YAltavclle ', que l'on n'a dis-

tinguée de la pastenaque qu'à cause de ses deux

aiguillons dentelés
;

Secondement, VUarnati 2
,
que l'on aurai,

confondu avec la raie que nous décrivons, sans

les taches que tout son corps présente sur un

fond pour ainsi dire argenté
;

Troisièmement , VArnak 3
,
auquel on n'a

donné pour caractères distinctifs, et différents

de ceux de la pastenaque, que deux aiguillons

dentelés, la couleur argentée du dos, et le con-

tour du corps plus arrondi;

Et quatrièmement enfin, YOnunes Scherit 4
,

qui ne parait avoir été éloigné de la pastenaque

qu'à cause des taches de sa queue 5
.

Les deux dernières de ces raies se trouvent

dans la mer Rouge, où elles ont été observées

par Forskael. La seconde s'y trouve également,

et y a été vue par le même naturaliste ; mais on

< Rate paslenayue altavelle, var. h., Uanbenton , Eue.

méth. — Raja paslinaca allavaln, var. b., Linnée, éd. de

Omelin. — «ai^ pa.stenague allavelle . Bormalerre, pl. de

l'Eue, niétli. — • Raja curpure glabro, aculeis siepè duobns

f posticè serratis in o;mda apierygu, Aned., geu. 71. syn.

400.— • Pasllnaca marina altéra, pteryplateja, altavela dicta, •

Column., Aquat., c. 2, p. 4, t. 2. — « Id. Et altav. lia Neapoli

i dicta, .Willushby, p. 65. — Id. Rai, p. 24.

3 Paie sif uarnak. var. a.. Bormalerre, pl. de l'Eric, mélh.

- naja pastinaca uarnak, Linnée, éd deGmelin.— Raja
tota maculala, Forskael, Fann. arab., p. 18.

! Raja arnak, I.innée, éd. de Gmelin. — t naja enrpnre

« m bien la tu argeuien, eaurià tercl i .ipterygià, spiius duabus; >

' € Raja ennui' s si bi'i it, I.innée, éd. de Gmelin.— < Raie

tscheiïl.i Bi nnaterre, pl. de l'Fnc. méth. - « r caudà

< tereli macnlatà, i Forskael, Faiin. arab. p. 9. n. 12.

*:8p..ces différeules rie 1 , p.iM, u.npie D.

la rencontre aussi dans les mers d'Europe el

dans celle des Indes.

Forskael a parlé de deux autres raies de la

mer Rouge, que l'on ne connaît qu'imparfaite-

ment, et que nous ne croyons pas, d'après ceux

de leurs caractères qu'on a énoncés, pouvoir

placer encore comme deux espèces distinctes

sur le tableau général du genre des raies, mais

dont la notice nous paraît dans ce moment de-

voir accompagner celle des quatre variétés de

la pastenaque.

Ces deux raies sont la mule dont le des-

sous du corps est d'un blanc de neige, et dont

la queue déliée et tachetée est armée d'un pi-

quant dangereux ; et la raie tajara 2
, dont on a

dit que le dessous du corps était aussi d'un

blanc de neige, et la queue déliée.

LA RATE LIMME 3
.

Raia Lyma, Forsk., Gmel., Lacpp.\

C'est dans la mer Rouge que le voyageur

Forskael a trouvé cette raie, qu'il a le premier

fait connaître. Elle ressemble beaucoup à la raie

aigle, ainsi qu'à la pastenaque; elle a les dents

aplaties comme ces deux raies et tous les car-

tilagineux qui composent le même sous-genre :

mais exposons les différences qu'elle montre.

Le corps proprement dit et les nageoires pec-

torales forment un ensemble presque ovale
;

la partie postérieure, des nageoires pectorales

est terminée par un angle plus ou moins ou-

vert ; les nageoires ventrales sont arrondies ; et

toute la partie supérieure du dos est d'un brun

tirant sur la couleur de brique, parsemé d'une

grande, quantité de taches bleues , ovales , et

inégales en grandeur.

La queue est un peu plus longue que le corps,

et garnie, vers le milieu de sa longueur, d'un

et quelquefois de deux aiguillons, longs, larges,

dentelés comme ceux de la raie aigle et de la

1 Raia Mula, Linnée, éd. de Gmelin. — Raie mule, Bon-

na'ei re, pl. rie l'Enc. métb. — a R. subtils nivea, caudà tereli

f variegatâ, • Forskael, Fann. arab., p. 9, n. (6.

J Raia Tajara. Linnée, éd. de Gmelin. — Raie tajara,

lînnnaterre, pl. de l Enc méth. — R. Mihtùs nivea, caudà

• tereli. Forskael, Fann. arab., p. !), n Ci.

3 Haie If/itime, Rnnnaterre, pl. de l'Eue, mélh. - • Raja

t corpore la-vi le-taeeo, maeulis cicruleis, ramlâ pinnatâ,

« aculeo unico. » Forskael, Faun.arab., p. 17, n.15.
4 M. Cnvier regarde cetie espèce mal figutré (s.uis aiguil-

lons ) son» le nom de torpille, par M rie Lacépèrie, comme au

moins extrêmement vvsine de la pastenaque, Ti yyun l'as-
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paslenaque, et revêtus à leur base d'une peau

d'un brun bleuâtre. Depuis son origine jusqu'à

ces aiguillons, la queue est un peu aplatie,

blancbc par-dessous et rougeâtre dans sa partie

supérieure , où l'on voit régner deux petites

bandes bleues et longitudinales; et depuis les

piquants jusqu'à son extrémité, qui est blan-

che et très-déliée, elle est toute bleue, compri-

mée par les côtés, et garnie en haut et en bas

d'une petite membrane frangée qui représente

une nageoire, et qui est plus large au-dessous

qu'au-dessus de la queue.

La lymme n'a point de nageoire dorsale ; et

par là elle se rapproche plus de la paslenaque,

qui en est dénuée, que de la raie aigle, qui en

présente une.

C'est à cette jolie espèce qu'il faut rapporte*-

une raie pêchée par Commerson aux environs

des îles Praslin, et à laquelle il a donné le nom

de raie sans piquants parce qu'en effet elle

n'en présente aucun sur le dos, non plus que

les individus observés par Forskael. Ce natu-

raliste a fait de cette raie sans aiguillon sur le

corps une description très-détaillée
,
qui fait

partie des manuscrits déposés dans le Muséum

d'histoire naturelle, et qui s'accorde presque

dans tous les points avec celle que nous venons

de donner d'après Forskael. La seule différence

entre ces deux descriptions, c'est que Commer-

son parle d'une rangée de petits tubercules

,

qui règne sur la partie la plus élevée du dos et

s'étend jusqu'à la queue, et de deux autres tu-

bercules semblables à des verrues, et placés

l'un d'un côté, et l'autre de l'autre de l'origine

de cette dernière partie.

Au reste, parmi les individus qui ont été l'ob-

jet de l'attention de Commerson, un avait près

de cinq décimètres ( un pied six pouces huit li-

gnes) de longueur totale ; et l'on pourra voir

dans cet ouvrage la ligure d'une lymme mâle

et d'une lymme femelle, que nous avons fait

graver d'après les dessins originaux apportés

en France par ce voyageur célèbre. Nous nous

sommes déterminés d'autant plus aisément à

enrichir de ces deux figures l'histoire que nous

décrivons
,
que l'on n'a pas encore publié de

planche représentant l'espèce qui nous occupe.

Au reste, nous ne croyons pas avoir besoin de

1 « Haja laevis è tes'.areo fuscescens , guttis cœnilois innu-

c mrris prono corpore sparsis , aculeis geminis in meilia

« caiida. » Commerson, ouvrage manuscrit sur la zoologie,

Huatrième cahier. 1708.

dire que le mâle est distingué de la femelle par

deux appendices placés auprès de l'anus , et

semblables à ceux que nous avons fait connaî-

tre en traitant de la bâtis.

La lymme
,
que quelques naturalistes ont

crue confinée dans la mer Rouge, habite donc

aussi une partie de la mer des Indes. On doit

la trouver dans d'autres mers, surtout aux en-

virons des tropiques; et en effet il vient d'arri-

ver de Cayenne au Muséum d'histoire natu-

relle, une petite collection de poissons parmi

lesquels j'ai reconnu un individu de l'espèce de

la lymme. Ces poissons ont été envoyés par

M. Le Blond, voyageur naturaliste, qui nous

a appris, dans des notes relatives aux animaux

qu'il a fait parvenir au Muséum, que l'individu

que nous avons considéré comme une lymme
avait été pris au moment où il venait de sortir

de l'œuf, mais où il était encore dans le ventre

de sa mère. Les raies de la même espèce, dit

M. Le Blond, qui les appelle Raies rouges, à

cause de la couleur de la partie supérieure de

leur corps, semblable par conséquent, ou pres-

que semblable à celle des lymmes d'Arabie ou

des environs des iles Praslin, sont très-bonnes

à manger lorsqu'elles sont jeunes, et parvien-

nent quelquefois au poids de dix ou quinze

myriagrammes ( deux ou trois cents livres, ou

environ. ) Au reste, le petit individu arrivé de

l'Amérique méridionale avait la queue trois fois

plus longue que le corps et la tête, et par consé-

quent beaucoup plus longue que les lymmes

d'Afrique et d'Arabie. Mais tous les autres

traits de la conformation réunissant ces cartila-

gineux de la mer Rouge et des iles Praslin avec

les Baies rouges de Cayenne, on peut tout au

plus regarder ces dernières comme une variété

dans l'espèce des raies rougeàtres des îles Pras-

lin et d'Arabie; mais on n'en doit pas moins les

considérer comme appartenant à l'espèce de la

lymme, qui dès lors se trouve dans les eaux

chaudes de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amé-

rique.

LA RAIE TUBERCULÉE.

haia tuberculata, Lacep.; Ti ygon tuberculata, Cuv.

Cet animal a les dents très-obtuses; il pré-

sente d'ailleurs des tubercules pointus , ou ai-

I

« M Cavier rapporte celte espèce de raie a la division des

pastenaq.ie». D.
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guillons très-forts, sur le corps et sur la queue :

il doit donc être compris dans le troisième sous-

\ genre que nous avons établi dans le genre des

'raies, et dont les caractères distinctifs consis-

tent dans la forme obtuse des dents, et dans

la présence d'aiguillons plus ou moins nombreux

sur la queue ou sur le corps.

Le bout du museau de ce cartilagineux est

pointu. L'ensemble formé par le corps propre-

ment dit et par les nageoires pectorales, pré-

sente un rhombe assez régulier. La queue est

longue et déliée : elle est d'ailleurs armée d'un

aiguillon très-long , dentelé de deux côtés , et

dont les petites dents, semblables à celles d'une

scie , sont de plus tournées vers la base de ce

piquant.

La tuberculée n'a aucune nageoire sur le dos;

le dessus de la plus grande partie de sa queue

n'en montre pas non plus : cependant, comme,

dans l'individu que j'ai eu sous les yeux, l'ex-

trémité de cette portion de l'animal avait été

détruite par un accident, il se pourrait que

l'espèce que nous décrivons eût une petite na-

geoire supérieure vers le bout de la queue.

L'animal ne présente que dix aiguillons, in-

dépendamment de celui qui est dentelé; ces

protubérances sontdes tubercules plus ou moins

pointus, assez gros, très-courts, très-durs, très-

blancs , et comme émail lés. Cinq de ces tuber-

cules sont très-rapprocbés , et forment sur le

dos une rangée longitudinale; les autres sont

placés sur la queue
,
plus près du dos que du

grand aiguillon dentelé, et à des distances iné-

gales les uns des autres.

Pour peu qu'on jette les yeux sur le tableau

du genre des raies
,
que nous avons publié, on

verra que celle dont nous décrivons les formes

a beaucoup de rapports, par son aiguillon den-

telé et par sa queue déliée, avec la raie aigle, la

pastenaque, la lymme, et que, d'un autre côté,

elle se rapproche, par ses tubercules, de la raie

sephen , dont j'ai découvert que la dépouille

était apportée en France sous le nom de Peau

de Requin, pour y servir à fabriquer le plus

beau Galuchat, celui qui est à grains très-gros

et très -aplatis. C'est donc entre la lymme et

la sephen qu'il faut placer la raie que nous ve-

nons de faire connaître; et le caractère spécifi-

que qui la sépare tant de l'aigle, de la pastena-

que et de la lymme
, que de la sephen et de

toutes les raies inscrites dans le troisième sous-

genre , est le nombre des tubercules émaillés

et très-durs, dont j'ai tiré le nom que je lui ai

donné.

Je n'ai pu juger de la couleur de cette espèce,

à cause de l'état de dessèchement dans lequel

|

était l'individu que j'ai vu, et qui avait à peu

près quatre décimètres de longueur. Elle vit

dans les mers voisines deCayenne; et l'individu

que j ai examiné, m'a été envoyé par M. Le

Blond.

LA RAIE ÉGLANTIER '.

Raia Eglanteria, Lacep. 2
.

M. Bosc, connu depuis longtemps par la va-

riété de ses connaissances en histoire naturelle,

par son zèle infatigable pour le progrès des

sciences, et par sa manière habile et fidèle d'ob-

server et de décrire, a eu l'attention de me faire

parvenir , de l'Amérique septentrionale , des

dessins et des descriptions de plusieurs pois-

sons encore inconnus des naturalistes.il a bien

voulu me faire témoigner en même temps par

notre confrère commun, le professeur Alexan-

dre Brongniart, le désir de voir ce travail pu-

blié dans l'Histoire des Poissons. J'ai accepté

avec empressement l'offre agréable et utile de

M. Bosc. Je ferai donc usage, dans ce volume

et dans le suivant, des descriptions qu'il m'a

envoyées, ainsi que des dessins qu'il a faits

lui-même, et qui ont été gravés avec soin sous

mes yeux ; et la raie églantier est un de ces

poissons dont le public devra la connaissance à

ce savant naturaliste.

Le corps de la raie églantier présente à peu

près la forme d'un rhomboïde dont toutes les

parties saillantes seraient émoussées; il est par-

semé d'épines très-courtes , souvent même peu

sensibles, excepté sur le milieu du dos, où l'on

voit une rangée longitudinale de petits aiguil-

lons qui ont deux ou trois centimètres de lon-

gueur.

Les yeux sont saillants; l'iris est blanc; le

museau obtus; la langue courte, large, lisse; la

forme des dents plus ou moins arrondie; la

queue presque aussi longue que le corps, et

garnie de plusieurs rangs longitudinaux d'épines

' « Raja eglanteria. — Raja dentibns obtusis, corpore

i rhoinbeo, acnlealo, aculcis minutis, c.mdà bipinnalà, spinis

i numerosis muricatâ. — Habitat in mari Américain al-

• luente. o liosc, manuscrit* communiqués.
2 Celle espèce dont M. Lesueur a donné une figure dans le

.! urnal «le l'acad. (les se. nat. de Philadelphie, appai tient S la

li vision des r.iies uronrenient dites. D.
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recourbées de différentes grandeurs, et dont les

plus longues forment les trois rangées du mi-

lieu et des côtés.

A l'extrémité de cette queue est une petite

nageoire, auprès de laquelle on voit, sur la face

supérieure de cette même partie de l'animal

,

une autre nageoire que l'on doit nommer dor-

sale, d'après tout ce que nous avons déjà dit

,

quoiqu'elle ne soit pas placée sur le corps pro-

prement dit de la raie églantier.

On compte cinq rayons à chaque nageoire

ventrale.

La raie que nous décrivons est d'une couleur

brunâtre en dessus, et blanche en dessous. Elle

est assez commune dans la baie de Charleston
;

elle y parvient à un demi-mètre de largeur.

D'après les traits de conformation que nous

venons d'exposer, on ne sera pas étonné que sur

notre tableau méthodique nous placions la raie

églantier entre la raie tuberculée et la raie bou-

clée.

LA RAIE SEPHEN «.

Raia Sephen , Forsk., Gniel., Lacep.
; Trygon Sephen,

Cuv.

Dans cette même mer Rouge où Forskael a

trouvé plusieurs variétés de la pastenaque et la

raie lymme, ce voyageur a vu aussi la sephen.

Elle a de très-grands rapports de conformation

avec la raie aigle , la pastenaque et la lymme
;

mais elle en diffère par des caractères assez

nombreux pour qu'elle constitue une espèce

distincte.

Sa couleur est, sur le corps, d'un cendré-

brun, et par-dessous d'un blanc-rougeâtre. Elle

parvient à une grandeur très-considérable, puis-

qu'on a vu des individus de cette espèce dont

les nageoires pectorales et le corps réunis

avaient trente-six décimètres (onze pieds, ou à

peu près) de largeur. L'extrémité postérieure

des nageoires pectorales est arrondie, et, dans

plusieurs des positions ou des mouvements de

l'animal, cache en partie les nageoires ventrales,

qui sont tres-petites à proportion du volume de

la raie.

Malgré la grande étendue du corps, la queue

est deux fois plus longue que le corps propre-

' Raie sif, Bonnaterre, pl. de l'Enc. mélli. — • U. corporfi

« sulxirbicnlato, cauclâ iluplo longiore Mjhtus al.itâ, supra

. .ïculeis iluulms longis, utrinque serralis. > l'orskacl, Faun.

arab., p. il, n. 16.
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ment dit , comme celle de la raie aigle, et est

armée de même d'un ou deux aiguillons assez

longs, forts, dentelés des deux cotés, et revêtus

en partie d'une peau épaisse : mais, au lieu d'être

entièrement dénuée de nageoires et de petits pi-

quants
, comme la queue de la raie aigle

; au
lieu de présenter une nageoire dorsale, comme
celle de la pastenaque, ou de montrer sans au-

cune petite pointe, une sorte de nageoire parti-

culière composée d'une membrane longue et

étroite, comme la queue de la lymme; elle est

garnie
,
depuis la place des deux grands dards

jusqu'à son bout le plus délié, d'une rangée

longitudinale de très-petits aiguillons qui règne

sur sa partie supérieure, et d'une membrane
longue, étroite et noire, qui s'étend uniquement
le long de sa partie inférieure.

L'un de ses caractères véritablement distinc-

tifs est d'avoir le dessus du corps et la partie

supérieure de la queue jusqu'à la base des deux
pointes dentelées, couverts de tubercules plats,

au milieu desquels on en distingue trois plus

grands que les autres, d'une forme hémisphéri-

que, d'une couleur blanchâtre, et formant au

milieu du dos un rang longitudinal.

Presque tout le monde connaît cette peau

dure , forte et tuberculée
,
employée dans le

commerce sous le nom de Galuchat, que l'on

peint communément en vert, et dont on garnit

l'extérieur des boites et des étuis les plus re-

cherchés. Cette peau a reçu aussi le nom de

Peau de Req uin; et c'est par cette dénomination

qu'on a voulu la distinguer d'une peau couverte

de tubercules beaucoup plus petits, beaucoup

moins estimée, destinée à revêtir des étuis ou

des boites moins précieuses
,
appelée Peau de

Chien de mer, et qui appartient en effet au

squale ou chien de mer désigné par le nom de

Roussette Ceux qui ont observé une dépouille

de requin savent que le galuchat présente des

tubercules plus gros et plus ronds que la peau

de ce squale, et ne peut pas être cette dernière

peau plus ou moins préparée. C'est donc une

fausse dénomination que celle de Peau de Re-

quin donnée au galuchat. Mais j'ai désiré de

savoir à quel animal il fallait rapporter cette

production
,
qui forme une branche de com-

merce plus étendue qu'on ne le pense, et qui

nous parvient le plus souvent par la voie de

l'Angleterre. J'ai examiné les prétendues peaux
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de requin déposées dans les magasins où vont

se pourvoir les faiseurs d'étuis et de boîtes; et

quoique aucune de ces peaux ne montrât en

entier le dessus du corps et des nageoires

pectorales , et ne présentât qu'une portion

de la partie supérieure de la queue, je me

suis assuré sans peine qu'elles étaient les dé-

pouilles de raies sephens. Elles ne consistent

que dans la partie supérieure de la tête, du

corps, et du commencement de la queue ; mais

autour de ces portions tuberculées, et les seules

employées par les faiseurs d'étuis, il y a assez

de peau molle pour qu'on puisse être convaincu

qu'elles ne peuvent provenir que d'un poisson

cartilagineux, et même d'une raie : et d'ailleurs

elles offrent la même forme, la même grosseur,

la même disposition de tubercules , que la se-

phen; elles présentent également les trois tu-

bercules hémisphériques et blanchâtres du dos.

A la vérité toutes les prétendues Peaux de Bé-

guin que j'ai vues , au lieu de montrer une

couleur uniforme, comme les sephens obser-

vées par Forskael, étaient parsemées d'un grand

nombre de taches inégales , blanches , et pres-

que rondes; mais l'on doit savoir déjà que,

dans presque toutes les espèces de raies, la pré-

sence d'un nombre plus ou moins grand de ta-

ches ne peut constituer tout au plus qu'une va-

riété plus ou moins constante.

Ces tubercules s'étendent non-seulement au-

dessus du corps , mais encore au-dessus d'une

grande partie de la tète. Ils s'avancent presque

jusqu'à l'extrémité du museau, et entourent

l'endroit des évents et des yeux , dont ils sont

cependant séparés par un intervalle.

On reçoit d'Angleterre de ces dépouilles de

sephens , de presque toutes les grandeurs
,
jus-

qu'à la longueur de soixante-cinq centimètres

( deux pieds ) ou environ. La peau des sephens

parvenue à un développement plus étendu ne

pourrait pas être employée comme celle des pe-

tites, à cause de la grosseur trop considérable

de ses tubercules. Sur une de ces dépouilles,

la partie tuberculée qui couvre la tète et le corps

avait cinquante-quatre centimètres
( un pied

sept pouces ) de long , et deux décimètres (sept

pouces) dans sa plus grande largeur; et celle

qui revêtait la portion du dessus de la queue, la

plus voisine du dos , était longue de deux déci-

mètres
(
sept pouces , ou à peu près

)

1
.

4 On peut voir, dans les galeries du Muséum d'histoire na-
,

turelle, une de ces dépouilles de sephen. '

J'ai pensé que l'on apprendrait avec plaisir

dans quelle mer se trouve le poisson dont la

peau , recherchée depuis longtemps par plu-

sieurs artistes , nous a été jusqu'à présent ap-

portée par des étrangers, qui nous ont laissé

ignorer la patrie de l'animal qui la fournit. II

est à présumer que l'on rencontrera la sephen

dans presque toutes les mers placées sous le

même climat que la mer Rouge; et nous devons

espérer que nos navigateurs , en nous procu-

rant directement sa peau tuberculée, nous dé-

livreront bientôt d'un des tributs que nous

payons à l'industrie étrangère.

Voilà donc quatre raies
,

l'aigle, la pastena-

que , la lymme et la sephen , dont la queue est

armée de piquants dentelés. Ces dards, égale-

ment redoutables dans ces différentes espèces

de poissons cartilagineux , les ont fait regarder

toutes les quatre comme venimeuses; mais les

mêmes raisons qui nous ont montré que l'aigle

et la pastenaque ne contenaient aucun poison
,

doivent nous faire penser que l'arme de la se-

phen et de la lymme ne distille aucun venin, et

n'est à craindre que par ses effets mécaniques.

LA RAIE EOUCLÉE ,

.

Raia clavata, Linn., Gmel., Lacep., Cuv

Cette raie, à laquelle on a donné le nom de

bouclée, ou de clouée , à cause des gros aiguil-

lons dont elle est armée , et qu'on acomparés à

des clous ou à des crochets , habite dans toutes

les mers de l'Europe. Elle y parvient jusqu'à la

longueur de quatre mètres (plus de douze pieds).

Elle est donc une des plus grandes; et comme
elle est en même temps une des meilleures à

manger, elle est, ainsi que la bâtis, très-re-

cherchée par les pêcheurs : l'on ne voit même

1 Raie clouée. — Clavelade, daus plus, départ, mérid. -
Thornback, et maids, en Angleterre.— Raie boudée, Dau-
benton

,
Enc. inéth. — « Raja ordine aculeorutn unguifor-

« mium, unico in dorso candaque. iBloch, Hist. des pois on»
en allemand, part. 3, p. 63, n. 5, pl. 83. — Raja clavata^

Fauna suecica, 293. — Id. It. Weslgoth., 175.— « Kaja acu-

« leata, denlihus tuberculosis, cartilagine transversa in ven-

« tre » Artedi, gen. 71. syn. 99. spec. (03. — Raie bouclée,

Bonnaterre, pl, de l'Enc. tnéth. — Gronov., mus. 1, 140,

Zooph., 154.-- • Dasybatus clavatus. corpore toio maculis al-

« bidisrotundis, etc. • Klein, miss. pisc. 3, p. 33, n. 4, tab. 4,

n. 7.— Raja clavata, Act. sien. 4, p. 333. — Raie bouclée,

Kondelet, part. 1.1. 12. c. 12.— Raja clavata, Gi sn., Aquat,
793. - Id. Willughby, Ichth.. 74. — ld. Rai, pisc. 26.— Raie
bouclée, Bélon, Aquat., p. 70. — Thornback, Pennant, Zool.

brit. 3, p. 69, n. S. — F.aic bouclée, V.dmo.it de Uomare. Dict.

d hist. nat. — Duhamel, Traité des pèches . part 2 , sect. 9,

p. 280.
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le plus souvent dans les marchés d'Europe que

la bouclée et la bâtis. Elle ressemble à la bâtis

par ses habitudes
,

excepté le temps de sa

ponte, qui parait plus retardé et exiger une sai-

son plus chaude ; elle est aussi à beaucoup d'é-

gards conformée de même.

La couleur de la partie supérieure de son

corps est ordinairement d'un brunâtre semé de

taches blanches , mais quelquefois blanche avec

des taches noires.

La tête est un peu allongée, et le museau

pointu ; les dents sont petites
,
plates , en lo-

sange
,
disposées sur plusieurs rangs, et très-

serrées les unes contre les autres.

La queue
,
plus longue que le corps et un peu

aplatie par-dessous
,
présente

,
auprès de son

extrémité la plus menue, deux petites nageoires

dorsales , et une véritable nageoire caudale qui

la termine.

Chaque nageoire ventrale
,
organisée, comme

celles de la bâtis , offre également deux portions

plus larges l'une que l'autre, et qui paraissent

représenter, l'une une nageoire ventrale pro-

prement dite , et l'autre une nageoire de l'anus.

Mais ce n'est qu'une fausse apparence ; et ces

deux portions, dont la plus large a communé-
ment trois rayons cartilagineux et l'autre six,

ne forment qu'une seule nageoire.

Presque toute la surface de la raie bouclée est

hérissée d'aiguillons. Le nombre de ces pi-

quants varie cependant suivant le sexe et les

parages fréquentés par l'animal ; il paraît aussi

augmenter avec l'âge. Mais voici quelle est en

général la disposition de ces pointes sur une

raie bouclée qui a atteint un degré assez avancé

de développement.

Un rang d'aiguillons grands, forts et recour-

bés, attachés à des cartilages un peu lenticu-

laires , durs , et cachés en grande partie sous la

peau qui les retient et affermit les piquants,

règne sur le dos , et s'étend jusqu'au bout de

la queue. L'on voit deux piquants semblables

au-dessus et au-dessous du bout du museau.

Deux autres sont placés au-devant des yeux
,

et trois derrière ces organes
;
quatre autres très-

grands sont situés sur le dos , de manière à y
représenter les quatre coins d'un carré; et une

rangée d'aiguillons moins forts garnit longitudi-

nalement chaque côté de la queue. Ce sont

toutes ces pointes plus ou moins longues, dures

et recourbées
,
que l'on a comparées à des clous

,

à des crochets. Mais
,
indépendamment de ces

grands piquants, le dessus du corps, de la tète

et des nageoires pectorales
,
présente des ai-

guillons plus petits , de longueurs inégales
, et

qui, lorsqu'ils tombent, laissent à leur place

une tache blanche comme les piquants grands

et crochus. Et enfin on voit , sur la partie in-

férieure de la raie bouclée
,
quelques autres

pointes encore plus petites et plus clair-semées.

Cette tache blanche
,
qui marque l'endroit

que les aiguillons séparés du corps avaient om-

bragé, recouvert et privé de l'influence de la

lumière , cette place décolorée n'est-elle pas une

preuve de ce que nous avons exposé sur les

causes des différentes couleurs que les poissons

présentent , et des dispositions que ces nuances

affectent 1
?

Le foie de la raie bouclée est divisé en trois

lobes , dont celui du milieu est le moins grand

,

et les deux latéraux sont très-longs : il est très-

volumineux; il fournit une grande quantité

d'huile, que les pêcheurs de Norvège recueil-

lent particulièrement avec beaucoup de soin.

La vésicule du fiel, rougeâtre, allongée et

triangulaire , est entre le lobe du milieu du foie

et l'estomac.

Ce dernier viscère est assez grand, allongé et

situé un peu du côté gauche de l'abdomen. Il se

rétrécit et se recourbe un peu vers le pylore

,

qui est très-étroit et n'est garni d'aucun appen-

dice.

Au delà du pylore, le canal intestinal s'élar-

git , et parvient à l'anus sans beaucoup de si-

nuosités.

Mais pourquoi nous étendre davantage sur

un poisson que l'on a si souvent entre les mains,

que l'on peut si aisément connaître, et qui a

tant de rapports avec la bâtis dont nous avons

examiné très en détail et la forme et la manière

de vivre ?

Qu'il nous suffise donc d'ajouter que l'on

pèche les raies bouclées, comme les autres

raies , avec des cordes flottantes
2

,
des folles

3
,

des demi-folles 4
, et des seines 5

.

Lorsque la bouclée a été prise , on la con-

< Discours sur la nature des poissons , et plusieurs autres

articles Je cette histoire.

2-3 1-1 11 y a trois manii res pi inciviles de pécher avec des

cordes. — l'remiéremcnt on peul se servir d'une longue corde

à laquelle on attache de distance en distance, des lignes on

empiles Rjrmcs de 1. urs knims. Celte corde principale porte

le nom de maîtresse corde, ou de bouffe, sur les bords de

l'Océan, et celui ile maître de palangre&ur les cotes de la

Méditerranée, ou la Uénominaiion de yatamjre r.mplaej

celle de corde, et où les pécheurs qui emploient des cordes cl
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serve pendant quelques jours, ainsi que presque

tous les poissons du même genre, afin que sa

chair acquière de la délicatesse et perde toute

odeur de marécage ou de marine. Sur plusieurs

côtes , on recherche beaucoup de jeunes et très-

petites raies bouclées que l'on nomme Bayons,

Raietons . Baillions , et , dans quelques ports

,

Papillons; dénominations dont on se sert aussi

pelquefois pour désigner des morceaux déta-

rhés de grandes raies desséchées , et préparées

pour de longs voyages.

LA RAIE NEGRE «.

Raia nigra, Lacep., Blainv.'.

On ne voit que rarement cette raie auprès de

des empiles sont appelés palangriers, au lieu de cordiers.

Par empile ou pile on entend un fi! de crin, de chanvre on de
laiton, auquel un luiim est attaché, que l'on suspend aux li-

gnes, et qui, variant dans sa grosseur suivant la force des
hairas, et l'espèce du poisson que l'on se propose de prendre,
est simple, ou double, rond, ou tressé en cadenette. Et par
haim, presque tout le monde sait que l'on désigne un crochet
d'os, de bois dur, ou de métal, auquel on attache une amorce,
et qui, recevant quelquefois le nom d'hameçon, le porte sur-
tout lorsqu'il est garni de son appât. — Secondement on pè-

che avec des cordes par fond, c'est-à-dire avec des maîtresse»

cordes chargées de plomb nu de cailloux, qui les assujettissent

au fond des eaux. — va troisièmement on peut employer une
coi de flottante. Cette dernière, moins grosse ordinairement
que les cordes par fond, est soutenue par des flottes ou carre-
rons de liège, qui la font quelquefois flotter entièrement à la

surface de l'eau. On s'en sert pour prendre les poissons qui
nagent très-pres de la superficie des mers ou des rivières. —
La folle est un filet à larges mailles, que l'on tend demanière
qu'il fasse des plis, tant dans le sens horizon'al que dans le

sens vertical
, alin que les poi-sons s'enveloppent plus facile-

ment d.uis ses difféi entes parues. La [dupai t des auteurs qui
ont écrit sur les instruments employés dans les pèches ont
dit que les mouvements irréguliers et multipliés produits par
les plis de ce filet, lui ont fait donner le nom de folle. Au reste,
il est lesté par le bas, et légèrement tlotté ou garni de liège
par le haut; et c'est communément auprès du fond des mers
ou de celui des rivières qu'il est tendu. — La demi- joli,' dif-

fère de la folle, en ce quelle a moins d'étendue, et que les
mailles qui la composent sont plus étroites. — On nomme
seine, ou senne, un filet composé d'une nappe simple, et pro-
pre à arrêter les poissons qu'on veut prendre. Elle diffère de
1* folle, en ce qu'elle est destinée à être traînée par les pê-
cheurs. Elle est garnie de lest dans sa partie inférieure, et de
flottes ou morceaux de l ége dans sa partie supérieure. —
La corde qui borde et termine cette partie supérieure, et à
laquelle les flottes sont attachées, se nomme ralingue. Aux
extrémités de cette ralingue sont des cordes plus,», moins
longui s qu'on appelle brus, et qui servent à t ndre le filet ou
à le traîner, l orsqu'on traîne la seine, elle forme, dans le sens
horizontal, une courbure dont le creux est tourné vers le
point auquel on tend -, et comme il est très-rare que les pois-
sons que l'on poursuit avec ce filet soient de grand nroude
forme a s'embarrasser et se prendre dans ses mailles, on ne
relevé la semé qu', n rapprodi ,nt et réunissant tout à fait les
ilem bouts de la ralingue, et en renfermant le» poissons dans
le contour que l'on produ t par eet'e manœuvre.
'Raie-rat, par les pécheurs des environs de lembou-

Ctaure de la Seine.

* Celte espèce qui était peu connue d'après cette seule des-

l'embouchure de la Seine. On la prend avec les

raies bouclées, les oxyriuques, et d'autres raies

plus ou moins blanches, dont les nuances font

ressortir la couleur noire dont elle est peinte.

Ses dents sont mamelonnées ou aplaties. Le

sillon longitudinal de son museau est d'une

couleur plus foncée que ses autres parties. Le

dessous du poisson est très-blanc et très-doux

au toucher; il présente d'ailleurs une teinte

bleuâtre vers les nageoires pectorales. Au reste,

un pêcheur a dit à M. Noël, qu'il avait pris des

individus de cette espèce noirs par-dessous

comme par-dessus. La peau, qui est légèrement

chagrinée, est aussi très-épaisse, et s'enlève fa-

cilement en entier, après la cuisson de l'ani-

mal. La chair est ferme et peu agréable au

goût. La raie nègre, dont M. Noël a eu la bonté

de m'envoyer un dessin que j'ai fait graver, pe-

sait soixante-cinq hectogrammes (43 livres), et

avait été pêchée par une barque de Honfleur.

LA RAIE AIGUILLE.

Raia Acus, Lacep.

Les naturalistes devront être étonnés d'en-

tendre parler pour la première fois d'un si grand

nombre de raies remarquables par leurs di-

mensions, leurs formes, leurs couleurs, et qui

habitent la plupart auprès des cotes de France

ou d'Angleterre les plus fréquentées.

Voici encore une de ces espèces dont nous

ignorerions l'existence sans la constance de

M. Noël. La tète de cette raie est ovale; et ses

dents sont comme mamelonnées.

LA RAIE THOUIN.

Raia Thouin, Lacep. ; Rhinobatus Thouin , Cuv. '.

Cette belle espèce de raie
,
très-remarquable

par sa forme, ainsi que par la disposition de

ses couleurs , et dont la description n'a encore

été publiée par aucun naturaliste, est un des

innombrables trophées de la valeur des armées

françaises. L'individu que nous avons fait gra-

ver, fait partie de la célèbre collection d'objets

d'histoire naturelle, conservée pendant long-

temps à la Haye, cédée à la France par la na-

cription et la figure plus que médiocre qui l'accompagne, a

été représentée de nouveau par M. de Blainville dans la faune
française. D.

> Selon M. Cuvier la Baie Thouin parait être une variété

de la Rhinobate ordinaire. D.
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tion hollandaise 3on alliée, après que la victoire

a eu fait flotter le drapeau tricolore jusque sur

les bords du Zuyderzée , et qui décore mainte-

nant les galeries du Muséum d'histoire natu-

relle de Paris. Ces précieux objets ayant été

recueillis en Hollande et transportés en Fi ance

par les soins de deux de mes collègues les pro-

fesseurs Thouin et Faujas Saint-Fond, que le

gouvernement français avait envoyés au milieu

de nos légions conquérantes pour accroître le

domaine des sciences naturelles, pendant que

nos braves soldats ajoutaient à notre territoire,

j'ai cru devoir chercher a perpétuer les témoi-

gnages de reconnaissance qu'ils ont reçus des

naturalistes, en donnant leurs noms à deux des

espèces de poissons dont on va leur devoir la

connaissance et la publication J ai distingué

en conséquence, par le nom àeFaujas, une des

lophies dont nous allons donner l'histoire, et,

par celui de Thouin, la raie dont nous nous

occupons dans cet article.

La raie thouin a les dents aplaties, et dispo-

sées sur plusieurs rangs , comme celles de tou-

tes les raies comprises dans le troisième et

dans le quatrième sous-genre.

Son museau, beaucoup plus transparent que

celui de la plupart des autres raies, est terminé

par une prolongation souple assez étendue, et

plus longue que l'intervalle qui sépare les deux

yeux.

Le dessus du corps et des nageoires pectora-

les est d'une couleur noire ou très-foncée; mais

le museau estd'un blanc de neige très-éclatant,

excepté à son extrémité, où il est brun, et dans

le milieu de sa longueur, où il présente la même
couleur obscure. Cette raie longitudinale brune

s'étend sur le devant de la tète
,
qui , dans tout

le reste de sa partie antérieure, est d'un blanc

très-pur; et elle s'y réunit à la couleur très-

foncée de l'entre-deux des yeux , de la partie

postérieure de la tête, et du dessus du corps.

Tout le dessous de l'animal est d'un beau

blanc.

Les yeux sont recouverts presque à demi

par une prolongation de la peau de la tête

,

comme ceux de la bâtis ; et derrière ces organes

on voit de très-grands évents.

L'ouverture des narines, située obliquement

au-dessous du museau et au-devant de la bou-

che, présente la forme d'un ovale irrégulier et

4 Voyez l'art relatif à la nomenclature des poissons.
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très-allongé , et est assez grande pour que son

diamètre le plus long soit égal à plus de la moi-

tié de celui de la bouche. Cette ouverture abou

tit à un organe composé de membranes plissées

et frangées , dont nous avons fait graver la

figure, et dont le nombre et les surfaces sont

assez considérables pour le rendre très-délicat

Et comme, d'un autre côté, nous venons de

voir que le museau, ce principal organe du tou-

cher des raies, est très-prolongé, très mobile, et

par conséquent très - sensible , dans la raie

thouin , nous devons présumer que ce dernier

poisson jouit d'un toucher et d'un odorat plus

actifs que ceux de la plupart des autres raies, et

doit avoir par conséquent un. sentiment plus

exquis et un instinct plus étendu.

La queue est à peu près de la longueur de la

tête et du corps pris ensemble; mais, au lieu

d'être très-déliée comme celle de presque tou-

tes les raies, elle présente à son origine une lar-

geur égale à celle de la partie postérieure du

corps à laquelle elle s'attache. Son diamètre va

ensuite en diminuant par degrés insensibles

jusqu'à l'extrémité qui s'insère, pour ainsi dire,

dans une nageoire. Cette dernière partie termine

le bout de la queue, et le garnit par-dessus et

par-dessous, mais en ne composant qu'un seul

lobe et en formant un triangle dont le sommet

est dans le bas.

Indépendamment de cette nageoire caudale,

on en voit deux dorsales, a peu près de la même
grandeur, un peu triangulaires et échanciées

dans celle de leurs faces qui est opposée à la

tête. La première de ces deux nageoires dorsa-

les est placée beaucoup plus près du corps que

sur presque toutes les autres raies; on la voit

à peu près au tiers de la longueur de la queue,

à compter de l'anus ; et la seconde nageoire est

située vers les deux tiers de cette même lon-

gueur.

Le dessus de la tête et de la prolongation du

museau est garni d'un très-grand nombre de

petits aiguillons tournés vers la queue, et beau-

coup plus sensibles sur les portions colorées en

brun que sur celles qui le sont en blanc. D'ail-

leurs, le dessus et le dessous du corps et delà

queue sont revêtus de petits tubercules plus

rapprochés et moins saillants sur la partie infé-

rieure de la queue et du corps. De plus, l'on

voit une rangée de tubercules plus gros, et ter-

minés par un aiguillon tourné vers la queue,

s'étendre depuis les évents jusqu'à la seconde



DES POISSONS. 333

nageoire dorsale ; et l'on aperçoit encore au-

tour des yeux quelques-uns de ces derniers tu-

bercules.

Les nageoires pectorales sont un peu si-

nueuses, et arrondies dans leur contour; et les

ventrales, à peu près de la même largeur dans

toute leur étendue, ne peuvent pas être consi-

dérées comme séparées en portion ventrale et

en portion anale. Les nageoires latérales sont

beaucoup plus difficiles à confondre que dans

presque toutes les autres raies , avec le corps

proprement dit, qui, d'un autre côté, beaucoup

moins distingué de la queue, donne à la thouin

un caractère que nous n'avons retrouvé que

dans la rhinobate, où on le verra reparaître

d'une manière encore plus marquée. Mais, mal-

gré cette conformation, l'ensemble de l'animal

est très-plat, et beaucoup plus déprimé que

celui de la rhinobate.

LA RAIE BOHKAT

Raia djiddensis, Gmel. ; Raia Bohkat, Lacep. ; Rhinoba-

tus djiddensis, Cuv. '.

Cette raie, queForskael a vue dans la mer

Rouge, et qu'il a le premier fait connaître
,
a,

comme la raie thouin , la queue garnie de trois

nageoires : une, divisée en deux lobes, placée

à l'extrémité de cette partie , et par conséquent

véritablement caudale ; et les autres deux dor-

sales. De même que sur la thouin, ces deux na-

geoires dorsales sont beaucoup plus avancées

vers la tête que sur un très-grand nombre de

raies; elles en sont même plus rapprochées

que dans la raie thouin, puisque la première de

ces deux nageoires est située au-dessus des na-

geoires ventrales , et par conséquent de l'anus,

et quelquefois prend son origine encore plus

près des yeux ou des évents. Un des individus

observés par Forskael avait plus de deux mè-

tres de longueur. La couleur de sa partie supé-

rieure étaitd'un cendré pâle, parsemé de taches

ovales et blanchâtres; et celle de sa partie in-

férieure, d'un blanchâtre plus ou moins clair,

avec quelques raies inégales brunes et blanches

' cRajapinnâcaudœbiloba, aculeorum ordine dorsi initio

' tri, .lu i, d MMiplii i, pimù dor-i prima supra pinnas ven-
i traies. » Forskael, Faun. arab., p. 18, n. 17.— Raie Boli-

kal, Bonnatme, pl. de l'Eue, méth.
1 Ce poisson est vraisemblablement le même (pic le Rhino-

battis lœvis de S bneider. C'est à lui que M. Cuvier rapporte

la figure de la Rhinobate de M. de Lacépède, et celle de Du-
bamel, part, s, sect. 9, pl. 13. D.

auprès de l'anus. Le dos s'élevait un peu au-

devant de la première nageoire dorsale ; les

nageoires pectorales, triangulaires, et terminées

dans leur bord extérieur par un angle obtus

,

étaient quatre fois plus grandes que les ventra-

les. On apercevait un rang de piquants autour

. des yeux, trois rangées d'aiguillons sur la par-

tie antérieure du dos; et une rangée de ces

pointes s'étendait d'une nageoire dorsale à

l'autre.

La raie bohkat est , selon Forskael , très-

bonne à manger.

LA RAIE CUVIER.

Raia Cuvier. Lacep. <.

j

Je nomme ainsi cette raie, parce que j'en dois

la connaissance à mon savant confrère le pro-

fesseur Cuvier, membre de l'Institut de France.

Il a bien voulu, dès le mois de mars 1792,

m'envoyer, du département de la Seine-Infé-

rieure, le dessin et la description d'un individu

, de cette espèce, qu'il avait vu desséché. La
I raiç cuvier a beaucoup de rapport avec la

thouin , et surtout avec la bohkat
,
par la po-

sition de sa première nageoire dorsale. Cette

nageoire est, en effet, très-rapprochée des yeux,

comme celles de la thouin et de la bohkat. Mais

ce qui sépare ce poisson des autres raies déjà

connues, et forme même son caractère distinc-

tif le plus saillant, c'est que cette même na-

geoire dorsale est située non-seulement au des-

sus des nageoires ventrales, ou à une petite

distance de ces nageoires, et vers la tête, comme
sur la bohkat, mais qu'elle est implantée sur

le dos, vers le milieu des nageoires pectorales,

et plus près des évents que de l'origine de la

queue. Cette place de la première nageoire dor-

sale est un nouveau lien entre la raie cuvier, et

par conséquent tout le genre des raies, et celui

des squales, dont plusieurs espèces ont la pre-

mière nageoire dorsale tres-proche de la tête.

Le museau de la raie que nous décrivons est

pointu; les nageoires pectorales sont très-gran-

des et anguleuses; les nageoires ventrales se

divisent chacune en deux portions, dont l'une

représente une nageoire ventrale proprement

dite , et l'autre une nageoire de l'anus. Les ap-

< M. de Blainville regarde comme une variété de la Raie

bouclée ce poisson qui offre la singularité d'une pinuule au

mil. eu du dus. D.
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pendiccs qui caractérisent le mâle sont très-

courts et d'un très-petit diamètre. La queue,

très-mobile, déliée, et à peu près de la longueur

de la tète et du corps pris ensemble, est garnie

à son extrémité d'une petite nageoire caudale,

et présente de plus, sur la partie supérieure de

cette même extrémité
, deux petites nageoires

contiguës l'une à l'autre, ou, pour mieux dire,

une seconde nageoire dorsale, divisée en deux

lobes, et qui toucbe la caudale.

On ne voit aucun piquant autour des yeux
;

mais une rangée d'aiguillons s'étend depuis la

première nageoire dorsale jusqu'à l'origine de

la queue, qui est armée de trois rangées longi-

tudinales de pointes aiguës.

Au reste, la partie supérieure de l'animal est

parsemée d'une grande quantité de taches fon-

cées et irrégulières.

La nageoire dorsale
,
qui se fait remarquer

sur cette raie , est un peu ovale
,
plus longue

que large, et un peu plus étroite à sa base que

vers le milieu de sa longueur, à cause de la di-

vergence des rayons dont elle est composée.

Sa place
,
beaucoup plus rapprochée des

évents que celle des premières nageoires dor-

sales de la plupart des raies, avait donné quel-

ques soupçons à M. Cuvier sur la nature de

cette nageoire : il avait craint qu'elle ne fût le

produit de quelque supercherie , et n'eût été

mise artificiellement sur le dos de l'individu

qu'il décrivait. « Cependant un examen atten-

« tif, m'a écrit dans le temps cet habile obser-

« vateur, ne me montra rien d'artificiel ; et le

« possesseur de cette raie, homme de bonne foi,

« m'assura avoir préparé cet animal tel qu'on

« le lui avait apporté du marché 1

. »

Mais quand même il faudrait retrancher de

la raie cuvier cette première nageoire dorsale,

elle serait encore une espèce distincte de toutes

celles que nous connaissons. En effet, la raie

avec laquelle elle paraît avoir le plus de res-

semblance, est la ronce. Elle en diffère néan-

moins par plusieurs traits, et particulièrement

parles trois caractères suivants.

Premièrement , elle n'a point , comme la

ronce , de gros piquants auprès des narines

,

autour des yeux , sur les côtés du dos, sur la

partie inférieure du corps , ni de petits aiguil-

lons sur ses nageoires pectorales et sur tout le

reste de sa surface.

< Lettre <ie M. Cuvier à M. de I.acépède, datée de Fiquain-

ïiiîe prt» de VaJmoi.t. dépai t. de laSeiue-Inf.. le 9 mars 1792.

Secondement, les appendices qui distinguent

les mâles sont très petits , tandis que les ap-

pendices des raies ronces mâles sont très-longs

et très-gros, surtout vers leur extrémité.

Et troisièmement, la raie ronce et la raie cu-

vier n'appartiennent pas au même sous-genre,

puisque la ronce a les dents pointues et aiguës,

et que la cuvier les a arrondies comme la pas-

tenaque et la raie bouclée , suivant les expres-

sions employées par mon confrère dans la let-

tre qu'il m'a adressée dès 4792.

LA RAIE RHINORATE'.

I»;iia Rhinobatos, Gmel., Lac; Rhinobatis Dubameli,

Rlainv.

Cette raie se rapproche de la cuvier et de la

bohkat par la position de sa première nageoire

dorsale; elle a de grandes ressemblances avec

la thouin par cette même position, et par plu-

sieurs autres particularités de sa conformation

extérieure; et comme elle est le plus allongé de

tous les poissons de son genre , elle se réunit de

plus près que les autres raies, avec les squales,

et surtout avec le squale ange, qui, de son côté,

présente plus de rapports que les autres squales

avec la famille des l'aies.

Les nageoires pectorales de la rhinobate sont

moins étendues à proportion du volume total

de l'animal
,
que celles des autres espèces de

son genre. Cette conformation la lie encore avec

l'ange; et, en tout, ce squale et cette raie of-

frent assez de parties semblables pour que l'on

ait cru, dès le temps d'Aristote, que l'ange

s'accouplait avec les raies , que cette union

était féconde, et que le produit de ce mélange

était un animal moitié raie et moitié squale,

auquel on avait en conséquence donné le nom

composé de lïhino-balos 2
. Pline a partagé

cette opinion 3
: elle a été adoptée par plusieurs

auteurs bien postérieurs à Pline; et elle a servi

à faire donner ou conserver à la rhinobate la dé-

nomination de Squalina-raja, le squale ange

1 Haie rhinobate, Danbenton, Eric, méth — Raie rhino-

bate, Bonnaterre , pl. de 1 Enc. méth. — « R. oblonga , unico

« aculeorum ordine in dorso. i Mus., Ad., fr. 2, p 24. — [d.

Artedi, gen. 10, syn. 99.— « Uaji dorso dipterygio, aculeo-

• ruin ordine solitario, candi latà pinnat.i henni, rostre- tri-

« sono ptoductiore. » Gronov.,Zooph., iô6 — Bélon, pisc.,

7g. _, Squats-raja, seu rhinobatos, • Gesn., pisc. 903.— tHIii-

< nobatos, seu sqnalina raja, • Salv., pisc. 155. — Id. Wïl-

hmbby.7'.».— Id. Rai, pisc. 28.

» llatos, en grec, veut dire raie.

! llist. nat., 1. 9, c St.
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ayant été appelé Squatine par plusieurs natu-

raliste.

La rhinobate est cependant une espèce exis-

tante par elle-même, et qui peut se renouveler

sans altération, ainsi que toutes les autres es-

pèces d'animaux que l'on n'a pas imaginé de

regarder comme métives. Elle est véritable-

ment une raie , car son corps est plat par-des-

sous; et, ce qui forme le véritable caractère

distinctif par lequel les raies sont séparées des

squales, les ouvertures de ses branchies ne

sont pas placées sur les côtés, mais sur la partie

inférieure du corps.

Son museau est très-allongé et très-étroit; le

bord de ses évents présente quelquefois deux

espèces de petites dents ; elle a deux nageoires

dorsales un peu conformées comme le fer d'une

faux , et placées à peu près comme celles de la

bohkat. La première de ces deux nageoires est

en effet située au-dessus des nageoires ventra-

les, et la seconde un peu plus près de l'extrémité

de la queue que de la première. Une troisième

nageoire , une véritable nageoire caudale
,
gar-

nit le bout de la queue ; et cette dernière par-

tie, de la même grosseur à son origine que la

partie postérieure du corps, ne diminue de dia-

mètre jusqu'à son extrémité que par des de-

grés insensibles. La surface de l'animal est re-

vêtue d'une grande quantité de tubercules ; et

une rangée d'autres tubercules forts et aigus,

ou
,
pour mieux dire , de pointes, part de l'en-

tre-deux des yeux, et s'étend jusqu'à la seconde

nageoire dorsale.

La partie supérieure de l'animal est d'une

couleur obscure, et le dessous d'un blanc rou-

geâtre.

Telle est la véritable rbinobate, l'espèce que

nous avons fait dessiner et graver d'après un

individu de plus d'un mètre de longueur, con-

servé dans le Muséum d'histoire naturelle. La

courte description que nous venons d'en faire

d'après ce même individu suffirait pour que

personne ne la confondit avec la raie thouin :

cependant, afin d'éviter toute erreur, mettons

en opposition quelques principaux caractères

de ces deux poissons cartilagineux; on n'en

connaîtra que mieux ces deux espèces remar-

quables de la famille des raies.

Premièrement , la couleur du dessus du mu-
seau et du reste de la tête de la rhinobate ne

présente qu'une seule teinte : le museau et le

devant de la tête de la thouin offrent une

nuance très-foncée et un blanc très-éclatant

,

distribués avec beaucoup de régularité, et con-

trastés d'une manière frappante.

Secondement, l'angle que présente l'extré-

mité du museau est beaucoup plus aigu dans

la rhinobate que dans la thouin, et la base de

l'espèce de triangle que forme ce museau est

par conséquent beaucoup moins étendue.

Troisièmement , la surface supérieure de

cette même partie et du devant de la tète n'est

point hérissée de petits aiguillons sur la rhino-

bate, comme sur la thouin.

Quatrièmement, la forme des pointes qui ré-

gnent le long du dos de la raie que nous décri-

vons dans cet article, est souvent différente de

celle des piquants dont le dos de la thouin est

armé.

Cinquièmement, le dessus du corps de la

rhinobate est moins aplati que celui de la

thouin.

Sixièmement, le corps de la rhinobate ne

commence à diminuer de diamètre que vers les

nageoires ventrales : celui de la thouin moatre

cette diminution vers le milieu des nageo^es

pectorales.

Septièmement, les nageoires pectorales de la

rhinobate ne présentent pas le même contour,

et sont moins rapprochées des ventrales que

celles de la thouin.

Huitièmement, une membrane quelquefois

frangée, quelquefois sans découpure, s'étend

longitudiualement de chaque côté de la rhino-

bate, et marque, pour ainsi dire , la séparation

de la partie supérieure de l'animal d'avec l'in-

férieure : on ne voit rien de semblable sur la

raie à laquelle nous la comparons.

Neuvièmement, la première nageoire dorsale

de la rhinobate est située beaucoup plus près

des évents que celle de la raie thouin.

Et dixièmement enfin , la nageoire de la

queue de la rhinobate, au lieu d'être peu éehan-

crée comme celle de la thouin , est divisée en

deux lobes très-marqués, dont le supérieur est

beaucoup plus grand que l'inférieur.

Ces deux raies sont donc éloignées l'une de

l'autre par dix caractères distinctifs : et com-

ment confondre ensemble deux espèces que

tant de dissemblances séparent? Des variétés

plus ou moins constantes de la rhinobate ou

de la thouin pourront bien se placer, pour ainsi

dire, entre ces deux animaux, et, par quelques

altérations dans la conformation que nous ve-
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nous d'exposer, servir en apparence de points

de communication , et même les rapprocher un

peu : mais de trop grands intervalles reste-

ront toujours entre ces deux espèces pour qu'on

puisse les identifier.

La rhinobate ayant le museau plus délié, et

par conséquent plus mobile que la thouin, doit

avoir le toucher pour le moins aussi exquis, et

la sensibilité aussi vive que cette dernière.

Au reste, c'est à l'espèce de la rhinobate que

nous rapportons, avec le professeur Gmelin

la raie halavi 2
, décrite par Forskael dans sa

Faune d'Arabie , et qui ne présente aucun trait

d'après lequel on doive l'en séparer.

LA RAIE GIORNA.

Raia Giorna, Lacep. ; Cephaloplcra Giorna, Risso 5
.

Que l'on rappelle les cinq raies gigantesques

que nous avons décrites, et sur lesquelles nous

avons fait remarquer un attribut particulier,

un double organe du toucher, que la nature a

placé au-devant de leur tête; que l'on se sou-

vienne de ce que nous avons dit au sujet de

ces grandes raies, la Mobtdar, la Manatia, Ja

Fabronienne , la Banksienne et la Frangée,

dont l'instinct, par un effet de leur organe

double et mobile, doit être supérieur à celui

des autres raies, de même que leurs dimensions

surpassent celles des cartilagineux de leur

genre : on éprouvera une vive reconnaissance

pour M. Giorna, qui a reconnu une sixième

raie dont la conformation et la grandeur obli-

gent à la placer dans cette famille si favorisée.

Cet académicien
,
qui dirige si dignement le

Muséum d'histoire naturelle de Turin, a bien

voulu nous adresser un dessin et une descrip-

tion de cette raie, à laquelle nous nous sommes

empressés de donner le nom du savant natura-

liste qui nous la faisait connaître.

Un individu de cette espèce avait été péché

dans la mer qui baigne Nice, et envoyé à

M. Giorna par M. Vay son beau-fils.

La Raie Giorna est d'un brun obscur par-

dessus, olivâtre sur les bords, et blanche en

dessous. On voit au-devant de sa tête, qui est

* Linnée, éd. de Gmelin.
1 Raja Halavi, Forskael. Faun. arab., p. 19, n. 18.—Raie

Halavi, Bonnaterre, pl. de l'Eue, mélh.
5 M. de Blainville pense c|ue cette raie, aiiii.i que le Ceyiha-

toplera Massena de M. Risso , ne diffèrent pas de la Raie

Mobular décrite ci-après. 1).

;

large , deux appendices qu'on serait tenté de
comparer à des cornes, et qui

,
présentant une

couleur noirâtre , des stries longitudinales , huit

rangs obliques de tubercules , s'attachent à la

lèvre supérieure par une sorte de rebord mem-
braneux. Les yeux sont placés sur les côtés de

la tête. Derrière chaque œil paraît un évent

large et demi-circulaire. La dorsale a, comme
les pectorales , la forme d'un triangle isocèle.

La queue, très-déliée, est lisse jusqu'au quart

de sa longueur, et ensuite tuberculée des deux

côtés. Un petit appendice
,
placé à côté de cha-

que ventrale, tient lieu de nageoire de l'anus.

L'individu décrit par M. Giorna avait près

de deux mètres de longueur totale , et près d'un

mètre et demi d'envergure , c'est-à-dire de lar-

geur, à compter du bout extérieur d'une pecto-

rale au bout extérieur de l'autre. La queue était

trois fois plus longue que la tète et le corps pris

ensemble; la base de chaque pectorale avait,

avec chacun des autres côtés de cette nageoire

triangulaire, le rapport de 14 a 26 ou à peu

près. La longueur de chaque appendice du

front était près du dixième de la longueur de la

queue.

LA RAIE MOBULAR'.

Raia Mobular, Grael., Lacep. ».

C'est Duhamel qui a fait connaître cette

énorme espèce de poisson cartilagineux 3
, dont

un individu, du poids de plus de vingt-neuf

myriagrammes ( six cents livres
)

, fut pris en

1723 dans la madrague k de Montredon
,
près

1 Raie cornue.— R. squalina. — Raie Ange de mer (à

cause de la forme de ses nageoires appelées ailes;. — Mobu-
lar, par les Caraïbes.— Diable demer, aux Antilles. — Raie

Mobular, Duhamel , Traité des pèches, part. 2, sect. 9,

c. 3, p. 293. — Raie Mobular, Bonnaterre, pl. de l'End

méth.
5 Suivant M. Cuvier, la Mobular et la Raie fabronienne

ne sont probablement que des individus mutilés du Cépha-

loplere Giorna; et selon M. de Blainville le Sqvalus cdenlti-

lus de Brunnich, ou Aodon cornu de M. de Lacépède, ne

serait établi que sur une tète de Mobular. D.
5 Voyez l'ouvrage déjà cité.

* Lamandrague, ou madrague, est une espèce de grand

parc composé de filets, et qui reste tendu dans la mer pen-

dant un temps plus ou moins long. Ce parc forme une vaste

enceinte distribuée par îles cloisons en plusieurs chambres

disposées à la suite l une de l'autre, et qui portent différents

noms , suivant le pays où la maudrague est établ e. Les filet»

qui forment l'enceinte et les cloisons, sont soutenus, dans la

situation qu'ils doivent présen er, par des flottes de liège,

maintenus par un lest de pierres, et arrêtés de plus par une

corde dont une extrémité est attachée à la tète de la mandia-
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de Marseille. Cette raie, supérieure en volume .

et en poids à toutes celles que nous venons de

décrire, en est encore distinguée par sa forme
|

extérieure. L'individu péché a Montredon avait
,

plus de trente-quatre décimètres ( dix pieds et .

demi ) de longueur totale; et sa tète, dont la

partie antérieure était terminée par une ligne

presque droite
,
présentait , vers les deux bouts

de cette ligne, un appendice étendu en avant

,

étroit, terminé en pointe, et long de six déci-

mètres ( un pied onze pouces ) . Chaque appen-

dice avait l'apparence d'une longue oreille

extérieure, et en a reçu le nom
,
quoiqu'il ne

renfermât aucun organe que l'on pût supposer

le siège de l'ouïe ; et voilà pourquoi on a nommé
la mobular Raie à oreilles. D'un autre cote

,

comme ses deux appendices ont été comparés

a des cornes, on l'a appelée Raie cornue : et

cependant elle n'a ni cornes ni oreilles ; elle n'a

reçu que des appendices allongés.

Les yeux de la raie mobular prise auprès de

Marseille occupaient les extrémités de la face

antérieure de la tète : on les voyait presque à

la base et sur le côté extérieur des appendices
;

et leur position était par là très-analogue à celle

des yeux du Squale Marteau et du Squale Ti-

buron.

L'ouverture de la gueule , située au-dessous

de la tète, avait plus de quatre décimètres ( un
pied trois pouces) de large; et l'on apercevait

un peu au delà les dix ouvertures branchiales

disposées de la même manière que celles des

autres raies.

De chaque côté du corps et de la tète pris

ensemble, on voyait une nageoire pectorale

très-grande, triangulaire , et dont la face anté-

rieure, formant un angle aigu avec la direction

de l'appendice le plus voisin , se terminait à l'ex-

térieur par un autre angle aigu dont le sommet
se recourbait vers la pointe de l'appendice.

Cette face antérieure avait près de trois pieds

de longueur; et l'étendue qu'elle donnait à la

nageoire, ainsi que la conformation qui résul-

tait de la position de cette face , rendait la na-

geoire pectorale beaucoup plus semblable à

gne, et l'autre amarrée à une mu re. o n place entre len-
ceiinc et la côte une longue cloison de filet, nommée cache,
vu W,„.s.s,', ,,,„. les

, ,„.s .si.nenl, H ,,,„ le, conduit dans la

qu'à ce qu'ils soient parvenus dans la dernière, que /'on
nomme chambre de la mon. Il y a des inandra/ues uni ont
jusqu'à mille brasses de longueur.
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l'aile d'un énorme oiseau de proie que celles

des autres raies déjà connues.

Le milieu du dos était un peu élevé et repré-

sentait une sorte de pyramide très-basse, mais

à quatre faces, tournées l'une vers la tète,

l'autre vers la queue, et les deux autres vers

les côtés.

Entre la face postérieure de cette pyramide

et l'origine de la queue , on voyait une nageoire

dorsale allongée et inclinée en arrière ; et cette

position de la nageoire dorsale rapprochait l'in-

dividu figuré dans l'ouvrage de Duhamel de la

raie cuvier, de la bohkat, de la rhinobate et de

la raie thouin.

Les nageoires ventrales avaient près de quatre

décimètres ( un pied deux pouces ) de long ; et

la queue , très-déliée , terminée en pointe et en-

tièrement dénuée de nageoires, était longue de

plus de quatorze décimètres
(
quatre pieds six

pouces ).

Aucune portion de la surface de cet animal

ne présentait de tubercules ni de piquants.

Au reste, la mobular habite le plus souvent

dans l'Océan. On l'y trouve auprès des Açores,

ainsi qu'aux environs des Antilles, où elle a

reçu le nom que nous avons cru devoir lui con-

server.

Duhamel, après l'avoir décrite, parle d'une

autre raie qu'il en rapproche
,
mais dont il n'a

pas publié un dessin qu'il avait reçu , et dont il

s'est contenté de dire
, pour montrer les diffé-

rences qui la distinguaient de la mobular, qu'elle

avait le corps plus allongé et les nageoires pec-

torales plus petites que ce dernier cartilagi-

neux.

Nous comparerons aussi la mobular avec une

raie nommée Maualia, et qui, par son im-

mense volume, ainsi que par sa conformation
,

a de très-grands rapports avec la mobular. Mais

suivons l'ordre tracé dans le tableau que nous

avons donné de la famille des raies.

LA RAIE SCHOUKIE •'.

Raia Sch nikie. Gmel., Lacep.
(

Forskael , en parlant de cette raie , qu'il avait

vue dans la mer Rouge, s'est contenté d'indi-

quer, pour le caractère distinctif de ce poisson

,

les aiguillons un peu éloignés les uns des autres

< Uajn Sclioukie, Forskael, Faim. arab.. p. 9, n 10. —
Haie Sclioukie, Bonnatei re, pl. de l'Kne. mélli.
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dont elle est armée; mais ce qui montre que sa

peau est hérissée de tubercules plus ou moins

petits et très-serrés les uns contre les autres,

c'est que, selon le même naturaliste, on se sert

de la peau de cette schoukie , dans la ville arabe

de Suaken
,
pour revêtir des fourreaux de sabre,

comme on revêt en Europe des fourreaux d'épée

ou des étuis avec des dépouilles de squales gar-

nies de tubercules plus ou moins durs.

Ces callosités ou tubercules de la schoukie,

réunis avec ses aiguillons, ne permettent de la

confondre avec aucune autre espèce de raie déjà

décrite par les auteurs.

Osbeek a parlé , dans son Iehlhyologie es-

pagnole, d'une raie qu'il nomme Machuclo 1

,

et de laquelle il dit qu'elle a la tète armée d'ai-

guillons, le dessus du corps brun , semé de ta-

ches blanchâtres et dénué de piquants , et la

nageoire de la queue divisée en deux lobes.

Mais la description qu'il donne de ce poisson

n'est pas assez étendue pour que nous puissions

le rapporter a une raie déjà bien connue, ou le

considérer comme une espèce distincte.

LA RAIE CHINOISE.

Raia sinensis, Lacep. (Espèce douteuse.)

La collection d'histoire naturelle que renfer-

mait le Muséum de la Haye, et qui , cédée à la

France par la nation hollandaise, est mainte-

nant déposée dans les galeries du Muséum de

Paris
,
comprend un recueil de dessins en cou-

leurs exécutés à la Chine, et qui représentent

des poissons dont les uns sont déjà très-connus

des naturalistes, mais dont les autres leur sont

encore entièrement inconnus 2
. Les traits des

premiers sont rendus avec trop de fidélité pour

qu'on puisse douter de l'exactitude de ceux sous

lesquels les seconds sont dessinés; et les carac-

tères de tous ces animaux sont d'ailleurs pré-

sentés à l'œil de manière qu'il est très-aise de

les décrire. J'ai donc cru devoir enrichir mon
ouvrage et la science par l'exposition des es-

pèces figurées dans ce recueil , et qui n'ont en-

core été inscrites sur aucun catalogue rendu

' Raja rn.icliuelo. « Itaja corpore oblongo, hevi; c.ipite Ue-

• presso aculealo, puma caudali bilobà. » Osbeck, Kragui.

ichlhyol. bisp. — Haie MachuèU, Bounaterre, pl. de l'Eue,

rnétb.

3 Ce recueil compose une suite de dessus plus large-. tpie

b-iuts, réunis eii-i'inlur; ci c'.st l'uvaut-denuer numéro oui

reyréscute h r..ie chinoise.

public : et parmi ces espèces nouvelles pour

les naturalistes , se trouve une raie à laquelle

j'ai donné le nom de Chinoise
, pour indiquer le

pays dans lequel son image a été représentée

pour la première fois , et sur les rivages duquel

elle doit avoir été observée.

La raie chinoise est d'un brun jaunâtre par-

dessus, et d'une couleur de rose faible par-des-

sous. L'ensemble de la téte, du corps et des

nageoires pectorales est un peu ovale ; mais le

museau est avancé , en présentant cependant

un contour arrondi. C'est principalement la

réunion de cette forme générale , un peu rap-

proebée de celle de la torpille, avec le nombre
et la disposition des aiguillons dont nous allons

parler, qui distingue la chinoise des autres raies

décrites par les auteurs. On voit trois piquants

derrière chaque œil; on en compte plusieurs

autres sur le dos; et d'ailleurs deux rangée»

d'autres pointes s'étendent le long de la queue

Cette dernière partie est terminée par une na

geoire caudale divisée en deux lobes , dont le

supérieurest un peu plus grand que l'inférieur

et sa partie supérieure présente deux nageoire?

dorsales.

Le dessin n'indique point si les dents sont

aplaties ou pointues ; et par conséquent nous ne

pouvons encore rapporter à aucun des quatre

sous-genres que nous avons établis dans la fa

mille des raies, ce poisson chinois dont les cou

leurs sont très-agréables.

LA RAIE MOSAÏQUE,

Raia mosaica, Lacep., Cuv., Blainv., Risso

ET

LA RAIE ONDULEE,

Raia undulata, Lacep.

La distribution remarquable des couleurs

dont la mosaïque est ornée , a fait donner à ce

poisson le nom quej'ai cru devoir lui conserver.

C'est la plus belle des raies; mais vraisembla-

blement elle n'est pas la meilleure, puisqu'elle

est restée inconnue jusqu'à présent, quoique

habitant entre les rivages si fréquentés de la

France et de l'Angleterre. Les mâles ont des

appendices d'une tres-grande longueur.

1 M. Cuvier range ces deux espèces, u,u il regarde comme

M. de liluiuvillc les place près de la raie bouclée. I).
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La parure de l'ondulée est moins riche que

celle de la mosaïque; mais elle est peut-être

plus élégante, tant la couleur grisâtre qu'elle

montre se marie agréablement avec les teintes

grises et douces des bandelettes qui serpentent

ou plutôt ondulent sur sa surface supérieure.

LA RAIE GRONOVIENNE

.laia grouoviaua, Lacep. (espèce douteuse ); Raia ca-

peusis, Linu., Gniel.

On trouve aux environs du cap de Bonne-

Espérance cette raie que Gronou a fait connaî-

tre. Elle montre de très-grands rapports avec

la torpille. Elle a, comme ce dernier poisson,

la tète, le corps et les nageoires pectorales,

conformés de manière que leur ensemble repré-

sente presque un ovale; et d'ailleurs on ne voit

de piquants sur aucune partie de sa surface,

non plus que sur celle de la torpille: mais l'on

voit sur la queue de la torpille deux nageoires

dorsales; et la partie supérieure de la queue

de la gronovienne n'en présente qu'une.

Le dos de la gronovienne est un peu con-

vexe; la partie inférieure de son corps est au

contraire très-plate. Les nageoires ventrales

sont grandes; elles ont un peu la forme d'un

parallélogramme, et n'ont aucune portion qu'on

puisse appeler nageoire de l'anus.

A l'extrémité de la queue est une nageoire

caudale divisée en deux lobes.

On n'a encore vu que des gronoviennes d'un

diamètre peu considérable ; et l'on ignore si

,

conformée comme la torpille, la raie que nous

décrivons jouit aussi, comme cette dernière,

de la faculté de faire ressentir des commotions
électriques plus ou moins fortes.

LA RAIE APTÉRONOTE.

Raia apterouota, Lacep. (Espèce douteuse.)

Les nageoires pectorales de cette raie sont

très-grandes relativement aux autres parties de

l'animal. Si l'on retranchait ces nageoires, la

tête et le corps de l'aptéronote ressembleraient

a deux ovales irréguliers et presque égaux

,

placés au-devant l'un de l'autre. Cette forme se

fait même apercevoir malgré la présence de ces

pectorales, qui sont très-distinctes, et qui doi-

vent réunir à leurs dimensions étendues, des

Groiiov., Zooph. 132.

mouvements assez rapides pour donner une

grande vitesse à la natation du poisson. On doit

aussi remarquer la forme cylindrique ou plutôt

conique de la queue, qui s'avance, pour ainsi

dire, au milieu du corps proprement dit, jusque

vers le diaphragme.

LA RAIE MANATIA,

Raia Manatia, Lacep. (espèce douteuse) '.

J'ai reçu, il y a plusieurs années, un dessin

que j'ai fait graver, et une courte description

écrite en italien , d'une raie qui a beaucoup de

ressemblance avec la mobular, et qui, comme
ce dernier cartilagineux

,
parvient à une très-

grande longueur. L'individu dont on m'a en-

voyé dans le temps la figure avait plus de cinq

mètres (quinze pieds huit pouces) de long, de-

puis la partie antérieure de la tète jusqu'à l'ex-

trémité de la queue.

Le corps proprement dit, et les nageoires

pectorales, considérés ensemble , offraient un

losange assez régulier , dont la diagonale, qui

marquait la plus grande largeur de l'animal

,

était longue de près de trois mètres ou neuf

pieds. Chaque nageoire pectorale représentait

ainsi un triangle isocèle, dont la base s'ap-

puyait sur le corps proprement dit, et dont le

sommet très-aigu, placé à l'extérieur, répondait

au milieu du dos.

A l'angle antérieur du losange, était la tète,

d'un volume assez petit relativement à celui du

corps , et terminée par devant par une ligne

presque droite. Cette ligne avait près d un

demi-mètre, ou un pied et demi de longueur,

et à chacun de ses bouts on voyait un appendice

pointu, étroit, en forme d'oreille extérieure,

semblable à ceux que nous avons décrits sur la

mobular, et long de dix pouces, ou près de

trois décimètres, à compter du bout du museau

de la manatia. Chacun de ces deux appendices

s'étendait au-dessous de la tête jusqu'à l'angle

de la bouche le plus voisin ; mais on ne remar-

quait dans ces excroissances ni cavité , ni au-

cun organe qui pût les faire considérer même,
au premier coup d'oeil, comme les sièges de

l'ouïe.

L'ouverture, de la bouche, située dans la

partie inférieure de la tète, n'était séparée de

l'extrémité du museau que par un intervalle de

* Ce poisson appartint au genre des Céplialoplères. D.
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quinze centimètres (de cinq à six pouces), et

n'avait que trois décimètres (dix pouces ou en-

viron) de largeur; les narines étaient placées

au-devant de, cette ouverture; et les deux yeux

l'étaient de chaque côté de la tète , un peu plus

près du bout du museau que l'ouverture de la

bouche. Derrière chaque œil , à l'endroit où le

côté de la tête proprement dite se réunissait

avec la nageoire pectorale , on distinguait un

évent.

On ne voyait d'aiguillon sur aucune portion

de la surface de l'animal ; mais sa partie supé-

rieure, recouverte d'une peau épaisse, s'élevait,

ru milieu du dos, en une bosse semblable à

celle du chameau , suivant l'auteur de la des-

cription qui m'est parvenue.

Les nageoires ventrales étaient petites et re-

couvertes en partie par les nageoires pectorales
;

et il n'y avait aucune nageoire dorsale ni sur le

corps, ni sur la queue, qui était très-étroite

dans toute son étendue, et terminée par une

nageoire fourchue.

Cette nageoire caudale paraît horizontale

dans le dessin que j'ai fait graver; mais je crois

que cette apparence ne vient que d'une défec-

tuosité de ce même dessin.

II est donc bien aisé de distinguer la manatia

de la mobular. Ces deux raies, que leur volume

étendu rapproche l'une de l'autre, sont cepen-

dant séparées par quatre caractères très-remar-

quables.

Les appendices du devant de la tète sont

beaucoup plus courts sur la manatia que sur la

mobular , à proportion de la longueur totale de

l'animal
,
puisqu'ils ne sont sur la manatia que

le dix-neuvième de cette longueur totale, tan-

dis que sur la mobular ils en sont le cinquième

ou à peu près.

Les nageoires pectorales sont conformées si

différemment sur la manatia et sur la mobular,

que dans ce dernier cartilagineux l'angle exté-

rieur de ces nageoires est au niveau des yeux
,

et dans la manatia au niveau du milieu du dos.

Il y a une nageoire dorsale sur la mobular :

il n'y en a point sur la manatia.

Enfin la queue de la mobular n'est terminée

par aucune nageoire, et l'on en voit une four-

chue au bout de la queue de la manatia.

La couleur de la partie supérieure de la raie

que nous cherchons à faire connaître, est d'un

noir plus ou moins foncé; et celle de la partie

inférieure, d'un blanc assez éclatant.

NATURELLE

La forme , la mobilité et la sensibilité des ap-

pendices de la tète de la manatia , doivent faire

de ces prolongations , des sortes de tentacules

qui, s'appliquant avec facilité à la surface des

corps, augmentent la délicatesse du sens du

toucher, et la vivacité de l'instinct de cette

raie; et, comme un sens plus exquis, et par

conséquent des ressources plus multipliées pour

l'attaque et pour la défense, se trouvent joints

ici à un volume des plus grands et à une force

tres-considérable, il n'est pas surprenant que

sur les rivages de l'Amérique voisins de l'équa-

teur, qu'elle fréquente, elle ait reçu le nom de

Manatia, presque semblable à celui de Manati,

imposé dans les mêmes contrées à un autre ha-

bitant des eaux, très-remarquable aussi par l'é-

tendue de ses dimensions, ainsi que par sa

puissance, au Lamantin décrit par Buffon.

C'est à cause de cette force, de ce volume et de

cet instinct, qu'il faut particulièrement rappor-

ter à la manatia ce que Barrère 2 et d'autres

voyageurs ont dit de très-grandes raies des

mers américaines et équinoxiales, qui, s'élan-

çant avec effort à une certaine hauteur au-des-

sus de la surlace de l'Océan , et se laissant en-

suite retomber avec vitesse, frappent les ondes

avec bruit et .par une surface très-plate, très-

longue et tres-large, et les font rejaillir très au

loin et avec vivacité.

LA RAIE FABROINIEMNE 3
.

Raia fabroniana, Lacrp. '.

La raie mobular et la raie manatia ne sont

pas les seules qui parviennent à une grandeur,

pour ainsi dire, gigantesque : nous connaissons

maintenant deux autres raies qui présentent

aussi de très-grandes dimensions, et qui d'ail-

leurs se rapprochent de la manatia et de la mo-

bular par plusieurs traits de leur conformation,

et particulièrement par un caractère dont on ne

retrouve pas d'analogue sur les autres cartila-

gineux du même genre. Ces deux autres raies

sont la fabronienne et la banksienne. Nous al-

lons les faire connaître successivement. Un in-

4 • Trichecus manatus , niamm. brut. » Linn., éd. de

Gmelin.
> Hist nnt. de la Fr mrc c.|ninnxi,ilr, p.ir Barrère.

» Raja vaccu, aux envii ons de l.ivourne.

' MM. Cuvieret de lilainville regardent ce poisson comme

ne «Inférant pas spéciliquement de la raie giorna.qui ned:f-

fere pas elle-même de la raie mobular de Dubamel. Il appar-

ik-nt au cenre Cépbaloplère. P.
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diviclu de la première de ces deux espèces a été

pris dans la partie de la mer Méditerranée voi-

sine de Livourne, et on le conserve maintenant

dans le muséum de Florence. Nous en devons

un dessin et une courte description à l'habile

naturaliste et ingénieux physicien Fabroni,run

de ceux qui dirigent ce beau muséum de Tos-

cane, ainsi qu'un des savants envoyés à Paris

par les gouvernements étrangers pour y tra-

vailler , avec l'Institut , à la fixation définitive

des nouveaux poids et mesures de la république

française; et voilà pourquoi nous avons cru

devoir donner à cette espèce de cartilagineux le

nom de Raie fabronienne , qui exprimera notre

reconnaissance. L'individu qui fait partie de la

collection de Florence, a quatre mètres, ou en-

viron, d'envergure, c'est-à-dire depuis la pointe

d'une nageoire pectorale jusqu'à celle de l'autre

nageoire latérale. L'espace compris entre le

bout du museau et l'origine de la queue est à

peu près de deux mètres. L'envergure est donc

plus que double de la longueur du corps pro-

prement dit, tandis que ces deux dimensions

sont égales dans la mobular, celle de toutes

les raies avec laquelle on pourrait être le plus

tenté de confondre la fabronienne. Chaque na-

geoire pectorale est d'ailleurs très-étroite, et la

base du triangle que présente sa surface , au

lieu de s'étendre depuis la tète jusqu'au com-

mencement de la queue, ainsi que sur la mobu-

lar, ne s'étend que jusque vers le milieu de la

longueur du corps. Le bord antérieur de cha-

que nageoire latérale est d'ailleurs convexe
, et

le bord postérieur concave; ce qui est différent

de ce qu'on voit dans la mobular, où le bord de

devant et le bord de derrière de la nageoire

pectorale présentent l'un et l'autre une con-

vexité auprès du corps, et une concavité auprès

de la pointe de la nageoire Lorsqu'on regarde

a fabronienne par-dessous , on aperçoit deux

nageoires ventrales et deux portions de la na-

geoire de l'anus; lorsque la mobular est égale-

ment vue par-dessous, les nageoires ventrales

cachent une portion des nageoires pectorales

,

et on ne distingue pas de nageoire de l'anus.

La queue ayant été tronquée
,
par un acci-

dent particulier, dans l'individu de la collection

de Toscane
,
nous ne pouvons rien dire sur la

forme de cette partie dans la raie fabronienne.

Mais ce qui mérite particulièrement l'atten-

tion des naturalistes, c'est que le devant de la

tète de la fabronienne est garni , comme le de-

vant de la tête de la mobular et de la maria-

tia, de deux appendices longs , étroits et mobi-

les, qui prennent naissance auprès des orbites

des yeux , et que l'on a comparés à des cornes.

Chacun de ces appendices a quarante-cinq cen-

timètres, ou environ, de longueur, à compter de

l'orbite, et par conséquent à peu près le quart

de la longueur du corps et de la tète considé-

rés ensemble; il est donc beaucoup plus court,

à proportion des autres parties de l'animal, que

les appendices de la mobular, lesquels ont de

longueur près du tiers de celle de la tête et du

corps réunis.

D'après le dessin qui m'a été remis, et une note

écrite sur ce même dessin, les deux appendices

de la fabronienne sont deux espèces d'ailerons

ou de nageoires, composés de plusieurs portions

cartilagineuses réunies par des membranes ou

d'autres parties molles
,
organisés de manière

à pouvoir se déployer comme un éventail, et

servant à l'animal non-seulement à tâter devant

lui , mais encore à approcher sa nourriture de

sa bouche.

Voilà donc dans la mobular, dans la mana-

tia et dans la fabronienne, une conformation

particulière que nous allons retrouver dans la

banksienne , mais que nous ne connaissons

dans aucune autre espèce de poisson, un or-

gane particulier du toucher, un instrument re-

marquable d'appréhension, une sorte de main

propre à saisir les objets avec plus ou moins de

facilité; et cette faculté extraordinaire attribuée

h ces appendices si dignes par là de l'observa-

tion des physiologistes, est une nouvelle preuve

de l'instinct supérieur qui, tout égal d'ailleurs,

nous a paru devoir appartenir aux raies qui of-

frent ces protubérances.

Au reste, la grandeur de la raie que nous

décrivons, et la ressemblance vague des cornes

des ruminants avec de grandes portions saillan-

tes placées sur la tète, allongées, un peu cylin-

driques, et souvent contournées, ont fait don-

ner à la fabronienne le nom de Raie vache par

plusieurs pêcheurs des côtes de la Toscane.

LA RAIE BANKSIENNE.

Raia bank^iana, Lacep.

Le célèbre naturaliste Fabroni ayant adressé

' M. Cuvier remarque que la distinction de o tte espèce De
repo-e pas sur des doniments asse? authentiques, cour qu'on
doive l'admettre définitivement. D.
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au chevalier Banks
,

président de la société

royale de Londres, une lettre relative à la raie

que nous venons de décrire, cet illustre savant

lui fit parvenir, avec sa réponse
, une notice et

un dessin d'une autre grande raie remarquable,

comme la mobular, la manatia et la fabronien-

ne, par de longs appendices placés sur le de-

vant de la tète. Fabronj a bien voulu mettre à

ma disposition ce dessin et cette notice; et en

m'en servant pour le complément de l'histoire

des cartilagineux, je me suis empressé de dis-

tinguer cette raie par le nom de Banksienne,

nfirj de donner un témoignage public de la gra-

titude qu'ont inspirée à tout les amis de l'hu-

manité, les progrès que le respectable président

de la société royale de Londres a fait faire aux

sciences naturelles, et les marques d'estime

qu'il n'a cessé de donner , dans toutes les cir-

constances
, à ceux de mes compatriotes qui se

sont dévoués comme lui au perfectionnement

des connaissances humaines.

La banksienne n'a point de nageoire sur le

dos, ni au bout de la queue; cette conforma-

tion la sépare de la mobular et de la manatia.

Elle en est aussi séparée par d'autres caractè-

res. Chaque nageoire pectorale, plus longue

que le corps' proprement dit , est plus étroite

encore dans la plus grande partie de son éten-

due et relativement aux différentes dimensions

des autres parties de l'animal, que les nageoires

pectorales de la fabronienne; elle représente

un triangle isocèle, dont la base repose sur un

des côtés du corps à une distance à peu près

égale de la tète et de la queue, et dont le som-

met est aussi à peu près également éloigné de la

queue et de la tête.

Les yeux , au lieu d'être situés sur les côtés

de la tète, comme dans la fabronienne, la ma-

natia et la mobular, sont placés sur la surface

supérieure de cette partie de la raie. On voit

trois taches longues, étroites, longitudinales,

inégales et irrégulières, derrière les yeux; trois

autres semblables auprès de l'origine de la

queue, et deux autres également semblables

auprès de la base de chaque nageoire pectorale.

Le chevalier Banks dit dans sa note manus-

crite que le dessin de l'animal lui est parvenu

des Indes orientales
,
que les marins donnent à

cette raie le nom de Diable de mer, et qu'elle

parvient à un volume si considérable, qu'un

individu de la même espèce, pris sur les côtes

de la Bai hade , n'a pu être tiré à terre que par >

le moyen de sept paires de bœufs. C'est la réu-

nion d'une grandeur peu commune, d'une force

analogue , et d'une tète en apparence cornue,

qui aura fait nommer la banksienne Diable de

mer, aussi bien que la mobular. Au reste, il

paraît que la manatia et la banksienne n'ont

encore été observées que dans les mers chaudes

de l'ancien ou du nouveau continent, pendant

qu'on a péché la mobular et la fabronienne près

des rivages septentrionaux de la mer Médi-

terranée.

Dans le dessin envoyé par le chevalier Banks,

on voit un barbillon, ou très-long filament, à

l'extrémité de chacun des appendices de la tète;

on a même représenté un petit poisson embar-

rassé et retenu par la raie au milieu de plusieurs

contours de l'un de ces filaments. Mais Banks
pense que ces barbillons déliés n'ont jamais

existé que dans la tête du dessinateur. Nous
partageons d'autant plus l'opinion de ce savant,

que le dessin qu'il a envoyé au physicien Fa-

broni, n'a pas été fait sur l'animal tiré à terre

et observé avec facilité, mais sur ce poisson na-

geant encore auprès de la surface de la mer ; et

voilà pourquoi nous avons désiré qu'on retran-

chât ces filaments dans la copie de ce dessin

que nous avons fait faire; voilà pourquoi encore

nous n'avons choisi, pour désigner cette espèce,

que des caractères sur lesquels il est impossi-

ble à un œil un peu attentif de se méprendre

même au travers d'une couche d'eau assez

épaisse , et surtout quand il s'agit d'un poisson

en quelque sorte gigantesque. Quoi qu'il en

soit , si des observations exactes infirment ce

que l'on doit être porté à conclure de l'inspec-

tion du dessin transmis par Banks à Fabroni

,

il sera très-aisé, d'après ce que nous avons dit

au sujet de la mobular, de la manatia et de la

fabronienne , d indiquer les véritables traits

distinctifs de la grande raie à appendices ,
dont

on a fait parvenir au président de la Société

royale de Londres un dessin fait dans les Indes

orientales, ou de la rapportera la fabronienne,

à la manatia ou à la mobular.

LA RAIE FRANGÉE.

Raui fimbriata, Lacep.

La conformation de cette raie mérite l'atten-

tion des naturalistes. M. Noél m'en a fait par-

venir un dessin que j'ai fait graver, et que l'on
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avait trouvé dans les papiers de M. de Monté- l

clair, officier supérieur de la marine française.

Ce capitaine de vaisseau commandait le Dia-

dème, de 74 canons, dans la guerre d'Améri-
j

que; et une note écrite sur le dessin que j'ai

entre les mains annonce que le poisson repré-

senté avait été pris à bord de ce vaisseau de

guerre , à trois heures après midi , le 23 juillet

1782, à 38 degrés 58 minutes de latitude sep-

tentrionale, et à 42 degrés 40 minutes du mé-

ridien de Paris.

D'après une échelle jointe au dessin, cette

raie frangée, vue par le capitaine de vaisseau

Montéclair, avait cinq mètres et demi de lon-

gueur depuis le bout du museau jusqu'à l'ex-

trémité de la queue, qui, d'après le dessin,

avait été vraisemblablement un peu tronquée.

La pointe extérieure d'une nageoire pectorale

était éloignée de la pointe de l'autre nageoire

dè la poitrine, de près de six mètres.

Voilà donc une raie dont le volume doit être

comparé à celui de la mobular, de la manatia,
[

de la fabronienne et de la banksienne. La fran-

gée est d'ailleurs liée à ces quatre énormes
j

raies par un rapport bien remarquable : elle a :

sur le devant de la tète, et de même que ces

quatre grands cartilagineux, deux appendices,
(

deux instruments du toucher, deux organes

propres à reconnaître et même à saisir les ob-

jets. Nous devons donc compter maintenant

cinq raies gigantesques, qui réunissent à beau-
j

coup de force, des attributs extraordinaires,

une source particulière d'instinct, de ruse, d'ha- I

bileté dans quelques manœuvres, et formant

comme une famille privilégiée au milieu d'un

genre très-nombreux.

La frangée se distingue des autres raies

géants par sa forme générale qui est celle d'un

losange presque parfait; par les barbillons ou

filaments qui garnissent la partie postérieure

du corps, les deux pectorales, et les côtés de la

queue, et par l'absence de nageoires ou de bosse

sur le dos. Ajoutons à ces traits que la queue

est très-déliée; que la longueur de cette partie

excède le tiers de la longueur totale
;
que l'ex-

trémité latérale de chaque pectorale se termine

en pointe; que cette pointe est mobile en diffé-

rents sens, à la volonté de l'animal; et que la

couleur de la partie supérieure du poisson est

d'un brun tres-foncé et tirant sur le noir. I

TROISIÈME GENRE.

LES SQUALES.

Cinq, ou six, ou sept ouvertures branchiales de ch"qnt

côté du corps.

PREMIER SOUS-GENRE.

Une nageoire de l'anus sans èvents.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

{. ( Les dents triangulaires, et dente-

Le Squale requin.

2.

Le Squale tues grand
i Le dents un peu coniques et sans

( dcnteluies.

/ De petits points blancs sons le

corps et sous la queue ; la cou-

{ leur tle la partie inlei unie de

l'animal plus foncée que celle

( de la pai tiesupérieure.

,' Les dents aplaties de devant en

! ilenlelnn s; le de-sus «lu . 01 ps

glauque; une fossette k l'extre-

\ mité du dos.

j
Un pli longitudinal de chaque

t aiguillon a chaque n;

branchiales d

i E Squale pointillé.

4.

Le Squale glauque.

S.

Le Squale long nez.

6-
• ,.„

Le Squale piiilipp.
j ge

7. ( Sept

Le Squale pehlon. |
cli

SECOND SOUS-GENRE.

Une nageoire de l'anus, et deux èvents.

ESPÈCES. CAHACTÈRES.

!t.es narines punies d'un appel

diee yermiculaire; les Ue>

liu'ut', dé ln?rbase?"ùnepoiu
l

dentelée.

Deux lobes

Le Squale hocuieu

10.

Le Squale milandiii

II.

Le squale ejiissole.

Le Squale rarbillon

Le squale baubu.

Le Squale ticbé.

15.

Le Squale galonné.

(G.

Le squale oeillé.

le squale isabelle.

s du dos égales l'une à

j
Les dents petites et très-obtuses.

(Un appendice verniiforuie aui
nanues. des (ciules grandes et

j
Le tour de l'oinerture de la bou-

j

die garni d'appendices venni-

l Iles ti. unies noires tr.insvers.il* s

)
p'cs'de l'ouverture de ïâ'îjoi'i'-

e blanc de chaque côté du

niere nageoire du dos pla-

19. i La teie le-tonnée par devant

LE SQUALE pantouplieb j un peu en forme de cœur.

/ Le lobe supérieur de I.-

Le Squale renard,
j

21. (Si:

Ln Squale cbiset. I

. de la longueur du

des de
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TROISIEME SOUS-GENRE,

Deux évents , sans nageoires de l'ai

BSPECBS.

22.

LE SQUALE AIGUILLAT;

CABACTÈHES.

|
Un aiguillon

23.

Le Squale sagiib.

24.

Iji Squale uumantin.

2.5.

Lb Squale licue.

26.

Lb Squale gbonovien.

27.

Le Squale dentelé.

28.

Le Squale bouclé.

29.
Le squale êcailleux.

30.

Le Squale scie.

51.

Lb Squale anisodon.

(
Le des

i dus ; le corps tt

us du c

Le corps un peu trianguiai

gros, s elcndaut depuis les yei

{ rieure du corps et de la qui ue.

t Des tubercules gros et épineux
\ sur tout le corps.

|
Le corps revêtu d érailles ovales

déchaîne côté, de dénis très-

inégales; un long lilarni nt place
au-dessous de chaque côté du

LE SQUALE REQUIN

SqualusCarcharias, Liun., Gmel., Cuv., Blaiov. 5
.

Les squales 3
et les raies ont les plus grands

« Requiem. — Lamia. — Lamie. — Frax, sur quelques

côtes de l'Océan européen. — llaj, sur quelques rivages du

norddel'Europe.—Ilmje, enUiAYtnàe.- Haafisk, Huuuknl,
en Danemarek. — llaakal , en Islande. — IVlxile shark . en

Angleterre. -Chien de mer requin, Daubenton, Enc. mélli.

- « Squalus corpore cincreo, dorso lato, » Iiloch , Hist. nal.

des Poissons, part. i. éd. allemande, p. 3T, n. 119. — « Sqna-

«lus dorso piano, dentibus plurimis ad latera serratis,

Arted. gen. 70, syn. 98. — Ol. F bric. Faim. Crocnl. p. 127.

— Miiller, prodrom. Zoolog. danic. p. 38, n. 316.— C.nnner,

Act. nidros. 2. p. 370, t;,b. tOet 11.— Chien de mer requin,

Bonnaterre, pl. de l'Enc. mélli. — Cronov. mus. 1, 138.

Zooph. 145. — Browne, Jam. p. 438, n. 2.- Cynorevhalus
albus, Klein, miss. pi^c. 3, p. 5, n. 1 . — Aristot. Hist. anim..

1.3, c. 5 ; et lib. 9, c. 37. - t'Iin. Hist. mundi, 1. 9. c. 24. —
Lnnue , Rondelet ,

part. 1, 1. 13, c. II. — Athen. 1. 7, p. 306.

310. — Bélon , Aquat. p. 58. — Gesn. Aquat. p. 173, icon.

anim. p. 151-133. thierb. p. 81, 82. -Carcharias cànis.seu-

lamia. Aldrovand. pisc. p. 381, 382, 387.— Id. Jonston, pisc.

p. 24, lab. 6, fi». 6. — Fermin. Surin. 2, p. 248. — Dutertre,

Anlil. p. 202. — Requin, Bronssonet. Méui. de i'Ac. des Se,
1780, p. 670, n. 19. - JVkile shark, Willughby, lcllth. p. 47,

lab. b. 7. — ld. Kai , pisc. p. 18. - ld. Brit. Zool. 3, p. 82,

n.4. — liequin, Valmont de Bomare, Dict. dHist. nat.

—

Tiburone. Marcgrav. lib. 4.— Nicremb. lib. 12, c. 20. —
Piseis Jonae.seu anlhropopliayus, quoi umdam.— Canis
gittus, Salviani, 132 — 'Tu baron ou hays, Sloan. Voyage.

rapports entre eux
; ils ne sont en quelque sorte

que deux grandes divisions de la même famille.

Que l'on déplace en effet les ouvertures des
branchies des raies, que ces orifices soient trans-

portés de la surface inférieure du corps sur
les côtés de l'animal, qu'on diminue la gran-

deur des nageoires pectorales, qu'on grossisse

dans quelques-uns de ces cartilagineux l'ori-

gine de la queue, et qu'on donne à cette origine

le même diamètre qu'à la partie postérieure du
corps , et les raies seront entièrement confon-

dues avec les squales. Les espèces seront tou-

jours distinguées les unes des autres; mais au-

cun caractère véritablement générique ne pourra

les diviser en deux groupes : on comptera le

même nombre de petits rameaux; mais on ne
verra plus deux grandes branches principales

s'élever séparément sur leur tige commune.
Quelques squales ont, comme les raies, des

évents placés auprès et derrière les yeux; quel-

ques autres ont, indépendamment de ces évents,

une véritable nageoire de l'anus, très-distincte

des nageoires ventrales, et qu'aucune raie ne

présente; il en est enfin qui sont pourvus de

cette même nageoire de l'anus, et qui sont dé-

nués d'évents. Les premiers ont évidemment
plus de conformité ayee les raies que les se-

conds, et surtout que les troisièmes. Nous n'a-

vons pas cru cependant devoir exposer les for-

mes et les habitudes des squales dans l'ordre

que nous venons d'indiquer, et que l'on pour-

rait à certains égards regarder comme le plus

naturel. La nécessité de commencer par mon-

trer les objets les mieux connus et de les faire

servir de terme de comparaison, pour juger de

p. 24. — Duhamel. Traité des pèches, part. 2 , sect. 9, c. 4,

art. 1. pl. 19. — « Squalus dentibus serratis, multiplici or-

« dine stipatis, fovcâ ad basim caudae lunulatà. Coramer-

son, manuscrits déposés au Muséum d'Histoire naturelle.

'Selon M. Cuvier, la figure de Bélon, p. 60, est la seule bonne,

et la plupart des autres soûl fausses. Celle de Blorh appartient

à une espèce différente très-voisine de Leiches. Celle de Gun-

nur.Mém. de Droniheim, pl. 10 et 11, est encore applicable

à une autre espèce voisine des Leiches. Le requin figuré par

Rondelet et Aldrovande est le Nez. Enfin , telle qui a été

donnée par M. de Lacépède dans la grande édition de «on

ouvrage, se rapporte au Squalus ustus de M. Duméril, ou

Squale Commerson de M . de Blainville. U.

s Nous avons préléré pour le genre dont nous allons trai-

ter, le nom de Squale, admis par un tres-grand nombre de

naturalistes modernes, a celui de Chien de mer, qui est com-

posé, et qui présente une idée fausse. En effet, les squales

sont bien des habitants de la mer, mais sont certainement,

dans l'ordre des êtres, bien éloignés du genre des chiens.

• De Pline, «lit Rondelet, 1. 13, c. 1, sont nommés squa'.i,

f quasi squallidi, laids à voir, et rudes; ear ils sont tous

• couverts de peau âpre. »
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ceux qui ont etô moins bien et moins fréquem-

ment observés, nous a forcés de préférer un or-

dre inverse, et de placer les premiers dans cette

histoire, les squales qui n'ont pas d'évents , et

qui ont une nageoire de l'anus.

Au reste, les espèces de squales ne diffèrent

dans leurs formes et dans leurs habitudes que

par un petit nombre de points. Nous indique-

rons ces points de séparation dans des articles

particuliers; mais c'est en nous occupant du

plus redoutable des squales, que nous allons

tâcher de présenter en quelque sorte l'ensemble

des habitudes et des formes du genre. Le re-

quin va être
,
pour ainsi dire, le type de la fa-

mille entière ; nous allons le considérer comme
le squale par excellence , comme la mesure gé-

nérale à laquelle nous rapporterons les autres

espèces ; et l'on verra aisément combien cette

sorte de prééminence due à la supériorité de

son volume, de sa force et de sa puissance, est

d'ailleurs fondée sur le grand nombre d'obser-

vations dont la curiosité et la terreur qu'il in-

spire l'ont rendu dans tous les temps l'objet.

Ce formidable squale parvient jusqu'à une

longueur de plus de dix mètres (trente pieds ou

environ) ; il pèse quelquefois près de cinquante

myriagrammes (mille livres)
1

; et il s'en faut de

beaucoup quel'onait prouvé que l'on doitregaïT-

der comme exagérée l'assertion de ceux qui ont

prétendu qu'on avait péché un requin du poids

déplus de cent quatre-vingt-dix myriagrammes

(quatre mille livres)

Mais la grandeur n'est pas son seul attribut :

il a reçu aussi la force, et des armes meurtriè-

res; et, féroce autant que vorace
,
impétueux

dans ses mouvements , avide de sang , et insa-

tiable de proie , il est véritablement le tigre de

la mer. Recherchant sans crainte tout ennemi,

poursuivant avec plus d'obstination, attaquant

avec plus de rage, combattant avec plus d'a-

charnement que les autres habitants des eaux;

plus dangereux que plusieurs cétaeées, qui

presque toujours sont moins puissants que lui;

inspirant même plus d'effroi que les baleines
,

qui , moins bien armées et douées d'appétits

bien différents, ne provoquent presque jamais

ni 1 homme ni les grands animaux ; rapide dans

sa course, répandu sous tous les climats
,
ayant

envahi, pour ainsi dire, toutes les mers
; pa-

< Rondelet, à l'endroit déjà cité,

•uillius, dans liai, cl dauliis ailleurs.

raissant souvent au milieu des tempêtes;

aperçu facilement par l'éclat phosphorique dont

il brille, au milieu des ombres des nuits les

plus orageuses
;
menaçant de sa gueule énorme

et dévorante les infortunés navigateurs exposés

aux horreurs du naufrage , leur fermant toute

voie de salut , leur montrant en quelque sorte

leur tombe ouverte, et plaçant sous leurs yeux

le signal de la destruction , il n'est pas surpre-

nant qu'il ait reçu le nom sinistre qu'il porte,

et qui , réveillant tant d'idées lugubres, rap-

pelle surtout la mort; dont il est le ministre.

Requin est en effet une corruption de requiem,

qui désigne depuis longtemps, en Europe, la

mort et le repos éternel , et qui a dû être sou-

vent, pour des passagers effrayés, l'expression

de leur consternation, à la vue d'un squale de

plus de trente pieds de longueur, et des victimes

déchirées ou englouties par ce tyran des ondes.

Terrible encore lorsqu'on a pu parvenir à l'ac-

cabler de chaînes , se débattant avec violence

au milieu de ses liens, conservant une grande

puissance lors même qu'il est déjà tout baigné

dans son sang , et pouvant d'un seul coup de sa

queue répandre le ravage autour de lui, à l'in-

stant même où il est près d'expirer, n'est-il pas

le plus formidable de tous les animaux auxquels

la nature n'a pas départi des armes empoison-

nées? Le tigre le plus furieux au milieu des

sables brûlants , le crocodile le plus fort sur

les rivages équatoriaux , le serpent le plus dé-

mesuré dans les solitudes africaines , doivent-

ils inspirer autant d'effroi qu'un énorme requin

au milieu des vagues agitées?

Mais examinons le principe de cette puis-

sance si redoutée , et la source de cette voracité

si funeste.

Le corps du requin est très-allongé, et la

peau qui le recouvre est garnie de petits tuber-

cules très-serrés les uns contre les autres.

Comme cette peau tuberculée est très-dure, on

l'emploie' , dans les arts , à polir différents ou-

vrages de bois et d'ivoire; on s'en sert aussi

pour faire des liens et des courroies , ainsi que

pour couvrir des étuis et d'autres meubles:

mais il ne faut pas la confondre avec la peau

de la raie sephen 1

, dont on fait le galuchat

,

et qui n'est connue dans le commerce que sous

le faux nom àzpeau de requin, tandis que la

véritable peau de requin porte la dénomination

' Article de la Haie Sephen.
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très-vague de peau de chien de mer. La du-

reté de cette peau
,
qui la fait rechercher dans

les arts, est aussi très-utile au requin , et a dû

contribuer à augmenter sa hardiesse et sa vora-

cité en le garantissant de la morsure de plu-

sieurs animaux assez forts et doués de dents

meurtrières.

La couleur de son dos et de ses côtés est d'un

cendré brun , et celle du dessous de son corps,

d'un blanc sale.

La tête est aplatie et terminée par un mu-

seau un peu arrondi. Au-dessous de cette ex-

trémité, et à peu près à une distance égale du

bout du museau et du milieu des yeux , on voit

les narines, organisées dans leur intérieur pres-

que de la même manière que celles de la raie

bâtis, et qui, étant le siège d'un odorat très-

fin et très-délicat, donnent au requin la facilité

de reconnaître de loin sa proie et de la distin-

guer au milieu des eaux les plus agitées par les

vents, ou des ombres de la nuit la plus noire
,

ou de l'obscurité des abimes les plus profonds

de l'Océan. Le sens de l'odorat étant dans le re-

quin , ainsi que dans les raies et dans presque

tous les poissons, celui qui règle les courses et

dirige les attaques, les objets qui répandent

l'odeur la plus forte doivent être , tout égal

d'ailleurs, ceux sur lesquels il se jette avec le

plus de rapidité. Ils sont pour le requin ce

qu'une substance très-éclatante placée au mi-

lieu de corps très-peu éclairés serait pour un

animal qui n'obéirait qu'au sens de la vue. On
ne peut donc guère se refuser à l'opinion de

plusieurs voyageurs qui assurent que
,
lorsque

des blancs et des noirs se baignent ensemble

dans les eaux de l'Océan , les noirs , dont les

émanations sont plus odorantes que celles des

blancs, sont plus exposés à la féroce avidité du

requin , et qu'immolés les premiers par cet ani-

mal voracc, ils donnent le temps aux blancs

l'échapper par la fuite à ses dents acérées. Et

pourquoi, à la honte de l'humanité , est-on en-

core plus forcé de les croire lorsqu'ils racontent

que des blancs ont pu oublier les lois sacrées

de la nature , au point de ne descendre dans les

eaux de la mer qu'en plaçant autour d'eux de

malheureux nègres dont ils faisaient la part du

requin?

L'ouverture de la bouche est en forme de de-

mi-cercle , et placée transversalement au-des-

sous de la tête et derrière les narines. Elle est

Irès-grande; et l'on pourra juger facilement de

ses dimensions, en sachant que nous avons re-

connu
,
d'après plusieurs comparaisons, que le

contour d'un côté de la mâchoire supérieure,

mesuré depuis l'angle des deux mâchoires jus-

qu'au sommet de la mâchoire d'en haut, égale

a peu près le onzième de la longueur totale de

l'animal. Le contour de la mâchoire supérieure

d'un requin de trente pieds (près de dix mètres)

est donc environ de six pieds ou deux mètres de

longueur. Quelle immense ouverture! quel

gouffre pour engloutir la proie du requin ! VA

comme son gosier est d'un diamètre propor-

tionné, on ne doit pas être étonné de lire dans

Rondelet et dans d'autres auteurs, que les

grands requins peuvent avaler un homme tout

entier, et que
,
lorsque ces squales sont morts

et gisants sur le rivage , on voit quelquefois des

chiens entrer dans leur gueule, dont quelque

corps étranger retient les mâchoires écartées

,

et aller chercherjusque dans l'estomac les restes

des aliments dévorés par l'énorme poisson.

Lorsque cette gueule est ouverte, on voit

au delà des lèvres, qui sont étroites et de la

consistance du cuir, des dents plates, triangu-

laires, dentelées sur leurs bords et blanches

comme de l'ivoire. Chacun des bords de cette

partie émaillée, qui sort hors des gencives , a

communément cinq centimètres
(
près de deux

pouces) de longueur dans les requins de trente

pieds. Le nombre des dents augmente avec

l'âge de l'animal. Lorsque le requin est encore

très-jeune, il n'en montre qu'un rang dans le-

quel on n'aperçoit même quelquefois que de

bien faibles dentelures; mais à mesure qu'il se

développe, il en présente un plus grand nombre

de rangées; et lorsqu'il a atteint un degré plus

avancé de son accroissement et qu'il est devenu

adulte, sa gueule est armée, dans le haut

comme dans le bas, de six rangs de ces dents

fortes , dentelées , et si propres à déchirer ses

victimes. Ces dents ne sont pas enfoncées dans

des cavités solides; leurs racines sont unique-

ment logées dans des cellules membraneuses

qui peuvent se prêter aux différents mouve-

ments que les muscles placés autour de la base

de la dent tendent à imprimer. Le requin
,
par

le moyen de ces différents muscles , couche en

arrière ou redresse à volonté les divers rangs

de dents dont sa bouche est garnie ; il peut les

mouvoir ainsi ensemble ou séparément; il peut

même, selon les besoins qu'il éprouve, relever

une portion d'un rang, et en incliner une autre
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portion; et, suivant qu'il lui est possible de

n'employer qu'une partie de sa puissance, ou

qu'il lui est nécessaire d'avoir recours à toutes

ses armes, il ne montre qu'un ou deux rangs

de ses dents meurtrières, ou , les mettant toutes

en action, il menace et atteint sa proie de tous

ses dards pointus et relevés.

Les rangs intérieurs des dents du requin

,

étant les derniers formés, sont composés de

dents plus petites que celles que l'on voit dans

les rangées extérieures
,
lorsque le requin est

encorejeune ; mais , à mesure qu'il s'éloigne du

temps où il a été adulte, les dents des diffé-

rentes rangées que présente sa gueule , sont à

peu près de la même longueur, ainsi qu'on peut

levériOeren examinant, dans les collections

d'histoire naturelle, de très-grandes mâchoires,

c'est-à-dire celles qui ont appartenu à des re-

quins âgés, et surtout en observant les requins

d'une taille un peu considérable que l'on par-

vient à prendre. Je ne crois pas en conséquence

devoir adopter l'opinion de ceux qui ont re-

gardé les dents intérieures comme destinées à

remplacer celles de devant, lorsque le requin

est privé de ces dernières par une suite d'efforts

violents, de résistances opiniâtres , ou d'autres

accidents. Les dents intérieures sont un supplé-

ment de puissance pour le requin : elles con-

courent , avec celles de devant, à saisir, à re-

tenir, àdilacérerla proie dont il veut se nourrir;

mais elles ne remplacent pas les extérieures :

elles agissent avec ces dents plus éloignées du
fond de la bouche , et non pas uniquement après

la chute de ces dernières; et lorsque celles-ci

cèdent leur place à d'autres , elles la laissent à

des dents produites auprès de leur base et plus

ou moins développées , à de véritables dents de

remplacement, très-distinctes de celles que l'on

voit dans les six grandes rangées , a des dents

qui parviennent plus ou moins rapidement aux
dimensions des dents intérieures, et qui cepen-

dant très-souvent sont moins grandes que ces

dernières, lorsqu'elles sontsubstituéesaux dents

extérieures arrachées de la gueule du requin.

Les dents intérieures tombent aussi, et aban-

donnent, comme les extérieures, l'endroit

qu'elles occupaient, à de véritables dents de
remplacement formées autour de leur racine.

Les dents de la mâchoire inférieure présen-

tent ordinairement des dimensions moins gran-

des et une dentelure plus fine que celles de la

mâchoire supérieure.

La langue est courte, large, épaisse et carti-

lagineuse , retenue en dessous par un frein

libre dans ses bords, blanche et rude au tou-

cher comme le palais.

Toute la partie antérieure du museau est cri-

blée, par-dessus et par-dessous, d'une grande

quantité de pores répandus sans ordre, très-

visibles, et qui
,
lorsqu'on comprime fortement

le devant de la tête, répandent une espèce de

gelée épaisse, crystalline, et phosphorique

,

suivant Commerson qui, dans ses voyages,

a très-bien observé et décrit le requin.

Les yeux sont petits et presque ronds ; la

cornée est très-dure; l'iris d'un vert foncé et

doré; la prunelle, qui est bleue, consiste dans

une fente transversale.

Les ouvertures des branchies sont placées de

chaque côté plus haut que les nageoires pecto-

rales. Ces branchies, semblables à celles des

raies, sont engagées chacune dans une mem-
brane très-mince, et toutes présentent deux

rangs de filaments sur leur partie convexe , ex-

cepté la branchie la plus éloignée du museau
,

laquelle n'en montre qu'une rangée. Une mu-

cosité visqueuse
,

sanguinolente, et peut-être

phosphorique, dit Commerson, arrose ces

branchies , et les entretient dans la souplesse

nécessaire aux opérations relatives à la respi-

ration.

Toutes les nageoires sont fermes , roides et

cartilagineuses. Les pectorales, triangulaires

et plus grandes que les autres, s'étendent au

loin de chaque côté , et n'ajoutent pas peu à la

rapidité avec laquelle nage le requin, et dont il

doit la plus grande partie à la force et à la mo-

bilité de sa queue.

La première nageoire dorsale, plus élevée et

plus étendue que la seconde, placée au delà du

point auquel correspondent les nageoires pecto-

rales, et égalant presque ces dernières en sur-

face, est terminée dans le haut par un bout

un peu arrondi.

Plus près de la queue, et au-dessous du

corps , on voit les deux nageoires ventrales, qui

s'étendent jusqu'aux deux côtés de l'anus, et

l'environnent comme celles des raies.

De chaque côté de cette ouverture on aper-

çoit, ainsi que dans les raies, un orifice qu'une

valvule ferme exactement, et qui, communv
quant avec la cavité du ventre , sert à débar-
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rasser l'animal des eaux qui, filtrées par diffé-

rentes parties du corps , se ramassent dans cet

espace vide.

La seconde nageoire du dos et celle de l'anus

ont à peu près la même forme et les mêmes di-

mensions ; elles sont les plus petites de toutes

,

situées près |ue toujours l'une au-dessus de

l'autre , et très-près de celle de la queue.

Au reste, les nageoires pectorales, dorsales,

ventrales, et de l'anus, sont terminées en ar-

rière par un côté plus ou moins concave , et ne

tiennent point au corps dans toute la longueur

de leur base , dont la partie postérieure est dé-

tachée et prolongée en pointe plus ou moins

déliée.

La nageoire de la queue se divise en deux lo-

bes très-inégaux; le supérieur est deux fois

plus long que l'autre, triangulaire, courbé, et

augmenté, auprès de sa pointe, d'un petit ap-

pendice également triangulaire.

Auprès de cette nageoire se trouve souvent,

sur la queue , une petite fossette faite en crois-

sant, dont la concavité est tournée vers la téte.

Au reste, le requin a des muscles si puissants

dans la partie postérieure de son corps, ainsi que

dans sa queue proprement dite, qu'un animal

de cette espèce , encore très-jeune , et à peine

parvenu a la longueur de deux mètres, ou d'en-

viron six pieds, peut, d'un seul coup de sa

queue, casser la jambe de l'homme le plus fort.

Nous avons vu , dans notre Discours sur la

nature des poissons, que les squales étaient,

comme les raies , dénués de cette vésicule

aérienne, dont la compression et la dilatation

donnent à la plupart des animaux dont nous

avons entrepris d'écrire l'histoire, tant de faci-

lité pour s'enfoncer ou s'élever au milieu des

eaux ; mais ce défaut de vésicule aérienne est

bien compensé dans les squales, et particulière-

ment dans le requin, par la vigueur et la vitesse

avec lesquelles ils peuvent mouvoir et agiter la

queue proprement dite, cet instrument princi-

pal de la natation des poissons 1

.

Nous avons vu aussi, dans ce même discours,

que presque, tous les poissons avaient de cha-

que côté du corps une ligne longitudinale sail-

lante et plus ou moins sensible, à laquelle nous

avons conservé le nom de ligne latérale, et que

nous avons regardée comme l'indice des prin-

cipaux vaisseaux destinés à répandre à la sur-

' Discours sur la nature <k& poisson».

face du corps une humeur visqueuse , néces-

saire aux mouvements ef à la conservation des

poissons. Cette ligne, que l'on ne remarque pas

sur les raies, est très-visible sur le requin, et

elle s'y étend communément depuis les ouver-

tures des branchies jusqu'au bout de la queue,

presque sans se courber , et toujours plus près

du dos que de la partie inférieure du corps.

Telles sont les formes extérieures du requin '

.

' Principales divinisions d'un requin.

Depuis le bout du museau jusqu'à l'extrémité .le

P '' P°

la queue, ou longueur totale 3 7 fi

jusqu'aux narines n 3 0
jusqu'au milieu des yeux 0 5 4

jusqu'au bord antérieur de la bonctie 0 H n

jusqu'aux angles postérieurs ite la bouche. ... 0 g 0
jusqu'au sommet de la mâchoire postérieure. . 0 S 0

jusqu'à l'angle antérieur de la lias des nageoires

pectorales ) 2 0

jusqu'à l'angle postérieur et rentrant de la base

jusqu'à l'angle supérieur de la première ouver-

ture des branchies { » 0

— de la seconde ( 2 0
— de la troisième ) 3 0

— de la quatrième ) 4 0
— de la cinquième ( g 0

jusqu'à l'angle inférieur de la première ouver-

ture des branchies \ 0 0
— de la seconde \ t 0
— de la troisième ( 2 0

— de la quatrième t 3 0

— de la cinquième 1 4 0

jusqu'à l'angle antérieur de la première na-

geoire dorsale 1 9 0

jusqu'à l'angle postérieure! rentrant delà même
nageoire 2 4 0

jusqu'à l'angle supérieur de la même nageoire. 2 7 0

jusqu'à l'angle antérieur des nageoires du ven-

tre 2 9 6
jusqu'à l'angle pns'érteui et rentrant des mêmes

nageoires 3 2 0

jusqu'à l'angle extérieur des mêmes nageoires. 3 5 0

jusqu'au milieu de l'ouverture de l'anus 3 0 0

jusqu'à l'angle antérieur de la base de la seconde

nageoire du dos 3 6 0

jusqu'à l'angle postérieur et rentrant delà base

de la seconde nageoire du dus 3 8 0

jusqu'à l'angle supérieur de la seconde nageoire. S 8 fi

jusqu'à la fos-rtle du dessus de la queue 3 1 1 6

jusqu'à l'angle antérieur de la base de la nageoire

de la queue 4 0 0

jusqu'à l'extrémité du lobe inférieur de la na-

geoire de la queue 4 8 0

jusqu'à l'angle antérieur de la base de la na-

geoire de l'anus 3 6 0

jusqu'à l'ansle inférieur de la nageoire de l'anus. 3 8 6

Diamètre perpendicu'airc auprès des yeux 0 4 0

auprès delà dernière ouverture des branrlres. 0 6 0

auprès de la première nag-oire dor<a'e 0 6 6

auprès de l'anus n 5 0

auprès de la nageoire dé la queue 0 2 0

Diamètre horizontal auprès d< s yeux 0 5 0

auprès de la dernière ouverture des branchies. 0 9 0

auprès de la première nageoire dorsale 0 9 3

«nprçe d» l'anus. . • . 0 8 J
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Son intérieur présente aussi des particularités

que nous devons faire connaître.

Le cerveau est petit, gris à sa surface, blan-

châtre dans son intérieur, et d'une substance

plus molle et plus flasque que le cervelet.

Le cœur n'a qu'un ventricule et une oreil-

lette; mais cette partie, dont le côté gauche re-

çoit la veine-cave , a une grande capacité.

I

A la droite, le cœur se décharge dans l'aorte,

dont les parois sont très-fortes. La .valvule qui

la ferme est composée de trois pièces presque

triangulaires, cartilagineuses à leur sommet,

par lequel elles se réunissent au milieu de la

cavité de l'aorte, et mobiles dans celui de leurs

bords qui est attaché aux parois de ce vaisseau.

En s'éloignant du cœur, et en s'avançant

vers la tête, l'aorte donne naissance de chaque

côté à trois artères qui aboutissent aux trois

branchies postérieures, et parvenue à la base

de la langue, elle se divise en deux branches,

dont chacune se sépare en deux rameaux ou ar-

tères qui vont arroser les deux branchies anté-

rieures. L'artère, en arrivant à la branchie,

parcourt la surface convexe du cartilage qui en

soutient les membranes, et y forme d'innom-

brables ramitications qui, en s'étendant sur la

surface de ces mêmes membranes, y produi-

sent d'autres ramifications plus petites, et dont

le nombre est
,
pour ainsi dire , infini.

L'œsophage, situé à la suite d'un gosier très-

large , est très-court , et d'un diamètre égal à

celui de la partie antérieure de l'estomac.

Ce dernier viscère a la forme d'un sac très-

dilatable dans tous les sens, trois fois plus long

que large, et qui, dans son état d'extension or-

dinaire, a uue longueur égale au quart de celle

de l'animal entier. Dans un requin de dix mè-
tres, ou d'environ trente pieds, l'estomac, lors

mèmequ'il n'est que très-peu dilaté, adonedeux
mètres et demi, ou un peu plus de sept pieds et

demi , dans sa plus grande dimension; et voilà

•comment on a pu trouver dans de très-grands

requins des cadavres humains tout entiers.

La tunique intérieure qui tapisse l'estomac

est rougeâtre, muqueuse, gluante, et inondée

de suc gastrique , ou digestif.

auprès de la nageoire de la queue. . . ..025
depuis le bout d une nageoire pectoralejusqu'au

bout de l'autre \ 3 6
Grand diamètre de l'œil 0 1 4j
Petit diamètre de l'œil 0 1 3^
Base des plus grandesdents 0 0 6
GOtéa dos plus grandes dents g r£ 0

• Le canal intestinal ne montre que deux por-

tions distinctes, dont l'une représente les intes-

tins grêles , et l'autre les gros intestins de

l'homme et des quadrupèdes. La première por-

tion de ce canal est très-courte, et n'a ordinai-

rement qu'un peu plus de trois décimètres , ou

un pied de long, dans les requins qui ne sont

encore parvenus qu'à une longueur de deux

mètres, ou d'environ six pieds; et comme elle

est si étroite que sa cavité peut à peine
, dans

les individus dont nous venons de parler, lais-

ser passer une plume à écrire, ainsi que le

rapporte Gommerson, l'on doit penser, avec ce

savant naturaliste
,
que le principal travail de

la digestion s'opère dans l'estomac
, et que les

aliments doivent être déjà réduits à une sub-

stance fluide
,
pour pouvoir pénétrer par la

première partie du canal jusqu'à la seconde.

Cette seconde portion du tube intestinal

,

beaucoup plus grosse que l'autre, est très-

courte; mais elle présente une structure très-

remarquable , et dont les effets compensent

ceux de sa brièveté. Au lieu de former un

tuyau continu et de représenter un simple sac,

comme les intestins de presque tous les ani-

maux, elle ne consiste que dans une espèce de

toile très-grande, qui s'étend inégalement lors-

qu'on la développe, et qui, repliée sur elle-

même en spirale
,
composant ainsi un tube

assez allongé, et maintenue dans cette situa-

tion uniquement par la membrane interne du

péritoine
,
présente un grand nombre de sinuo-

sités propresà retenir ou à absorber les produits

des aliments. Cette conformation, qui équivaut

à de longs intestins , a été très-bien observée et

très-bien décrite par Commerson.

Le foie se divise en deux lobes très-allonges

et inégaux. Le lobe droit a communément une

longueur égale au tiers de la longueur totale du

requin ; le gauche est plus court à peu près d'un

quart, et plus large à sa base.

La vésicule du fiel
,
pliée et repliée en forme

d's, et placée entre les deux lobes du foie, est

pleine d'une bile verte et fluide.

La rate
,
très-allongée , tient par un bout au

pylore , et par l'autre bout à la fin de l'intestin

grêle ; et sa couleur est très-variée par le pour-

pre et le blanc des vaisseaux sanguins qui en

parcourent la surface 1

.

1 Commerson a observé, dans le mâle ami que dan? la fe-

melle du requin, un viscère particulier, situé dans le bas-

ventre, enveloppe et suspendu dans la membrane IMerlufo
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La grandeur du foie et d'autres viscères , l'a-

bondance des liquides qu'ils fournissent , la

quantité des sucs gastriques qui inondent 1 es-

tomac ,
donnent au requin une force digestive

active et rapide : elles sont les causes puissan-

tes de cette voracité qui le rend si terrible , et

que les aliments les plus copieux semblent ne

pouvoir pas apaiser; mais elles ne sont pas les

seuls aiguillons de cette faim dévorante. Com-
merson a fait à ce sujet une observation cu-

rieuse que nous allons rapporter. Ce voyageur

a toujours trouvé dans l'estomac et dans les in-

testins des requins un très- grand nombre de

tœnia, qui non-seulement en infestaient les ca-

vités , mais pénétraient et se logeaient dans les

tuniques intérieures de ces viscères. Il a vu

plus d'une fois le fond de leur estomac gonflé

et enflammé par les efforts d'une multitude de

petits vers , de véritables tœnia , renfermés en

partie dans les cellules qu'ils s'étaient prati-

quées entre les membranes internes , et qui, s'y

retirant tout entiers lorsqu'on les fatiguait
,

conservaient encore la vie quelque temps après

la mort du requin. Nous n'avons pas besoin de

montrer combien cette quantité de piqûres

ajoute de vivacité aux appétits du requin. Aussi

avale-t-il quelquefois si goulûment, et se presse-

t-il tant de se débarrasser d'aliments encore mal

digérés
,
pour les remplacer par une nouvelle

proie que ses intestins , forcés de suivre en par-

tie des excréments imparfaits et chassés trop

tôt, sortent par l'anus, et paraissent hors du

corps de l'animal, d'une longueur assez consi-

dérable 1
.

Dans le mâle, les vaisseaux spermatiques,

ou la laite, sont divisés en deux portions, et

ont une longueur égale au tiers de celle de l'a-

nimal considéré dans son entier. Le requin

mâle a d'ailleurs entre chaque nageoire de l'anus

et cette dernière ouverture , un appendice douze

fois plus long que large, égalant dans sa plus

grande dimension le douzième de la longueur

totale du squale, organisé à l'intérieur comme

les appendices des mâles des raies bâtis, conte-

nant cependant ordinairement un nombre moins

grand de parties dures et solides, mais se re-

courbant également par le bout , et servant de

dn péritoine. S' mblalde à la rate par sa couleur et par sa sub-

stance, mais très-petit, eu forme de cylindre très étroit et

très-allongé, et sVmvi ant par un orifice tres-resscrré, près de

l'anus, et dans le gros intestin.

1 Jlanu.-cr'its de Cummerson deià citée

même à saisir le corps de la femelle , et à la re-

tenir avec force lors de l'accouplement.

Chacun des deux ovaires de la femelle du

requin est à peu près égal en grandeur à l'une

des deux portions des vaisseaux spermatiques

du mâle.

Le temps où le mâle et la femelle se recher-

chent et s'unissent, varie suivant les climats;

mais c'est presque toujours lorsque la saison

chaude de l'année a commencé à se faire sentir,

qu'ils éprouvent le besoin impérieux de se dé-

barrasser, l'une des œufs qu'elle porte, et l'au-

tre de la liqueur destinée à les féconder. Ils

s'avancent alors vers les rivages ; ils se rappro-

chent; et souvent, lorsque le mâle a soutenu

contre un rival un combat dangereux et san-

glant, ils s'appliquent l'un contre l'autre, de

manière à faire toucher leurs anus. Maintenus

dans cette position par les appendices crochus

du mâle, par leurs efforts mutuels , et par une

sorte de croisement de plusieurs nageoires et

des extrémités de leur queue, ils voguent dans

cette situation contrainte, mais qui doit être

pour eux pleine de charmes, jusqu'à ce que la

liqueur vivifiante du mâle ait animé les œufs

déjà parvenus au degré de développement sus-

ceptible de recevoir la vie. Et telle est la puis-

sance de cette flamme si active, qui s'allume

même au milieu des eaux , et dont la chaleur

pénètre jusqu'au plus profond des abîmes de la

mer, que ce mâle et cette femelle
,
qui, dans

d'autres saisons, seraient si redoutables l'un

pour l'autre, et ne. chercheraient qu'à se dévo-

rer mutuellement s'ils étaient pressés par une

faim violente, radoucis maintenant, et cédant

à des affections bien différentes d'un sentiment

destructeur, mêlent sans crainte leurs armes

meurtrières
,
rapprochent leurs gueules énor-

mes et leurs queues terribles, et, bien loin de

se donner la mort, s'exposeraient à la recevoir

plutôt que de se séparer, et ne cesseraient de

défendre avec fureur l'objet de leurs vives

jouissances.

Cet accouplement
,
plus ou moins prolongé,

est aussi répété plus ou moins fréquemment

pendant le temps des chaleurs , soit que le ha-

sard ramène le même mâle auprès de la même

femelle, ou qu'il les unisse avec de nouveaux

individus. Dans cette espèce sanguinaire, le

mouvement qui entraîne le mâle vers sa femelle

n'a en effet aucune constance; il passe avec le

besoin qui l'a produit ; et le requin , rendu
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bientôt à ses affreux appétits , moins

ble encore de tendresse que le tigre le plus fé-

roce, ne connaissant ni femelle, ni famille, ni

semblable, redevenu le dépopulateur des mers,

et véritable image de la tyrannie, ne vit plus

que pour combattre , mettre à mort et anéantir.

Ces divers accouplements fécondent succes-

sivement une assez grande quantité d'œufs qui

éclosent à différentes époques dans le ventre de

la mère 5 et de ces développements commencés

après des temps inégaux , il résulte que , même

encore vers la fin de l'été , la femelle donne le

jour à des petits. On sait que ces petits sortent

du ventre de leur mère , au nombre de deux ou

trois à la fois, plus fréquemment que les jeunes

raies ; on a même écrit que ceux de ces squales

qui venaient ensemble à la lumière, étaient

souvent en nombre plus grand que trois ou

quatre : mais la longue durée de la saison pen-

dant laquelle s'exécutent ces sorties successives

de jeunes requins, a empêché de savoir avec

précision quel nombre de petits une femelle

pouvait mettre au jour pendant un printemps

ou un été. Des observations assez multipliées

et faites avec exactitude paraissent néanmoins

prouver que ce nombre est plus considérable

qu'on ne l'a pensé jusqu'à présent ; et l'on n'en

sera pas étonné, si l'on se rappelle ce que nous

avons dit
1 de la fécondité des grandes espèces

de poissons, supérieure en général à celle des

petites , quoiqu'un rapport contraire ait été re-

connu dans les quadrupèdes à mamelles, et

que plusieurs grands naturalistes aient été ten-

tés de le généraliser. Je ne serais point éloigné

de croire
,
d'après la comparaison de plusieurs

relations qui m'ont été envoyées, que ce nom-

bre va quelquefois au-delà de trente. J'ai même
reçu une lettre de M. Odiot de Saint-Léger, qui

m'a assuré 2 avoir aidé à pccher un requin de

plus de trois mètres , ou d'environ dix pieds de

longueur, et dans le corps duquel il avait trouvé

une quarantaine d'œufs ou de petits squales;

et cette même lettre fait mention de l'assertion

d'un autre marin, qui a dit avoir vu prendre

dans la rade du fort appelé Fort Dauphin, au-

prèsdu cap Français (ile Saint-Domingue), une

femelle de requin dans le ventre de laquelle il

compta, ainsi que plusieurs autres personnes,

quarante-neuf œufs ou squales deja sortis de

leur enveloppe.

' Oiscours sur la nature des poissons.

"Leilie de \I. (M, .t c!e s lint-Wger, du2jmjltt (795.

Il arrive quelquefois que les femelles se dé-

barrassent de leurs œufs avant qu'ils soient as-

sez développés pour éclore; mais , comme cette

expulsion prématurée a lieu moins souvent pour

les requins et les autres squales que pour les

raies , on a connu la forme des œufs des pre-

miers plus difficilement que celle des œufs des

raies. Ces enveloppes, que l'on a prises pen-

dant longtemps, ainsi que celles des jeunes

raies, non pas pour de simples coques, mais

pour des animaux particuliers
,

présentent

presque entièrement la même substance , la

même couleur et la même forme que les œufs des

raies
; mais leurs quatre angles , au lieu de mon-

trer de courtes prolongations , sont terminés par

des filaments extrêmement déliés , et si longs,

que nous en avons mesuré de cent sept centi-

mètres (près de quarante pouces) de longueur
,

dans les coins d'une coque qui n'avait que huit

centimètres dans sa plus grande dimension*.

Lorsque le requin est sorti de son œuf, et

qu'il a étendu librement tous ses membres, il

n'a encore que près de deux décimètres, ou

quelques pouces de longueur; et nous ignorons

quel nombre d'années doit s'écouler avant qu'il

présente celle de dix mètres, ou de plus de

trente pieds. Mais à peine a-t-il atteint quel-

ques degrés de cet immense développement

,

qu'il se montre avec toute sa voracité. Il n'ar-

rive que lentement et par des différences très-

nombreuses au plus haut point de sa grandeur

et de sa puissance : mais il parvient pour ainsi

dire tout d'un coup à la plus grande intensité

de ses appétits véhéments; il n'a pas encore

une masse très-étendue à entretenir, ni des ar-

mes bien redoutables pour exercer ses fureurs

,

et déjà il est avide de proie : la férocité est son

essence et devance sa force.

Quelquefois le défaut d'aliments plus sub-

stantiels l'oblige de se contenter de sépies, de

mollusques ou d'autres vers marins : mais ce

sont les plus grands animaux qu'il recherche

avec le plus d'ardeur; et, par une suite de la

perfection de son odorat , ainsi que de la préfé-

rence qu'elle lui donne pour les substances

dont l'odeur est la plus exaltée, il est surtout

très-empressé de courir partout où l'attirent

des corps morts de poissons ou de quadrupèdes,

et des cadavres humains. Il s'attache, par
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exemple, aux vaisseaux négriers
,
qui

,
malgré

les lumières de la philosophie, la voix du véri-

table intérêt, et le cri plaintif de l'humanité

outragée
,
partent encore des côtes de la mal-

heureuse Afrique. Digne compagnon de tant de

cruels conducteurs de ces funestes embarca-

tions, il les escorte avec constance, il les suit

avec acharnement jusque dans les ports des

colonies américaines, et, se montrant sans

cesse autour des bâtiments
,
s'agitant à la sur-

face de l'eau, et pour ainsi dire, sa gueule

toujours ouverte, il y attend
,
pour les englou-

tir, les cadavres des noirs qui succombent sous

le poids de l'esclavage ou aux fatigues d'une

dure traversée. On a vu un de ces cadavres de

noir pendre au bout d'une vergue élevée de

plus de six mètres (vingt pieds) au-dessus de

l'eau de la mer, et un requin s'élancer à plu-

sieurs reprises vers cette dépouille, y atteindre

enfin, et la dépecer sans crainte membre par

membre 1

. Quelle énergie dans les muscles de

la queue et de la partie postérieure du corps ne

doit-on pas supposer, pour qu'un animal aussi

gros et aussi pesant puisse s'élever comme un

trait à une aussi grande hauteur- ! Quellepreuve

de la force que nous avons cru devoir lui attri-

buer 1 Comment être surpris maintenant des

autres traits de l'histoire de la voracité des re-

quins? Et tous les navigateurs ne savent-ils

pas quel danger court un passager qui tombe

dans la mer, auprès des endroits les plus infes-

tés par ces animaux ? S'il s'efforce de se sauver

à la nage , bientôt il se sent saisi par un de ces

squales, qui l'entraîne au fond des ondes. Si

l'on parvient à jeter jusqu'à lui une corde se-

courable, et à l'élever au-dessus des Ilots , le

requin s'élance et se retourne avec tant de

promptitude, que, malgré la position de l'ou-

verture de sa bouche au-dessous de son mu-

seau, il arrête le malheureux qui se croyait

près de lui échapper, le déchire en lambeaux et

le dévore aux yeux de ses compagnons effrayés.

Oh 1 quels périls environnent donc la vie de

l'homme , et sur la terre ,
et sur les ondes 1 et

pourquoi faut-il que ses passions aveugles ajou-

tent à chaque instant à ceux qui le menacent !

On a vu quelquefois cependant des marins

surpris par le requin au milieu de l'eau, profi-

ter, pour s'échapper , des effets de cette situa-

tion de la bouche de ce squale dans la partie

< .Manuscrits Je Cummerson.

inférieure de sa tête , et de la nécessite ûe se re-

tourner, à laquelle cet animal est condamné
par cette conformation, lorsqu'il veut saisir

les objets qui ne sont pas placés au-dessous de

lui.

C'est par une suite de cette même nécessité

que, lorsque les requins s'attaquent mutuelle-

ment (car comment des êtres aussi atroces,

comment les tigres de la mer pourraient-ils

conserver la paix entre eux?) ils élèvent au-

dessus de l'eau et leur tête, et la partie anté-

rieure de leur corps; et c'est alors que faisant

briller leurs yeux sanguinolents et enflammés
de colère, ils se portent des coups si terribles,

que, suivant plusieurs voyageurs, la surface

des ondes en retentit au loin'.

Un seul requin a suffi, près du banc de

Terre-Neuve, pour déranger toutes les opéra-

tions relatives à la pêche de la morue, soit en

se nourrissant d'une grande quantité de morues
que l'on avait prises , et en éloignant plusieurs

des autres , soit en mordant aux appâts et en

détruisant les lignes disposées parles pêcheurs.

Mais quel est donc le moyen que l'on peut

employer pour délivrer les mers d'un squale

aussi dangereux?

Il y a, sur les côtes d'Afrique, des nègres as-

sez hardis pour s'avancer en nageant vers un
requin, le harceler, prendre le moment où l'a-

nimal se retourne , et lui fendre le ventre avec

une arme tranchante. Mais , dans presque tou-

tes les mers , on a recours à un procédé moins

périlleux pour pêcher le requin. On préfère un
temps calme; et sur quelques rivages, comme,
par exemple, sur ceux d'Islande 2

, on attend

les nuits les plus longues et les plus obscures.

On prépare un hameçon garni ordinairement

d'une pièce de lard , et attaché à une chaîne de

1er longue et forte. Si le requin n'est pas très-

affamé, il s'approche de l'appât, tourne au-

tour, l'examine, pour ainsi dire, s'en éloigne,

revient, commence de l'engloutir, et en détache

sa gueule déjà ensanglantée. Si alors on feint

de retirer l'appât hors de l'eau, ses appétits se

réveillent, son avidité se ranime, il se jette

sur l'appât, l'avale goulûment, et veut se

replonger dans les abimes de l'Océan. iMais

comme il se sent retenu par la chaîne, il la tire

avec violence pour l'arracher et l'entraîner : ne

' voyez particulièrement Bosman, dans sa Description de

* Anderson, Hist. nat. du Groenland, de l'Islande, etc.
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pouvant vaincre la résistance qu'il éprouve , il

s'élance, il bondit, il devient furieux; et, sui-

vant plusieurs relations* , il s'efforce de vomir

tout ce qu'il a pris, et de retourner, en quelque

sorte, son estomac. Lorsqu'il s'est débattu pen-

dant longtemps et que ses forces commencent à

être épuisées, on tire assez la chaîne de fer

vers la côte ou le vaisseau pécheur, pour que la

tète du squale paraisse hors de l'eau ; on ap-

proche des cordes avec des nœuds coulants,

dans lesquels on engage son corps, que l'on

serre étroitement, surtout vers l'origine de la

queue; et après l'avoir ainsi entouré de liens,

on l'enlève et on le transporte sur le bâtiment

ou sur le rivage, où l'on n'achève de le mettre

à mort qu'en prenant les plus grandes précau-

tions contre sa terrible morsure et les coups

que sa queue peut encore donner. Au reste, ce

n'est que difficilement qu'on lui ôte la vie; il

résiste sans périr à de larges blessures ; et lors-

qu'il a expiré, on voit encore pendant long-

temps les différentes parties de son corps don-

ner tous lés signes d'une grande irritabilité.

La chair du requin est dure , coriace , de

mauvais goût et diflicile à digérer. Les nègres

de Guinée , et particulièrement ceux de la côte

d'Or, s'en nourrissent cependant, et ôtent à cet

aliment presque toute sa dureté en le gardant

très-longtemps. On mange aussi, sur plusieurs

côtes de la Méditerranée , les très-petits requins

que l'on trouve dans le ventre de leur mère, et

près de venir à la lumière; et l'on n'y dédaigne

pas quelquefois le dessous du ventre des grands

requins
,
auquel on fait subir diverses prépara-

tions pour lui ôter sa qualité coriace et son

goût désagréable. Cette même chair du bas-

ventre est plus recherchée dans plusieurs con-

trées septentrionales, telles que la Norvège et

l'Islande, où on la fait sécher avec soin , en la

tenant suspendue à l'air pendant plus d'une

année. Les Islandais font d'ailleurs un grand

usage de la graisse du requin : comme elle a la

propriété de se conserver longtemps et de se

durcir en séchant, ils s'en servent à la place du

lard de cochon, ou la font bouillir pour en tirer

de l'huile. Mais c'est surtout le feie du requin

qui leur fournit cette huile qu'ils nomment
thran , et dont un seul foie peut donner un

grand nombre de litres ou pintes 2
.

* Labat, Voyage en Afrique et en Amérique.
1 Suivant PyiUoppidan, auieur d'une Ilist. nat. de !a Nor-

vège , le foie d'un squale de vingt pieds de longueur fournit

communément deux tonnes et demie d'huile.

On a écrit que la cervelle des requins, séehée

et mise en poudre, était apéritive et diurétique.

On a vanté les vertus des dents de ces animaux,

également réduites en poudre
,
pour arrêter le

cours du ventre
,
guérir les hémorrhagies

,
pro-

voquer les urines, détruire la pierre dans la

vessie ; et ce sont ces mêmes dents de requin

qui , enchâssées dans des métaux plus ou moins

précieux, ont été portées en amulettes, pour

calmer les douleurs de dents et préserver du

plus grand des maux, de celui de la peur. Ces

amulettes ont entièrement perdu leur crédit, et

nous ne voyons aucune cause de différence en-

tre les propriétés de la poudre des dents ou de

la cervelle des requins , et celles de la cervelle

desséchée ou des dents broyées des autres pois-

sons.

Malgré les divers usages auxquels les arts

emploient la peau du requin , ce squale serait

donc peu recherché dans les contrées où un cli-

mat tempéré, une population nombreuse, et

une industrie active, produisent en abondance

des aliments sains et agréables, si sa puissance

n'était pas très-dangereuse. Lorsqu'on lui tend

des pièges, lorsqu'on s'avance pour le combat-

tre , ce n'est pas uniquement une proie utile

que l'on cherche à saisir, mais un ennemi

acharné que l'on veut anéantir. Il a le sort de

tout ce qui inspire un grand effroi : on l'attaque

dès qu'on peut espérer de le vaincre; on le

poursuit, parce qu'on le redoute; il périt, parce

qu'il peut donner la mort: et telle est en tout

la destinée des êtres dont la force paraît en

quelque sorte sans égale. De petits vers , de

faibles ascarides, tourmentent souvent dans son

intérieur le plus énorme requin; ils déchirent

ses entrailles sans avoir rien à craindre de sa

puissance. D'autres animaux presque autant

sans défense relativement à sa force , des pois-

sons mal armés, tels que VEcheneis Rémora,
peuvent aussi impunément s'attacher à sa sur-

face extérieure. Presque toujours, à la vérité,

sa peau dure et tuberculeuse l'empêche de s'a-

percevoir de la présence de ces animaux: mais

si quelquefois ils s'accrochent à quelque partie

plus sensible, le requin fait de vains efforts

pour échapper à la douleur; et le poisson qui

n'a presque reçu aucun moyen de nuire , est

pour lui au milieu des eaux ce que l'aiguillon

d'un seul insecte est peur le tigre le plus furieux

au milieu des sables ardents de l'Afrique.

Les requins de dix mètres k ou d'un peu pins

70
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de trente pieds de longueur, étant les plus

grands des poissons qui habitent la mer Médi-

terranée, et surpassant pur leurs dimensions la

plupart des cétacées que l'on voit dans ses

eaux , c'est vraisemblablement le squale dont

nous essayons de présenter les traits
,
qu'ont

eu en vue les inventeurs des mythologies, ou

les auteurs des opinions religieuses adoptées par

les Grecs et par les autres peuples placés sur

les rivages de cette même mer. 11 parait que

c'est dans le vaste estomac d'un immense re-

quin qu'ils ont annoncé qu'un de leurs héros

ou de leurs demi-dieux avait vécu pendant trois

jours et trois nuits ; et ce qui doit faire croire

d'autant plus aisément qu'ils ont, dans leur ré-

cit, voulu parler de ce squale, et qu'ils n'ont

désigné aucun des autres animaux marins qu'ils

comprenaient avec ce poisson sous la dénomi-

nation générale de Cele, c'est que l'on a écrit

qu'un très-long requin pouvait avoir l'œsopha-

ge et l'estomac assez étendus pour engloutir de

très-grands animaux sans les blesser, et pour

les rendre encore en vie à la lumière.

Les requins sont très-répandus dans toutes

les mers. Il n'est donc pas surprenant que leurs

dépouilles pétrifiées, et plus ou moins entières,

se trouvent dans un si grand nombre de mon-

tagnes et d'autres endroits du globe autrefois

recouverts par les eaux de l'Océan. On a décou-

vert une de ces dépouilles presque complète

dans l'intérieur du Monte-Bolca, montagne vol-

canique des environs de Vérone, célèbre par

les pétrifications de poissons qu'elle renferme,

et qui , devenue depuis le dix-huitième siècle

l'objet des recherches de savants Véronais,lcur

a fourni plusieurs collections précieuses et

particulièrement celle que l'on a due aux soins

éclairés de M. Vincent Bozza et du comte Jean-

Baptiste Gazola. C'est à cette dernière collection

qu'appartient ce requin pétrifié qui a près de

sept décimètres (vingt-cinq pouces six lignes)

de longueur, et dont on peut voir la figure dans

Vlchlhyolithologie véronaise 2
, bel ouvrage

que publie dans ce moment une société de phy-

siciens de Vérone. Mais il est rare de voir,

dans les différentes couches du globe , des res-

tes un peu entiers de requin; on n'en trouve

ordinairement que des fragments; et celles des

1 Deux de ces riches collections, formées l'une par l'illustre

marquis Scipion Maffei, et l'autre par M. Jean-Jacques Spada,

ont appartenu au célèbre Seguier de Nîmes, et ont été dans le

temps transportes dans cette dernière ville,

* Seconde partie, p. 10, pl. 3 fig. I

portions de cet animal qui sont répandues pres-

que dans toutes les contrées , sont ses dent9

amenées à un état de pétrification plus ou moins

complet. Ces parties sont les substances les

plus dures de toutes celles qui composent le

corps du requin ; il est donc naturel qu'elles

soient les plus communes dans les couches de

la terre. Les premières dont les naturalistes se

soient beaucoup occupés avaient été apportées

de l'île de Malte , où l'on en voit en très-grande

quantité ; et comme ces corps pétrifiés , su ces

espèces de pierres d'une forme extraordinaire

pour beaucoup de personnes , se sont liés dans

le temps et dans beaucoup de têtes, avec l'his-

toire de l'arrivée de saint Paul à Malte, ainsi

qu'avec la tradition de grands serpents qui in-

festaient cette île , et que cet apôtre changea en

pierres, on a voulu retrouver dans ces dents de

requins les langues pétrifiées des serpents mé-

tamorphosés par saint Paul. Cette erreur,

comme toutes celles qui se sont mêlées avec des

idées religieuses, a même été assez générale

pour faire donner à ces parties de requin un

nom qui rappelât l'opinion que l'on avait sur

leur origine; et on les a distinguées par la dé-

nomination de Glossopètres
,
qui signifie lan-

gues de pierre ou pétrifiées. 11 aurait été plus

convenable de les appeler, avec quelques au-

teurs, Odonlopèlres , c'est-à-dire dents pétri-

fiées, ou Ichthyodontes, qui veut dire dents de

poissons , ou encore mieux , Lamiodontes ,

dents de Lainie ou Requin.

Au reste, on remarque, dans quelques cabi-

nets , de ces dents de requin , ou lamiodontes

,

pétrifiées , d'une grandeur très-considérable.

Et comme lorsqu'on a su que ces dépouilles

avaient appartenu à un requin , on leur a attri-

bué les mêmes vertus chimériques qu'aux dents

de cet animal non pétrifiées et non fossiles, on

voit pourquoi plusieurs muséum présentent de

ces lamiodontes enchâssées avec art dans de

l'argent ou du cuivre , et montées de manière à

pouvoir être suspendues et portées au cou en

guise d'amulettes.

Il y a, dans le Muséum d'histoire naturelle,

une très- grande dent fossile et pétrifiée qui

réunit à un émail assez bien conservé, tous les

caractères des dents de requin. Elle a été trou-

vée aux environs de Dax, auprès des Pyrénées,

et envoyée dans le temps au Muséum par M. de

Borda. J'ai mesuré avec exactitude la partie

' émaillée qui, dans l'animal vivant, paraissait
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hors des alvéoles; j'ai trouvé que le plus grand

côté du triangle formé par cette partie émaillée

avait cent quinze millimètres (quatre pouces

trois lignes) de longueur: la note suivante 1

in-

diquera les autres dimensions. J'ai désiré de

savoir quelle grandeur on pouvait supposer

dans le requin auquel cette dent a appartenu.

J'ai, en conséquence, pris avec exactitude la

mesure des dents d'un grand nombre de requins

parvenus à différents degrés de développement.

J ai comparé les dimensions de ces dents avec

celles de ces animaux. J'ai vu qu'elles ne crois-

saient pas dans une proportion aussi grande

que la longueur totale des requins, et que,

lorsque ces squales avaient obtenu une taille un

peu considérable, leurs dents étaient plus peti-

tes qu'on ne l'aurait pensé d'après celles des

jeunes requins. On ne pourra déterminer la loi

de ces rapports que lorsqu'on aura observé plu-

sieurs requins beaucoup plus près du dernier ter-

me de leur croissance, que ceux que j'ai exami-

nés. Mais il me parait déjà prouvé, par le résultat

de mes recherches
,
que nous serons en deçà

de la vérité, bien loin d'être au delà, en attri-

buant au requin dont une des dents a été dé-

couverte auprès des Pyrénées, une longueur

aussi supérieure à celle du plus grand côté de

la partie émaillée de cette dent fossile
,
que la

longueur totale d'un jeune requin que j'ai me-

suré très-exactement, l'emportait sur le côté

analogue de ses plus grandes dents. Ce côté ana-

logue avait dans le jeune requin cinq millimè-

tres de long, et l'animal en avait mille. Le jeune

requin était donc deux cents fois plus long que

le plus grand côté de la partie émaillée de ses

dents les plus développées. On doit donc penser

que le requin dont une portion de la dépouille

a été trouvée auprès de Dax , était au moins

deux cents fois plus long que le plus grand côté

de la partie émaillée de sa dent fossile. Nous

venons de voir que ce côté avait cent quinze

miliim. p. lig.

Plus grande largeur de la partie émaillée de la

dent

l.nngucurde l.i pai tieeni lilkv, mesurecsurlecôté

convexe , et depuis le sommet de l'angle sail-

lant jusqu'à celui de l'angle n titrant formé

par la base de celte même partie émaillée. . ;

Longueur de la partie émaillée, mesurée sur le

côté concave, et depuis le sommet de l'angle

saillant jusqu'à celui de l'angle rentrant formé

par la base de cette même partie émaillée. . . ;

Je n'ai point cherché à connaître les dimensions

tion non émaillée, parce que je ne pouvais p.is cite i

intégrité.

millimètres de longueur : on peut donc assurer

que le requin était long au moins de vingt-trois

mètres, ou, ce qui est la même chose (soixante-

dix pieds neuf pouces). Maintenant, si nous

déterminons les dimensions que sa gueule de-

vait présenter, d'après celles que nous a mon-
trées la bouche d'un nombre très-considérable

de requins de différentes tailles , nous verrons

que le contour de sa mâchoire supérieure devait

être au moins de treize pieds trois pouces (qua-

tre cent vingt-huit centimètres); et comme les

parties molles qui réunissent les deux mâchoires

peuvent se prêter à une assez grande extension,

on doit dire que la circonférence totale de l'ou-

verture de la bouche était au moins de vingt-

six pieds , et que cette même ouverture avait

près de neuf pieds de diamètre moyen.

Quel abîme dévorant! Quelle grandeur,

quelles armes, quelle puissance présentait donc

ce squale géant qui exerçait ses ravages au mi-

lieu de l'Océan , à cette époque reculée au delà

des temps historiques, où la mer couvrait en-

core la France, ou, pour mieux dire, la Gaule

méridionale, et baignait de ses eaux les hautes

sommités de la chaîne des Pyrénées 1 Et que

l'on ne dise pas que cet animal remarquable

était de la famille ou du genre des squales,

mais qu'il appartenait à une espèce différente

de celle des requins de nos jours. Tout œil

exercé à reconnaître les caractères distinctifs

des animaux, et surtout ceux des poissons,

verra aisément sur la dent fossile des environs

de Dax, non-seulement les traits de la famille

des squales, mais encore ceux des requins pro-

prement dits. Et si, rejetant des rapports que

l'on regarderait comme trop vagues, on voulait

rapporter cette dent de Dax à un des squales

dont nous allons nous occuper, on l'attribuerait

à une espèce beaucoup plus petite maintenant

que celle du requin, et on ne ferait qu'augmen-

ter l'étonnement de ceux qui ne s'accoutument

pas à supposer vingt-trois mètres de longueur

dans une espèce dont on ne voit aujourd'hui

que des individus de dix mètres.

Au reste, dans ces parties de l'Océan que

ne traversent pas les routes du commerce , et

dont les navigateurs sont repoussés par l'âpreté

du climat, ou par la violence des tempêtes, ne

pourrait-on pas trouver d'immenses requins

qui, ayant joui, dans ces parages écartés, d'une

tranquillité aussi parfaite, ou, pour mieux dire,

d'une impunité aussi grande, que ceux qui in-
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festaient, il y a plusieurs milliers d'années, les i

bords des Pyrénées
, y auraient vécu assez

longtemps pour y atteindre au véritable degré
|

d'accroissement que la nature a marqué pour

leur espèce? Quoi qu'il en soit, il n'est pas in-

différent, pour l'histoire des révolutions du

globe, de savoir que les animaux marins dont

on trouve la dépouille fossile aux environs de

Dax, étaient de véritables requins, et avaient

plus de soixante-dix pieds de longueur.

LE SQUALE TRÈS-GRAND «.

Squalus maiinius, Lion., Gmel., Lac; Sdache maxi-

mus, Cuv. '.

Ce squale mérite bien le nom qu'il porte. Il

parvient, en effet, à une grandeur presque

aussi considérable que celle du requin. Il vo-

gue
,
pour ainsi dire , son égal en volume et en

puissance ; et il partage en quelque sorte son

empire dans les froides mers qu'il habite. Plu-

sieurs auteurs ont même écrit que ses dimen-

sions surpassaient celles du requin : mais nous

sommes persuadés que la supériorité resterait

à ce dernier, si l'on pouvait comparer le requin

et le très-grand, parvenus l'un et l'autre à leur

entier développement. L'opinion contraire n'a

été adoptée que parce que le très-grand, beau-

coup moins répandu dans les mers que le re-

*quin, ne s'éloigne guère du cercle polaire. Beau-

coup moins troublé
,
poursuivi, attaqué, dans

les mers glaciales et reculées qu'il préfère, il

y parvient assez fréquemment à un degré d'ac-

croissement très-avancé; et, à proportion du

1 Lechieade mer très-grand, Oaubeuton, Enc. méth. —
« Si|iialus dentibiis conicis,pinnâ dorsali anteriore majore, r

Ot. Fab. Faun. Groenl. p. (30, n. 90. — Le très -gra nd ch U n

de mer, Broussonnet , Mém. de l' Acad. des Se, 1780. — Le
chien de mer très-grand, Bonnaterre, pl. de l'Eue, méth. —
Brugd. Gunner, Act. nidros. 3, p. 53, t. 2, \ — Pennant,
Zool. brit., t. 3, p. 101.

Principales dimensions du squale très-grand décrit dans
la Zool. brit., à l'endroit que nous venons de citer,

pl. pe.

Longueur totale 26 4

Longueur de la première nageoire du dos 3 1

Longueur des nageoires pectorales 4 0

Longueur des nageoires ventrales 2 0

Longueur du lobe supérieur de la nageoire de la

queue S o

Longueur du lobe inférieur de la même nageoire. . 5 0

' M. Cuvier place ce squale dans une division particulière

qu'il établit sous le nom de Phlebiivs (Selache) , caractérisée

par la forme du corps qui est semblable à celle des requins
,

la présence des évents , la petitesse et le grand nombre di s

dents, la large ouverture des branchies qui sont assez gran-

des pour entourer presque tout le cou. U

nombre des individus de chaque espèce , il est

par conséquent moins ordinaire de rencontrer

de vieux requins que de vieux squales très-

grands. D'ailleurs, on a presque toujours re-

gardé la longueur de dix mètres, ou de trente

pieds, comme la limite de la grandeur pour le

requin; et ce dernier poisson nous paraît
,

d'après tout ce que nous avons dit
,
pouvoir

présenter même aujourd'hui, et dans des para-

ges peu fréquentés, une dimension beaucoup

plus étendue.

Mais si le très-grand ne doit être placé qu'a-

près le requin dans l'ordre des grandeurs et des

forces , il précède tous les autres squales , e!;

c'est vers trente pieds qu'il faut supposer l'ac-

croissement ordinaire de cet animal. Les habi-

tudes et la conformation de ce poisson ressem-

blent beaucoup à celles du requin; mais il en

diffère par les dents qui ne sont pas dentelées,

et qui
,
beaucoup moins aplaties que celles de

presque tous les autres squales, ont un peu la

forme d'un cône. On en trouve de pétrifiées

,

mais beaucoup plus rarement que de celles du

requin. La seconde nageoire du dos, plus petite

que la première, est d'ailleurs placée plus près

de la tète que la nageoire de l'anus; et enfin

l'on voit de chaque côté de la queue, et près

de sa nageoire, une sorte d'appendice, ou de

saillie longitudinale , et comme carénée. Au
reste , la peau est , comme celle du requin

,

épaisse, forte, tuberculeuse, et âpre au tou-

cher.

Nous venons de voir que le très-grand ne

quittait guère les mers glaciales et arctiques.

Cependant des tempêtes violentes, la poursuite

active d'une proie, la fuite devant un grand

nombre d'ennemis , ou d'autres accidents , le

chassent quelquefois vers des mers plus tem-

pérées. Nous citerons , entre plusieurs exem-

ples de ces migrations, celui d'un squale très-

grand dont j'ai vu la dépouille à Paris en 1788,

et dont on y montra au public la peau préparée

sous le nom de peau de baleine, jusqu'à ce que

le propriétaire de cette dépouille m'eût de-

mandé le véritable nom de cet animal. Ce pois-

son avait échoué sur le sable à Saint-Cast, près

de Saint-Malo , en décembre 17 87. Il fut re-

morqué jusqu'à ce dernier port, où il fut acheté

par M. Delattre, de qui je tiens ces détails. Au

moment où ce poisson fut pris, il avait trente-

trois pieds de longueur totale, sur vingt-quatre

1 pieds de circonférence à l'endroit de sa plus
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grande grosseur 4
. Mais la dessiccation et les

j

autres préparations que l'on fut obligé de faire

subir à la peau , avaient réduit cette dépouille

à de plus petites dimensions ; et lorsque je l'exa-

minai, elle n'avait plus que vingt-cinq pieds de

longueur. En voyant ces restes , on n'était pas

étonné que les squales très-grands pussent ava-

ler de petits cétacées tout entiers , ainsi que

l'ont écrit plusieurs naturalistes.

LE SQUALE POINTILLÉ.

Squalus punclulatus, Lacep. 2
.

C'est M. Leblond, voyageur naturaliste, qui

nous a fait parvenir de l'Amérique méridionale

un individu de cette espèce. Ce squale poin-

tillé habite, comme la raie tuberculée, les mers

voisines de la Guiane. Ce cartilagineux a une

nageoire de l'anus, et n'a point d'évents. Il

appartient donc au premier sous -genre des

squales ; et il est aisé de voir par ce que nous

allons dire de sa forme extérieure, combien il

diffère des espèces déjà comprises dans ce sous-

genre, où il faudra le placer entre le squaletrès-

grand et le squale glauque.

Sa tête est déprimée , et très-arrondie par

devant; ses dents sont conformées comme cel-

les du squale roussette; on voit de chaque côté

cinq ouvertures branchiales ; les nageoires pec-

torales sont assez grandes , et la partie anté-

rieure de leur base est presque aussi avancée

vers le museau que la troisième ouverture des

branchies. Les nageoires ventrales sont séparées

l'une de l'autre; la première nageoire dorsale

est placée au-dessus des ventrales , la seconde

plus près de la tête que celle de l'anus, et le

lobe inférieur de la caudale , très-échancré.

On voit un roux uniforme sur le dessus du

corps et de la queue ; et la partie inférieure de

l'animal présente un fauve plus foncé, parsemé

de petits points blancs, qui nous ont indiqué le

nom que nous avons cru devoir préférer pour

ce cartilagineux.

Au reste, nous devons prévenir que de cha-

que côté de la tête , et auprès de l'endroit où un

évent aurait pu avoir une ouverture, nous avons

' Lettre de M. Delatlre à M. rie Lacépède, du 20 août 1788.
3 Selon M. Cuvier, ce poisson parait être le même que le

squale barbillon de Broussonnet {Squalus barbatvs, Gmcl.),

et que le Squalus punctatut.S-çline.d, Pan a pl. 34, tig. 2. D.

aperçu une dépression presque imperceptible

,

qui, malgré un examen attentif, ne nous a mon-

tré aucun orifice, mais que l'on voudrait peut-

être considérer comme l'extrémité d'un évent

proprement dit. Nous ne croyons pas que l'on

dût adopter cette opinion , dont nous ne pou-

vons pas cependant démontrer le peu de fonde,

ment, parce que M. Leblond n'a envoyé au

Muséum d'histoire naturelle qu'une simple dé-

pouille d'un squale pointillé. Mais quand bien

même le cartilagineux que nous venons de dé-

crire aurait des évents, et qu'il fallût le trans-

porter, si je puis m'exprimer ainsi, du premier

sous-genre dans le second, il n'en appartiendrait

pas moins à une espèce encore inconnue aux

naturalistes. Il faudrait l'inscrire après le squale

isabelle, avec lequel il aurait des rappports

d'autant plus grands
,
que la première nageoire

dorsale de l'isabelle s'élève , comme celle du

pointillé, au-dessus des ventrales. Il différerait

néanmoins de ce même poisson, en ce que les

ouvertures des évents de l'isabelle sont très-

grandes, pendant que celles du pointillé seraient

au moins très-petites. D'ailleurs l'isabelle a une

ligne latérale très-sensible. Il présente sur la

partie inférieure du corps et de la queue une

couleur beaucoup plus claire que celle du dos,

tandis que, par uue disposition de nuances

très-rare sur les animaux , et particulièrement

sur les poissons , la couleur de la partie infé-

rieure de la queue et du corps du pointillé est

plus foncée que la teinte des parties supérieures

de ce dernier squale. Il n'a point de petites ta-

ches sur le ventre, comme le pointillé; il en

montre de plus ou moins grandes sur le dos

,

où la couleur du pointillé est au contraire très-

uniforme, et enfin on n'a vu jusqu'à présent l'i-

sabelle que dans quelques portions de la mer

Pacifique.

LE SQUALE GLAUQUE '.

Squalus glaucus, Grael., Lacep., Cuv. \

Ce squale présente de très- belles couleurs

lorsqu'il est en vie. Tout le dessus de sa tête,

1 Cagnol blanc, dans plus, départ, mérid. — Haa e brand,

en Norvège. — Bluesliark, en Angleterre. — Chien dénier

bleu, Daubenton, Euc.mélli.— Arted.gen. 69, n. 13, syn.98.

— Muller, protlrom. Zool. dan. p. 39, n. 318, b. — Gunner,

' Selon M. Cuvier, ce poisson doit être placé riaJis la divi-

s
: on des Requins proprement dits. D.
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de son corps , de sa queue, et de ses nageoires,

est de ce bleu verdâtre auquel le nom de glau-

que a été donné, et qui est semblable à la

nuance la plus ordinaire de toutes celles que

présentent les eaux de la mer lorsqu'elles ne

sont pas agitées par les vents, ni dorées par les

rayons du soleil. Ce bleu verdâtre est relevé

par le blanc éclatant de la partie inférieure de

l'animal ; et comme les anciens mythologues,

et les poètes voisins des temps héroïques, n'au-

raient pas manqué de voir dans cette distribu-

tion de couleurs la représentation du manteau

d'une divinité de l'Océan, ils auraient d'autant

plus adopté la dénomination de glauque, em-

ployée par les naturalistes pour designer le squale

dont nous nous occupons, qu'en indiquant la

nuance qui est propre à sa peau , elle leur aurait

rappelé le nom de Gluucus, un de leurs demi-

dieux marins. Mais ce dieu de l'onde était poul-

ies anciens une puissance tutélaire, en l'hon-

neur de iaquelle on sacrifiait sur le rivage lors-

qu'on avait évité la mort au milieu des tempê-

tes; et le squale glauque est un être funeste,

aux armes meurtrières duquel on cherche à se

soustraire. En effet, ce squale a non-seulement

reçu la beauté, mais a encore eu la grandeur

en partage. Il parvient ordinairement à la lon-

gueur de quinze pieds (près de cinq mètres)
;

et suivant Pontoppidan
,
qui a écrit YHistoire

naturelle de la Norvège, et qui a pu voir un

très-grand nombre d'individus de cette espèce,

le squale glauque a quelquefois dix brasses de

longueur '. Il est d'ailleurs très-dangereux,

parce que sa couleur empêche qu'on ne le dis-

tingue de loin au milieu des eaux
,
parce qu'il

s'approche à l'improviste, et qu'il joint à la

force due à sa taille, toute celle qu'il peut tenir

d'une grande audace.

Act. nidros, 4, p. 1, tab I, fig. 1. — Voyage en Mande d'Eg

gert Olafsens.- Bloch, Hist. nat. des poissons, paî t. 5. pl. 86.

— Squalus Ascensionis, Osb. lt. chin. p. 385. — Chien de

tner bleu, Bonnaterre. pl. de l'Enc. méth.— Cynocephalus

glaucus, Klein, miss. pisc. 3, p. 6, n.2. — « Chien de mer
« bleu,galeus glaucus, Rondelet, part. 1, 1. 13. c. S. — Ges-

ner, Aquat. p. 609.— VVillughby.Ichthy.49, tab.B. 8. — Rai,

pisc. p. 20.—Squalus glaucus, Asoagne, pl. d hist. nat., p.7,

pl. 31. — Chien de mer glauque, Broussonnet, Mém. de

1 Acad. des Se., 1780. — Bine shaik, rennant, Zool. brit.,3,

p. 84, n.5. — G/aucus,Charleton,p. 127.— Duhamel, Traité

des pèches, part. 2, sect. 9, p. 298. — t Glauque , id. canis

< carcharias, vulgà requiem, • Plumier, dessins sur vélin du

Muséum d hist. nat. — Cagnot bleu, Valmont de Bomare,

Uict. d'hist. nat.

• Suivant Ascagne, lorsqu'un squale glauque a huit pieds

de long, il en a quaire de circonférence, et il
|
èse deux cents

livres.

Plusieurs voyageurs, et particulièrement

Plumier lui ont appliqué en conséquence les

dénominations que la puissance redoutable du

requin a fait donner à ce dernier, et ils l'ont

nommé Requiem et Carcharias.

Ses dents triangulaires
,
allongées et aiguës,

ne sont pas dentelées comme celles du requin

,

ni un peu coniques comme celles du très-grand :

on en trouve de fossiles dans un très-grand

nombre d'endroits; et cela ne doit pas surpren-

dre
,
puisque le glauque habite à toutes les la-

titudes, depuis l'île de l'Ascension jusques aux

mers polaires. Sa première nageoire dorsale est

plus près de la tête que les nageoires ventrales
;

il a une fossette sur la partie supérieure de l'ex-

trémité de la queue ; le lobe supérieur de la

nageoire caudale est trois fois plus long que

l'inférieur ; et sa peau est moins rude que celle

de presque tous les autres squales.

LE SQUALE LONG-NEZ 2
.

Squalus cornubicus, Lacep., Grael., Bloch ».

La longueur du museau de ce squale lui a

fait donner le nom qu'il porte. Ce museau est

d'ailleurs conique et criblé de pores. Les dents

sont longues et aiguës, et les yeux assez grands.

La première nageoire du do§ est vers le milieu

de la longueur du corps ; la seconde
,
beaucoup

plus petite , a sa base plus près de l'extrémité

de la queue
,
que celle de l'anus qui l'égale

en étendue; celle de la queue se divise en deux

lobes, dont le supérieur est un peu plus long

que l'autre; les pectorales occupent à peu près

le milieu de la distance qui sépare les nageoires

ventrales du bout du museau
;
et, ce qu'il faut

surtout remarquer dans cet animal , la ligne

latérale qui commence au-dessus des yeux se

termine vers la nageoire caudale par un pli lon-

gitudinal.

Il paraît que le squale dont Duhamel 4 a

parlé en lui conservant le nom de Touille-Bœuf,

et celui que Pennant 5 a fait connaître, et qu'il

a désigné par la dénomination de Beaumaris ,

* Dessins sur vélin déjà cités.

5 Squalus cornubicus, Linnée, éd. deGmelin.— Chien de

mer nez , Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Se, 1780.—

Chien de mer nez , Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Poi -

beagle, Borlase. Cornub. p. 265, t. 26, n. 4.

* M. Cuvier rapporte ce squale à la division ou sous-genre

qu'il établit sous le nom de Làmiks ou TouiLLEs'ianina). D.

* Touille-bœuf. Duhamel, Traité des pèches, 2, sect. 9.

lleanmoris shat h, Pennant, Zoo', brit.. p. 'Oi, t. (7.
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ne sont que des variétés plus ou moins con-

stantes du long-nez
,
que l'on rencontre parti-

culièrement dans la mer qui baigne le pays de

Cornouailles.

LE SQUALE PHILIPP '.

Squalus Port-Jackson, Lacep. ; Squalus Philippi

Schn.; Cestracion Philippi, Cuy.

C'est pendant le voyage du capitaine Philipp

à Botany-Bay que l'on a vu ce squale dans le

port Jackson de la Nouvelle-Hollande. J'ai cru

en conséquence devoir donner à ce poisson un

nom qui rappelât le navigateur à l'entreprise

duquel on en doit la connaissance. La confor-

mation de cet animal est remarquable. Auprès

des yeux on voit une proéminence dont la lon-

gueur est à peu près égale au huitième de la

longueur totale. L'intérieur de la bouche est

garni d'un très-grand nombre de dents dispo-

sées sur dix ou onze rangées. Les dents les

plus extérieures étaient les plus petites dans

l'individu péché dans le port Jackson. Peut-être

ces dents extérieures n'étaient-elles que des

dents de remplacement, substituées depuis peu

de temps à des dents plus anciennes , et qui se-

raient devenues plus grandes, si l'animal avait

vécu plus longtemps. Mais, quoi qu'il en soit,

cette infériorité de grandeur dans les dents ex-

térieures du squale philipp prouve évidemment

que les intérieures ne sont pas destinées à les

remplacer, puisque jamais les dents de rempla-

cement ne sont plus développées que celles aux-

quelles elles doivent succéder; et ce fait ne

confirme-t-il pas ce que nous avons dit sur les

fonctions et la destination des différentes dents

du requin?

Au reste, toutes les dents du squale philipp

ne sont pas aiguës et tranchantes; on en voit

plusieurs à la mâchoire supérieure , et surtout

à la mâchoire inférieure, qui sont presque demi-

sphériques. Au devant de chacune des deux na-

geoires dorsales , est un aiguillon très-fort et

assez long. La nageoire de l'anus est placée à

une égale distauce des ventrales et de celle de

la queue, qui se divise en deux lobes , et dont

le lobe supérieur est plus long que l'inférieur.

Ce squale de la mer Pacifique est brun par-

dessus et blanchâtre par-dessous.

' Squalus Pot t-Jackson. Voyage du capitaine Philipp à

Botany-Bay.

j

L'individu décrit dans le Voyage du capi-

taine Philipp n'avait que deux pieds de long,

et cinq pouces et demi dans sa plus grande lar-

geur.

LE SQUALE PERLON '.

Squalus cinereus, Gmtl., Lacep. 2
.

C'est mon confrère M.Broussonnet, membre
de l'Institut de France

,
qui a parlé le premier

de ce poisson dans le beau travail qu'il a publié

sur la famille des squales 3
. Il a donné à cet

animal le nom de Perlon , que nous lui avons

conservé. Ce cartilagineux est , dans sa partie

supérieure, d'un gris cendré, distribué commu-

nément comme le bleu verdâtre du glauque

,

auquel il ressemble d'ailleurs par sa peau moins

tuberculeuse et moins rude que celle de plu-

sieurs autres squales. Ses lignes latérales sont

très-sensibles. Mais ce qui sert principalement

à le faire distinguer des poissons de son genre

,

c'est qu'il n'a qu'une nageoire dorsale, placée

à peu près vers le milieu du corps, et surtout

qu'au lieu de cinq ouvertures branchiales , il en

présente sept de chaque côté. Les voyageurs

qui pourront le voir dans les différentes cir-

constances de sa vie, observeront sans doute

avec beaucoup d'intérêt quelle influence exerce

sur ses habitudes cette conformation particu-

lière de ses organes respiratoires.

LE SQUALE ROUSSETTE «.

Squalus Canicula, Gmel., Cuv. 5
,

Occupons-nous maintenant des squales qui

' Chien de mer perlon, Broussonnet, Mém. de l'Acad.iles

Se, I7SO. — Squalus cinereus. Linnée, éd. deGmelin.—
Chien de mer pertnn, Honnaterre, pl. de l'Enc. métli.

'M. Cuvier pense que probablement le perlon {Squalus

cinereus) appartient à la division des requins proprement

dits, dans le genre des squales. D.
5 Dans le volume déjà cilé des Mém. de l'Acad. des Se.

' Noms donnés au mâle el à la femelle.

Chat marin, dans plus, départ, mérid. — Pesce galto',

dans plus, endroits de l'Italie. — Haay, sur plus, côtes des

Indes orientales. — Chien de. mer roussette, Bronssonnet,

Mém. de l'Acad. des Se., 17*0. — Id. Daubenton, Enc. méth.

— Id. Bonuaten e, pl. de l'Eue, méth.

Noms donnés uniquement au mate.

Roussette, tigrée. — Rough-hound et morgay, en An-

5 Cette espèce, celle du Rochier, et les Squales pointillé,

dentelé el tigré , forment, dans le Règne animal de M. Cu-

vier, une petite division soui le nom de Roussettes, ScyU
I lium. D.
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ont une nageoire de l'anus comme ceux que

nous venons d'examiner, mais qui ont en même
temps derrière chaque œil un évent dont ces

derniers sont dénués , et dont nous avons ex-

posé l'usage en traitant de la raie bâtis. Le

premier animal qui se présente à notre étude

,

dans le sous-genre dont nous allons parler, est

la roussette.

On a observé , et M. Broussonnet a particu-

lièrement remarqué que , dans les squales en

général , ainsi que dans plusieurs autres ani-

maux carnassiers, et surtout parmi les oiseaux

de proie , la femelle est plus grande que le mâie.

Nous retrouverons cette même différence de

grandeur dans plusieurs autres genres ou espè-

ces de poissons ; et peut-être cette supériorité

de volume que les femelles des poissons ont

sur leurs mâles, n'a-t-elle lieu que dans les espè-

ces où les œufs parviennent, dans le ventre de

la mère, à un accroissement très-considérable,

ou s'y développent en très-grand nombre. Mais,

quoi qu'il en soit, c'est principalement dans

l'espèce du squale roussette que se montre cette

inégalité de dimensions entre le mâle et la fe-

melle. Elle y est même assez grande pour que

plusieurs auteurs anciens et plusieurs natura-

listes modernes les aient considérés comme for-

mant deux espèces distinctes , dont on a nom-

mé une le grand Chat de mer, ou Chien ma-

rin (Canicula vel Catulus major), et l'autre le

gleterre. — Squalus catulus, Linnée, éd. de Gmelin. (Le

professeur Gmelin n'est pis éloigné de considérer ce squale

comme le mâle de la roussette proprement dite.) — « Squa-

« lus dorso vario, piunis veutralibus concretis, Arted. gen.

69, syn. 97. — Millier, prodrom. Zoolo^. danie. p. 38, n. 314.

— Gronov. mus. 2, n. 199. — lîloch, Hist. nat. des poissons,

pl. 114. — t Galeus, dorso pulverulento tantdlùm rubente, »

Klein, miss. pisc. 3, p. 10, n.6. — Galeus stellaiis min.,

Bélon, Aquat. p. 74. — Aldrov. pisc p. 590, f. 2. — Catulus

tninor, Willughby, Iclithy. p. 64, tab. B, 4, fig. 2. — Id. Rai,

pisc. p. 22, n. 13.— Catulus et catulus minor, Salvian.

Aquat. 137 b, et 138 a, lib. 32; et 138 b, l.b. 8, 13 et 29.—

Lesser dog-fish, Pennant , Brit. Zool. 3, p. 90, n. 9. — Gun-

ner, Act. uidros. 2, p. 233, tab. I, a.

Noms donnés uniquement à la femelle.

,
Scorzone, à Rome. — Bouncc, en Angleterre. — Squalus

catulus, Linnée, éd. de Gmelin. — • Squalus varius iner-

» mis, pinnà ani medià iutrr aimai caud.nuque pinnalam
,

i

Artedi, geu. 68, syn. 97. — « Galeus capite rostroque brevis-

< simis, etc. • Klein, miss. pisc. 3 , p. 10, n. 4. — Squalus
conductus, Osbeck, Ichtliyol. 70. — Salvian. Aquat. p. 137.

— Aldrov. pisc. p. 390. — Jonston, pisc. p. 23, lab. 8, tig. 1.

— Catulus major vutijaris, Willughby, Iclith. p. 62. — Id.

Rai, pisc. p. 22. — Roussette, canicula Arislotelis, Ronde-
let, part. 1, I. 13, c. 6. — Gesn. Aquat. p. 168.— Grealer

dog-fish , Pennant, Brit. Zool. 3, p. 88, n. 8. — Arislot. I. 6,

C. 10 et 1 1. — Roussi tic, Valmont deBumare, Oict. d'biat.

nat. - Roussette, dessins sur vélin, du Muséum dïiist. nat.

petit Chat de mer, ou petit Chien marin (Cn«

nicula vel Catulus minor).

Ces auteurs se sont d'ailleurs déterminés à

établir cette séparation, parce que le mâle et la

femelle du squale roussette ne se ressemblent

pas dans la position de leurs nageoires ventra-

les, ni dans la disposition de leurs couleurs.

Mais
,
lorsqu'on aura pris la peine d'examiner

un assez grand nombre de roussettes mâles et

femelles, de peser les observations des naviga-

teurs et de comparer les descriptions des natu-

ralistes , on adoptera facilement avec nous l'o-

pinion de M. Broussonnet
,
qui ne regarde les

différences qui séparent le grand et le petit chat

de mer que comme le signe de deux sexes, et

non pas de deux espèces distinctes. Le grand

chat de mer, ou la canicule marine, est la rous-

sette femelle , et le petit chat marin est la rous-

sette mâle.

La roussette femelle l'emporte donc sur le

mâle par l'étendue de ses dimensions. Cepen-

dant , comme les attributs caractéristiques de

l'espèce résident toujours par excellence dans

les mâles, nous allons commencer par décrire

le mâle de la roussette.

La tête est grande, le museau plus transpa-

rent que dans quelques autres squales 1

, l'iris

blanc et la prunelle noire. Les narines sont re-

couvertes , à la volonté de l'animal
,
par une

membrane qui se termine en languette déliée et

vermiculaire. Les dents sont dentelées et garnies,

aux deux bouts de la base de la partie émaillée,

d'une pointe ou d'un appendice dentelé
;
ce qui

donne à chaque dent trois pointes principales.

Elles forment ordinairement quatre rangées, et

celles du milieu de chaque rang sont les plus

longues. Les nageoires ventrales se touchent de

très-près, et sont, pour ainsi dire
,
réunies; la

place qu'elles occupent est d'ailleurs plus rap-

prochée de la tête que celle de la première na-

geoire dorsale. La seconde nageoire du dos est

située au-dessus de cellede l'anus ; la nageoire

caudale est étroite et échancrée, et la longueur

de ia queue surpasse celle du corps propre-

ment dit.

La partie supérieure de l'animal est d'un

gris brunâtre, mêlé de nuances rousses ou rou-

ges, et parsemé de taches plus ou moins gran-

des, dont les unes sont blanchâtres et les autres

d'une couleur très-foncée.

1 Voyez au sujet de la transparence dea poissons, le Dis-

cours sur la nature de ces animaux.
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Ce mâle a communément deux ou trois pieds

de longueur.

Voici maintenant les différences que pré-

sente la femelle.

Premièrement , sa longueur est ordinaire-

ment de trois à quatre pieds.

Secondement , la tète est plus petite à pro-

portion du volume du corps.

Troisièmement, les nageoires ventrales ne

sont pas réunies.

Et quatrièmement , les couleurs de la partie

supérieure du corps ne sont pas toujours distri-

buées comme celles du mâle : les taches que

cette partie présente ressemblent quelquefois

davantage à celles que l'on voit sur la peau d'un

léopard ; et ces taches sont souvent rousses ou

noires, mêlées à d'autres taches cendrées.

Telles sont les formes et les nuances qu'of-

frent le mâle et la femelle.

Mais ne considérons plus que l'espèce, et in-

diquons ses habitudes.

La roussette est très-vorace : elle se nourrit

principalement de poissons , et en détruit un

grand nombre; elle se jette même sur les pé-

cheurs et sur ceux qui se baignent dansleseaux

de la mer. Mais, comme elle est moins grande

et plus faible que plusieurs autres squales, elle

n'attaque pas le plus souvent ses ennemis à

force ouverte; elle a besoin de recourir à la ruse,

et elle se tient presque toujours dans la vase,

où elle se cache et se met en embuscade comme

les raies, pour surprendre sa proie : aussi est-il

très-rare de pécher des individus de cette es-

pèce qui ne soient couverts de fange.

La chair de la roussette est dure, et répand

une odeur forte qui approche de celle du musc.

On en mange rarement; et lorsqu'on veut s'en

nourrir, on la fait macérer pendant quelque

temps dans l'eau. Mais sa peau séchée est très-

répandue dans le commerce; elle y est connue

sous le nom de peau de Roussette , peau de

Chien de mer, peau de chagrin. Les petits tu-

bercules dont elle est revêtue la rendent très-

propre à polir des corps très-durs , du bois, de

l'ivoire et même du fer; et, comme celle du re-

quin, elle est employée non-seulement à faire

des liens , mais encore à couvrir des malles
,
et,

après avoir été peinte en vert ou en d'autres

couleurs , à garnir des étuis sous le nom de ga-

luchat. 11 ne faut cependant pas confondre ce

galuchat commun avec celui que l'on obtient en

préparant la peau de la raie sephen, duquel les

grains ou tubercules sont plus gros , et dont

nous avons parlé dans l'article de cette raie. Ce

second galuchat, plus beau et plus recherché,

est aussi plus raie , la sephen n'ayant été pê-

chée que dans un petit nombre de mers , et le

squale roussette habitant non-seulement dans la

Méditerranée . mais encore dans toute l'étendue

de l'Océan
,
depuis un cercle polaire jusqu'à

l'autre, et depuis les Indes occidentales jus-

qu'aux grandes Indes, d'où un individu de

cette espèce a été envoyé dans le temps à La

Haye sous le nom de Haay*

.

On retire par la cuisson une assez grande

quantité d'huile du foie de la roussette. Mais il

paraît qu'il est très-dangereux de se nourrir de

ce viscère, que les pêcheurs ont ordinairement

le soin de rejeter avant de vendre l'animal. Le

séjour de la roussette dans la fange, l'infério-

rité de sa force et la violence de son appétit,

peuvent l'obliger à se contenter souvent d'une

proie très-corrompue, d'aliments fétides, et

même de mollusques ou d'autres vers marins

plus ou moins venimeux, qui altèrent ses hu-

meurs, vicient particulièrement sa bile, don-

nent à son foie une qualité très-malfaisante, et

rendraient aussi plus ou moins funeste, dans

plusieurs circonstances, l'usage intérieur d'au-

tres parties de cet animal 2
. Mais, quoi qu'il en

soit, nous croyons devoir rapporter ici les ob-

servations faites par M. Sauvages, habile mé-

decin de Montpellier, sur les effets d'un foie de

roussette pris intérieurement 3
. Un savetier de

Bias auprès d'Agde , nommé Gervais, mangea

d'un foie de ce squale, avec sa femme et deux

enfants , dont l'un était âgé de quinze ans, et

l'autre de dix. En moins d'une demi-heure, ils

tombèrent tous les quatre dans un grand assou-

pissement , se jetèrent sur de la paille , et ce ne

fut que le troisième jour qu'ils revinrent à eux

assez parfaitement pour connaître leur état. Ils

furent alors plus ou moins réveillés , suivant

qu'ils avaient pris une quantité moins grande

ou plus considérable de foie. La femme, qui

en avait mangé le plus, fut cependant la pre-

mière rétablie. Elle eut , en sortant de son som-

meil, le visage très-rouge; et elle ressentit le

* Cet individu desséche tait part.cdc lu collection cédée à la

France par la Hollande.

* Nous ne .'aurions trop recommander de vider avec la pins

grande attention 1rs poisson, dont on veut manger, loisq:j ;Js

se sont iioun i> d'aliments corrompus ou de vers marins.

'Dissertation sur les animaux venimeux , couronnée par

l'AiM-lriuic de Koncn. eu I74.'J.
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lendemain une démangeaison universelle, qui

ne passa que lorsque tout son épiderme se fut

séparé du corps en lames plus ou moins gran-

des
,
excepté sur la tête , où cette exfoliation

eut lieu par peiites parties , et n'entraîna pas la

chute des cheveux. Son mari et ses enfants

éprouvèrent les mêmes effets.

La roussette est très-féconde; elle s'accouple

plusieurs fois ; elle a plusieurs portées chaque

année, et, suivant la plupart des observa-

teurs
,
chaque portée est de neuf à treize petits :

on a même écrit qu'il y avait quelquefois des

portées de dix-neuf jeunes squales : mais peut-

être a-t-on appliqué faussement à la roussette

ce qui paraît vrai du Rochier, avec lequel elle

a de très-grands rapports , et auquel le nom de

Roussette a été aussi donné.

Les œufs qui éclosent dans le ventre de la

mère , au moins le plus souvent , sont sembla-

bles à ceux du requin : on les a également com-

parés à des sortes de coussins , de poches , de

bourses ; et ces coques membraneuses sont éga-

lement terminées, dans leurs quatre angles,

par un filament délié , et treize ou quatorze fois

plus long que l'œuf proprement dit. Plusieurs

auteurs anciens ont cru
,
d'après Aristote

,
que

ces filaments si allongés étaient creux et for-

maient de petits tuyaux; mais, dans quelque

état qu'on observe ces sortes de cordons , on les

trouve toujours sans aucune espèce de cavité
1

.

Lorsque les roussettes mâles sont accouplées

avec leurs femelles, elles les retiennent avec

des crochets ou des appendices mobiles placés

auprès de l'anus, comme les mâles des autres

squales et des raies se tiennent col lés contre leurs

femelles : mais l'organisation intérieure de ces

appendices est plus simple que celle des parties

analogues de la bâtis : on n'y voit que trois car-

tilages, dont deux ont une très-grande dureté.

La roussette étant répandue dans toutes les

mers , sa dépouille a dû se trouver et se trouve

en effet fossile dans un grand nombre de con-

trées. Ses dents sont surtout très-abondantes

dans plusieurs endroits ; on en voit dans pres-

que toutes les collections : elles y ont porté

longtemps le nom de Glossopètres , ou de Lan-

gues pétrifiées , donné à celles du requin ;
et

,

ayant une forme plus allongée que ces derniè-

res, elles ont même dû être prises moins diffi-

cilement pour des langues converties en pierres.

Parmi celles que renferme le Muséum d'histoire

naturelle , il y en a de très-grandes. Nous avons

mesuré la plus grande de toutes , et nous nous

sommes assurés que l'un des deux côtés les

plus longs de la portion émaillée de cette dent

triangulaire avait, par le moyen de ses petites

sinuosités
, une longueur de soixante-dix-huit

millimètres'. Nous avons désiré ensuite de con-

naître, comme nous l'avions cherché pour le

requin, la proportion la plus ordinaire entre les

dimensions des dents et celles de l'animal con-

sidéré dans son entier : mais
,
quoique nous

ayons été à même d'examiner un grand nombre
de roussettes, nous en avons observé trop peu

de parvenues à un grand degré de développe-

ment, pour que nous ayons pu croire avoir

trouvé cette proportion très-variable dans les

très-jeunes squales , même lorsque leurs lon-

gueurs sont égales. Nous pensons cependant

qu'en général les dents des roussettes sont plus

petites que celles des requins, relativement à

la grandeur totale du squale. Mais de peur de

dépasser la limite du vrai
,
supposons ce qu'il

est dif/icile de constater, et admettons, pour les

roussettes et pour les requins, le même rapport

entre les dimensions de l'animal et celles de

ses dents. D'après la proportion que nous avons

adoptée pour les requins, la roussette à laquelle

a appartenu la dent fossile que nous avons me-

surée dans le Muséum, a dû être deux cents

fois plus longue que l'un des plus grands côtés

de la partie émaillée de cette dent, et par con-

séquent avoir un peu plus de quinze mètres et

demi
(
cinquante pieds ) de longueur. Cette

énorme extension étonnera sans doute dans une

espèce dont on ne voit plus que des individus de

quelques pieds : mais la dent fossile qui nous

a fait admettre cet immense développement, a

tous les caractères des dents des roussettes; et si

on voulait la rapporter à d'autres squales qui ont

* Autres dimensions de la grande dent fossile

de roussette.

millim. po. lig

Plus grande largeur de la partie émaillée "3 2 9

Longueur de l'une des pointes ou appendices

dentelées placées l'une à un bout de la base, et

l'antre à l'autre «» 0 4
Longueur mesurée sur la face extérieure et con-

vexe, depuis le sommet de la dent jusqu'au som-

met de l'angle rentrant formé par la base de la
i

portion émaillée 42 • Gi

Longueur mesurée sur la Lice concave et inté-

rieure, depuis le sommet de la denl jusqu'au

sommet de l'angle rentrant formé par la base
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aussi leurs dents garnies de trois pointes prin-

cipales , diminuerait-on la surprise que peut

causer cette étendue de cinquante pieds que

nous proposons de reconnaître dans les ancien-

nes roussettes? Mais, quelle qu'ait été l'espèce

du squale dont cette dent fossile est une partie

de la dépouille, cette dent existe; elle a les di-

mensions que nous venons de rapporter; elle

indique un squale long au moins de quinze mè-

tres et demi; et cette conséquence, réunie avec

celles que nous avons tirées de la grandeur

de la dent de requin trouvée aux environs de

Dax, ne sera-t-elle pas de quelque intérêt pour

ceux qui voudront écrire l'histoire des change-

ments physiques que la terre a éprouvés?

LE SQUALE ROCHIER '.

Squalus stellaris et squalus Calulus, Linu., Gmel.,

Lac. a
.

Ce squale a été souvent confondu avec le

mâle ou la femelle de la roussette, que l'on a

pris souvent aussi pour le mâle ou la femelle

du rochier. Cette double erreur est venue de ce

que ces animaux ont plusieurs rapports les uns

avec les autres , et particulièrement de ce que

leurs couleurs assez peu constantes, et variant

non-seulement dans la nuance, mais encore

dans la grandeur et dans la distribution des ta-

ches, ont été plusieurs fois les mêmes sur le

rochier, et sur le mâle ou sur la femelle de la

roussette. Ces méprises ont donné lieu à d'au-

tres fausses applications. Lorsque
,
parexemple,

on a eu donné le nom de roussette mâle ou de

roussette femelle à un squale rochier, on n'a

pas manqué de lui attribuer en même temps les

habitudes de la roussette mâle ou femelle, sans

examiner si l'individu que l'on avait sous les

yeux, et que l'on revêtait d'une fausse déno-

mination, présentait réellement les habitudes

Roussette, sur pins, cotes J.- France — Calto roehiero,

crans pins, dëpart. mériil. — Chien de mer. Chat rochier,

Broiissonnet, Mémoires tle KAcad. des Se. 1780. — ld. Dau-

benton, Encyc. méth. — Suualus cinereus, p nuis ventrali-

bus discretis, » Artedi, peu, 69, syn 97. — Calulus mrijci-

mus, Willnghby. p. ,6*. — Rai., p. 22. — Gesner. p. 169 —
199 ; et germ., fol. 80, The yrealer cat-fish, Edw. Glan.

p. 169, tab. 289. — Thegreater spotled cat-fish Pennant.

Brit. Zool. 3, p. «9, tab. )5, n. 4. — Petite roussette, Chat
rochier, Duhamel, Traité des pèches, part. 2, sect. 9, p. 304,

pl. 22. — Chat rochier, canicula saxatilis, Rondelet, p. 1,

I. 13. c. 7. — Chien de mer, Chat rochier mâle , Bonnaterre,

pl. dcl Enc. mét.

* Du sous-genre Roussette . Scyllium dan? le genre

auxquelles on le disait soumis. Pour éviter

toutes ces suppositions contraires à la vérité , il

ne faut pas perdre de vue la variabilité des cou-

leurs des roussettes et du rochier, et il ne faut

distinguer ces espèces que par les formes et non

pas par les nuances qu'elles montrent. Si nous

recherchons en conséquence les différences dans,

la conformation qui séparent le rochier de lai

roussette, et si nous rassemblons en même
temps les traits qui empêchent de le confondre

avec les autres squales , nous trouverons que

ses narines sont fermées en partie par deux lo-

bules, dont l'extérieur est le plus grand et cha-

griné; que son museau est un peu plus allongé

que celui de la roussette, et que sa queue est

plus courte à proportion de la longueur du

corps, que celle de ce dernier animal. Il par-

vient d'ailleurs à une grandeur plus considé-

rable que le mâle, et même quelquefois que la

femelle de la roussette; et voilà pourquoi Wil-

lughby et d'autres auteurs , en nommant la

roussette mâle le petit Chat de mer, en appe-

lant la roussette femelle, qu'ils ont prise pour

une espèce particulière
,
grand Chai de mer,

ont réservé pour le rochier la dénomination de

très-grand Chat marin.

La première nageoire dorsale est plus près de

l'extrémité de la queue que du bout du museau
;

la seconde
,
presque aussi grande que la pre-

mière, et plus éloignée de celle-ci que la na-

geoire de laqueue, est placée, au moins le plus

souvent, en partie au-dessus et en partie au

delà de la nageoire de l'anus.

Communément le rochier est d'une couleur

grise ou roussâtre , avec des taches noirâtres

,

rondes, inégales, répandues sur tout le corps,

et plus grandes que les taches qui sont semées

sur le dos de la roussette mâle, ou groupées sur

celui de la roussette femelle.

La roussette vit dans la vase et parmi les al-

gues; elle s'approche des rivages : le rochier

s'en tient presque toujours éloigné; il préfère

la haute mer; il aime à habiter les rochers, où

il se nourrit de mollusques, de crustacées et de

poissons, et qui lui ont fait donner le nom de

Rochier, de Chat rochier, de Chat marin des

rochers. Aussi tombe-t-il moins souvent dans

les pièges des pêcheurs, et est-il pris moins fré-

quemment, quoique cette espèce soit assez

nombreuse
,
chaque femelle, suivant M. Brous-

sonnet, qui a très-bien observé ce squale, por-

tant dix-neuf ou vingt petits à la fois. On le re-
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cherche cependant, parce que sa peau est

employée dans le commerce aux mêmes usages

et sous le même nom que celle de la roussette,

et que sa chair est un peu moins désagréable

au goût que la chair de ce dernier animal. On
le pèche avec des haims , ainsi qu'avec des filets

ou demi-folles * , connus dans la Méditerranée

sous la dénomination de roussetières , de brete-

lières, ou de bretelles; et, dans quelques pa-

rages, on les prend dans les mêmes filets que

le Scombre, auquel le nom de Thon a été

donné.

LE SQUALE MILANDRE 2
.

Srjualiis Galeus, Lacep., Gmel, Blainv. \

Ce squale parvient à une longueur assez con-

sidérable; et voilà pourquoi , sur plusieurs des

rivages de la Méditerranée , on l'a nommé La-

miola, c'est-à-dire petit requin. On n'a pas cru

devoir le comparer à un animal moins grand.

Le milandre a le museau aplati et allongé. Ses

dents nombreuses, placées sur plusieurs rangs,

et un peu inclinées vers l'angle de la gueule le

plus voisin, ont une forme particulière qui seule

peut faire distinguer ce cartilagineux de tous les

autres poissons de sa famille : elles sont apla-

ties, triangulaires et dentelées , comme celles

du requin ; mais elles présentent sur un de leurs

bords verticaux une profonde échanerure qui y
forme un grand angle rentrant, et dont les côtés

sont dentelés. Nous avons fait graver la figure

d'une grande mâchoire de milandre, qui fait

partie de la collection du Muséum d'histoire na-

turelle, et dont les dimensions doivent faire

supposer, dans le squale auquel elle a appar-

1 Voyez, à l'article <le la /Ifïie bouclée, la description de

la Folle et de la demi-Folle.

* Cagnot, Milandre, dans plus, départ, mérid. — Pal,

dans quelques endroits de France et d Italie. — Lnmioia,
dans d'autres contrées de l'Italie. — Tope, en Angleterre. —
chien de mer milandre, Broussonnet, Mém. de l'Acad. deg

Se. )780. — Id. Danlienton.Enc. inélh. — Squatus galeus,

l.innée, éd. de Gmelin. — • Squalus narihnsori vieillis, l'c.ra-

minibns ad oculos, » Artedi, gen 68. n. 9. syn.97. — Chien
de mer milandre, Bonnaierre. pl. de l'Enc. mélh". — Klein,

miss. pisc. 3, p. 9, n. 5. — Arist., Ili-t. anim., I. fi, c. H.

—

Canicula, Pi n., Hist. mundi, I. i, c. 46; et I. 52, c. H. —
Canosa, Salv. Aqnat., u. (32. - Uesn. Aqnat., p. 167. le.

anim., p. \U. Thieib., p. KO.

—

Milandre, Rondelet, part. i.

1.13, c. — Aldrov. pisc, p. 588. — Jonslon, pisc. p 25.

lab. 8,(ig. 4.— Willnghby, Ichth., p. 51, tab. lî, 6, fis- t. —
Canin galeus. Rai., pisc., p. 50, n. 5.— Tope, Pennant, lit it.

Zool. 5. p. 98. n. 45. - Milandre, Duhamel, Traité des pê-

ches, part. 3, sect. 9, p. 299, pl. 20, iig. 1 et i.

' Ce poisson sert de type a un sous-senre de squales nnm-
n.é MiLiNDSK, galeus par M- r.uvier. H.

NATURELLE

tenu, au moins une longueur de plus de quatre
mètres

( douze pieds trois pouces huit lignes ).

C'est donc avec raison qu'on a rapproché ce
squale du requin, sur l'échelle des grandeurs

auxquelles parviennent les différentes espèces

de son genre.

Le milandre a d'ailleurs la langue arrondie et

assez large; les narines placées près de l'ouver-

ture de la bouche , et en partie fermées par un
lobule court; les évents très-petits et d'une

forme allongée; les nageoires pectorales lon-

gues, et légèrement échancrées à leur extré-

mité.

La première nageoire dorsale est presque

également éloignée de la base des pectorales et

de celle des ventrales ; et la seconde est située

en partie au-dessus et en partie au-devant de

la nageoire de l'anus, qui est moins près de

cette ouverture que de la nageoire de la queue.

Cette dernière nageoire est, au reste, divisée

en deux lobes inégaux, et la peau est chagrinée,

ou revêtue de petits tubercules.

M. Broussonnet, qui a décrit un individu de

cette espèce dans le port de Cette, assure,

d'après le témoignage des marins, que la chair

du milandre est très-dure et répand une odeur

très-désagréable. On la fait cependant quelque-

fois sécher; « mais l'abondance et le bon mar-

« ché de cet aliment, dit ce naturaliste, peuvent

« seuls déterminer des pêcheurs affamés à s'en

« nourrir. »

D'un autre côté , le milandre doit être moins

fréquemment et moins vivement recherché que

plusieurs autres squales, parce qu'on ne peut

le pêcher qu'avec beaucoup de précautions. Il

est en effet très-fort et très-grand; et n'étant

pas très-éloigné du requin par sa taille, il est,

comme lui, très-féroce, très-sanguinaire et très-

hardi. Sa voracité et son audace lui font même
quelquefois oublier le soin de sa sûreté, au point

de s'élaucer hors de l'eau jusque sur la côte, et

de se jeter sur les hommes qui n'ont pas encore

quitté le rivage. Nous croyons en conséquence,

et avec Rondelet, que le milandre est le squale

auquel Pline donne le nom de Canicula, et que

cet éloquent écrivain peint avec des couleurs si

vives, attaquant et immolant les plongeurs

qu'il surprend occupés à la recherche du corail,

des éponges, ou d'autres productions marines.

C'est un combat terrible, selon Pline, que celui

qu'il livre au plongeur dont il veut faire sa

proie. Il se jette particulièrement sur les parties
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du corps qui frappent ses yeux par leur blan-

cheur. Le seul moyen de sauver sa vie est d'aller

avec courage au-devant de lui , de lui présenter

un fer aigu , et de chercher à lui rendre la ter-

reur qu'il inspire. L'avantage peut être égal de

part et d'autre, tant qu'on se bat dans le fond

des mers ; mais à mesure que le plongeur gagne

la surface de l'eau, son danger augmente; les

efforts qu'il fait pour s'élever s'opposent à ceux

qu'il devrait faire pour s'avancer contre le

squale , et son espoir ne peut plus être que dans

ses compagnons, qui s'empressent de tirer à eux

la corde qui le tient attaché. Sa main gauche

ne cesse de secouer cette corde en signe de dé-

tresse, et sa droite, armée du fer, ne cesse de

combattre. Il arrive enfin auprès de la barque,

son unique asile ; et si cependant il n'est re-

monté avec violence dans ce bâtiment, et s'il

n'aide lui-même ce mouvement rapide en se re-

pliant en boule avec force et promptitude, il est

englouti par le milandre, qui l'arrache des mains

mêmes de ses compagnons. En vain ont-ils as-

sailli le squale à coups redoublés de tridents;

le redoutable milandre sait échapper a leurs at-

taques, en plaçant son corps sous le vaisseau,

et en n'avançant sa gueule que pour dévorer

l'infortuné plongeur.

Le milandre exerce son pouvoir secondaire,

et néanmoins très-dangereux, non-seulement

dans la Méditerranée, mais encore dans l'Océan

d Europe, et dans plusieurs autres mers. Cette

espèce est très-répandue sur le globe ; et des-

lors la partie de sa dépouille la plus difficile à

détruire, c'est-à-dire ses dents, ont du se trou-

ver fossiles dans plusieurs contrées de la terre,

où, en effet, on lésa rencontrées.

LE SQUALE ÉMISSOLE ».

Squalus Mustelus, Lacep., Gmel., Blainv. Mustelus

stellatiis, Ribso.

La forme des dents de ce poisson suffit pour

le distinguer de tous ceux que nous avons com-

< Êmissole, dans plus, départ, mérid. — Pesce eolumbo,
dans plus, contrées de I lialie. — Smoolh hound, Prickli/

hound, en Angleterre. — Chi, n de mer émissole, Hroua.

sonnet, Mcm.ne I Acad. des Se. «7*0.— Chien de mer émis,
sole, Danlienton, Une. métli.—Gronov. Zooph. «42. Gesner,
Aquat. 608. — Emissole, gnleiis lœois, Il ndelet, part

«'

1. 13. c. 2. - Mustelus h, oh, S.dv. Aquat. «51. 136. - Mus',
têtus lœvis prunus, Willugbby, Idilli. p. 60, tab. B, 4.

•Ce squale sert de type a une p. tite «livi ion île ce genre,
crée par M. Cuvter sons le nom «I'ICmissolïs. Mns'e'i. D.

pris avec ce cartilagineux dans le second sous-

genre des squales. Très-comprimées du haut en

bas et seulement un peu convexes, très-serrées

les unes contre les autres, figurées en losange,

ou en ovale, ou en cercle, ne s'élevant en pointe

dans aucune de leurs parties , et disposées sur

plusieurs rangs avec beaucoup d'ordre, elles

paraissent comme incrustées dans les mâ-

choires, forment une sorte de mosaïque très-ré-

gulière, et obligent à placer la bouche de l'ani-

mal parmi celles auxquelles on a donné le nom
dépavées. Nous avons déjà vu une conforma-

tion presque semblable dans plusieurs espèces

de raies, et dans le squale indien, que nous

avons appelé le Philipp.

L'émissole a d'ailleurs de nombreux rapports

de conformation avec le milandre, ainsi qu'avec

plusieurs autres cartilagineux de la même fa-

mille que nous avons décrits. Et pour achever

d'en donner une idée assez étendue, il suffit

d'ajouter que sa première nageoire dorsale est

presque triangulaire, et plus avancée vers la

tête que les nageoires ventrales; que ces der-

nières sont une fois plus petites que les pecto-

rales; que la seconde nageoire dorsale est une

fois plus grande que celle de l'anus, qui est à

peu près carrée ; et enfin que la nageoire de la

queue s'élargit vers son extrémité.

L'estomac de l'émissole est garni de plusieurs

appendices situés auprès du pylore, ce qui doit

augmenter sa faculté de digérer. Ses dents pou-

vant d'ailleurs broyer et diviser les aliments,

plus complètement que celles de plusieurs au-

tres squales, ce poisson a moins besoin que

beaucoup d'autres animaux de son genre, de

sucs digestifs très-puissants.

La partie supérieure de l'émissole est d'un

gris cendré ou brun, et l'inférieure est blanchâ-

tre. Mais les couleurs de cette espèce ne sont

pas les mêmes dans tous les individus; et il pa-

raît qu'il faut regarder comme une variété de

ce poisson, le squale qu'on a nommé Étoile et

Lentillat ', qui est conformé comme l'émis-

fig. 2. Rai. pisc, p. 22. — Smoolh hound, Pennant, Brit.

Zool. 5, p. 91, n. «0. — • Squalus dentibus obtu^s seu gra»

nulosis, f Artedi. gen. 66, syn. 93. — Anst., I. 6, c, «8. —
Alhen., 1. 7, p. 2»J4. — Oppian.. I.t.fol. «13. à. — Galrus
lœvis, Bélon. — Gesner, p. b08,G«3. 717, et germ.,fol. 77, a.

— Cbarlcton, p. «^8. - « Galei species ex Gesuero, • Al-

drov., 1. 3, c. 33, p. 3.12. — Jonston. I. «. lit. 3. c. 5. a, Z,

punct. 3. — € Squalus pinnis clors.ihl>u> inulnis, anali pri>

« sente, dentibus grannlosis. > Acf. Ilehet. 4. p. 238, n. H3
' . Cliien de tuer e4ellé, galeus asienas, lentillat, i Ronde-

let, part. «. I. «S. c. 3. - Wi lugbby, p. 61.
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sole, mais qui en diffère par des taches blan-

ches répandues sur tout le corps, plus grandes

et moins nombreuses sur le dos que sur les cô-

tés, semblables, a-t-on dit, à des lentilles, ou

figurées comme de petites étoiles.

Au reste, l'émissole non- seulement habite

dans les mers de l'Europe, mais encore se re-

trouve dans la mer Pacifique.

LE SQUALE BARBILLON '.

Squalus cirrbatus, Lacep., Gmel. \

M. Broussonnet a le premier fait connaître

cette espèce de cartilagineux qui se trouve dans

la mer Pacilique , et que l'on voit quelquefois

auprès de plusieurs rivages d'Amérique. Ce

squale parvient au moins à la longueur de cinq

pieds; il est d'une couleur rousse, comme la

roussette; et, quand il est jeune, il présente

des taches noires : il a aussi, comme la rous-

sette, les narines garnies d'un appendice al-

longé et vermiforme; mais ce qui empêche de

le confondre avec cet animal, c'est qu'il a sur

son corps des écailles grandes, plates et luisan-

tes. Nous n'avons encore examiné que des pois-

sons couverts d'écaillés presque insensibles, ou

.

de tubercules plus ou moins gros , ou d'aiguil-

lons plus ou moins forts; et c'est la première

fois que nous voyons la matière qui forme ces

écailles presque invisibles, ces aiguillons et ces

tubercules, s'étendre en lames larges et plates,

et produire de véritables écailles
3

.

Le museau est court et un peu arrondi. Les

dents sont nombreuses, allongées, aiguës, et

élargies à leur base. Les deux dernières ouver-

tures branchiales de chaque côté sont assez

rapprochées pour qu'on ait pu croire que l'ani-

mal n'en avait que huit au lieu de dix. On voit

la première nageoire dorsale au-dessus des ven-

trales, et la seconde plus près de la tète que

celle de l'anus. La queue est courte, et ia na-

geoire qui la termine se divise eu deux lobes.

1 Chien de mer barbillon, Broussonnet, Mém. de l'Actd.

des Se, 1780. — Chien de mer barbillon, Bonnaterre, |>l.

de l'Enc. méth.
3 Suivant M. Cuvier, ce poisson est le même que le squale

pointillé décret ci-avant, p. 5.57. et le Squalus punctatus,

Schn ; il appartient à l.i division di's Roussettes. 1).

» Voyez, dans le Discours sur la nature des poisson-, ce qui

concerne la formation des écailler.

LE SQUALE BARBU ».

Squalus barbalus, Gmel., Lacep.

La description de ce squale de la mer Paci-

fique, dans les eaux de laquelle il a été vu pal

le capitaine Cook, a été publiée pour la première

fois par M. Broussonnet. Il est très-aisé de dis-

tinguer ce cartilagineux des autres animaux de

son genre, à cause des appendices vermiformes

qui garnissent sa lèvre supérieure. Les plus

grands de ces appendices ou barbillons ont com'

munément de longueur le quatre-vingtième de

la longueur totale. Ces prolongations membra-

neuses sont d'ailleurs divisées le plus souvent

en trois petits rameaux ; et on les voit ordinai-

rement au nombre de huit.

La tête est large , courte et déprimée ; les

dents , en forme de fer de lance, et sans dente-

lures, sont disposées sur plusieurs rangs ; les

évents sont grands ; et la première nageoire dor-

sale est placée plus loin de la tète que les na-

geoires ventrales.

Le corps recouvert de tubercules, ou, pour

mieux dire, d'écaillés très-petites, dures, lisses

et brillantes, présente, dans sa partie supérieure,

des taches noires, rondes ou anguleuses, et ren-

fermées dans un cercle blanc.

C'est à cette espèce qu'il faut rapporter le

squale décrit et figuré dans le Voyage du ca-

pitaine Phitipp à Botany-Bay, chapitre xxn,

et qui avait été pris dans la crique de Sidney du

port Jackson de la Nouvelle-Hollande, par le

lieutenant Watts.

En réunissant la description donnée par

M. Broussonnet, avec celle que l'on trouve

dans le Voyage du capitaine Pkilipp, on voit

que la bouche du squale barbu est située à l'ex-

trémité du museau, au lieu de l'être au-dessous,

comme dans le plus grand nombre des animaux

de sa famille. L'entre-deux des yeux est large

et concave. La nageoire de l'anus touche celle

de la queue ; et cette dernière
,
composée de

deux lobes, dont l'antérieur est arrondi dans

son contour, et plus étroit, ainsi que beaucoup

plus loug que le postérieur, ne garnit que le

dessous de la queue, dont le bout est comme

émoussé.

• Chien de mer barbu, Broussonnet, Mém. de l'Acad, des

Sciences 1780. — Chien de mer moucheté, Bonnaterre, pl.

de lEnc. méth.
3 Ce poisson appartient à la division des Roussettes de

I M. G- Cuvier D.
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LE SQUALE TIGRÉ».

Squalus loiigicaudus et tigrinus, Gmel. ;
Squalus fas-

ciatus, Bloch \

C'est dans l'Océan Indien qu'habite ce squale

remarquable par sa grandeur et par la disposi-

tion des couleurs qu'il présente. On a vu ,
en

effet, des individus de cette espèce parvenus à

une longueur de cinq mètres, ou de quinze

pieds : de plus, le dessus de son corps et ses na-

geoires sont noirs , avec quelques taches blan-

ches, et avec des bandes transversales de cette

dernière couleur, placées comme celles que l'on

voit sur le dos du tigre ; et de là vient le nom

que nous lui avons conservé.

D'ailleurs ce squale est épais ; la tète est large

et arrondie par devant ; l'ouverture de la bou-

che, placée au-dessous du museau et garnie de

deux barbillons; et la lèvre supérieure proémi-

nente. Les dents sont très-petites, et les ouver-

tures des branchies au nombre de cinq; mais

les deux dernières de chaque côté sont si rap-

prochées qu'elles se confondent l'une dans l'au-

tre, et que d'habiles naturalistes ont cru que le

tigré n'en avait que huit. L'on voit la première

nageoire du dos au-dessus des ventrales , la se-

conde au-dessus de celle de l'anus, et la caudale

divisée en deux lobes, qui ne régnent commu-

nément que le long de la partie inférieure de la

queue.

On a écrit que le tigré vivait le plus souvent

de cancres et de coquillages. La petitesse de ses

dents rend cette assertion vraisemblable; et ce

fait curieux dans l'histoiredetres-grandssquales

pourrait confirmer, s'il était bien constaté, une

des habitudes que l'on a attribuées à cette es-

pèce, celle de vivre plusieurs individus en-

semble sans chercher à se dévorer les uns les

autres. Mais ne nous pressons pas d'admettre

l'existence de mœurs si opposées à celles d'ani-

maux carnivores, tourmentés par un appétit vo-

race, et ne pouvant l'apaiser que par une proie

abondante.

* Barbu. - Chien ds mer barbu.-Wannan-'polica, par

li.> 9 CliinïMl.ii«. — S'iualns Ih/> inns, Zoologi.) imlica sélect i.

auctore Joaime Rcinoldo Forster, fol. 2't, tab. 13, lis. 2. —
Chien de mer tigré, Bronssonnet. Mém. de l'Académie des

Sciences, (780. — Chien damer barbu. Bonnaterre, pl. de

l'Enc. mélh. — Gronov. mus. I, n. 136, Zoopb., n. H7. —
Seba, mus. 3, p. Ioj, tab. Z'i, lig. t. — Heniuiiii, Tab. affiu.

ïnun., p. W2.
' Cette espèce est du sous-genre des Roussettes scyllium,

selou M. Uivier. U.

LE SQUALE GALONNÉ '.

Squalus africauus, Gmel., Lacep. J
.

Les mers qui baignent les côtes d'Afrique, et

particulièrement celle qui avoisine le Cap de

Bonne-Espérance, sont l'habitation ordinaire de

ce squale, dont M. Broussonnet est le premier

qui ait publié la description. Son caractère dis-

tinctif consiste dans sept grandes bandes noi-

râtres, parallèles entre elles , et qui s'étendent

longitudinalement sur son dos.

Il est d'ailleurs revêtu de petits tubercules

ou d'écaillés presque carrées. Sa tête est dépri-

mée, et un peu plus large que le corps ; ses yeux

sont trois fois plus grands que les évents ; et au

travers de l'ouverture de sa bouche, qui est

demi -circulaire, on voit des tubercules mous

sur la langue et le palais, et plusieurs rangées,

transversales dans la mâchoire supérieure et

obliques dans l'inférieure, de dents longues,

aiguës, et comprimées de dehors en dedans.

Deux lobes inégaux servent à fermer les na-

rines.

Les ouvertures des branchies sont au nombre

de cinq de chaque côté, comme dans tous les

squales dont nous écrivons l'histoire, excepté le

perlon et le griset.

La première nageoire dorsale est au delà du

milieu de la longueur du corps; la seconde est

placée au-dessus de la partie postérieure de la

nageoire de l'anus; et celle de la queue est ar-

rondie.

LE SQUALE OEILLÉ *.

Squalus ocellalus, Gmel., L icep. '.

De chaque côté du cou de ce cartilagineux

,

on voit une grande tache ronde, noire, et entou-

rée d'un cercle blanc, et qui, ressemblant à une

prunelle noire placée au milieu d'un iris de cou-

leur très-claire, a été considérée comme l'image

d'un œil, et a fait donner le nom d
:

OI£illé au

poisson que nous décrivons. C'est encore à l'ou-

* Chien de mer galonné. Brou<sonnet, Mém. de l'Ac d. des

Se., 1780. Chien de mer galonné, Bunnalene, pl. de Pline,

mélh.
1 U. G. Cuvier dit que ce poisson est le même (pie le sqna'e

dÉwards(n. 289), qui appartient à la division des Rousseltes,

dans le genre Squale. D.

"Chien de mer œillé, Bruussonm t, Mém. de l'Acad, des

Se. 1780. — Chien de. mer oeitté, Bjnuaterre, pl. de l'Eu-.;.

meth.
'< -MitM-sMi-eU.: Minale aui.articat à la UivUiot. J«- «î >j.»
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vrage de M. Broussonnet que nous devons la

connaissance de ce squale, que l'on a trouvé

dans la mer Pacilique, auprès de la Nouvelle-

Hollande.

L'œillé est, dans sa partie supérieure, d'une

couleur grise et tachetée, et, dans sa partie in-

férieure, d'un cendré verdâtre, qui, dans l'ani-

mal vivant, doit être plus clair que les nuances

du dessus du corps.

La tète est courte et sans taches. Les dents

sont aiguës, comprimées de dehors en dedans,

larges à leur base, mais petites. Les narines

avoisinent le bout du museau ; et , de chaque

côté , les deux dernières ouvertures des bran-

chies sont très-rapprochées.

La place qu'occupent les nageoires ventrales

est plus près de la tête que le milieu de la lon-

gueur du corps. Elles sont arrondies, noirâtres,

et bordées de gris, comme les pectorales.

On voit deux taches noires sur le bord anté-

rieur de la première nageoire dorsale, qui est

échancrée par derrière, et située plus loin de la

tête que celle de l'anus. La seconde, un peu plus

petite que la première, ressemble d'ailleurs à

cette première dorsale ; et la nageoire de l'anus

touche presque celle de la queue, qui est échan-

crée.

LE SQUALE ISABELLE '.

Squalus isabella, Gmel., Lacep. a
.

Ce poisson vit auprès des côtes de la Nouvelle-

Zélande. C'est un de ces squales que l'on n'a

rencontrés jusqu'à présent que dans la mer Pa-

cilique, et qui paraissent en préférer le séjour à

celui de toutes les autres mers. Quel contraste

cependant présentent les idées de ravage et de

destruction que réveille ce grand nombre d'êtres

voraces et féroces, et les images douces et riantes

que font naître dans l'imagination le nom de

cette mer fameuse, et tout ce que l'on raconte

des îles qu'elle arrose, et où la nature semble

avoir prodigué ses plus chères faveurs!

Le nom du squale dont nous traitons vient

de la couleur du dessus de son corps, qui est,

en effet, isabelle, avec des taches noires; le des-

sous est blanchâtre.

> Chien de mer isahelle, Broussonuet, mém. de l'Acad.

des Se , 1780. — Id.Bounaterre, pl.de l'Eue, mclh.

- Celte espèce Ue squale appartient à la division des Rous-

settes. l>

Ces taches, ces nuances, le rapprochent de la

roussette, avec laquelle les principaux détails

de sa conformation lui donnent d'autres grands

rapports ; mais il en diffère en ce que sa téte est

plus déprimée, et surtout parce que la première

nageoire dorsale est placée au-dessus des ven-

trales, au lieu d'être plus éloignée de la tête que

ces dernières , comme sur la roussette.

Le museau est arrondi ; les dents sont com-

primées de devant en arrière, courtes, triangu-

laires, aiguës, garnies, aux deux bouts de leur

base, d'un appendice ou grande pointe, et dis-

posées ordinairement sur six rangées ; la langue

est courte et épaisse, les évents sont assez

grands; les nageoires pectorales très-étendues,

et attachées au corps auprès de la troisième ou-

verture des branchies ; les ventrales séparées

l'une de l'autre; et les lignes latérales suivent

le contour du dos, dont elles sont voisines.

LE SQUALE 'MARTEAU '.

Squalus Zygœna, Lacep., Gmel. ; Zygœna Malleus, Va-

lenciennes 4
.

Il est peu de poissons aussi connus des ma-

rins et de tous ceux qui , sans oser se livrer aux

hasards des tempêtes, ou sans pouvoir s'aban-

donner à un courage qui les porterait à les af-

1 f Poisson juif, pe-ce jouzioii. » à Marseille ( à cause desa

ressemblance avec l'ornement de téte que les juifs portaient

autrefois en Provence. ) — Pence marte.Ho, dans plus. dép.

mérid. — • Peis limo, limada, toilandolo, i en Espagne. —
Ciamf'etta, à Rome.— Baiista, dans plus, endroits d Italie,

Daubenton. Enc. méth. — Id. Bonnaterre, planches de l'Enc.

métli. — ld. Broussonnet, niém. de l'Acad. des Se, 1780. —
Squalus corpore malleiformi, Bloch, Hist. des poissons

étr, part. 1, pl. 1 17. — Cestracion fronte arlûs formd,

Klein, miss pisc. 3, p. 13. n. t. — Libella riambetta, Salv.

Aquat., p. 128, 129. — Libella, balista, caynulu , Bélon.

Aquat., p. 61. — « Sq. capite latissimo transverso malleifor-

mi, » Mus. ad. fri 1, p. 52. — t Squalus capite latissimo

transverso m (lu i instar, » Art. fien. 67, syn. 96. — Gronov.

mus 1, ii. 139, Zoopli., n. 146.— Sphyrœna Gillii, Mus.bes-

ler, p. 53, tab. 25. — Arist anim.. I. 2, c. 15. — jElian. an-

1.9, c. 49. — Gesncr. Aquat., p. 10j0, Icon. an . p. 150. —
Aldrov. pisc, p. 408. — Jonston, pi>c , p. 29, tab. 7, lis. R et

9. — « Marteau, poisson juif, ma>na . libella. » Rondelet,

part. 1, 1. 13, C. 10. - 7Ayéne, Un Tertre, Ai.t.2, p. 207. -
Requin. Fcruiin, Surin. 2. p. 218. - l'antoullier, Labat.

Amer. 4, p 301. — Willu^bby, lebtliyol., p. 55,tab. B, 1. —
Italaïue-fisli, liai., pisc, p. 20, n 7. — Mai teau, Valmont

de Boinare, llict. d lust nat.- tbarleton, p. 128— Oppian.,

I. I,p. 14.— Marteau. Onhimel, Traité des pèche», part. 2,

sect. 9, p. 303, pl. 21, fig. 3, 8.

' M. Cuvier a créé un sous-genre particulier pour celte es-

pèce et la suivante sons le nom de Maiiteau zyyxna. M. Va-

lencicnrics a fait connaître deux autres ispiccs de la même

division. D.
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fronter, aiment à suivre par la pensée, les hardis

navigateurs dans leurs courses lointaines.Toutes

les mers sont habitées par le marteau : sa con-

formation est frappante; elle le fait aisément

distinguer de presque tous les autres poissons;

et son souvenir est d'autant plus durable, que

sa voracité l'entraîne souvent autour des bâti-

ments, au milieu des rades
,
auprès des côtes

,

qu'il s'y montre fréquemment à la surface de

l'eau, et que sa vue est toujours accompagnée

du danger d'être la victime de sa férocité. Aussi

n'est-il presque aucune relation de voyage sur

mer qui ne fasse mention de l'apparition de

quelque marteau, qui n'indique quelqu'une de

ses habitudes redoutables
,
n'expose, au moins

imparfaitement, sa forme, ne soit ornée d'une

figure plus ou moins exacte de cet animal ; et

depuis longtemps on ne voit presque aucune

collection d'objets d'histoire naturelle, ni même
de substances pharmaceutiques, qui ne présente

quelque individu de cette espèce.

Cette conformation singulière du marteau

consiste principalement dans la très-grande lar-

geur de sa tête, qui s'étend de chaque côté, de

manière à rg^jésenter un marteau, dont le corps

serait le mt./iche; et de là vient le nom que nous

avons cru devoir lui conserver. Cette figure,

considérée dans un autre sens, et vue dans les

moments où le squale a la tète en bas, et l'ex-

trémité de la queue en haut , ressemble aussi à

celle d'une balance ou à celle d'un niveau; et

voilà pourquoi les noms de Niveau et de Ba-

lance ont été donnés au poisson que nous dé-

crivons.

Le devant de cette tète, très-étendue à droite

et à gauche, est un peu festonné , mais assez

légèrement et par portions assez grandes pour

que cette partie , observée d'un peu loin
,
pa-

raisse terminée par une ligne presque droite; et

le milieu de ce long marteau est un peu convexe

par-dessus et par-dessous.

Les yeux sont placés au bout de ce même
marteau. Ils sont gros, saillants , et présentent

dans leur iris une couleur d'or, que les appétits

violents de l'animal changent souvent en rouge

de sang. Pour peu que l'animal s'irrite, il tourne

et anime d'une manière effrayante ces yeux qui

s'enflamment.

Au-dessous de la tète, et près de l'endroit où

le tronc commence, l'on voit une ouverture de-

mi-circulaire : c'est celle de la bouche
,
qui est

garnie, dans chaque mâchoire, de trois ou
i.

quatre rangs de dents larges, aiguës, et dente-

lées de deux côtés, et clans la cavité de laquelle

on aperçoit une langue large, épaisse, et assez

semblable à la langue humaine.

Au devant de cette ouverture, et très-près du

bord antérieur de la tête, sont placées les na-

rines
,
qui ont une forme allongée, et qu'une

membrane recouvre.

Le corps est un peu étroit, ce qui rend la lar-

geur de la tête plus sensible. Les nageoires sont

grises , noires à leur base , et un peu en crois-

sant dans leur bord postérieur. La première dor-

sale est grande et très-près de la tète ; les ven-

trales sont séparées l'une de l'autre; la nageoire

de la queue est longue; et les tubercules qui

revêtent la peau sont moins gros que sur plu-

sieurs autres squales.

Ce cartilagineux, dont la femelle donne ordi-

nairement le jour à dix ou douze petits à la fois,

parvient communément à la longueur de sept ou

huit pieds
(
plus de deux mètres et demi

)
, et

au poids de cinq cents livres (plus de vingt-cinq

myriagrammes
) ; mais il peut atteindre à une

dimension et à un poids plus considérables. Sa

hardiesse, sa voracité, son ardeur pour le sang,

sont cependant bien au-dessus de sa taille ; et

si
,
malgré la faim dévorante qui l'excite , et

l'énergie qui l'anime, il cède en puissance aux

grands requins, il les égale, et peut-être les sur-

passe quelquefois en fureur.

LE SQUALE PAiTIOUELIER '.

Squalus Tiburo, Gm. ,
Lac; Z;ga'ua tudes, Valen-

cienues

Ce squale a de si grands rapports avec le

marteau, qu'on les a très-souvent confondus en-

semble , et que la plupart des auteurs qui ont

voulu distinguer l'un de l'autre, n'ont pas indi-

qué les véritables différences qui les séparent*.

Comme la collection conservée dans le Muséum

< Demoiselle, dans la Guyane française. — Chien de mer
pantouflier, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des Sj.. 1780. -
Id. Daubenton, Eric, inéih. — Id. Bonnalerre, pl. de l'Enc.

niélli. — « Cestradon c.ipite cordis figura vel tiiaugulari , •

Klein, miss. pisc. 5, p 15, n. 2, tab. 2, fig. 5 et h.- t ZygajRU)

« alïitiis capite triangnlo. » Willunliliy. Ichth., p. 53, tab. h:

9, fig. 4.- Pa-pana, Guill. Pison, Hist. nat et med. lies Indes

occidentales, 1- 3, sect. I. — • Tiburonis species ininor, >

Marcgr., Brasil., p. 181.

1 Du sous-genre Mauteau de M. G. Cnvier. B
» M. Valeacieui es a rectifié leur synonymie dans un

mémoire inséré dans la coliee iou des Mémo» e du Mir
séum. D. -.>
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d'histoire naturelle renferme plusieurs individus

de cette espèce, nous avons pu saisir les carac-

tères qui lui sont propres. Nous allons les indi-

quer particulièrement d'après un pantouflier en-

voyé très-récemment de Cayenne por M. Le

Blond , et dont nous avons fait graver la figure
;

et pour donner une bonne description de l'espèce

qui nous occupe, nous avons d'ailleurs fait usage

de notes très-détaillées que nous avons trouvées,

au sujet de ce squale, dans les manuscrits de

Commerson.

Le trait principal qui empêche de regarder

le pantouflier comme un marteau, est la forme

de sa tète. Cette partie est beaucoup moins

courte à proportion de sa largeur, que la tête

du marteau. Au lieu de représenter une sorte de

traverse très-allongée, placée au bout du tronc

de l'animal , on peut comparer sa figure à celle

d'un segment de cercle dont la corde serait le

derrière de la tête, et dont l'arc serait découpé

en six larges festons. Il résulte de cette confor-

mation que le milieu du bout du museau ré-

pond à la sinuosité rentrante qui sépare les

trois festons d'un côté, des trois festons de

l'autre, et par conséquent que ce milieu n'est

pas la partie la plus avancée de la tête, comme
dans le marteau. Ces six festons ne sont pas

tous égaux : les deux du milieu sont plus grands

que ceux qui les avoisinent, mais plus petits

que les deux extérieurs, qui par conséquent

sont les plus larges des six. Et lorsque toute

cette circonférence est bien développée et que

l'échancrure du milieu est un peu profonde, ce

qu'on voit dans quelques individus, l'ensem-

ble de la tête, considéré surtout avec le de-

vant du tronc, a dans sa forme quelque ressem-

blance avec un cœur, ainsi que l'ont écrit

plusieurs naturalistes.

On n'aperçoit aucune tache sur ce squale

,

dont la partie supérieure est grise , et l'infé-

rieure blanchâtre. Sa peau est garnie de tuber-

cules très-petits, et qui sont placés de manière

qu'on n'en sent bien la rudesse que lorsque la

main qui les touche va de la queue vers la tête.

Le dessus et le dessous du museau sont per-

cés d'une quantité innombrable de pores que

leur petitesse empêche de distinguer, mais qui,

lorsqu'on les comprime , laissent échapper une

humeur gélatineuse et visqueuse.

Les narines sont placées en partie sur la cir-

conférence du segment formé par la tête; et

c'est aux deux bouts de la corde de ce segment

que sont situés les yeux , plus propres par lent

position à regarder les objets qui sont sur les

côtés de l'animal
,
que ceux qu'il a en face.

Suivant Commerson, l'iris est blanchâtre et

entouré d'un cercle blanc, et la prunelle d'un

vert de mer.

L'ouverture de la bouche est placée sous la

tète, et à une assez grande distance du bout du

museau.

Les dents, un peu courbées en arrière, et

non dentelées dans les jeunes pantoufliers, sont

placées sur plusieurs rangs.

La langue est cartilagineuse, rude, large,

épaisse, courte, arrondie par devant, attachée

par-dessous, mais libre dans son contour.

La ligne dorsale suit la courbure du dos,

dont elle est un peu plus voisine que du dessous

du ventre.

La forme, la proportion et la position des na-

geoires sont à peu près les mêmes que dans le

marteau '

.

L'extrémité du dos présente une fossette ou

cavité, comme sur le requin et le squale

glauque.

Le cœur est très-rouge, triangulaire, et assez

grand ainsi que son oreillette; l'estomac a une

forme conique ; le canal intestinal est replié deux

fois; le rectum assez long ; et le foie blanc, et

divisé en deux lobes allongés, dont le gauche est

le moins étendu 2
.

' Commerson a compté de vingt-cinq à trente rayons car-

ti'agineux (lms chaque nageoire pectorale, et de quinze t

dix huit dans la première nageoire du dos.

* Principales di un lisions d'un pantouflier mesure, pres-

que dès sa sortie de la mer, par Commerson.

pi. po.

Longueur depuis le bout du mu eau jusqu'à l'an-

gle antérieur de la bouche 0 MO
aux narines 0 ( 8

aux yeux 0 2 6
aux angles postérieurs de la tèle 0 3 8

à la première ouverture des branchies 0 3 8

à la seconde ouverture des branchies 0 3 11

à la troisième ouverture des branchies 0 4 2

à la quatrième ouverture des branchies 0 4 5

à la cinquième ouverlnre di s branchies 0 4 8

à l'extrémité antérieure de la base des nageoi-

res pectorales 0 4 9

à l'extrémité antérieure de la base de la première

nageoire dorsale 0 6 3

à la base des n.i-cu i cs vi ulr.iles 0 9 0

à l'anus 0 9 6

à l'origine de la nageoire de l'anus 0 1 1 9

à la base de la seconde nageoire dorsale 1 0 3

à l'extrémité antérieure de la base de la nageoire

de la queue * 3 6

au bout de la queue 1 8 o

Distitir. d'une narine à l'autre o 3 0
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Les habitudes du pantouflier ressemblent

beaucoup à celles du marteau ; mais il est beau-

coup moins féroce que ce dernier squale; et

d'ailleurs il pourrait moins satisfaire sa vora-

cité, ne parvenant pas à une grandeur aussi

considérable. M. Le Blond écrit de la Guyane

française, qu'on ne voit pas d'individus de cette

espèce qui aient plus d'un mètre, ou de trois

pieds, de longueur. La proie de ce squale, ne

devant pas être si copieuse que celle du mar-

teau, peut être mieux choisie, et d'autant plus

que l'animal est moins goulu. Aussi sa chair

est-elle moins désagréable au goût que celle du

marteau ; elle a même quelquefois une saveur

qui ne déplaît pas, et les nègres en mangent sans

peine.

Les rivages de la Guyane et ceux du Brésil

sont ceux que fréquente le pantoudier. On ne

l'a point encore observé dans les mers des Indes

orientales : mais non-seulement Commerson l'a

vu dans celles qui baignent l'Amérique méridio-

nale, il l'a encore rencontré dès le mois de fé-

vrier ou de pluviôse, auprès des côtes de la Mé-

iiterranée.

LE SQUALE RENARD '.

Squalus Vulpes, Gmel., Lacep., Cuv. '
; Carcharias

Vulpes, Risso.

Tous les squales ont reçu le nom de chien de

mer; mais cette dénomination a été particuliè-

rement consacrée par plusieurs auteurs à ceux

de ces poissons cartilagineux qui parviennent à

la grandeur la plus considérable ; les petites es-

Distance d'un œil à l'autre 0 3 8

Plus grande largeur du corps 0 2 0

Épaisseur à l'extrémité du museau 0 0 I

au sommet de la mâchoire inférieure 0 0 8

auprès des nageoires pectorales. ........ 0 I 6

auprès de la première nageoire dorsale 0 2 6

auprès de l'anus 0 2 3

auprès de la seconde nageoire ducale 0 1(0
auprès de la nageoire de la queue 0 1 0

Poids de 1 animal , une livre un quart
; six hectogrammes .

' Peu spaso , dans plus, départ, mérid., où l'on a com-
paré sa queue à une longue épée. — Chien de mer, renard,
riroussonnet, Mém. de l'Acad. des Se.. 1780. — Id. Bonna-
lerre, pl. de l'Enc. méth. — « squaius caudà longiore quàiu

• ipsum corpus, • Arted. syn. 96. — Salv. Aquat., p. 150. -
Vulpecula, Willughby, Ichth., y. 54. tan. B. 5. fig.2. — Re-
nard, Rondelet , part. 1. 1. 15, <:. 9. - Sta-fus-

,
Pennant»,

Zool. brit. 3. p. fc6, n. 6, tab. 4. - Renard marin . Valmout
de liom.ue. Du t. d'hM. nat. - pulpes marinas, Plin. H:st.

mundi.l. 9, c. 43.

s Ce grand poisson f st placé, par M. Cuvier, dans la divi

sion des Requins proprement dits, du genre Squale. I).

pèces de squales ont été appelées chats marins

,

ou belettes de mer. Voici un animal de la même
famille qui

,
présentant une queue très-longue

et très-roide, a été nommé Renard marin. On
le trouve non-seulement dans la Méditerranée

,

mais encore dans l'Océan , et particulièrement

dans la partie de cette mer qui baigne les côtes

d'Ecosse et celles d'Angleterre. Il est ordinaire-

ment long de sept à huit pieds ( deux mètres et

demi); sa peau, revêtue de très-petits tuber-

cules ou écailles, est d'un gris bleuâtre sur la

partie supérieure de l'animal, et blanchâtre sur

la partie inférieure.

Il a le museau pointu , la tête courte et co-

nique, les yeux grands, les mâchoires garnies

de trois ou quatre rangs de dents triangulaires,

comprimées de devant en arrière, aiguës, et non

dentelées.

La ligne latérale est droite. La première na-

geoire dorsale est placée au milieu de la lon-

gueur du dos, à peu près comme sur le marteau
;

les nageoires ventrales sont très-rapprochées
;

et l'on voit une fossette triangulaire vers l'ori-

gine de la queue.

Cette dernière partie est très-longue; et, ce

qui fait le caractère distinctif du squale renard,

elle est garnie par-dessous d'une nageoire divi-

sée en deux lobes, dont l'inférieur est très-court,

et dont le supérieur est en forme de faux, et

plus long que le corps de l'animal.

Cette nageoire, tt ès-étendue, est comme une

rame puissante qui donne au squale renard une
nouvelle force pour atteindre ou éviter ses en-

nemis : et comme
, indépendamment de sa

grande vitesse, il paraît avoir l'odorat des plus

sensibles, il n'est pas surprenant qu'il soit très-

vorace, et que ses manœuvres au milieu des

eaux aient quelque ressemblance avec les ruses

du véritable renard sur terre 1

; ce qui a contri-

bué à lui faire donner le nom que nous lui con-

servons ici.

SUPPLÉMENT A L'ARTICLE DU SQUALE RENARD.

Il nous paraît utile, pour faire bien connaître

cette espèce très-remarquable de squale, de

donner ici l'extrait d'une notice que nous avons

reçue de M. Noël de Rouen. Cet observateur,

dont les naturalistes estiment depuis longtemps

le zèle éclairé et la sévère exactitude, a pu de-

4 Pline a écrit que lorsque ce squale avait mordu à l'hame-
çon, il savait l'avaler de manière à parvenir jusqu'à la ligne,

qu il coupait avec ses dents.
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erire, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, un très-

grand individu mâle de cette espèce, qui avait

échoué à Dieppe sur le sable, le premier fri-

maire de Fan vin de l'ère française. La lon-

gueur totale de cet énorme poisson était de 484

centimètres, ou quinze pieds ; et sa circonfé-

rence dans l'endroit le plus gros du corps, de

1 G 2 centimètres, ou cinq pieds. Un gris nuancé

de bleuâtre distinguait la partie supérieure de

Tanimal, de l'inférieure qui était blanchâtre. La

tête était noirâtre; la langue arrondie, grasse,

ferme; l'œil très-mobile dans son orbite, et dé-

nué non-seulement de membrane clignotante,

mais encore de voile formé par une continuation

de la peau. Deux lobes composaient la nageoire

caudale : le supérieur avait 234 centimètres de

longueur, et 32 centimètres de hauteur, ainsi

que 8 centimètres d'épaisseur à l'endroit où il

se séparait du lobe de dessous.

Le cœur, composé d'une oreillette et d'un

ventricule
,
présentait la forme d'un triangle al-

longé ; les cinq branchies de chaque côté étaient

longues, attachées à sept cartilages très-forts,

et d'un rouge foncé après la mort de l'animal.

Un œsophage très-extensible précédait l'es-

tomac, sur la tunique intérieure duquel on

voyait de petits globules blanchâtres.

La figure du foie, qui offrait deux lobes, res-

semblait un peu à celle d'une fourche, ou d'un

Y grec.

Le diaphragme était triangulaire, et chacun

des deux reins noirâtre.

Les vaisseaux spermatiques régnaient le long

de la région de l'épine du dos ; on apercevait

les testicules dans le fond de l'abdomen; et des

deux lobes qui formaient la laite, le droit avait

13 décimètres de longueur sur 3 décimètres de

largeur, et pesait 1 3 kilogrammes ; et le gauche

,

qui pesait 9 kilogrammes, était long de 108 cen-

timètres.

Dimensions de jdu sieurs parlics du squale renard, dé-

crit par M. Noël.

Depuis le bout du museau jusqu'à l'ouverture de

la bouche 11

jusqu'à l'œil 12

jusqu'à la partie antérieure de la nageoire dor-

sale 118

jusqu'à l'une des deux. [Mvioi aies , . , , . . . , i, :

De la partie postérieure de l'une des pectorales

à la ventrale correspondante 67

De la partie postérieure de l'une des ventrales à

l'origine du lobe inférieur de la première na-

geoire caudale 53

Largeur de l'ouverture de la bouche 20
Diamètre de l'œil 5

Longueur de l'ouverture des narines 1^

Hauteur de la première nageoire dorsale 52

Longueur de chacune des deux nageoires pecto-

Longueur de la ir'geoire de l'anus 7

Longueur du lobe inférieur de la nageoire cau-

dale 21

Longueur du cœur 18

Lar geur du cœur 10

Longueur de l'œsophage 27

Longueur de l'estomac 75

Largeur de l'estomac 18

Longu ur du grand lobe du foie 52

Longueur du petit lobe du foie 25

Longueur de la vésicule du fiel )G

Largeur de la vésicule du fiel 8

Longueur de la rate 50
Largeur de la rate 5

Longueur du rectum 100

Longueur de l'un des reins J00

Largeur de chacun des testicules, mesure à sa base. 51

LE SQUALE GRÏSET '.

Squalus griscus, Gmel., Lacep.

Ce cartilagineux, dont le nom indique la cou-

leur, a de chaque côté six ouvertures bran-

chiales, et ce nombre d'ouvertures suffit pour

le distinguer de tous les autres squales compris

dans le sous-genre dont il fait partie.

Le museau est arrondi; l'ouverture de la

bouche, grande et demi-circulaire. Les dents,

dont la mâchoire inférieure est hérissée, sont

très-grandes , très-minces
,
presque carrées , et

dentelées; et celles qui garnissent la mâchoire

supérieure sont allongées, aiguës, non dente-

lées, plus étroites, plus courtes, et plus poin-

tues sur le devant de la gueule que sur les côtés.

On voit les narines situées très-près de l'extré-

mité du museau, dont cependant elles sont

moins voisines que les yeux. Ces derniers sont

grands, ovales, et assez éloignés des évents, qui

sont très-petits. Les six ouvertures branchiales

de chaque côté sont très-grandes et très-rappro-

chées. Il n'y a qu'une nageoire dorsale; elle est

placée plus près de la tête que celle de l'anus, à

laquelle elle ressemble, mais qu'elle surpasse

en grandeur.

4 Chien de mer griset, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des

Se., 1780. — Chien de mer griset ,
Bonnuterre, pl. de l'Eric,

méth.
3 M. de Blainville rapproche celte espèce du perlon , et la

place dans la même section du genre Squale, c'est à-dire dans

celle qui comprend ceux de ces poissons qui n'ont qu'une,

seule dorsale (monopterhinus). U.
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LE SQUALE AIGUILLAT «.

Squalus Acautliias, Gmel., Lacep., Blainv. 3
; A ao-

tliias vulgaris, llisso.

Nous allons maintenant nous occuper du troi-

sième sous-genre compris dans le genre des

squales. Cette branche particulière de cette fa-

mille remarquable et nombreuse renferme les

squales qui ont des évents auprès des yeux, et

qui d'ailleurs sont dénués de nageoire de l'anus
;

ce qui leur donne une nouvelle conformité avec

les raies.

Un des squales le plus anciennement connus

de ce sous-genre, est l'aiguillât, qui habite dans

toutes les mers, et particulièrementdans la Mé-

diterranée, où il a été observé par un très-grand

nombre de naturalistes depuis le temps d'Aris-

tote jusqu'à nos jours. La tête de ce poisson est

aplatie, façonnée en forme de coin, mince par

devant , arrondie vers l'extrémité du museau ,

et plus transparente que celle de plusieurs au-

tres squales. Chaque narine a deux ouvertures

petites
,
presque rondes , et également éloignées

du bout du museau et de l'ouverture de la bou-

che. On voit auprès des yeux huit rangs de

pores destinés à laisser échapper une humeur

muqueuse. Les dents, qui forment ordinaire-

ment trois rangées , sont allongées, aiguës, et

garnies, de chaque côté de leur base, d'une

' Chien de mer. — A'juM:t, i1.uk plus, dopai t, mérid. —
Az-io, auprès de Venise.— Aijuteo, auprès Je Gènes.— Sca-

zone, à Rome. — Pickeddug, llvuud-/ish,cu Angleterre.—

Chien de mer aiguillât, Daubenton, r.nc. metli. — Id.

Broui-sonnet, Mém. de l'Acad. des Se, 1780. — Bloch , Hist.

nat. des poissons, part. 3, pl. 8J. — Chien de mer aiguilla',

Bonnaterre, pl. de l'Eue, metb. — Aiguillât , Valmont-Bo-

rnare, Dict. d'bist. nat. — Farina suecica. 295. — Mus. ad. IV.,

\, p. 53.— 1t. Wgolh. 174.- .Squalus pimià ani nnllâ, cor-

« pore rotundo, • Art. peu. Gfi, syn. 04, spec. 102. — Millier,

prodrom. Zool.dan., p. 37. n. 3H. — Gronov. mus. I, n. 134.

Zooph., n. 149. — Brovvne, J.imai., p. 438, n. 3. ( Browne a

considéré les deu\ na-mires \fiitr.iU>< ciniim deux nageoires

de l'anus.) — Salv. Aquat., p. 133, h. f, p. r>6. — Mustehis
spinax, Bélou

,
Aqu.tt., p. 63. - Acanthias, etc., Arist.

Hist.anim., I. 6. c. 10.- Aiguillât, galeus acanthias, Ron-
delet, part. 1, I. 3, c. 1. — Klein, miss. pisc. 3

, p. 8, n. 1,

lab. K, fig. 5 et 6. — Gesner, Aqnat. 607. - Durhundl, id.

(Germ.) f.77, a. — Willuglïby, lclilh., p. 56, tab. B, 4, fig. I.

— Galeus acanthias, sice spinax, Rai, pisc., p. 21. —
Pickeddog-fish, Pennant, Zool. brit. 3, p. 77, n. 2.- Cliar-

leton, p. 128. — Galeus acanthias, Jonston, 1. I, tit. 1, c. 3,

a 2, punct. 5, tab. 8, tig. 5. — Galeus acanthias, sire spi-

»iax,Aldrov., 1. 3, c. 40, p. S99.— Canis acanthias, spinax,
Schonev., p. 29. — Mustehis spinus, Scaliger.

'M. Cuvier fait de ce poisson le type d'un sous genre sous
le nom d'AicuiLLAT, Spin ix. M. du BKiinville le place dans
une division du genre Squale, à laquelle il donnera dénomi-

pointe assez grande; elles ressemblent beaucoup

à celles du squale roussette : mais il est aisé de

les en distinguer, parce que celles de la rous-

sette sont dentelées, et que si celles de l'aiguillât

le sont, ce n'est que légèrement, et lorsque l'ani-

mal est déjà très-développé.

La ligne latérale est droite. La première na-

geoire dorsale est presque aussi avancée vers

la tète que les pectorales; la seconde l'est plus

vers le bout de la queue que les ventrales :

l'une et l'autre sont armées , dans la partie an-

térieure de leur base, d'un aiguillon ou premier

rayon épineux très-dur, très-fort , blanc , et

presque triangulaire. Cet aiguillon, dont cha-

que nageoire dorsale est garnie, est formé dans

le fœtus, de manière à être très-sensible
,
quoi-

que un peu mou. On a prétendu que ce dard

était venimeux. Nous avons vu que l'on avait

attribué la même qualité vénéneuse aux pi-

quants des raies aigle et pastenaque. L'aiguillât,

non plus que ces raies , ne contient cependant

aucun poison
;
mais ce sont des effets sembla-

bles à ceux qu'on éprouve lorsqu'on a été blessé

par l'arme de la raie aigle ou de la pastenaque,

qui ont fait penser que celle de l'aiguillât était

empoisonnée.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer

que des piquants semblables à ceux de ce der-

nier poisson sont placés auprès des nageoires

dorsales du squale philipp.

L'extrémité de la queue de l'aiguillât est

comme engagée dans une nageoire divisée en

deux lobes, dont le supérieur est le plus long.

Au reste, toutes les nageoires sont noirâtres.

Le dessus du corps est d'un noirâtre tirant sur

le bleu, et relevé par des taches blanches plus

nombreuses dans les jeunes individus : le des-

sous est blanc, et les côtés sont blanchâtres

avec quelques nuances de violet; et des rides ou

sillons diriges obliquement vers la ligne latérale,

les uns de haut en bas , et les autres de bas en

haut, s'y réunissent de manière à y former des

angles saillants tournés vers la tète.

La chair de l'aiguillât est filamenteuse, dure,

et peu agréable au goût ; mais il est des pays du

nord de l'Europe où le jaune de ses œufs est

très-recherché. Sa peau est aussi employée dans

les arts, et y sert aux mêmes usages que celles

du requin et de la roussette.

C'est évidemment à cette espèce qu'il fau!

rapporter le squale décrit sous le nom de Tollo

et de Squalus Fernandinus , dans YEssai sur
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l'histoire naturelle du Chili, par Molina et

qui ne diffère de l'aiguillât par aucun caractère

constant. Ce sont les piquants de ce squale que

les habitants du Chili regardent comme un spé-

cifique contre le mal de dents, pourvu qu'on en

appuie la pointe contre la dent malade : il serait

superflu de faire observer combien leur con-

fiance est peu fondée.

LE SQUALE SAGRE 2
.

Squalus Spinax, Gmel. , Laccp. , Blainv.; Acanlhias

Spinax, llisso *.

Ce poisson ressemble beaucoup à l'aiguillât,

et a été souvent confondu avec ce dernier. Mais

voici les caractères qui font de ce cartilagineux

une espèce distincte. Les narines sont placées

presque à l'extrémité du museau, au lieu d'être

situées à une distance à peu près égale de cette

extrémité et de l'ouverture de la bouche. Le dos

est plus aplati que celui de l'aiguillât. La cou-

leur générale de l'animal est très-brune
;
et, ce

qui paraîtra surtout remarquable à ceux qui se

rappelleront ce que nous avons exposé sur les

couleurs et les téguments des poissons dans

notre premier discours, la partie inférieure du

corps présente des tubercules plus gros et une

couleur plus foncée et plus noirâtre que la par-

tie supérieure. Nous trouverons, dans la classe

entière des poissons , bien peu d'exemples de

cette disposition extraordinaire et inverse de

couleur et de tubercules, qui, ainsi que nous

l'avons dit, indique une distribution particu-

lière dans les différents vaisseaux qui avoisinent

la partie inférieure de l'animal , et suffit pour

séparer une espèce de toutes celles qui ne mon-

trent pas ce caractère. Le sagre vit dans la Mé-

diterranée ; il habite aussi l'Océan , même à des

latitudes très-septentrionales.

' t Squalus pinnà anal
i nullâ

,
dorsalibns spinosis, corpore

c tereti ocellato, i Molina etc., p. 208- — Squale dit Tullo,

au Chili. Note communiquée par le célèbre voyageur Dom-
bey, qui a péri victime de son zele pour les progrès des

sciences naturelles.

> Sagree, sur la côte de Gênes. — Chien de mer sagre,

Daubenton, Enc. métl). — Id. Bonnaterre , pl. de l'Iînc.

méth. — ld. Broussonnct, Mém. de l'Acad. des Se, 1780. —
i Squalus pinnâ ani carens, nanbus in extremo rostro. »

Arted. gen. 67, syn. 95. — Mus. ad. fr. 2, p. 49,'. — Fauna

snecica, 296. — Squalus niyer, Gunner, Act. nidros. 2,

p. 213, tab. 7 et 8. — « Galeus acanthas, seu gpinjx fuscus, •

Wilhighby lchth., p. 57. — Bai, pisc, p. 21. — Muslelus
seu spinax, Edw. Glati., tab. 289.

3 Le sagre appartient à la division des Aiguiliats de SI. Cu-
tfier, ou à celle des Jcanthorinus de M. de Biainville , uuilui

ïiorrespond. I).

LE SQUALE HUMANT1N «.

Squalus Cenlrina, Gmcl., Lacep., Blainv. ».

Le humantin, qui habite l'Océan et la Médi-

terranée, a, comme l'aiguillât et le sagre, un
piquant très-dur et très-fort à chacune de ses

deux nageoires dorsales. Ce piquant est néan-

moins incliné vers la tète dans la première na-

geoire du dos , au lieu de l'être dans les deux

vers la queue, ainsi que sur le sagre et l'aiguillât.

Mais, indépendamment de cette disposition des

dards du humantin, il est très-aisé de le distin-

guer de tous les autres squales par la forme gé-

nérale de son corps
,
qui représente un prisme

triangulaire, dont le ventre forme une des faces.

Le dos est par conséquent élevé en carène ; et

comme cette dernière partie , exhaussée dans le

milieu de sa longueur, s'abaisse vers la queue,

et vers la tête qui est petite et aplatie , l'animal

montre encore une sorte de pyramide triangu-

laire, très-basse et irrégulière, à ceux qui le re-

gardent par le côté.

Le humantin est brun par-dessus, et blan-

châtre par-dessous. Sa peau, qui recouvre une

tunique épaisse et adipeuse, est revêtue de tu-

bercules gros , durs et saillants Sa chair est si

dure et si filamenteuse, qu'elle est constamment

dédaignée : aussi pêche-t-on très-peu ie human-

tin, et va-t-on d'autant moins à sa poursuite

qu'il ne fréquente guère les rivages, et qu'il

aime à vivre dans la vase et dans la fange du

fond des mers ; ce qui lui a fait donner le nom
de cochon marin. Sa peau sert néanmoins à polir

les corps durs.

Les individus de cette espèce ont un mètre et

demi (un peu plus de quatre pieds) de longueur,

lorsqu'ils paraissent avoir atteint la plus grande

partie de leur développement. La mâchoire su*

' Bernadet, Renard, Hv nianthin, Porc, dans plus. départ,

mérid. — Pesce porco, à Borne. — Chien de mer human-
tin, Daubenton, Enc. méth. — Chien de mer humantin,

Bonnaterre, pl. de l'Eue, méth. — Id. Broussonnet, Mém. de

lAcad. des Se, 1780. - Humantin , Dessins sur vélin do

Muséum d'hist.nat. — Artedi, gen. 67, 5, syn. 93. — Millier

prodr. Zool. dan., p. 37, n 313. — Kloch, Hist. nat. des

poissons, pl. lia. — Klein, miss pisc. 5, p. 10, n. 7. — fulpe-

cula,Mi\. Aquat., p. 62, 64. — JEWzn., Animal., L 1, c. 55;

1. 2, c. 8. — Gesn., Aquat. p. 609. ic. animal., p. (46; Thierb.,

p. 78, b. - Salv., Aquat., p. 156 . o. — Poic, etCentrina,

Bondelet, part- 1,1.13, c. 8. — Aldrov. pisc
, p. 401. — .Ions-

ton, pisc., p. 28, tab. 8, lig. 4, 5. — Cenlrina, Willughby,

lchth , p. 58. tab. B. 1 et2.—ld. Bai. pisc, p. 21.-Porcma-
rin, Valmout de Boniare, Uict. d hist. nat.

» Ce poisson et l'écaiileux forment, dans le règne animal,

une petite division sous le nom d'HUMANTiNS, Cenlrina.

là. de Biainville le place a\ ec l'aiguillât et le sagre dans si di-

vision des .Icanthorhini. D.
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périeure est armée de trois rangs, et l'inférieure

d'un seul rang de dents aiguës. Les nageoires

dorsales sont très-rapprochées de la tête; la se-

conde est au-dessus des ventrales; la queue, et

la nageoire qui en garnit l'extrémité, sont assez

courtes à proportion de la longueur du corps.

LE SQUALE LTCHE '.

Squalusamericanus, Gmel., Lacep. *
;
Scymmus nic«-

ensis, Risso.

C'est auprès du cap Breton, dans l'Amérique

septentrionale, qu'a été vu ce poisson. Sa tête

est grande; son museau court et arrondi. Ses

dents sont aplaties de devant en arrière, allon-

gées, pointues et disposées sur plusieurs rangs :

les plus grandes sont dentelées
;

peut-être le

sont-elles toutes dans les individus plus âgés

que ceux que l'on a observés, et qui n'avaient

qu'un mètre, ou environ trois pieds, de lon-

gueur. L'on voit sur les bords du bout du mu-

seau, les ouvertures des narines, qui sont assez

larges. Les deux dernières ouvertures bran-

chiales de chaque côté sont très-rapprochées, et

les évents éloignés des yeux. Les nageoires dor-

sales ne présentent aucun aiguillon : la pre-

mière, qui est moins grande que la seconde, est

plus près de la tète que le milieu de la longueur

du corps ; la seconde en est un peu plus éloignée

que celle de l'anus. Les nageoires ventrales sont

grandes et rapprochées de la queue, qui se ter-

mine par une nageoire dont la forme imite celle

d'un fer de lance; et tout le corps est revêtu

d'écaillés ou tubercules petits et anguleux 3
.

LE SQUALE GRONOVIEN \

Squalus indicus, Gmel., Lacep. (Espèce incertaine).

Nous nommons ainsi un cartilagineux dont

les naturalistes doivent la connaissance à Gro-

novius. C'est dans les mers de lTnde qu i! a été

péché. Le caractère distinctif par lequel il est

séparé des autres squales compris dans le même

1 Chien de mer licite, Broussonnet , Mém. de l'Acad. des
Se, 1780. — Id. Bonnaterre.pl. de l'Eue, nu th.

' M. Cnvier forme de cetie espèce le type d'une division ou
d'un sous-genre, sous le nom de Leiche, Scymnus. AI. de
Blainvilie la place avec les trois pré. cMenle, dans sa Uni ion
des Squaliacanlhorhini. D.

' Ce poisson est de nos côtes; aussi M. Cuvier Tait-il re-
marquer (pie c'est par méprise qu'on lui a donné le nom de
Squalusamericanus. D.

* Sijualus dorso vario inermi
. dentibus acutis. t Gronov.

mus. I, n. 153, Zooph. 150.

sous-genre, consiste dans la position de ses deux

nageoires dorsales, dont la première est plus

près du bout de la queue que les ventrales,

et dont la seconde est très-éloignée de. la pre-

mière vers cette même extrémité. Ces deux na-

geoires sont d'ailleurs petites. Le museau est

arrondi
;
chaque mâchoire présente sept rangs

de dents aiguës : les nageoires ventrales sont

rapprochées l'une de l'autre; celle de la queue

n'a qu'un lobe; et des taches noires relèvent la

couleur grise de la tête et du dos.

LE SQUALE DENTELÉ.

Squalus denliculatus, Lacep. '.

Nous donnons ce nom à un squale dont la

description n'a pas encore été publiée, et dont

le dos, qui est très-relevé, paraît en effet den-

telé à cause d'une rangée de petits tubercules,

qui s'étend presque depuis l'entre-deux des yeux

jusqu'à la première nageoire dorsale. L'individu

de cette espèce que nous avons observé fait par-

tie de la collection cédée par la Hollande à la

France, et déposée maintenant dans les galeries

du Muséum d'histoire naturelle. Tout le dessus

du corps et de la queue présente des taches

rousses, assez grandes, et irrégulières; et une

couleur foncée règne sur la partie postérieure

de toutes les nageoires, excepté de la caudale.

Les dents sont triangulaires. Une membrane

qui se termine en une sorte de barbillon, ferme

l'ouverture de chaque narine; la lèvre supé-

rieure est un peu échancrée dans son milieu
;

les évents sont très-près des yeux ; on compte

cinq ouvertures branchiales de chaque côté du

corps. La première nageoire dorsale est plus

éloignée de la tète que l'anus; la seconde est

voisine de la première ; la nageoire caudale est

divisée en deux lobes, qui sont séparés l'un de

l'autre à l'extrémité de la queue, et dont l'in-

férieur, plus grand que le supérieur, est dé-

coupé de manière à être sous-divisé en trois pe-

tits lobes.

Nous ignorons dans quelles mers habite ce

poisson.

1 M. G. Cuvier place celle espèce à la suite de la péril*

roussette ou rocliier dans son sous-genre des Houssett??,

Seyltium , et il la regarde comme ne dilïcrant pas du Squa

lus tukerculatus de Schneider. D.



57C HISTOIRE

LE SQUALE BOUCLÉ «.

Squalus spiDOsus, Gmel, Lac; Scymnus spinosus,

Risso

Le caractère distinctifde cette espèce consiste

dans des tubercules inégaux en grandeur, larges

et ronds à leur base, garnis à leur sommet d'une

ou deux pointes recourbées, à peu près confor-

més comme ceux que l'on voit sur la raie bou-

clée , et répandus sur toute la surface du squale.

M. Broussonnet a publié, le premier, et dès

17 8-0, la description de ce poisson
,
qu'il avait

faite sur un individu de quatre pieds, conservé

dans le Muséum d'histoire naturelle.

Le museau du bouclé est avancé et conique;

l'ouverture de la bouche n'est pas très grande
;

les dents sont comprimées, presque carrées,

découpées sur leurs bords, et disposées sur plu-

sieurs rangs. La première nageoire du dos est

aussi éloignée de la tête que les ventrales, qui

cependant sont plus rapprochées du bout de la

queue que dans plusieurs autres espèces du

même genre. Ces dernières sont d'ailleurs pres-

que aussi grandes que les pectorales.

LE SQUALE ÉCAILLEUX 3
.

Squalus squamosus, Gmel., Lacep. *.

Nous avons vu les tubercules qui revêtent le

corps du requin et d'autres cartilagineux de la

même famille, se changer en écailles plus ou

moins distinctes , et plus ou moins polies et lui-

santes, sur le barbu, sur le barbillon, et sur

quelques autres squales; mais c'est surtout le

poisson dont nous traitons dans cet article, qui

présente, dans les parties dures dont sa peau

est garnie, la forme véritablement écailleuse;

et de là vient le nom que nous croyons devoir

lui conserver. Les écailles qu'il montre sont

assez grandes, mais inégales en étendue, ovales

et relevées par une arête longitudinale.

Le museau est allongé et aplati de haut en

bas; l'ouverture de la bouche, un peu petite et

arfiée; les dents sont presque carrées, décou-

* Chien de mer bowlé, Broussonnet, Mém. de l'Acad. des

8c., 1780. — Id. Bomuten e, pl. de l'Enc. méth.
' M. G. Cuvier place le squale bouclé dans la divisiuii «les

Leicues, Scymnus, et M. de Blainville dans celle qu'il

nomme des Squales bouclés, Echinorhini. D.
» Chien de mer écailleux

, Broussonnet, Mém. de l"Acd.
des Se, 1780. — Id. Bonnatene, pl. de l'Enc. mélh.

* Il appartient, >elon M. G. Crnier, à la division des Ilu-

nantins. Ceiilrinci. I).
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pées dans leurs bords à peu près comme ceik-s

du squale bouclé, et plus grandes dans la mâ-
choire inférieure que dans la supérieure. Les na-

geoires dorsales sont allongées, occupent une

partie du dos assez étendue, et sont armées cha-

cune d'un aiguillon, comme celles de l'aiguillât,

du sagre et du humantin; et la seconde de ces

nageoires est moins près de la tète que les ven-

trales, qui cependant en sont assez éloignées.

M. Broussonnet a parlé le premier, etdès 1780,

de cette espèce, dont il a vu un individu d'un

mètre, ou environ trois pieds, de longueur, dans

le Muséum d'histoire naturelle.

LE SQUALE SCIE '.

Squalus Prislis, Gmel., Lacep. ; Squalus rastrifer, Com-
mers.; Pristis antiquorum, Lath., Blainv. ; Prislis

pectinaia *.

Le nom que les anciens et les modernes ont

donné à cet animal, indique l'arme terrible dont

sa tète est pourvue, et qui seule le séparerait de

toutes les espèces de poissons connues jusqu'à

présent. Cette arme forte et redoutable con-

siste dans une prolongation du museau, qui,

au lieu d'être arrondi, ou de finir en pointe, se

termine par une extension très-ferme, très-lon-

gue, très-aplatie de haut en bas, et très-étroite.

Cette extension est composée d'une matière os-

seuse, ou, pour mieux dire, cartilagineuse et

très-dure. On peut la comparer à la lame d'une

épée; et elle est recouverte d'une peau dont la

1 Espadon.— Épéede mer.— Sag-fisk, en Suède.— Satr-

fish, eu Angleterre. — Chien de mer scie, Daubenton, Enc.

méth.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Eue, méth. — Fauna sue-

cica, 297.- Mus. ad. fr. I, p. 52. - O. Fabiic. Faun. groenl.,

p. 130, n.9l. — Mullcr, prodrom. Zool. dan., p. 38, n. 319.—

«Squalus rostro lougo euspidato osseo piano utrinque den-

« talo. » Artedi ,
gin. 66, syn. 93. — Gronov. mus. 1, n. 132,

Zooph., n. Ii8. — Browne, Jainaic, p. 458, n. 1. — Bloch,

pl. 120. — Klein, miss. pisc. 3, p. 12, n. Il, tab. 3, fig. I et 2.

— Araguagua, Marcgr. Brasil.. p. 158.— Id. Pis. Ind.,

p. 54.— Serra, Plin. Ilist. mundi, I. 3.', c. II. — Clus. Exot..

p. 133. — Al lrov. Cet., p.6'J:. — Olear. Kunslk., p. 41, tab

2fi, fig. 1. - Gtsn. Aquat., p. 739, ic. anim., p. 171; Thierl).

p. lOI.-Willugliby, lclith., P- 61, tdi. H, 9, fig. 3. - Rai,

pisc, p. 25.— Fioelle, Itondelet, part. 1,1. 16, c. II. — Xi-

phias, vel Gladius , Jonston, pisc., p. 15, tab. 4, fig. !.—

Blas. Anat., p. 507, tab. 49, tig. 13. —Spadon, Du Tertre,

A util., p. 207. — « Serra marina, langue de serpent, » Bélon,

Aquat., p. 66. — ChUn de mer scie, Broussonnet, Mém. de

l'Acad.' des Se, I7»0. - Scie, Espadon, Êpée de mer, Val-

moi.t-Boinare, Dict. d'hist. nat., article des Baleines. -
An-lot. Ilist. anim., 1.6, C 12. — Atlien.. 1.8, p. 333.

2 Les poissousde ce genre qui constituent plusieurs espèces

distinctes , ont été séparés des Squales par Lalliain ,
sous le

nom générique de Pristis: ce genre est maintenant adopte

par tous :c^i.Ii' l 'Yol"gisles. L>.
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consistance est semblable à celle du cuir. Sa

longueur est communément égale au tiers de la

longueur totale de l'animal; sa largeur aug-

mente en allant vers la tête, auprès de laquelle

elle égale ordinairement le septième de la lon-

gueur de cette même arme, pendant qu'elle

n'en est qu'un douzième à l'autre extrémité. Le

bout de cette prolongation du museau ne pré-

sente cependant pas de pointe aiguë , mais un

contour arrondi ; et les deux côtés de cette sorte

de lame montrent un nombre plus ou moins

considérable de dents, ou appendices dentifor-

mes très-forts , très-durs
,
très-grands et très-

allongés. Ils font partie du cartilage très-endurci

qui compose cette même prolongation ; ils sont

de même nature que ce cartilage, dans lequel

ils ne sont pas enchâssés comme de véritables

dents , mais dont ils dérivent comme des bran-

ches sortent d'un tronc; et, perçant le cuir qui

enveloppe cette lame, ils paraissent nus à l'ex-

térieur. La longueur de ces sortes de dents
,
qui

sont assez séparées les unes des autres
,
égale

souvent la moitié de la largeur de la lame, à la-

quelle elle donne la forme d'un long peigne

garni de pointes des deux côtés, ou, pour mieux

dire, du râteau dont les jardiniers et les agricul-

teurs se servent : aussi plusieurs naturalistes

ont-ils nommé le squale scie, Tidleau ou Porte-

râteau. Pendant que l'animal est encore ren-

fermé dans son œuf, ou lorsqu'il n'en est sorti

que depuis peu de temps, la lame cartilagineuse

qui doit former son arme est molle , ainsi que

les dents que produisent les découpures de cette

lame, et qui sont, à cette époque de la vie du

squale, cachées presque en entier sous le cuir.

Au reste , le nombre des dents de cette scie va-

rie dans les différents individus, et le plus sou-

vent il y en a de vingt-cinq à trente de chaque

côté.

Nous allons voir l'usage que le poisson scie

fait de cette longue épée ; mais achevons aupa-

ravant de faire connaître les particularités de la

conformation de ce squale.

La couleur de la partie supérieure de ce car-

tilagineux est grise et presque noire; celle des

côtés est plus claire , et la partie inférieure est

blanchâtre. On voit sur la peau de très-petits

tubercules, dont l'extrémité est tournée vers la

queue
, et qui par conséquent ne rendent cette

même peau rude au toucher que pour la main

qui en parcourt la surface en allant de la queue

vers le museau.

|

La tête et la partie antérieure du corps sont

aplaties. L'ouverture de la bouche est demi-cir-

[
culaire, et placée dans la partie inférieure de la

tête, à une plus grande distance du bout du mu-

seau que les yeux. Les mâchoires sont garnies

de dents aplaties de haut en bas, ou, pour mieux

dire, un peu convexes, serrées les unes contre

les autres , et formant une sorte de pavé.

Les nageoires pectorales présentent une

grande étendue; la première dorsale est située

au-dessus des ventrales, et celle de la queue est

très-courte 1

.

Les anciens naturalistes et quelques auteurs

modernes ont placé la scie parmi les cétacées,

que l'on a si souvent confondus avec les pois-

sons, parce qu'ils habitent les uns et les autres

au milieu des eaux. Cette première erreur a fait

supposer par ces mêmes auteurs, ainsi que par

Pline, que la scie parvenait à la très grande lon-

gueur attribuée aux baleines, et l'on a écrit et

répété que, dans des mers éloignées , elle avait

quelquefois jusqu'à deux cents coudées de long.

Quelle distance entre cette dimension et celles

que l'observation a montrées dans les squales

scies les plus développés ! On n'en a guère vu

au delà de cinq mètres, ou de quinze pieds, de

longueur; mais comme tous les squales ont des

muscles très-forts, et que d'ailleurs une scie de

quinze pieds a une arme longue de près de deux

mètres, nous ne devons pas être surpris de voir

les grands individus de l'espèce que nous exa-

minons, attaquer sans crainte et combattre avec

1 Principales dimensions d'un squale scie mesuré par

pi. pc. lîg

Longueur depuis le bout du museau jusqu'aux

pointes de la prolongation de cette partie, les

plus vois nés de la trie propicmeut dite. ... 0 7 6

au bord antérieur des narines 0 7 10

au milieu des yeux 0 8 r>

à la première "iiveitnre l>r.iiit'lii.i!o. 1 0 C

au bout auiérieur de la base des nag oii es pecto-

rales » 0 6

à l'origine des nageoires ventrales 1 7 10

à ['anus I H 0

à l'origine de la première nngeoire dorsale. . . 1 » 0

a l'origine de 1 1 seconde nageoire dorsale. ...230
à l'origine de la nageoire de la queue 2 6

au bout de la nageoire de la queue , le plus éloi-

gné de la tète 2 11 0

Largeur de la tète, auprès de l'omerture de la bou-

che 0 2 g

du corps, auprès des nageoires pectorales, a

l'endroit où elle est la pies grande 0 * fj

lu corps, auprès de la seconde nageoire du dos. 0 i
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avantage des habitants de la mer des plus dan-

gereux par leur puissance. La scie ose même se

mesurer avec la baleine mysticète, ou baleine

franche, ou grande baleine; et, ce qui prouve

quel pouvoir lui donne sa longue et dure épée,

son audace va jusqu'à une sorte de haine impla-

cable. Tous les pécheurs qui fréquentent les

mers du Nord, assurent que toutes les fois que

ce squale rencontre une baleine, il lui livre un
combat opiniâtre. La baleine tâche en vain de

frapper son ennemi de sa queue , dont un seul

coup suffirait pour le mettre à mort : le squale,

réunissant l'agilité à la force, bondit, s'élance

au-dessus de l'eau, échappe au coup, et retom-

bant sur le cétacée, lui enfonce dans le dos sa

lame dentelée. La baleine, irritée de sa bles-

sure, redouble ses efforts : mais souvent, les

dents de la lame du squale pénétrant très-avant

clans son corps, elle perd la vie avec son sang,

avaut d'avoir pu parvenir à frapper mortelle-

ment un ennemi qui se dérobe trop rapidement

ù sa redoutable queue.

Martens a été témoin d'un combat de cette

nature derrière la Hillande, entre une autre es-

pèce de baleine nommée Nord caper et une

grande scie. Il n'osa pas s'approcher du champ
de bataille ; mais il les voyait de loin s'agiter,

s'élancer, s'éviter, se poursuivre, et se heurter

avec tant de force, que l'eau jaillissait autour

d'eux, et retombait en forme de pluie. Le mau-

vais temps l'empêcha de savoir de quel côté de-

meura la victoire. Les matelots qui étaient avec

ce voyageur, lui dirent qu'ils avaient souvent

sous les yeux de ces spectacles imposants
;

qu'ils se tenaient à l'écart jusqu'au moment où

la baleine était vaincue par la scie, qui se con-

tentait de lui dévorer la langue, et qui aban-

donnait en quelque sorte aux marins le reste du

cadavre de l'immense cétacée.

Mais ce n'est pas seulement dans l'Océan sep-

tentrional que la scie donne
,
pour ainsi dire, la

chasse aux baleines; elle habite en effet dans

les deux hémisphères, et on l'y trouve dans

presque toutes les mers. On la rencontre parti-

culièrement auprès des côtes d'Afrique , où la

forme, la grandeur et la force de ses armes ont

frappé l'imagination de plusieurs nations nègres,

qui l'ont, pour ainsi dire, divinisée, et conser-
j

vent les plus petits fragments de son museau

dentelé, comme un fétiche précieux.

Quelquefois ce squale, jeté avec violence par

Ja tempête contre la carène d'un vaisseau, ou '
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précipité par sa rage contre le corps d'une ba-

leine, y enfonce sa scie qui se brise ; et une por-

tion de cette grande lame dentelée reste atta-

chée au doublage du bâtiment ou au corps du
cétacée, pendant que l'animal s'éloigne avec son

museau tronqué et son arme raccourcie. On con-

serve, dans les galeries du Muséum d'histoire

naturelle, un fragment considérable d'une très-

grande lame de squale scie, qui y a été envoyé
dans le temps par M. de Capellis, capitaine de
vaisseau, et qui a été trouvé implanté dans le

côté d'une baleine.

LE SQUALE ANISODON',

Pristis cirrhatus, Lath ».

M. Jean Latham a décrit, dans les Actes de
la Société Linnéenne de Londres 3

,
quatre

squales auxquels il donne les noms de Pristis

anliquorum , Pristis jicctinaius, Pristis cus-

pidutus, et Pristis microdon , et que nous

croyons devoir considérer comme des variétés

produites par l'âge , le sexe ou le pays
,
dans

l'espèce de notre squale scie. Mais ce savant na-

turalistea fait connaître, dans le mèmeouvrage,

un cinquième squale que nous regardons comme
une espèce distincte de la scie et de tous les au-

tres squales, et que nous nous empressons

d'inscrire dans notre catalogue des poissons car-

tilagineux.

Ce squale que nous nommons Anisodon , a

été péché auprès des rivages de la Nouvelle-

Hollande. De chaque côté de son museau très-

long et très-étroit, on voit une vingtaine de

dents aiguës et un peu recourbées ; et auprès

de chacuue de ces grandes dents, on en compte

depuis trois jusqu'à six, qui sont beaucoup plus

courtes. Les filaments flexibles qui pendent au-

dessous du museau , ont de longueur le quart

ou environ de la longueur totale du poisson.

Au reste , l'individu décrit par M. Latham était

mâle, et devait être tres-jeune.

* Squalus anisodon. {Anisodon vient de deux rnotsgrecs

odon. dent, et anisos, inégal.) — Pristis cirrhatus, John

I.athJin, Act. de la soc. Linn. de Lonl., t. 11. p. 275.

a M. G. Cuviercile ce poisson parmi ceux qu'il admet dans

le genre Scie. Prislis. D.

» Vol. et pag. déjà cités.
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LE SQUALE ANGE «.

Squalus Sqnatinn, Gmel., Lac ; Squatina Iœvis, Ciiv.,

Squatina Angélus, Blainv., Kis.so 3
.

De tous les squales connus, l'ange est celui

qui a le plus de rapports avec les raies et parti-

culièrement avec la rhinobate. Non-seulement

il est, comme ces dernières, dénué de nageoire

de l'anus et pourvu d'évents, mais encore il s'en

rapproche par la forme de sa queue, par l'apla-

tissement de son corps, et par la grande éten-

due des nageoires pectorales. 11 s'en éloigne ce-

pendant par un autre caractère très-sensible

qui le lie au contraire avec le squale barbu, par
|

la position de l'ouverture de la bouche, qui, au

lieu d'être placée au-dessous du museau, eu I

occupe l'extrémité. Cette ouverture, qui est

d'ailleurs assez grande, forme une partie de la

circonférence delà tète, qui est arrondie, apla-

tie, et plus large que le corps.

Les mâchoires sont garnies de dents pointues

et recourbées, disposées sur des rangs dont le

nombre augmente avec l'âge de l'animal, et est
:

toujours plus grand dans la mâchoire inférieure

que dans la supérieure.

Les narines sont situées , comme la bouche,

sur le bord antérieur de la tète , et la mem-
brane qui les recouvre se termine par deux bar-

j

bi lions.

C'est sur la queue que l'on voit les deux na-

geoires dorsales ; les ventrales sont grandes ; la

caudale est un peu en demi-cercle; et les pec-
1

torales sont très-étendues et assez profondément

échancrées par devant. Au reste, ce sont les di-

mensions ainsi que la forme de ces dernières

« Créac de, buse, auprès de Bordeaux. — Squaqua
,

Squala, dans plus, pays d'Italie. — Pesceangelo, à Gènes.—
The monk , or angel-fish , en Angleterre. — Chien de, mer
ange, Daiibenton, line, méth.— Id. Bonn a terre, pl.de l'Eue,

mélh. — Mus. ad. fr. 2
, p. 40, *. — Si|U dus pinnâ ani ca-

rens, ore in apice capitis • Artedi, gen. 67, n. 6, syn. 95.—
Gronov. mus. 1, 137, Zooph. 151.— Bloch , Hist. des pois-

sons étr., etc., pl. Ilti. — i llhinasive squatina auctornm , •

Klein, miss. pisc. 3, p. 14, n. 1 , ta!>. 2, fig. Set 6 - Aristot ,

Hist. anim., 1.2, c. 13; 1. 5, c. 5, 1o,H; I. 9, c. 37 .—Squadro,
Salv.Au.nat.. p. 151 .— Squatina , Plin. Hist. mundi, 1.9,

c. 12, 24, 42, 51. - L'ange, Rondelet, part. 1, 1. Il, c. 20. -
Gesner, Aquat., p. 899, 902; icon. anim., p. 59, 40; Thierb.,

p. 165. b, Ififi.-Aldrov., pisc, p. 472,-Jonston, plsc, p. 39.

lab. 11, fig. 7. — Bélon, Aquat., p. 78. — Squiitina , Wil-

lugby, Iclilh., p. 97, tab. 1). 3. - liai., pisc., p. 26. — Chien
de nier ange, bronssoimel, Métn. de l'Ae.ad. des Se, 1780. —
Àngel-fnh, Pennant, Brit. Zool. 3, p.74, n. I. - Oppian..
I I, c. 15. — Cbdile.on, p. 131 . - Atben., I. 7, p. 319.

—

Squative, et Ange, Valmont-Bomare, Dict. d'hist. nat.

• Le genre SouiTiNE, Squatina, qui a été séparé de celui

des squales pir M. Duméril, est maintenant adopté générale-

qui les ont fait comparer à des ailes comme les

pectorales des raies, et qui ont fait donner ie

nom d'Anç/e au squale que nous décrivons.

Ce cartilagineux ressemble d'ailleurs à plu-

sieurs raies par les aiguillons recourbés en ar-

rière qu'il a auprès des yeux et des narines, sur

les nageoires pectorales et ventrales, et sur le

dos et la queue. Il est gris par-dessus, et blanc

par-dessous ; et les nageoires pectorales sont sou-

vent bordées de brun par-dessous , et blanches

par-dessus ; ce qui leur donne de l'éclat, les fait

contraster avec la nuance cendrée du dos , et n'a

pas peu contribué, à les faire considérer comme
des ailes.

L'ange donne le jour à treize petits à la fois.

Les grands individus de cette espèce ont com-

munément sept ou huit pieds
(
près de trois mè-

tres) de longueur; mais les appétits de ce squale

ne doivent pas être très-violents, puisqu'il va

quelquefois par troupes, et qu'il ne se nourrit

guère que de petits poissons. Il les prend sou-

vent en se tenant en embuscade dans le fond de

la mer, en s'y couvrant de vase, et en agitant

ses barbillons qui, passant au travers du limon,

paraissent comme autant de vers aux petits

poissons, et les attirent, pour ainsi dire, jusque

dans la gueule de l'ange.

Il habite dans l'Océan septentrional, aussi

bien que dans la Méditerranée, sur plusieurs

rivages de laquelle on emploie sa peau a polir

des corps durs, à garnir des étuis, et à couvrir

des fourreaux de sabre ou de cimeterre.

QUATRIEME GENRE.

AODON.

AODOJi MASSASA.

2.

AODON KUMAf,.

CAHAf.TF.RES.

nageoires pectorales très-longues.
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L'AODON MASSASA 1

,

Ladoa Massasa, Lacep., Squalus Massasa, Forsk.,

Gmel. \

ET

L'AODON KUMAL 3
.

Aodon Kumal, Laccp.; Squalus Kumil, Forsk., Lacep.

Ces deux espèces de cartilagineux ont été

comprises jusqu'à présent dans le genre des

squales; mais nous avons cru devoir séparer de

cette famille des animaux qui en différent par

un caractère aussi remarquable que le défaut

total de dents , mis en opposition avec la pré-

sence de dents très-grandes, très-fortes et très-

nombreuses, telles que celles des squales. Nous

en avons composé un genre particulier, que nous

distinguons par le nom à'Aodon, qui veut dire

sans dents, et qui exprime leur dissemblance

avec les cartilagineux parmi lesquels on les a

comptés. Au reste, le massasa et le kumal, qui

habitent tous les deux dans la mer Rouge, ne

sont encore connus que d'après de très-courtes

descriptions données par Forskael : et nous

n'avons en conséquence rien à ajouter à ce que

nous venons d'en dire, dans le tableau métho-

dique du genre qu'ils forment.

L'AODON CORNU *.

Aùdon cornutus, Lacep.; Squalus cdenlulus, Gmel. 5.

C'est aussi dans le genre de l'aodon que nous

avons cru devoir placer l'animal sans dents,

dont la tète a été décrite par Brunnich dans son

Histoire naturelle des poissons de Marseille
,

et qui a été compris parmi les squales par cet

observateur, ainsi que par M. Bonnaterre. On

ne connaît encore ce poisson que par Brunnich

,

qui n'en a vu qu'une tète desséchée dans la col-

lection de l'académie de Pise ; mais les carac-

tères que présente cette tète suffisent pour dis-

tinguer l'animal non-seulement des autres

* Squalus massasa, Forskael, Faun. arab., p. 10, n. 17. —
Chien de mer massasa, lïonnateire, pl. de lEnc. me th.

> Ces deux poissons ne sont connus que par la description

fort peu complète de Forskael. Leur existence est encore in-

certaine, n.

'Squalus kumal, Forskael. Faun. arab., p. 10, n. 19. —
Chiw.de mer kumal, Bonnaterre, pl. de 1 Eue. méth.

* Squalus edeiilulus, ltrunnicli. Iclith. inassilirns., p. 6.—

Chien de mer cornu, Bonnaterre, pl. de l'Eue, méth.

'M.C. Cuvier ne fait aucune mention de ce poisson , et

M. de Blainville pense qu'il n'est établi que sur une tete de

rhie ruobular ou de raie giorna. D.

aodons, mais encore de tous les poissons dont

on a publié jusqu'à présent la description ou la

figure. Elle est plate, large de trois palmes, dit

Brunnich, et comme tronquée vers le museau.

Les deux mâchoires sont garnies d'une bande

osseuse et large d'un pouce. Cette bande est

lisse dans la mâchoire inférieure, et raboteuse

dans la supérieure, qui est plus avancée que

l'autre. Les yeux sont grands; et un peu au-

dessous de chacun de ces organes on voit s'éle-

ver un appendice cutané, long d'un palme et

demi , et en forme de corne un peu contournée.

SECONDE DIVISION.

Pohsons cartilagineux qui ont une membraneâes bran-

chies sans opercule.

SIXIÈME ORDRE

DE LA CLASSE ENTIÈRE DES POISSONS,

SECOND ORDRE

DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX'.

Poissons jugulaires, ou qui ont des nageoires siluées

sous la gorge.

SIXIÈME GENRE.

LES LOPHIES.

Un tris-grand nombre de dents aiguës; une seide ouver-

ture branchiale de chaque côté du corps ; les nageoi-

res pectorales attachées à des prolongations en forme

de bras.

PREMIER SOUS-GENRE.

Le corps aplati du haut en bas.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

' „, { La tète très-grosse et arrondie.
LOPIHE BAUDROIE. \

2. J Le corps tuberculeux; le museau
LOPHIE VESPERTILION. • pointu.

3. i Le corps très-déprimé, aiguillonné,

LorniE FAUJAS. ) et en Tonne de disque.

SECOND SOUS-GENRE.

Le corps comprimé latéralement,

l
Un long filament placé au-dessus

4. ) de la lèvre supérieure, et ler-

Lopfiie histrion.
I

miné par deux appendices char-

1 On ne connaît enrore aucune espèce de poisson dont on

puisse former un premier ordre, ou un ordre à apodes , dans

la seconde division des cartilagineux.
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et de gris.

In Ion:; lilamcnt placé ai

île la lèvre su pc i mu e ,

cliai ; lec(

e Uc chaque côté.

TROISIÈS1E SOUS-GENRE.

Le corps de forme conique.

8.

LOPHIE FERGUSON.

( Deux fil.im

I la lèvres

Lophi

LA LOPHIE BAUDROIE

is piscalorius, Grael., Lacep., Cuv., Risi

Les poissons que nous avons décrits jusqu'à

présent, sont dénués d'opercule et de membrane

particulière destinés à fermer, à leur volonté,

les ouvertures de l'organe de la respiration.

Ceux qui composent la seconde division des

cartilagineux , et dont nous allons exposer les

habitudes et les formes, présentent dans cet or-

gane une conformation différente : ils n'ont

pas à la vérité d'opercule; mais ils ont reçu

une membrane propre à fermer l'ouverture des

branebies. Le premier genre que nous rencon-

trons sur le tableau méthodique des quatre

' liana piscatrix.— Marina piscatore, Martino pisra-

tore, Diavolo di mare, eu Italie.— Baudroie, Pescheteeiu,

Galnnga, dans plus, départ, nié i ni . — Toad-fisk , Frog-fish,

Sea-devil,en Angleterre. — Baudroie (la grande), Dau-

Ijenton, Eue. métli. — Lophiu.s piicatorïus, Fauna suecica,

298. — Mul. prodiom. Zool. dauic, p. 58, n. 321. — It scan.

527. — Mus. ad. fr. 53. — Lnphius ore cirroso, Artcdi, gen.

36, syn. 87.—Gronov., mus. I, p. 37, Zooph.,p. 58.— Bloch,

Hist. nat. des poissons, pl. 87. — Lophius , Strom. sondra.

271. — « l'.ati aclitis capilc ricunpie ranœ, • Klein, miss. pisc.

3,p. 15.— « lialrarhus .illcro pinuaruin pare ad exortum Cauda?

t carens, • ildd. — Charleton, Onom. 199. — Olear. mus. 37,

tab. 23, lig. 4. — Baudroie [la grandi'), Bunnaterre, pl. de

l'Eue, mélli. — Cieer , de Natura Deoium , lib. 2. — Iiélon,

Aipiat., p. 85. — liana marina , Jonston, pisc., p. 36, tab.

H, fig. 8. —Rana, l'Un. Hist. n.undi, 1.9, c. 24. — Fishing

frog, Bnt. Zool. 5, p. 93. 93, n. I, 2, tab. 94. — t Toad-fisu

,

t lïog fish, sea-devil , » \\ illn-lil.y, Ichth., p. 83, tab. E, 1. —
Baudroie, Cimpa; Mém. des sav. étr . <>, p. 177 .—Galaivja.

Kondelet, part. 1, 1. 12, c. 19. — Id. Valmont-Bomare, Dict.

d'bist. nat. — Arist , l. 9, c.37; 1. 2, C. (5; l. S,C. 5. De par-

tibus animalium, I. 4, c. 14. - JElian., 1. 9, c. 24; et I. 13, c.

I et 2.— Athen., I. 7, p. 286. — Oppian., 1. 2, p. 53. — Salv.,

fol. 159, b, 140, 141.— Gcsner, p. 815, 816. - Rai
, p. 29. —

scatrix vulgaris, Aldrov., 1. 3.

r vélin déposés dans la bibliotli.

Hu-é.

ordres qui forment cette division pourvue d'une

membrane branchiale sans opercule, est celui

des lophies. Le nom de Lophie, en latin lo-

phius, vient d'un mot grec Aoyt» qui signifie

nageoire et élévation , qui désigne la grande

quantité d'eminences, de prolongements, et de

nageoires, que l'on voit en effet sur le dos de

toutes les espèces comprises dans le genre que

nous allons chercher à faire connaître. Nous

examinerons ce caractère avec d'autant plus

d'attention, que nous le voyons pour la première

fois : mais les lophies en montrent d'autres que

nous devons considérer auparavant ; et d'abord

jetons les yeux sur celui qui les a fait inscrire

dans le second ordre de la seconde division

sur la manière dont sont placées les nageoires

inférieures, celles que dans tous les poissons

on a comparées à des pieds. Au lieu d'être très-

voisines de l'anus , comme dans les différentes

espèces de raies et de squales, ces nageoires

sont situées très-près de l'ouverture de la bou-

che, et pour ainsi dire sous la gorge : elles sont

par là bien plus antérieures que les nageoires

pectorales, qui d'ailleurs sont plus reculées que

dans plusieurs autres poissons; et voilà ce qui

a causé la méprise de plusieurs naturalistes

,

qui ont regardé les nageoires jugulaires comme

des nageoires pectorales, et les nageoires de la

poitrine comme des nageoires ventrales.

Cependant, pour mieux faire connaître ce qui

caractérise les lophies, décrivons-en l'espèce la

plus remarquable, en indiquant ce qui est par-

ticulier à ce cartilagineux, auquel nous conser-

vons le nom de Baudroie, et ce qui est com-

mun à tous les animaux qui composent sa

famille. Les nageoires inférieures, placées sous

la gorge, ainsi que nous venons de le dire, et de

même que dans les autres lophies, sont cour-

tes, fortes, et composées de rayons assez mo-

biles pour servir à la baudroie à s'attacher, et,

pour ainsi dire, à s'accrocher au fond des mers.

Ces rayons sont d'ailleurs au nombre de cinq

,

et réunis par une membrane assez lâche : aussi

a-t-on cru voir dans chacune de ces deux na-

geoires ventrales, ou plutôt jugulaires, une.

sorte de main à cinq doigts et palmée. D'un

autre côté, les nageoires pectorales, au lieu de

tenir immédiatement au corps de l'animal, sont

sil uées, ainsi que celles des autres lophies , à

l'extrémité d'une prolongation charnue et un

1 Article intitulé : Nomenclature des poissons,
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peu coudée, que l'on a voulu comparer à un

bras et un avant-bras, ou à une jambe et un

pied. On a regardé en conséquence les rayons

des nageoires pectorales comme autant de

doigts d'une main ou d'un pied ; et la baudroie

n'a plus paru qu'une sorte d'animal marin à

deux mains et à deux pieds, ou plutôt a quatre

mains. On en a fait un quadrumane; on a dit

qu'elle était, au milieu des eaux de la mer, le

représentant des singes, des mongous, et des

autres animaux terrestres auxquels le nom de

quadrumane a été aussi donné; et comme lors-

que l'imagination a secoué, le joug d'une saine

analogie, et qu'elle a pris son essor, elle cède

avec facilité au plaisir d'enfanter de faux rap-

ports et de vaines ressemblances, on est allé,

jusqu'à supposer dans la baudroie des traits de

l'espèce humaine. On a surtout métamorphosé

en mains d'homme marin ses nageoires jugu-

laires; et, il faut en convenir, la forme de ces

nageoires, ainsi que les attaches de celles de la

poitrine, pouvaient non pas présentera un na-

turaliste exact, mais rappeler à un observateur

superficiel quelque partiede l'image de l'homme.

Quel contraste néanmoins que celui de cette

image auguste avec toutes celles que réveille

en même temps la vue de la baudroie ! Cette

forte antipathie qu'inspire la réunion mon-

strueuse de l'être le plus parfait que la nature

ait créé, avec le plus hideux de ceux que sa

main puissante a, pour ainsi dire, laissé échap-

per, ne doit-on pas l'éprouver en retrouvant

dans la baudroie une espèce de copie, bien in-

forme sans doute, mais cependant un peu re-

connaissabie , du plus noble des modèles, au-

près d'une tète excessivement grosse, et d'une

gueule énorme, presque entièrement semblable

à celle d'une grenouille, ou plutôt d'un crapaud

horrible et démesuré ? On croirait que cette

tête disproportionnée qui a fait donner à la bau-

droie le nom de Grenouille de mer, placée au-

devant d'un corps terminé par une queue et

doué en apparence de mains ou de pieds

d'homme, surmontée, par de longs filaments

:jui imitent des cornes, et tout entourée d'ap-

pendices vermiculaires, a fait de la grande lo-

phie qui nous occupe , le type de ces images

ridicules de démons et de lutins par iesquels

une pieuse crédulité ou une coupable fourbe-

rie a effrayé pendant tant de siècles l'ignorance

superstitieuse et craintive, et de ces repré^ei.-

tations comiques avec lesquelles la riante poésie

a su égayer même l'austère philosophie. Aussi

la baudroie a-t-elle souvent fait naitre une

sorte de curiosité inquiète dans l'âme des ob-

servateurs peu instruits qui l'ont vue pour la

première fois, surtout lorsqu'elle est parvenue

à son entier développement, et qu'elle a atteint

une longueur de plus de deux mètres, ou de

grès de sept pieds. Elle a été appelée Diable

de mer; et sa dépouille, préparée de manière à

être très-transparente, et rendue lumineuse par

une lampe allumée renfermée dans son inté-

rieur, a servi plusieurs fois à faire croire des

esprits faibles à de fantastiques apparitions.

L'intérieur de la bouche est garni d'un grand

nombre de dents longues, crochues et aiguës,

comme dans toutes les lophies. Mais on en voit

non-seulement à la mâchoire supérieure, où
elles forment trois rangées, et h la mâchoire

inférieure, où elles sont disposées sur deux
rangs

, et où celles de derrière peuvent se bais-

ser en arrière , mais encore au palais , et sur

deux cartilages très-durs et allongés placés au-

près du gosier. La langue, qui est large, courte

et épaisse, est hérissée de dents semblables; et

l'on aperçoit d'autant plus aisément cette mul-
titude de dents plus ou moins recourbées, cette

distribution de ces crochets sur la langue, au

gosier, sur le palais et aux mâchoires , et tout

cet arrangement qui est soumis pour la pre-

mière fois à notre examen, que l'ouverture de
la bouche s'étend d'un côté de la tête à l'autre,

presque dans l'endroit où cette dernière partie

a le plus de largeur, et que cette même tête est

tres-grande relativement au volume du corps

qu'elle déborde des deux côtés.

C'est cet excès de grandeur du diamètre

transversal de la tête sur celui du corps, qui,

réuni avec le contour arrondi du devant du
museau , forme le caractère spécifique de la

baudroie.

L'ouverture de la bouche est d'ailleurs pla-

cée dans la partie supérieure du museau
;
et, par

conséquent, la mâchoire inférieure est la plus

avancée.

Derrière la lèvre supérieure, on voit les na-

rines. Elles présentent dans la baudroie unei

conformation particulière. Les membranes qui

composent l'organe de l'odorat, ou l'intérieur

de ces narines, sont renfermées dans une es-

pèce de calice à ouverture étroite
,
que soutient

une sorte de pédoncule ; le nerf olfactif parcourt

la partie interne de ces pédoncules pour aller
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se déployer sur la surface des membranes con-

tenues clans le creux du calice; et cette coupe,

un peu mobile sur sa tige, peut se tourner, à la

volonté de l'animal , contre les courants odo-

rants , et rendre plus forte l'impression des

odeurs sur l'organe de la baudroie.

L'organe de l'ouïe de cette grande lophie a

beaucoup plus de rapports avec celui des pois-

sons osseux qu'avec celui des raies et des squa-

les 1
; la cavité qui le contient n'est pas sépa-

rée de celle du cerveau par une cloison cartila-

gineuse comme dans les squales et les raies,

mais par une simple membrane. De plus , les

trois canaux nommés demi - circulaires
,
qui

composent une des principales portions de cet

organe, communiquent ensemble; et, dans l'en-

droit où leur réunion s'opère, on voit un osse-

let particulier, que l'on retrouve dans le bro-

chet, que Scarpa a découvert dans l'anguille,

dans la morue, dans la truite, et qu'il soupçonne

dans tous les poissons osseux 2
.

L'ouverture branchiale est unique de chaque

côté; et ce caractère
,
qui est commun à toutes

les lophies, est un de ceux qui servent à distin-

guer le genre de ces animaux de ceux des au-

tres poissons, ainsi qu'on a pu le voir dans le

tableau méthodique de cette famille. On a pu

voir aussi , sur ce même tableau
,
que les lo-

phies n'avaient pas d'opercule pour fermer leurs

ouvertures branchiales, mais qu'elles étaient

pourvues d'une membrane des branchies. Dans

la baudroie, cette membrane est soutenue par

six rayons qui servent à la plier ou à la dé-

ployer, pour ouvrir ou fermer l'orifice par le-

quel l'eau de la mer peut pénétrer jusqu'à

l'organe respiratoire. Cet organe ne consiste

de chaque côté que dans trois branchies en-

gagées dans une membrane qui les fixe plus

ou moins au corps de l'animal; et l'orifice en

est situé très-près de la nageoire pectorale, qui,

dans certaines positions, empêche de le distin-

guer avec facilité.

Les yeux sont placés sur la partie supérieure

de la tète, et très-rapprochés l'un de l'autre; ce

qui donne à l'animal la (acuité de reconnaître

très-distinctement les objets qui passent au-

dessus de lui.

On aperçoit entre les yeux une rangée lon-

gitudinale composée de trois longs filaments,

ù fmi ordinairement le plus antérieur a plus de

1 Discours sur la na me des poissons.
s Ouvrage de Scarpa, déjà cilé.
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longueur que les autres, s'élève à une hauteur

égale au moins à la moitié de la plus grande

largeur de la tète, et se termine par une mem-
brane assez large et assez longue. Cette mem-
brane se divise en deux lobes, et l'on voit une

seconde membrane beaucoup plus petite, et un

peu triangulaire, implantée vers sa base et sur

sa partie postérieure. Les autres deux filaments

offrent quelques fils le long de leur tige.

Au delà de ces trois filaments très-déliés,

sont deux nageoires dorsales, dont la première

a une membrane beaucoup plus courte que les

rayons qui y sont attachés. La nageoire de la

queue est très-arrondie, ainsi que les pectora-

les \ Celle de l'anus est au-dessous de la se-

conde dorsale.

Des barbillons vermiformes garnissent les

côtés du corps, de la queue et de la tête, au-

dessus de laquelle paraissent quelques tubercu-

les ou aiguillons, particulièrement entre les

yeux et la première nageoire du dos.

Au reste, la baudroie est brune par-dessus,

et blanche par-dessous , et la nageoire de la

queue est noire, ainsi que le bord des nageoires

pectorales.

Nous avons déjà dit qu'elle parvenait à la

longueur de sept pieds; Pontoppidan assure

même qu'on en a pris qui avaient plus de douze

pieds de long 2
. Cependant la peau de la bau-

droie est molle et llasque dans beaucoup d'en-

droits; ses muscles paraissent faibles; sa queue,

qui n'est ni très-souple ni déliée, ne peut pas

être agitée avec assez de vitesse pour imprimer

une grande rapidité à ses mouvements. N'ayant

donc ni armes très-défensives dans ses tégu-

ments, ni force dans ses membres ,
ni célérité

dans sa natation, la baudroie, malgré sa gran-

deur, est obligée d'employer la ressource de

ceux qui n'ont reçu qu'une puissance très-limi-

tée : elle est contrainte, pour ainsi dire, d'avoir

recours à la ruse, et de réduire sa chasse à deg

embuscades, auxquelles d'ailleurs sa confor-

mation la rend très-propre. Elle s'enfonce dans

la vase, elle se couvre de plantes marines, elle

se cache sous les pierres et les saillies des ro-

chers. Se tenant avec patience dans son réduit,

elle ne laisse apercevoir que ses filaments
,

qu'elle agite en différents sens
,
auxquels elle

1 Communément l.i première nageoire dirsa'e â 5 rayons,

la seconde 1 I, chaque pectorale 24, celle de l'anus 9, celle de

la queues.
5

Ilist. n it. de Norvège, etc., par Pontoppidan.
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ionne toutes les fluctuations qui peuvent les

faire ressembler davantage à des vers ou à

d'autres appâts, et par le moyeu desquels elle

attire les poissons qui nagent au-dessus d'elle,

et que la position de ses yeux lui permet de

distinguer facilement. Lorsque sa proie est des-

cendue assez près de son énorme gueule, qu'elle

laisse presque toujours ouverte , elle se jette

sur ces animaux qu'elle veut dévorer, et les

engloutit dans cette grande bouche, où une
!

multitude de dents fortes et crochues les dé-

chirent, et les empêchent de s'échapper.

Cette manière adroite et constante de se pro-

curer les aliments dont elle a besoin, et de pê-

cher en quelque sorte les poissons à la ligne, lui

a fait donner l'épithète de Pêcheuse; et voilà

pourquoi on l'a nommée Grenouille pêcheuse

et Martin pêcheur, en réunissant les idées que

ses habitudes ont fait naître, avec celles que ré-

veille sa conformation.

Cette espèce est peu féconde , et se trouve

dans presque toutes les mers de l'Europe.

LA LOPHIE VESPERTILION

Lnplùus Vesperlilio, Gmel., Lac; Mallhe Vespertilio,

Cuv. J
.

Cette lophie diffère de la baudroie, en ce que

sa tète au lieu d'être arrondie par devant, s'y

termine par un museau très-avancé, pointu, en

forme de cône, et que l'on a comparé au soc

d'une charrue. D'ailleurs l'ouverture de la bou-

che est étroite à proportion de la grandeur de

l'animal ; et bien loin d'être placée dans la par-

tie supérieure de la tète, elle est située sous

'l'inférieure , et même très-reculée au-dessous

du museau , ce qui rapproche la vespertilion

des raies et des squales. Au devant de cette

ouverture sont les narines; et auprès de ces

* Baudroie chauve-souris, Uatibniton, Enc. méth. - Id.

Bonuaterre, pl. de l'Encmétli. — Blocli, Hist. nat. des pois-

sons, pl. (10. —Mus. ad. fr. I. p. oj. — lophius fronle uni-

corni, Artedi, syn 88. — Gronov., mus. I, n. 129, Zooph.,

n. 209. — « Batrachus capite vomeiis instar, cornulo , — ba-

t traduis capile scuto osseo. • Klein , miss. pisc. 3, p. I G et

17, n. 8 et 9. — P<ana piscatrix americana, Séba , mus. I,

p. 118, lab. 74, fig. 2.—Guncurujn, Jlarrgrav. Brasil.,p. 143.

Kai. pisc, p. 30, . 5, f, 1, 3.-Jonston, pisc., p. 207, tab. 29,

lis. 1. — American taad-fish ,
Willngliby, Ichtli., p.218,

1,1). E,2,fig.3.— Sea-bat, Edw. Glan., tab. 285, lig. t.-
r.tutcucujti . Valmout-Bomare, Uict. d hist. nat. — Browne,

Jamais, p. 437, tab. 43, tig. 3.

» M. Cuvier, ayant divisé le genre Baudroie en trois sons-

genres, a donné le nom de Maltliée a celui dont ce poisson

forme le type. D. I

organes on voit s'élever un appendice ou tii-3

ment de substance dure et comme cornée, el

qui est terminé par un tubercule. Cette exten-

sion, ainsi que la pointe que le museau présente,

a fait donner à la vespertilion le nom de petite

Licorne, de Licorne marine.

La tète et le corps vont en s'élargissant jus-

que vers l'insertion des nageoires pectorales,

où la largeur du corps diminue tout d'un coup,

à peu près de moitié ; et ensuite la diminution

de cette même largeur s'opère jusqu'au bout de

la queue par des degrés insensibles, de telle

sorte que l'ensemble de la vespertilion offre

l'image d'un triangle isocèle, à côtés un peu cur-

vilignes, et au milieu de la base duquel est at-

taché un long cône formé paï la queue et ïe der-

rière du corps de l'animal.

Les prolongations charnues auxquelles tien-

nent les nageoires pectorales sont assez longues

et assez coudées pour imiter, moins imparfaite-

ment que dans plusieurs autres lophies , un bras

et un avant-bras, ou une jambe et un pied

Cette dernière conformation, considérée er

même temps que le museau pointu
,
que la bon

che placée sous la tête, que la grande largeur

des côtés étendus comme des ailes, et que la

queue conique, a réveillé, pour plusieurs obser-

vateurs-, l'idée d'une chauve-souris, et de là

vient le nom de Vespertilion , que nous lui

avons conservé.

Les dents qui garnissent les mâchoires sont

petites, crochues, et disposées ordinairement

sur un rang.

L'ouverture des branchies est un peu demi-

circulaire, et placée, de chaque côté, auprès de

ia prolongation charnue qui soutient la nageoire

pectorale.

Tout le dessus de la lophie vespertilion pré-

sente un grand nombre de tubercules faits en

forme de patelles , ou de petites coupes renver-

sées
,
rayonnés sur leur surface supérieure, et

terminés par un sommet aigu; le dessous de

l'animal est hérissé de petits aiguillons; et, ex-

cepté les nageoires de la queue et de la poitrine,

qui sont blanchâtres, et celles du dos et du veù-

i

tre, qui sont brunes, la couleur de la vesperti-

i lion est rougeâtre sur presque toutes les parties

du corps.

C'est dans la mer qui baigne l'Amérique me-

< La nageoire du dos a communément 9 rayons, les pecto-

rales en ont 10, les ventrales G, celle de l'anus en a 6. et celle

de la (pieue .qui est arrondie, en a 1 1

.
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ridionale. que l'on pêche le plus souvent cette

lophie
,

qui est peu mangeable, qui parvient à

la longueur d'un pied et demi , ou de près d'un

demi-mètre, et dont les habitudes sont analo-

gues à celles de la baudroie.

LA LOPHIE FAUJAS.

Lophius Faujas, Lacep.; Lophius stellatus, Walil.;

Malthe stellalus, Cuv. '.

Nous avons dit, en traitant de la raie thouin,

pourquoi nous avons désiré que les services ren-

dus par notre collègue, M. Faujas, aux sciences

naturelles, fussent rappelés par le nom de la lo-

phie que nous allons décrire, qui faisait partie

de la belle collection de La Haye , et qui est en-

core inconnue aux naturalistes.

La conformation de cette lophie est très-re-

marquable. Son corps est très-aplati de haut en

bas : il l'est plus que celui de la baudroie, et

que celui de la vespertilion; et si l'on retran-

chait la queue et les nageoires pectorales, il of-

frirait l'image d'un disque parfait.

L'ouverture de la bouche est un peu au-des-

sous de la partie antérieure de la tète. Au-des-

sus du museau, et presque à son extrémité,

paraît une petite cavité, au milieu de laquelle

s'élève une protubérance arrondie. Les narines

sont très-près de cette cavité ; et chacun de ces

organes a deux ouvertures, dont la plus anté-

rieure est la plus étroite, et placée au bout d'un

petit tube.

Les yeux, très-peu gros et assez rapprochés

l'un de l'autre, forment presque un carré avec

les deux narines.

Les ouvertures des branchies sont placées

sur le disque, et plus près de l'origine de la

queue que sur presque toutes les autres lophies,

quoique, sur ces poissons, elles soient en géné-

ral très-éloignées du museau. Le canal qui va

de chacune de ces ouvertures à la cavité de la

bouche, doit donc être assez long; mais nous

a'avons pas pu connaître exactement ses di-

mensions, parce que nous n'avons pas voulu

sacrifier à des recherches anatomiques l'indi-

vidu apporté de Hollande, et qui était unique et

très-entier.

La membrane branchiale présente cinq

rayons.

• Ce poisson appartient nu même sous-genre (Malllie), que

précédent, selon »l. Cuviri .
• D.

Les nageoires inférieures on jugulaires sont

attachées à des prolongements charnus, compo-

sées de cinq rayons divisés à leurs extrémités,

assez semblables à des mains, ou au moins à

des pattes, mais plus reculées que sous la bau-

droie et la vespertilion; elles sont situées vers

le milieu de la partie inférieure du disque, et à

une distance à peu près égale de l'ouverture de

la bouche, et des nageoires pectorales.

Ces dernières sont en effet très-voisines de

l'anus, et par là elles sont rapprochées des ou-

vertures des branchies, presque autant que dans

la plupart des autres lophies. On voit au-dessous

de l'animal les prolongations charnues aux-

quelles elles tiennent.

L'anus est situé à l'endroit où la queue touche

le disque, c'est-à-dire le corps proprement dit.

Cette même queue représente un côneaplati par-

dessous, et dont la longueur égale à peine la

moitié du diamètre du disque. Elle se termine

par une nageoire arrondie, et montre au-dessus

de son origine une petite nageoire dorsale, eî

une nageoire de l'anus vers le milieu de sa sur-

face inférieure '.

Tout le dessus du corps et de la queue de la

lophie faujas est semé de très-petits tubercules,

et de piquants dont la racine se divise en plu-

sieurs branches : mais, indépendamment de ces

tubercules et de ces aiguillons, on voit, dans la

circonférence de la partie inférieure du disque,

deux ou trois rangs d'espèces de mamelons gar-

nis de filaments plus sensibles dans la rangée

la plus extérieure ; et on retrouve des éléva-

tions de même nature le long de la lèvre de des-

sous.

Nous avons cru devoir faire connaître un peu

en détail cette curieuse espèce de lophie, que

nous avons d'ailleurs fait représenter vue par-

dessus et par-dessous, et dont l'individu que

nous avons décrit avait quatre pouces, ou plus

d'un décimètre, de longueur.

LA LOPHIE HISTRION 2
.

Lophius Histrio, Gmel., Lacep.; Antennarius Histrio,

Cuv. s
.

Ce poisson , comme tous ceux que renferme

* On trouve dans chaque nageoire pectorale t'2 rayons, à U
nageoire duisale 5, à celle de l'anus .".et à celle de la queue ).

3 Baudroie tachée , Daub' nlon , Eue. mélh. — Id. Bouna-

3 La Iopliie histrion est pour M. G. Cuvier le type du sous,

g-iiu e C litroncclp qu'il a distingué dans le peine ISaudroie.D.

7i
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le sous-genre à la tête duquel nous le trouvons,

présente un corps très-comprimé par les côtés,

au lieu d'être aplati de haut en bas, ainsi que

ceux de la baudroie, de la vespertilion, et de la

lophie faujas. Sa tête est petite; sa mâchoire

inférieure est plus avancée que la supérieure
,

et garnie, ainsi que cette dernière, de dents

très-déliées. Des barbillons bordent les lèvres;

et, immédiatement derrière l'ouverture de la

bouche, on voit une prolongation, ou un fila-

ment cartilagineux et élastique, qui soutient

deux appendices allongés et charnus. Derrière

ce filament paraissent deux autres éminences

charnues, élevées, un peu coniques, parsemées

de barbillons, et dont la postérieure est la plus

grosse et la plus exhaussée. Vient enfin une na-

geoire dorsale. Les nageoires de la poitrine et

les jugulaires sont conformées a peu près comme
dans les autres lophies; mais les jugulaires ont

une ressemblance moins imparfaite avec une

main humaine, ou plutôt avec un pied de qua-

drupède. On compte quatre branchies dans cha-

cun des deux organes de la respiration. Le corps

est hérissé, en beaucoup d'endroits , de petits

aiguillons crochus et de courts filaments ; il est

d'ailleurs brun par-dessous, et couleur d'or par-

dessus, avec des bandés, des raies et des taches

irrégulières et brunes

Les hahitudes de la lophie histrion sont sem-

blables à celles de la baudroie. On lui a donné

le nom qu'elle porte , à cause des mouvements
prompts et variés qu'elle imprime à ses na-

geoires et à ses filaments, et desquels on a dit

qu'ils avaient beaucoup de rapport avec des

gestes comiques. Elle a d'ailleurs paru mériter

ce nom par l'usage fréquent qu'elle fait, lors-

qu'elle nage, de la faculté qu'elle a d'étendre

et de gonfler une portion considérable de la par-

tie inférieure de son corps , d'arrondir ainsi son

leire, pl. de l'Eue, métli. — Lophius compvessus , Van
Braeiii Houckgrest, Act. Ilaarl. 15. — Bloch . Hist. nat. des

poissons, pl. m. — Lophius pinnis dorsalibus tribus, La-
gerstr. Cliin. 21. - Lophius tumidus. Osb. It. 303. — Gro-
nov. Zooph. 210. — Batrachus, etc., Klein, miss. pisc. 3,

p. 16, n. 3, 7. tab. S , fig. 4. — Iiana pheatrix minima,
Plumier, dessins déjà cités. — Mus. ad. fr. 1, p. 56. — It.

Wgoth. 137, tait. 3, fig. 5. — Guaperva , Marcgrav. Brasil.

150. — Willughby, Ichth., p. 50, tab E, 2, fig. 2.— Rana
piscatrix americana, Séba, mus. l,p. 118, n. 3,7, tab. 54,

fig. 3 , 7. — Piscis biasiliensis cornulus, Petiv. Gazoph.,
lab. 20, fig. 6. — American toad-fish. Rai, pisc.. p. 29,

n. 2.

' Il y a ordiinin iiM'iil a la m^i'nire dorsale 12 rayons , à

chaque nageoire pectorale H, à chaipie nageoire jugulaire 5,

fi la nageoire de l'aûus 7, à celle de la queue, qui est arron-

die. 10.

volume avec vitesse, et de changer rapidement

sa figure. Nous nous sommes déjà occupés,

dans notre Discours sur la nature des poissons,

de cette faculté
,
que nous retrouverons dans

plusieurs espèces de ces animaux à un degré

plus ou moins élevé, sur laquelle nous reporte-

rons plusieurs fois notre attention, et que nous

examinerons particulièrement de nouveau en

traitant du genre des tétrodons.

La lophie histrion habite non-seulement dans

la mer du Brésil , mais encore dans celle qui

baigne les côtes de la Chine, et elle y parvient

à la longueur de neuf ou dix pouces.

Nous avons trouvé , dans les manuscrits de

Commerson, la description d'une lophie dont

nous avons fait graver la figure d'après un des

dessins de ce célèbre voyageur. Ce cartilagineux

a de trop grands rapports avec l'histrion
,
pour

que nous n'ayons pas dû les rapporter l'un et

l'autre à la même espèce. Voici en effet la seule

différence qui les distingue, et qui, si elle est

constante, ne peut constituer qu'une variété

d'âge, ou de sexe, ou de pays. Le filament

élastique qui s'élève derrière l'ouverture de la

bouche, au lieu de porter un appendice charnu,

divisé uniquement en deux parties, en soutient

un partagé en trois lobes, dont les deux exté-

rieurs sont les plus épais
2

. C'est dans la mer

voisine des côtes orientales de l'Afrique que

Commerson a trouvé l'individu qu'il a décrit, et

qui avait près de cinq pouces de long, sur deux

pouces, ou environ, de large.

LA LOPHIE CHIRONECTE \

Lophius chironce tes, Lacep.; Antenuarius Chironecles,

Cuv. «.

LA LOPHIE DOUBLE-BOSSE 5
.

Lophius bigibbus . Lacep.

Nous réunissons dans cet article ce que nous

' Antenuarius animait tri, or ni , Commerson , manus-
crits déposés dans le Muséum d'bist. nat.

» On ne distingue pas, dans la figure qui a du être scrupuleu-

sèment copiée sur le dessin de Commerson . les petits barbil-

lons et les aiguillons couits et croclius que l'on voit sur la

tèle et le corps de l'histrion; mais ces aiguillons et ces bar-

billons sont décrits dans la parlic du texte de Commerson
qui concerne son Aiitnuntirius antmnâ tricorni.

5
« Antenuarius dumuivles, obscurè ruhens, maculis ni-

« gris raris inspersus. » Commerson, manuscrits déjà cités.

' Cette lophie est le type du sous-genre Antenuarius de

Commerson, ou Cbirouecte de M. Cuvier. I)

s a Antennarius bigibbus, nigro et griseo variegatus. t

Commerson, manuscrits déjà cités.
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avons à dire de deux espèces de lophies dont la

description n'a point encore été publiée, et dont

nous devons la connaissance à Commerson, qui

en a traité dans ses manuscrits.

La première de ces deux espèces, à laquelle

le voyageur que nous venons de citer a donné

le nom grec de Chironecte
,
qui signifie nageant

avec des mains, ou ayant des nageoires faites

en forme de mains, a le corps comprimé par les

côtés comme l'histrion : mais le filament qui

s'élève derrière l'ouverture de la bouche est

beaucoup plus délié et pins long que sur cette

dernière lophie; et, au lieu de soutenir un ap-

pendice charnu et divisé en deux ou trois lobes,

il est surmonté d'un petit bouton ou d'une pe-

tite masse entièrement semblable à celle que

l'on voit au bout des antennes de plusieurs

genres d'insectes. Les deux prolongations char-

nues et filamenteuses qui sont placées sur l'his-

trion derrière le filament élastique, sont rem-

placées, sur la chironecte, par deux bosses

dénuées de barbillons, et dont la postérieure

est la plus grande et la plus haute. La couleur

générale de l'animal est d'un rouge obscur avec

des taches noires très-clairsemées Au reste,

on le trouvera représenté d'après un dessin de

Commerson, sur la même planche que l'his-

trion .

La lophie double-bosse est variée de noir et

de gris. Voilà la seule dissemblance avec la lo-

phie chironecte, que nous avons trouvée indi-

quée dans les manuscrits de Commerson
,
qui

n'en a laissé d'ailleurs aucune figure. Mais

Commerson était un trop habile naturaliste , et

il a dit trop expressément que la double-bosse

était d'une espèce différente de la chironecte et

des autres lophies, pour que nous n'ayons pas

dû la séparer de ces derniers cartilagineux.

LA LOPHIE COMMERSON 2
.

Lophius Corrimersonii , Lacep.; AuteDnarius Commer-

ce poisson a été vu dans les mêmes mers que

les deux lophies précédentes
,
par le voyageur

Commerson, qui l'a décrit avec beaucoup de

4 A la nageoire dorsale Ci rayon'; , a chaque nageoire per-

torale J*. à cliaqi i- nageoire jugul.me 5 ou ti, à celle de l'a-

nus 7, à celle de la queue, qui esl arrondie, 10 ou H.
3

• An'ennarius biverlex , totus ater, puncto mediorum la-

t terum albo. Commerson, manuscrits déjà cités.

* Cette espèce appai tient au même Muis-geme Chironecte,

de M. Cuvier, que les deux précédentes. D.

soin, et dont nous avons cru devoir lui donner

le nom. Sa couleur est d'un noir sans mélange.

On remarque seulement, sur chacun de ses

côtés, une petite tache ronde et très-blanche;

on en voit une moins sensible sur le bord supé-

rieur de la nageoire de la queue; et les extré-

mités des rayons des nageoires jugulaires et des

nageoires pectorales sont d'une nuance un peu

pâle, et coloriées de manière qu'elles imitent

des ongles au bout des mains ou des pieds re-

présentés par ces nageoires de la poitrine et par

les jugulaires. La commerson ressemble d'ail-

leurs beaucoup, par sa conformation , à la chi-

ronecte et à la double-bosse
,
quoique plus pe-

tite que la chironecte; elle présente cependant

quelques traits particuliers que nous ferons re-

marquer.

Le corps
,
très-comprimé par les côtés, est,

comme celui de presque toutes les lophies , et

particulièrement des deux dernières dont nous

venons de parler, revêtu d'une peau épaisse

,

grenue et rude au toucher.

L'ouverture de la bouche est située à l'extré-

mité et un peu dans la partie supérieure du

museau ; la mâchoire d'en haut , dont la lèvre

peut s'allonger et se raccourcir h la volonté de

l'animal, représente un orifice demi-circulaire,

que Commerson trouve semblable à la bouche

d'un petit four, et que la mâchoire inférieure

vient fermer en se relevant. Ces deux mâchoires

sont hérissées de dents menues et serrées ; et

l'on trouve des dents semblables sur la langue,

sur le palais, et sur deux petits corps situés

auprès du gosier.

Deux bosses paraissent derrière l'ouverture

de la gueule. La postérieure est plus grande que

l'antérieure, comme sur la chironecte : mais la

seconde est plus grosse à proportion, et plus

arrondie que sur cette dernière lophie; et
,

quoiqu'elle soit penchée vers la queue, elle ne

forme pas une sorte de courbure ou de crochet,

comme la seconde bosse de la chironecte. Le

filament très-long et très-délié qui s'élève au-

devant de ces deux bosses , a été appelé antenne

par Commerson
,

qui l'a trouvé conformé

comme les antennes d'un grand nombre de

papillons diurnes : il est en effet, comme ces

dernières , et comme le filament de la chiro-

necte, terminé par une petite masse.

Les branchies sont très-petites , maintenues

par une membrane , au nombre de trois de

chaque côté; et c'est derrière choque nageoire
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pectorale qu'il faut chercher une des deux

ouvertures rondes, et à peine visibles, par

lesquelles l'eau de la mer peut parvenir à ces

organes. En examinant attentivement la mem-
brane destinée à fermer de chaque côté l'ou-

verture branchiale , on s'aperçoit qu'elle est

soutenue par cinq rayons.

Commerson a écrit que les nageoires jugu-

laires
,
qu'il nomme ventrales, rappellent assez

bien l'image des pattes de devant d'une taupe.

Les derniers rayons de la nageoire dorsale

sont plus courts que ceux qui les avoisinent,

au lieu d'être plus longs , comme sur la chiro-

nccte

Cette lophie a été disséquée par Commerson,

qui a trouvé que l'estomac était très-grand, le

péritoine noirâtre , et la vessie à air très-blan-

che, en forme d'œuf, et adhérente au dos.

LA LOPHIE FERGUSON 2
.

Lophius Fergusson, Lacep.; Lophius cornubicus,

Shaw.
(
Espèce factice) 5

.

M. James Ferguson '' a fait connaître cette

grande espèce de lophie , dont un individu de

quatre pieds neuf pouces, ou de plus d'un mè-

tre et demi, de longueur, fut pris dans la rade de

Bristol en 17 63. Le corps de ce cartilagineux

n'est point très-aplati de haut en bas, ou com-

primé par les côtés , mais en quelque sorte cy-

lindrique et terminé par une forme un peu co-

nique. L'ouverture de la bouche, placée au

bout du museau , au lieu d'être située dans la

partie supérieure de la tête comme dans la bau-

droie , fait voir trois rangées de dents pointues.

Le dessus de la tète présente des protubérances

noirâtres et aiguës; et, derrière la lèvre supé-

rieure, sont implantés , l'un à la suite de

l'autre , deux filaments durs
,

élastiques et

très-longs, mais dénués de membrane à leur

extrémité. On a représenté les 5 rayons des na-

geoires jugulaires comme Unissant par un

ongle; nous n'avons pas besoin d'avertir que

c'est une inexactitude. La couleur générale de

4 II y a à la nageoire dorsale 13 rayons, à chaque nageoire

pectorale (0, à chaque jugulaire 6, à la nageoire de l'a-

nus 7, à celle de la queue !) ou 10.

J Baudroie à cinq doigts, bonnaterre, pl. de l'Hue, mélh.
3 M. Cuvk'r s'est assure que celte prétendue espèce n'est

'["'une lophie liaudroie défigurée. D.

' Trans pli 1., t. 33, p. 13.

' Planche des Trans. phil., déjà citée.

la lophie ferguson est d'un brun foncé avec des

teintes noirâtres L

SEPTIEME ORDRE

DE LA CLASSE ENTIÈRE DES POISSONS,

TROISIÈME ORDRE

DE LA S:CONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX.

l'ai^sons thoracins, ou qui ont une ou deux nageoires

situées sous le corps, au-dessous ou presque au-des-

sous des nageoires pectorales.

SEPTIÈME GENRE.

LES BALISTES.

La tête et le corps comprimes latéralement ; huit dents

au moins à chaque mâchoire; l'ouverture des bran-

chies Irès-tlroiU ; 1rs écailles ou tubercules qui revê-

tent la peau, réunis par une forte membrane.

PREMIER SOUS-GENRE.

Plus d'un rayon à la nageoire inférieure ou thorachique,

cl à la première nageoire dorsale.

CARACTÈRES.

-Douze rayons, ou plus, a la na-

geoire dite ventrale
;
point d'ai-

' guillonssur les cotés de la queue.

IDe

très petites taches semées sur la

partie supérieure du corps; linil

ou dix rayons contenus par une
membrane épaisse à la nageoire

dite ventrale; point d'aiguillons

sur les côtés de la queue.

/Une large bande noi re, étendueobli
h .i cincnt depuis les yeux jusqu

J
la nageoire de l'anus"; huit. .udi

< layons contenus p;

BALISTE VIEILLE.

BALISTE ETOILE.

BALISTE ÉCIIARPE.
ii ige >h

rangs d'aiguil-

lons sur les côtés de la queue,

ois rayons aiguillonnés à la pr
mierenagc.iire.lu. lus; sept rayoi

à chaque veutrale; la caudale re

latre rayons à la première m
geou-e dorsale,deux grands rayons
a la thorachique.

SECOND SOUS—GENRE.

Plus d'un rayon à lanageoire thorachique ait inférieu

un seul à la première nageoire dorsale.

us, ou plus, à la nageouf

liALisii; c.nrs

< Les nageoir s jugulaires ont chacune 5 rayons, chaque

pectorale en a 8 , la dorsale, qui est unique, en présente 10,

celle de l'anus H. et celle de la queue 10.
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TROISIEME SODS-GENRE.

Un seul rayon à la nageoire thorachique ou inférieure ;

plus d'un rayon à la première nageoire dorsale.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

I

Deux rayons à la première nageoire

dorsaic; Irenle rayons a la se-

conde; la queue hérissée île pi-

quants.

a (

Deux rayons à la piemière na-
geoire du dos; le corps garni de
papilles.

I»eu\ rayons à la première nageoire
du dos; un grand nuinlire de u-
clies sur tout le corps.

Heu'., i ,i\ uns a la pi eme i e nageoire

du dos; \ingl cinq a la seconde;

la tete 1res grande; Huis ou qua-
tre rangs d aiguillons -ur elia pie

colo de la queue; pluse urs l'aies

! lieux l'avons a la première nageoire

du dos; le museau avance; l'ou-

verture delà bouelie. hès-petde,

et garnie de iiarliillons; quarante-

cinq rayonsau moins a 1 1 seconde
nageoire du dos et à celle de i'a-

I

lieux rayons à la première nageoire

du dos; le museau arrondi ; la na-

geoire de la queue, terminée par

une ligne droite,

i Trois rayons a la première nageoire

t du dos; depuis deux jusqu'à
"

11ALISTE MAMELONNÉ.

BALISTE PltALIN.

BALISTE EPINEUX.

11ALISTE SILLONNE-
|

BAUSTE CAVIIISQIIE.

BlLlSTE 01 El !M (Il II-

Balistb VERUMRE.

lois rayons à la première nageoire
dorsale; la queue sillonnée; la

nageoire caudale en croissant.

Trois rayons à la première nageoire

l dorsale; point de grands aiguil-

1 Ions auprès du rayon de la na-

]
geoire ventrale; ia nageoue de la

I queue, arrondie ; les couleurs du
\ corps brillantes et variées.

. Tiois i ayons a la |nemiere nageoir
1 du dos-

•*-*

( cime.

!Trois rayons à la preiniei e nageoire
du dos; celle de la queue, termi-
née par une ligue droite; une ta-

clie noue en l'orme de croissant,

entre les yeux et les nageoires
pectorales.

,
"trois rayons a la première nageoire

1 dorsale; celle de la queue, arrou-

j
die; de grandes taches blanche»

( sur la partie inférieure du corps.

/ Trois rayons à la pienii. i c uag re

\ dorsale; quatre rangs d aiguillons

J de chaque coté de la queue, dont

RALI8TE GRANDE TACIIK.

ir le coi ps.

Trois rayons à la première nageoin
dorsale; six rangs de verrues d<

chaque cote de la tète; la queut
sans aiguilloi

'-

i foru saut ; m

1
glande ta lie hlanehe de chaque
coté Un corps.

/Trois rayons à la première nagenh e

1 du dos; |dus de I renie rayons a la

1 seconde, et à celle de l'anus; ia

/ nageoire caudale en forme de

leuri
tout le corps d'il!

Baliste mungopàhk.

Baliste ondule.

CABACTÈEES*

Trois rayons à la première nageoire
dorsale; celle de la queue en

guidons sur la queue ;iju anneau
de couleur Ires-ciaiie autour du

même tende au-dessous de l'ou-

verture de la bouche, et une raie

longitudinale de chaque côté.

Trois rayons a la première nareoire
du dos; celle de la queue nu
peu en forme de croissant, et

bordée de l)l.lliC;slx langées d'ai-

guillons de chaque côté de la

queue.

Quatre rayons à la première na-
* geoire du dus; I rois |..llldrs|,|ellos,

étroites et courbes, sur la queue.

Trois rayons à la première dorsale?
viugi-scpi a la seconde; sept rail-

en ps garni de "papilles; caudale

Tiois rayons a la première dorsale
vingt-six à la seconde ; des pi-

quants tlès l'olls de chaque côlé

de la queue ; des tubercules au-

devant de ces piquants ; caudale
à peine echaiicico ; couleur géné-
rale noue; on/e ou doii/c raies

longitudinales ondées et rouges,

rangs de \errues sur le

d trois rangs de verrues
l'Ile

QUATRIÈME SOUS-GENRE.

Un seul rayon à la nageoin inférieure ou ihorachique ;

ci a la première dorsale.

Baliste monocébos.

29.

Baliste hérisse.

', Cinquante rayons, ou a peu près, à

I la nageoire de l'anus.

i'

Une trentaine de rayons au plus,

a la nageoire de l'anus ; cent pe-
tits aiguillons de chaque côte de
la queue.

LE BALISTE VIEILLE*.

Balistes Yetula, Gmel., Lacep., Cuv.

La nombreuse famille des squales et celle

des raies nous ont présenté la grandeur, la force,

des armes terribles, des mouvements rapides,

* Bourse, à la Martinique. — Old ivife, en anglais. — Ba-

liste vieille . Daubenton , Ene. méth.— Id. Bonnaterre, pl.

de l'Enc. méth. — i Balistes aculeis dorsi tribus, caudà bi-

« furcâ, » Art. gen. 55, syn. 82.— Balistes vetutn, Osb. It.

294. — Bloch, pi. 150.— Gronov., Zoopli., n. 195.— Brou ne,

Janiaiq., p. 4jS, n. 1. — Jurdus ueulu uidiuto. Catesb. Ca-

rol. 2, p. 22,tab. 21.— Séb. mus. 5, p. 62, n. 14, tab.24,

fig. 14. — • Capriscus, cxlrciuà caudà et pinnà dorsali in te-

« uuissinia et longissima lila produclis, etc., et capi iscus riibro

« iride, etc. • Klein, miss. pisc. 3, p. 25, n. 4 et 11. — Gua-

perva peisce-poreo , Marcgr. Brasil., p. 161. — Pis Iud.,

p. 57. — Jonston, pisc, p. 188 , tab. S*, fig. 2. — Guaperva

maxime eaudata. Willnglil.y, lelitli. app., p. 21 , tab. 1 , 25.

— Rai. pisc, p. 49, n. 4. — Sultan ternale , Valent. Ind. 3,

p. 410, n. 202. f. 202.-File-/hlt, (irew. mus. p. HS.-t Ca-

• priscus variegatus , cauda 1 iisc-inul.it à, i Plumier, dessins

déjà cités.

;nrc des Balistes propre-
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tous les attributs de la puissance. Le genre des

lophies nous a montré ensuite les ressources de

la ruse qui supplée au pouvoir. Toutes ces fi-

nesses d'un instinct assez étendu , et ces armes

redoutables d'énormes espèces, nous les avons

vues également employées pour attaquer de

nombreux ennemis, pour saisir une proie abon-

dante
,
pour vaincre des résistances violentes.

Le genre des balistes va maintenant déployer

devant nous des moyens multipliés de défense:

mais nous chercherons en vain dans cette fa-

mille tranquille cette conformation intérieure

qui donne le besoin d'assaillir des adversaires

dangereux, et ces formes extérieures qui assu-

rent le succès. En répandant dans le sein des

mers les lophies et les squales, la nature y a

semé et des périls cachés, et des dangers évi-

dents, souvent inévitables : on dirait que, sus-

pendant son souffle créateur, et réagissant en

quelque sorte contre elle-même, elle a eu la

destruction pour but, lorsqu'elle a produit les

squales et les lophies. En plaçant au contraire

les balistes au milieu de ces mêmes mers , elle

paraît avoir repris plus que jamais l'exercice de

sa puissance vivifiante, et ne l'avoir dirigée que

vers la conservation. Ce ne sont pas des ani-

maux impétueux qu'elle a armés pour les com-

bats , mais des êtres paisibles qu'elle a munis

pour leur sûreté. Aussi
,
lorsque nous retirons

nos regards de dessus les genres que nous ve-

nons d'examiner, lorsque nous cessons d'obser-

ver et leurs diverses embuscades et leurs atta-

ques à force ouverte, lorsque surtout, nous

dégageant du milieu des requins et des autres

squales très-grands et très-voraces , nous ne

voyons plus les flots de la mer rougis par le

sang de nombreuses victimes , ou des gouffres

animés et insatiables engloutissant à chaque

instant une nouvelle proie, et que nous arrê-

tons notre vue sur cette famille des balistes

,

que la nature a si favorablement traitée, puis-

qu'elle a été destinée à ne faire ni recevoir au-

cune offense , à n'inspirer ni éprouver aucune

crainte, nous ressentons une affection un peu

voisine du sentiment auquel se livrent avec tant

d'attraits ceux qui
,
parcourant l'histoire des

actes de l'espèce humaine
,
soulagent par la

douce contemplation des époques de vertu et

de bonheur leur cœur tourmenté parle spectacle

des temps d'infortunes et de crimes-.

Le contraste offert par les genres que nous

venons d'examiner, et par celui qui se présente

à nous, est d'autant plus marqué, et la sensa-

tion qu'il fait naitre est d'autant plus vive, que
rien ne répugne a l'œil ni à l'esprit dans la con-

sidération de cette intéressante famille des ba-

listes. Si elle ne recherche pas les combats, elle

ne fuit pas lâchement, même devant des enne-

mis très-supérieurs en force ; elle se défend avec

courage ; elle use de toutes ses ressources avec

adresse ; et elle a reçu la plus brillante des pa-

rures. Nous ferons voir, en décrivant les diffé-

rentes espèces qui la composent, qu'elle pré-

sente les couleurs les plus vives , les plus agréa-

bles et les mieux opposées. En observant même
les balistes les mieux traités à cet égard, on

dirait que la distribution, la nuance et l'oppo-

sition de leurs couleurs ont souvent servi de

modèle au goût délicat
,

préparant pour la

beauté les ornements les plus propres à aug-

menter le don de plaire.

Et que l'on ne soit pas étonné de cette em-

preinte de la magnificence de la nature
,
que

l'on voit sur les différentes espèces de balistes :

c'est dans les climats les plus chauds qu'elles

habitent. Excepté une seule de ces espèces, que

l'on trouve dans le bassin de la Méditerranée
,

elles n'ont été encore vues que dans ces con-

trées équatoriales, où des flots de lumière et

toutes les influences d'une chaleur productive

pénètrent, pour ainsi dire , et l'air, et la terre,

et les eaux ; où volent dans l'atmosphère les

oiseaux-mouches, ceux de paradis, les coli-

bris, les perroquets, et tant d'autres oiseaux

richement décorés; où bourdounent au milieu

des plus belles fleurs tant d'insectes resplendis-

sants d'or, de vert et d'azur ; où les teintes de

l'are-en-ciel se déploient avec tant d'éclat sur

les écailles luisantes des serpents et des qua-

drupèdes ovipares , et où, jusqu'au sein de la

terre , se forment ces diamants et ces pierres

précieuses que l'art sait faire briller de tant de
j

feux diversement colorés. Les balistes ont aussi

reçu une part distinguée des dons de la chaleur

et de la lumière répandues dans les mers équa-

toriales, aussi bien que sur les continents dont

ces mers arrosent les bords. Ils ajoutent d'au-

tant plus, sur ces plages échauffées par un so-

leil toujours voisin, à la pompe du spectacle

qu'y présentent les eaux et tout ce qu'elles

recèlent, qu'ils forment des troupes très-nom-

breuses. Chaque e-spèce de baliste renferme en

effet beaucoup d'individus ; et le genre entier

de ces beaux poissons contient tant d'espèces „
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qu'un des naturalistes les plus habiles et les

plus exercés à ordonner avec convenance et à

observer avec fruit des légions d'animaux , le

célèbre Commerson, s'écrie dans sou ouvrage

en traitant des balistes : Quelle vie pourrait

sujftre pour décrire, pour comparer, pour

bien connaître tous ceux que l'on a déjà eus?

Mais sachons quelles sont les formes sur les-

quelles la nature a disposé les couleurs diversi-

fiées dont nous venons de parler. Examinons

en quoi consistent les moyens de défense dont

les balistes sont pourvus.

Leur corps est très-comprimé par les côtés

,

et se termine le plus souvent, le long du dos et

sous le ventre, par un bord aigu que l'on a

comparé à une carène. Il est tout couvert de

petits tubercules, ou d'écaillés très-dures, réu-

nis par groupes, distribués par compartiments

plus ou moins réguliers , et fortement attachés

à un cuir épais. Ce tégument particulier revêt

non-seulement le corps proprement dit des ba-

listes, mais encore leur tète
,
qui paraît le plus

souvent peu distincte du corps ; et il cache ainsi

tout l'animal sous une sorte de cuirasse et de

casque, que des dents très-acérées ont beau-

coup de peine à percer. Mais, indépendamment

de cette espèce d'armure défensive et complète,

ils ont encore, pour protéger leur vie, des

moyens puissants de faire lâcher prise aux en-

nemis qui les attaquent.

Des aiguillons , à la vérité très-petits , mais

très-durs, hérissent souvent une partie de leur

queue; et comme ils sont recourbés vers la tète,

ils auraient bientôt ensanglanté la gueule des

gros poissons qui voudraient saisir et retenir

m baliste par la queue.

Les cartilagineux du genre dont nous trai-

tons ont d'ailleurs deux nageoires dorsales; et

la première de ces nageoires présente toujours

un rayon très-fort, très-gros, très-long, et sou-

vent garni de pointes, qui, couché dans une

fossette placée sur le dos, et se relevant avec

vitesse à la volonté de l'animal
,
pénètre très-

avant dans le palais de ceux de leurs ennemis

qui les attaquent par la partie supérieure de

leur corps, et les contraint bientôt à s'enfuir,

ou leur donne quelquefois la mort par une suite

de blessures multipliées, qu'il peut faire en s'a-

baissant et se redressant plusieurs fois
3

.

' Manuscrits déjà cités.

s La manière rapide dont les balistes redressent le rayon
long et épineux de leur première nageoire dorsale, a été

Les nageoires inférieures, ou, pour mieux

dire, la nageoire thorachique, et improprement

appelée ventrale, présente dans les balistes une

conformation que l'on n'a encore observée dans

aucun genre de poissons. Non-seulement les na-

geoires dites ventrales sont ici rapprochées de

très-près , comme sur le mâle du squale rous-

sette; non-seulement elles sont réunies, comme
nous le verrons, sur les Cycloptères parmi les

cartilagineux , et sur les Gobies parmi les pois-

sons osseux; mais encore elles sont confondues

l'une dans l'autre, réduites à une seule, et

même quelquefois composées d'un seul rayon.

Ce rayon, soit isolé, soit accompagné d'au-

tres rayons plus ou moins nombreux
, est pres-

que toujours caché en grande partie sous la

peau ; et cependant il est assez gros, assez fort,

et souvent assez hérissé de petites aiguilles,

pour faire de la nageoire thorachique une arme

presque aussi redoutable que la première na-

geoire dorsale, et mettre le dessous du corps de

l'animal à couvert d'une dent ennemie.

Cet isolement, dans certains balistes, du

rayon très-allongé que l'on voit à la première,

nageoire dorsale et à l'inférieure , et sa réunion

avec d'autres rayons moins puissants, dans d'au-

tres animaux delà même famille, sont les carac-

tères dont nous nous sommes servis pour ré-

pandre quelque clarté dans la description des

diverses espèces de ce genre, et pour en faire

retenir les attributs avec plus de facilité. C'est

par le moyen de ces caractères que nous avons

établi quatre sous-genres, dans lesquels nous

avons distribué les balistes consius.

Nous avons placé dans le premier ceux de

ces poissons qui ont plus d'un rayon à la pre-

mière nageoire du dos et à la nageoire dite ven-

trale; nous avons mis dans le second les balis-

tes qui, n'ayant qu'un rayon à la première

nageoire du dos, en ont cependant plusieurs à

la thorachique; nous avons compris dans le

troisième ceux qui au contraire, n'ayant qu'un

rayon à la nageoire inférieure, en ont plus d'un

à la première du dos ; et enfin nous avons com-

posé le quatrième sous-genre des balistes qui

ne présentent qu'un seul rayon tant à la na-

geoire inférieure qu'à la première dorsale.

L'ouverture des branchies est étroite, située

au-dessus et très-près des nageoires pectorales,

comparée a celle avec lauuel'e se débandaient autrefois cer-

taines parties d'instruments de guerre propres à lancer de*

%ds; et voilà d'où vient le nom de ces auimaux.
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et garnie d'une membrane qui est ordinaire-

ment soutenue par deux rayons.

L'ouverture de la bouche est aussi très-peu

large; et l'on compte à chaque mâchoire au

moins huit dents, dont les deux antérieures

sont les plus longues
,
qui , étant larges et apla-

ties de devant en arrière, et ne se terminant

pas en pointe , ressemblent beaucoup à celles

que l'on a nommées incisives dans l'homme et

dans les quadrupèdes vivipares. Elles sont,

pour ainsi dire, fortifiées , au moins le plus

souvent, par des dents à peu près semblables,

placées à l'intérieur, et appliquées contre les

intervalles des dents extérieures. Ces dents

auxiliaires sont quelquefois au nombre de six

de chaque côté; et comme les extérieures et les

intérieures sont toutes d'ailleurs assez grandes

et assez fortes par elles-mêmes, il n'est pas

surprenant que les balistes s'en servent avec

avantage pour briser des corps très-durs , et

pour écraser non-seulement les coraux dont ils

recherchent les polypes, et l'enveloppe solide

qui revêt les crustacées, dont ils sont plus ou

moins avides, mais encore ies coquilles épais-

ses qui recèlent les animaux marins dont ils ai-

ment à se nourrir.

Des crabes, de petits mollusques, des polypes

bien plus petits encore, tels sont en effet les ali-

ments qui conviennent aux balistes ; et s'il leur

arrive d'employer à attaquer une proie d'une

autre nature, des armes dont ils se servent

pour se défendre avec courage et avec succès,

ce n'est que lorsqu'une faim cruelle les presse
,

et que la nécessité les y contraint.

Au reste, nous avons ici un exemple de ce

que nous avons fait remarquer dans notre Dis-

cours sur la nature des poissons. Nous avons

dit que ceux qui se nourrissent de coquillages

présentent ordinairement les plus belles cou-

leurs : les balistes, qui préfèrent les animaux

des coquilles presque à tout autre aliment,

n'offrent-ils pas en effet des couleurs aussi vi-

ves qu'agréables?

11 est des saisons et des rivages où ceux qui

se sont nourris de balistes, en ont été si grave-

ment incommodés , que l'on a regardé ces pois-

sons comme renfermant un poison plus ou moins

actif. Que l'on rappelle ce que nous avons dit,

au sujet des animaux venimeux , dans le dis-

cours que nous venons de citer. II n'est pas sur-

prenant que, dans certaines circonstances de

temps ou de lieu, des balistes nourris de mol-

lusques et de polypes dont ies sues peuvent être

mortels pour l'homme et pour quelques ani-

maux, aient eu dans leurs intestins quelques

restes de ces vers malfaisants qu'on n'aura pas

eu le soin d'en ôter, et, par le moyen de ce

poison étranger, aient causé des accidents plus

ou moins funestes à l'homme ou aux animaux

qui en auront mangé. Il peut même se faire

qu'une longue habitude de ces aliments nuisi-

bles ait détériore les sucs et altéré les chairs de

quelques balistes
, au point de leur donner des

qualités presque aussi délétères que celles que

possèdent ces vers marins : mais les balistes

n'en sont pas moins par eux-mêmes dénués de

tout venin proprement dit; et les effets qu'é-

prouvent ceux qui s'en nourrissent, ne peuvent

ressembler aux suites d'un poison réel que lors-

que ces cartilagineux ont perdu la véritable na-

ture de leur chair et de leurs sucs, ou qu'ils con-

tiennent une substance étrangère et dangereu-

se. On ne doit donc manger de balistes qu'après

les plus grandes précautions; mais il ne faut

pas moins retrancher le terrible pouvoir d'em-

poisonner, des qualités propres à ces animaux.

Les balistes s'aident, en nageant, d'une ves-

sie à air qu'ils ont auprès du dos ; ils ont cepen-

dant reçu un autre moyen d'augmenter la faci-

lité avec laquelle ils peuvent s'élever ou s'a-

baisser au milieu des eaux de la mer. Les

téguments qui recouvrent leur ventre sont

susceptibles d'une grande extension; et l'ani-

mal peut, quand il le veut, introduire dans

cette cavité une quantité de gaz assez considé-

rable pour y produire un gonflement très-mar-

qué. En accroissant ainsi son volume par l'ad-

mission d'un fluide plus léger que l'eau, il

diminue sa pesanteur spécifique, et s'élève au

sein des mers. Il s'enfonce dans leurs profon-

deurs , en faisant sortir de l'intérieur de son

corps le gaz qu'il y avait fait pénétrer ; et lors-

que la crainte produite par quelque attouche-

ment soudain , ou quelque autre circonstance,

font naître dans le baliste une compression

subite, le gaz, qui s'échappe avec vitesse,

passe avec assez de rapidité et de force au tra-

vers des intestins, du gosier, de l'ouverture de

|
la bouche , et de celle des branchies, pour faire

j

entendre une sorte de sifflement. Nous avons

déjà vu des effets très-analogues dans les tor-

tues ; et nous en trouverons de presque sembla-

bles dans plusieurs genres de poissons osseux
,

tels que les zées , les trigles et les cobites.
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Malgié le double secours d'une vessie aé-

rienne et de la dilatation du ventre, les balistes

paraissent nager avec difficulté: c'est que la

peau épaisse, dure et tuberculeuse, qui enve-

loppe la queue, ôte à cette partie la liberté de

se mouvoir avec assez de rapidité pour donner

à l'animal une grande force progressive ;
et ceci

confirme ce que nous avons déjà dit sur la vé-

ritable cause de la vitesse de la natation des

poissons.

Tels sont les caractères généraux qui appar-

tiennent à tous les balistes. Cbaque espèce en

présente d'ailleurs de particuliers que nous al-

lons indiquer, en commençant par celle à la-

quelle nous avons conservé le nom de Vieille,

et que nous devons faire connaître la première.

Cette dénomination de Vieille vient de la na-

ture du sifflement qu'elle produit, et dans lequel

on a voulu trouver des rapports avec les sons

d'une voix affaiblie par l'âge , et de la forme de

ses dents de devant, que l'on a considérées

comme un peu semblables à des dents déchar-

nées.

Le baliste vieille parvient quelquefois jus-

qu'à la longueur de trois pieds, ou de près d'un

mètre. L'ouverture des branchies est plus

grande que sur la plupart des autres balistes;

trois rangs d'aiguillons sont ordinairement pla-

cés au devant de la nageoire thorachique, ou

inférieure, qui est très -longue, et ne contribue

pas peu à défendre le dessous du corps. La na-

geoire de la queue est. en forme de croissant 1

;

les deux rayons qui en composent les pointes se

prolongent en très-longs filaments. De sembla-

bles prolongations terminent les rayons anté-

rieurs de la seconde nageoire du dos; et le

premier rayon de la première dorsale est très-

fort et dentelé par devant.

Voyons maintenant la nuance et la distribu-

tion des couleurs dont est peinte ie plus sou-

vent cette belle espèce de baliste.

Le dessus du corps est d'un jaune foncé et

rayé de bleu ; ce jaune s'éclaircit sur les côtés

,

et se change en gris dans la partie inférieure du

corps. L'iris est rouge; et de chaque œil par-

tent, comme d'un centre, sept ou huit petites

raies d'un beau bleu. Cette même couleur bleue

borde les lèvres, les nageoires pectorales qui

• Il y a communément a la membrane des hranihies 2

rayons, à la |>rc;n:crc ii.igco're di rsalr 3, a la seconde 29, aux
nageoires pertorales IX, à la llioi'jchique. improprement :!:te

KTitnb, |2.àrellederainis28,et âtelledcl.i«|oere ! i.

sont jaunes, celle de l'anus qui est grise, et la

caudale qui est jaune, et elle s'étend sur la

queue en bandes transversales, dont la teinte

devient plus claire à mesure qu'elles sont plus

éloignées de la tête.

La vieille se nourrit des animaux des coquil-

les. Elle est quelquefois la proie de gros pois-

sons, malgré sa grandeur, sa conformation et

ses piquants : mais alors elle est presque tou-

jours saisie par la queue
,
qui, dénuée d'aiguil-

lons, est moins bien défendue que le devant du

corps, et d'ailleurs est douée d'une force à pro-

portion beaucoup moins considérable; ce qui

s'accorde avec ce que nous venons de dire sur

la lenteur des mouvements des balistes.

On trouve la vieille non-seulement dans les

mers de l'Tnde, mais encore dans celles d'Amé-

rique, où cette espèce, en subissant quelque

changement 1 dans le, nombre des rayons de ses

nageoires et dans les teintes de ses couleurs, a

produit plus d'une variété.

LE BALISTE ÉTOILE a
.

Balistes sieUatus, La ep., Cuv. '.

Ce cartilagineux, décrit par Commerson, et

vu par lui dans la mer qui entoure l'Ile de

France, ne présente pas des couleurs aussi va-

riées ni aussi vives que celles de la plupart des

autres balistes ; mais celles qu'il montre sont

agréables à l'œil, distribuées avec ordre, et

d'une manière qui nous a indiqué le nom que

nous lui donnons. Il est gris par-dessus, et blan-

châtre par-dessous : des raies longitudinales et

d'un blanc mêlé de gris s'étendent sur la se-

conde nageoire du dos et sur celle de l'anus ; et

des taches presque blanches, très-petites, et se-

mées sur la partie supérieure du corps, la fonî

paraître étoilée. Cette parure simple, mais élé-

gante, fait ressortir les formes qui suivent.

Un sillon assez profond est creusé sur le de-

vant de la tétc ; l'ouverture de chaque narine

est double; celle des branchies est très-étroite,

placée presque perpendiculairement au-dessus

de l'origine des nageoires pectorales, et située

1 On compte d.ms une de ces variétés : à la pn miere na-

geoire du dos 3 rayons, à la seconde 27, aux pectorales M, à

la thoracliicpic 14, à celle de l'anus 23, à celle de la .|ui ue 12.

•i Balistes gri-eus, dorso inaculi.s lonticulai il. us et exalbi-

f dis conspersc

ri lés.

5 isinn.r 2-tdii! is genre de^ liai Mes propre, :i
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au devant d'un petit assemblage d'écaillés os-
j

seuses plus grandes que les autres.

On compte à la première nageoire dorsale

trois rayons, dont le premier est très-long, très-

fort, et dentelé par devant 1

.

La nageoire dite ventrale consiste dans un

rayon très-gros et très-dur, ainsi que dans huit

ou dix autres beaucoup plus courts, mais très-

forts, et rendus comme immobiles par la peau

épaisse dans laquelle ils sont engagés. Celle de

la queue est un peu échancrée en croissant. La

seconde dorsale et celle de l'anus renferment

presque un égal nombre de rayons , et par con-

séquent paraissent presque égales.

Peut-être faudrait-il rapporter à l'étoile un

baliste que le professeur Gmelin a nommé le

Ponctué 2
,

qu'il ne parait avoir connu que par

ce qu'en a écrit le voyageur Nieuhof, et duquel

il dit seulement qu'il habite dans les mers de

l'Inde, et qu'il a le corps ponctué, ou semé de

petites taches.

LE BALISTE ÉCHARPE 3
.

Batistes rectangulus, Sclin., Cuv. 4
.

La forme de ce poisson ressemble beaucoup

a celle de presque tous les autres balistes ; mais

ses couleurs très-belles, très-vives, et distri-

buées d'une manière remarquable, le font dis-

tinguer parmi les différentes espèces de sa nom-

breuse famille.

L'extrémité du museau de Yécharpe est peinte

d'un très-beau bleu de ciel
,
qui y représente

comme une sorte de demi-anneau. La tête est

d'ailleurs d'un jaune vif qui devient plus clair

sur les côtés, et qui se change, dans l'entre-

deux des yeux, en un fond d'aigue-marine, sur

lequel s'étendent trois raies noires et transver-

sales. Une autre ligue bleuâtre descend depuis

1 L'individu observé par Commcrson avait seize pouce 1:,

ou pres d'uu demi-mètre, de longueur. Il y avait à la seconde

nageoire dorsale 26 r.iyons, à celle de l'anus 24, aux pectora-

les 15. et à la nageoire de la queue (2. Tous ces rayons étaient

mous, excepté le premier de la seconde dorsale, le premier de

la nageoire de l'anus et le premier et le dernier de celle de

3 flalistes piinrtntus, Linnéc, éd. de Gmelin. — Slip-

viscli, Nienhot, Ind. 2, p. 275.
5

« Balistes, rostri semi-annulo cœruleo; genis luteis inters-

o litio oculoruin smaragdino cum lineis tribus rngris tr.ins-

< versis; fascià nigrà lalissimàab oculis ad unuin obliquatà;

• aculeis eau la: triangulo nigro inlerelusis. « Commerson ,

manuscrits déjà cités.

4 Ou genre Baliste et du sous gei:re d&s Balistes propre-

ment dits, selon M G. Cuv. I).

le devant de l'œil jusque vers la base de 1& na-

geoire pectorale
5
et, au delà de cette ligne, une

bande d'un noir très-foncé part de l'œil , et , al-

lant obliquement et en s'élargissant jusqu'à

l'anus et à la nageoire anale , forme sur le corps

du baliste une sorte d'écharpe noire, que les

nuances voisines font ressortir avec beaucoup

d'éclat, et qui nous a indiqué le nom que nous

avons cru devoir donner au cartilagineux que

nous décrivons.

Cette écharpe est d'autant plus facile à dis-

tinguer, que son bord postérieur présente un

liséré bleuâtre, qui. vers le milieu du corps,

donne naissance à une raie de la même couleur
;

et cette dernière raie parvient jusqu'aux rayons

postérieurs de la seconde nageoire du dos , en

formant sur le côté de l'animal le sommet d'un

angle aigu.

Entre les deux branches de cet angle, on voit

sur le côté de la queue un triangle noir et bordé

d'un bleu verdâtre; et un anneau d'un noir très-

foncé entoure la base de la nageoire caudale.

Tout le reste du corps est d'un rouge brun
,

excepté la partie inférieure comprise entre le

museau et le bout de l'écharpe : cette partie in-

férieure est blanche.

La seconde nageoire du dos et celle de l'anus

sont transparentes, ainsi que les pectorales,

dont la base est noire, et dont le bout est mar-

qué d'une belle tache rouge.

Voilà donc toutes les couleurs de l 'arc-en-

ciel distribuées avec agrément et régularité sur

ce baliste, et leurs teintes relevées par cette es-

pèce d'écharpe noire qui traverse obliquement

le corps de l'animal.

A l'égard des formes particulières à ce pois-

son, il suffira de faire remarquer que sa tête

est allongée; que l'on compte dans la première

nageoire du dos trois rayons , dont le premier

est dentelé, et le troisième très-court et éloigné

des deux autres; que celle dite du ventre est

composée d'un rayon gros, osseux, hérissé de

pointes, et de huit ou dix petits rayons contenus

par une membrane épaisse 1

; et que sur chaque

côté de la queue il y a quatre rangées d'aiguil-

lons recourbés vers la tète.

Nous avons tiré ce que nous venons de dire

1
II y a à la seconde nageoire du dos 23 rayons, aux na-

geoires pectorales I", à la thoracliiquc 9 ou H, à celle de l'a-

nus 20, et à celle de la queue 12. La nageoire de la queue csl

en arc de cercle, suivant le texte de Commerson, et terminée

car une lign • droite, suivant 'e desin du même auteur.
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des manuscrits de Commerson
,
qui a trouvé et

décrit le Baliste écharpe dans la mer voisine

de l'Ile" de France.

. LE BALISTE BUNIVA.

Balistes Buniva. Lncep , Bisso*.

La description et le dessin de ce baliste en-

core inconnu nous ont été envoyés par M. Gior-

na, de l'académie de Turin. M. Buniva, savant

collègue de M. Giorna, a bien voulu se charger

de nous le remettre. La physique animale, et

particulièrement celle des poissons, vont être

enrichies par les grandes recherches, les obser-

vations précieuses, les belles expériences de ce

naturaliste, qui vient de publier les premiers

résultats de ses travaux importants. Nous lui

dédions ce baliste, que l'on a péché dans la mer

de INice, dans celle qui est la plus voisine de la

patrie qu'il honore.

Ce baliste a les deux mâchoires également

avancées
,
vingt-sept rayons à la seconde na-

geoire du dos, quatorze à chaque pectorale,

quatorze à l'anale, et douze à la nageoire de la

queue.

11 est nécessaire de faire observer avec soin

que voilà la seconde espèce de baliste pcchée

dans la Méditerranée. Le caprisque est la pre-

mière de ces deux espèces, dont les congénères

n'ont été encore vues que dans les mers de l'an-

cien ou du nouveau continent voisines des tro-

piques. Mais une chose plus digne de l'atten-

tion des ichthyologistes, c'est que M. Giorna a

vu dans le Muséum de Turin, dont l'inspection

lui a été confiée avec tant de raison , une chi-

mère arctique femelle prise auprès de Nice

,

dans la Méditerranée.

LE BALISTE DOUBLE- AIGUILLON 2
.

Balistes biaculeatus, Gmel., Lacep. 5
.

Les mers de l'Inde , si fécondes en poissons

* Ce poisson est du sous-genre des Balistes, et M. Cuvierest

tenté de le rapporter à IVspecc de la baliste caprisque , Ba-

tistes cavrheus, Gmél. D.
1 Bloch, pl. 148, fig. 2.— Gronov., mus. 1, p. 52, n. HSj

Zooph. n. 194. — Piscis comutus, Wdlughhy, Iclitti. app.,

p. 5, tab. 10, fig. 2. — Rai, pisc, p. 131, u. 12. — Baliste à

deux piquants, Bonnaterre , pl. de l'Eue, méth. - Jloorn-

visch. Nieuhof.Ind. 2, p. 212, tab. 228, lig. '.

5 Ce poisson est le type d'un suu>-genre dans le genre Ba-

listr. selo;i M. G. Cuvier, et qui a reçu ce lui le nom de Tiuv

et particulièrement en balistes, nourrissent le

cartilagineux auquel nous avons conservé le

nom de Double- aig uillon
, d'après le savant

professeur Bloch de Berlin
,

qui le premier l'a

fait connaître avec exactitude aux naturalistes.

Cet animal présente plusieurs caractères forte-

ment prononcés : son museau est très-long et

terminé par une sorte de groin; quatre rayons

composent la première nageoire dorsale; une

ligne latérale très-sensible part de l'œil, suit à

peu près la courbure du dos, et s'étend jusqu'à

la nageoire caudale, qui est fourchue ; la queue

est plus étroite à proportion que dans plusieurs

autres balistes
;
et, pour représenter la nageoire

dite ventrale, on voit, derrière une tache noire,

deux rayons très-longs, très-forts, très-dente-

lés, et qui, placés à côté l'un de l'autre, peu-

vent être couchés vers la queue, et renfermés,

pour ainsi dire, chacun dans une fossette par-

ticulière.

Le baliste double-aiguillon est d'ailleurs gris

par-dessus, et blanchâtre par-dessous '.

LE BALISTE CHINOIS 2
.

Balistes sinemis, Gmel., Laccp.; Baliîlcs chinensis,

Bloch. K

C'est dans la mer qui arrose les rivages de la

Chine, que l'on trouve ce baliste, que l'on voit

aussi dans celle du Brésil. La première nageoire

dorsale de ce poisson ne consiste que dans un

rayon très-long, très-fort, garni par derrière de

deux rangs de petites dents, et que l'animal

peut coucher et renfermer à volonté dans une

fossette creusée entre les deux nageoires du dos.

La ligne latérale commence derrière les yeux
,

se courbe ensuite vers le bas, et devient à peine

sensible, au milieu de quatre rangées d'aiguil-

lons qui hérissent chaque côté de la queue. La

nageoire qui termine cette dernière partie est

arrondie : celle du ventre présente treize rayons

renfermés, pour ainsi dire, dans une peau

épaisse, excepté le premier \

* A la première nageoire du dos 4 rayons, à la seconde 23,

aux pectorales (3, à cel'e de l'anus 17, à celle de la queue 12.

2 Batiste chinois, Bonnalerre, pl. de l'Eue, méth. — Ba-
tistes chinensis, Osb. It., p. 1 47. — Gronov. mus. 2, n. m\
Zooph . n. 18 :J. — Pira ara, M.ircgr ,

Brasil., p. 154. — Wil

lugliby, Ichth., p. 150 , tjb. 1 , \. lig. I. — Bai, pisc, p. kl. —
«Monoceros, piscis Clusii, pira aca Jlarcgr. • — Pluniier,

dessins déjà cités. (La ligiiie est peu exacte.)

» M. Cuvier place ce poisson dans le snus-gen e Monaca*

the qujl distingue dans le genre des Balistes. 1>.

'A la seconde nageohe du d s '.0 ra\ ous, r.ux nageoires
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Le baliste chinois est gris par-dessus, blan-

châtre par-dessous, et communément tout par-

semé de petites taches couleur d'or. Sa chair

est à peine mangeable.

LE BALTSTE VELU ',

Balislcs tomenfosus, Lacep. \

LE BAL1STE MAMELONNÉ 3
.

Balistes papillosus, Gmel., Licep. '.

Nous plaçons dans le même article ce qui

concerne ces deux balistes
,
parce qu'ils ont de

très-grands rapports l'un avec l'autre, et parce

qu'ils sont sépares par un petit nombre de dif-

férences d'avec les poissons de leur genre.

Le baliste velu, qui se trouve dans les mers

de l'Inde, a le corps assez mince : sa première

nageoire dorsale ne présente que deux rayons,

dont l'antérieur est court, mais fort, et garni

par derrière de deux rangées de pointes ; de

petits aiguillons recourbés sont placés sur les

cotés de la queue. La couleur de l'animal est

d'un brun qui se change, sur les côtés, en

jaune, ensuite en gris, et enfin en jaune plus ou

moins clair, et qui est souvent varié par des

taches noires et allongées 5
.

Le mamelonné n'a que deux rayons à la pre-

mière nageoire du dos, comme le velu; mais

son corps est parsemé de petites papilles ou de

pectorales 13, à la nageoire dite ventrale 13, à celle Je l'a-

iins30. à celle (le la queue 12.

* BaHsIe velu. Danbrnton , Enc. niéih. — Id. Bonnalerre

pl. de l'Enc. inëth. — « Baliste aeuleis dorsi du obus, lateri-

, bus versus caudain hirsiilis. .Gronov.mus. 1, n. 114, tab.6,

fig. 5;Zooph., n. 191.— Bluch, pl. H8, hg. 1.— (Nota. Bloch

n'a compté qu'un rayon à la première nageoire du dos : ma s

Gronovius et d'autre- naturalistes en ont compté deux; et il

par .it que l'individu observe par Bloch était défectueux.)—
Séb. mus. 5, tab 24 ,

(ig. 1S. — Ewauve hnorn-fish. Renard,

p.) ss. ), p. 27, tab. 23. lig. 131. — Ikun kipas, u-ajer-visch,

Valent. Ind. 3, p. 550, n. 28, (ig. 28.

3 Du sous-genre Monacanthe dans le genre Baliste, Cnvier.

Selon le même n ituralMe, ce poiwm n'est pas le B. tomento-

de Gmel., mais il se rapporte au Ph a aca de Marcgrave,

p. 13i. D.
1 Baliste mnmeionué. Daubcntnii. Enc. mélh. — Id. Bon-

nalerre, pl. de l'Enc. méth. — t Balis.es grannlatus, pinnà

c dors.di anicnore biradiala . corpore granoso. » — Décrit

par Hunier, dans l'appcndix de la relation anglaise du

Voyage à la Nouvelle-Galles méridionale, par Jean White,

premier chirurgien de l'expédition commandée par le capi-

taine Philipp. pl. 59, fig. 2.

4 Du sous genre Monacanthe dans le genre Baliste, s*ioa

M C. Cuvier. D.

*A la seconde nageoire dorsale 31 rayons, aux pcctoia-

les Sou 10. i celle de l'anus 27, à celle de la queue 9.

petits mamelons Ml a été péché auprès des ri-

vages de la Nouvelle-Galles méridionale. Sui-

vant le texte de la relation citée dans la note

3 , ci-contre, ce poisson est d'un gris blan-

châtre; et, suivant la figure coloriée qui ac-

compagne ce texte, il est d'un jaune noirâtre

avec la tête lilas.

LE BALTSTE TACHETÉ 2
.

Balistes maculatus, Gmel., Lacep. \

Ce poisson habite dans les mers chaudes du
nouveau et de l'ancien continent. Il ressemble

un peu au mamelonné par les petites papilles

ou verrues qui , dans plusieurs endroits de son

corps , rendent sa peau rude au toucher ; mais

il en diffère par le nombre des rayons de ses

nageoires , et par d'autres caractères dont nous

allons exposer quelques-uns.

1 1 est violet dans sa partie supérieure, et d'un

blanc jaunâtre dans l'inférieure; ses nageoires

pectorales sont jaunes , et presque tout l'ani-

mal est couvert de taches bleues. Cet agréable

assortiment de couleurs s'étend sur un corps

assez grand. L'orifice de chaque narine est dou-

ble, et les quatre ouvertures de ces organes

sont placées dans une petite fossette située au-

devant des yeux. On aperçoit quelques aiguil-

lons au delà du rayon fort et hérissé de la

nageoire dite ventrale; celle de l'anus, qui

vient ensuite , est très-large ; on ne voit pas de

piquants sur les côtés de la queue , dont la na-

geoire est arrondie \

1 A la srcomle nageoire du dos 29 rayons, aux nageoi.es

pectorales 13, à celle de l'anus 21 , à celle de la queue 12.

Baliste tacheté, Bnnn.iterre, pl. de l'Enc. meth.- Bloch.

pl. 131.— • Capriscns mm ium denlibus minutis, etc. • Klein,

miss, pisc.3, p. 23, n. G, lab. 3 hg. 9.—Guaperca longa, Wii-

lughby, Iebth. append., p. 21, tah. I. 20. - Bai, pisc, p. 48,

n. 2. - LHV.e old wife . Browne, Jam.. p Mi, n. 2.

-

i Prickle, or long file fish , » Grcw. mus., p. 113, tab. 7. —
« Maan visch , poisson de lune, turin saratfe, » ltenard,

poisï. 2, tab. 38, lig. 138.

! M. G. Cuvier soupçonne le B. maculatus de Bloch.de

n'être que le B. capriscus. Voyez ci-après , l'article du Ba-

liste caprisque. D.

4 A la prem ère nageoire du dos 2 rayons , à la seconde 24,

aux pectorales 14, à celle de l'anus 21, à celle de la qi eue 12.
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LE BALISTE PRALIN 1
.

Balistes Pralin, Lacep. 3
.

De très-belles couleurs parent ce baliste.

Celle de la partie supérieure de son corps est

d'un vert foncé ; et sa partie inférieure est d'un

beau blanc. Une tache très-grande et très-

noire relève chaque côté de l'animal ; l'on voit

également sur chacun des côtés une raie pour-

pre qui s'étend depuis le bout du museau jus

qu'à la base de la nageoire pectorale; et cinq

autres raies, dont les deux extérieures et celle

du milieu sont bleuâtres , et dont les deux au-

tres sont rougeâtres et un peu plus larges,

s'élèvent de cette même base jusqu'à l'oeil . I.e

baliste pralin est d'ailleurs remarquable par le

rouge de ses nageoires pectorales, et par le

jaune que l'on voit sur les bords supérieur et

inférieur de la nageoire de la queue.

Ce poisson
,
que Commerson a décrit, et dont

il a dit que la longueur était à peu près égale a

celle de la perche, a la tète assez grande pour

qu'elle compose seule près du tiers de la lon-

gueur totale de ce cartilagineux. Malgré l'épais-

seur de la peau qui recouvre la tète aussi bien

que le corps, les lèvres peuvent être, comme
dans les autres balistes, un peu allongées et

retirées en arrière, à la volonté de l'animal.

On voit, auprès de l'ouverture des branchies,

un petit groupe d'écaillés assez grandes et très-

distinctes des autres
,
que l'on serait tenté de

prendre pour des rudiments d'un opercule placé

trop en arrière.

Le rayon qui forme la nageoire dite ventrale

est articulé, hérissé de pointes comme une

lime, précédé d'une double rangée de tubercu-

les très-durs, et suivi d'un rang d'aiguillons

très-courts, qui va jusqu'à l'anus 3
.

Chaque côté de la queue est d'ailleurs armé

de trois ou quatre rangs de petits piquants re-

1 t Balistes pinnâ dorsi prima ra lialà; Iriplici aculeornm

« ord'iie ad basim caudae; linrâ puipureà à supremo rostro

• ad lia im pinnarum pectoralium duetà; manda latissimà

i nigrà médium utrinque lalus occupante. • Commerson
manuscrits déjà cites, quatrième cahier de zoologie.

1 M. Cuvier pense que ce 1> liste est le même que le B. ver-

rucoius, Linn., mus. ad. frid. XXVII, 57, et que le B. vii i-

Uis de Schneider. Il appartient au sous-geurc des Iîalisles pro-

prement dits. D.
5 A la membrane des branchies 2 rayons, à la première na-

geoire dorsale 2, à la seconde nageoire du dos 23, auxna-

gcoi es pectorales )3, à la nageoire thorachique I, à celle de

l'anus 21, à celle de la queue (2; cette dernière est terminée

par in. c liçne pre-que droite.

courbés vers la tète, et dont chacun est ren-

fermé en partie dans une sorte de gaine noire à

sa base.

Ce baliste, dit Commerson , doit être compté

parmi les poissons saxatiles : il se tient en effet

au milieu des rochers voisins des rivages de l'île

Pralin ; et c'est le nom de cette île
,
auprè.s de

laquelle se trouve son habitation la plus or-

dinaire, que nous avons cru devoir lui faire

porter.

Il mord avec force lorsqu'on le prend sans

précaution. Sa chair est agréable et saine.

LE BALISTE KLEINIEN'.

Balistes Kleinii, Gmel., Lacep. !
.

La longueur de la seconde nageoire du dos et

de celle de l'anus, qui renferment chacune plus

de quarante-cinq rayons , est un des caractères

qui servent à distinguer ce baliste , dont on

doit particulièrement la connaissance à Klein.

Le museau de ce poisson est d'ailleurs avancé;

l'ouverture de sa bouche, petite et garnie de

barbillons; le rayon antérieur de la première

nageoire , dentelé de deux côtés ; et la nageoire

de la queue, arrondie.

Ce poisson habite dans les mers de l'Inde.

LE BALISTE CURASSAVIEN 3
.

Balistes curassavicus, Gmel., Lacep. (Espèce incer-

taine ).

Auprès de Curaçao habite ce poisson, dont la

nageoire de la queue est terminée par une ligne

droite, et dont les côtés brillent d'une couleur

d'or très-éclatante. Cette dorure est relevée pat-

un point noir placé au milieu de chacune des

écailles sur lesquelles elle s'étend. Le dos est

brun, et le museau arrondi 4
.

< Gronov.. Zonph., n. 193. - Caprb-cus capite triangu-

• lalo gutluroso, oreadmodùm parvo harbalo, etc. » Klein

miss. pise. 3, p. 23 , n. 8 , tah. 3, fig. 12. — Ikan auwawa

Valent, lnd. 3, p. 377, n. 92. fis. 92.

» Ce poisson est placé par M. G. Cuvier dans le sous-gen e

Alutère, qu'il distingue dans le genre Baliste. r

5 Gronov., Zooph.!96.

4 A la première nageoire du dos 2 rayons , à la seconde 27,

aux pectorales 15, à celle de l'anus 26, à celle de }a queue ')
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LE BALISTE ÉPINEUX 1

.

Balistes aculeatus, Gmel., Lacep., Bloch. !
.

Les balistes compris dans le second sous-

genre, et que nous venons de faire connaître,

n'ont que deux rayons à la première nageoire

du dos. Nous allons maintenant voir un plus

grand nombre de rayons à cette première na-

geoire dorsale. Le baliste épineux en présente

trois dans cette partie de son corps Plusieurs

piquants sont placés sur son corps à la suite du

rayon garni de pointes qui compose la nageoire

thorachique; et de plus on voit , de cbaque côté

de la queue , des aiguillons recourbés en avant,

et dont le nombre des rangées varie depuis deux

jusqu'à cinq, suivant l'âge, le sexe ou le cli-

mat. Les couleurs de ce poisson sont très-belles.

Les voici telles que les décrit Commerson, qui

a observé plusieurs fois ce baliste en vie et na-

geant au milieu des eaux qu'il préfère. L'ani-

mal est d'un brun foncé ; mais , sur ce fond

obscur, des raies transversales
,
rouges sur le

devant du corps , et dorées sur le derrière,

s'étendent obliquement, et répandent un éclat

très-vif. Les yeux , les lèvres et la base des na-

geoires pectorales sont d'ailleurs d'un rouge de

vermillon, dont on aperçoit des traces plus ou

moins fortes , et mêlées avec un peu de jaune

sur les autres nageoires , et particulièrement

sur celle de la queue , où les intervalles qui sé-

parent les rayons sont bleuâtres 3
.

Ce baliste habite la mer Rouge et la mer de

l'Inde, au milieu de laquelle Commerson l'a

péché parmi les rochers, les coraux et les reseifs

qui avoisinent l'île Pralin. Ce voyageur dit que

ce poisson est très-bon à manger.

Nous croyons devoir rapporter à cette espèce

< Baliste épineux , Daubenton , Enc. métli. — Id. Bonna-
terre, pl. de l'Eue, méth. — It. Wgoth. 138. — Gronov.,

zooph. 188.

— Séb. mus. 3, tab. 24. fig. 15. — « Capriscus conmtiis supra

t oculum , etc. » Klein , miss. pisc. 5 , p. 25 , n. 5, 7, tab. 3,

fig. 10. — Guapena h ij si

r

i.r
, Willughby, Irlith. app., p. 21,

tab. I, 21. — i Souiicli hoorin i.v h, iiuii visch, gios pnupou. »

Renard, poiss. 1, pl. 28, fig. 154, et 2, pl. 28, fig. 136, et pl. 34,

fig. 157. — « Balistes fuscns ex rnbro et aureo oblique virga-

• tus, pinnâ dorsi prima tnac.inllià , ussiculo xyphoïde sra-

iberrimo; pinnarum ventralium l.co, aculeis antrorsùm
• versisdiipliei ordine utrinque ad cauilam. • Commerson,
manuscrits déjà cites, quatrième caliier de zoologie.

J Du sous-genre des Balistes proprement dits, selon M. G.
Cuvier. D.

5 A la membrane des branebies 2 rayons, à la première dor-

sale!, à la seconde 23, aux pectorales 13, à celle de l'anus 23,

a celle de la queue 10; cette dernière est terminée par une

Pgne pn sque droite.

NATURELLE

le balisle décrit par le professeur Gmelin sous

le nom de Verruqueux et que Linnée avait

déjà fait connaître dans l'exposition des objets

qui composaient la collection du prince Adol-

phe-Frédéric de Suède 2
. Ce baliste verruqueux

ne diffère en effet de l'épineux qu'en ce que le

rayon qui représente la nageoire dite ventrale

est garni de verrues , au lieu de l'être de pointes

plus aiguës. Mais si ce caractère doit être re-

gardé comme constant, il ne peut servir à éta-

blir qu'une simple variété.

LE BALISTE SILLONNÉ 3
.

Balistes ringens, Gmel., Lacep. '.

Lorsque ce baliste est en vie , il présente une

couleur d'un beau noir sur toutes les parties de

son corps
,
excepté sur la base de la seconde

nageoire dorsale et de celle de l'anus. Une raie

longitudinale blanche , et quelquefois bleue

,

s'étend sur ces bases. Une rangée de tubercules

garnit l'intervalle compris entre l'anus et le

rayon qui tient lieu de nageoire thorachique.

Les côtés de la queue sont comme sillonnés
;

chacune des écailles qui les revêtent présente

dans son centre un tubercule ou petit aiguillon

obtus tourné vers la tête
;
et, par une suite de

cette conformation, ces côtés sont plus rudes

au toucher que la partie antérieure du corps 5
.

On trouve le Sillonné dans la mer de la Chine

et dans celle qui borde les côtes orientales de

l'Afrique.

' Balistes verrucosus, Linnée, éd. de Gmelin. — Mus. ad.

fr. I,p. 57, tab. 27, fig. 4.

5 M. Cuvier regarde leBalisles verrucosus comme ne dif-

férant pas du baliste pralin de I.acépè le. D.
1 Balisle sillonné , Daubenton , Enc. méth. — Id. Bonna-

terre.pl. de l'Enc. méth.— Mus. ad.fr. l,p. 58.— It.Wgoih.

159.— Balistes nigra , Osbcck, lt. 295. — Gronov., Zooph.

t95. — Bloch, pl. 152, fig. 2. — Artedi, gen., p. 54, n. 4. —
c Gnaperva lata ad caudam striata, Lisleri, » Willughby,

Ichtll. app., p. 21, n. 5, tab. 1, 24. — liai , pisc, p. 49, n. 5.—

t Balistes niger, lineà allia dorsi , » Commerson , manuscrits

déjà cités.— Ikan kandawava. Valent. Ind. 3, p 359, fig. 42.

— «Baliste noir, kolkenbuali, et k.n dawar. • Renard, poiss. 1,

p. 26, tab. 17, fig. 96; et p. 27, tab. 18, lig. 98.

* M. Cuvier place ce poisson dans le sous-genre des Balistes

proprement dits. Il pense que le Batistes niger, de Schnei-

der, n'en diffère pas spécifiquement. D.

• A la première nageoire dois.de 3 rayons, à la seconde $5,

aux pectorales (j, à celle de l'anus 31, a celle de la queue 10

cette dernière est en forme de croissant.
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LE BALISTE CAPRISQUE '.

Balistes Capriscus, Gmel., Lacep. , Oit. 3
.

On ne trouve pas seulement ce poisson dans

les mers chaudes de l'Inde et de l'Amérique, on

le rencontre aussi dans la Méditerranée ; et c'est

à ce cartilagineux que Pline a, d'après Aristote,

appliqué le nom de Cape?-, et qu'il a attribué la

faculté de faire entendre une sorte de bruit ou

de petit sifflement, lequel appartient en effet

à tous les balistes, ainsi que nous l'avons vu.

Les couleurs du caprisque sont belles et cha-

toyantes : il présente en Amérique, et d'après

les dessins enluminés de Plumier, une teinte

générale d'un violet clair et chatoyant, qui

donne à tout son corps les nuances variées que

l'on admire sur la gorge des pigeons; et l'iris

de ses yeux, assez grand, d'un bleu très-vif, et

bordé d'un jaune éclatant, paraît, au milieu

du fond violet dont nous venons de parler,

comme un beau saphir entouré d'un cercle d'or.

A des latitudes plus élevées, et particulière-

ment dans la Méditerranée, le caprisque est

quelquefois semé de taches bleues sur le corps,

et bleues ainsi que rouges sur les nageoires ; et

des nuances vertes se font remarquer sur plu-

sieurs parties de l'animal. Il ne diffère d'ailleurs

des poissons de sa famille que par les caractères

distinctifs que l'on a déjà pu voir sur le tableau

de son genre , et par le nombre des rayons qui

composent ses nageoires.

LE BALISTE QUEUE-FOURCHUE \

Balistes forcipalus, Willughby, Gmel., Lacep 4
.

La première nageoire du dos de ce poisson est

4 Porc, dans plus, départ, méridionaux. — Porcn, en Sicile

et dans d'autres contrées de l'Italie. — Caper, Aper, Por-

eus, Sus, Mus marinus, par plus, auteurs anciens. — Gro-

nov.. Zoopii., n. 187. mus. 1, p. 33, n. 117 — Séb. mus. 3,

tab. 2'i, tig. 16. — Klein, miss. pisr. r>, ]>. 24, n. I.— Gesn. ic,

p. 57.— Aklrov. pisc, p. 51(1.— Jonston, pisc, lab. 23, fig.7.

— Rai., pisc., p. 47. — Caper, Plin., Hist. mmidi, 1. 1 1, c. 51.

-Id. SaWian., Aquat., p. 207, 208, tab. 20G, *. — Poupon
noble, Renard, poiss., tab. 1, fig. 7.—Capriscus Rondelelii,

Plumier, dessins déjà cités. — Porc , Rondelet , part. 1, 1. S,

26. — Aristot.. Hist. anim., 1. 2, c. 13, et I. 4. c. 9.

-

Athen., 1. 7, fol. 132.-10, et 1C3. 5. — /Elian., I. )2,c. 26.

"Cette espèce est du sous-genre des IJ.ilMcs proprement
dits, et ne parait pas différer spécifiquement du Balistes ma
culalus, Blocb 151. et du Batiste iininva de Lacépède. Voyez
ci-avant, p. 593. D.

s
« Balisies caudà bifurcà, pinnà dorsi maculosa. » Arledi,

gen. S*,syn. 82.— Willughby. Icbth. app., p. 21, tab. I, 22.

' Du sous genre des Balistes proprenn nt dits, dans legei re

Balisuj. Cuv D.

composée de trois rayons, dont l'antérieur, très-

long et très-fort, représente une sorte de corne

,

et est hérissé, de tous les côtés, de tubercules

et de petites dents. La seconde nageoire dorsale

est d'ailleurs remarquable par les taches qu'elle

présente; et celle de la queue est fourchue.

LE BALISTE BOURSE

Balistes Bursa, Lacep., Schn.

LE BALISTE AMÉRICAIN 3
.

Balistes americanus , Gmel., Lacep.
(
Espèce incer-

taine ).

Il faut prendre garde de confondre le pre-

mier de ces poissons avec lebaliste vieille, qui,

selon Plumier et d'autres voyageurs, a reçu,

dans quelques colonies occidentales , et parti-

culièrement à la Martinique, le nom de Bourse.

Celui dont il est question dans cet article, non-

seulement n'est pas de la même espèce que la

vieille, mais encore appartient à un sous-genre

différent. Ce cartilagineux présente une couleur

d'un gris plus ou moins foncé sur toutes ses

parties, excepté sur la portion antérieure et in-

férieure du corps, qui est blanche ; et ce blanc

du dessous du corps est séparé du gris d'une

manière si tranchée, que la limite qui divise les

deux nuances forme une ligne très-droite, pla-

cée obliquement depuis l'ouverture de la bou-

che jusqu'à la nageoire de l'anus. On voit d'ail-

leurs de chaque côté de l'animal une bandelette

noire en forme de croissant, située entre l'œil

et la nageoire pectorale, et qui renferme dans

sa concavité une tache également noire et faite

en forme d'une sorte d'y grec 4
. Ce poisson ha-

bite auprès de l'Ile de France; et c'est M. Son-

nerat , l'un des plus anciens correspondants du

Muséum d'histoire naturelle, qui l'a fait con-

naître.

Malgré les rapports qui lient le baliste bourse

* Balisle bourse, Sonnerat, Journal de Physique, 1774. —
Id. Bonnaterre, pl. de l'Eue, métli.

3 Du sous-genre des Balistes proprement dits, Cuv. o.
' Gronnv., Zoopli., n. 192. - • Balistes nigricans

; rostro,

< maciilis, pinnis pectoiis, dor,i , ani , dimidiâque candâ,

« exalbidis; triplici aculeornin série ad caud.im. > Commet'

.

son, manuscrits déjà cités. —Balisle tacheté
, Sonnerat,

Journal de physique, t. III, p. 4'i3. — Balisle noir, Bonna-

terre, pl. de l'Enc. méth.

' A la première nageoire dorsale 3 rayons, à la seconde 2?,

à chaque nageoire pectorale 14, à celle de l'anus 26, à celle tla
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avec le baliste américain , il est aisé de les dis-

tinguer l'un de l'autre, même au premier coup

d'œil , en regardant la nageoire de la queue :

elle est terminée par une ligne droite sur la

bourse, et on la voit arrondie sur le baliste

américain. Ce dernier a de plus sur chaque coté

de la queue trois rangées de petits aiguillons

recourbés, que l'on ne trouve pas sur le baliste

bourse, et les nuances ainsi que la distribution

des couleurs sont très-différentes sur l'un et

l'autre de ces poissons. L'américain ne présente

que du blanc et du noir, mais disposés d'une

manière qui lui est particulière. Tout son corps

est noir ; et sur ce fond, un blanc très-éclatant

environne l'ouverture de la bouche comme un

double cercle, s'étend en petite bandelette au

d.vant des yeux
,
occupe la gorge, parait en

grandes taches irrégulières de chaque côté du

baliste, et se montre sur les nageoires pecto-

rales, sur la seconde du dos, sur celle de l'anus,

et sur la base de celle de la queue. Telle est la

parure dégoût que montre l'américain non-seu-

lement dans les mers voisines de l'Amérique

équatoriale, dans lesquelles il a été observé par

plusieurs voyageurs, mais encore dans celle qui

sépare l'Afrique de l'Asie, et dans laquelle il a

été examiné par Commerson, qui l'a décrit avec

beaucoup de soin '.

LE BALISTE VERDATRE 2
,

Balistes viiïdescens, Lacep., Scbe.

LE BALISTE GRANDE -TACHE 3
,

Balistes fuscus, Sehn.

LE BALISTE NOIR \ LE BALISTE BRIDÉ

,

Balistes niger, Lacep.; Balistes capislratus nob.

ET LE BALISTE ARMÉ*.
Balistes ai niatus , l acep. «.

Nous plaçons dans le même article ce que

* A la première nageoire du dos 3 rayons , à la seconde 2?,

aux pectorales io ou à celle de l'anus 28; a celle de la

3 « Halistesè (usco viridescens, genis aureis.gulà subteriùs

i pallidè cieiulescente; pinni-. dorsi . oui , et candie, ba<i ob-

solelè llavcscentditis, e\tnno limbo nigris. • Comiiierson,

nian. déjà Cités.

5 i Balistes fuscus. iraculà pcetnr.di mavim.i. |»i>«.lr« iuis.|ii<:

.
i
ununiiii in.i.gaiilMis albis.caudâ inermi Longé bifincà.ge-

4
« Balistes totus niger » Commerson.

« < Batistes sexto lici aculeonim ordme ad caudam ntrin-

ii une, eaudà margine extremo et lateribus albà. » Com-

°Ces îinq poiss .r.s appart enneni ?u sous genre de^ Balis-

nous avons à exposer relativement à cinq es-

pèces de balistes que les naturalistes n'ont pas

encore connues , et dont nous avons trouvé des

dessins ou des descriptions plus ou moins éten-

dues dans les manuscrits de Commerson.

Le verdàtre est un des plus grands de son

genre. Nous avons tiré le nom que nous lui

avons donné, de la couleur qui domine le plus

sur ce cartilagineux. La plus grande partie de

son corps est, en effet, d'un vert mêlé de teintes

de brun et de jaune : mais on voit un point noir

au centre de presque toutes les écailles, ou,

pour mieux dire, de tous les groupes que les

écailles forment. Les deux côtés de la tête sont

d'ailleurs d'une couleur d'or foncée; le sommet
en est d'un bleu noirâtre avec de petites taches

presque jaunes; et un bleu plus clair règne sur

la partie inférieure du museau, ainsi que sur la

poitrine. Une bande noire et un peu indétermi-

née descend des yeux jusqu'aux bases des na-

geoires pectorales. Ces nageoires, la secondedu

dos, celle de l'anus, et celle de la queue, sont

blanchâtres, et bordées de noir ; et enfin on voit

une belle couleur jaune à l'extrémité des na-

geoires pectorales, et sur les côtés de la queue,

à l'endroit où ils sont garnis de quatre rangs

d'aiguillons recourbés.

La membrane des branchies est soutenue par

six rayons cachés sous une peau épaisse. On
compte plusieurs aiguillons à la suite de la na-

geoire thorachique. Celle de la queue est légè-

rement arrondie ; et on n'aperçoit aucune ligne

latérale 1

.

La vessie aérienne est argentée. L'individu

observé par Commerson, et qui était femelle,

contenait des milliers d'œufs; et cette femelle

était ainsi pleine au mois de janvier, dans la

mer qui baigne l'Ile de France, mer dont les

eaux servent aussi d'habitation aux quatre au-

tres espèces dont nous allons parler dans cet ar-

ticle.

Le baliste Grande tache , la première de ces

quatre espèces, est, comme le verdàtre, un des

plus grands balistes. Sa couleur est d'un brun

tirant sur le livide, et plus clair sur le ventre

que sur le dos; et ce fond est relevé par une

tes proprement dits, selon M. G. Cnvier. Le noir est différent

du Batistes niger de SchnHder. i.'.ii uié-rsl aussi d'une autre

espèce que le B. annatus du même auteur et que son B.

chnjsopterns. D.

* A la membrane des branchies 6 rayons, à la prem'ere na

groiredu dus 3, à la seconde 25, à chacune des pi cturales IE,

à celle de l'anus 21, à ce'le de la queue 12.
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cache blanche très-étendue que l'on voit de

chaque côté du corps, et par une ligne blanche

qui borde l'extrémité de presque toutes les na-

geoires.

Il n'y a aucune pointe sur les côtés de la

queue ; mais ceux de la tête présentent un ca

ractère que nous n'avons encore fait remarque!

sur aucun baliste : ces deux faces latérales

montrent six rangs de verrues disposées longi-

tudinalement , et séparées par une peau unie.

La nageoire de la queue est en forme de crois-

sant; les deux pointes en sont très-prolon-

gées

Occupons-nous maintenant du baliste noir.

Son nom indique la couleur que ce cartilagi-

neux présente, et qui est en effet d'un noir plus

ou moins foncé sur toutes les parties du corps
,

excepté le milieu du croissant formé par la na-

geoire caudale
,
qui est bordé de blanc. Indé-

pendamment de cette teinte sombre et presque

unique , ce baliste est séparé de celui que nous

appelons la grande-tache, par l'absence de ver-

rues disposées sur des rangs longitudinaux de

chaque côté de la tète ; mais il s'en rapproche

eu ce que sa queue est dénuée d'aiguillons

comme celle de la grande-tache, et terminée par

une nageoire qui représente un croissant à

pointes très-longues 2
. On voit plusieurs petits

piquants au delà de la nageoire dite ventrale.

II nous reste à parler du bridé et de l'armé.

Nous avons trouvé parmi les dessins de Com-
mersonla figure d'un baliste dont les caractères

ne peuvent convenir à aucune des espèces du

même genre déjà connues des naturalistes , ni

à aucune de celles dont nous traitons dans cette

histoire. Les manuscrits de ce savant voyageur,

qui nous ont été remis, ne nous ayant présenté

aucun détail relatif à cette figure, nous ne pou-

vons faire connaître le baliste auquel elle ap-

partient, que par les traits que son portrait a pu

nous montrer. Le premier rayon de la nageoire

du dos
,
qui en renferme trois , est long , très-

fort, et dentelé par devant : celui qui remplace

ou représente la nageoire dite ventrale, est ar-

ticulé, c'est-à-dire composé de plus d'une pièce
;

et de plus il est suivi de plusieurs piquants. Il

n'y a point d'aiguillons sur la queue , et la na-

geoire qui termine cette dernière partie est un

' A la première nageo ; re (lu dos 3 rayons, à la seconde 27.

aux pectorales 15, à celle de l'anus 22, a celle de la qutuc 12.
1 A la première nageoire dorsale 3 rayons, à la seconde 35,

à chaque pectorale 10, à relie de l'anus 32, à celle de la I

I
peu en forme de croissant. On voit auprès de

l'ouverture des branchies, et comme sur Vétoile,

un groupe d'écaillés assez grandes, qui rappelle

en quelque sorte l'opercule que la nature a

donné à presque tous les poissons. La couleur

de l'animal est uniforme et foncée, excepté sur

la tête, où, de chaque coté, une bandelette

d'une couleur très-claire part d'auprès des na-

geoires pectorales, s'étend jusqu'au museau

,

qu'elle entoure, et au-dessous duquel elle se lie

avec un demi-anneau d'une nuance également

très-claire. Ce demi-anneau, l'anneau qui en-

vironne l'ouverture de la bouche, et les deux

raies qui s'avancent vers les nageoires pecto-

rales, forment un assemblage qui ressemble à

une sorte de bride; et de là vient le nom de

Bridé que nous avons donné au baliste que

nous examinons.

Nous appelons Baliste armé une autre espèce

de la même famille, dont nous avons vu, parmi

les manuscrits de Commerson, un dessin et une

courte description. Lorsque ce voyageur voulut

examiner un individu de cette espèce qu'on

avait péché quelques heures auparavant, ce

poisson avait perdu presque toutes ses couleurs;

il ne lui restait qu'une bandelette blanche à l'ex-

trémité et de chaque côté de la nageoire de la

queue, qui était un peu conformée en croissant.

On voyait sur chaque face latérale de cette

même queue six rangs d'aiguillons recourbés;

et c'est, à cause du grand nombre de ces petits

dards, que nous avons donné à l'animal le nom
d'Armé. La première nageoire du dos était sou-

tenue par trois rayons, et celui de la nageoire

thorachique était suivi de plusieurs piquants.

On s'apercevra aisément que l'armé a beau-

coup de rapports avec l'épineux; mais, indé-

pendamment de la distribution de ses couleurs,

et d'autres différences que l'on trouvera sans

peine, il a sur la queue un plus grand nombre

de rangs de pointes recourbées, et les aiguillons

qui accompagnent son rayon thorachique sont

plus petits et plus courts.

LE BALISTE CENDRÉ

Balisles ciuereus, Laccp.

Les mers voisines de l'Ile-de-France sont en-

' Baliste cendré. Sonnerai, Journal de physique, t. IV.

78. - Id. lionnaterre, pl. de l'Eue, inclh.

1 M. G. Cuvier range ce poisson avec !cs b?'isUs propre-
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core l'habitation de ce poisson, dont la tète est I

très-grande, la couleur générale d'un gris cen- i

dré, et qu'il est aisé distinguer de tous les

balistes qui le précèdent sur le tableau du troi-

sième sous-genre de ces cartilagineux
,
par les

quatre rayons qui composent sa première na-

geoire dorsale. On le sépare facilement de tous

les animaux déjà connus de sa famille, en réu-

nissant a ce caractère la présence de trois ban-

delettes bleues et courbes, qui sont placées sur

chaque coté de la queue, et celle d'une bande

noire qui va de chaque œil à la nageoire pecto-

rale la plus voisine. Indépendamment des trois

raies bleues, on voit des piquants sur les deux

faces latérales de la queue de ce baliste, dont

M. Sonnerata publié le premier la description,

et dont Commerson a dessiné la ligure 1

.

LE BALISTE MUNGO-PABK 2,

Balistes Muago-Park, Lacep.

LE BALISTE ONDULE 3
.

Balistes undulatus, Lacep. '.

Ces deux balistes ont été vus dans les eaux

de Sumatra, et au milieu de coraux ou madré-

pores. On en doit la connaissance au célèbre

voyageur Mungo-Park. Le premier, auquel

nous avons donné le nom de cet observateur, a

la dorsale antérieure noire, la caudale jaunâtre

avec l'extrémité blanche, et les autres nageoi-

res jaunes. Le second a également la première

dorsale noire, et les autres nageoires jaunes
;

mais indépendamment des raies longitudina-

les qui serpentent sur son corps, on voit trois

bandelettes rouges régner depuis ses lèvres

jusqu'à la base de sa pectorale 5
.

1 A la première nageoire dorsale 4 rayons, à la seconde 24,

aux pectorale» 14, a celle de l'anus 21, a celle de la queue, qui

est un peu arrondie, 12.

a.' Balistes nigev. Mungo-Park, Actes de la sociélé Lin-

néenue de Londres, t. III, p. 33.

' ces deux espèces de bali»tes ne sont pas mentionnées par

M. Cuvier. I).

i \ >i rayons à chaque pectorale du baliste Mungo-Park ,24

rayonsà l'anale, ^ rayons à la Caudale, 2 rayons à la mem-

brane branchiale du haliste ondulé, (3 rayons à iliaque pec-

torale, 2* rayons à l'anale, «4 rayonsà la nageoire de la

queue.

LE BALISTE ASSASI '.

Balistes Assasi, Linn., Gmel., Lacep.

Forskacl a observé sur les rivages de l'Ara-

bie ce poisson de la mer Bouge, qui montre sur

son corps un grand nombre de verrues brunes,

et, sur chaque face latérale de sa queue, tvois

rangées de verrues noires. Cet animal, dont on

mange la chair, quoiqu'elle ne soit pas très-

succulente, présente d'ailleurs une disposition

de couleurs assez régulière , assez variée , et

très-agréable. La partie supérieure de ce ba-

liste est brune, l'inférieure est blanche ; et sur

ce double fond on voit du jaune autour des lè-

vres
,
quatre raies bleues et trois raies noires

placées en travers et alternativement ou-devant

des yeux, une raie d'une teinte foncée et tirée

de la bouche à chaque nageoire pectorale, cha-

cunede ces deux raies obscures surmontée d'une

bandelette jaune, lancéolée, et bordée de bleu,

et d'une seconde bandelette noire également

lancéolée, une tache allongée et blanche sur la

queue, une autre tache noire et entourée de

fauve à l'endroit de l'anus, et enfin du roussâtre

sur presque toutes les nageoires.

LE BALISTE MONOCÉBOS 2
.

Balistes monocéros, Linn., Gmel. Lacep. •

Nous voici parvenus au quatrième sous-genre

de balistes. Nous ne trouverons maintenant

qu'un seul rayon à la première nageoire dorsale

et à la thorachique. A la tête de ce sous-genre,

nous avons inscrit le Monocéros. Ce nom de

Monocéros
,
qui désigne la sorte de corne uni-

que que l'on voit sur le dos du poisson, a été

donné à plusieurs balistes. Nous avons déjà vu

que Plumier l'avait appliqué au chinois; mais,

à l'exemple de Linnée et d'un grand nombre

d'autres naturalistes, nous l'employons unique-

' Forskael, Failli. arab.,p. 75. n. M2*.
3 Haliste monocéros, Daubenton, Enc. méth.— ld. Bon-

naterre, pl. de l'Eue, méth. — Bloch. pl. 147.— Batistes mo-

nocéros, Osb. It.no. — Capriscus longus, etc., Klein, miss,

pisc. 3 , p. 23. n. 10. — Jraramucu ,
Marcgr. Brasil., p. 103.

— Willughby, Ichlh. p. 536, tlb. E, 2, fig.2.

3 M. Cuvier range ce po s.un dans le sous-genre des MONA*

cantues; il le regarde comme pouvant appartenir à l'espèce

du Balistes papitlosus de Linnée et connue aillèrent des

Balistes monocéros de Catesby et de Blocli, qui sont des*

espèces différentes d'ALUTÈUES. U.

• H. Cuvier ue cile pas cette espèce drns sou Régi» »mb»l. I>.
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ment pour l'espèce que nous décrivons dans cet

article.

Le baliste monocéros
,
que l'on trouve dans

les mers chaudes de l'Asie et du nouveau con-

tinent, parvient ordinairement à la longueur

d'un pied. Tl est varié de brun et de cendré ; et

la couleur brune est distribuée sur la nageoire

de la queue en trois bandes transversales, qui

ressortent d'autant plus que le fond de cette

nageoire est d'un jaune couleur d'or, comme
toutes les autres nageoires de ce cartilagineux

,

et comme l'iris de ses yeux.

L'entre-deux de ces organes de la vue est

plus élevé au-dessus de l'ouverture de la bou-

che que sur plusieurs autres balistes. Le rayon

qui représente la première nageoire dorsale est

très-long, recourbé vers la queue, retenu par

une petite membrane qui attache au dos la

partie postérieure de sa base , et garni , des

deux côtés, dépiquants tournés vers cette même
base.

La nageoire de l'anus et la seconde du dos

renferment un très-grand nombre de rayons

Le monocéros vit de polypes et de jeunes

crabes.

Il paraît que l'on doit rapporter à cette es-

pèce un baliste qui a une grande ressemblance

avec le monocéros , mais qui parvient jusqu'à

la longueur d'un mètre , ou d'environ trois

pieds, qui présente des taches noires, rouges

et bleues, ligurées de manière à ressembler à

des lettres, et qui, par une suite de cette dis-

position de couleurs , a été nommé le Baliale

écrit
2

. On ne sera pas étonné d'apprendre que

ce baliste, paré de nuances plus variées que le

monocéros ordinaire, se nourrit fréquemment

d'animaux à coquille, et de ceux qui construi-

sent les coraux. Sa chair passe pour malfai-

sante et même vénéneuse , vraisemblablement

par une suite des effets funestes de quelques-

uns des aliments qu'il préfère.

1 A la seconde nageoire du dos 48 rayons, aux pectoraJes »5,

à celle de l'anus 51, à celle de la queue, qui est arrondie, 12.

2 Balistes monoreros scriplus, Linnée, éd. de Gmelin. —
Osb. Chin., p. —Unicorini piscis Oahamensis, Calesb.

Carol.tab. 19.
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LE BALISTE HÉRISSÉ

Balistes hispidus, Linn., Gnicl., Lacep. '.

Ce poisson est d'un brun presque noir sur

toute sa surface, excepté sur ses nageoires pec-

torales, la seconde du dos et celle de l'anus, qui

sont ordinairement d'un jaune très-pâle. On le

trouve dans les mers de l'Inde, et particulière-

ment auprès de l'Ile-de-France, où il a été très-

bien observé par Commerson. On le voit aussi

auprès des rivages de la Caroline; et il y pré-

sente souvent sur la queue une tache noire en-

tourée d'un cercle d'une nuance plus claire. Sa

hauteur est à peu près égale à la moitié de sa

longueur totale. L'iris parait d'un brun très-

clair, et la prunelle bleuâtre. Le rayon de la

première nageoire dorsale est énormément long,

épais, et garni de pointes plus nombreuses et

plus courtes que sur le monocéros 3
; celui qui

compose la nageoire thorachique est armé de

piquants plus longs et plus forts.

De chaque côté de la queue, et un peu avant

la nageoire caudale. , on voit une centaine de

petites pointes inclinées vers la tête, et dispo-

sées de manière que Commerson en compare

l'ensemble à une vergette, et a donné le nom
de Porte-vergette au baliste que nous décrivons.

Le même voyageur rapporte que le hérissé peut

se servir de ces deux cents petites pointes

comme d'autant de crochets, pour se tenir at-

taché dans les fentes des rochers au milieu des-

quels il cherche un asile. Aussi est-il très-diffi-

cile de le prendre ; et Commerson ne dut

l'individu qu'il a examiné, qu'au violent oura-

gan qui ravagea l'Ile-de-France en 1772, et qui

jeta ce poisson sur la côte.

Ce baliste a d'ailleurs, sur la nageoire même
de la queue ,

plusieurs épines plus petites en-

core que celles dont nous venens de parler, et

qui sont sensibles plutôt au tact qu'à la vue.

On n'aperçoit pas de ligne latérale; la na-

geoire caudale est un peu arrondie.

* Baliste hérissé, Danbenton , Enc. mélli. — M. Bonna-

terre, pl. de l'Enc. méth. — Séb., mus. 5, lab. 34, fis- '-• —
Porte-vergette: « li.ilistes è fusco ni^fc^cf lis ; capitis radio

. singulaii, mi<lo< piai |i i c spiuuloso ; latenbi.s cauilae setis aci-

« cularibus centum circiter, scoparum more conipactis. >

Commerson, manuscrits déjà cités.

' M. Cuvier place ce baliste dai.s le sous-genre des Mona-

CMVTHES. D.

A la seconde nageoire du dos 27 rayons, aux pectora-
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/ ; queue lo.igue et terminer pur un long filament.

Là Cuimère arctique.

,

2
- lie nui' tau gui ni d'un long appen-

LA CUIMkRË ANTARC-
| \llce .

b

LA CHIMÈRE ARCTIQUE '.

Chimara nionstrosa, Liun., Gmcl., Lacep., Ciit.

C'est un objet très-digne d'attention que ce

grand poisson cartilagineux, dont la conforma-

tion remarquable lui a fait donner le nom de

Chimère, et même celui de Chimère mons-

trueuse par Linnée et par d'autres naturalistes,

et dont les habitudes l'ont fait nommer aussi le

singe de la mer.

L'agilité et en même temps l'espèce de bizar-

rerie de ses mouvements , la mobilité de sa

queue très-longue et très-déliée, la manière dont

il montre fréquemment ses dents, et celle dont

il remue inégalement les différentes parties de

son museau souples et llexibles, ont, en effet,

retracé aux yeux de ceux qui l'ont observé

l'allure, les gestes et les contorsions des singes

1 lioi des harengs du Nord, Oanbenton, Enc. méih. — Id.

Bonnaterre.pl. de l'Enc. métli. — Fanna suecica , 294. —
Gunner, Act. nidros. 2, p. 270, tab. S, 6. — Mull. prodrom.

Zool. ilan., p. 58, n. 320. — Olaff. Island. I, p. 192. — Bloeh,

pl. Ui. — Mus. ail. fr. 1, p. 53, tab. 23. — Chimœra argen-

tca, Linnée (mas), Ascan. icon. rerum natural., tab. 15. —
r.aleus acanlhiasClusii exoticus

,
Willugliby, Icbth., p. 57,

tab. B, 9, lig. 9. — Rai , p. 25, n. 15. — Gesner, Aquat.,

p. 877, icon. an., p. 133. — Simia marina, Jonst. pisc,

p. 29. t.ib. 1, lig. (i. — < Ceulrin.ï prima, centrina vera, simia

t marina dicta. » Aldrov. pisc, p. 402, 40:,, 403. - fuire-
cula . Stra;m. sajndm., p. 289.

Nula. G est à tort qu'on a cru devoir rapportera la cbi-

inére arclique le poisson décrit par Artedi, sous le nom de

Squale à queue plus Unique que le corps (zen. 68). Il est

évident que cet auteur a par lé du sauale auquel nous avons

conservé le nom de lXenard.

les plus connus. D'un autre côté, tout le monde

sait que l'imagination poétique des anciens

avait donné à l'animal redoutable qu'ils appe-

laient Chimère, une tète de lion et une queue

de serpent. La longue queue du cartilagineux

que nous examinons rappelle celle d'un reptile
;

et la place ainsi que la longueur des premiers

rayons de la nageoire du dos représentent, quoi-

que très-imparfaitement, une sorte de crinière,

située derrière la tête qui est très-grosse, ainsi

que celle du lion , et sur laquelle s'élève dans

le mâle, à l'extrémité d'un petit appendice, une

petite touffe de filaments déliés. D'ailleurs les

différentes parties du corps de cet animal ont

des proportions que l'on ne rencontre pas fré-

quemment dans la classe cependant très-nom-

breuse des poissons, et qui lui donnent, au

premier coup d'œil, l'apparence d'un être mon-

strueux. Enfin la conformation particulière des

parties sexuelles, tant dans le mâle que dans la

femelle, et surtout l'appareil extérieur de ces

parties, ajoutent à l'espèce de tendance que l'on

a, dans les premiers moments où l'on voit la

chimère arctique, à ne la considérer que comme
un monstre , et doivent la faire observer avec

un intérêt encore plus soutenu.

On a assimilé en quelque sorte sa tête à celle

du lion. On a voulu, en conséquence, la couron-

ner comme celle de ce dernier et terrible qua-

drupède. Le lion a été nommé le roi des ani-

maux. On a donné aussi un empire à la chimère;

et si on n'a pu supposer sa puissance établie

que sur une seule espèce , on l'a fait régner sur

une des plus nombreuses , et plusieurs auteurs

l'ont appelée le roi des harengs, dont elle agite

et poursuit les immenses colonnes.

On ne connaît encore dans le genre de la

chimère que deux espèces
;
l'arctique dont nous

nous occupons, et celle à laquelle nous avons

donné le nom d'antarctique. Leurs dénomina-

tions indiquent les contrées du globe qu'elles

habitent; et c'est encore un fait digne d'être

observé, que ces deux espèces, qui ont de très-

grands rapports dans leurs formes et dans leurs

habitudes, soient séparées sur le globe par les

plus grands intervalles
;
que l'une ne se trouve

qu'au milieu des mers qui environnent le pôle

septentrional, et qu'on ne rencontre l'autre que

dans les eaux situées auprès du pôle antarcti-

que , et particulièrement dans la partie de la

mer du Sud qui avoisine ce dernier pôle. On
dirait qu'elles se sont partagé les zones glacis-
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les. Aucune de ces deux espèces ne s'approche i ligne latérale du côté opposé. Vers la tète
,

que rarement des contrées tempérées ; elles ne ligne latérale se divise en plusieurs branches

se plaisent, pour ainsi dire, qu'au milieu des

montagnes de glace , et des tempêtes qui boule-

versent si souvent les plages polaires ; et si l'an-

tarctique s'avance, au milieu des flots de la

mer du Sud, beaucoup plus près des tropiques,

que la chimère arctique au milieu des ondes

agitées de l'Océan boréal , c'est que l'hémisphère

austral, plus froid que celui que nous habitons,

offre une température moins chaude à une

égale distance de la ligne équatoriale; et que

la chimère antarctique peut trouver dans cet

hémisphère, quoique à une plus grande proxi-

mité de la zone torride, le même degré de froid,

la même nature ou la même abondance d'ali-

ments , et les mêmes facilités pour la féconda-

tion de ses œufs, que dans l'hémisphère septen-

trional.

Mais , avant de parler plus au long de cette

espèce antarctique, continuons de faire connaî-

tre la chimèrequi habite dans notrehémisphère.

qui, de loin, ressemble beaucoup à un squale,

et qui parvient au moins à trois pieds de lon-

gueur.

Le corps de la chimère arctique est un peu

comprimé par les côtés, très-allongé
, et va en

diminuant très-sensiblement de grosseur depuis

les nageoires pectorales jusqu'à l'extrémité de

la queue. La peau qui la revêt est souple, iisse,

et présente des écailles si petites
,

qu'elles

échappent, pour ainsi dire, nu toucher, et ce-

pendant si argentées, que tout le corps de la

chimère brille d'un éclat assez vif. Quelquefois

des taches brunes, répandues sur ce fond, en

relèvent la blancheur.

La tête est grande , et représente une sorte

de pyramide , dont le bout du museau forme la

pointe, et dont le sommet est presque à la

même hauteur que les yeux. Le tégument mou
et flexible qui la couvre est plissé dans une

très-grande étendue du côté inférieur, et percé

dans cette même partie, ainsi que sur les faces

latérales, d'un nombre assez considérable de

pores arrondis, grands, et destinés à répandre

une mucosité plus ou moins gluante.

Les yeux sont très-gros. A une petite distance

de ces organes, on voit, de chaque côté du

corps, une ligne latérale blanche, et quelque-

fois bordée de brun, qui s'étend jusques vers le

milieu de la queue
, y descend sous la partie

inférieure de l'animal, et va s'y réunir à la

plus ou moins sinueuses, dont une s'élève sur

le dos, et va joindre un rameau analogue de la

ligne latérale opposée. Deux autres branehes

entourent l'œil, et se rencontrent à l'extrémité

du museau ; une quatrième va à la commissure

de la bouche; et une cinquième
,
placée au-

dessus de cette dernière
,
serpente sur la por-

tion inférieure du museau, où elle se confond

avec une branche semblable, partie du côté

correspondant à celui qu'elle a parcouru. Tous

ces rameaux forment des sillons plus ou moins

profonds et plus ou moins interrompus par des

pores arrondis.

Les nageoires pectorales sont très-grandes
,

un peu en forme de faux , et attachées à une pro-

longation charnue. Celle du dos commence par

un rayon triangulaire, très-allongé, très-dur,

et dentelé par derrière : sa hauteur diminue

ensuite tout d'un coup; mais bientôt après elle

se relève, et s'étend jusques assez loin au delà

de l'anus , en montrant toujours à peu près la

même élévation. Là un intervalle très-peu sen-

sible la sépare quelquefois d'une espèce de se-

conde nageoire dorsale, dont les rayons ont

d'abord la même longueur que les derniers de

la première , et qui s'abaisse ensuite insensible-

ment jusques vers l'extrémité de la queue, où

elle disparait. D'autres fois cet intervalle

n'existe point; et bien loin de pouvoir compter

trois nageoires sur le dos de la chimère arcti-

que, ainsi que plusieurs naturalistes l'ont

écrit , on n'y en voit qu'une seule.

Le bout de la queue est terminé par un fila-

ment très-long et très-délié. Il y a deux nageoi-

res de l'anus : la première
,
qui est très-courte

et un peu en forme de faux , ne commence

qu'au delà de l'endroit où les lignes latérales

aboutissent l'une à l'autre; la seconde est très-

étroite et se prolonge peu. Les nageoires ven-

trales environnent l'anus, et tiennent, comme

les pectorales , à un appendice charnu.

La bouche est petite ; l'on voit à chaque

mâchoire deux lames osseuses , à bords tran-

chants, et sillonnées assez profondément pour

ressembler à une rangée de dents incisives, et

très-distinctes l'une de l'autre; il y a de plus

au palais deux dents communément aplaties eî

triangulaires.

Indépendamment de la petite houppe qui

orne le bout du museau du mâle , et dont nous
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avons parlé, il a , au-devant des nageoires ven- i

traies, deux espèces de petits pieds, ou plutôt

d'appendices, garnis d'ongles destinés à retenir
j

la femelle dans l'accouplement. La chimère
|

s'accouple donc comme les raies et les squales
;

les œufs sont fécondés dans le ventre de la

mère, et l'on doit penser que le plus souvent ils

éclosent dans ce même ventre, comme ceux des

squales et des raies : mais ce qui est plus digne

de remarque, ce qui lie la classe des poissons

avec celle des serpents , et ce qui rend les chi-

mères des êtres plus extraordinaires et plus sin-

guliers, c'est que, seules parmi tous les pois-

sons connus jusqu'à présent , elles paraissent

féconder leurs œufs non-seulement pendant un

accouplement réel, mais encore pendant une

réunion intime, et par une véritahle intromis-

sion. Plusieurs auteurs ont écrit en effet que

les chimères mâles avaient une sorte de verge

double; et j'ai vu sur une femelle assez grande,

un peu au delà de l'anus , deux parties très-

rapprochées, saillantes, arrondies, assez gran-

des, membraneuses, plissées, extensibles, et

qui présentaient chacune l'origine d'une cavité

que j'ai suivie jusque dans l'ovaire correspon-

dant. Ces deux appendices doivent être consi-

dérés comme une double vulve destinée à rece-

voir le double membre génital du mâle; et

nous devions d'autant plus les faire connaître,

que cette conformation, très-rare dans plusieurs

classes d'animaux, est très-éloignée de celle

que présentent le plus souvent les parties

sexuelles des femelles des poissons.

La chimère arctique, cet animal extraordi-

naire par sa forme, vit, ainsi que nous l'avons

dit au commencement de cet article , au milieu

de l'Océan septentrional. Ce n'est que rarement

qu'il s'approche des rivages; le temps de son

accouplement est presque le seul pendant lequel

il quitte la haute mer : il se tient presque tou-

jours dans les profondeurs de l'Océan, où il se

nourrit le plus souvent de crabes, de mollus-

ques, et des animaux à coquille; et s'il vient à

la surface de l'eau, ce n'est guère que pendant

la nuit, ses yeux grands et sensibles ne pouvant

supporter qu'avec peine l'éclat de la lumière

du jour, augmenté par la réflexion des glaces

boréales. On l'a vu cependant attaquer ces lé-

gions innombrables de harengs dont la mer du

Nord est couverte à certaines époques de l'an-

née, les poursuivre , et faire sa proie de plu-

sieurs de ces faibles animaux.

Au reste , les Norvégiens et d'autres habi-

tants des côtes septentrionales, vers lesquelles

il s'avance quelquefois, se nourrissent de ses

œufs et de son foie
,
qu'ils préparent avec plus

ou moins de soin.

LA CHIMERE ANTARCTIQUE'.

Callorhynchus antarctiens, Cuv.; Chimreracallorhyn-

chus, Linu., Gmel., Lacep. J
.

Cette chimère
,
qui se trouve dans les mers de

l'hémisphère méridional , et particulièrement

dans celles qui baignent les rivages du Chili et

les côtes de la Nouvelle-Hollande , ressemble

beaucoup, non-seulement par ses habitudes,

mais encore par sa conformation, à la chimère

arctique. Elle en est cependant séparée par plu-

sieurs différences, que nous allons indiquer en

la décrivant d'après un individu apporté de

l'Amérique méridionale par le célèbre voyageur

Dombey. La peau qui la recouvre est, comme
celle de la chimère arctique, blanche, lisse et

argentée ; le corps est également très-allongé
,

et plus gros vers les nageoires pectorales que

dans tout autre endroit. Mais la ligne latérale,

au lieu de se réunir à celle du côté opposé, se

termine à la nageoire de l'anus; le filament

placé au bout de la queue est plus court que

sur l'arctique; on voit sur le dos trois nageoi-

res très-distinctes, très-séparées l'une de l'au-

tre , dont la dernière est très-basse , la seconde

en forme de faux, ainsi que la première, et la

première soutenue vers la tète par un rayon

long, très fort et très-dur. Les nageoires pec-

torales et ventrales sont attachées à des espèces

de prolongations charnues. La tète est arron-

die; elle présente plusieurs branches des deux

lignes latérales, qui serpentent sur ses côtés,

entourent les yeux , aboutissent aux lèvres ou

au museau, ou se réunissent les unes aux au-

tres : mais ces rameaux ne sont pas creusés en

sillons, ni disposés de la même manière que

sur l'arctique; et ce qui forme véritablement le

caractère distinctif de la chimère antarctique,

• Clwlgvn, nchagval, en langue arauque. — Roi des ha-

rengs du Sud, Ijauhenton, Enc. mé.h. — ld. Bonnaterre,

pl. de l'Ene. molli. — (nlloihynchus , Gronov. mus. 89,

n «30, t..b. *. — Pejegnllo. Frcz. It. 1. p. 211, tab. 17, fig.*.

._ r:in,hant-fish ,
lîllis, premier Voy.-.ge de Cook.- Pois-

son coq . Essai sur l l.-st. nat. du Chili, par M, l'abbé Molina.

P
"

'Te genre nallorhynmie de Gronovius a été adopté p«

M. G. Cevier l>.
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s'est que le bout de son museau , et en quelque

sorte sa lèvre supérieure , se termine par un

appendice cartilagineux qui s'étend en avant et

se recourbe ensuite vers la bouche. Cette ex-

tension, assimilée à une crête par certains au-

teurs, a fait nommer la chimère antarctique le

Poisson Coq
,
et, comparée à une trompe par

d'autres écrivains, a fait appeler la même chi-

mère Poisson Éléphant. La chair de ce cartila-

gineux est insipide, mais on en mange cepen-

dant quelquefois. 11 parvient ordinairement à

la longueur de trois pieds.

TROISIÈME DIVISION.

Poissons cartilagineux qui ont un opercule des bran-

chies sans membrane branchiale.

DOUZIEME ORDRE

DE LA CLASSE ENTIERE DES POISSONS,

QUATRIÈME ORDRE

DE Li TBOISIÈME DIVISION DES CABTILAGIN

terre
,
qui ne les a vus que de loin , au travers

de verres épais , et sans pouvoir en donner au-

cune description. Ayant examiné de près ces

poissons, je me suis aperçu sans peine qu'ils

étaient de la sous-classe des cartilagineux , et

qu'ils avaient de très-grands rapports de con-

formation avec les squales ou chiens de mer

,

mais qu'ils devaient être placés dans un genre

très-différent de celui de ces derniers animaux.

En effet, les squales ont, de chaque côté du

corps , au moins quatre ouvertures branchiales
;

et ces poissons nommés Feuilles n'en ont

qu'une de chaque côté. D'ailleurs les branchies

des squales et celles des poissons feuilles ne

sont pas organisées de même , ainsi qu'on va le

voir; et de plus, les cartilagineux dont il est

question dans cet article ont un très-grand

opercule sur les ouvertures de leurs branchies,

et les squales n'en présentent aucun. J ai donc

séparé les polyodons des squales ; et comme
leurs ouvertures branchiales sont garnies d'un

|

opercule, et que cependant elles n'ont pas de

membrane
,
j'ai dù les placer dans la seconde

division des cartilagineux. Les nageoires véri-

tablement ventrales, placées sur l'abdomen de

ces animaux ,
déterminent d'ailleurs leur posi-

tion dans l'ordre des abdominaux de cette se-

conde division ; et cet ordre n'ayant encore ren-

fermé que le genre des acipensères, ces der-

niers poissons sont les seuls avec lesquels on

pourrait être tenté de confondre les polyodons.

Mais les acipensères n'ont pas de dents propre

rnent dites, et les polyodons en ont un très-

grand nombre. J'ai donc été obligé de rapporter

à un genre particulier les poissons feuilles ; et

c'est à ce genre
,
que l'on n'avait pas encore

reconnu
,
que je donne le nom de Pohjodov

,

qui désigne, le grand nombre de ses dents et le

caractère qui le distingue le plus de tous les

animaux placés dans l'ordre auquel il appar-

tient.

La feuille est la seule espèce de poisson déjà

L'on conserve depuis longtemps, dans les connue
,
qui doive faire partie de ce genre. Elle

est très-aisée à distinguer par l'excessive pro-

longation de son museau, dont la longueur égale

presque celle de la tête, du corps et de la

queue. Ce museau, très-allongé, serait aussi

très-étroit, et ressemblerait beaucoup à celui

du xiphias espadon , dont nous parlerons dans

un des articles suivants , s'il n'était pas élargi

de chaque côté par une sorte de b;mde membra-

neuse. Ces deux bandes sont légèrement arrou-

NEUV1EME GENRE.

LES POLYODONS.

Des dents aux mdchoins et au palais.

.1

ami i nu s.

elle des feuilles i

u peu à

LE POLYODON EEUILLE.

PolyoJon Spatula, Lacep., Cuv.; Spatula

der; Squalus Spatula, Bomiaterri

a, Schui

galeries du Muséum d'histoire naturelle
,
plu-

sieurs individus de cette espèce, qui ont été

apportés sous le nom de Chien de mer Feuille,

et qui ont même été indiqués sous ce nom dans

l'Encyclopédie méthodique , par M. Bouna-

4 M. Cuvier adopte le gen f M. de Lacépèoe,

suite de celui de»

« ou Cliondropté-
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dies , de manière à donner un peu à l'ensemble

du museau la forme d'une spatule : elles lais-

sent voir à leurs surfaces une très-grande

quantité de petits vaisseaux ramifiés, dont l'as-

semblage peut être comparé au réseau des

feuilles; et voilà d'où vient le nom de Feuille
,

que nous avons cru devoir laisser à ce po-

lyodon.

L'ouverture de la bouche est arrondie par

devant , et située dans la partie inférieure de la

tête. La mâchoire supérieure est garnie de deux

rangs de dents fortes, serrées et crochues; la

mâchoire inférieure n'en présente qu'une ran-

gée : mais on en voit sur deux petits cartilages

arrondis, qui font partie du palais; et il y en a

d'autres très-petites sur la partie antérieure des

deux premières branchies de chaque côté.

Les narines sontdoubles, et placées au-devant

et très-près des yeux. Chacun des deux oper-

cules est très-grand ; il recouvre le côté de la

tète , s'avance vers le bout du museau jusqu'au

delà des yeux qu'il entoure , et se termine , du

côté de la queue, par une portion triangulaire

et beaucoup plus molle que le reste de cet oper-

cule. Lorsqu'on le soulève, on aperçoit une

large ouverture , et l'on voit au delà cinq bran-

chies cartilagineuses demi-ovales, et garnies

de franges sur leurs deux bords. La frange ex-

térieure de la quatrième est à demi engagée, et

celle de la cinquième est entièrement renfer-,

mée dans une membrane qui s'attache à la par-

tie de la tête la plus voisine; mais celles des

trois premières sont libres , ce qu'on ne voit pas

dans les squales.

Les deux ouvertures branchiales se réunis-

sent dans la partie inférieure de la tête, et s'y

terminent à une peau molle qui joint ensemble

les deux opercules.

Les nageoires pectorales sont petites. Il n'y

en a qu'une sur le dos ; elle est un peu en forme

de faux, et le commencement de sa base est à

peu près au-dessus des nageoires ventrales. La

nageoire de l'anus est assez grande, et celle de

la queue se divise en deux lobes. Le supérieur

garnit les deux côtés de la queue proprement

dite qui se dirige vers le haut ; et l'inférieur se

prolonge de manière à former, avec le premier,

une sorte de grand croissant.

On voit une ligne latérale très-marquée qui

s'étend depuis l'opercule jusqu'à la nageoire

caudale; mais la peau ne présente ni tubercules

ui écailles visibles.

Les individus que j'ai examinés ayant été

conservés dans de l'alcool
,
je n'ai pu juger

qu'imparfaitement de la couleur du polyodon

feuille. Le corps ne paraissait avoir été varié

par aucune raie, tache, ni bande; mais les

opercules étaient encore parsemés de petites

taches rondes et assez régulières.

L'intérieur du polyodon feuille que j'ai dis-

séqué ne m'a montré aucun trait de conforma-

tion remarquable
,
excepté la présence d'une

vessie aérienne assez grande
,
qui rapproche

le genre dont nous nous occupons de celui des

acipensères , et l'éloigné de celui des squales.

Le plus grand des polyodons feuilles que j'ai

vus n'avait guère que dix ou onze pouces ( un

peu plus de trois décimètres) de longueur; mais

il avait tous les caractères qui appartiennent

,

dans les poissons, aux individus très-jeunes.

On peut donc présumer que l'espèce que nous

décrivons parvient à une grandeur plus consi-

dérable que celle de ces individus. Nous ne

pouvons cependant rien conjecturer avec beau-

coup de certitude relativement à ses habitudes,

sur lesquelles nous n'avons reçu aucun rensei-

gnement , non plus que sur les mers qu'elle

habite : tout ce que nous pouvons dire , c'est

que
,
par une suite de la conformation de ce

polyodon , elles doivenV
,
pour ainsi dire, tenir

le milieu entre celles des squales et celles des

acipensères.

On serait tenté , au premier coup d'œil , de

comparer le parti que le polyodon feuille peut

tirer de la forme allongée de son museau, à

1 usage que le squale scie fait de la prolonga-

tion du sien. Mais , dans le squale scie ,
cette

extension est comme osseuse et très-dure dans

tous ses points , et elle est de plus armée , de

chaque côté , de dents longues et fortes , au

lieu que, dans le polyodon feuille, la partie

correspondante n'est dure et solide que dans

son milieu , et n'est composée dans ses côtés

que de membranes plus ou moins souples. On

pourrait plutôt juger des effets de cette prolon-

gation par ceux de l'arme du xiphias espadon,

avec laquelle elle aurait une très-grande res-

semblance sans les bandes molles et membra-

neuses dont elle est bordée d'un bout à l'autre.

Au reste
,
pour peu qu'on rappelle ce que nous

avons dit, dans le Discours sur la nature des

poissons, au sujet de la natation de ces ani-

maux , on verra aisément que cet allongement

excessif de la tête du polyodon feuille doit être
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un obstacle assez grand à la rapidité de ses

mouvements.

DIXIÈME GENRE.

ACIPENSÈRES.

L'ouverture de la bouche situèedans la partie inférieure

de la tète, rèlraclile et sans dents ; des barbillons au-

devant de la bouche ; le corps allongé el garni de plu-

sieurs rangs de plaques dures.

PREMIER SOUS—GENRE.

Les lèvres fendues.

SECOND SOUS—GENRE.

Les lèvres non fendues.

L'ACIPEPiSKRE Huso.

L'ACIPENSÈHÉ S'

I/ACIPENSÈBE É

I,.' museau à pou près de la lon-

gueur ilti grand diamètre de l'ou-

verture de la bouche.

T.e iiiiisran trois ou quatre luis plus

long que le grand diainclri :le

l'ouverture de la bouche.

Le nuis"au un peu recourbé, élargi

vers son exlmnilo , et cinq ou
six fois plus long

.
] 1 1

- li' gi and

L'ACIPENSERE ESTURGEON «.

Acipenser Sturio, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.

L'on doit compter les acipensères parmi les

plus grands poissons. Quelques-uns de ces ani-

maux parviennent, en effet, à une longueur de

1 Estounjeon

,

dans plus, départ, méridionaux.—Sturium,

dans d'autres.—Créac, dans d'autres. — Porcellelo, Adello,

Adano, Adeno, Attilus , Slurione, en Italie. — The slur-

geon , en Angleterre. - Strnl , en flamand. — Store , en Da-

nemark. — Slor, en Suède. — Guldenst. nov. Corn, petro-

pol. 16, p. 532.— Eloch, pl. 88.— Ac ipe esturgeon, Dauben-

ton, Enc. rnélh.— Id. Bomiaterre, pl. de l'Enc. méth.— Mus.

ad. fr. 1. p. 54, tab. 18, fig. 2. — Fauna suecica , 299. — 1t.

6Can. 187. — Millier, Prodrom. Zoolog. dan., p. 31, n. 3>2. —
• Acipenser corpore tiiberculis spino-is ex.ispcrato. » Artedi,

gen. 65, syn. 91. — Gronov. mus. 1, p. 60, n. 131;Zoopb.

p. 39. n. 140. — Klein miss. pisc. 4, p. 12, n. 1; p. 13, n. 2.—

Acipenser, Gesner, Aquat. 2.— Estourgeon
, Rondelet,

part. 1, I. XIV, c. 8. — Adrlto du pan
, id., part. 2, des pois-

sons de rivière, c. 4. — Cops, id., ibid., c. 5. — « Sturio sive

• silurus. • Salv. Aquat , p. 113. — Athen. 8, p. 315. — Séb.

mus. 3, tab. 29, fig. 19. — Esturgeon, Bélon
,
Aquat., p. 89.

— Brit. Zool. 5, p. 96, n. 1 .
— Willughby, Ichlhyol. 239, lab.,

p. 7, fig.3. - Rai. pisc. 112. Schirk, Kram. El. 383.- Stoer,

Sandernaturf. 15, p. 165.— rlin. Ilist. mundi, 1. IX, c.<5. —
Rcbonev., p. 9. — Blas. nat., p. 259, tab. 49, fig. 2,3, 12. —
Aldrov., 1. IV, c. 9, p. 317, 32G. — Jonston, 1. II, Ut. I,c. 7,

tb. 23, fig. 8, 9. - Charleton, p. 132.

plus de vingt-cinq pieds (près de neuf mètres).

Mais s'ils atteignent aux dimensions du plus

grand nombre de squales, avec lesquels leur

conformation extérieure leur donne d'ailleurs

beaucoup de rapports; s'ils voguent, au milieu

des ondes, leurs égaux en grandeur, ils sont

bien éloignés de partager leur puissance. Ayant

reçu une chair plus délicate et des muscles

moins fermes, ils ont été réduits à une force

bien moindre ; et leur bouche plus petite ne pré-

sente que des cartilages plus ou moins endurcis,

au lieu d'être armée de plusieurs rangs de

dents aiguës, longues et menaçantes. Aussi ne

sont-ils le plus souvent dangereux que pour les

poissons mal défendus par leur taille ou par

leur conformation
;
et, comme ils se nourrissent

assez souvent de vers, ils ont même des appé-

tits peu violents, des habitudes douces, et des

inclinations paisibles. Extrêmement féconds,

ils sont répandus dans toutes les mers et dans

presque tous les grands fleuves qui arrosent la

surface du globe , comme autant d'agents pa-

cifiques d'une nature créatrice et conservatrice,

au lieu d'être, comme les squales, les redouta-

bles ministres de la destruction. Et comment

l'absence seule des dents meurtrières dont la

gueule des squales est hérissée, ne détermine-

rait-elle pas cette grande différence? Que l'on

arrache ses armes à l'espèce la plus féroce , et

bientôt la nécessité aura amorti cette ardeur

terrible qui la dévorait; obligée de renoncer à

une proie qu'elle ne pourra plus vaincre, forcée

d'avoir recours à de nouvelles allures, condam-

née à des précautions qu'elle n'avait pas con-

nues, contrainte de chercher des asiles qui lui

étaient inutiles, imprégnée de nouveaux sucs,

nourrie de nouvelles substances, elle sera, au

bout d'un petit nombre de générations , assez

profondément modifiée dans toute son organisa-

tion, pour n'offrir plus que de la faiblesse dans

ses appétits, de la réserve dans ses habitudes,

et même de la timidité dans son caractère.

Parmi les différentes espèces de ces acipen-

sères, qui attirent l'attention du philosophe,

non-seulement par leurs formes , leurs dimen-

sions ,
leurs affections et leurs manières de vi-

vre, mais encore par la nourriture saine, agréa-

ble, variée et abondante qu'elles fournissent à

l'homme, ainsi que par les matières utiles dont

elles enrichissent les arts, la mieux connue et la

plus anciennement observée, est celle de l'estur-

geon , qui se trouve dans presque toutes les
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contrées de l'ancien continent. Elle ressemble

aux squales, comme les autres poissons de sa

famille, par l'allongement de son corps, la

forme de la nageoire caudale, qui est divisée

en deux lobes inégaux, et celle du museau,

dont l'extrémité plus ou moius prolongée en

avant est aussi plus ou moins arrondie.

L'ouverture de la bouche est placée , comme

dans le plus grand nombre de squales, au-des-

sous de ce museau avancé. Des cartilages assez

durs garnissent les deux mâchoires et tiennent

lieu de dents : la lèvre supérieure est , ainsi que

l'inférieure, divisée au moins en deux lobes; et

l'animal peut les avancer l'une et l'autre, ouïes

retirer à volonté.

Entre cette ouverture de la bouche et le bout

du museau, on voit quatre filaments déliés ran-

gés sur une ligne transversale , aussi éloignés

de cette ouverture que de l'extrémité de la tète,

et même quelquefois plus rapprochés de cette

dernière partie que de la première. Ces barbil-

lons, très-menus, très-mobiles, et un peu sem-

blables à de petits vers , attirent souvent de

petits poissons^ imprudents jusqu'auprès de la

gueule de l'esturgeon, qui avait caché presque

toute sa tête au milieu des plantes marines ou

iluviatiles.

Au-devant des yeux sont les narines, dont

l'intérieur présente une organisation un peu dif-

férente de celle que nous avons vue dans le

siège de l'odorat des raies et des squales, mais

qui offre une assez grande étendue de surface

pour donner à l'animal un grand nombre de

sensations plus ou moins vives. Dix-neufmem-
branes doubles s'y élèvent en forme de petits

feuillets, et aboutissent à un centre commun

,

comme autant de rayons.

L'ouverture des branchies est fermée de cha-

que côté par un opercule , dont la surface supé-

rieure montre un grand nombre de stries plus

ou moins droites, et réunies presque toutes

dans un point commun et à peu près central.

Des stries disposées de même et plus ou

moins saillantes paraissent le plus souvent sur

les plaques dures que l'on voit former plusieurs

rangées sur le corps de l'esturgeon. Ces plaques

rayonnées et osseuses, que l'on a nommées de

petits boucliers, sont convexes par-dessus,

concaves par-dessous , un peu arrondies dans

leur contour, relevées dans leur centre, et ter-

minées, dans cette partie exhaussée, par une

pointe recourbée et tournée vers la queue.

Elles forment cinq rangs longitudinaux qui

partent de la tête, et qui s'étendent jusqu'au-

près de la nageoire de la queue, excepté celui

du milieu, qui se termine à la nageoire dorsale.

Cette rangée du milieu est placée sur la partie

la plus élevée du dos, et composée des plus

grandes pièces; les deux rangées les plus voisi-

nes sont situées un peu sur les côtés de l'estur-

geon, et les deux les plus extérieures bordent

d'un bout à l'autre le dessous du corps de ce

cartilagineux. Ces cinq séries de petits boucliers

sont assez élevées pour faire paraître l'ensemble

de l'animal comme une sorte de prisme à cinq

faces , et par conséquent à cinq arêtes.

Le nombre de ces plaques varie dans chaque

rang; il est quelquefois de onze ou douze dans

la rangée du dos , et il n'est pas rare de voir la

plus grande de ces pièces avec un diamètre de

quatre ou cinq pouces, sur des esturgeons déjà

parvenus à la longueur de dix ou onze pieds.

L'épaisseur des boucliers répondant à leur vo-

lume, et leur dureté étant très-grande , les cinq

rangées qu'ils composent seraient donc une ex-

cellente défense pour l'esturgeon, et le ren-

draient un des mieux cuirassés des poissons, si

ces rangées n'étaient pas séparées l'une de l'au-

tre par de grands intervalles.

La nageoire dorsale commence par un rayon

très-gros et très-fort, et est située plus loin de

la tête que les nageoires ventrales ; celle de l'a-

nus est plus éloignée encore du museau ; et le

lobe inférieur de la nageoire caudale est en

forme de faux, plus long et surtout plus large

que le supérieur.

L'esturgèon a une conformité de plus avec

les raies
,
par deux trous garnis chacun d'une

valvule mobile à volonté , et qui
,
placés dans le

rectum, très-près de l'anus, l'un à droite, et

l'autre à gauche, font communiquer cet intestin

avec la cavité de l'abdomen. L'eau de la mer,

ou celle des rivières, pénètre dans cette cavité

par ces deux ouvertures; elle s'y mêle avec

celle que les vaisseaux sanguins y déposent, ou

que d'autres parties du corps peuvent y laisser

filtrer , et parvient jusques dans la vessie.

La couleur de l'esturgeon est bleuâtre, avec

de petites taches brunes sur le dos , et noires

sur la partie inférieure du corps. Sa grandeur

est très-considérable, ainsi que nous l'avons

déjà annoncé ; et lorsqu'il a atteint son dévelop-

pement, il a plus de dix-huit pieds, ou de six

mètres de longueur.
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Cet énorme cartilagineux habite non-seule-

ment dans l'Océan, mais encore dans la Médi-

terranée, dans la mer Rouge, dans le Pont-

Euxin, dans la mer Caspienne. Mais, au lieu de

passer toute sa vie au milieu des eaux salées,

comme les raies, les squales, les lophies, les

balistes et les chimères, il recherche les eaux

douces comme le pétromyzon lamproie, lorsque

le printemps arrive, qu'une chaleur nouvelle se

fait sentir jusqu'au milieu des ondes, y ranime

le sentiment le plus actif, et que le besoin de

pondre ou de féconder ses œufs le presse et

l'aiguillonne. 11 s'engage alors dans presque

tous les grands fleuves. 11 remonte particulière-

ment dans le Volga, le Tanaïs, le Danube, le

Pô, la Garonne, la Loire, le Rhin, l'Elbe,

l'Oder. On ne le voit même le plus souvent que

dans les fleu\es larges et profonds, soit qu'il y
trouve avec plus de facilité l'aliment qu'il pré-

fère, soit qu'il obéisse dans ce choix à d'autres

causes presque aussi énergiques , et que
,
par

exemple, ayant une assez grande force dans

ses diverses parties, dans ses nageoires, et par-

ticulièrement dans sa queue, quoique cette

puissance musculaire soit inférieure, ainsi que

nous l'avons dit, à celle des squales, il se plaise

à vaincre, en nageant, des courants rapides,

des flots nombreux, des masses d'eau volumi-

neuses, et ressente, comme tous les êtres, le

besoin d'exercer de temps en temps, dans toute

sa plénitude, le pouvoir qui lui a été départi.

D'ailleurs
,
l'esturgeon présente un grand vo-

lume : il lui faut donc une grande place pour se

mouvoir sans obstacle et sans peine; et cette

place étendue et favorable, il ne la trouve que

dans les fleuves qu'il préfère.

Il grandit et engraisse dans ces rivières fortes

et rapides, suivant qu'il y rencontre la tran-

quillité, la température et les aliments qui lui

conviennent le mieux; et il est de ces fleuves

dans lesquels il est parvenu à un poids énorme,

et jusqu'à celui de mille livres , ainsi que le

rapporte Pline de quelques-uns de ceux que

l'on vojait de son temps dans le Pô.

Lorsqu'il est encore dans la mer, ou près de

l'embouchure des grandes rivières, il se nourrit

de harengs, ou de maquereaux et de gades; et,

lorsqu'il est engagé, dans les fleuves, il attaque

les saumons, qui les remontent à peu près dans

le même temps que lui, et qui ne peuvent lui

opposer qu'une faible résistance. Comme il ar-

riva quelquefois dans les parties élevées des

rivières considérables avant ces poissons , ou

qu'il se mêle à leurs bandes, dont il cherche à

faire sa proie , et qu'il paraît semblable à un

géant au milieu de ces légions nombreuses, on

l'a comparé à un chef, et on l'a nommé le Con-

ducteur des Saumons.

Lorsque le fond des mers ou des rivières qu'il

fréquente est très-limoneux, il préfère souvent

les vers qui peuvent se trouver dans la vase

dont le fond des eaux est recouvert, et qu'il

trouve avec d'autant plus de facilité au milieu

de la terre grasse et ramollie, que le bout de

son museau est dur et un peu pointu, et qu'il

sait fort bien s'en servir pour fouiller dans le

limon et dans les sables mous.

Il dépose dans les fleuves une immense quan-

tité d'œufs; et sa chair y présente un degré de

délicatesse très-rare, surtout dans les poissons

cartilagineux. Ce goût fin et exquis est réuni

dans l'esturgeon avec une sorte de compacité

que l'on remarque dans ses muscles, et qui les

rapproche un peu des parties musculaires des

autres cartilagineux : aussi sa chair a-t-elle été

prise très-souvent pour celle d'un jeune veau,

et a-t-il été de tous les temps très-recherché.

Non-seulement on le mange frais; mais, dans

tous les pars où l'on en prend un grand nom-

bre, on emploie plusieurs sortes de préparations

pour Je conserver et pouvoir l'envoyer au loin.

On le fait sécher, ou on le marine, ou on le

sale. La laite du mâle est la portion de cet ani-

mal que l'on préfère à toutes les autres. Mais

quelque prix qu'on attache aux diverses parties

de l'esturgeon, et même à sa laite, les nations

modernes, qui en font la plus grande consom-

mation et le paient le plus cher, n'ont pas pour

les poissons en général un goût aussi vif que

plusieurs peuples anciens de l Europe et de l'A-

sie, et particulièrement que les Romains enri-

chis des dépouilles du globe. N'étant pas d'ail-

leurs tombées encore dans ces inconcevables

recherches du luxe, qui ont marqué les der-

niers degrés de l'asservissement des habitants

de Rome, elles sont bien éloignées d'avoir de

la bonté et de la valeur de l'esturgeon une idée

aussi extraordinaire que celle qu'on en avait

dans la capitale du monde, au milieu des temps

de corruption qui ont précipité sa ruine. On n'a

pas encore vu, dans nos temps modernes, des

esturgeons portés en triomphe, sur des tables

fastueusement décorées, par des ministres cou-

ronnés de fleurs , et au son des instruments
,
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comme on l'a vu dans Rome avilie. , esclave de

ses empereurs, et expirant sous le poids des ri-

chesses excessives des uns, de l'affreuse misère

des autres, des vices ou des crimes de tous.

L'esturgeon peut être gardé hors de l'eau

pendant plusieurs jours, sans cependant périr;

d l'une des causes de cette faculté qu'il a de se

passer, pendant un temps assez long, d'un fluide

aussi nécessaire que l'eau à la respiration des

poissons, est la conformation de l'opercule qui

ferme de chaque côté l'ouverture des branchies,

et qui, étant bordé dans presque tout son con-

tour d'une peau assez molle
,
peut s'appliquer

plus facilement à la circonférence de l'ouver-

ture, et la clore plus exactement

» Nous pensons que l'acipensère décrit sous le

nom de Schijpa par Guldenstaedt 2
, et qui se

trouve non-seulement dans la mer Caspienne

,

mais encore dans le lac Oka en Sibérie, doit

être rapporté a l'esturgeon, comme une simple

variété, ainsi que l'a soupçonné le professeur

Gmelin 3
. Il a en effet les plus grands rapports

avec ce dernier poisson, il en présente les prin-

paux caractères, et il ne parait en différer que

parles attributs des jeunes animaux, une taille

moins allongée, et une chair plus agréabie au

goût.

L'ACIPENSÈRE HUSO *.

Acipenscr Huso, Linn., Gniel., Lacep., Cuv.

Le huso n'est pas aussi répandu dans les dif-

férentes mers tempérées de l'Europe et de l'A-

* Voyez le Discours sur la nature des poissons.

> t Acipenscr sebypa, rostro obtiiMi. < 1 is ili.mietro tettiam

« pai'lcui lougiore , cirns rostn apici pi opionbus , l.ibiis bili-

i dis. » Guldeust. nov. Comm. petropol. 16, p. 532. — Aci-

penser seliypa, Linnëe, éd. de Gmelin. — S. g. Gmelin, It.,

p. 238. — Acipenser kostera, Lepech., It. 1, p. 54. — Acipe

n liijjii', lîinmatcrre. pl. de l'Eue, méth.
s Voyez l'endroit déjà cité.

4 Copse, dans quelques parties de l'Italie. — Colpesce,

dans d'autres. — Huscn , dans quelques contrées d'Allema-

gne.— Coi/ano.— Jïaiiofrt. — Morona, par quelques Grecs

modernes. — llellmje , H, lluiaja, Uelliajti , dans plus, pays

du Nord.— Kxos, par plus, auteurs latins.— A ripe ichlhijo-

colle, Daubenton, Enc. mélli.— Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc.

mélli. - Guldeust. nov. Comm. petrop. 16, p. 532. — Kœl-
reuter, il). 17, p. 531, f. 12, 17. — < Acipenscr tubercnli? ca-

« rens. » Art. gen. 63, syn. 92. — Kram. El. 383. — Mario,
l'Un. Ilist. mundi, I. 9 , c. 13. — Aldrov. pisc, p. 534. —
Jonston

,
pisc, lab. 23, fig. 1,3. — Gesner, Aquat., p. 59. —

Huso Germanonim, Wdlugbliy, Iclith., p. 243.—liai, pisc,

»13. — Copso, ou colpesce, Itnndelet, part. 2 des poissons de
rivière, c. 6. (La ligure ne se rapporte point à un acipensère,

nuis à un silure.) - Jntacee de Neper, id. ibid., c. 9. (.La

ligure est défectueuse.) — Blocii, Ichth., pl. 129.

sie que l'esturgeon. On ne le trouve guère que
dans la Caspienne et dans la mer Noire ; et on

ne le voit communément remonter que daus le

Volga, le Danube, et les autres grands fleuves

qui portent leurs eaux dans ces deux mers. Mais

les légions que cette espèce y forme sont bien

plus nombreuses que celles de l'esturgeon, et

elle est bien plus féconde que ce dernier aci-

pensère. Elle parvient d'ailleurs à des dimen-

sions plus considérables : il y a des husos de

plus de vingt-quatre pieds (huit mètres) de lon-

gueur, et l'on en pêche qui pèsent jusqu'à deux

mille huit cents livres
(
plus de cent quarante

myriagrammes).II a cependant dans sa confor-

mation de très-grands rapports avec l'estur-

geon ; il n'en diffère d'une manière remarqua-

ble que dans les proportions de son museau et

dans la forme de ses lèvres. Le museau de cet

animal est, en effet, plus court que le grand

diamètre de l'ouverture de sa bouche, et ses lè-

vres ne sont pas divisées de manière à présen-

ter chacune deux lobes.

Le nombre de pièces que l'on voit dans les

cinq rangées de grandes plaques disposées lon-

gitudinalement sur son corps, est très-sujet à

varier; à mesure que l'animal vieillit, plusieurs

de ces boucliers tombent sans être remplacés par

d'autres : lors même que le huso est arrivé à

un âge très-avancé, il est quelquefois entière-

ment dénué de ces plaques très-dures ; et voilà

pourquoi Artedi et d'autres naturalistes onteru

devoir distinguer cette espèce par le défaut de

boucliers.

Il est le plus souvent d'un bleu presque noir

sur le dos, et d'un jaune clair sur le ventre.

C'est avec les œufs que les femelles de cette

espèce pondent en très-grande quantité, au com-

mencement du retour des chaleurs, que les ha-

bitants des rives des mers Noire et Caspienne

,

et des grandes rivières qui s'y jettent, compo-

sent ces préparations connues sous le nom de

Caviar, et plus ou moins estimées, suivant que

les œufs, qui en font la base, ont été plus ou

moins bien choisis, nettoyés
,
maniés, pressés,

mêlés avec du sel ou d'autres ingrédients. Au
reste, l'on se représentera aisément le grand

nombre de ces œufs, lorsqu'on saura que le

poids des deux ovaires égale presque le tiers

du poids total de l'animal, et que ces ovaires ont

pesé jusqu'à huit cents livres dans un huso fe-

melle qui en pesait deux mille huit cents.

Ce n'est cependant pas uniquement avec les
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œufs du huso que L'on fait le caviar : ceux des

autres acipensères servent à composer cette pré-

paration. Outre les œufs noirs de ces cartilagi-

neux, on pourrait même employer dans la fa-

brication du caviar, selon M. Guldenstaedt, les

ueufs jaunes d'autres grands poissons , comme
>îu brochet, du sandat, de la carpe, de la brème

tl d'autres cyprins appelés en russe Yaze,

Beresna, ou Jeregh, et Virezou, dont la pè-

che est très-abondante dans le bas des fleuves

de la Russie méridionale, l'Oural, le Volga, le

Terek, le Don et le Dnieper {
.

Mais ce n'est pas seulement pour ses œufs

quelehuso est recherche; sa chair est très-nour-

rissante , très-saine et très-agréable au goût.

Aussi est-il peu de poissons qui aient autant

exercé l'industrie et animé le commerce des ha-

bitants des côtes maritimes ou des bords des

grands fleuves que l'acipensere dont nous nous

occupons. On emploie, pour le prendre, divers

procédés qu'il est bon d'indiquer , et qui ont

été décrits très en détail par d'habiles observa-

teurs. Le célèbre naturaliste de Russie , le pro-

fesseur Pallas, nous a particulièrement fait con-

naître la manière dont on pèche le huso dans le

Volga et dans le Jaick
,
qui ont leurs embou-

chures dans la mer Caspienne. Lorsque letemps

pendant lequel les acipensères remontent de la

mer dans les rivières est arrivé, on construit,

dans certains endroits du Volgaoudu Jaïck,une

digue composée de pieux, et qui ne laisse aucun

intervalle assez grandpourlaisserpasserle huso.

Cette digue forme vers son milieu un angle op-

posé au courant, et par conséquent présente un

angle rentrant au poisson qui remonte le fleuve,

et qui, cherchant une issue au travers de l'ob-

stacle qui l'arrête , est déterminé à s'avancer

vers le sommet de cet angle. A ce sommet est

une ouverture qui conduit dans une espèce de

chambre ou d'enceinte formée avec des filets

sur la fin de l'hiver , et'avec des claies d'osier

pendant l'été. Au-dessus de l'ouverture est une

sorte d'échafaud sur lequel des pécheurs s'éta-

blissent. Le fond delà chambre est, comme l'en-

ceinte, d'osier ou de blet, suivant les saisons, et

peut être levé facilement a la hauteur de la sur-

face de l'eau. Le huso s'engage dans la cham-

bre par l'ouverture que lui offre la digue; mais à

peine y est-il entré, que les pêcheurs, placés sur

l'échafaud, laissent tomber une porte qui lui

< Culdrnslatdl , Discours sur les productions de Russie;

r«terïbourg. (776; p. H.

interdit le retour vers la mer. On lève alors le

fond mobile de la chambre , et l'on se saisit fa-

cilement du poisson. Pendant le jour, les aci-

pensères qui pénètrent dans la grande enceinte,

avertissent les pêcheurs de leur présence par le

mouvement qu'ils sont forcés de communiquer

a des cordes suspendues à de petits corps flot-

tants ; et pendant la nuit ils agitent nécessaire-

ment d'autres cordes disposées dans la chambre,

et les tirent assez pour faire tomber derrière eux

la fermeture dont nous venons de parler. Non-

seulementilssont pris par lachute decetteporte,

mais encore cette fermeture, en s'enfonçant,

fait sonner une cloche qui avertit et peut éveil-

ler le pêcheur resté en sentinelle sur l'échafaud.

Le voyageur Gmelin
,
qui a parcouru diffé-

rentes contrées de la Russie, a décrit d'une ma-

nière très-animée l'espèce de pèche solennelle

qui a lieu de temps en temps, et au commence-

ment de l'hiver, pour prendre les husos retirés

vers cette saison dans les cavernes et les creux

des rivages voisins d'Astracan. On réunit un

grand nombre de pêcheurs ; on rassemble plu-

sieurs petits bâtiments; on se prépare comme
pour une opération militaire importante et bien

ordonnée; ou s'approche avec concert, et par des

manœuvres régulières, des asiles dans lesquels

les husos sont cachés; on interdit avec sévérité

le bruit le plus faible, non-seulement aux pê-

cheurs , mais encore à tous ceux qui peuvent

naviguer auprès de la flotte; on observe le plus

profond silence ; et tout d'un coup poussant de

grands cris, que les échos grossissent et multi-

plient, on agite, on trouble, on effraie si vive-

ment les husos, qu'ils se précipitent eu tumulte

hors de leurs cavernes, et vont tomber dans

les filets de toute espèce tendus ou préparcs

pour les recevoir.

Le museau des husos , comme celui de plu-

sieurs cartilagineux , et particulièrement d'un

grand nombre de squales, est très-sensible a

toute espèce d'attouchement. Le dessous de

leur corps, qui n'est revêtu que d'une peau as-

sez molle, et qui ne présente pas de boucliers,

comme leur partie supérieure, jouit aussi d'une

assez grande sensibilité; et Marsigli nous ap-

prend, dans son Histoire du Danube '

,
que les

pêcheurs de ce fleuve se sont servis de cette sen-

sibilité du ventre et du museau des husos pour

les prendre avec plus de facilité. En opposant à

1 MitviujH, Uisto-rcdn Uiinulic. t. IV.
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\mr museau délicat des filets ou tout autre

corps capable de le blesser, ils ont souvent forcé

ces animaux à s'élancer sur le rivage; et lors-

que ces acipensères ont été à sec et étendus sur

la grève, ils ont pu les contraindre, par les di-

vers attouchements qu'ils ont fait éprouver à

leur ventre, à retourner leur longue masse, et à

se prêter, malgré leur excessive grandeur, à

toutes les opérations nécessaires pour les saisir

et pour les attacher

Lorsque les husos sont très-grands , on est,

en effet, obligé de prendre des précautions con-

tre les coups qu'ils peuvent donner avec leur

queue : il faut avoir recours à ces précautions,

lors même qu'ils sont hors de l'eau et gisants

sur le sable ; et on doit alors chercher d'autant

plus à arrêter les mouvements de cette queue

très-longue par les liens dont on l'entoure, que

leur puissance musculaire, quoique inférieure à

celle des squales, ne peut qu'être dangereuse

dans des individus de plus de vingt pieds de

long, et que les plaques dures et relevées qui

révèlent l'extrémité postérieure du corps sont

trop séparées les unes des autres pour en dimi-

nuer la mobilité, et ne pas ajouter, par leur na-

ture et par leur forme , à la force du coup.-

D'ailleurs la rapidité des mouvements n'est

point ralentie dans le huso , non plus que dai.s

les autres acipensères, par les vertèbres cartila-

gineuses, qui composent l'épine dorsale, et dont

la suite s'étend jusqu'à l'extrémité de la queue.

Ces vertèbres se prêtent par leur peu de dureté

et par leur conformation, aux diverses inflexions

que l'animal veut imprimer à sa queue , et à la

vitesse avec laquelle il tend à les exécuter.

Cette chaîne de vertèbres cartilagineuses,

qui règne depuis la tête jusqu'au bout de la

queue, présente, comme dans les autres pois-

sons du même genre, trois petits canaux , trois

cavités longitudinales La supérieure ren-

ferme la moelle épinière, et la seconde contient

une matière tenace
,
susceptible de se durcir

par la cuisson
,
qui commence à la base du

rrâne, et que l'on retrouve encore auprès de la

nageoire caudale.

C'est au-dessous de cette épine dorsale qu'est

située la vésicule aérienne, qui est simple et

conique, qui a sa pointe tournée vers la queue,

et qui sert à faire , sur les bords de la mer

Caspienne et des fleuves qui y versent leurs

1 Mai sijli, um rase ddià cité.

eaux, cette colle de poisson si recherchée
,
que

l'on distribue dans toute l'Europe, et que l'on

y vend à un prix considérable. Les diverses

opérations que l'on emploie dans cette partie de

la Russie, pour la préparation de cette colle si

estimée, se réduisent à plonger les vésicules

aériennes dans l'eau , à les y séparer avec soin

de leur peau extérieure et du sang dont elles

peuvent être salies , à les couper en long, à les

renfermer dans une toile, à les ramollir entre

les mains, à les façonner en tablettes ou en es-

pèces de petits cylindres recourbés, à les percer

pour les suspendre , et à les exposer, pour les

faire sécher, à une chaleur modérée et plus

douce que celle du soleil.

Cette colle, connue depuis longtemps sous le

nom d'Ichlhtjocolle, ou de Colle de poisson, et

qui a fait donner au huso le nom (Vlchlhyocolle,

a été souvent employée dans la médecine con-

tre la dyssentrie, les ulcères de la gorge, ceux

des poumons, et d'autres maladies. On s'en sert

aussi beaucoup dans les arts , et particulière-

ment pour éclaircir les liqueurs et pour lustrer

les étoffes. Mêlée avec une colle plus forte,

elle peut réunir les morceaux séparés de la por-

celaine et d'un verre cassé ; elle porte alors le

nom de Colle à verre et à porcelaine ; et on

la nomme Colle à bouche, lorsqu'on l'a prépa-

rée avec une substance agréable au goût et à

l'odorat, laquelle permet d'en ramollir les frag-

ments dans la bouche, sans aucune espèce de

dégoût.

Mais ce n'est pas seulement avec les vésicu<

les aériennes du huso que l'on compose, près

de la mer Caspienne, cette colle si utile, que

l'on connaît, dans plusieurs contrées russes,

sous le nom iïUsblat : on y emploie celles de

tous les acipensères que l'on y pêche. On peut

très-bien imiter en Europe les procédés des

Russes pour la fabrication d'une matière qui

forme une branche de commerce plus impor-

tante qu'on ne le croit; et je puis assurer que

particulièrement en France l'on peut parvenir

aisément à s'affranchir du paiement de sommes

considérables, auquel nous nous sommes sou-

mis envers l'industrie étrangère pour en rece-

voir cette colle si recherchée. Il n'est ni dans

nos étangs, ni dans nos rivières, ni dans nos

mers, presque aucune espèce de poisson dont

la vésicule aérienne , et toutes les parties min-

ces et membraneuses, ne puissent fournir, après

avoir été nettoyées, séparées de toute matière
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étrangère, lavées, divisées, ramollies et séchées

avec soin, une colle aussi bonne, ou du moins

presque aussi bonne, que celle qu'on nous ap-

porte de la Russie méridionale. On l'a essayé

avec succès ; et je n'ai pas besoin de faire re-

marquer à quel bas prix et dans quelle quantité

on aurait une préparation que l'on ferait avec

des matières rejetées maintenant de toutes les

poissonneries et de toutes les cuisines, et dont

l'emploi ne diminuerait en rien la consomma-

tion des autres parties des poissons. On aurait

donc le triple avantage d'avoir en plus grande

abondance une matière nécessaire à plusieurs

arts, de la payer moins cher, et de la fabriquer

en France; et on devrait surtout se presser de

se la procurer, dans un moment où mon savant

confrère, M. Rochon, membre de l'Institut, a

trouvé, et fait adopter pour la marine, le moyen
ingénieux de remplacer le verre, dans un grand

nombre de circonstances, par des toiles très-

claires de Cl de métal, enduites de colle de pois-

son.

La graisse du huso est presque autant em-
ployée que sa vessie aérienne, par les habitants

des contrées méridionales de la Russie. Elle

est de très-bon goût lorsqu'elle est fraîche; et

on s'en sert alors à la place du beurre ou de

l'huile. Elle peut d'autant plus remplacer cette

dernière substance, que la graisse des poissons

est toujours plus ou moins huileuse.

On découpe la peau des grands husos, de

manière à pouvoir la substituer au cuir de

plusieurs animaux; et celle des jeunes, bien

sèche, et bien débarrassée de toutes les ma-
tières qui pourraient en augmenter l'épaisseur

et en altérer la transparence, tient lieu de vi-

tre dans une partie de la Russie et de la Tar-

tarie.

La chair, les œufs, la vessie à air, la graisse,

la peau , tout est donc utile à l'homme dans

cette féconde et grande espèce d'acipensère

Il n'est donc pas surprenant que, dans les con-

trées où elle est le plus répandue , elle porte

différents noms. Partout où les animaux ont été

très-observés et très-recherchés , ils ont reçu

différentes appellations; chaque observateur,

chaque artiste
,
chaque ouvrier, les ont vus

sous une face particulière , et tant de rapports

différents ont dû nécessairement introduire une

4 On minge jusqu'à l'épine cartilagineuse et dorsale du
hus > et de l'esturgeon ; et on 1j prépare de diverses manières

dans les pays du Njrd.

grande variété dans les signes de ces rapports .

et par conséquent dans les désignations du su-

jet de ces diverses relations.

Comme les husos vivent à des latitudes éloi-

gnées de la ligne, et qu'ils habitent des pays

exposés à des froids rigoureux, ils cherchent à

se soustraire pendant l'hiver à une température

trop peu convenable à leur nature , en se ren-

fermant plusieurs ensemble dans de grandes

cavités des rivages. Il remontent même quel-

quefois dans les fleuves, quoique la saison de

la ponte soit encore éloignée , afin d'y trouver,

sur les bords, des asiles plus commodes. Leur

grande taille les contraint à être très-rappro-

chés les uns des autres dans ces cavernes

,

quelque spacieuses qu'elles soient. Ils conser-

vent plus facilement, par ce voisinage, le peu

de chaleur qu'ils peuvent posséder; ils ne s'y

engourdissent pas; ils n'y sont pas soumis du

moins à une torpeur complète : ils y prennent

un peu de nourriture; mais le plus souvent ils

ne font que mettre à profit les humeurs qui

s'échappent de leurs corps, et ils sucent la li-

queur visqueuse qui enduit la peau des pois-

sons de leur espèce, auprès desquels ils se trou-

vent.

Ils sont cependant assez avides d'aliments

dans des saisons plus chaudes , et lorsqu'ils

jouissent de toute leur activité; et, en effet, ils

ont une masse bien étendue à entretenir. Leur

estomac est, à la vérité, beaucoup moins mus-

culeux que celui des autres acipensères; mais

il est d'un assez grand volume, et, suivant Pal-

las, il peut contenir, même dans les individus

éloignés encore du dernier terme de leur ac-

croissement
,
plusieurs animaux tout entiers et

d'un volume considérable. Leurs sucs digestifs

paraissent d ailleurs jouir d'une grande force :

aussi avalent-ils quelquefois , et indépendam-

ment des poissons dont ils se nourrissent, de

jeunes phoques, et des canards sauvages qu'ils

surprennent sur la surface des eaux qu'ils fré-

quentent, et qu'ils ont l'adresse de saisir par les

pattes avec leur gueule, et d'entraîner au fond

des flots. Lorsqu'ils ne trouvent pas à leur por-

tée l'aliment qui leur convient , ils sont même
obligés , dans certaines circonstances

,
pour

remplir la vaste capacité de leur estomac, de

lester, pour ainsi dire, et employer en quelque

sorte ses sucs digestifs surabondants, d'y in-

troduire les premiers corps qu'ils rencontrent,

du jonc , des racines , ou des morceaux de ces
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bois que l'eu voit flotter 6ur la mer ou sur les

rivières.

L'ACIPENSÈRE STRELET '

.

Acipenser Ruthenus, Linn., Gmel., Lac, Cuv.

Cet acipensère présente des couleurs agréa-

bles. La partie inférieure de son corps est blan-

che, tachetée de rose; son dos est noirâtre; et

les boucliers qui y forment des rangées longi-

tudinales sont d'un beau jaune. Les nageoires

de la poitrine , du dos et de la queue sont gri-

ses; celles du ventre et de l'anus sont rouges.

Mais le strelet est particulièrement distingué

des acipensères du second sous-genre, dans le-

quel il est compris, par la forme de son mu-

seau, qui est trois ou quatre fois plus long que

le grand diamètre de l'ouverture de sa bouche.

Il l'est d'ailleurs de l'esturgeon et du huso par

la petitesse de sa taille : il ne parvient guère à

la longueur de trois pieds; et ce n'est que très-

rarement qu'on le voit atteindre à celle de qua-

tre pieds et quelques pouces.

Il a sur le dos cinq rangs de boucliers, comme
l'esturgeon et le huso. La rangée du milieu est

composée ordinairement de quinze pièces assez

grandes; les deux qui viennent ensuite en com-

prennent chacune cinquante-neuf ou soixante,

qui
,
par conséquent, ont un diamètre très-peu

étendu; et les deux rangs qui bordent le ventre

sont formés de plaques plus petites encore

,

et qui, au lieu d'être relevées dans leur centre

comme celles des trois rangées intérieures, sont

presque entièrement plates.

On trouve cet acipensère dans la mer Cas-

pienne, ainsi que dans le Volga et dans l'Oural,

qui y ont leur embouchure; on le voit aussi,

mais rarement, dans la Baltique; et telles sont

les habitations qu'il a reçues de la nature. Mais

l'art de l'homme, qui sait si bien détourner,

combiner, accroître, modifier, dompter même
les forces de la nature, l'a transporté dans des

4 Jcipe strelet, Danbenton , Enc. mélli. - Ici. Bonnaterre.

pl. de l'Enc.méth. -Guldenstaecil, nov. Comm. petropol.

16, p. 533. — Bloch, pl. S9. — Mus. ad. fr. 1, p. 54, tab.2?,

fig. 2; et tab.28. fig. 1. — F.inn.i snec. 300. — Wulff. Iclltb.

bonissens., p. 17, n. 23.— S. G. Gmclin, lt. 1, p. 142; 3,

p. 23'i.— Kœlrruter, nov. Cnmtn. petropol. 16, p. 511, t.ib. 14

et 17, p. 521. — « Acipenser ordinibus '> squamarura ossca-

«rum; intermedio ossiculis 13. > Faunasuec. 272. — « Aci-

• penser ex cinereo, flavo et rosacco varius. • Klein, miss,

pisc. 4, p. 13, n. 4 r tab. 1. - Sterlet, Bruyu , It. 93, tab. 3J.

lacs où l'on est parvenu, avec très-peu de pré

cautions , à le faire prospérer et multiplier :

Frédéric premier, roi de Suède, l'a introduit

avec succès dans le lac de Mœler et dans d'au-

tres lacs de la Suède; et ce roi de Prusse, qui,

philosophe et homme de lettres sur le trône, a

su créer par son génie, et les états qu'il devait

régir, et l'art de la guerre qui devait les défen-

dre, et l'art d'administrer, plus rare encore, qui

devait leur donner l'abondance et le honheur,

a répandu le strelet dans un très-grand nombre

d'endroits de la Poméranie et de la marche de

Brandebourg.

Voilà deux preuves remarquables de la faci-

lité avec laquelle on peut donner à une contrée

les espèces de poissons les plus utiles. Ces deux

faits importants seront réunis à un grand nom-

bre d'autres, dans le discours que l'on trouvera

dans cette histoire, sur les usages économiques

des poissons, et sur les divers moyens d'en ac-

climater, d'en perfectionner, d'en multiplier les

espèces et les individus.

Et que l'on ne soit pas étonné d'apprendre les

soins que se sont donnés les chefs de deux

grandes nations pour procurer à leur pays l'aci-

pensère strelet. Cette espèce est très-féconde :

elle ne montre jamais , à la vérité , une très-

grande taille; mais sa chair est plus tendre

et plus délicate que celle des autres cartilagi-

neux de sa famille. Elle est d'ailleurs facile à

nourrir; elle se contente de très-petits indivi-

dus, et même d'œufs de poissons dont les espè-

ces sont très- communes ; et elle peut n'avoir

d'autre aliment que les vers qu'elle trouve dans

le limon des mers, des fleuves ou des lacs qu'elle

fréquente.

C'est vers la fin du printemps que le strelet

remonte dans les grandes rivières; et comme le

temps de la ponte et de la fécondation de ses

œufs n'est pas très-long , on voit cet acipensère

descendre ces mêmes rivières avant la fin de

l'été, et tendre, même avant l'automne, vers les

asiles d'hiver que la mer lui présente.

L'ACIPENSÈRE ÉTOILE

Acipenser slcllatns, Linn., Gmel., Lacep.

Vers le commencement du printemps , on

voit cet acipensère remonter le Danube et les

» Àcifeëloilé, Bonnaterre, pl. de l'Enc. métb.— Guldenst.

nov. Comm. petropol. 16, p. 533. — Pallas, It. I, p. 131,460.

n.20.
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autres fleuves qui se jettent dans la mer Noire

ou dans la mer Caspienne. Il parvient à quatre

ou cinq pieds de longueur; et par conséquent il

est pour le moins aussi long que le strelet,

mais il est plus mince. Son museau, un peu re-

courbé et élargi vers son extrémité, est cinq

ou six fois plus long que le grand diamètre de

l'ouverture de la bouche; et cette conforma-

tion du museau suffirait seule pour séparer l'é-

toile des autres acipensères : au reste , le des-

sus de cette partie est hérissé de petites raies

dentelées.

Les lèvres peuvent être étendues en avant

beaucoup plus que dans les autres poissons du

même genre. La tète, aplatie par-dessus et par

les côtés, est garnie de tubercules pointus, et

de petits corps durs, dentelés et en forme d'étoi-

les. Le devant de la bouche présente quatre

barbillons, comme dans tous les acipensères.

On remarque, sur différentes parties du corps

de l'étoilé , des rudiments crénelés d'écaillés;

et l'on voit particulièrement, sur son dos, de

petites callosités blanches, rudes, étoiiées et

disposées sans ordre. Il a d'ailleurs cinq rangs

de boucliers relevés et pointus, dont la rangée

du milieu contient communément treize pièces,

et dont les deux suivantes renferment chacune

trente-cinq plaques plus petites. Trois autres

pièces sont placées au delà de l'anus.

La couleur de cet animal est noirâtre sur le

dos, tachetée et variée de blanc sur les côtés,

et d'un blanc de neige sur le ventre.

Cette espèce est très-féconde ; l'on compte

plus de trois cent mille œufs dans une seule

femelle.

QUATRIEME DIVISION.

Poissons cartilagineux qui ont un opercu'c
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L'OSTRACION TRIANGULAIRE '.

Oslracioa triqneter, Linn., Gmel., Laccp., Cuv. 5
.

On dirait que la nature, en répandant la plus

grande variété parmi les êtres vivants et sensi-

bles dont elle a peuplé le globe, n'a cependant

jamais cessé d'imprimer à ses productions des

traits de quelques formes remarquables, dont

on retrouve des images plus ou moins impar-

faites dans presque toutes les classes d'ani-

maux. Ces formes générales, vers lesquelles les

lois qui régissent l'organisation des êtres ani-

més paraissent les mener sans cesse, sont

comme des modèles dont la puissance créatrice

semble avoir voulu s'écarter d'autant moins,

que les résultats de ces conformations princi-

pales tendent presque tous à une plus sûre con-

servation des espèces et des individus. Le genre

dont nous allons nous occuper va nous présen-

ter un exemple frappant de cette multiplication

de copies plus ou moins ressemblantes d'un type

préservateur, et de leur dissémination dans pres-

que toutes les classes des êtres organisés et sen-

sibles. Cette arme défensive, cette enveloppe

solide, cette cuirasse tutélaire, sous laquelle la

nature a mis à l'abri plusieurs animaux dont

Buffon , ou nous, avons déjà donné l'histoire,

nous allons la retrouver autour du corps des

ostracions ; et si nous poursuivons nos recher-

ches jusqu'au milieu de ces légions innombra-

bles d'êtres connus sous le nom d'animaux à

sang blanc, nous la reverrons, avec des dissem-

blances plus ou moins grandes, sur des familles

entières et sur des ordres nombreux en familles.

L'épaisse cuirasse et les bandes osseuses qui re-

vêtent les tatous, la carapace et le plastron qui

défendent les tortues, les gros tubercules et les

lames très-dures qui protègent les crocodiles,

la croûte crétacée qui environne les oursins, le

têt solide qui revêt les erustacées, et enfin les

coquilles pierreuses qui cachent un si grand

4 Mus. ad. fr. I, p. f.O. — c Ostracion triangulus, tuberculis

€ exquis innmnciïs, aculeis carens. » Arlcdi, gcn. 37, syn. 8.Ï.

« l'iscis triangnlaris ex loto coriiihns rarens. » Lister,

Append. Willngliby, Iclilh., p. 20, lab. j, n. 18. — Rai, p. 4,

S. - Séb. mus. 3, tab. 24. fk-. G, 12 - Coffre triangulaire

sans épines, Daubenton, Ene. méh.- Coffre triangulaire,

Bonnaterre pl. de l'Iinc. m/lh. — Pisris triangularis Clu-

sii, ronchon , cochon , ou coffre à la Martinique. Plumier,
dessins sur vélin déjà cités. — L'un des poissons coffres,

Valrnont de Bomarc, Diet. d'hist. nat.—Ostracion triqueter,

coffre lisse, Bloch.pl. 430.
3 M. Cuvier place YOsInirion triqwlcr dam; sa division

du genre Copfhe, qui renferme les espèces à corps triangu-

lair sans épine». D. !

nombre de mollusques, sont autant d'em-

preintes d'une première forme conservatrice,

sur laquelle a été aussi modelée la couverture

la plus extérieure des ostracions ; et voilà pour-

quoi ces derniers animaux ont reçu le nom
qu'ils portent, et qui rappelle sans cesse le rap-

port, si digne d'attention, qui les lie avec les

habitants des coquilles. Ils ont cependant de

plus grandes ressemblances superficielles avec
les oursins : leur enveloppe est, en effet, garnie

d'une grande quantité de petites élévations qui

la font paraître comme ciselée; et ces petits tu-

bercules qui la rehaussent sont disposés avec

assez d'ordre et de régularité, pour que leur ar-

rangement puisse être comparé à la distribution

si régulière et si bien ordounée que l'on voit

dans les petites inégalités de la croûte des our-

sins, lorsque ces derniers ont été privés de leurs

piquants. La nature de la cuirasse des ostra-

cions n'est pas néanmoins crétacée ni pierreuse :

elle est véritablement osseuse ; et les diverses

portions qui la composent sont si bien jointes

les unes aux autres, que l'ensemble de cette en-

veloppe qui recouvre le dessus et le dessous du

corps ne parait formé que d'un seul os , et re-

présente une espèce de boîte ou de coffre al-

longé à trois ou quatre faces, dans lequel on au-

rait placé le corps du poisson pour le garantir

contre les attaques de ses ennemis, et qui , en

quelque sorte, ne laisserait à découvert que les

organes extérieurs du mouvement, c'est-à-dire

les nageoires, et une partie plus ou moins grande

de la queue. Aussi plusieurs voyageurs, plu-

sieurs naturalistes et les habitants de plusieurs

contrées équatoriales, ont-ils donné le nom de

Poisson (Coffre au?: différentes espèces d'ostra-

cions dont ils se sont occupés. On croirait que

cette matière dure et osseuse, que nous avons

vue ramassée en boucliers relevés et pointus,

et distribuée en plusieurs rangs très-séparés les

uns des autres sur le corps des acipensères,

rapprochée autour de celui des ostracions, y a

été disposée en plaques plus minces et étroite-

ment attachées les unes aux autres, et que par

là une armure défensive complète a été substi-

tuée à des moyens de défense très-isolés, et par

conséquent bien moins utiles.

Nous venons de voir que l'espèce de coffre

dans lequel le corps des ostracions est renferme,

est en forme tantôt de solide triangulaire, et

tantôt de solide quadrangulaire, c'est-à-dire que

les deux faces qui revêlent les côtés se réunis-
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sent quelquefois sur le dos et y produisent une

arête longitudinale plus ou moins aiguë, et que

d'autres fois elles vont s'attacher à une qua-

trième face placée horizontalement et au-dessus

du corps. Mais indépendamment de cette diffé-

rence, i! en est d'autres qui nous ont servi à dis-

tinguer plus facilement les espèces de cette fa-

mil le, en les distribuant dans quatre sous-genres.

11 est de ces poissons sur lesquels la matière os-

seuse qui compose la cuirasse s'étend en pointes

ou aiguillons assez longs, le plus souvent sil-

lonnés ou cannelés, et auxquels le nom de

cornes a été donné par plusieurs auteurs. D'au-

tres ostracions n'ont, au contraire, aucune de

ces proéminences. Parmi les premiers, parmi

les ostracions cornus ou aiguillonnés, les uns

ont de longues pointes auprès des yeux; d'au-

tres vers le bord inférieur de l'enveloppe qui

touche la queue; et d'autres enfin présentent

de ces pointes non-seulement dans cette extré-

mité, mais encore auprès des yeux . Nous avons,

en conséquence, mis dans le premier sous-genre

ceux de ces poissons qui n'ont point d'aiguil-

lons ; nous avons placé dans le second ceux qui

en ont auprès des yeux ; le troisième comprend

ceux qui en présentent dans la partie de leur

couverture osseuse la plus voisine du dessous

de la queue; et le quatrième renferme les os-

tracions qui sont armés d'aiguillons dans cette

dernière partie de l'enveloppe et auprès des

yeux.

Le triangulaire est le premier des cartilagi-

neux de cette famille que nous ayons à exami-

ner. Comme tous les poissons de son genre, le

solide allongé que représente sa couverture peut

être considéré comme composé de deux sortes

de pyramides irrégulières, tronquées, et réunies

parleurs bases.

Au-devant de la pyramide antérieure, on

voit, dans presque tous les ostracions, l'ouver-

ture de la bouche. Les mâchoires peuvent

s'écarter d'autant plus l'une de l'autre, qu'elles

sont plus indépendantes de la croûte osseuse

,

dont une interruption plus ou moins grande

laisse passer etdéborder les deux, ou seulement

une des deux mâchoires. La partie qui déborde

est revêtue d'une matière quelquefois assez

dure, et presque toujours de nature écailleuse.

Chaque mâchoire est ordinairement garnie de

dix ou douze dents serrées, allongées, étroites,

mousses et assez semblables aux dents incisives

12 plusieurs quadrupèdes vivipares.

Dans le triangulaire, les yeux sont situés à

une distance à peu près égale du milieu du dos

et du bout du museau , et la place qu'ils occu-

pent est saillante.

L'ouverture des branchies est située de cha-

que coté au-devant de la nageoire pectorale.

Elie est très-allongée, très-étroite, et placée

presque perpendiculairement à la longueur du

corps. On a été pendant longtemps dans l'in-

certitude sur la manière dont cette ouverture

peut être fermée à la volonté de l'animal ; mais

diverses observations faites sur des ostracions

vivants par le savant Commerson et par d'au-

tres voyageurs, réunies avec celles que j'ai pu

faire moi-même sur un grand nombre d'indivi-

dus de cette famille conservés dans différentes

collections, ne permettent pas de douter qu'il

n'y ait sur l'ouverture des branchies des ostra-

cions un opercule et une membrane. L'oper-

cule est couvert de petits tubercules disposés

comme sur le reste du corps, mais moins régu-

lièrement; et la membrane est mince, flottante,

et attachée du même côté que l'opercule.

On ne trouve les ostracions que dans les mers

chaudes des deux continents, dans lamer Rouge,

dans celle desIndes, dans cellequi baigne l'Amé-

rique équinoxiale. Ils se nourrissent de crusta-

cées et des animaux qui vivent dans les co-

quilles, et dont ils peuvent briser facilement

avec leurs dents l'enveloppe, lorsqu'elle n'est

ni très-épaisse ni très-volumineuse. Ces pois-

sons ont, en général, peu de chair ; mais elle esî

de bon goût dans plusieurs espèces.

Le triangulaire habite dans les deux Indea,

Sur cet animal, ainsi que sur presque tous les

ostracions, les tubercules qui recouvrent l'enve-

loppe osseuse sont placés de manière à la faire

paraître divisée en pièces hexagones et plus ou

moins régulières, mais presque toutes de la

même grandeur.

Sur le triangulaire, ces hexagones sont rele-

vés dans leur centre, et les tubercules qui les

composent sont très-sensibles. Cette conforma-

tion suffit pour distinguer le triangulaire des

autres cartilagineux compris dans le premier

sous-genre des ostracions, et qui n'ont que Irois

faces longitudinales.

Le milieu du dos de l'ostracion que nous dé-

crivons est d'ailleurs très-relevé, de telle sorte

que chacune des faces latérales de l'enveloppe

de ce poisson est presque triangulaire. De plus,

la forme bombée des hexagones, et les petits
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tubercules dont ils sont hérissés, font paraître

la ligne dorsale, lorsqu'on la regarde par côté,

non-seulement festonnée, mais encore finement

dentelée.

Au reste, sur tous les ostracions et par con-

séquent sur le triangulaire, l'ensemble de l'en-

veloppe osseuse est recouvert d'un tégument

très-peu épais, d'une sorte de peau ou d'épi-

derme très-mince, qui s'applique très-exacte-

ment à toutes les inégalités, et n'empêche de

distinguer aucune forme. Après un commence-

ment d'altération ou de décomposition, on peut

facilement séparer les unes des autres , et cette

peau, et les diverses pièces qui composent la

croûte osseuse.

Les nageoires du triangulaire sont toutes à

peu près de la même grandeur, et presque éga-

lement arrondies. Celle du dos et celle de l'anus

sont aussi éloignées l'une que l'autre du bout

du museau '.

La queue sort de l'intérieur de la croûte os-

seuse par une ouverture échancrée de chaque

côté, et l'on en voit au moins les deux tiers

hors de l'enveloppe solide. Une plus grande

partie de la queue n'est libre dans presque au-

cune espèce d'ostracions ; et il est, aucontraire,

des poissons du même genre dans lesquels la

queue est encore plus engagée sous la couver-

ture osseuse. Les ostracions sont donc bien

éloignés d'avoir, dans la totalité de leur queue

et dans la partie postérieure de leur corps, cette

liberté de mouvements nécessaire pour frapper

l'eau avec vitesse, rejaillir avec force, et s'avan-

cer avec facilité. On doit donc supposer que,

tout égal d'ailleurs , les ostracions nagent avec

heaucoup moins de rapidité que plusieurs au-

tres cartilagineux ; et il parait qu'en tout ils

sont, comme les balistes , formés pour la dé-

fense bien plus que pour l'attaque.

Le triangulaire parvient à la longueur d'un

pied et demi ou d'un demi-mètre. Sa chair est

plus recherchée que celle de presque tous les

poissons des mers d'Amérique, dans lesquelles

on le trouve. Quoiqu'il ne paraisse se plaire que

dans les contrées équatoriales, on pourraitcher-

cherà l'acclimater dans des pays bien plus éloi-

gnés de la ligne, les différences de température

que les eaux peuvent présenter à différents de-

grés de latitude étant moins grandes que celles

1
11 y a communément à chaque nageoire pectorale 12

rayons, à celle du dos 10, à celle de l'anus (0, à celle de la

UUrlie (0.

que l'on observe dans l'atmosphère. D'un autre

côté, on sait avec quelle facilité on peut habi-

tuerà vivre, au milieu de l'eau douce, les pois-

sons que l'on n'avait cependant jamais trouvés

que dans les eaux salées. Le goût exquis et la

nature très-salubre de la chair du triangulaire

devraient engager à faire avec constance des

tentatives bien dirigées à ce sujet : on pourrait

tendre à cette acclimatation , qui serait utile à

plus d'un égard, par des degrés bien ordonnés :

on n'exposerait que successivement l'espèce à

une température moins chaude; on attendrait

peut-être plusieurs générations de cet animal

pour l'abandonner entièrement, sans secours

étranger, au climat dans lequel on voudrait le

naturaliser. On pourrait faire pour le triangu-

laire ce que l'on fait pour plusieurs végétaux :

on apporterait des individus de cette espèce, et

on les soignerait pendant quelque temps dans

de l'eau que l'on conserverait à une tempéra-

ture presque semblable à celle des mers équa-

toriales auprès de leur surface; on diminuerait

la ehaleurartifîcielle des petits bassins dans les-

quels seraient les triangulaires, par degrés pres-

que insensibles , et par des variations extrême-

ment lentes. Dans les endroits de l'Europe, ou

d'autres parties du globe, éloignés des tropiques

et où coulent des eaux thermales , on pourrait

du moins profiter de ces eaux naturellement

échauffées
,
pour donner aux triangulaires la

quantité de chaleur qui leur serait absolument

nécessaire, ou les amener insensiblement à sup-

porter la température ordinaire des eaux douces

ou des eaux salées de ces divers pays.

Le corps et la queue du triangulaire sont

bruns, avec de petites taches blanches : les na-

geoires sont jaunes.

L'OSTRACION MAILLÉ'.

Ostracion con: alenatus, Bloch, Lacep., Cuv. J
.

C'est d'après un dessin trouvé dans des ma-

nuscrits de Plumier que le professeur Bloch a

publié la description de ce poisson. Son enve-

loppe est triangulaire, comme celle de l'ostra-

cion que nous venons dexaminer. A l'aide

d'une loupe, ou avec des yeux très-bons et

très-exercés, on distingue des rangées de tu-

< Ostracion con, alenatus. Coffre maillé, Bloch, pl. 131.

- Coffre maillé, Bunnaterre. pl. de l'Eue, méth.

J M. Cuvier place celte espèce dans la division des coffrs3 i

corps triangulaire, sans épines. P-
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hercules
,
placées sur des lignes blanches , for-

mant des triangles de différentes grandeurs et

de diverses formes, et se réunissant de manière

à représenter un réseau ou un ouvrage à mailles.

La mâchoire supérieure est plus avancée que

l'inférieure. La tète est d'un gris cendré avec

des raies violettes; les facettes latérales sont

d'un violet grisâtre; le dessous du corps est

blanc ; les nageoires sont un peu rouges 1

.

L'OSTRACION POINTILLÉ 2
.

Oslracion punclalus et O. lcntiginosus, Sclin.

Le voyageur Commerson a trouvé ce cartila-

gineux dans les mers voisines de l'Ile de-France.

Il n'a vu de cette espèce que des individus d'un

demi-pied de longueur. Ce poisson a une enve-

loppe osseuse
,
quadrangulaire , c'est-à-dire

composée de quatre grandes faces , dont une est

placée sur le dos. Cette couverture solide pré-

sente un grand nombre de petits points un peu

rayonnants, qui la font paraître comme ciselée;

mais elle n'est pas garnie de tubercules qui en

divisent la surface en compartiments polygones

et plus ou moins réguliers. J'ai tiré le nom que

j'ai donné à cet ostracion, de cette sorte de

pointillage que présente sa croûte osseuse, ainsi

que de la disposition de ses couleurs. On voit,

en effet , sur tout l'animal, tant sur l'espèce de

cuirasse qui le recouvre, que sur les parties de

son corps que ce tét ne cache pas, une quantité

innombrable de très-petites taches lenticulaires

et blanches
,
un peu moins petites sur le dos,

un peu moins petites encore et réunies quelque-

fois plusieurs ensemble sur le ventre, et parais-

sant d'autant mieux
,
qu'elles sont disséminées

sur un fond brun.

Les deux mâchoires sont également avan-

cées; les dents sont souvent d'une couleur fon-

cée, et ordinairement au nombre de dix à la

mâchoire d'en haut et à celle d'en bas.

Au-dessous de chaque œil, on voit une place

* Il y a aux nageoires prctor.des 12 rayons, a celle du

lios 10, à celle de l'anus 9, à celle de la (|iietie, qui est arron-

die, 8.

. distinct s, ton» corpme niacnlis lenlieuhrilins , snli ventre

« majorions, guttalo. » Commerson, manuscrits déjà cités.

(J'ai fait graver le dessin que ce naturaliste a laissé de ce

s Ce poisson , qui est figuré dans l'ouvrage de Séba . t. III,

pl. 24, n- .->, appartient à la division des Coffre», dans la-

quelle M. Cuvicr place les espèces à corps quadnngulaire

«ans épines. p.

assez large, aplatie, déprimée même, et cisélée

d'une manière particulière.

La nageoire de la queue est arrondie 1

.

L'OSTRACION 2

QUATRE TUBERCULES.

Ostracion luberculatus, Linn., Gmel., Lacep., Cuv. ».

Cet ostracion est quadrangulaire comme le

pointillé
; mais il est distingué de tous les car-

tilagineux compris dans le premier sous-genre,

par quatre gros tubercules placés sur le dos
,

disposés en carré , et assez éloignés de la tète.

On le trouve dans l'Inde.

L'OSTRACION *

MUSEAU- ALLONGÉ.

Ostracion uasus, Blceh , Laccp., Cuv. s.

Cet ostracion est remarquable par la forme

de son museau avancé
,
pointu et prolongé, de

manière que l'ouverture de la bouche est placée

au-dessous de cette extension. On trouve qua-

torze dents à la mâchoire supérieure, et douze

à l'inférieure. L'iris est d'un jaune verdâtre, et

la prunelle noire. La croûte osseuse présente

quatre faces ; elle est toute couverte de pièces

figurées en losange, et réunies de six en six, de

manière à offrir l'image d'une sorte de fleur

épanouie en roue età six feuilles ou pétales. Au
milieu de chacune de ces espèces de Heurs pa-

raissent quelques tubercules rouges. On voit

d'ailleurs des taches rouges sur la tète et le

corps, qui sont gris; d'autres taches brunes

sont répandues sur la tète et la queue, et les

nageoires sont rougeâtres 6
.

1 On compte aux nageoires pectorales 10 rayons, à la na-

geoire dorsale 9, à celle de l'anus, qui est un peu plus éien-

dite que celle do dos, 11, à celle de la queue 10.

1 « Ostracion ipiadrangulus, luberculis quatuor majorions

« in dorso. . Artedi, gen. 53, syn. 85.— Coffre qnadi angu-

laire à quatre tubercules, Bonnaterre, pl. de l'Eue, mélh.

— Id. Daiibenton, Enc. melli. - < Piscis maximns quadran-

« gularis, quatuor tnberculis in dorso, longé à caf ite, i.,signi-

. tus. » Willughby, Iclith. append., p. 20.

5 M. Cu\ ier place celte espèce dans la division des Coffres

à corps quaili angulaire, sans épines. D.

' Ai tedi, gen. 56. n. 3. - Ostrocion nasus, coffre à bec.

Bloch, pl. 138. -Coffre à bec, Bonnaterre, pl. de 1 Enc.

méth.
s De la division des Coffres à corps quadrangulaire s.ms

épines selon M. Cuvier. n.

« Aux nageoires pei torales 9 rayons, à celle du dos 9, a

celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 9.
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L'OSTRACION 1

DEUX--TUBERCULES.

Ostracion bituberculatus, Lacep. >.

L'enveloppe dure et solide qui revêt ce car-

tilagineux est à quatre faces. Elle est toute cou-

verte de petites plaques hexagones, marquées

àe points disposés en rayons , moins régulières

sur la tête, moins distinguées l'une de l'autre

sur le dos , et cependant aussi faciles à séparer

que celles que l'on voit sur les autres ostra-

cions. Celles de ces plaques qui garnissent le

dos sont noires dans leur centre. D'ailleurs la

couleur générale de la croûte osseuse est d'un

rouge obscur. Toutes les nageoires sont brunes
;

l'extrémité de la queue, l'iris , et les intervalles

des pièces situées auprès des opercules des

branchies , sont d'un beau jaune , et le dessous

du corps est d'un jaune sale et blanchâtre.

Le museau est comme tronqué, l'ouverture

de la bouche petite ; les dents sont brunes, et au

nombre de dix à chaque mâchoire : mais ce qui

distingue principalement l'ostracion que nous

cherchons à faire connaître , c'est qu'il a deux

tubercules cartilagineux et blanchâtres, l'un

au-devant de l'ouverture de la bouche, et l'au-

tre au-dessous. Ce dernier est le plus grand.

La langue est une sorte de cartilage informe,

un peu arrondi et blanchâtre.

L'ouverture des narines est étroite , et située

au devant et très-près des yeux.

Les branchies sont au nombre de quatre de

chaque côté, et la partie concave des demi-

cercles qui les soutiennent est finement den-

telée 3
.

Nous devons la connaissance de cette espèce

à Commerson
,
qui l'a observée dans la mer voi-

sine de l'ile Pralin, où elle parvient au moins à

la longueur d'un pied.

1 « Ostraeion oblongns, qnadrangnlaris (muticus). tnber-

t cu'o cartil.igineo supra et infra os; semis corporis hexago-

« rus punct ito-r.idi.itis; dor-alibus centro nigricantibus ;

• riuda; b.isi croceà. » Commerson, manuscrits déjà cités.

s Ce poisson doit prendre place avec les Coflres a corps

quadrangnldire, sans épines. D.
5 Aux nageoires peclorali s 10 rayons, à celle du dos 9,4

relie de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 10.

L'OSTRACION MOUCHETÉ'.

Ostracion ciibicus, Linn., Gmel., Bloch, Cuv. ».

Cet ostracion est peint de couleurs plus belle?

que celles qui ornent le deux-tubercules, avec

lequel il a cependant de très-grands rapports.

Chacune des pièces hexagones que l'on voit

sur la croûte osseuse présente une tache blan-

che ou d'un bleu très-clair, entourée d'un cer-

cle noir qui la rend plus éclatante , et lui donne

l'apparence d'un iris avec sa prunelle. Les na-

geoires pectorales du dos et de l'anus sont jau-

nâtres 3
. Le dessous du corps offre des taches

blanches sur les petits boucliers de l'enveloppe

solide, et jaunes ou blanchâtres sur les inter-

valles; et enfin, la portion de la queue qui dé-

borde la couverture osseuse est brune et parse-

mée de points noirs. Mais ce qui différencie le

plus le moucheté d'avec l'espèce précédente,

c'est qu'il n'a pas de tubercule cartilagineux

au-dessus ni au-dessous de la bouche. D'ail-

leurs il n'y a ordinairement, suivant Commer-

son
,
que huit dents à la mâchoire supérieure

,

et six à l'inférieure. Au reste, la sorte de cof-

fre dans lequel la plus grande partie de l'animal

est renfermée, est à quatre faces longitudinales,

ou quadrangulaire.

Le moucheté vit dans les mers chaudes des

Indes orientales, et particulièrement dans celles

qui avoisinent l'Ile-de-France. Sa chair est ex-

quise. On le nourrit avec soin en plusieurs en-

droits; on l'y conserve dans des bassins ou dans

des étangs ; et il y devient , selon Renard, si

familier, qu'il accourt à la voix de ceux qui

l'appellent , vient à la surface de l'eau, et prend

sans crainte sa nourriture jusques dans la main

qui la lui présente.

' Mus. ad. fr. 1, p. 59. — H. Wgoth., p. 158. — i Ostracion

• quailrangnlus , maculis variis plurimis. » Artedi , gen. 53,

syn. 85, n. S.— Coffre quadrangulaire, sans épines, Dau.

benton, Enc. méth. — Coffre tigré, Bonnatene, pl. de l'Enc.

métli. — t Piscis médiums qnadrangnlaris, maculosus. •

Lister, ap. Willnghl.y. p. 20. - Kai
, p. 4.1. - Pet. Gaz. t,

tab. 1, fig, 2. — Séb. mus. 3, tab. 24, fig. 4 et 5.- « Ostracion

< teiragonus olilongus, millions, sentis te sur hexagoius puno-

,
t ,[,, HMi.r.s , oeeiln ingi-o carnleo in singulis. » Gommer-

gré, Blocli, pl. 137.

2 M. Cuvier pl u e ce coffre dans la division des espèces à

! Aux nageoires pecloralis 10 rayons, à celle du dos 9.»

celle de l'anus 9, à celle de la queue, qui est arrondie, 10.
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L'OSTRACION BOSSU 1

.

Ostracion gibbosus, Lina., Gmel., Lacep.
J
.

Ce cartilagineux quadrangulaire , ou dont la

couverture solide présente quatre faces longi-

tudinales , a pour caractère distinctif une élé-

vation en forme de bosse, qu'offre sur le dos la

croûte osseuse Cette élévation et la conforma-

tion de son enveloppe suffisent, étant réunies,

pour empêcher de confondre cet animal avec

les autres poissons inscrits dans le premier

sous-genre des ostracions. On pèche le bossu

dans les mers africaines.

On trouve dans Knorr 3
la figure et la des-

cription d'un cartilagineux que l'on a pris pour

un ostracion, auquel on a donné le nom d'Os-

tracion porte-crête
1
', et qui, n'ayant point de

cornes ou grands piquants , devrait être com-

pris dans le premier sous-genre de cette fa-

mille, comme le bossu et les autres véritables

ostracions dont nous venons de nous occuper.

Mais si l'on examine avec attention cette des-

cription et cette figure, on verra que l'animal

auquel elles se rapportent n'a aucun des véri-

tables traits distinetifs des ostracions, mais

qu'il a ceux des lophies, et particulièrement

des lophies comprimées par les cotés. Au reste,

il est lîguré d'une manière trop inexacte, et

décrit d'une manière trop peu étendue, pour

que l'on puisse facilement déterminer son es-

pèce
,
qui est d'ailleurs d'autant plus difficile

à reconnaître
,
que le dessin et la description

paraissent avoir été faits sur un individu altéré.

L'OSTRACION 5 TROIS-AIGUILLONS,

Ostracion tricornis, Linn., Gmel.

L'OSTRACION TRIGONE 6
,

Ostracion trigouus, Linn., Gmel., Cuv. 7
.

ET L'OSTRACION DEUX-AIGUILLONS 8
.

Ostracion bicaudalis 9
.

Nous plaçons dans le même article ce que

• Coffre bossu, Daubenton. Enc. mélh. - M. Bonnaterre,

pl. de 1 Eue. mélb. — Ostracion oblongus, quadra-wjuliis

gibbosus , Artedi , g n. 55, syn. 83. - Ostracion aller, Al-

cirov., 1.4,c. 19, p. 561.- Jonston, 1.25, n. 7.- Ostracion
aller gibbosus, Aldrov. Lister, ap. Wilh.ghby, p. |3(i. —
Piscis quadrangutaris gibbosus, ibi.l., p. 20. - liai, p.

1 M. Cuvier pense que YOstiacion gibbosus d'Atdro-

vaude, cité ei avant , n'est qu'un Ostracion triqueter, mal
dessiné. D.

• Knorr, Del. nat. selecta:, p. 50, tab. H, 4, fig. 3.

nous avons à dire de ces trois espèces, parce

qu'elles ne présentent que peu de différences à

indiquer.

Le trois-aiguillons , inscrit dans le second

sous-genre , montre auprès des yeux deux lon-

gues prolongations de sa croûte osseuse, façon-

nées en pointes et dirigées en avant. Il a d'ail-

leurs un troisième aiguillon sur la partie supé-

rieure du corps. Il vit dans les mers de l'Inde,

ainsi que le trigone et le deux-aiguillons.

Ces deux derniers ostracions ont beaucoup

de traits de ressemblance l'un avec l'autre.

Placés tous les deux dans le troisième sous-

genre
, ils n'ont point de piquants sur la tète;

mais leur enveloppe solide
,

triangulaire ou

composée de trois faces longitudinales comme
celle du trois-aiguillons, se termine, du côté

de la queue , et à chacun des deux angles qu'y

présente la face inférieure, par un long aiguil-

lon dirigé en arrière.

Au premier coup d'œil , on est embarrassé

pour distinguer le trigone du deux-aiguillons;

voici cependant les différences principales qui

les séparent. Les boucliers ou pièces hexagones

du premier de ces deux poissons sont plus bom-

bés que ceux du second ; d'ailleurs ils sont re-

levés par des tubercules plus saillants, que

l'on a comparés a des perles; de plus, les deux

piquants qui s'étendent sous la queue sont can-

nelés longitudinalemcnt dans le trigone , au

lieu qu'ils sont presque lisses dans le deux-

aiguillons ; et enfin la nageoire dorsale com-

prend ordinairement quatorze rayons sur le

4 Planches de l'Enc. mélh.
5 Ostracion tricornis. (Les passages de divers aut< urs

rapportés au trois-aiguillons p.ir Gmeiin. ont Irait à d'autres

ostracions; et ce qu'ont dit Daubenton et Bonnaterre, dans

l'Enc. niéth.,du coffre triangulaire à trois épines, doit être

appliqué à l'ostracion Lister.)

• O. scan. 160.— f 0. trigonus, triangulus, limbis figurarum

i hexagonarum eininenlibus, aculcis dnobus in imo ventre. »

Arledi , gen. 56, syn. 83. - lbid.. n. 1 2. — Ostracion tngo-

nus. Colfie à perles. Bloch , pl. 133. - • Piscis triangulus

f Clnsii, cornibus earens. i \\ illugbby, p. 136. — liai., p. 44.

— Coffre triangulaire tubercule à deux épines. Daubenton,

Eue. méih. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Eue, n éth.

7 M. Cuvier place cet ostracion dans la deuxième division,

celle des espèces à corps triangulaire et armé d'épines eu ar-

riére de l'abdomen. D.

««Ostracion tr angulalus , tuberculis hesagonis radiatis,

c aculeis duobus in imo ventre. » Arledi, gen. 57, syn. 85. —
Seb. mus. 3, tab. 24, fig. 3.— i Piscis triangularis parvus, non
g nisi imo ventre cornutus. . Lislcr, app. Willughby. p. 20.

— Rai
, p. 43. - Coffie triangulaire chagriné a deux épines.

Daubenton, Enc. m 'th.— Id. Bonnatene. pl. de l'Enc. métlu
— Ostracion bicaudalis , coffre deux-piquants. Bloch,

pl. 132.

Sl.Cuiier range celui-ci avec le précédent. I».
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trigone , tandis que m*,- it deux-aiguillons elle

n'en renferme que dix 2
.

Lorsqu'on veut saisir le trigone, il fait en-

tendre, comme le baliste vieille , et vraisembla-

blement comme d'autres oslracions
, une sorte

de petit bruit produit par l'air, ou par les gaz

aériformes qui s'échappent avec vitesse de l'in-

térieur de son corps qu'il comprime. On a

donné le nom de grognement à ce bruissement

qu'il fait naître ; et voilà pourquoi ce cartilagi-

neux a été nommé Cochon de mer, de même
que plusieurs autres poissons. Au reste, sa chair

est dure et peu agréable au goût.

I/OSTRACION 3 QUATRE-AIGUILLONS.
Ostracion quadricornis, Liuu., Gniel., Cuv.'.

L'OSTRACION LISTER 5
.

Ostracion Lister, Lacep.

Ces deux cartilagineux sont compris dans le

quatrième sous-genre de leur famille. Us ont

tous les deux l'enveloppe triangulaire; tous les

deux ont quatre piquants , deux auprès des

yeux et deux au-dessous de la queue, aux deux

angles qui y terminent la face inférieure de la

croûte osseuse : mais ils différent l'un de l'autre

par la conformation de la queue, qui, dans le

Lister, présente un piquant dur, pointu et aussi

long que la nageoire de l'anus , tandis que cette

partie du corps n'en montre aucun dans le

quatre-aiguillons 6
. Cette pointe longue et dure

'Aux nageoires pectorales 12 rayons, à celle du dos 14, à

celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est arrondie, 7.
a Aux nageoires pectorales 12 rayons, à celle du dos 10, à

celle de l'anus 10, à celle de la queue, qui est arrondie. 10.
5 Osîracion triangulatus, aculeis duobus in fronte, et to-

« tidim in imo ventre. » Artetli , gen. 56 , syn. 83. - Coffre

triangulaire à qualre épines. Daubenton, Enc. mé!h. — Id.

Bonnaierre, pl.de l'Eue, métli. - • Piscis triangularis Clusii

« cornutus-. Rai. p se, p. <M. — Ostracion quadricornis,

coffre quatre-piquants. Blocli, pl. 154.

4 Ce coffre est placé par SI. Cuvier dans la troisième divi-

sion des espèces de ce genre, celles qui ont le corps triangu-

laire, armé d'épines au front et derrière l'abdomen. D.

Lister, ap. Wïllu°hby, Ichth., p 19. — Ostrafton triangu-

• latus, a- uleis duobus in cqiite, et unico longiore snpernè ad

« caud.im. » Artedi, gen. 56, syn. 83. — Coffre triangulaire à

trois épines. Daubenton . Knc. inélb. - Coflre triangulaire à

trois épines. Bonnaterre, pl. de l'Eue, mélb. — (Ai tedi,

Daubenton et Bonnaterre n'ont pas vu les deux aiguillons

situés à l'extrémité de la f.iee inférieure du tèt, et au-de-sous

de la queue; et voilà pourquoi les deux derniers de ces trois

naturalistes, et le professeur Gmelin, ont confondu l'ostra-

6
11 y a aux nageoires pectorales du trois-aiguillons 11

rayons, à la nage' ire dorsale 10, à celle de l'anus 10, à celle

de la queue 10.

est placée sur la portion de la queue du Listel

qui est hors de l'enveloppe, et elle y est plus

rapprochée de la nageoire caudale que de l'ex-

trémité de la croûte solide. La nageoire dorsale

du Lister est plus près de la tète que celle de

l'anus. On ne voit pas sur la queue de ce car-

tilagineux d érailles sensibles pendant la vie de

l'animal
; le dos et les côtés de sa tète présen-

tent de grandes taches ondées ; et nous avons

donné à ce poisson le nom sous lequel il est in-

scrit dans cet ouvrage
,
parce que c'est au sa-

vant Lister que l'on en doit la connaissance.

L'on ne sait dans quelles mers vit cet ostra-

cion
, le quatre-aiguillons se trouve dans celles

des Indes, et près des cotes de Guinée.

L'OSTRACION ' QUADRANGULAIRE.
Ostracion cornutus, Linn., Gmel., Cuv. s

.

ET

L'OSTRACION DROMADAIRE3
.

Ostracion turritus, Linn., Gmel., Cuv. *.

Ces deux ostracions ont le corps recouvert

d'une enveloppe à quatre faces longitudinales :

mais ces quatre côtés sont bien plus réguliers

dans le premier de ces poissons que dans le se.

cond. Le quadrangulaire a d'ailleurs, comme
le quatre-aiguillons et comme le Lister, quatre

pointes ou espèces de cornes fortes et longues :

deux situées au-dessous de la queue
,
dirigées

en arrière et attachées aux deux angles de la

croûte osseuse; et les deux autres placées au-

près des yeux, tournées en avant, et assez sem-

blables en petit aux armes menaçantes d'un

taureau
,
pour avoir fait donner au quadrangu-

laire le nom de Taureau marin. Il habite le?

mers de l'Inde , et sa chair est dure 5
.

* Mus. ad. Tr. I, p. 59.-Gronov. mus. t,n. 118. - Willii-

gh-by, Iclitb., tab. I, 13, lig. 1. — Piscis cornutus. Boni. Jav.

79. - Edw. Clan. pl. 284, lig. I . — Séb. mus. 3, tab. 24, fig. 8

et 13. — Coffre quadrangulaire à quatre épines. Daubenton,

line. méth.-Id. llonnatene.pl. de l'Eue iué.h.-Os'.r„cion

cornutus . colfre taureau de mer. Blocb, pl. 133. — Holos-

Icus ornulus. Plumier dessins déjà cités.

2 lie la sixième division des coffres, selon SI. Cuvier, celle

qui comprend les espères à corps quadrangulaire armées

d'épines au front et derrière l'abdomen. I).

5 Forsk. Faun. arabic. p. 73, n. 113. — Ostracion turri-

tus, coffre chaîne m marin. Plorb, pl. 1 36.— Ikn n toe. tombo

rlior ti'ja. Valenlyo, ind. 3, p. 396, n. 159. —Coffre chameau

marin. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth. — Knoir, Délices de

la nature, pl. Il, 1, lig. 1 et 2.

'De la septième division des Coffres, dont le corps est

quadrangulaire et armé d'épines sur les arêtes. D.

1 Aux nageoi:es |
ectorales du quadrangulaire 10 rayon», %
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Le dromadaire se trouve également dans les

mers des Indes orientales , mais il a été aussi

observé dans la mer Rouge. Au milieu de la

face supérieure de sa couverture solide, s'élève

une bosse très-grosse, quelquefois en forme de
cône, d'autres fois un peu semblable à une py-
ramide triangulaire , le plus souvent très-large

dans sa base, et toujours terminée par un gros
aiguillon recourbé, cannelé, et un peu dirigé

vers l'arrière. Un aiguillon plus petit , mais fi-

guré de même, est placé verticalement au-
dessus de chaque œil , et d'autres piquants can-
nelés

,
aussi très-forts et recourbés

,
garnissent

les deux côtés de la face inférieure du coffre.

Ces pointes inférieures et latérales varient en
nombre suivant l'âge de l'animal, et depuis trois

jusqu'à cinq de chaque côté. Les tubercules

semés sur la croûte osseuse y forment des figu-

res triangulaires, lesquelles, réunies, donnent
naissance à des hexagones, comme sur presque
tous les ostracions , et ces hexagones sont sépa-
rés par des intervalles un peu transparents'.

Le coffre est d'un cendré jaunâtre, les autres
parties dé l'animal sont brunes, et l'on voit,
sur plusieurs endroits du corps et de la queue

,

des taches brunes et rondes.

Cette espèce a été nommée Chameau marin;
mais nous avons préféré à ce nom celui de Dro-
madaire, l'animal n'ayant qu'une bosse sur le

dos. Au reste , elle parvient à la longueur d'un
pied et demi, et sa chair est coriace et dés-

agréable au goût.

Voilà donc la chair du dromadaire , du qua-
drangulaire, du quatre-aiguillons, du trigone,

qui est dure et dénuée de saveur agréable. Il

paraît que tous ou du moins presque tous les

ostracions armés de pointes l'ont coriace, tan-

dis qu'elle est tendre et savoureuse dans tous

les poissons de cette famille qui ne présentent

aucun piquant. La différence dans la bonté de

la chair est souvent un signe de la diversité de

sexe. La présence de piquants ou d'autres ar-

mes plus ou moins puissantes, peut aussi être

la marque de cette même diversité. L'on n'a

point encore d'observations exactes sur les va-

riétés de forme qui peuvent être attachées à

l'un ou à l'autre des deux sexes dans le genre

celle du dos 9, à celle île l'anus 9, à celle de la queue, nui est

celle du dos9, à

arrondi*' '0.

i* 9. à celle du la q

dont nous nous occupons : peut-être, lorsque
les ostracions seront mieux connus , trouvcra-
t-on que ceux de ces cartilagineux qui présen-
tent des piquants sont les mâles de ceux qui

n'en présentent pas; peut-être, par exemple,
regardera-t-on le dromadaire comme le mâle
du bossu

, le quadrangulaire comme celui du
moucheté, le quatre-aiguillons, dont la croûte
n'a que trois faces longitudinales , comme le

mâle du triangulaire : mais, dans l'état actuel

de nos connaissances , nous ne pouvons que
décrire comme des espèces diverses des ostra-

cions aussi différents les uns des autres par leur

conformation
,
que ceux que nous venons de

considérer comme appartenant, en effet, à des

espèces distinctes.

DOUZIÈME GENRE.

LES TÉTRODONS.

PREMIER SOUS-GENRE.

Les deuxmdclioircs inégalement avancées; le corps non

CARACTÈRES.

I La lllàclio'

r le ventre,

e plussnpériei

re ; de petits pi-

i]ii.inK sut' tout le coi -ps ; l.i b ise

ces piquants irp.iiidu-. sur les eû-

tes et sur le ventre, etoilée à cinq
ou six rayons.

Mire plus

php

Le Tétrodon r

Le Tetrodon sans-

Tetbodon hérissé.

h, punN .

; (le petils

la base

Iqnauts sur t. .ut le eiups, il,, ni

toutes les parties som s.uisl.i, lies;

les yeux pehls , ( très-r.ipprni lies

du bout du museau,

f La mâchoire inférieure pins avan-

I cée que la supérieure; tout le

|

corps hérissé de très petits pi-

.lllll. lie; ils 1 1 ,ï £(>( IIICS pce-
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SECOND SOUS-GENRE.

Lesdeax mâchoires également avancées; le corps non

comprimé.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

„ •
j Le ventre garni d'aiguillons à trois

Le Tetiu

,

lie: s longitudinales,

irmonté de deux iilai

vaut de chaque œil.Le Têtuodon bayé,
j

LB TÉTRODOH crois-
|
Une bande en croissant sur le dos.

i
,

I

i indus presque uni-

I.E TétiiodON MAL- au
e

vën"^?de
1

nx
P
îignes'la

eS
*RWE -

\ de chaque côté.

E TÉTRODON SPINGLÉ-

Le tetkodon allonge.

I I 'I I i !.(•!

Des barbillons, et des piquants sur

le corps.

Le corps tres-allongé: deux lignes

latérale- très marquées de chaque
"i l'opercule des

museau- t Les mâchoires très-avancées.

ALLONGE. I

inné
élévation pyramidale, à quatre

tares, jaune, et leruiulii e eu ar-

rière, à la pl. h e d'une
|

tn«>

nageoire dorsale.

toutes les parties du corps,
te.

Le Tethodon
•I l' S II. SITU!

! 1,1. ,1

Le TÉTBonoN i

( d'autres couleurs.

! La tète très-grosse.

TROISIEME SOUS-GENRE.

Le corps tris-comprimé par les côtés.

LE TÉTBODON LUKE.

'nlî.l ! r-lrilhiîi

du dos, de la q

LE TÉTRODON PERROQUET «.

Tetrodon testudineus, Linn., Grael., Cuv. a
.

Les poissons cartilagineux que nous allons

examiner ont reçu le nom de Tétrodon, qui si-

gnifie quatre dents, à cause de la conformation

singulière de leurs mâchoires. Elles sont, en

effet, larges, dures, osseuses, saillantes, quel-

quefois arrondies sur le devant, et séparées

chacune, dans cette partie antérieure, par une

• Amœnit. acad., (, p. 509, tab. 14, fig. ô. — « Ostracion

• oblongus glaber, capite longo, corpore fignris variis or-

« nato. i Artedi, gen. 60, syii.86, n. 23.— Tetrodon testu-

dineus, tète de tortue. Blocli, pl. 139.— « Orbis oblongus

« testudinis capite. • Clusii exot., 1. 6, c. 26.— Willughby,

p. 147. — Hai. p. 43. — Quatre-dents perroquet. Daubenton,

Knc. métb. — Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.

* M. Cuvier remarque que sous ce nom on a confondu drus

espèces; 1° le T. testudineus, Bl. 139, etWillughby, ap. 8,

tig ; et 2" le T. testudineus, Linn., Amœnit. acad. l, XIV. 5,

et Catesby, t. II, pl. 18. Ce dernier est le Tetraodon geume
l' icus de Scbneider. I).

fente verticale, en deux portions auxquelles le

nom de dents a été donné. Ces quatre dents, ou

ces quatres portions de mâchoires osseuses, qui

débordent les lèvres, sont ordinairement den-

telées, et ont beaucoup de rapports avec les

mâchoires dures et dentelées des tortues. Dans
les espèces où leur partie antérieure se prolonge

un peu en pointe, ces portions de mâchoires

ressemblent un peu aux mandibules du bec d'un

perroquet; et de là vient le nom que nous avons

conservé au tétrodon que nous allons décrite

dans cet article.

Ces mâchoires, placées hors des lèvres, for-

tes et crénelées , sont très-propres à écraser les

crustacées et les coquillages, dont les tétrodens

se nourrissent souvent. Ces poissons ont, par

la nature de cet appétit pour les animaux revê-

tus d'un têt ou d'une coquille, un rapport d'ha-

bitude avec les ostracions, auxquels ils ressem-

blent aussi par des traits de leur conformation.

Comme les ostracions, ils ont une membrane
branchiale et un opercule : la membrane est.

communément dénuée de rayons; et l'opercule,

plus ou moins difficile à distinguer, surtout

dans les individus desséchés ou altérés d'une

autre manière, consiste ordinairement dans

une petite plaque cartilagineuse. Ils n'ont pas

reçu de la puissance créatrice cette enveloppe

solide dans laquelle la plus grande partie du

corps des ostracions est garantie de la dent de

plusieurs poissons assez forts et assez bien ar-

més; la nature ne leur a pas donné les boucliers

larges et épais qu'elle a disposés sur le dos des

acipensères; elle ne les a pas revêtus de la

peau épaisse des balistes : mais une partie plus

ou moins grande de leur surface est hérissée,

dans presque toutes les espèces de cette famille,

de petits piquants dont le nombre compense la

brièveté. Ces pointes blessent assez la main

qui veut retenir le poisson, ou l'animal qui

veut le saisir, pour contraindre souvent à lâcher

prise et à cesser de poursuivre le tétrodon; et

il est à remarquer que la seule espèce de ce

genre que Ton ait vue absolument sans aiguil-

lons, a été douée, pour se défendre, de la force

et de la grandeur.

Mais, indépendamment de ces armes, au

moins très-multipliées, si elles sont peu visi-

bles, les tétrodons jouissent d'une faculté qui

leur est utile dans beaucoup de circonstances,

et qu'ils possèdent à un plus haut degré que

presque tous les poissons connus.
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JNous avons vu les baiistes, et d'autres car-

tilagineux, gonfler une partie de leur corps à

volonté et d'une manière plus ou moins sensi-

ble. Les tétrodons enflent ainsi leur partie in-

férieure ; mais ils peuvent donner à cette partie

une extension si considérable, qu'elle devient

comme une grosse boule soufflée, dans la por-

tion supérieure de laquelle disparaît, pour

ainsi dire, quelquefois, le corps proprement

dit, quelque cylindrique ou quelque conique

que soit sa forme. Ils usent de cette faculté,

et s'arrondissent plus ou moins, suivant les dif-

férents besoins qu'ils veulent satisfaire; et de

ces gonflements plus ou moins considérables

,

sont venues les erreurs de plusieurs observa-

teurs qui ont rapporté à différentes espèces
,

des individus de la même, enflés et étendus à

des degrés inégaux.

Mais quelle est précisément la partie de leur

corps dont les tétrodons peuvent augmenter le

volume, en y introduisant ou de l'air atmo-

sphérique, ou un gaz, ou un fluide quelconque?

C'est une sorte de sac formé par une membrane
située entre les intestins et le péritoine qui les

couvre; et cette pellicule très-souple est la

membrane interne de ce même péritoine. Au
reste, un habile ichthyologiste 1

s'est assuré

de la communication de l'intérieur de ce sac

avec la cavité qui contient les branchies; il l'a,

en effet, gonflé, en soufflant par l'ouverture

branchiale: et ee fait ne pourçait-il pas être re-

gardé comme une espèce de confirmation des

idées que nous avons exposées 2 sur l'usage et

les effets des branchies des poissons? mais quoi

qu'il en soit, les parties voisines de cette poche

partagent sa souplesse , se prêtent à son gon-

flement, s'étendent elles-mêmes. La peau de

l'animal , ordinairement assez mince et plissée,

pouvant recevoir aussi un grand développe-

ment, toute la portion inférieure du corps du

tétrodon, et même ses côtés, s'enflent et se di-

latent au point de représenter un globe plus ou

moins parfait , et si grand à proportion du vo-

lume du poisson, que l'on croirait, en le voyant

nager dans cet état, n'avoir sous les yeux qu'un

ballon flottant entre deux eaux, ou sur la sur-

face des mers.

C'est principalement lorsque les tétrodons

veulent s'élever, qu'ils gonflent ainsi leur corps,

le remplissent d'un fluide moins pesant que

' Le docteur Bloch, de Berlin.

» Voyez le Discours, sur la nature des poissons.

l'eau, et augmentent leur légèreté spécifique,

fis compriment, au contraire, le sac de leur

péritoine, lorsqu'ils veulent descendre avec

plus de facilitédans les profondeursde l'Océan
;

et la partie inférieure de leur corps est pour ces

cartilagineux une seconde vessie natatoire, plus

puissante même peut-être que leur véritable

vessie aérienne, quoique cette dernière soit

assez étendue, relativement à la grandeur de

l'animal.

Les tétrodons s'enflent aussi et s'arrondis-

sent, lorsqu'ils veulent résister à une attaque;

et ils se boursouflent ainsi non-seulement pour

opposer à leurs ennemis un volume plus grand

et plus embarrassant, mais encore parce que,

dans cet état de tension des téguments, les

aiguillons qui garnissent la peau sont aussi

saillants et aussi dressés qu'ils peuvent l'être.

Le perroquet, le premier de ces tétrodons

que nous ayons à examiner, a été nommé ainsi,

à cause de la forme de ses mâchoires, dont la

supérieure est plus avancée que l'inférieure, et

qui ont avec le bec des oiseaux appelés perro-

quets, plus de ressemblance encore que celles

des autres cartilagineux de la même famille.

Lorsque ce poisson n'est pas gonflé, il a le

corps allongé comme presque tous les tétrodons

vus dans ce même état de moindre extension.

Les yeux sont gros; et au-devant de chacun de

ces organes, est une narine fermée par une

membrane, aux deux bouts de laquelle on voit

une ouverture que le perroquet peut clore à vo-

lonté , en étendant cette même membrane ou

pellicule.

L'orifice des branchies est étroit, un peu en

croissant, placé verticalement, et situé, de

chaque côté, au-devant de la nageoire pecto-

rale, qui est arrondie, et souvent aussi éloi-

gnée de l'extrémité du museau que de la na-

geoire de l'anus. Cette dernière et celle du dos

sont presque au-dessus l'une de l'autre, et pré-

sentent à peu près la même surface et la même
figure. La nageoire de la queue est arrondie ; et

comme aucune couverture épaisse ou solide

ne gêne dans le perroquet , ni dans les autres

tétrodons , le mouvement de la queue et de sa

nageoire, et que d'ailleurs ils peuvent s'élever

avec facilité au milieu de l'eau , on peut croire

que ces animaux
,
n'ayant besoin , en quelque

sorte
,
d'employer leur force que pour s'avan-

cer, jouissent de la faculté de nager avec vi-

tesse.
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C'est dans l'Inde qu'habite ce cartilagineux
,

dont la partie supérieure est communément
brune avec des taches blanches et de diverses

ligures, et dont les côtés sont blancs avec des

bandes irrégulières, longitudinales, et de cou-

leurs foncées.

Des aiguillons revêtent la peau du ventre, et

sont renfermés presque en entier dans des espè-

ces de petits enfoncements, qui disparaissent

lorsque l'animal se gonfle et que la peau est

tendue '.

LE TÉTRODON ÉTOILÉ 2
.

Tetraodon cinereus, Commers, Lacep.

Nous avons trouvé la descriptionde ce cartila-

gineux dans les écrits de Commerson, qui l'a-

vait vu parmi d'autres poissons apportés au

marché de l'île Maurice, auprès de l'Ile-de-

France. Ce voyageur compare la grandeur que

présente le tétrodon étoile
,
lorsqu'il est aussi

gonflé qu'il puisse l'être, à celle d'un ballon à

jouer, dont ce cartilagineux montrerait assez

exactement la figure, sans sa queue, qui est

plus ou moins prolongée. Cet animal est grisâ-

tre, mais d'une couleur plus sombre sur le dos,

lequel est semé, ainsi que la queue, de taches

petites, presque rondes ettrès-rapprochées. La

partie inférieure du corps est d'une couleur

plus claire et sans taches, excepté auprès de

l'anus, où l'on voit une espèce d'anneau coloré,

et d'un noir très-foncé.

L'ensemble du poisson est hérissé de piquants

roides , et d'une ou deux lignes de longueur.

Ceux qui sont sur le dos sont les plus courts et

tournés en arrière; les autres sont droits, au

moins lorsque le ventre est enflé, et attachés

par une base étoilée à cinq ou six rayons. Nous

verrons une base analogue retenir les piquants

de plusieurs autres poissons, et particulière-

ment de la plupart de ceux auxquels le nom de

Diodon a été donné. Au reste, ces piquants

tiennent lieu , sur l'étoile, ainsi que sur le plus

grand nombre d'autres tétrodons, d'écaillés

proprement dites.

La mâchoire supérieure est un peu plus avan-

cée que l'inférieure. Les deux dents qui garnis-

sent chacune de ces mâchoires, sont blanches,

' On compte aux nageoires pectorales M rayons, à celle du

dos G, à celle de l'anus 6, à celle de la queue 9.

' • Tetraodon cinereus, nigro guttatm, hispidus setis è bail

t stcllala eiorlis. » Commerson, manuscrits déjà cités.

larges , à bords incisifs
, et attachées de très-

près l'une à l'autre, sur le devant du museau
Les yeux, séparés par un intervalle un peu

déprimé, sont situés de manière à regarder

avec plus de facilité en haut que par côté.

On n'aperçoit pas de ligne latérale.

La nageoire du dos, arrondie par le bout, et

plus haute que large , est attachée à un appen-

dice qui la fait paraître comme pédonculée

La caudale est arrondie; et la partie de la

queue, qui l'avoisine, est dénuée de piquants.

L'individu observé par Commerson avait

treize pouces de longueur. Il pesait à peu près

deux livres.

LE TÉTRODON POINTILLÉ a
.

Tetraodon punctulatus, Lacep.

C'est encore d'après les manuscrits de l'infa-

tigable Commerson
,
que nous donnons la des-

cription de ce cartilagineux, dont un individu

avait été remis à ce naturaliste par son ami

Deschamps.

Ce tétrodon est conformé comme l'étoilé dans

presque toutes ses parties; il a particulièrement

sa mâchoire supérieure plus avancée que celle

de dessous, et la base de ses piquants étoilée,

comme le cartilagineux décrit dans l'article pré-

cédent. Mais ses couleurs ne sont pas les mê-

mes que celles de l'étoilé. Il a, en effet, non-

seulement de petits points noirs semés sur la

partie supérieure de son corps
,
qui est brune

,

mais encore des taches plus grandes
,
irrégu-

lières, et d'un noir plus foncé, sur la partie

inférieure, qui est blanchâtre. Ses nageoires

pectorales présentent, à leur base, une laie

large et noire , et sont livides et sans taches sur

tout le reste de leur surface. D'ailleurs, la na-

geoire dorsale est très-étroite, presque linéaire,

ne montre aucun rayon distinct, et ce dernier

caractère suffit, ainsi que l'a pensé Commer-

son
,
pour le séparer de l'étoilé

3
.

• Aux nageoires pectorales 17 rayons, à celle du dos 10, il

celle de l'anus 10 à celle de la queue 9.

a Tetraodon hispidus
,
pimetis in dorso, guttis in ventre

a dellueutilius 'ti K pinn.i dursi linean spurià. Commerson,

manuscrits déjà cites.

3 Aux nageoires pectorales 20 rayons, à celle de la queue,

qui est arrondie, 9.
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LE TÉTRODON SANS-TACHE.

Tétraodon imraaculatus, Cuv.

Ce poisson a la mâchoire supérieure plus

avancée que l'inférieure ; et il diffère des té-

trodons, qui ont également la mâchoire d'en

bas moins avancée que celle d'en haut, par la

place et les dimensions de ses yeux, qui sont

petits et très-rapproehés du bout du museau

,

et par sa couleur, qui est plus claire sur le ven-

tre, et à l'extrémité des nageoires pectorales,

que sur le reste du corps, mais qui ne présente

absolument aucune tache. Presque toute la sur-

face de l'animal est d'ailleurs hérissée de petits

piquants. C'est dans les dessins de Commerson

que nous avons trouvé la figure de ce cartilagi-

neux.

LE TÉTRODON HÉRISSÉ a
.

Tetraodoo hispidus, Lion., Gmcl., Laccp., Guv. ».

Ce n'est pas seulement dans les mers de l'Inde

qu'habite ce tétrodon; il vit aussi dans la Mé-

diterranée, où on le trouve particulièrement

auprès des côtes septentrionales de l'Afrique, et

où il se tient quelquefois dans l'embouchure du

Nil, et des autres rivières dont les eaux des-

cendent des montagnes plus ou moins voisines

de ces rivages africains. Aussi les anciens l'ont-

ils connu; et Pline en a parlé en lui donnant le

nom d'Orbis. il mérite, en effet, cette dénomi-

nation, qui lui a été conservée par plusieurs au-

teurs ; il la justifie du moins par sa forme, plus

que la plupart des autres tétrodons
,
lorsqu'en

se gonflant il s'est donné toute l'extension dont

il est susceptible. Dans cet état d'enflure, il res-

* Ce poisson est rangé par M. Cuvier parmi les lélrodons à

tèle courte , a corps rude et sans taches. Reg. auim., t. II,

p. 368. D.
3 Pesce colombo , clans plus, endroits d'Italie. — Flascop-

saro, dans plus, contrées du Lev.mt.— Lagerstr. Chin.25. —
t Ostracion tétraodon spliœricus , aculeis undkpie exiguis. •

Artedi . gen. 58, syn. 83. — Ostracion maculosus, aculeis

f undique densis exiguis. • ld., gen. 58, syn. 85, n. 15. —
Qualre-denls hérissé, Oaulienton.Enc. meth. — Id. Bonna-

tene, pl. de l'Eue, méth.— Fiascopsai o, Rondelet, Hist. des

poissons, part. 1,1. 15, c 1. - Or/As. Hin., Hist. imindi,

1.52,0.2.— Orbis primus liomlrlelii
, Willughby, p !',.->.

— Flascopsari, orbis, orrhis, Bélon. \ oy. I. 2, <. 02. — 1m-

d.r llisp., 1. 12, c.6. — Salv., fol. 208, I), adiconem, el 209.

— JODSton , lib. 2, tab 2, c. 5; tdb. 24, n. 9. — Orbis v„l<ja-

ris, Chaileton , Onomast., p. 154. — Orbis , vel orchis, Ges-
ner, p. 631. lii.- Orbis species ex Grsnero, Aldrov , lib 4,

cap. 15. p. 554. — Tétrodon hispidus, fluscopsaro, K.uch,

pl. 142.

» De la division des Tétrodons à léte courte, à corps rude et

i taches paies de M. Cuvicr. Reg. auim., t. Il, p. 368. l).

semble d'autant plus à un globe, que la dilata-

tion s'étend au-dessous de la queue, presque jus-

qu'à l'extrémité de cette partie, et que l'onn'au-

rait besoin de retrancher de l'animal qu'une

très-petite portion de son museau et sa nageoire

caudale, pour en faire une véritable boule. Aussi

Pline a-t-il dit que ce poisson était, en quelque

sorte, composé d'une tète sans corps; mais,

comme l'ont observé Rondelet et d'autres au-

teurs, on devrait plutôt le croire formé d'un

ventre sans tête, puisque c'est sa partie infé-

rieure qui, en se remplissant d'un fluide quel-

conque, lui donne son grand volume et son ar-

rondissement.

Sa mâchoire inférieure est plus avancée que

la supérieure, et la surface de tout son corps est

parsemée de très-petits piquants.

Sa couleur est foncée sur le dos , et très-claire

sur les côtés, ainsi que sous le ventre. Mais ces

deux nuances sont séparées l'une de l'autre par

une ligne très-sinueuse, de manière que la teinte

brune descend de chaque côté au milieu de la

teinte blanchâtre
,
par quatre bandes transver-

sales plus ou moins larges, longues et irrégu-

lières.

Nous avons trouvé, dans les dessins de Com-

merson, une figure du hérissé, qui a été faite

d'après nature, et que nous avons fait graver.

Le dessus du corps y parait parsemé de taches

très-petites , rondes , blanches et disposées en

quinconce. Nous ignorons si ces taches blan-

ches sont le signe d'une variété d'âge, de pays,

ou de sexe, ou si, dans les divers dessins et les

descriptions que l'on a donnés du hérissé, on a

oublié ces taches
,
uniquement par une suite de

l'altération des individus qui ont été décrits

ou figurés.

Les nageoires pectorales se terminent en crois-

sant; celles de l'anus et du dos sont très-peti-

tes; celle de la queue est arrondie

Le tétrodon hérissé n'est pas bon à manger
;

il renferme trop de parties susceptibles d'ex-

tension, et trop peu de portions charnues. Dans

plusieurs contrées voisines des bords de la

Méditerranée, ou des rivages des autres mers

dans lesquelles habite ce cartilagineux, on l'a

souvent fait sécher avec soin dans son état

de gonflement 5 on l'a rempli de matières légè-

res, pour conserver sa rondeur ; on l'a suspendu

autour des temples et d'autres édifices, à la

*"» " JK res pectorales 17 rayons, a celle du dos 9, *

.eut de I anus il), a celle de la queue 10-
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place de girouettes: et, en effet, la queue d'un

hérissé ainsi préparé et rendu très-mobile a dû

toujours se tourner vers le point de l'horizon
,

opposé à la direction du vent.

Letétrodon hérissé vivant au milieu des eaux

salées de la Méditerranée, on ne sera pas étonné

qu'on ait reconnu des individus de cette espèce

parmi les poissons pétrifiés que l'on trouve en si

grand nombre dans le mont Bolca près de Vé-

rone, et dont on a commencé de publier la des-

cription dans un très-bel ouvrage, déjà cité dans

cette histoire , et entrepris par le comte Gazola,

ainsi que par d'autres savants physiciens de

cette ville italienne '.

LE TÉTRODON MOUCHETÉ 2
.

Tetraodon Commersonii, Sc-lm., Russel., Cuv.\

Dans les divers enfoncements que présen-

tent les côtes des îles Pralin, ce poisson a été ob-

servé par le voyageur Commerson, qui l'a dé-

crit avec beaucoup de soin. Ce naturaliste a

comparé la grosseur de cet animal dans son

état de gonflement , à la tête d'un enfant qui

vient de naître. Comme le hérissé , ce tétrodon

a sa surface garnie, clans toutes ses parties, de

petites pointes longues d'une ligne ou deux, et

sa mâchoire inférieure plus avancée que la supé-

rieure. Mais il diffère du hérissé par la dispo-

sition et les nuances de ses couleurs. 11 est d'an

brun sale par-dessus , et blanchâtre par-des-

sous. De petites taches noires sont répandues

sans ordre et avec profusion sur le dos, sur les

côtés, et sur la nageoire de la queue. Les na-

geoires pectorales sont d'un jaune rougeâtre;

celle de l'anus, et l'extrémité de celle du dos,

sont jaunâtres; et l'on voit une teinte livide au-

tour des yeux, et de l'ouverture de la bouche.

La langue est comme une niasse informe,

cartilagineuse, blanchâtre, et un peu arrondie.

L'iris présente les couleurs de l'or et de l'ar-

gent.

Les branchies ne sont de chaque côté qu'au

nombre de trois, et chacune est composée de

deux rangs de filaments. Ce nombre de bran-

« Ichthyolilhologia veronensis, pars 2, tab. 8, fig. 3.

1 « Tetraodon hispidus stipernè fuscus , deorsura exalbidus,

• guttis nigris loto corpori temerè inspersis, ore et oculis

t equalidè livenlibus. » Commerson, manuscrits déjà cités

' Placé par M. Cuvier dans la division des Tétrodons à tête

courte, à corps rude et à taches noires. Keg. arjim., t. II,

». m. d.

chies
,
que l'on retrouve dans les autres tétro-

dous , suffirait pour séparer le genre de ces

poissons d'avec celui des ostracions, qui en

ont quatre de chaque côté.

Les nageoires pectorales sont arrondies, ainsi

que celle de la queue, au lieu d'être en demi'

cercle comme celles du hérissé '

.

Le moucheté fait entendre
,
lorsqu'on veut le

saisir, un petit bruit semblable à celui que pro-

duisent les balistes et les ostracions : plus on le

manie, plus il se gonfle; et plus il cherche, en

accroissant ainsi son volume, à se défendre con-

tre la main qui le touche et qui l'inquiète.

LE TÉTRODON HONCKENIEN 2
.

Tetraodon Honckeuii, Bl., Linn., Ginel., Cu?.«.

Ce tétrodon a la mâchoire de dessus moins

avancée que celle de dessous, comme le hérissé

et le moucheté; mais au lieu d'avoir de petits

piquants sur tout son corps, il n'en montre que

sur son ventre et sur ses côtés. Il a d'ailleurs

une ligne latérale très-marquée, l'ouverture de

la bouche très- grande, le front large, et les

yeux petits.

On voit sur son dos des taches jaunes et

d'autres bleues; les nageoires sont brunâtres,

mais celles de la poitrine sont bordées de bleu 4
.

Ce poisson se trouve dans la mer du Japon.

M. Honckeny a envoyé dans le temps un indi-

vidu de cette espèce au docteur Bloch ; et de

là vient le nom qu'a donné à ce cartilagineux

le naturaliste de Berlin, qui l'a décrit et fait

graver.

Nous avons vu que l'on avait trouvé
,
parmi

les poissons pétriliés du mont Bolca près de Vé-

rone, le tétrodon hérissé, qui vit dans la Médi-

terranée; il est bien plus utile pour les progrès

de la géologie, de savoir qu'on a découvert

aussi, parmi ces monuments des catastrophes

du globe, et des bouleversements produits par

!e feu et par l'eau dans la partie de l'Italie voi-

sine des Alpes, des restes pétrifiés du tétrodon

honckénien, que l'on n'a péché jusqu'à présent

« Aux nageoires pectorales 17 rayons, à celle dn doa W, 1

celle de Tamis 10, à celle de la queue 10.

» € Quatre-dcnts tigré, Bounatene, pl. de VK ne mélb.

« De la division des Télrodons à têt<- courte, à corps rude,

à tachi s pales et à flancs seulement lisses, a ec dts tentacule»

latéraux. Cuv., Ileg anim.. t. Il, p. 3;i9. D.

' Aux nageoires pec orales \h rayons, à la dorsale 8, à celle

de l'anus 7. à celle de la queue, qui est arrondie, 7.
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que près des rivages du Japon, vers l'extrémité

orientale de l'Asie, et non loin des mers vérita-

blement équatoriales

LE TÉTRODON LAGOCÉPHALE 2
.

Tetraodon lagocephalus, Lacep., Cuv. 5
.

Parvenus au second sous-genre des tétrodons,

nous n'avons maintenant à examiner parmi ces

cartilagineux que ceux dont les deux mâchoires

sont également avancées.

Le lagocéphale a les côtés et le dessous du

corps garnis de piquants, dont la base se divise

en trois racines ou en trois rayons. Ce caractère,

qui le sépare de tous les poissons renfermés dans

le sous-genre dont il fait partie, le rapproche de

l'étoile, dont il diffère cependant par un très-

grand nombre de traits, et particulièrement par

l'égal avancement de ses deux mâchoires, l'ab-

sence de toute espèce de pointes sur son dos, le

nombre des rayons de ses nageoires, la distri-

bution de ses couleurs, et même par les racines

ou rayons de ses piquants inférieurs ou laté-

raux
,
qui n'ont que trois de ces rayons ou ra-

cines, tandis qu'il y en a cinq ou six à la base

des pointes de l'étoile. Au reste, cette division

en trois, de la base des petits dards du lagocé-

phale , lui a fait donner, par quelques natura-

listes, le nom d'Élo/lé
,
qui m'a paru convenir

bien mieux au tétrodon que nous avons, en

effet, décrit sous cette dénomination
,
puisque,

dans ce dernier, la base des aiguillons est parta-

gée en cinq ou six prolongations, et par consé-

quent bien plus rayonnante, bien plus stellaire.

Le lagocéphale a ses piquants étoilés disposés

en rangées longitudinales, un peu courbées vers

le bas, et ordinairement au nombre de vingt.

Le dessus du corps est jaune avec des bandes

brunes et transversales ; le ventre est blanc avec

des taches rondes et brunes *.

' Telraod.n Honckenii, Ichlhyollihologia veronensis,

pars 2, lab. », fig. 2

• Quatre-dcnts Idanc, Daiibentori, Enc. méth. — Id. Bon-

naterre, pl. del'Enc. méth. - Mus. ad. fr. I, p. 59. - Atnœ-

nit. acad. 1, p. 510, fig. 4.— Ostracion cathetoplateo- oblon-

• gus, ventre tantùrn acnleatoetsuhroturido. lArtedi, gen. .i8,

syn. 86. — Gronov., mus. 1. n. 120, Zooph., 183. - Séba.

mus 3, lab. 23. fig. 5. — Willughby, Icbth., p. 144, lab. 5,

fig. 2. — Rai.pisc, p. 4S. —Kan, kasrasre , Valent, pisc.

Amb., fig. 19, p 353, n. \<J. — « Tetiodon lagocephalus, orbe

a étoilé, » Bloch, pl. 140.

5 De la division des Tétrodons à tête obi ngue, à dos lisse

et ventre rude. Cuv., Reg. anim.. t il, p. 369. D.

' Aux nageoires |>ectorales 15 rayons, à celle du dos )2, à

celle de l'anus 10. à celle de la uueue (0.

On trouve le lagocéphale non-seulement dans
l'Inde et auprès des cô-tes de la Jamaïque, mais
encore dans le Nil ; ce qui doit faire présumer
qu'on pourrait le pêcher dans la Méditerranée,

auprès des rivages de l'Afrique.

LE TÉTRODON RAYÉ <,

Tetraodon lineatus, Linn., Grael., Cuv.».

LE TÉTRODON CROISSANT 3
,

Tetraodon ocellatus, Linn., Grael., Cuv. >.

LE TÉTRODON MAL -ARMÉ 5
,

Tetraodon lœvigatus, Linn., Gmel., Cuv. 4.

ET LE TÉTRODON SPENGLÉRIEN \

Tetraodon Spengleri, Linn., Gmel., Cuv. s
.

Ces quatre tétrodons se ressemblent par un

trop grand nombre de traits, pour que nous

n'ayons pas dû présenter ensemble leurs quatre

images, afin qu'on puisse les mieux comparer,

et les distinguer plus facilement l'une d«

l'autre.

Le rayé se trouve dans le Nil.

Depuis la tête jusqu'au milieu du corps, il est

hérissé de piquants extrêmement courts, tour-

nés vers la queue, et qui occasionnent des dé-

mangeaisons et d'autres accidents assez analo-

gues à ceux que l'on éprouve lorsqu'on a touché

des orties
,
pour qu'on ait regardé cet animal

' Mus. ad. fr. 2
, p. 53 ,

*. — Quatre-dents raye, Daubcn-

ton. Enc. méih. — M. Bonnalerre, pl. de l Enc. métb. — Te-

traodon fahaca, Hasselauist., lter, ele , 400. - Tetraodon

lineatus. Forskael, Faun. ar.ib., p. 76. n. 114. — « Tetraodon

t lineatus, tétroilon raye, « Blocli, pl. 141.

3 Placé par M. Cuvier dans la division des Tétrodons à tête

courte, à corps rude et à bandes noires. Cuv., Reg. anim., t. II,

p. 368. I).

s • Tetrodon fasciâ Immerali ocellatà, > Mus. ad. fr. 2, p. 55.

— lt. scan. 260. — « Diodon ocellatus, kai-po-y, • Osheck,

lter, etc., 220. — t Tetraodon ocellatus. tétrodon croissant, »

Bloch, pl. 145. — Fu-rube, Kœmpfer, Jap. I, p 152. — Seba

mus. 3, tab. 23, fig. 7 et 8. - Rumph., Amb. 49. - Quatre-

dents petit monde, Daubenton. Enc. méth.— Id. Boiniaterre,

pl. de l'Ens. méth. - Orbis asper maculosus, Willughby,

p. 157. — Rai, p. 43.

« De la division des Tétrodons à tête courte , à taches pâles

ettlancs lisses sans tentacules latéraux. Cuv., Reg. anim.. t. II,

p. 369. D.
5 Quatre-dents lisse, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.

• De la division des Tétrodons à tête oblongue , à dos et

flancs lisses, le ventre seul étant rude. Cuv., Reg anim., t. H,

p. 3(19. D.
1 Quatre-dents penton, Bonnaterre, pl. de l'F.nc. méth —

t Tetraodon Spenglrri, penton de mer, » Bloch, pl. 144.

' rlacé par M. Cuvier parmi les Tétrodons à téte courte

coros rude, flancs lisses et taches pâles U.
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comme venimeux. Depuis le milieu du corps

jusqu'à l'extrémité de la queue, la partie infé-

rieure du rayé ne présente que de petits creux

qui le font paraître pointillé. Au-devant de cha-

que œil est un tubercule terminé à son sommet
par deux filaments très-courts ; les deux tuber-

cules se touchent '. La ligne latérale passe au-

dessous de l'œil, descend ensuite, se relève, et

s'étend enfin presque directement jusqu'à la na-

geoire caudale.

Le rayé est, par-dessus, d'un vert bleuâtre;

par-dessous, d'un jaune roux; sur les côtés,

d'un bleuâtre foncé ; et , sur ce fond , on voit

régner longitudinalement et de chaque côté

quatre raies brunes et blanchâtres, dont les

deux supérieures sont courbes, et dont la troi-

sième se partage en deux.

Le croissant vit en Egypte comme le rayé
;

mais il habite aussi en Asie, et particulièrement

dans les eaux de la Chine et dans celles du .la-

pon. II est regardé , dans toutes les contrées ou

on le pêche, comme une nourriture très-dan-

gereuse, lorsqu'il n'a pas été vidé avec un très-

grand soin. La qualité funeste qu'on lui attri-

bue vient peut-être le plus souvent de la nature

des aliments qu'il préfère, et qui, salutaires

pour ce poisson, sont très-malfaisants pour

d'autres animaux, et surtout pour l'homme;

mais il se pourrait qu'une longue habitude de

convertir en sa propre substance des aliments

nuisibles fit contracter à la chair même du

croissant, ou aux sucs renfermés dans l'inté-

rieur de son corps, des propriétés vénéneuses.

Cette qualité délétère du croissant est reconnue

depuis plusieurs siècles au Japon et en Egypte,

où la superstition a fait croire pendant long-

temps que l'espèce entière de ce tétrodon avait

été condamnée a renfermer ainsi un poison actif,

parce que des individus de cette même espèce

avaient autrefois dévoré le corps d'un Pharaon

tombé dans le Nil. Au reste, le venin que ren-

ferme le croissant, à quelque cause qu'il faille

le rapporter, est très-puissant, au moins dans

le Japon, puisque, suivant Osbeck, cet animal

peut y donner la mort, dans deux heures, à

ceux qui s'en nourrissent 2
. Aussi les soldats de

cette contrée orientale , et tous ceux de ses ha
bitants sur lesquels on peut exercer une sur.

veillance exacte, ont-ils reçu une défense rigou-

reuse de manger du tétrodon croissant.

Mais si l'on doit redouter de se nourrir de ce

cartilagineux, on doit aimer à le voir, à cause

de la beauté de ses couleurs. Le dessous de son

corps est blanc; ses nageoires sont jaunâtres;

sa partie supérieure est d'un vert foncé ; et sur

son dos on voit une tache, et au-devant de la

tache une bande transversale
,

large , et en

croissant , toutes les deux noires et bordées de

jaune.

11 n'y a de piquants que sur la partie infé-

rieure du corps. La ligne latérale commence au-

devant de l'œil, passe au-dessous de cet organe,

se relève ensuite, et s'étend jusqu'à la nageoire

caudale, en suivant, à peu près, la courbure du

dos

Le mal-armé a été observé dans la Caroline,

où il parvient à une grandeur assez considé-

rable. Il n'a d'aiguillons que depuis le museau

jusque vers les nageoires pectorales : il est or-

dinairement bleuâtre par-dessus , et blanc par-

dessous ; et ce qui sert à le distinguer des autres

tétrodons, c'est principalement la double ligne

latérale qu'il a de chaque côté 2
.

Quant au spenglérien, qui vit dans les Indes,

et auquel le docteur Bloch a donné le nom de

M. Spengler de Copenhague
,
qui lui avait en-

voyé un individu de cette espèce , il se fait re-

marquer par deux ou trois rangées longitudi-

nales de filaments ou barbillons, que l'on voit

de chaque côté de son corps
,
indépendamment

des aiguillons dont son ventre est hérissé. Sa

partie supérieure est d'ailleurs rougeâtre , avec

plusieurs taches d'un brun foncé ; et sa partie

inférieure, d'une blancheur qui n'est commu-

nément variée par aucune autre nuance 3
.

4 Le croissant a aux nageoires pectorales 18 rayons, à celle

du dos 13, à celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est ar-

2 Le mal;armé a aux nageoires pectorales 18 rayons, à la

i:a enire do. s . le 13, a celle de l'anus 12, à celle de la queoe,

qui e t un peu festonnée, 11.

* Aux nageoires pectorales du tétrodon spenglérien 13

rayons, à celle Ou dos 8, à celle de l'auus 6, à celle de la queue,

qui est arrondie. 8.

1 Le rayé a aux nageoires pectorales 19 rayons, à celle du

doe (2 , a celle de l'anus 9, » celle de la queue , qui est arron-

die, 12.

* Suivant lîumpliius , l'antidote du poi'on contenu dans le

tétrodon croiss .nt est la plante à laquelle il a donne le nom
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LE TÉTRODON ALLONGÉ

Orlbagoriscus oblongus, Cuv. !
. Telraodon oblongus,

Linn., Grael., Laccp.

ET

LE TÉTRODON MUSEAU- ALLONGÉ 3
.

Telraodon roslratus, Linn., Gmcl., Cuv. '.

Ces deux tétrodons habitent dans les Indes.

Le premier a tiré son nom de la forme de son

corps, qui est beaucoup plus allongé que haut,

et d'ailleurs cylindrique. Ce poisson présente de

plus deux lignes latérales de chaque côté. La

supérieure part au-dessus de l'œil, se baisse, se

contourne, se relève, et suit à peu près la cour-

hure du dos jusqu'à la nageoire caudale. La se-

conde commence auprès de la mâchoire d'en

bas, et suit assez régulièrement le contour de

la partie inférieure du corps jusqu'à la nageoire

de la queue, excepté auprès de la nageoire

pectorale, où elle se relève et forme un petit

angle.

L'ouverture des narines est double ; une

pointe très-sensible et triangulaire est attachée

à l'opercule des branchies, et tournée vers la

queue; le dessus du corps offre des bandes

transversales brunes, variables dans leur nom-

bre; les côtés sont argentés , les nageoires jau-

nâtres; et de petits piquants hérissent presque

toute la surface du poisson 5
.

Le museau-allongé n'a de petits aiguillons

que sur le dos, et sur le devant du ventre. Il

est gris par-dessus, et blanc par-dessous; les

nageoires sont jaunâtres, surtout les pectorales
,

qui sont courtes et larges ; on voit autour des

yeux des taches brunes disposées en rayons. Il

n'y a qu'une ouverture à chaque narine ; on

n'aperçoit pas de ligne latérale; et les mâ-

choires sont en forme de petit cylindre et très-

allongées 6
.

< « Tetraodon oblongus, maxillis œqualibns ; hérisson

« oblong. .Blocb.pl. 146, fig. 1.^ Qualre-dents hérisson

ohlonrj, Bonnaterre, pl. dcl'Enc. métli.

• Du genre Mole {Orll agoriscus). Cuv., lîcg anim., t. IS.

p. 370. O.

» f Tetraodon ro.tratus , tétrodon à bec , » Bloc h , pl. ) 16

fig. 2.— Qnatrc-dents hérisson à bec , Bonnaterre, pl. de

l'Eue, métli.

« De la division des Tétrodons à dos caréné. Cuv., Reg.

anim. t. II, p 569. D. .

5
II y a aux nageoires pccl orales de l'allongé (6 rayons, à

la nageoire dorsale 4 2, à celle de l'anus H, à celle de la queue,

qui est arrondie, 19.

• Le museau-allongé a aux nageoires pectorales 16 rayons,

a celle du dos 9, à celle de l'anus 8, à celle de la queue , qui

est arrondi", 10.

LE TÉTRODON PLUMIER

Telraodon Plumieri, Cuv. 5
.

Ce tétrodon, dont la description n'a pas en-

core été publiée
,
est représenté dans les des-

sins sur vélin que renferme la collection du Mu-
séum d'histoire naturelle , et qui ont été faits

d'après ceux du naturaliste Plumier; et comme
ce n'est qu'à ce voyageur que nous devons la

connaissance de cet animal
,

j'ai donné à ce

poisson le nom de l'habile observateur qui en

a transmis la figure.

Lorsque le tétrodon plumier n'est pas gonflé,

son corps est assez allongé relativement à sa

hauteur. Au delà de sa tête, on voit une sorte

d'élévation pyramidale à quatre faces, jaune,

et recourbée en arrière, qui tient lieu, pour ainsi

dire, d'une première nageoire du dos.

Au-dessus de la nageoire de l'anus, qui est

de la même couleur, on voit d'ailleurs une na-

geoire dorsale qui est également jaune , aussi

bien que celle de la queue. Cette dernière est

arrondie, et présente deux bandes transversales

brunes.

L'iris est bleu; le dessus du corps, brun et

lisse; le dessous blanchâtre, très-extensible, et

garni de très-petits piquants. Deux rangées lon-

gitudinales de taches d'un brun verdâtre ré-

gnent de chaque côté de l'animal, et ajoutent à

sa beauté.

LE TÉTRODON MÉLÉAGRTS \

Telraodon Meleagris, Laccp.

Commerson a laissé dans ses manuscrits une

description très-étendue de ce poisson, qu'il a

vu dans les mers de l'Asie, et auquel il a donné

le nom de Mciïagris , à cause de la ressem-

blance des nuances et de la distribution des

couleurs de ce cartilagineux avec celles de la

pintade que l'on a désignée par la même déno-

mination. Ce tétrodon est en effet brun, avec

des taches innombrables, lenticulaires, blan-

1
i Orbis miniums non aculeatus, » Plumier, dessins déjà

cités.

De la division des Tétrodons à tète courte à corps rude,

à flancs stulement lisses et pourvus de tentacule» latéraux.

Cuv., Reg. anim., t. 11, p. 5C9. D.

5 < Tetraodon brunneus, li s;>idiiliis, mncuiis lenticnlaribus

« albis undeqnaque conspersus. • Commerson , manuscrits

déjà cités.

< Ce poisson paraît appartenir à la division des Tétrodons

à corps rude et à taches pâles. D.

80
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clies, et distribuées sur la tête, le dos, les côtés,

le ventre, la queue, et même les nageoires. La

peau est d'ailleurs hérissée de très-petites poin-

tes un peu plus sensibles sur la tète.

Chaque narine n'a qu'un orifice. Les bran-

chies sont au nombre de trois de chaque côté
;

leur ouverture est en forme de croissant; leur

membrane mince et flottante est attachée au

bord antérieur de cette ouverture ; et les demi-

cercles solides qui les soutiennent sont dentelés

dans leur partie concave.

Ce poisson fait entendre le bruissement que

l'on a remarquédans la plupartdes cartilagineux

de son genre , d'une manière peut-être plus sen-

sible que ces derniers , au moins à proportion de

son volume 1

.

LE TÉTRODON ÉLECTRIQUE 2
.

Toliaodon eleclricus. Linn., Gmel., Paterson, Lacep.,

(Juv. 5
.

Les plus belles couleurs parent ce poisson. Il

est, en effet, brun sur le dos, jaune sur les cô-

tés, vert de mer en dessous ; ses nageoires sont

rousses ou vertes; son iris est rouge; et cet

agréable assortiment est relevé par des taches

rouges, vertes
,
blanches, et quelquefois d'au-

tres nuances très-vives. Mais il est encore plus

remarquable par la propriété de faire éprouver

de fortes commotions à ceux qui veulent le sai-

sir. Cette qualité est une faculté véritablement

électrique que nous avons déjà vue dans la tor-

pille, que nous examinerons de nouveau dans

un gymnote , et que nous retrouverons encore

dans un silure, et peut-être même dans d'autres

poissons.

Ce cartilagineux habite au milieu des bancs

de corail creusés par la mer, et qui entourent

l'île Saint-Jean, près de celle de Comorre, dans

l'Océan indien. Lorsqu'il y a été péché, l'eau

était à la température de seize degrés du ther-

momètre auquel on donne le nom de Réaumur.

Il parvient au moins à la longueur de sept pou-

ces ; et c'est M. Paterson qui l'a décrit le pre-

mier.

« Aux nageoires pectorales 18 rayons, à celle du dos 10, à

ce'.le de l'anus (0, à celle de la ipiene, qui est arrondie, 9.

3 Ouill. Pater on, Act. anglic.7(i, 2, p. 582, tab. 13.

De la ilivi ion des Tétrodons à dos caréné de M. G. Cn-

yier. D.

LE TÉTRODON GROSSE-TÊTE 1

.

Telraodon sceleratus, Linn., Gmel., Lacep. (Espèce

douteuse.
)

Voici encore un tétrodon très-aisé à distin-

guer des autres espèces de sa famille. Il en est,

en effet, séparé par la grosseur de sa tête,

beaucoup plus volumineuse à proportion des

dimensions du corps
,
que dans les autres car-

tilagineux de son genre. Il devient très-grand

relativement à la longueur ordinaire de pres-

que tous les autres tétrodons ; il est quelquefois

long de deux pieds et demi. Il fait éprouver à

ceux qui en mangent les mêmes accidents qu'un

poison très-actif. Il se trouve dans les mers
chaudes de l'Amérique et dans la merPacifique,

et l'on en doit la connaissance au voyageur

Forster.

LE TÉTRODON LUNE 2
.

Orlhacorisciis Mola, Sclineid., Cuv., Lacep.; Ceplia-

lus Mola, Sclineid.; Tctraodon Mola, Linn., Gmel.

Ce poisson, un des plus remarquables par sa

forme , habite non-seulement dans la Méditer-

ranée, où on le trouve très-fréquemment, mais

encore dans l'Océan , où on le pêche à presque

toutes les latitudes, depuis le cap de Bonne-

Espérance jusque vers l'extrémité septentrio-

nale de la mer du Nord. Il est très-aisé de le

distinguer d'un très-grand nombre de poissons,

et particulièrement de ceux de son genre
,
par

l'aplatissement de son corps , si comprimé laté-

ralement, et ordinairement si arrondi dans le

contour vertical qu'aperçoivent ceux qui regar-

dent un de ses côtés, qu'on a comparé son en-

semble à un disque; et voilà pourquoi le nom

1 G. Forster, It. 1, p. 403.
J JMof.'e.dans plus, départ, méridionaux.— Meule.— Bout,

dans plos. contrées d'Espagne.— Mole bout.— Lune de mer,

— Poisson d'arijent. — Sun-fish , en anglais. — Quatre-

dents lune, Daiibniton. Eue. inétli.— Id. Bonnaterre, pl. de

l'Enc. métli— Mola, lune, Bloch, pl. 128.— Artedi, gcn.Gl,

syn. 83, 4.—Mola, Monti, Act. lîonon. 2, p. 2, p. 297, tab. 3,

lig. I. — Ortliraijo, iscus, tuna piscis, Gesn., Hist.anim. 4,

p. (110. — Khnny-fi>ch, rl.mc.us, Piomptuar. Hamb. 18, p.

4

t.di. 1, fig. 1-—Short sun-fish, t'ennant, Brit. Zool. 3, p. 102,

n 2. — • Ostraeion catbeloplatens , Mibcmiipressus, brevis,

« latus, scalier, pinnis dot si aniipic 1 mceolalis eanda; proxi-

c mis. . Gronov.,Znopli., n. 186,— Orlhragortscus, Plin.,

1. r>2, c. 2 et 11. — Lune ou Mole , Rondelet, part. 1,1. 15

c. G —Mola, Salvian., fol. 155 et 154, a, ad iconem.- Jonst.

Tluuiiiat., p. 419, 420. — Charleton
, p. 129. — Wjllugliby,

p. 131. — Rai, p. 51. — Lune de mer, Valmont deBomare,

Dict. d'hist. îlot. — Sun-fish of ruy, Borlase , Ilist.uat. of

Cornwall. tab. 26, lig 6.
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de Soleil lui a été donné, ainsi que celui de

Lune, qui a été cependant plus généralement

adopté. Il a d'ailleurs , sur cette grande surface

presque circulaire que chaque côté présente,

cet éclat blanchâtre qui distingue la lumière de

la lune. En effet, si son dos est communément
d'une nuance très-foncée et presque noire, ses

côtés et son ventre brillent d'une couleur argen-

tine très-resplendissante , surtout lorsque le

tétrodon est exposé aux rayons du soleil. Mais

ce n'est pas seulement pendant le jour qu'il ré-

pand ainsi cet éclat argentin qu'il ne doit alors

qu'à la réflexion d'une clarté étrangère : pen-

dant la nuit il brille de sa propre lumière ; il

montre, de même qu'un très-grand nombre de

poissons
, et plus vivement que plusieurs de ces

animaux , une splendeur phosphorique qu'il

tient de la matière huileuse dont il est impregné.

Cette splendeur paraît d'autant plus vive que la

nuit est plus obscure; et lorsque le poisson

lune est un peu éloigné de la surface de la mer,

la lumière qui émane de presque toutes les par-

ties de son. corps , et qui est doucement modi-

fiée et rendue ondulante par les couches d'eau

qu'elle traverse, ressemble beaucoup à cette

clarté tremblante dont la lune remplit l'atmo-

sphère lorsqu'elle est un peu voilée par des

nuages légers. Ceux qui s'approchent, au milieu

de ténèbres épaisses, des rivages de la mer au-

près desquels nage le tétrodon dont nous nous

occupons, éprouvent souvent un moment de

surprise en jetant les yeux sur ce disque lumi-

neux , et en le prenant, sans y songer, pour

l'image de la lune, qu'ils cherchent cependant

en vain dans le ciel. Plusieurs individus de

cette espèce très-phosphorique, voguant assez

près les uns des autres, multiplient cette sorte

d'image; et les figures lumineuses, nombreu-

ses et très-mobiles que présentent ces poissons,

composent un spectacle d'autant plus étendu
,

que ces tétrodons peuvent être vus de très-

loin. Ils parviennent, en effet, à la longueur de

quatre mètres , ou un peu plus de douze pieds;

et comme leur hauteur est à peu près égale à

leur longueur, on peut dire qu'ils peuvent mon-

trer de chaque côté une surface resplendissante

de plus de cent pieds carrés. On assure même
qu'en 1735 on prit, sur les côtes d'Irlande, un

tétrodon lune qui avait vingt-cinq pieds anglais

de longueur 1

, et qui
,
par conséquent, parais-

' Hist. or Waterford , p. 271. — Iiorlase , llist. nat. of

r.ornwall, p. 267.

sait pendant la nuit comme un disque lumineux

de plus de quatre cents pieds carrés de sur-

face.

Tout le monde sait que les objets opaques et

non resplendissants ne disparaissent pendant le

jour, et n'échappent à une bonne vue
,
qu'à peu

près à la distance de trois mille six cents fois

leur diamètre. I.e tétrodon lune péché sur les

côtes d'Irlande aurait doue pu être aperçu
,

pendant le jour, à la distance au moins de qua-

torze mille toises, s'il avait été placé hors de

l'eau , de la manière la plus favorable. Mais,

pendant la nuit, dans quel éloignement bien

plus grand à proportion ne voit-on pas le corps

lumineux le plus petit ! Cependant comme l'eau

,

et surtout les vagues agitées de la mer, inter-

ceptent une très-grande quantité de rayons lu-

mineux, on ne doit voir de très-loin les plus

grands tétrodons lunes, malgré toute leur phos-

phorescence, que lorsqu'ils sont très-près de

la surface des mers , et que l'on est placé sur

des côtes ou d'autres points très-élevés, cette

double position ne laissant aux rayons de lu-

mière qui partent de l'animal et aboutissent à

l'œil de I observateur, qu'un court trajet à faire

au travers des couches d'eau.

Lorsque le tétrodon lune est parvenu a de

grandes dimensions
,
lorsqu'il a atteint la lon-

gueur de plusieurs pieds, il pèse quelquefois

jusqu'à cinq cents livres; et on a pris, en effet,

auprès de Plymouth, il n'y a pas très-longtemps,

un poisson de cette espèce, dont le poids était

de cinq cents livres , ou près de vingt-cinq my-

riagrammes.

Les tétrodons lunes peuvent donc, relative-

ment à la grandeur, être placés à côté des car-

tilagineux dont les dimensions sont les plus

prolongées ; et comme leurs deux surfaces la-

térales sont très-étendues à proportion de leur

masse totale, on peut particulièrement les rap-

procher des grandes raies, dont le corps est

également comprimé de manière à présenter un

déploiement très-considérable, quoique dans un

sens différent. Mais s'ils offrent la longueur des

grands squales , s'ils les surpassent même en

hauteur, ils n'en ont reçu ni la force, ni la féro-

cité. Leurs muscles sont bien moins puissants

que ceux de ces squales très-allongés ; et leur

bouche, quoique garnie de quatre dents larges

et fortes, montre une ouverture trop petite,

pour qu'ils aient jamais pu contracter l'habi-
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turîe de poursuivre un ennemi redoutable, et de

livrer des combats hasardeux

Les nageoires pectorales sont assez éloignées

de l'extrémité du museau , et leur mouvement
se fait de haut en bas, beaucoup plus que d'avant

en arrière. Celle du dos et celle de l'anus sont

très-allongées , et composées de rayons très-

inégaux, dont les plus antérieurs sont les plus

longs. La nageoire de la queue peut être com-

parée à une bande étroite placée à la partie pos-

térieure de l'animal
,
que l'on serait tenté de

regarder comme tronquée; et elle est étroite-

ment liée avec les nageoires du dos et de l'anus

par une membrane commune à ces trois or-

ganes, ce qui distingue particulièrement le té-

trodon lune de tous les autres cartilagineux de

son genre 2
.

La hauteur de ce poisson est presque égale à

sa longueur. 11 est cependant dans cette espèce

une variété plusieurs Ibis observée, et dans la-

quelle la longueur est double de la hauteur 3
.

Indépendamment de cette différence très-no-

table dans les dimensions, cette variété présente

une petite bosse ou saillie au-dessus de ses

yeux , et à une distance plus ou moins grande

de l'extrémité du museau. Au reste, je me suis

assuré, par l'observation de plusieurs tétrodons

lunes, que des individus de l'espèce que nous

examinons présentaient différentes figures in-

termédiaires entre celle qui donne la hauteur

égale à la longueur, et celle qui produit une

longueur double de la hauteur.

Mais cette espèce ne varie pas sculemeutdans

sa forme, elle varie aussi dans ses couleurs ; et

nous avons trouvé, parmi les manuscrits de

Commersou, le dessin d'une lune, dont la lon-

gueur est presque double de la hauteur, qui n'a

pas cependant d'élévation particulière au-dessus

du museau, et qui, au lieu des nuances que

nous avons déjà exposées, est peinte de cou-

leurs disposées dans un ordre remarquable. Un
grand nombre détaches irrégulières , les unes

presque rondes , les autres allongées, sont dis-

tribuées sur chaque face latérale de l'animal, et

' Le plus grand diamètre de la bouche n'était que d'un

pouce et demi dans un individu long de trois pieds un pouce.

Note communiquée par M. Cuvier.

3 Aux nageoires pectorales 12 ou )5 rayons, à celle du dos

Il ou 12, à celle de l'anus I I, à celle de la queue 17 ou 18.

5 Tetraodon mola truncalus, I. innée, éd. de Umeiin. —
ReUins , Nov. Act. Stockh. G, 2, p. 1 16. — Plane. Prorat.

IlaniU. (S, tjb. I, lig. 2. — Mouli, Act. Bono:i. 2, p. 2, p. 297,

tab. 2. lig. I. - OOlonrj suii-fiJi, li.it. Zool. 3, ,,. 100, n I.

- Borlase, Hist nat. of Cornwall, Mb. 2 i. lig. 7.

s'y réunissent plusieurs ensemble de manière à

y former, surtout vers la tête et vers les na-

geoires pectorales, des bandelettes qui, serpen-

tant dans le sens de la longueur ou dans celui

de la largeur de la lune, se séparent en bande-

lettes plus petites, ou se rapprochent et se tou-

chent dans plusieurs endroits, et sont presque

toutes couvertes de petits points d'une couleur

très-foncée. Mais quelles que soient les cou-

leurs dont la lune soit peinte, sa peau est

épaisse, tenace, et revêtue le plus souvent de

tubercules assez sensibles pour donner un peu

de rudesse à ce tégument.

Immédiatement au-dessous de la peau pro-

prement dite, se trouve une couche assez con-

sidérable d'une substance qui a été très-bien

observée par mon confrère M. Cuvier, dans

une lune qu'il avait disséquée '. Cette matière

est d'une grande blancheur, assez semblable au

lard du cochon, mais plus compacte et plus ho-

mogène : lorsqu'on la presse, elle laisse échap-

per beaucoup d'eau limpide; elle se dessèche

sans se fondre, quand on l'expose à la chaleur;

et si on la fait bouillir dans l'eau, elle se ra-

mollit et. se dissout en partie.

M. Cuvier a aussi vu daus la cavité de l'or-

bite de l'œil , et contre cet organe, un tissu re-

marquable, composé de vésicules, lesquelles

sont formées de membranes molles et peu dis-

tinctes, et sont remplies d'une substance sem-

blable à du blanc d'œuf par la couleur et par

la consistance. Ce tissu a un très-grand nombre

de vaisseaux et de nerfs propres, et cède à la

moindre impression 2
.

L'ouverture de la peau, au travers de la-

quelle on aperçoit en partie le globe de l'œil, n'a

ordinairement, dans son plus grand diamètre,

que la moitiéde celui de ce globe. Elleestgarnie

intérieurement d'une sorte de membrane molle

et ridée ; et autour de cette ouverture on dé-

couvre, immédiatement au-dessous de la peau,

un anneau charuu, derrière lequel l'animal peut

retirer son œil, qui est alors caché par la mem-

brane ridée comme par une paupière.

L'on doit encore observer, dans l'organe de

la vue du tétrodon lune, deux parties qui ont

été très-bien décrites par M. Cuvier, ainsi que

celles dont nous venons de parler. Première-

ment , on peut voir une glande rougeâtre, un

peu cylindrique, irrégulièrement placée autour

'' Notes manuscrites communiquées par M. Cuvier.
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du nerf optique , à l'endroit où il a déjà pénétré

dans le globe de l'œil, recouverte par la mem-

brane intérieure de cet organe , à laquelle le

nom de choroïde a été donné, et tenant a la

membrane plus intérieure encore de ce même
organe par un très-grand nombre de petits vais-

seaux blancs, qui serpentent de manière a foi-

mer une sorte de réseau.

Secondement, il y a une espèce de poche ou

bourse conique, composée d'une membrane

très-mince, d'une couleur brune, et qui va de-

puis le nerf optique jusqu'au cristallin , en pa-

raissant occuper un sillon de l'humeur vitrée.

Au reste, les nerfs optiques se croisent au-

dessous du cerveau, sans se confondre : le droit

passe au-dessus du gauche pour aller jusqu'à

l'œil ; et ils sont l'un et l'autre très-rentlés , et

comme divises en plusieurs lilets, h l'endroit du

croisement.

La cavité du crâne est près de dix fois plus

grande qu'il ne faut pour contenir le cerveau.

Elle forme un triangle isocèle dont la pointe est

vers le museau , et dont les côtés sont courbés

irrégulièrement. A chaque angle de la base,

cette cavité s'agrandit pour renfermer l'organe

de l'ouïe.

Le diamètre de l'estomac n'est guère plus

grand que celui du reste du canal intestinal. Ses

membranes , ainsi que celles du duodénum et

du rectum, sont fort épaisses ; et ce canal ali-

mentaire renferme souvent, ainsi que celui d'un

très-grand nombre de poissons, une quantité

considérable de vers intestinaux de différentes

espèces.

Les reins sont situés dans la partie supé-

rieure de la cavité abdominale ; ils se terminait

vers la tète par deux longs prolongements ; ces

prolongations sont reçues dans deux sinus de

la cavité de l'abdomen ; ces sinus sont séparés

l'un de l'autre par une cloison musculeuse,

<;t ils s'étendent horizontalement jusqu'auprès

ies yeux.

Le péritoine contient une grande quantité

d'eau salée et limpide
,
qui a beaucoup de rap-

ports avec celle que Ton trouve dans la cavité

abdominale des raies , des squales, des acipen-

sères et d'autres poissons cartilagineux ou os-

seux, et qui doit y parvenir au travers des mem-

branes assez perméables des intestins et d'autres

parties intérieures du tétrodon lune.

Le foie est très-grand; il occupe presque la

Moitié de la cavité abdominale , et est situé dans

|
la partie supérieure de cette cavité, au-dessous

des reins. Il est d'ailleurs demi-sphérique

jaune, gras, mou, parsemé de vaisseaux san-

guins ; il ne parait pas divisé en lobes; et on le

dit assez bon à manger.

La chair de la lune n'est pas aussi agréable

au goût que le foie de cet animal; elle déplaît

non-seulement par sa nature, en quelque sorte

trop gluante et visqueuse, mais encore par

l'odeur assez mauvaise que répand le tétrodon

pendant sa vie, et qu'elle conserve souvent après

avoir été préparée; elle fournit, par la cuisson,

une quantité assez considérable d'huile bonne

à brûler, mais dont on ne se sert presque pas

pour les aliments : aussi la lune est-elle peu re-

cherchée. Lorsqu'on veut la saisir, elle fait en-

tendre, de même que la plupart des tétrodons,

et plusieurs autres poissons osseux ou cartilagi-

neux , un bruissement très-marqué ; et comme
cette sorte de bruit est souvent assez grave

dans le tétrodon lune, on l'a comparé au gro-

gnement du cochon ; et voilà pourquoi la lune a

été nommée Porc, même dès le temps des an-

ciens Grecs.

TREIZIÈME GElNRE.

LES OVOÏDES \

Le corps ovoïde ; les mâchoires osseuses, avancées, et

ditisèes chacune en deux dénis
;
point de naç/coires

du dos, de la queue, ni de l'anus.

ESPÈCE. CABACTÈBES.

i Des bandes blanches, étroites, trans-

1 •OvnïriK ruri /
vn>ales

, <-l dniMfM i li-ur • Xtnt
,u

|
mile . de manière à représenter

L'OVOÏDE EASCÉ 2
.

Tetraodon iineatus, Ctiv. (mutilé); Ovurn Commet so-

uii, Schn.

Nous avons cru devoir séparer de la famille

des tétrodons , et inscrire dans un genre parti-

culier ce poisson très-remarquable, non-seule-

ment par la forme de son corps
,
qui parait en-

core semblable à un œuf, lors même que son

ventre n'est pas gonflé, mais encore par le dé-

faut absolu de nageoires de la queue, du dos et

de l'anus. Il ne présente que deux nageoires

•Ce genre, fondé sur un tétrodon dont les nageoires do

dos, de la queue et de l'anus avaient été enlevées , ne doit

1
t Tetraodon oviforinis, piimis tantùm pectoralibus gau-

f dens, hispidulus , niger, rivulis albis è <!orso ad vri.truu

descendcntilius. • Comnierson, manuscrits déjà cités.
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pectorales, aussi petites que les ailes d'une

mouche ordinaire, dans un individu d'un pouce

et demi de longueur
,
rapprochées du sommet

du museau, et composées de dix-huit rayons

très-déliés. C'est dans les manuscrits de Com-
mcrson que nous avons trouvé la description

de cette espèce. Ce savant voyageur n'en avait

vu qu'un individu desséché ; mais il avait réuni

à ses observations celles que lui avait commu-
niquées son ami Deschamps, habile chirurgien

de la marine, qui avait observé des ovoïdes

fascés dans toute leur intégrité.

Le fascé examiné par Commerson était al-

longé, mais arrondi dans tous ses contours,

véritablement conformé comme un œuf, et te-

nant le milieu pour la grandeur entre un œuf
de poule et un œuf de pigeon. Son grand et son

petit diamètre étaient dans le rapport de trente-

un à vingt-six.

Non-seulement on ne voit pas, dans cette es-

pèce, de nageoire caudale, mais il n'y a pas

même d'apparence de queue proprement dite.

La tête est renfermée dans l'espèce de sphéri-

cité de l'ensemble de l'animal : le museau est

à peine proéminent; et on ne voit saillir que les

deux dents de chaque mâchoire, qui sont blan-

ches comme de l'ivoire, et semblables d'ailleurs

a celles des tétrodons.

Les yeux sont petits, allongés, éloignés du

bout du museau , et voilés par une membrane

transparente qui n'est qu'une continuation de

la peau de la tète.

L'on aperçoit les ouvertures des branchies au-

devant des nageoires pectorales. L'anus est,

suivant Deschamps, situé à l'extrémité du dos,

mais un peu dans la partie supérieure de l'ani-

mal ; et la position de cette ouverture est par

conséquent absolument sans exemple dans la

classe entière des poissons.

Tout l'animal est d'un brun noirâtre ; ce fond

obscur relève des bandelettes blarfches placées

en travers sur le ventre, disposées en demi-cer-

cles irréguliers au-dessous du museau , et divi-

sées vers le dos en deux branches , de manière

à imiter une fourche ou un Y.

La peau du fascé est d'ailleurs hérissée de

très-petits piquants, blancs sur les bandelettes,

et noirâtres sur les endroits foncés; en les re-

gardant à la loupe, on s'aperçoit que leur base

est étoilée.

' Le poisson que nous décrivons habite dans

la mer des Indes.

QUATORZIÈME GENRE.

LES DIODONS.

Le Ciodon atinga.

Le DlODON PLUMIE

Le Diodon tacuf.1

Le Diodon c

6.

Le Diodon m

CARACTÈRES.

i Le corpsallongé; des piquants In s.

rapprochés les uns des anlies; la

( nageoire de la queue arrondie.

Î'

Le corps allongé; point de piquants
sur les cotés de la téte, <|ui est
plus m-osse que la partie anté-
rieure du corps; la nageoire de la

[
Le ( allongé;. les piquante très-

( nageoire de la queue fourchue.

/Le corps un peu allongé ; des pi-
I qiiantstivs-rapproi lir.|,siu,s.i.s

[
côté du corps, une t.'cïiren foi me

\ decroi-sant sur la nuque.

(Le corps sphérique, ou presque
< sphérique; des piquants forts,
l courts, et clair-semés.

(
li ès-i '.imprimé; demi-ovale; comme

t tronqué par derrière.

LE DIODON ATINGA 1
.

Diodon Atinga,' Linn., Gmel., Lacep. ; Diodon hystri,

Bloch; Diodon punctatus, Cuv.

Les diodons ont de très-grands rapports, dans

leur conformation et dans leurs habitudes, avec

les tétrodons et les ovoïdes : mais ils en diffé-

rent par la forme de leurs mâchoires osseuses,

dont chacune ne présente qu'une pièce ; et de là

vient le nom qu'on leur a donné, et qui désigne

qu'ils n'ont que deux dents, l'une en haut, et

l'autre en bas. Ils en diffèrent encore par la na-

ture de leurs piquants beaucoup plus longs,

beaucoup plus gros, beaucoup plus forts, que

ceux des tétrodons les mieux armés. Ces pi-

quants sont d'ailleurs très-mobiles, et répandus

1 Nous devons prévenir qu'en rapportant aux différentes

espèces de poissons que nous .l.'eiïvons dans cet ouvrage, le

texte ou la figure publiés par différents auteurs, nous n'en-

tendons, en aucun.- manière, adopter l'opinion de ces écri-

rons relativement à l'application qu'ils ont pu faire de telle on

telle description ou de telle ou telle planchequ'ils ont citées,

à l'animal dont ils se sont occupes. Cet avertissement nous a

paru surtout nécessaire au commencement de l'hisloire des

diodons. — Diodon alinga, Bloch, pl. i25. — Dcn.r-dmis

courte- épine. ISonnaterre. pl. de l'Enc. méth., pl. 19, fig. 60.

— . Hérisson de mer. Diodon supernè fuscus, maculis lenti-

cularibus nigris iin.iique inspersiis , ventre albo immacu-

f lato. • Commerson, manuscrits déjà cités. — Deux-denis

lomnie-é)>ine , Daubeuton , Enc. méth. — Browne, Jamaic,

p. 456, n. h.- Séb. mus. 3, pl. 23, fig. I et 2 ; et pl. 24, fig. (0.

- Guamajan, atinga, Marcgrav., Brasi].. pl. 168.- Willo-

ghby, Ichth., pl. I , 5 ; 1, 6; et 1, 7. - JonslOD, tab. 3, lig. \:

et tab. 31), fig. S
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gîir toute la surface de la plupart des diodons.

Cette dissémination, ce nombre, cette mobilité,

cette grandeur, ont fait regarder, avec raison,

les diodons comme les analogues des porc-

épics et des hérissons, dans la classe des pois-

sons. La diversité de couleurs que montrent fré-

quemment ces aiguillons a dû contribuer encore

à ce rapprochement; et comme on a pu en faire

un presque semblable entre les cartilagineux

que nous examinons et les vers que Ton a nom-

més Oursins, on doit considérer la famille des

diodons comme formant un des principaux liens

qui réunissent et attachent ensemble la classe

des quadrupèdes à mamelles, celle des poissons,

et celle des vers.

Ce genre remarquable ne renferme qu'un

petit nombre d'espèces : mais le plus grand

nombre des naturalistes en ont mal saisi les

caractères distinctifs; et comme d'ailleurs elles

sont presque toutes très-variables dans plu-

sieurs points de leur conformation extérieure

,

une grande confusion a régné dans la détermi-

nation de ces espèces , dont on a très-souvent

trop étendu ou resserré le nombre; et le même
désordre, s'est trouvé dans l'application que

plusieurs auteurs ont faite aux espèces qu'ils

avaient admises, des noms donnés aux diodons,

ou des descriptions de ces animaux déjà pu-

bliées. Ce n'est que parce que nous avons été à

portée de comparer de ces cartilagineux de dif-

férents âges, de différents sexes , de différents

pays, et pris à des époques de l'année très-éloi-

gnées l'une de l'autre, que nous avons pu par-

venir à fixer le nombre des espèces de diodons

connues jusqu'à présent, à reconnaître leurs

formes distinctives et invariables, et à compo-

ser la table méthodique qui précède cet article.

L'atinga a le corps très-allongé; chaque na-

rine n'a qu'une ouverture placée dans une sorte

de petit tube : les yeux sont assez près du mu-
seau; l'anus en est, au contraire, à une assez

grande distance, et par conséquent la queue

proprement dite est très-courte. Les nageoires

du dos et de l'anus se ressemblent beaucoup,

sont petites, et placées au dessus l'une de l'au-

tre; celle de la queue est arrondie

Les piquants mobiles dont l'atinga peut se

hérisser sont très-forts, très-longs, creux vers

leur racine, variés de blanc et de noir, et di-

1 A la nageoire dos l > ou (R rayons, aux nageoires pec-

torales M on 23, à cille de l'anns )5 ou 16, à celle delà
queue 9.

visés à leur base en trois pointes qui s'écartent,

s'étendent, et vont s'attacher au-dessous des

téguments de l'animal. Ils sont revêtus d'une

membrane plus ou moins déliée, qui n'est

qu'une continuation delà peau du diodon. Cette

membrane s'élève autour de l'aiguillon, jus-

qu'au-dessus de l'extrémité de ce piquant, ou

jusqu'à une distance plus ou moins grande de

la pointe de ce dard, qui le plus souvent perce

cette membrane et paraît à découvert.

L'atinga est brun ou bleuâtre sur le dos , et

blanc sur le ventre ; ses nageoires sont quelque-

fois jaunes dans le milieu de leur surface; et

ces mêmes nageoires , ainsi que toute la partie

supérieure du poisson , sont semées de petites

taches lenticulaires et noires
,
que l'on voit fré-

quemment répandues aussi sur le dessous de

l'atinga.

Ce cartilagineux vit au milieu des mers de

l'Inde et de l'Amérique, voisines des tropiques,

ainsi que dans les environs du cap de Bonne-

Espérance. II s'y nourrit de petits poissons , de

cancres, et d'animaux à coquille , dont il brise

aisément l'enveloppe dure par le moyen de ses

fortes mâchoires. Il ne s'éloigne guère des côtes;

et quoiqu'il ne parvienne qu'à la longueur de

quinze pouces ou d'un pied et demi , il sait si

bien, lorsqu'on l'attaque, se retourner en diffé-

rents sens, exécuter des mouvements rapides,

s'agiter, se couvrir de ses armes , en présenter

la pointe, qu'il est très-difficile et même dan-

gereux de le prendre. Aussi le poursuit-on

d'autant moins que sa chair est dure et peu sa-

voureuse.

C'est principalement dans les moments où

l'on veut le saisir, qu'il gonfle sa partie infé-

rieure. Il a la faculté de l'enfler comme les té-

trodons et les ovoïdes, quoique cependant il

paraisse ne pouvoir pas donner à cette portion

de son corps un aussi grand degré d'extension.

II augmente ainsi son volume pour donner plus

de force à sa résistance , ou pour s'élever et

nager avec plus de facilité ; il se grossit et se

tuméfie particulièrement, lorsqu'après l'avoir

saisi, on cherche à le tenir un moment suspendu

par sa nageoire dorsale : mais
,
quelque cause

qui le contraigne à se boursoufler, il détend

souvent tout d'un coup sa partie inférieure, et,

faisant alors sortir avec rapidité par l'ouverture

de sa bouche, par celle de ses branchies, ou par

son anus, le fluide contenu dans son intérieur,

il produit un bruissement semblable à celui
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que font entendre les balistes, les ostracions et

les tétrodons.

La vessie natatoire de l'atinga est très-

grande, ainsi que celle des tétrodons; et,

(1 après la nature de la membrane qui la com-

pose, il paraît que, préparée comme celle de

l'acipensère huso, elle donnerait une colle supé-

rieure par sa bonté à celle que Ton pourrait

obtenir de la vésicule aérienne d'un très-grand

nombre d'autres espèces de poissons.

L'estomac du diodon que nous décrivons

n'est composé que d'une membrane assez

mince; mais il est garni de beaucoup d'appen-

dices
,
qui, comme autant de petites pocbes ou

d'intestins ouverts uniquement par un bout,

peuvent ou augmenter la quantité des sucs di-

gestifs, ou contribuera l'élaboration, à la per-

fection, à l'activité de ces sucs, ou prolonger la

durée de l'action de ces liquides sur les ali-

ments , en retardant le passage des substances

nutritives dans la partie des intestins la plus

voisine de l'anus.

Ces aliments
,
quelque dure que soit leur na-

ture, peuvent arriver à l'estomac, d'autant plus

broyés et par conséquent susceptibles de subir

l'action des liqueurs digestives, qu'indépen-

damment des mâchoires osseuses qui tiennent

lieu à l'animal de deux dents très-larges et très-

fortes, l'atinga a deux véritables dents molaires

très-grandes, relativement à l'étendue de la ca-

vité de la bouche , à peine convexes, et sillon-

nées transversalement. L'une occupe presque

tout le palais; et l'autre, qui ne cède que très-

peu en grandeur à la première, revêt la partie

opposée de la gueule dans l'endroit le plus

voisin du devant de la mâchoire inférieure.

Lorsqu'on a mangé de l'atinga, non-seule-

ment on peut éprouver des accidents graves, si

on a laissé dans l'intérieur de cet animal quel-

ques restes des aliments qu'il préfère , et qui

peuvent être très-malsains pour l'homme , mais

encore, suivant Fison , la vésicule du fiel de ce

cartilagineux contient un poison si actif, que si

elle crève quand on vide l'animal, ou qu'on l'ou-

blie dans le corps du poisson , elle produit sur

ceux qui mangent de l'atinga les effets les plus

funestes : les sens s'émoussent, la langue de-

vient immobile, les membres se roidissent; et,

à moins qu'on ne soit promptement secouru,

une sueur froide ne précède la mort que de quel-

ques instants.

Au reste , si la vésicule du fiel , on quelque

l

autre portion intérieure du corps de l'atinga

,

contient un venin dangereux, il ne peut point

faire perdre la vie, en parvenant jusqu'au sang

des personnes blessées par ce cartilagineux , et

en y arrivant par le moyen des longs piquants

dont la surface du poisson est hérissée , ainsi

que quelques voyageurs l'ont redouté. Ces pi-

quants ne sont point creux jusqu'à leur extré-

mité; leur cavité ne présente à l'extérieur au-

cun orifice par lequel le poison pût être versé

jusque dans la plaie; et l'on ne découvre au-

cune communication entre l'intérieur de ces ai-

guillons et quelque vésicule propre à contenir

ec à répandre un suc délétère.

LE DIODON PLUMIER
Diodon Plumieri, Lacep.

Il était convenable de désigner ce cartilagi-

neux par le nom du naturaliste auquel nous de-

vons la figure de cette belle espèce de diodon,

que l'on trouve dans la zone torride, auprès des

côtes orientales de l'Amérique. Ce poisson, que

l'on voit aussi auprès des rivages de plusieurs

iles américaines, a beaucoup de ressemblance

avec l'atinga; mais il en diffère par plusieurs

caractères. Premièrement, il est souvent plus

allongé, sa longueur totale étant presque tou-

jours quatre fois aussi étendue que sa hauteur.

Secondement, il présente un étranglement très-

marqué à l'endroit où la tète est attachée au

corps, et par conséquent entre les yeux et les

nageoires pectorales. Troisièmement, il n'y a

pas de piquants sur les côtés de la tête, au-des-

sous, ni sur le devant de cette partie; et, au-

delà de la nageoire dorsale, la queue est égale-

ment dénuée d'aiguillons.

Le diodon plumier est bleuâtre avec des ta-

ches blanches, presque rondes , assez petites

,

et très-nombreuses 2
.

LE DIODON HOLOCANTHE 3
.

Diodon Alinga, Linn., Grael.j Diodon punctalus, Cor.

Le trait le plus constant et le plus sensible

<
. Orbis piscis aculeatus major, • Plumier, dessins du

Muséum — « Orbis aculeatus , maculis albis nolatus, apud

î iusul.is amci ican.K vulgô Poisson armé. » Plumier, des-

,„s ilr l;i lîibhotliéqucdu Roi.

5 A la nageoire du dos 7 rayons , à chaque nageoire pecto-

rale 9. à celle de l'anus 6 ou 7, à celle de la queue, qui est ar-

rondie. 9 ou 10.

» Dioaon hyslfix ,
guara , Bloch , pl. 126.- Le deux-
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par lequel la conformation extérieure de l'holo-

eanthe diffère de celle de l'atinga, est la forme

de la nageoire de la queue. Cette nageoire , au

lieu d'être arrondie comme dans l'atinga, est

échancrée , et par conséquent fourchue ou un

peu en croissant, dans l'holoeanthe. L'ensemble

de la tête, du corps et de la queue est aussi, au

moins le plus souvent, moins allongé dans l'ho-

loeanthe que. dans l'atinga; le dos est plus con-

vexe, et les piquants sont quelquefois plus

longs '
: mais d'ailleurs toutes les formes sont

presque semblables; les nuances et la distri-

bution des couleurs ne le sont pas moins; et

l'on remarque les mêmes habitudes dans les

deux espèces.

Comme l'atinga, l'holoeanthe se livre à divers

mouvements très-violents et très-rapides lors-

qu'il se sent saisi , et particulièrement lorsqu'il

est pris à l'hameçon. Il se gonfle et se com-

prime, redresse et couche ses dards, s'élève et

s'abaisse avec vitesse, pour se débarrasser du

crochet qui le retient. Ses piquants étant quel-

quefois plus longs et plus forts que ceux de

l'atinga, ses efforts multipliés pour s'échapper

et se défendre sont plus redoutés que ceux de

cet autre diodon; et, bien loin d'oser le prendre

au milieu de l'eau et lorsqu'il jouit encore de

toute sa force, on n'ose approcher sa main de

son corps jeté et gisant sur le rivage, qu'au mo-

ment où sa puissance affaiblie et sa vie près de

s'éteindre rendent ses mouvements à peine sen-

sibles, et ses armes presque nulles.

Au reste, se nourrissant des mêmes animaux

que l'atinga, il fréquente les côtes, ainsi que ce

cartilagineux, et ainsi que la plupart des pois-

sons qui vivent de crabes et d'animaux à co-

quille. On le trouve dans les mêmes mers que

celles où l'on pêche l'atinga.

LE DIODON TACHETÉ 2
.

Diodon quadi'imiculatiis? Cuv.

Commerson a laissé dans ses manuscrits la

dénis longue-cpine, Bonnaterre , pl. de l'Enc. mélh., pl. 19,

fig.61.— « Ostrarinnolilnnsii. Iiolucantlms, aculeis longi^si-

mis teretiformib is, in eapitc imprimis et in collo. » Artcdi,

gen. 60, syn. 86.

' On trouve souvent à la nageoire du dos (4 rayons, aux
pectorales 21 à celle de l'anus 17. a celle de la queue (0.

J
« Diodon mnricatum , brnnncum , spin

:

s albis, macnlis

• dorsalibnsquinqne majinriilis iiigris, occipilali maximâ se-

«milunatâ. » Commerson, manuscrits déjà cités.

i M. Cuwer pense qu'il n'est pas improbable que son D.
qvncli imacuialus ne soit l'espèce ici décrite.

description de cette espèce de carlilagineuï, au

sujet de laquelle aucun naturaliste n'a encore

rien publié, que l'on a trouvée auprès des côtes

de la Nouvel le-Cythère, et à laquelle les navi-

gateurs qui l'ont vue ont donné le nom de Cra-

paud marin et de Hérisson de mer. A mesure

qu'on s'éloigne de l'atinga, en continuant ce-

pendant d'observer les diodons dans l'ordre sui-

vant lequel nous les avons placés, on voit l'al-

longement du corps diminuer dans les espèces

que l'on examine, et la sphéricité presque par-

faite succéder enfin à une très-grande différence

entre la longueur et les autres dimensions de

l'animal. Les holocanthes sont, en effet, moins

allongés en général que l'atingale; le lâcheté pa-

rait l'être moins que l'holoeanthe; des varié-

tés de l'orbe se rapprochent encore davantage

de la forme globuleuse, que l'on retrouve pres-

que dans toute son intégrité
,
lorsqu'on a sous

les yeux d'autres individus de cette dernière

espèce.

Indépendamment de sa forme moins allon-

gée, le tacheté est séparé de l'atinga et de l'ho-

loeanthe parla disposition de ses couleurs. Il

est brun par-dessus, et blanchâtre par-dessous;

il présente sur sa nuque une très-grande tache

en forme de croissant, un peu festonnée, et dont

les pointes sont tournées vers les yeux. On en

voit de chaque côté du corps une autre un peu

ovale, située au-dessus de la nageoire pectorale,

et deux autres transversales, dont la première

est au-dessous de l'œil , et la seconde entre l'œil

et la nageoire pectorale; le dessous du museau

est comme entouré d'une tache nuageuse; et

enfin on en trouve une presque rondeau-dessus

du dos, autour de la nageoire dorsale. Au reste,

ces différentes taches sont d'un noir plus ou

moins foncé.

Toutes les nageoires sont d'un jaune ver-

dâtre '. Les piquants sont blancs, et montrent

leurs pointes au-dessus de gaines très-brunes.

Ces mêmes aiguillons, mobiles à la volonté de

l'animal, ainsi que ceux de presque tous les au-

tres diodons , sont très-longs sur le dos , mais

deux ou trois fois plus courts sur le ventre.

Les narines, situées entre les yeux et l'ex-

trémité du museau , ont les bords de leurs ou-

vertures relevés de manière à représenter une

verrue.

Les yeux sont voilés par une continuation

' A la nageoire du dos ( 4 rayons , aux nageoires pectorales

24, à celle de l'anus (4, à celie de la queue 9.

SI
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transparente du tégument le plus extérieur

de l'animal
; cependant ils sont gros et très-

saillants.

L'ouverture branchiale a la forme d'un seg-

ment de cercle, et est placée verticalement.

On ne compte de chaque côté que trois bran-

chies.

La nageoire de la queue est arrondie ; ce qui

rapproche un peu le tacheté de l'atinga, mais

l'éloigné de l'holocanthe.

LE DIODON ORBE

Diodon rivulatus? Cuv.; Diodon maculato-striattis,

Mitchill. ».

Ce nom d'Orbe désigne la forme presque en-

tièrement sphérique que présente ce cartilagi-

neux. Il ressemble d'autant plus à une boule,

partout lorsqu'il s'est tuméfié, que ses nageoi-

res sont très-courtes, et que son museau étant

très-peu avancé, aucune grande proéminence

n'altère la rondeur de son ensemble. Les piquants

dont sa surface est hérissée, sont très-forts;

mais ils sont plus courts et plus clair-semés à

proportion du volume du poisson, que ceux de

l'atinga, de l'holocanthe et du tacheté. Us pa-

raissent d'ailleurs retenus sous la peau par des

racines à trois pointes, plus étendues et plus

dures ; ils ressemblent davantage à un cône, ou

plutôt à une sorte de pyramide triangulaire,

dont les faces seraient plus ou moins marquées
;

ils peuvent faire des blessures plus larges :

ils sont moins fragiles; ils donnent à l'animal

des moyens de défense plus capables de résis-

ter à une longue attaque; et voilà pourquoi

l'orbe a été nommé par excellence, et au milieu

des autres diodons, le Poisson armé. C'est sous

• Deux-dents hérisson, Bonnaterre, pl. de l'Enc. méib ,

pl. 19, fig. 62. — Diodon orbicvlaris, orbe hérisson, Blocli,

pl. 127—Denx-dents courte-épine. Daubentoi), Enc. métl).

n — Ostracion lit. Ions splia?rirus , .iculeis uniln|iic dcn«is tri -

« quetris. » Anedi, gcn. 59, syn. 86. — Séha, mus. 3, lab. 23,

fig. 3. — « Poi-son I et p'quant. Orbis echinatns, orbis

c muricatus. . Knn I, loi . part. 1, I. Ij, e. 3. — Willnghby,

Ichth., tab. I . 4 , fig 6 ; et 1 , 8, fig. \ et 2. - « Guamajaen,

• guara. piquitmgua. araguagna. ramuri. » Marcgr., Brasil.,

p. 158. — t lkan doeriaii, terpandjang, doeri . doeri-nja. »

Valent., Ind. S, p. 458, n. 357. — Poisson armé, Duterlie,

Antill.2, p. 209. — Diodon hystrix reticuiatus, B. Linnée,

éd. rieGmelin. — • Ostracion snbrotundus . aenleis un<lii|iie

a brevibns triqneiris raris. » Artedi. gen. 59, syn. 86 — « DiO-

«don snbspb.Trinis aculeatus , aculeis venlralibus singnlis

« macu'â llavicantc n<<tati<. yr.v\er maculas qninque nigra». »

Commerson, manuscriis déjà cités.

a M. Cuvier regarde ce poisson comme élant probablement

do l'espèce qu'il désigne par le nom de Diodon rivulatus. 1).

ce nom que sa dépouille a été conservée pen-

dant si longtemps, suspendue à la voûte de pres-

que tous les muséum d'histoire naturelle , et

même dans un grand nombre de cabinets de

physique, de laboratoires de pharmacie, et de

magasins de drogues étrangères.

Commerson, qui a vu ce poisson en vie dans

la mer voisine de Rio-Janeïro, a très-bien décrit

les couleurs de cet animal ; et c'est d'après lui

que nous allons les faire connaître. L'orbe est

d'un gris livide sur toute sa surface; mais ce

fond est varié par des taches de formes et de

nuances différentes. Premièrement, des gouttes

blanchâtres sont répandues sur tout le dos; se-

condement, quatre taches plus grandes, noires,

et presque arrondies, sont situées, une. auprès

de chaque nageoire pectorale, et une sur cha-

que côté du corps ; troisièmement , une cin-

quième taehe également noire, mais très-échan-

crée, paraît auprès de la nageoire caudale
;
qua-

trièmement, un croissant noirâtre est au-dessous

de chaque œil; et cinquièmement, la base de

chacun des aiguillons placés sur le ventre est

d'un jaune plus ou moins pâle.

Au reste , on remarque souvent des variétés

dans la forme du corps de l'orbe, et dans celle

de ses aiguillons. Ces piquants sont quelque-

fois, par exemple, taillés, pour ainsi dire, à

pans plus sensibles, et attachés par des racines

plus fortes et plus divisées. D'un autre côté, la

sphéricité de l'animal se change en une sorte

d'ovoïde, ou de petit cône, qui le rapproche du

tacheté, ou de l'holocanthe, ou de l'atinga, sur-

tout lorsque ces derniers, ayant accidentelle-

ment leur partie inférieure très-gonflée, s'éloi-

gnent davantage de la figure allongée, et sont

plus près de la rondeur d'une boule. Mais les

atingas, les holocanthes et les tachetés les plus

voisins de la forme globuleuse seront toujours

séparés de l'orbe dont la sphéricité sera la moins

parfaite, par la conformation des piquants de

ce dernier, plus courts, plus forts
,
plus clair-

semés, mieux enracinés et plus comprimés la-

téralement et sur plusieurs faces, que ceux des

autres diodons 1

.

L'orbe, a comme d'autres cartilagineux de sa

famille, deux dents molaires presque plates,

très-étendues en surface, et situées l'une au pa-

lais, et l'autre en bas vers le bout du museau.

<Ala nageoire du dos 14 rayons, aux nageoires pectora-

les 22. à celle de l'anus 12, à celle de la queue, qui est arron-

die. 10.
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Sachair estun aliment plus ou moins dangereux,

au moins dans certaines circonstances, comme
celle de l'atinga et d'autres diodons.

C'est principalement dans l'orbe que Ton avait

cru voir de véritables poumons en même temps

que des branchies ; et c'est cette observation qui

avait particulièrement engagé Linnée à séparer

les cartilagineux des poissons proprement dits,

et à les considérer comme appartenant à la classe

que ce grand naturaliste a désignée par le nom
d'amphibie

LE DIODON MOLE 2
.

Orthagoriscus spinosus, BI.,Schn„ Cuv. ».

Ce diodon, que le savant naturaliste Pallas a

fait connaître , a beaucoup de ressemblance

avec le tétrodon lune par le grand aplatisse-

ment de son corps
,
qui est très-comprimé par

les côtés , et par la forme demi-ovale qu'il pré-

sente, lorsqu'on regarde une de ses faces la-

térales. Mais ces deux poissons appartiennent

à deux familles différentes; il est donc très aisé

de les distinguer l'un de l'autre : d'ailleurs le

diodon mole , au lieu de parvenir aux dimen-

sions très-étendues de la lune, n'a encore été vu

que de la longueur de quelques pouces ; et l'on

n'a encore comparé la grandeur de l'espèce de

disque qu'offre le corps de ce cartilagineux,

qu'à celle de la paume de la main.

Le sommet de la tète du mole est creusé en

petit canal dont les deux bouts sont garnis d'une

petite pointe ; le museau est saillant; la grande

dent qui compose la partie antérieure de cha-

que mâchoire est plutôt cartilagineuse qu'os-

seuse. Le dos est armé de deux piquants et de

trois tubercules ; on voit aussi deux aiguillons

auprès de la gorge, et d'autres piquants sur les

côtés du corps ou la carène formée par le des-

sous de l'animal. La partie postérieure du mole

parait comme tronquée. On compte quatorze

rayons à chacune de ses nageoires pectorales.

On le trouve dans les mers voisines des tropi-

ques , ainsi que les autres espèces de diodons,

qui habitent , au reste, non-seulement dans les

eaux salées qui baignent l'ancien continent

,

* Voyez le Discours sur 1 1 nature îles poissons.
3 Pallas, Spieil. zoolog. 8, p. 3a, tab. 4, tig. 7.—ICtelreuter,

>flv. Comm. petropol. I0, p. 440, lab. 6.

* Ce poisson, ainsi que le remarque M. Cuvier, n'est pas un
diodon, maU bien une pente espèce du genre Mole , Orlka-

mais dans celles qui avoisinent les rivages du

nouveau.

QUINZIÈME GENRE.

LES SPHÉROÏDES 4
.

Point de nageoires du dos. de la queue, ni de l'anui ;

quatre dents au moins à la mâchoire supérieure.

ESPÈCE. CABACTÈBES.

Le Spdéhoïde tubeb- j

Un
f
r<,,ld nombre do pettt* tuber-

CULE _ j

cnles sur la plus grande parUe du

LE SPHÉROÏDE TUBERCULE \

Spbajroides tuberculatus, Lacep. ".

Le naturaliste Plumier a laissé parmi les des-

sins originaux que l'on doit à son zèle éclairé,

et qui sont déposés dans le cabinet des estampes

de la bibliothèque royale, la figure de ce carti-

lagineux
,
que je n'ai pu inscrire, d'après sa

forme extérieure , dans aucun des genres de

poissons déjà connus. Il a beaucoup de rap-

ports avec l'ovoïde fascé ; mais il en diffère

,

ainsi qu'on va le voir, par plusieurs traits es-

sentiels. Il est presque entièrement spherique,

et voilà pourquoi le nom générique de Sphé-

roïde m'a paru lui convenir. Sa forme globu-

leuse n'est altérée que par deux saillies très-

marquées , dans chacune desquelles un des

deux yeux est placé. Les deux narines, très-

rappi'ochées, sont situées entre les yeux et l'ou-

verture de la bouche , dans l'intérieur de la-

quelle on voit au moins quatre dents attachées

à la mâchoire supérieure, et deux à la mâchoire

d'en bas. Une portion assez considérable des

environs de la bouche n'est recouverte que

d'une peau lisse ; mais tout le reste de la surface

du corps est parsemé d'un très-grand nombre

de petits tubercules qui m'ont suggéré le nom
spécifique de ce cartilagineux. L'animal ne pré-

sente aucun aiguillon; il n'a que deux nageoi-

res : ce sont deux nageoires pectorales assez

étendues, et dont chacune est soutenue par six

ou sept rayons. Il est à présumer que c'est dans

la mer qui baigne les côtes orientales de la par»

4 Ce genre doit être supprimé, parce qu'il est fondé sur

un seul dessin de Plumier, qui, ainsi que le n m.irque M. Cu-

vier, représente un tétrodon vu de face dont on ne peut

apercevoir le^ nageoires vertic.il-s. D.
1

« Orliis miniums non aculeat.s, • Plumier, dessins de lu

bibliollieque du Koi.

» Voyez la nate i, ci dessus.
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tie de l'Amérique comprise entre les tropiques,

que l'on trouve ce tubercule, dont les habitu-

des doivent ressembler beaucoup à celles de

l'ovoïde fascé.

SEIZIEME GENRE.

LES SYNGNATHES.

L'ouverlurc de la bouche très-petite et -placée à l'extré-

mité d'un museau très-long et presque cylindrique ;

point de dents ; les ouvertures des branchies sur la

nuque.

PREMIER SOUS-GENRE.

Une nageoire de la queue, des na;eoires pectorales, et

une nageoire de l'anus.

LeSvngnatue aiguille. [
Le corPs à sept pans.

SECOND SOUS-GENRE.

leue ; des nageoires;

wgeoire de l'anus.

ATHE TUYAU. [

LC COt» S à SeP [ PaUS-

TROISIÈME SOUS-GENRE.

QUATRIEME SOUS-GENRE.

Point de nageoire de la epicur
; des nageoires pectorales;

une nageoire ds l'anus.

CINQUIEME SOUS-GENRE.

Point de nageoire de la queue : des nageoires pectorah s ;

point de nageoire de l'anus.

Le Sïngnathe barbe. {
Lc corps à six pans.

SIXIÈME SOUS-GENRE,

Point de nageoire delà queue, de nageoires pectorales,
ni de nageoire de l'anus.

LE SYNGNATHE TROMPETTE ».

Syngnathus Typhle, Linu., Gmel., Lacep., Cuv.

De toutes les manières dont les poissons vien*

nent au jour, il n'en est point de plus digne d'at-

tention que celle que l'on observe dans la fa-

mille des syngnathes, de ces cartilagineux très-

allongés, dont les nageoires sont très-petites, et

qui par ces deux traits ressemblent beaucoup

aux serpents les plus déliés. En effet, non-seu-

lement les femelles des syngnathes ne déposent

pas les œufs, comme celles du plus grand nom-

bre de poissons, sur des bancs de sable, sui-

des rochers , sur des côtes plus ou moins favo-

rables au développement des fœtus; non-seule-

ment elles ne les abandonnent point sur des

rivages, mais on dirait que, modèles de la véri-

table tendresse maternelle, elles consentent à

perdre la vie pour la donner aux petits êtres qui

leur devront leur existence. On croirait même
qu'elles s'exposent à périr au milieu de douleurs

cruelles, pour sauver les jeunes produits de leur

propre substance. Jamais l'imagination poéti-

que, qui a voulu quelquefois élever l'instinct

des animaux, animer leur sensibilité, ennoblir

leurs affections, embellir leurs qualités, et les

rapprocher de celles de l'homme, autant qu'une

philosophie trop severe et trop prompte dans

ses jugements a cherché à les dégrader et à les

repousser loin d'elle , n'a pu être si facilement

séduite lorsqu'elle a erré au milieu des divers

groupes d'animaux dont nous avons entrepris

d'écrire l'histoire, et même de tous ceux que

l'on a placés, avec raison, plus près de l'homme,

ce fils privilégié de ia nature, qu'elle ne l'aurait

été parle tableau des soins des syngnathes mè-

res, et de toutes les circonstances qui accom-

pagnent le développement de leurs faibles em-

bryons
;
jamais elle ne se serait plu à parer de

plus de charmes les résultats de l'organisation

des êtres vivants et sensibles. Et combien de fois

4 Gagnole, dans plus, départ, mérid. — Cheval marin
trompette, Uanbeiituii, Enc. mrlli.— Id. Bonnaterre. pl. de

l'Eue, métli. — Fauna suce. 377. — « Syngnathus corpore

« medio bexagono, caudà pinnatà. » Arttdi , gen. 1, syn. 1,

spec. 3. — Bloch, pl. <JI, lig. I . — Klein, miss. pisc. 4, p. 42.

n.2. - Piscis septimus, S.dvian., Aijuat, p. 68. — Typhle
marina. Bel., Acpiat., p. m. — Trompette, aiguille d'A-

ristote. Rondelet, part. 1, 1. 8, c. 4. — Willughby, lchth.,

p. 158. —Rai, pisc, p. V6. — Gesner, Aqtiat., p. 9; icon.

anim., p. 92. —Sea-adder, Borla-e, Cornw., p. 267.— Shor-

ter pipe-fish, Pennant, Brit. Zool. 3, p. 108, n. 2. lab. 6,

flg. 2 — i Syugnathus pinnis cawUe, ani, pectoralibusipie.

« railiatis, corpore liexagono. • Conunerson, manuscrits déjà

cite*.
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les syngnathes mères n'auraient-elles pas étéeé»

lébrées dans ces ouvrages charmants, heureux

fruits d'une invention brillante et d'un sentiment

touchant
,
que la sagesse reçoit des mains de la

poésie pour le bonheur du monde , si le génie

qui préside aux sciences naturelles avait plus tôt

révélé àcelui des beaux-arts le secret des phéno-

mènes dérobés à presque tous les yeux, et par

les eaux des mers dans lesquelles ils s'opèrent

,

et par la petitesse des êtres qui les produisent !

Maisau travers de ces voiles précieux et trans-

parents dont l'imagination du poète les aurait

enveloppés, qu'aurait vu le physicien? Que peut

remarquer dans la reproduction des syngnathes

l'observateur le plus froid et le plus exact?

Quels sont ces faits à la vue desquels la poésie

aurait bientôt allumé son flambeau ? Oublions

les douces images qu'elle aurait fait naître , et

ne nous occupons que des devoirs d'un histo-

rien lidèle.

On a pensé que les syngnathes étaient her-

maphrodites : un savant naturaliste , le profes-

seur Pal las l'a écrit
1

; et ses soupçons à ce sujet

ont été fondes sur ce que dans tous les individus

de ce genre qu'il a disséqués , il a trouvé des

ovaires et des œufs. Peut-être dans cette famille,

ainsi que dans plusieurs autres de la classe des

poissons, le nombre des femelles l'emporte-t-il

de beaucoup sur celui des mâles. Mais, quoi

qu'il en soit, les observations d'autres habiles

physiciens, et particulièrement celles d'Artedi,

qui a vu des syngnathes mâles , ne permettent

pas de regarder comme hermaphrodites les car-

tilagineux dont nous traitons dans cet article ; et

nous sommes dispensés d'admettre une excep-

tion qui aurait été unique non-seulement parmi

les poissons , mais même parmi tous les ani-

maux à sang rouge.

Les jeunes syngnathes sortent des œufs dans

lesquels ils ont été renfermés pendant que ces

mêmes œufs sont encore attaches au corps de la

femelle. L'intérieur de ces petites enveloppes a

donc dû être fécondé avant leur séparation du

corps de la mère. Il en est donc des syngnathes

comme des raies et des squales ; le mâle est

obligé de chercher sa femelle , de s'en appro-

cher, de demeurer auprès d'elle au moins pen-

dant quelques moments, de faire arriver jusqu'à

elle sa liqueur séminale. 11 y a donc un véritable

accouplement du mâle et de la femelle dans la

»yalî*s, Spicileg. zoologie. S, p. 53.

famille que nous examinons ; et la force qui les

entraîne l'un vers l'autre est d'autant plus re-

marquahle
,
qu'elle peut faire supposer l'exis-

tence d'une sorte d'affection mutuelle, très-pas-

sagère à la vérité , mais cependant assez vive,

et que ce sentiment, quelque peu durable qu'il

soit, doit influer beaucoup sur les habitudes de

l'animal , et -par conséquent sur l'instinct qui

est le résultat de ces habitudes.

Lorsque la liqueur séminale du mâle est par-

venue jusqu'aux œufs de la femelle, ils reçoivent

de ce fluide vivifiant une action analogue à celle

que l'on voit dans tous les œufs fécondés , soit

dans le ventre, soit hors du corps des mères, à

quelque espèce d'animal qu'il faille d'ailleurs

les rapporter. L'œuf, imprégné de la liqueur du

mâle, s'anime, se développe, grossit; et le

jeune embryon croit, prend des forces, et se

nourrit de la matière alimentaire renfermée

avec lui dans sa petite coque. Cependant le

nombre des œufs que contiennent les ovaires

est beaucoup plus grand à proportion de leur

volume et de la capacité du ventre qui les ren-

ferme, dans les syngnathes que dans les raies

ou dans les squales. Lorsque ces œufs ont acquis

un certain degré de développement, ils sont

trop pressés dans l'espace qu'ils occupent , ils

en compriment trop les parois sensibles et élas-

tiques, pour n'être pas repousses hors de l'inté-

rieur du ventre, avant le moment où les fœtus

doivent éclore. Mais ce n'est pas seulement alors

par l'anus qu'ils s'échappent, ils sortent par

une fente longitudinale qui se fait dans le corps,

ou
,
pour mieux dire, dans la queue de la fe-

melle, auprès de l'anus, et entre cette ouver-

ture et la nageoire caudale. Cette fente non-seu-

lement sépare des parties molles de la femelle,

mais encore elle désunit des pièces un peu du

res et solides. Ces pièces sont plusieurs portions

de l'enveloppe presque osseuse dans laquelle les

syngnathes sont engagés en entier. Ces poissons

sont, en effet, revêtus d'une longue cuirasse

qui s'étend depuis la tête jusqu'à l'extrémité ce

la queue. Cette cuirasse est composée d'un très

grand nombre d'anneaux places à la suite l'u.i

de l'autre, et dont chacun est articule avec ce^

lui qui le précède et celui qui le suit. Ces an-

neaux ne sont pas circulaires, mais à pluskuvs

côtés; et comme les faces analogues de ces an-

neaux se correspondent d'un bout à l'autre de

l'animal, l'ensemble de la cuirasse, ou, pour

mieux dire, du très-loug étui qu'ils formeut, res
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semble à un prisme à plusieurs pans. Le nom- .

hre de ces pans varie suivant les espèces, ainsi

que celui des anneaux qui recouvrent le corps

et la queue proprement dite.

En même temps que la sorte de gaine qui

renferme le poisson présente plusieurs faces dis-

posées dans le sens de la longueur du syngna-

the, elle doit offrir aussi, aux endroits où ces

pans se touchent , des arêtes, ou lignes saillan-

tes et longitudinales, en nombre égal à celui des

côtés longitudinaux de cet étui prismatique.

Une de ces arêtes est placée , au moins le plus

souvent, au milieu de la partie inférieure du

corps et de la queue, dont elle parcourt la lon-

gueur. C'est une portion de cette arête qui , au

delà de l'anus, se change en fenteallongée, pour

laisser passer les œufs; cette fente se prolonge

plus ou moins suivant les individus, et suivant

l'effort occasionné par le nombre des œufs, soit

vers le bout de la queue, soit vers l'autre extré-

mité du syngnathe.

Cependant les deux pans les plus inférieurs

du fourreau prismatique, non-seulement se sé-

parent à l'endroit de cette fente, mais ils s'en-

foncent, vers l'intérieur du corps de l'animal

,

dans le bord longitudinal qui touche la fente
,

et se relèvent dans l'autre, de manière qu'au

lieu d'une arête saillante, on voit un petit canal

qui s'étend souvent vers la tête et vers le bout

de la queue du syngnathe , bien au delà de la

place où la division a lieu. En effet, une dépres-

sion semblable à celle que nous exposons s'o-

père alors au delà de la fente, tant vers le bout

de la queue que vers la tête, quoique les deux

pans longitudinaux les plus inférieurs n'y soient

pas détachés l'un de l'autre, et qu'ils s'inclinent

uniquement l'un sur l'autre, d'une manière très-

différente de celle qu'ils présentaient avant la

production de la séparation.

Lorsqu'une arête saillante ne règne pas lon-

gitudinalement dans le mdieu de la partie infé-

rieure de l'animal, le pan qui occupe cette par-

tie inférieure se partage en deux , et les deux

lames allongées qui résultent de cette fracture,

ainsi que les pans collatéraux, s'inclinent de

manière à produire un canal analogue à celui

que nous venons de décrire.

C'est dans ce canal , dont la longueur varie

suivant les espèces et même suivant les indivi-

dus
,
que se placent les œufs à mesure qu'ils

sortent du ventre de la mère : ils y sont disp >-

ses sur des rangs plus ou moins nombreux se- »

Ion leur grosseur et la largeur du canal; et

ils y sont revêtus d'une peau mince, que les

jeunes syngnathes déchirent facilement lors-

qu'ils ont été assez développés pour percer la

coque qui les contenait.

La femelle porte ainsi ses petits encore ren-

fermés dans leurs œufs pendant un temps dont

la longueur varie suivant les diverses circons-

tances qui peuvent influer sur l'accroissement

des embryons; elle nage ainsi chargéed'un poids

qu'elle conserve avec soin, et qui lui donne

d'assez grands rapports avec plusieurs cancres

dont les œufs sont également attachés pendant

longtemps au-dessous de la queue de la mère.

Peut-être n'est-ce qu'au moment où les œufs

des syngnathes sont parvenus dans le petit ca-

nal qui se creuse au-dessous du corps de la fe-

melle, que le mâle s'approche, s'accouple, et les

arrose de sa liqueur séminale, laquelle peut pé-

nétrer aisément au travers de la membrane tres-

peu épaisse qui les maintient. Mais, quoi qu'il

en soit, il parait que , dans la même saison , il

peut y avoir plusieurs accouplements entre le

même mâle et la même femelle, et que plusieurs

fécondations successives ont lieu comme dans

les raies et les squales : les premiers œufs qui

sont un peu développés et vivifiés par la liqueur

séminale du mâle passent dans le petit canal,

qu'ils remplissent, et dans lequel ils sont ensuite

remplacés par d'autres œufs dont l'accroisse-

ment moins précoce avait retardé la féconda-

tion, en les retenant plus longtemps dans le fond

de la cavité des ovaires.

Au reste, le phénomène que nous venons de

décrire est une nouvelle preuve de l'étendue des

blessures, des déchirements et des autres alté-

rations que les poissons peuvent éprouver dans

certaines parties de leur corps , non-seulement

sans en périr, mais même sans ressentir de gra-

ves accidents.

La tète de tous les syngnathes, et particuliè-

rement de la trompette, dont nous traitons dans

cet article, est très- petite; le museau est très-

allongé, presque cylindrique, un peu relevé par

le bout; et c'est à cette extrémité qu'est placée

l'ouverture de la bouche, qui est très-étroite, et

se ferme par le moyen de la mâchoire inférieure

proprement dite, que l'on a prise à tort pour un

opercule, et qui, en se relevant, va s'applique!
-

contre celle d'en haut. Le long tuyau formé par

la partie antérieure de la tète a été regarde

comme composé de deux mâchoires réunies
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l'une contre l'autre dans la plus grande partie

de leur étendue; et de là vient le nom de Syn-

gnathe que porte la famille des cartilagineux

dont nous nous occupons.

La trompette, non plus que les autres syn-

gnathes n'a point de langue , ni même de dents.

Ce défaut de dents, la petitesse de l'ouverture

de sa bouche, et le peu de largeur du long ca-

nal que forme la prolongation du museau, for-

cent la trompette à ne se nourrir que de vers,

de larves, de fragments d'insectes, d'œufs de

poissons.

La membrane des branchies des syngna-

thes, que deux rayons soutiennent, s'étend jus-

que vers la gorge : l'opercule de cet organe

est grand et couvert de stries disposées en

rayons; mais cet opercule et cette membrane

sont attachés à la téte et au corps proprement

dit, dans une si grande partie de leur contour,

qu'il ne reste pour le passage de l'eau qu'un

orifice placé sur la nuque. On voit donc sur le

derrière de la tète deux petits trous que l'on

prendrait pour des évcnts analogues à ceux des

raies et des squales , mais qui ne sont que les

véritables ouvertures des branchies.

Ces branchies sont au nombre de quatre de

chaque côté. Ces organes, un peu différents

dans leur conformation des branchies du plus

grand nombre de poissons
,
ressemblent, selon

Artedi et plusieurs autres naturalistes qui l'ont

copié, à une sorte de viscosité pulmonaire d'un

rouge obscur: mais je me suis assuré, en exa-

minant plusieurs individus et même plusieurs

espèces de la famille que nous décrivons, qu'ils

étaient composés à peu près comme dans la

plupart des poissons
,
excepté que chacune des

branchies est quelquefois un peu épaisse à pro-

portion de sa longueur, et que les quatre de cha-

que côté sont réunies ensemble par une mem-
brane très-mince, laquelle, ne s'appliquantqu'à

leur côté extérieur, forme, entre ces quatre par-

ties, trois petits canaux ou cellules qui ont pu

suggérer à Artedi l'expression qu'il a employée.

Au reste, cette couleur rougeàtre, qu'il a très-

bien vue, indique les vaisseaux sanguins très-

ramifiés, et disséminés sur ces branchies.

Les yeux des syngnathes sont voilés par une

membrane très-mince, qui est une continuation

du tégument le plus extérieur de l'animal.

Le canal intestinal de la trompette est court

et presque sans sinuosités.

La série de vertèbres cartilagineuses qui s'é-

tend depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la

queue, ne présente aucune espèce de côte : mais

les vertèbres qui sont renfermées dans le corps

proprement dit, offrent des apophyses latérales

assez longues, qui ont quelque ressemblance

avec des côtes ; et elles montrent ainsi une con-

formation intermédiaire entre celle des vertè-

bres des raies et des squales, sur lesquelles on

ne voit pas de ces apophyses , et celle des ver-

tèbres des poissons osseux qui sont garnies de

véritables côtes.

L'étui dans lequel elle est enveloppée pré-

sente six pans , tant sur le corps que sur la

queue, autour de laquelle cependant ce four-

reau n'offre quelquefois que quatre pans longi-

tudinaux.

Le nombre des anneaux qui composent cette

cuirasse est ordinairement de dix-huit autour

du corps, et de trente-six autour de la queue.

La trompette a une nageoire dorsale comme
tous les syngnathes : mais elle a de plus des na-

geoires pectorales, une nageoire de l'anus, et

une nageoire caudale 1

; organes dont les trois,

ou du moins un ou deux, manquent à quelques

espèces de ces animaux, ainsi qu'on peut le

voir sur le tableau méthodique des cartilagi-

neux de cette famille.

Elle n'a guère plus d'un pied ou d'un pied et

demi de longueur : sa couleur générale est jaune

et variée de brun; les nageoires sont grises et

très-petites.

On la trouve non-seulement dans l'Océan
,

mais encore dans la Méditerranée, où elle a été

assez anciennement et assez bien observée,

pour qu'Aristote et Pline aient connu une par-

tie de ses habitudes, et notamment la manière

dont elle vient au jour.

Sa chair est si peu abondante, que ce poisson

est à peine recherché pour la nourriture de

l'homme ; mais comme il perd difiieilement la

vie, qu'il ressemble à un ver, et que, malgré

sa cuirasse, qui se prête à plusieurs mouve-

ments, il peut s'agiter et se contourner en dif-

férents sens, on le pêche pour l'employer à

amorcer des hameçons.

1 A la nrigeoire du dos JS rayons, aux pectorales 12, i celle

de l'anus S, à celle de la queue, qui csi un peu an oudie, 10.

Un individu de l'espèce de la irompelte , observé par Om-
merson , différait assez des autres indhidus de cete même
espèce par le nombre des rayons de s.-s n.i». oires. pour qu'on

put le considérer comme formant une variété distincte. Il

avait, en effet, à la nageoire dorsale 45 rayons, à chacune des

nageoires pectorales 24, à celle de l'anus 5, à celle de la

queue 6.
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LE SYNGNATHE AIGUILLE

Syngnalhus Acus, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.

LE SYNGNATHE TUYAU 2
,

Syngnathus pelasgicuî, Linn., Gmel., Cuv.

ET LE SYNGNATHE PIPE 3
.

Syngnathus œquoreus, Linn., Gmel., Cuv., Monlagu.

L'aiguille habite , comme la trompette, dans

l'Océan septentrional; elle présente la même
conformation, excepté dans le nombre des faces

de sa cuirasse, qui offre sept pans longitudi-

naux autour de son corps proprement dit, tan-

dis qu'on n'en compte que six sur le fourreau

analogue de la trompette. Elle parvient d'ail-

leurs à une grandeur plus considérable; elle a

quelquefois trois pieds ùe long; et l'on voit, sur

presque toute sa surface , des taches et des

bandes transversales alternativement brunes et

rougeâtres. Son anus est un peu plus rappro-

ché de la tète que celui de la trompette, et l'on

a écrit que la femelle donnait le jour à soixante-

dix petits \
Le syngnathe tuyau a autour de son corps

une longue enveloppe a sept pans , comme l'ai-

guille; mais il s'éloigne de la trompette plus

que ce dernier poisson : il n'a point de nageoire

de l'anus. On le trouve dans des mers bien éloi-

gnées l'une de l'autre: on le voit, en effet,

dans la mer Caspienne , dans celle qui baigne

les rivages de la Caroline, et dans celle dont les

flots agités par les tempêtes battent si fréquem-

ment le cap de Bonne-Espérance et les côtes

africaines voisines de ce cap. Ou l'observe sou-

vent au milieu des fucus; il est d'un jaune

foucé
,
plus clair sur les nageoires du dos et de

' • Syngnalhus corpore meJio hcptagoni, canclà pinnatà. «

Artedi, gen. 1, syn. 2, spec. 2. — Bloch. pl. 91, lig. 2. — « So-

• lenostomus à capitc ail caudam hi'pt.igonns. » Klein, miss,

pisc. 4, p. 24, n. Z.— Typhle, Gcsncr, Aqmt
, p. 1U23. —

Acus /Iristolctis, Aldrov
,
pisc, p. 103.—Willng'ihy, Iclitli.,

p. «59, tah. I, 25, fig. (.— Rai, pisc, p. 46, n. 2. — Seenadel,

sarknadel, WuUf. Ichlh. bornss., p. 70.— Cheval marin ai-

quille, Jlatibtnton, Enc mélh. — Id. Bonnaterre , pl. de

l'Enc. mélh.
' Cheval marin tuyau de plume, Daubenton, Enc. méth.

— Id. Bon na terre, pl. de l'Enc. mélh. — Syngnathus p*la-

gievs., Osh., 11. 103. — Nota. La figure * de la planche 109

de Bloch , que l'on a rapportée au syngnathe tuyau, repré-

«ente une variété du syngnathe aiguille.

''Cheval marin pipe, Daubenton , Enc. mélh. — Id. Bon-
naterre, pl. de l'Enc. métli.

4 A la membrane des branchiei du syngnathe a :guille 2

rayons, à chaque nageoire pectorale 14 , à celle du dos 36. à

celle de l'anus fi. à ce'lc de la queue 10.

la queue, et relevé par de petites bandes trans

versales brunes

La forme de la trompette se dégrade encore

plus dans le syngnathe, pipe que dans les deux
autres cartilagineux de la même famille, dé-

crits dans cet article. La pipe n'est pas seule-

ment dénuée de nageoire de l'anus; elle n'a pas»

même de nageoires pectorales -.

SUPPLÉMENT A L'ARTICLE DU SYNGNATHE TUYAU.

Nous avons vu que le syngnathe tuyau ha-

bitait dans des mers très-éloignées l'une de l'au-

tre, et particulièrement dans la Caspienne, au-

près des rivages de la Caroline , et dans les

environs du cap de Bonne-Espérance. Nous
avons reçu de M. Noël de Rouen plusieurs in-

dividus de cette même espèce de syngnathe,

qui avaient été péchés auprès de l'embouchure

de la Seine. « Les tuyaux , nous écrit cet esti-

« mable observateur, sont péchés sur les fonds

« du Tôt, de Quillebeuf, de Berville, de Gres-

« tain. » On les prend avec des Guideavx,

sorte de filet dont nous parlerons à l'article du

gade colin. M. Noël les a nommés Aiguillettes,

ou petites aiguilles, parce qu'ils ne parviennent

guère, près des côtes de la Manche, qu'à la

longueur de deux décimètres. Le corps de ces

poissons représente une sorte de prisme à sept

faces; mais les trois pans supérieurs se réunis-

sent auprès de la nageoire dorsale, et les deux

inférieurs auprès de l'anus, de manière que la

queue proprement dite n'offre que quatre faces

longitudinales. La couleur de ces cartilagineux

est d'un gris pâle, verdâtre dans leur partie su-

périeure, et d'un blanc sale dans leur partie in-

férieure. M. Noël a vu dans l'œsophage d'un

de ces animaux une très-petite chevrette
,
qui,

malgré son peu de volume, en remplissait toute

la capacité , et n'avait pu être introduite par

l'ouverture de la bouche qu'après de très-grands

efforts. Il a trouvé aussi dans chacune des deux

femelles qu'il a disséquées, une quarantaine

d'œufs assez gros, relativement aux dimensions

de l'animal,

* Il y a à la nageoire du dos du syngnathe tuyau 31 rayons,

an\ nageoires pectorales 14 , à celle de la queue 10, à la cui-

rasse qui recouvre le corps 18 anneaux, à celle qui revêt la

queue 32. Il paraît qu'on a compté vingt-cinq anneaux dans

une variéléile ctte espèce, vue auprès de la Caroline.

' A la nageoire dorsale du syngnathe pipe 30 rayons , i celle

delà queucS.
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LE SYNGNATHE HIPPOCAMPE »,

Hippocampus brevirostris et Hippocampus gultulatus,

Cuv. '; Synguathus hippocampus, Linn ,
Gmel.

ET

LE SYNGNATHE DEUX-PIQUANTS 3
.

Syngnathus tclragonus, Lion., Gmel.

Quel contraste que celui des deux images

rappelées par ce mot Hippocampe, qui désigne

en même temps et un cheval et une chenille!

Quel éloignement dans l'ensemble des êtres vi-

vants et sensibles sépare ces deux animaux,

dont on a voulu voir les traits réunis dans l'hip-

pocampe , et dont on s'est efforcé de combiner

ensemble les deux idées pour en former l'idée

composée du syngnathe que nous décrivons!

L'imagination, qui, au lieu de calculer avec

patience les véritables rapports des objets, se

plaît tant à se laisser séduire par de vaines ap-

parences
, et à se laisser entraîner vers les rap-

prochementsles plusbizarres, les ressemblances

les plus trompeuses et les résultats les plus

merveilleux, a dû d'autant plus jouir en s'a-

bandonnant pleinement au sens de ce mot Hip-

pocampe, que, par l'adoption la plus entière

de cette expression, elle a exercé, pour ainsi

dire, en même temps, une triple puissance. Re-

connaître, en quelque manière, un cheval dans

un petit cartilagineux , voir clans le même mo-

ment une chenille dans un poisson, et lier en-

semble, et dans un même être une chenille et

1 Cavallomarino, en Italie. — Bninn. pisc. Massil., n 19.

— Mull. prodrom. Zool. danic, n. 327. — « Syngnathus cor-

« porc quadrangulo, pinnâ candie carens. > Artedi , peu. 1,

syn. I . — Bloch . pl. 109, lis - 3- — Cheval marin
,
hippo-

campe , nautienton. Eue. mélli. — Id. Bonnalerre, pl. de

l'Eric, mélh.— Uronov., Zooph., n. 170. — lîi owne, Jamaic.,

p. -S'il, n. 1. — Cray rue ion corpnre circumflexo
,
clc,

Klein, miss. pisc. 5, p. 23, n.32.— iElian ,1b. 14. cap. 14 -
Cheval marin, Rondelet , des Insect' set Zoophytrs, c. 9.—
«esner, Aquat. p. 414. — Willughliy, Iciilh., p. 157, t,I>. I,

23, fig. 3 et 4. — Rai
,
pisc, p. 43, 46, n. 1 , 4. — llippoeam-

pns œquivoca, Aldrov., pisc , p. 710. — Cheval marin, lté-

Ion. Aquat., p. 444.— Geel zeepaardje, Valent., Mus., p. 338,

n. 130. —Syntjnalhii.s l,i,<p,.r,impnx, le cheval marin. Ap-

p'ndix du Voyage a la Nouvelle <; mei i liunale, par Jean

Wbite, pl. 30, hg.2. — Synijnaiiuis hippo< ampus, Com-
inerson, manuscrits déjà cités.

5 M. Cuvier annonce qu'il se trouve deux espèces d'hippo-

campes dans nos mers; l'une a museau court (//. breviros-

tris), figurée par Willughby. pl. J, 23, fig. 3, et l'autre à mu-
seau plus long (//. gttllulatus) , représentée par le même
auteur, pl. J, 23, fig. S. T).

» Thunberg, Act. soc. physiogr. lund 1, 4, p. 301, n. 30,

la'., h. fig. 1 et 2.— .S'y n iiialhus binculcatii s , epinc double,

Bioch, pl. (21, fig. t et 2. — Cheval marin , épine double,

Bonnalerre, pl. de l'Enc. méth.

un cheval, ont été trois opérations simultanées,

trois espèces de petits miracles compris dans un

seul acte, trois signes de pouvoir devenus insé-

parables, dans lesquels 1 imagination s'est com-

plue sans réserve, parce qu'elle ne trouve de

véritable attrait que. dans ce qui lui permet de

s'attribuer une sorte de force créatrice : et voilà

pourquoi cette dénomination d'Hippocampe a

été très-anciennement adoptée; et voilà pour-

quoi, lors même qu'elle n'a rappelé qu'une er-

reur bien reconnue , elle a conservé assez de

charmes secrets pour être généralement main-

tenue par les naturalistes. Quelles sont cepen-

dant ces légères apparences qui ont introduit ce

mot Hippocampe, et d'abord quels sont les

traits de la conformation extérieure du syngna-

the dont nous nous occupons, qui ont réveillé

l'idée du cheval à l'instant où on a vu ce carti-

lagineux? Une tête un peu grosse ; la partie an-

térieure du corps, plus étroite que la tète et le

corps proprement dit ; ce même corps plus gros

que la queue, qui se recourbe; une nageoire

dorsale dans laquelle on a trouvé de la ressem-

blance avec une selle; et de petits filaments qui,

garnissant l'extrémité de tubercules placés sur

la tête et le devant du corps, ont paru former

une petite crinière : tels sont les rapports éloi-

gnés qui ont fait penser au cheval ceux qui ont

examiné un hippocampe, pendant que ces mê-

mes filaments, ainsi que les anneaux qui revê-

tent ce cartilagineux, comme ils recouvrent les

autres syngnathes, l'ont fait rapporter aux che-

nilles à anneaux hérissés de bouquets de poil.

Mais, en écartant ces deux idées trop étran-

gères de chenille et de cheval , déterminons ce

qui différencie 1 hippocampe d'avec les autres

poissons de sa famille.

11 parvient ordinairement à la longueur de

trois ou quatre décimètres, ou d'environ un

pied. Ses yeux sont gros, argentés et brillants.

. Les anneaux qui l'enveloppent sont à sept pans

sur le corps , et a quatre pans sur la queue :

chacun de ces pans, qui quelquefois sont très-

peu sensibles, est ordinairement indiqué par

un tubercule garni le plus souvent d'une petite

houppe de filaments déliés. Ces tubercules sont

communément plus gros au-dessus delà tête,

et l'on en voit particulièrement cinq d'assez

grands au-dessus des yeux. On compte treize

anneaux à l'étui qui enveloppe le corps, et de

trente-cinq à trente-huit à celui qui renferme la

queue, laquelle est armée, de chaque côté, de
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troîs aiguillons, de deux en haut et d'un en bas.

Au reste, ce nombre d'anneaux varie beaucoup,

au moins suivant les mers dans lesquelles on
trouve l'hippocampe.

Les couleurs de ce poisson sont aussi très-

sujettes à varier, suivant les pays et même
suivant les individus. Il est ou d'un livide

plombé, ou brun, ou noirâtre, ou verdâtre; et

quelque nuance qu'il présente, il est quelque-

fois orné de petites raies ou de petits points

blancs ou noirs '.

Les branchies de l'hippocampe ont été mal

vues par un grand nombre de naturalistes; et

leur petitesse peut avoir aisément induit en er-

reur sur leur forme. Mais je me suis assuré par

plusieurs observations, qu'elles étaient frangées

sur deux bords, et semblables, à très-peu près,

à celles que nous avons examinées dans plu-

sieurs autres syngnathes , et que nous avons

décrites dans l'article de la trompette.

La vésicule aérienne est assez grande; le

canal intestinal est presque sans sinuosités. La

bouche de l'hippocampe étant d'ailleurs confor-

mée comme celle des autres cartilagineux de

son genre; il vit, ainsi que ces derniers, de pe-

tits vers marins, de larves , d'insectes aquati-

ques, d'œufs de poissons peu développés. On le

trouvedans presque toutes les mers, dans l'Océan

,

dans la Méditerranée, dans la mer des Indes.

Pendant qu'il est en vie, son corps est allongé

comme celui des autres syngnathes : mais lors-

qu'il est mort, et surtout lorsqu'il commence à

se dessécher, sa queue se replie en plusieurs

sens , sa tête et la partie antérieure de son corps

se recourbent ; et c'est dans cet état de défor-

mation qu'on le voit dans les cabinets, et qu'il

a été le plus comparé au cheval.

On a attribué à l'hippocampe un grand nom-

bre de propriétés médicinales, et d'autres fa-

cultés utiles ou funestes, combinées d'une ma-

nière plus ou moins absurde : et comment n'au-

rait-on pas cherché h douer des vertus les plus

merveilleuses et des qualités les plus bizarres,

un être dans lequel on s'est obstiné
,
pendant

tant de temps, à réunir par la pensée un poisson,

un cheval et une chenille?

Le syngnathe deux-piquants habite dans la

mer des Indes. Il est varié de jaune et de brun.

1 1I y a à la membrane des branchies 2 rayons , à chacune

des nageoires pectorales 9 (on en a compté 18, parce que cha-

que rayon se divise en deux, presque dès son origine), à celle

de la queue de IG à 20, à celle de l'anus 4.

Les anneaux qui composent sa longue cuirasse

ne présentent chacun que quatre pans; et au-

dessus des yeux on voit deux aiguillons cour-

bés en arrière '.

LE SYNGNATHE BARBE 2
,

Syngnathus barbatus, Linn., Gmel., Lacep., Cnv.

ET

LE SYNGNATHE OPHIDION 3
.

Syngnathus Ophidiou, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.

Non-seulement le barbe n'apoiut de nageoire

caudale, mais encore il n'a pas de nageoire de

l'anus. Aussi le voit-on placé dans un cinquième

sous-genre sur le tableau méthodique de la fa-

mille que nous décrivons. Son corps est d'ail-

leurs à six pans longitudinaux 4
.

L'ophidion est encore plus dénué de nageoi-

res : il n'en a pas de pectorales; il n'en montre

qu'une qui est située sur le dos 5
, et qui est

assez peu élevée. De tous les syngnathes il est

celui qui ressemble le plus à un serpent, et

voilà pourquoi le nom à'Ophidion lui a été

donné, le mot grec Ophis désignant un serpent.

Nous avons cru d'autant plus devoir lui con-

server cette dénomination
,
que son corps est

plus menu et plus délié à proportion que celui

des autres cartilagineux de son genre. Il par-

vient quelquefois à la longueur de deux pieds,

ou de plus de sept décimètres. Son museau est

moins allongé que celui de la trompette. Cet

animal est verdâtre avec des bandes transver-

sales et quatre raies longitudinales, plus ou

moins interrompues, d'un très-beau bleu. Il

habite dans l'Océan septentrional.

1 A la membrane des branchies 2 rayons à chaque nageoire

pectorale 21, à celle du dos 34 . à celle de l'anus 4, sur le

2 Cheval marin.•...r.tiujHlni,,; Daubcnton, Enc. méth.—
Id. Bonnaterre, pl. de l'Enc. méth.

5 Sea-adder, sur quelques côtes d'Angleterre. — Hav-hol,

en Suède.— Fauna suec. 275. — Otto, schrift. der Berlin,

naturf. Cr. 3 , p. 43li. — « Syngnathus tercs . pb.nis peclorali-

« bus candaeque carens. » Ar:edi , gen. (. syn. 2, spec. 3. —
Gronov., mus. I, n. 2. — Bloch. pl. 91, fig.3. — Klein, mi-s.

pi<c. 4, p. 26, n. 15, tab.S. fig.4. -Willughby, Ichth., p 160.

— Rai, pisc. p. 47. — Sajori , Kœmpfer, Japon, 1, p. 155. —
Little pipe-fish, Brit. Zool. 3, p. 109. n.3, pl. 6. fig. 3.—
Citerai marin serpent , Daubcnton , Enc. méth. — Id. Bon-

naterre, pl. de l'Enc. méth.

' A chaque nageoire pectorale du barbe 22 rayons, à celle

du dos 43.

5 A la membrane des branchies de l'ophidion 2 rayona, a

la nageoire dorsale S4.
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QUINZIÈME ORDRE

DR LA CLASSE ENTIÈRE DES POISSONS,

TROISIEME ORDRE

DE LA SECONDE DIVISION DES CARTILAGINEUX .

Poissons thorncins, ou qui ont une ou deux nageoires

situées sous le corps, au-dessous ou presque au-des-

sous des nageoires pectorales.

DIX-SEPTIÈME GENRE.

LES CYCLOPTÈRES.

Des dents aiguës aux mâchoires ; les nageoires pecto-

rales simples ; les nageoires inférieures réunies en

forme de disque.

PREMIER SOUS-GENRE.

ESPÈCES.

KXOPTKUE LOirtPE. i

LE CïCLOPTÈUE K

LE CïCLOPTÈUE t

LkCVCLOI'TÈUE VI

LE CïCLOPTÈUE

e de la lionclie p

ble et tiés-giande vt

Les nageoires pectoral
le derrière de la tel

noire sur chaque ci

h en forme de spatule.

SECOND SOUS-GENRE.

Les nageoires du dos, de la queue et de l'anus, rci

is à la membran
LE CïCLOPTÈUE LIIABIS. (

LE CïCLOPTÈUE HAÏE. !

Un s d rayon à la n

U

LE GYCLOPTERE LOMPE \

Cyclopterus Lumpus, Linn., Gniel., Lacep., Cuv.

Que ceux dont la douce sensibilité recherche

« lièvre de mer. — Lump, ou sea-owl , en Angleterre. —
C*k\ padd. en Écô*se.— l/atf-)>odde. enlr\.nn\c.-SnoUolff,

d-au. \& Belgique.- Strnheit,tn Panemarck.— .V»

,

ygg-fnk,
ei. Sue^ie.- livtyktejse, en Norvège, — Mus. ad. Ir. I, p. 57.

avec tant d'intérêt, et trouve avec tant de plai-

sir, les images d'affections touchantes que pré-

sentent quelques êtres heureux au milieu de

l'immense ensemble des produits de la création,

sur lesquels la nature a si inégalement répandu

le souffle de la vie et le feu du sentiment, écou-

tent un instant ce que plusieurs naturalistes ont

raconté du poisson dont nous écrivons l'histoire.

Qu'ils sachent que parmi ces innombrables ha-

bitants des mers, qui ne cèdent qu'à un besoin

du moment, qu'à un appétit grossier, qu'à une

jouissance aussi peu partagée que fugitive, qui

ne connaissent ni mère, ni compagne, ni petits,

on a écrit qu'il se trouvait un animal favorisé,

qui, par un penchant irrésistible, préférait une

femelle h toutes les autres, s'attachait à elle, la

suivait dans ses courses, l'aidait dans ses re-

cherches, la secourait dans ses dangers, en re-

cevait des soins aussi empressés que ceux qu'il

lui donnait, facilitait sa ponte par une sorte de

jeux amoureux et de frottements ménagés; ne

perdait pas sa tendresse avec la laite destinée à

féconder les œufs, mais étendait le sentiment

durable qui l'animait jusqu'aux petits êtres

prêts à éclore; gardait avec celle qu'il avait

choisie les fruits de leur union ; les défendait

avec un courage que la mère éprouvait aussi

,

et déployait même avec plus de succès, comme
plus grande et plus forte

;
et, après les avoir

préservés de la dent cruelle de leurs ennemis

jusqu'au temps où
,
déjà un peu développés, ils

pouvaient au moins se dérober à la mort par la

fuite, attendait, toujours constant et toujours

attentif, auprès de sa compagne, qu'un nouveau

printemps leur redonnât de nouveaux plaisirs.

Que ce tableau fasse goûter au moins un mo-

ment de bonheur aux âmes pures et tendres.

Mais pourquoi cette satisfaction
,
toujours si

— Faun. snec. S20. — It. scan. 1*8. — MuU. prodrom. Zool.

dan., p. 39, n. 25.— Buuclier tonip,; Danbenton, Eue. mélli.

— ld. Bon.iaierre. pl. del'Enc. inétli.— Gronov., mus. «.«27;

Zoopli. i97. — Blocli
, pl. 90. — Onction . Klein . miss. pi.se.

4. P- 43. n.1,2, 3, tab. H, li-. 3.- willusliby. Ici. th.. p. 20X.

ta». N, H.— liai, pi>c., p. 77. — l.ump-fish, Peunant, mil.

Zool. 3, p. 103, a.\.— Seet-n(ise, haff padde. VVullf, kbth.

borussens., p. 25. — Cyclopterus, Artedi. gen. 62, syn.87.—
t Ostraciun rolundo-oblongus, tiihereulis utriii|ue

, piuni
« doisi longissimà » Artedi, gen. 39, syn. 86. — « Orbis bri-

« tannici sive Oceani species. » Gesner, Cerman , fol. 83. —
Lumpus Anglorum.Gtsuzr, parai., p. 23. v. «284 —Aldrov.

lib. 3, cap. 68, ;;. 479.— Suetott et Bvfott, Rondelet, part. «,

I. 15, c. 2. — Jonston , lib. «. tit. ). cip. 3, n, 3, puuct. «2,

p. 42, lab. «3, lig. «. — Cliarlcton, p «31. — Scliclham. Anal,

xiphi., p. 20. — t l.epus marinus uoslras , orbis species.

Schonev.,p 41. — Merret. Pin. 0(6 - D.ile, llist. of. Harv.,

p. HO. — Orbis ronœ rictv , Clus. L'x-d.. lib. 6, cap. 23.—
Cyclopterus tumpus, Ascagne, cali. 4. pl. 3».



652 HISTOIRE NATURELLE

rare, doit-elle être pour eux aussi courte que le

récit qui l'aura fait naître? Pourquoi l'austère
|

vérité ordonne-t-elle à l'historien de ne pas

laisser subsister une illusion heureuse ? Amour
sans partage , tendresse toujours vive , fidélité

conjugale, dévouement sans bornes aux objets

de son affection, pourquoi la peinture attendris-

sante des doux effets que vous produisez, n'a-

t-elle été placée au milieu des mers que par un

cœur aimant et une imagination riante ? Pour-

quoi faut-il réduire ces habitudes durables que

l'on s'est plu à voir dans l'espèce entière du

lompe, et qui seraient pour l'homme une leçon

sans cesse renouvelée de vertus et de félicité
,

à quelques faits isolés, à quelques qualités indi-

viduelles et passagères, aux produits d'un in-

stinct un peu plus étendu , combinés avec les

résultats de circonstances locales, ou d'autres

causes fortuites?

Mais, après que la rigoureuse exactitude du

naturaliste aura éloigné du lompe des attributs

que lui avait accordés une erreur honorable pour

ses auteurs, le nom de ce cartilagineux rappel-

lera néanmoins encore une supposition toujours
.

chère à ceux qui ne sont pas insensibles ; il aura

une sorte de charme secret qui naî tra de ce sou-

venir, et n'attirera pas peu l'attention de l'es-

prit même le plus désabusé.

Voyons donc quelles sont les formes et les

habitudes réelles du lompe.

Sa tète est courte , mais son front est large.

On ne voit qu'un orifice à chaque narine, et ce

trou est placé très-près de l'ouverture de sa

bouche, qui est très-grande. La langue a beau-

coup d'épaisseur et assez de mobilité; le gosier

est garni, ainsi que les mâchoires, d'un grand

nombre de dents aiguës.

Le long du corps et de la tète régnent ordi-

nairement sept rangs de gros tubercules, dis-

posés de manière que l'on en compte trois sur

chaque côté, et qu'un septième occupe l'espèce

de carène longitudinale formée par la partie la

plus élevée du corps et de la queue. Ces tuber-

cules varient non-seulement dans le nombre de

rangées qu'ils composent, mais encore dans

leur conformation, les uns étant aplatis, d'au-

tres arrondis, d'autres terminés par un aiguillon,

et ces différentes figures étant même quelque-

fois placées sur le même individu.

Les deux nageoires inférieures sont arrondies

dans leur contour, et réunies de manière à re-

présenter, lorsqu'elles sont bien déployées, une

sorte de bouclier, ou, pour mieux dire, de dis-

I
que; et c'est cette réunion, ainsi que cette

forme, qui, se retrouvant dans toutes les es-

pèces de la même famille, et constituant uu des

principaux caractères distinctifs de ce genre,

ont fait adopter ce nom de Cycloptère, qui dé-

signe cette disposition de nageoires en cercle,

ou plutôt en disque plus ou moins régulier.

Le lompe a deux nageoires dorsales : mais la

plus antérieure n'est soutenue par aucun rayon
;

et étant principalement composée de membra-

nes, detissu cellulaire, etd'une sorte de graisse,

elle a reçu le nom à.'Adipeuse.

Ses cartilages sont verdâtres.

Son organe de l'ouïe a paru plus parfait que

celui d'un grand nombre d'autres poissons, et

plus propre à faire éprouver des sensations dé-

licates ; on a vu, dans le fond de ses yeux, des

ramilications de nerfs plus distinctes; ses na-

geoires inférieures, réunies en disque, ont été

considérées comme un siège particulier du tou-

cher, et une sorte de main assez étendue; sa

peau n'est revêtue que d'écaillés peu sensibles
;

et enfin nous venons de voir que sa langue pré-

sente une surface assez grande et assez molle,

et qu'elle est assez mobile pour s'appliquer fa-

cilement et par plusieurs points à plusieurs

corps savoureux.

Voilà donc bien des raisons pour que l'in-

stinct du lompe soit plus élevé que celui de plu-

sieurs autres cartilagineux, ainsi qu'on l'a ob-

servé; et cette petite supériorité des résultats

de l'organisation du lompe a dù servir à propa-

ger l'erreur qui l'a supposé attaché à sa femelle

par un sentiment aussi constant que tendre.

Il est très-rare qu'il parvienne à une longueur

d'un mètre, ou d'environ trois pieds ; mais son

corps est , à proportion de cette dimension
, et

très-large et très-haut.

Sa couleur varie avec son âge ; le plus sou-

vent il est noirâtre sur le dos, blanchâtre sur les

côtés, orangé sur le ventre : les rayons de pres-

que toutes les nageoires sont d'un jaune qui

tire sur le rouge ; celle de l'anus et la seconde

du dos sont d'ailleurs grises avec des taches

presque noires.

On rencontre ce poisson dans un grand nom-

bre de mers; c'est néanmoins dans l'Océan sep-

tentrional qu'on le voit le plus fréquemment.

Il y est très-fécond , et sa femelle y dépose ses

œufs à peu près vers le temps où l'été y com-

mence.
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Il s'y tient souvent attaché au fond de la

mer, et aux rochers, sous les saillies desquels

il se place pour éviter plus facilement ses enne-

mis, pour trouver une plus grande quantité des

vers marins qu'il recherche, ou pour surprendre

avec plus d'avantage les petits poissons dont il

se nourrit. C'est par le moyen de ses nageoires

inférieures , réunies en forme de disque
,

qu'il

se cramponne
,
pour ainsi dire, contre les rocs

,

les bancs et le fond des mers ; et il s'y colle en

quelque sorte d'autant plus fortement, que son

corps est enduit, beaucoup plus que celui de

plusieurs autres cartilagineux , d'une humeur

visqueuse, assez abondante surtout auprès des

lèvres, et que quelques auteurs ont en consé-

quence comparée à de la bave. Cette liqueur

gluante étant répandue sur tous les cycloptères,

et tous ces animaux ayant d'ailleurs leurs na-

geoires inférieures conformées et rapprochées

comme celles du lompe, ils présentent une ha-

bitude analogue à celle que nous remarquons

dans le poisson que nous décrivons.

On doit avoir observé plusieurs fois deux

lompes placés ainsi très-près l'un de l'autre, et

longtemps immobiles sur les rochers ou le sable

des mers. On les aura supposés mâle et femelle;

on aura pris leur voisinage et leur repos pour

l'eflet d'une affection mutuelle ; et on ne se sera

pas cru faiblement autorisé à leur accorder cette

longue fidélité et ces attentions durables que

l'on s'est plu à représenter sous des couleurs si

gracieuses,

râtre par-dessus , et blanc par-dessous. On voit

a son palais deux tubercules dentelés. On le

trouve dans les mers du Nord.

LE CYCLOPTÈRE MENU ».

Cycloplcrus minulus, Linn., Gnjel., Cuv.

Trois tubercules sont placés sur le museau
de cet animal. Un long aiguillon tient lieu de
première nageoire dorsale 2

. L'on voit de plus

,

auprès de l'ouverture de chaque hranchie , deux
tubercules blancs, dont le premier est armé de
deux épines , et dont le second est moins sail-

lant et hérissé d'aspérités. Les lèvres sont dou-
bles; le contour du palais est garni, ainsi que
les mâchoires, de très-petites dents. L'Océan
atlantique est l'habitation ordinaire de cette es-

pèce de cycloptère, dont un individu observé
par le professeur Pallas n'avait qu'un pouce de
longueur.

LE CYCLOPTÈRE DOUBLE-ÉPINE 3
.

LepruJogasler denlex, Schn., Pal!.'.

Les individus de cette espèce, qui parait ré-

duite à des dimensions presque aussi petites

que celles du cycloptère menu, ne présentent

pas de tubercules sur leur surface; mais le

derrière de leur tête est armé , de chaque côté

,

d'un double aiguillon. Les nageoires inférieures

Au reste, le suc huileux qui s'épanche sur la
du cycloptère double-épine ont d'ailleurs une

surface du lompe pénètre aussi très-profonde-
torme particulière à ce cartilagineux. Elles son i

ment dans l'intérieur de ce poisson ; et voila
»'éunies

5
mais chacune de ces nageoires oîfi\

pourquoi sa chair, quoique mangeable, est mu- deux Portions assez distinctes : la portion au-

queuse, molle et peu agréable. térieure est soutenue par quatre rayons, et

l'autre en contient un nombre extrêmement con-

sidérable s
. Ce cycloptère vit dans les Indes.

LE CYCLOPTÈRE ÉPINEUX '.

Cyclopterus spinosus, Schn., Cuv. I me

Ce poisson diffère du lompe, en ce qu'il a le gei

dos et les côtés recouverts d'écaillés inégales en rJ '.

grandeur, disposées sans ordre, et dont chacune

est garnie , dans son milieu, d'un piquant assez

long. La première nageoire du dos est d'ailleurs
1 E

(

'

soutenue par six rayons 2
. L'épineux est noi-

Pallas, Spjcil. zool. 7, p. 12, la!«. 2, fig. 7 et 9.—Bouche,
m, Bounatei re, pl. de l'IJne. méth.

A la membrane des branchies i rayons, à la première na
ire dorsale 4. à la seconde 8, à chaque nageoire pecto

: (0, à chaque nageoire inférieure 7, à celle de la queue

melli.

m , Eue

re, pl. de l'Eue

js 10, à celle de la queue 10.

lawms, .1 chaque n.igeoin

' Ce poisson a étédérr.l deux fuis par M. de l.aeépcle. suu

le nom de Cyclvptcre duii-' t, -épine et de Cobiésuce lestur

ainsi que le remarque M. G. Cu\ier. Le Lepodvgastcr dm
lejc, Schn. Cyclopterus denlex l'ail., spic. VII, i , esi le Cy-

clopterus nudus. Linn . mus. Ado'ph. 1-ridir. XXMl. I. I>

5 A l i membrane des branchies 1 rayon, à la nageoire <Jor

sale 8. à chique nage.cic pectorale. 21, a chaque u»ge«i«

inférieure 100. à celle de la (jueue 10,
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LE CYCLOPTÈRE GÉLATINEUX
Cyclopterus gelatinosus, Linn., Gmel., Cuv.

LE CYCLOPTÈRE DENTÉ 2
,

Cyclopterus denlex, Pallas ».

ET LE CYCLOPTÈRE VENTRU V
Cyclopterus vculricosus, Linn., Gmel., Lacep.

C'est au professeur Pallas que nous devons

la première description de ces trois cycloptères.

Le premier ne pouvait pas être mieux désigné

que par le nom de Gélatineux ,
que nous lui

avons conservé. En effet, sa peau est molle,

dénuée d'écaillés facilement visibles, gluante,

et abondamment enduite d'une humeur vis-

queuse, qui découle particulièrement par vingt-

quatre orifices, dont deux sont placés entre

chaque narine et l'ouverture de la bouche, et

dont dix autres régnent depuis chaque commis-

sure des lèvres jusque vers l'opercule branchial

qui correspond à cette commissure ; les lèvres

sont doubles, épaisses, charnues, et l'inté-

rieure est aisément étendue en avant et retirée

en arrière par l'animal ; les opercules des bran-

chies sont mollasses; les nageoires pectorales

qui sont très-larges, les inférieures qui sont

très-petites, la dorsale et celle de l'anus qui

sont très-longues et vont jusqu'à celle de la

queue , sont flasques et soutenues par des

rayons très-mous; l'ensemble du corps du

poisson est pénétré d'une si grande quantité de

matière huileuse, qu'il présente une assez

grande transparence; et tous ses muscles sont

d'ailleurs si peu fermes, que, même dans l'état

du plus grand repos du cycloptère, et quelque

temps après sa mort, ils sont soumis à cette

sorte de tremblement que tout le monde con-

naît, et qui appartient à la gelée animale ré-

cente. Aussi la chair de ce cartilagineux est-elle

très-mauvaise à manger ; et dans les pays voi-

sins du Kamtschatka , auprès desquels on pêche

ce cycloptère, et où on est accoutumé à ne

nourrir les chiens que de restes de poisson , ces

animaux mêmes
,
quoique affamés , ont-ils le

• Pallas, Spicil. zool. 7, p. (9, tab 5, fi?. 1,6. — Bouclier

gélatineux, Konnatenc, pl. tle l'Enc. méth.

'Pallas, Spicil. zool. 7, p. 6, tah. I. fig «, 4.— Bouclier

dente. Bonnaterre, pl. de l'Enc. rnélli.

» Ce cyclop ère dentl est le même que le cycloptère dou-
ble-épine <ie l'article précèdent c'est-à-dire un Gobiésoce de
M. de l.acépède. D.

' Pallas, spicil. zool. 7, p. 15, tab. 2, hg. I, 5- — Bouclier
ventru, Bonnaterre pl. de l'Enc. méth.

dégoût le plus insurmontable pour toutes les

portions du gélatineux.

Ce cycloptère parvient ordinairement à la

longueur d'un demi-mètre , ou d'environ un

pied et demi; son corps est un peu allongé, et

va en diminuant de grosseur vers la queue
;

l'ouverture de sa bouche est tournée vers le

haut; sa langue est si petite, qu"on peut à peine

la distinguer. Un blanc mêlé de rose compose

sa couleur générale; les opercules sont d'un

pourpre foncé, et les nageoires du dos et de

l'anus, d'un violet presque noir'.

Le denté est ainsi nommé à cause de la force

de ses dents, de leur forme, et de leur distri-

bution irrégulière et remarquable. Elles sont

coniques et inégales : on en compte à la mâ-

choire supérieure, quatre à droite, et trois à

gauche; et la mâchoire inférieure en présente

sept à gauche , trois à droite , et dix dans le mi-

lieu. La peau qui le revêt est un peu dure,

maigre, sans aiguillons, tubercules ni écailles

aisément visibles, rougeâtre sur la partie supé-

rieure du corps, et blanchâtre sur l'inférieure.

La tète est aplatie par-dessus et par-dessous

,

très-grande, beaucoup plus large que le corps;

et cependant le diamètre transversal de l'ou-

verture de la bouche en égale la largeur. Les

lèvres sont épaisses, doubles, et garnies, sur

leur surface intérieure, de caroncules charnues

et très-molles. Les opercules des branchies sont

durs et étendus. On voit enfin auprès de l'anus

du mâle une prolongation charnue
,
creuse, per-

cée par le bout, que nous remarquerons dans

plusieurs autres espèces de poissons, et qui sert

à répandre sur les œufs la liqueur destinée à

les féconder 2
.

Le denté a le ventre assez gros ; mais le cy-

cloptère ventru a cette partie bien plus étendue

encore. Elle est, dans ce dernier cartilagineux,

très-proéminente, ainsi que son nom l'indique;

et elle est maintenue dans cet état de très-

grand gonflement par une vessie urinai re double

et très-volumineuse. L'ouverture de la bouche,

qui est très-large et placée à la partie supérieure

de la tête, laisse voir à chaque mâchoire un

grand nombre de petites dents recourbées,

1 A chaque membrane branchiale du cyrloptère gélatineux

7 rayons, à la nageoire dors de 51. à chaque nageoire pecto-

rale 30. à relie de l'anus iô. à celle de la queue 6.

* A la membrane des branchies du denté 2 rayons, à la na-

geoire dorsale 8 , a chaque nageoire pectorale *5, à chaque

nageoire inférieure 4, à celle de l'anus 6, a eelle de la (ueue.

qui est arrondie, 10.
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inégales en longueur, et distribuées sans ordre.

Les opercules des branchies sont attachés, dans

presque tout leur contour, aux bords de l'ou-

verture qu'ils doivent fermer. La peau dont

l'animal est revêtu est d'ailleurs enduite d'une

mucosité épaisse ; toutes les portions de ce cy-

cloptère sont un peu flasques ; et une couleur

olivâtre règne sur presque tout le dessus de ce

poisson

Le ventru vit, ainsi que le gélatineux, dont il

partage jusqu'à un certain point la mollesse,

dans la mer qui sépare du Kamtschatka le nord

de l'Amérique : on n'y a pas encore observé le

denté ; on n'a encore vu ce dernier animal que

dans les eaux salées qui baignent les rivages de

l'Amérique méridionale. Au reste, le denté est

quelquefois long de près d'un mètre, tandis que

le ventru ne parvient guère qu'à la longueur de

trois décimètres, ou d'environ un pied.

LE CYCLOPTÈRE BIMACULÉ 2
.

Cyclopterus bimaculatus, Penti , Lacep.

On rencontre auprès des côtes d'Angleterre

ce cartilagineux, sur lequel on n'aperçoit au-

cun tubercule ni aucune écaille, non plus que

sur les trois cycloptères que nous venons de dé-

crire dans l'article précédent. La tète de ce pois-

son, qui n'a présenté jusqu'à présent que de pe-

tites dimensions ,
est aplatie par-dessus et plus

large que le corps. Les nageoires pectorales

sont attachées presque sur la nuque; et au delà

de chacune de ces nageoires, on voit sur le coté

une tache noire et arrondie. La tête et le dos

sont d'ailleurs d'un rouge tendre, relevé par la

couleur des nageoires qui sont d'un très-beau

blanc. Pennant a le premier fait connaître ce

joli cycloptère, dont la nageoire caudale est ter-

minée par une ligne droite.

4 A la membr.ine des branchies du ventru 4 rayons, à la

nageoire «loi «aie 10. à cliai|ue n.ign.in' prrtm aie 20, à chaque

nageoire inférieure 6, à celle de l'anus 9. à celle de la

queue 10- Cette dernière est terminée par une ligne presque

* Pennant, Zool. brit. S. snppl., p. 397.—Bouclier à deux
taches, Bonnalerre, pl. de l'Eue, metb.

J M. Cuvier place ce poi-son dans le genre du Porte-éruelle

(Lepadorjasler (louai)') et dans le sous-genre qui comprend

les Gobiésoces de M. de Lacépcde. D.
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LE CYCLOPTÈRE SPATULE

Cyclopterus spalula, Lacep. (espèce douteuse).

Ce poisson est dénué d'écaillés facilement

visibles, ainsi que presque tous les cartilagineux

de sa famille. Sa couleur est d'un rouge foncé
;

et ce qui le distingue des autres cycloptères,

c'est que son museau aplati
,

très-long , et

élargi à son extrémité, a la forme d'une spatule

LE CYCLOPTÈRE LIPARIS 2
,

Cyclopterus Liparis, Liun., Gmel., Lacep., Cuv. ».

ET

LE CYCLOPTÈRE RAYÉ «.

Cyclopterus liueatns, Liun , Gmel., Lacep ».

Ces deux cycloptères ont beaucoup de rap-

ports l'un avec l'autre. Tous les deux se ren-

contrent dans ces mers septentrionales qui pa-

raissent être l'habitation de choix de presque

toutes les espèces de leur genre connues jusqu'à

présent. Ils semblent même affectionner tous les

deux les portions de ces mers les plus voisines

du pôle et les plus exposées à la rigueur du froid.

On voit le liparis auprès de presque toutes les

côtes de la mer Glaciale jusques vers le Kamts-

chatka, et souvent dans les embouchures des

fleuves qui y roulent leurs glaces et leurs eaux
;

et c'est particulièrement dans la mer Blanche

que l'on a observé le rayé. Ces deux cartilagi-

neux ont la nageoire du dos et celle de l'anus

longues et réunies avec celle de la queue; et leur

surface ne présente aucune écaille que l'on

puisse facilement apercevoir. D'ailleurs le lipa-

ris, qui a ordinairement un demi -mètre, ou

environ un pied et demi , de longueur, montre

une ligne latérale très-sensible et placée vers

le milieu de la hauteur du corps. Son museau

' Borlase, Hist. nat. de Cornouailles, pl. 25, fig. 28. — Bon.
clier pourpré, B innaterre, pl. de l'Une, inéth.

'Cyclopterus liparis, barbu , Blueh, pl. 123, fig. 3. —
Bouclier liparis, Oaubenton, Enc. méth — ld. Bonnalerre,

pl. de l'f.nc. méth. - Gronov. mu?. 2, 157. — Art. helvetic.

4, p. 265, lab. 2j.— Act. Haarlem. \, p. m , tal>. 9. fig. 3 et 4.

— Kœli euter, nov. Comment, petropol. 9, p. 6, tab. 9, fig. 3

et6. — Brit. Zool. 3, p. (05, n. 2. - Willughby, Ichtch.app.

p. 17, tab. H , 6, fig. I. — Rai,p'sc, p. 74, n. 24. — Borhse

Cornw., f. 28 et 29.

' Du sous-genre Liparis , dans le genre Cycloptère, selos

M. Cuvier. D.
* Lepechin, nov. Comment, pelropol. 18, p. 522, tab. 3, fig. J

et i. — Bouclier rayé, Bonnalerre, pl. de l'Eue, méth.
» M. Cuvier ne fait pas mention de celle espèce. I).
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est un peu arrondi, sa tète large et aplatie,

l'ouverture de sa bouche assez grande, sa lè-

vre d'en haut garnie de deux courts barbillons,

sa mâchoire supérieure un peu plus avancée

que l'inférieure et hérissée, comme cette der-

nière, de dents petites et aiguës, sa chair grasse

et muqueuse , sa peau lâche et enduite d'une

viscosité épaisse 1

. Brun sur le dos, jaune sur

les côtés et sur la tête, blanc par-dessous , et

quelquefois varié par de petites raies et par des

points bruns, il a les nageoires brunes, excepté

les inférieures, qui sont bleuâtres. II se nour-

rit d'insectes aquatiques , de vers marins , de

jeunes poissons, et répand ou féconde ses œufs

sur la lin de l'hiver ou au conmencement du

printemps.

Le rayé est couleur de marron avec des ban-

des longitudinales blanchâtres, dont les unes

sont droites, et les autres ondées; ses lèvres

sont recouvertes d'une peau épaisse, garnie de

papilles du côté de l'intérieur de la bouche ; son

dos est comme relevé en bosse ; et l'espèce de

bouclier formé par les nageoires inférieures est

entourée de papilles rougeâtres 2
.

DIX-HUITIÈME GEKitis»

LES LÉPADOGASTÈRES.

Les nageoires pectorales doubles ; les nageoires infé-

rieures réunies en forme de disque.

ESPÈCE. (
CAIUCTÙIIES.

j ncnx l)3ibillons entre les narines

! les yeux ; < inq rayons à la mei
l brane des branchies.

LE LEPADOCASTÈnE

LE LÉPADOGASTERE GOUAN 3
.

Lepadogaster Gouan, Lacep., Cuv.'.

La famille des lépadogastères a beaucoup de

traits de ressemblance avec celle des cyelop-

tères; elle est liée particulièrement avec cette

dernière par la forme et par la réunion des na-

geoires inférieures : mais nous avons cru de-

voir la comprendre dans un genre différent, à

* A la membrane des branchies dt. iiparis 7 rayons, à la na-

geoire dorsale 41, à chaque nageoire ppctor.ile 3'<, à chaque

nageoire inférieure 6, à celle de l'anus 33, à celle de la queue,

qui est arrondie, 10.
2 La nageoire de la queue du rayé est terminée en pointe,

s Gouan, IJist. des poissons, p. 106. — Bouclier porte'

•*euelle, Bonnalerre, pl. de I Enc. méth.

« Dtsous-genredes Porte-écuclle proprement dils {Upa-

.Ojdster) de M. Cnvier, qui lui rapporte le Lepaitogaslet

rosnann de Schneider. D.

cause du caractère remarqua l>le qu'elle présente,

et qui consiste dans le nombre des nageoires

pectorales. Ces dernières nageoires sont, en ef-

fet, au nombre de deux de chaque côté sur les

lépadogastères, au lieu qu'on n'en compte que

deux en tout sur les cycloptères et sur presque

tous les autres poissons déjà décrits. Nous n'a-

vons encore pu inscrire dans le genre dont nous

nous occupons, qu'une seule espèce, dont nous

devons la connaissance au professeur Gouan . Cet

habile naturaliste lui a donné le nom de Lépa-

dogastère , à cause de la conformation de ses

nageoires inférieures, qui, réunies ensemble, of-

frent l'image d'une sorte de conque. Mais

comme nous avons adopté cette même dénomi-

nation pour désigner le genre de ce poisson

,

nous avons dû donner à cet animal un autre

nom qui indiquât son espèce, et nous n'avons

pas cru pouvoir choisir une appellation plus

convenable que celle qui retracera au souvenir

des ichthyologistes le nom du savant profes-

seur qui a décrit le premier et très-exactement

ce cartilagineux.

Le lépadogastère gouan n'a le corps revêtu

d'aucune écaille que l'on puisse apercevoir fa-

cilement ; mais il est couvert de petits tubercu-

les bruns. Son museau est pointu, sa tète plus

large que le tronc, sa mâchoire supérieure plus

avancée que l'inférieure. Deux appendices ou

filaments déliés s'élèvent entre les narines et les

yeux ; et l'on voit, dans l'intérieur de la bouche,

des dents de deux sortes : les unes sont mous-

ses et comme granuleuses, et les autres aiguës,

divisées en deux lobes et recourbées en arrière.

Chaque côté du corps présente deux nageoires

pectorales, dont l'antérieure est placée un peu

plus bas que la postérieure. Celle du dos est

opposée à celle de l'anus; la caudale est arron-

die II y a sur la tête trois taches brunes en

forme de croissant, et sur le corps une tache

ovale parsemée de points blancs.

L'individu observé par M. Gouan avait un

peu plus de trois décimètres de longueur, et

avait été péché dans la Méditerranée.

4 A la membrane des branchies 3 rayons, à la nageoire dor-

sa'e II, à chaque nageo :

re inférieure*, à celle de l'anus?.
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SEIZIEME ORDRE

DE f.A CLASSE ENTIERE DES POISSONS,

QUATRIEME ORDRE

DE LA QUATRIÈME DIVISION DES CAIITILAGINI

Poissons abdominaux, ou qui ont une ou deu

geoires situées sous l'abdomen.

DIX-NEUVIÈME GENRE.

LES MACROÏÎHINQUES.

Le museau allongé ; des dents aux mâchoire

petites écailles sur le corps.

ESPÈCE. CARACTÈRE.

La Macrorhinque ar- ( Un seul rayon à chaque
genté. ( ventrale.

LE MACRORHIiNQUE ARGENTÉ',

Macrorhynchus argenteus, Laccp.

Cette espèce de poisson décrite par Osbeck
lors de son voyage à la Chine, lie par un assez

grand nombre de rapports les syngnathes avec

les pégases. Elle ne peut cependant appartenir

àaucune decesdeuxfamilles, etnousavonsdù la

placer dans un genre particulier, auquel nous
avons donné le nom de Macrorhinque, pour
désigner la forme du museau des animaux que
nous y avons inscrits. Le macrorhinque argenté,

la seule espèce que nous ayons encore comprise
dans ce genre, a, en effet, le museau non-seule-

ment pointu, mais très-long. Les deux mâchoires
sont d'ailleurs garnies de dents ; on en compte
plus de trente à la mâchoire supérieure, et celles

de la mâchoire inférieure sont moins larges et

pointues. La nageoire du dos s'étend depuis la

tête jusques à la queue ; celles de la poitrine

sont très-près de la tête
; chacune des ventrales

ne présente qu'un seul rayon ; et le corps de ce

cartilagineux, qui est très -allongé, est, de
plus

, couvert d'écaillés argentées.

Ce poisson vit dans la mer.

Le Pégase dragon.

2.

Lb pécase volant.

Le Pégase spatule.

VINGTIÈME GENRE.

F.ES PEGASES.

CARACTÈRES.

Le museau tics aplati et sans t

(dur. s; li s nageoires pector

Le mu^rau aplati et dentelé;
nageoires pectorales très grau

Le museau en forme de spalul

sans dentelures ; les naget
pectorales peu grandes.

LE PEGASE DRAGON \

Pegasus Draco, Linn., Gmel., Blocli, Lacep., Cuv.

Presque tous les pégases ont leurs nageoires

pectorales conformées et étendues de manière h

le soutenir aisément et pendant un temps assez

long, non-seulement dans le sein des eaux, mais

encore au milieu de l'air de l'atmosphère,

qu'elles frappent avec force. Ce sont en quel-

que sorte des poissons ailés, que l'on a bientôt

voulu regarder comme les représentants des

animaux terrestres qui possèdent également la

faculté de s'élever au-dessus de la surface du

globe. Une imagination riante les a particuliè-

rement comparés àce coursier fameux que l'an-

tique mythologie plaça sur la double colline;

elle leur en adonné le nom à jamais célèbre. Le

souvenir de suppositions plus merveilleuses
,

d'images plus frappantes, de formes plus extra-

ordinaires, de pouvoirs plus terribles , a vu
,

d'un autre côté , dans l'espèce de ces animaux

que l'on a connue la première , un portrait un

peu ressemblant, quoique composé dans de très-

petites proportions , de cet être fabuleux
,
qui

,

enfanté par le génie des premiers chantres des

nations, adopté par l'ignorance, divinisé par la

crainte, a traversé tous les âges et tous les peu-

ples, toujours variant sa ligure fantastique, tou-

jours accroissant sa vaine grandeur, toujours

ajoutant à sa puissance idéale, et vivra à jamais

dans les productions immortelles de la célest*

poésie. Ah! sans doute, ils sont bien légers,

ces rapports que l'on a voulu indiquer entre de

« Pegasus d> aronis, dragon dr mer, Blorh, pl. K9, fig. t

et 2. - Pégasr di agon . Daulicntnn , Enc. méth. — Id Ban-

naterre, pl. de 1 Enc. méth. — Gronov., Zooph. 336, lab. 12,

tig. 2 et 3. — • N.ij.i lavpl j.ing ki!s,il. Klein /eedraakje. • Va-

lent., Intl. 3. p. 428, Ub. 271. - Séb. mus. 3, Ub 35 lig. i.

3 M Cuvier admet le genre Pégase tel qu'il a été formé par

Llnnée. D.

83
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faibles poissons volants découverts au milieu de

l'Océan des grandes Indes, et l'énorme dragon

dont la peinture présentée par une main habile

a si souvent effrayé l'enfance , charmé la jeu-

nesse, et intéressé l'âge mûr, et ce cheval ailé

consacré au dieu des vers par les premiers poè-

tes reconnaissants. Mais quelle erreur pourrait

ici alarmer le naturaliste philosophe? Laissons

subsister des noms sur le sens desquels per-

sonne ne peut se méprendre, et qui seront

comme le signe heureux d'une nouvelle alliance

entre les austères scrutateurs des lois de la na-

ture, et les peintres sublimes de ses admirables

ouvrages. Qu'en parcourant l'immense ensem-

ble des êtres innombrables que nous cherchons

ix faire connaître, les imaginations vives, les

cœurs sensibles des poètes ne se croient pas

étrangers parmi nous. Qu'ils trouvent au moins

des noms hospitaliers qui leur rappellent et

/'eurs inventions hardies , et leurs allégories in-

génieuses, et leurs tableaux enchanteurs, et

leurs illusions douces ; et que, retenus par cet

attrait puissant au milieu de nos conceptions

sévères , ils augmentent le charme de nos

contemplations en les animant par leur feu

créateur.

Comme tous les animaux de sa famille , le

pégase dragon ne parvient guère qu'à un déci-

mètre de longueur : il est donc bien éloigné d'a-

voir dans l'étendue de ses dimensions quelque

trait de ressemblance avec les êtres poétiques

dont il réunit les noms. Mais tout son corps est

couvert de pièces inégales en étendue , assez

grandes, dures , écailleuses et par conséquent

analogues à celles que l'on a supposées sur le

corps des dragons ; elles sont presque carrées

sur le milieududos, triangulaires sur les côtés;

et, indépendamment de cette cuirasse, la queue

qui est longue, étroite, et très-distincte du corps,

est renfermée dans un étui composé de huit ou

neuf anneaux écailleux. Ces anneaux, placés à

la suite l'un de l'autre et articulés ensemble,

ont beaucoup de rapports avec ceux qui entou-

rent et la queue et le corps des syngnathes
;

comprimés de même par-dessus
,
par-dessous,

et par les côtés, ils offrent ordinairement qua-

tre faces , et composent par leur réunion un

prisme à quatre pans.

Au-dessous du museau, qui est très-allongé,

un peu conique et échancré de chaque côté, on

voit l'ouverture de la bouche située à peu près

comme celle des squales et des acipensères , et

qui, de même que celle de ces derniers cartila-

gineux a des bords que l'animal peut un peu

retirer et allonger à volonté. Les mâchoires sont

garnies de très-petites dents : les yeux sont gros,

saillants, très-mobiles, et placés sur les faces la-

térales de la tête ; l'iris estjaune : l'opercule des

branchies est rayonné.

De chaque côté du corps s'avance une prolon

gation couverte d'écaillés, et à l'extrémitéde la-

quelle est attachée la nageoire pectorale. Cette

nageoire est grande, arrondie, et peut être d'au-

tant plus aisément déployée, qu'une portion

assez considérable de membrane sépare chaque

rayon, et que tous les rayons simples et non ar-

ticulés partent d'un centre, ou d'une base très-

étroite. Aussi le pégase dragon peut-il
,
quand

il veut, éviter plus sûrement la dent de son en-

nemi, s'élancer au-dessus de la surface del'eau,

et ne retomber qu'après avoir parcouru un es-

pace assez long.

On aperçoit sur la partie inférieure du corps,

qui est très-large, une petite éminence longitu-

dinale^ laquelle tiennent les nageoires ventra-

les, dont chacune ne consiste que dans une sorte

de rayon très-long, très- délié, très-mou et très-

flexible.

La nageoire dorsale est située sur la queue
;

elle est très-petite, ainsi que la caudale et celle

de l'anus, au-dessus de laquelle elle est pla-

cée *.

Au reste, le pégase dragon est communément

bleuâtre , et le dessus de son corps est garni de

tubercules rayonnes et bruns.

Il vit de petits vers marins, d'œufs de pois-

son , et des débris de substances organisées
,

qu'il trouve dans la terre grasse du fond des

mers.

LE PÉGASE VOLANT 2
.

Pegasus volans, Linn., Gmel., Lacep., Cuv.

Nous avons trouvé dans les manuscrits de

Commerson une description très-étendue et très-

bien faite de ce pégase, dont on n'a jusqu'à pré-

sent indiqué que quelques traits , et dont on

ne connaît que très-imparfaitement la forme;

• A la nageoire dorsale 4 rayons, à chaque nageoire pecto-

rale 9 ou (0. à chaque nageoire ventrale t, à celle de l'anus 3.

à elle de la rpicue 8. Cette dernière est arrond e.

' Pégase volant, Oaubenton, Eue. méth.—Id. Bonnater: e,

pl. de l'Eue, méth. — • Pegasus rostro ensiformi utrinqn*

< serrato, caudœ ;irticulis duodecim. » Commevson . manus

crits déjà cités.
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et c'est d'après le travail de ce laborieux natu-

raliste, que nous allons marquer les différen-

ces qui séparent du dragon ce cartilagineux.

Le museau est très-allongé, aplati, arrondi

et un peu élargi à son extrémité. La face infé-

rieure de ce museau présente un petit canal

longitudinal , ainsi que des stries disposées en

rayons ; et la face supérieure qui montre un

sillon semblable, a ses bords relevés et dentelés.

Sur la tète et derrière les yeux , on voit une

fossette rhomboidale ; .et derrière le crâne on

aperçoit deux cavités profondes et presque

pentagones.

Les derniers anneaux de la queue sont gar-

nis d'une petite pointe dans chacun de leurs an-

gles antérieurs et postérieurs.

On compte communément douze rayons à

chacune des nageoires pectorales, qui sont ar-

rondies, très-etendues, et très-propres adonner

à l'animal une faculté de s'élancer dans l'air

assez grande pour justifier l'épithète de volant

qui lui a été assignée.

Chaque nageoire ventrale est composée d'un

ou deux rayons tres-déliés
,
très-longs et très-

mobiles *.

Le volant habite comme les autres pégases

,

dans les mers de l'Inde ; mais il parait qu'on le

voit assez rarement aux environs de l'Ile de

France, où Commerson n'a pu observer qu'un

individu desséché de cette espèce, individu

qui lui avait été donné par l'officier-général

Boulocq.

LE PÉGASE SPATULE 2
.

Pegasus natans, Bloch, Lacep., Cuv.

Ce poisson diffère des deux pégases que nous

venons de décrire, par la forme de la queue,

dont la partie antérieure est aussi grosse que la

partie postérieure du corps proprement dit. Le

corps est d'ailleurs moins large à proportion de

la longueur de l'animal ; le museau très allonge,

aplati, élargi et arrondi à son extrémité de ma-

nière à représenter une spatule, n'est point den-

telé sur les côtés; et les nageoires pectorales,

beaucoup plus petites que celles des autres pé-

gases , ne paraissent pas pouvoir donner au

' A la nageoire dorsale 5 rayons, à celle de l'anus 5, à celle

de la i|iieue, qui est arrondie, 8.

5 Pégase nayeur, Bloch, pl. 121, fig. 5. 4. - Pégase spa-

tule Daubentun, line, mélli. — ld. Bonnaterre, pl. de l'Eue.

cartilagineux dont nous nous occupons, le pou-

voir de s'élancer au-dessus de la surface des

eaux. Les anneaux écailleux qui recouvrent la

queue sont plus nombreux que sur les autres

poissons de la même famille ; ou en compte
quelquefois une douzaine : le prisme, ou plu-

tôt la pyramide qu'ils composent, est à quatre

faces, dont l'inférieure est plus large que les

trois autres; l'anneau le plus éloigné de la tête

est armé de deux petites pointes.

Le pégase spatule est d'un jaune foncé par-

dessus, et d'un blanc assez pur par-dessous.

Ses nageoires pectorales sont violettes ; les au-

tres sont brunes 1

.

Cet animal n'a été vu vivant que dans les

mers des grandes Indes ; et cependant parmi

les poissons pétrifiés que l'on trouve dans le

mont Bolca près de Vérone, on distingue très-

facilement des restes de ce pégase 2
.

VINGT-UNIEME GENRE.

LES CENTRISQUES.

Le museau iris-allongé ; les mâchoires sans dents; le

corps trcs-comjtrime ; Us nageoires ventrales réunies.

ESPÈCES. CARACTÈRES.

1 (Une cuirasse placée sur le dos, et

Le Centrisqle cm- ] aussi longue que le corps et la

hasse.
I queue réunis.

2 j
Une cuiras-e placée sur le dos et

LE Centrisque «.m.
I ÏÏ;

s

u-Xe

is

qUe 16 CU
'
PS 61 15

Le Centrisque uk-
j

Le dos garni de petites écailles.

LE CENTRISQUE CUIRASSÉ 3
.

Ceutriscus sculatus, Linn., Gniel.,i,acep 4.

Nous avons vu lesostracions, dont la tête, le

corps, et une partie de la queue, sont entourés

d'une croûte solide et préservatrice
,
représen-

• A la nageoire dorsale 5 rayons, à chaque n.igeoire pecto-

rale 9, à chaque nageoire inférieure I, à celle de l'anus 5, 3

celle de la queue, qui est arrondie 8.

2 Pegasus natans, roMio elougulo spatula'-fnrrai, corpore

obiongo, tetragono. • Ichthyolitliologie de Vérone, par une

société de physiciens, part. 2, pl. 5, tig. 3.

» Centriscus scutalus, bécasse bouclier. Bloch , pl. 123

fig. 2. — Centrisque cuirassé, Daubrnton , Enc. méth.—

Id. Bonnaterre. pl. de l'Eue, méth. — Gronov. mus. 2, p. 18

n. 171, tab. 7. tig. 3;Zooph., p. (29, n. 3% — Amphisitr,,
,

Klein, miss. pisc. 4, p. 28, tab. 6, fig. 6. - Séb. mus. 3, p. 107,

tab. 34, fig. S. — lkan -pisan , mesvisch , Valent.. Ind. 3.

p. 420 , n. 243, fig. 243, 254. — lkan peixe . Ruyscli, Tlieatr.

auim., p. 5. tab. 3, fig. 7.

«M.Cuvier place ce poisson dans le sous -genre fmphisile

du genre Centrisque, Centriscus do i. innée, qu'il admet. U
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ter, au milieu de la nombreuse classe des pois-

sons, la tribu remarquable des tortues, qu'une

carapace et un plastron très-durs environnent

aussi d'une enveloppe presque impénétrable.

Mais parmi ces tortues, et particulièrement

parmi celles qui, plus rapprochées des poissons,

passent la plus grande partie de leur vie au mi-

lieu des eaux salées , il en est qui n'ont reçu

que des moyens de défense moins complets : la

tortue luth, par exemple, qui habite dans la

mer Méditerranée
, n'est à l'abri que sous une

carapace; elle est dénuée de plastron; elle n'a

qu'une sorte de cuirasse placée sur son dos.

Elle a aussi son analogue parmi les poissons;

et c'est la famille des centrisques, et surtout le

centrisque cuirassé, qui comme la tortue luth,

a sur son dos une longue cuirasse, terminée,

du côté de la queue, par une poinle aiguë, la-

quelle a fait donner à tout le genre le nom de

Centrisque ou d'Aiguillonné. Si les centrisques

sontàquelques égards, une sorte de portrait de

la tortue luth , ils n'en sont cependant qu'une

image bien diminuée. Quelle différence de

grandeur, en effet, entre une tortue qui parvient

a pi us de deux mètres de longueur, et des cen-

trisques qui le plus souvent ne sont longs que

de deux décimètres ! Tant la nature, cette cause

puissante de toute existence, cette source fé-

conde de toute beauté , ne cesse de varier par

tous les degrés de la grandeur, aussi bien que

par toutes les nuances des formes, ces admira-

bles copies par lesquelles elle multiplie avec

tant de profusion, et sur la surrace sèche du

globe, et au milieu des eauXj les modèles remar-

quables sur lesquels on serait tenté de croire

qu'elle s'est plu à répandre d'une manière plus

particulière le feu de la vie et le principe de la

reproduction.

D'ailleurs la cuirasse longue et pointue qui

revêt le dos des centrisques, au lieu de s'éten-

dre presque horizontalement sur un corps aplati

comme dans les tortues, se plie dans le sens de

sa longueur, au-dessus des animaux que nous

allons décrire, pour descendre sur les deux cô-

tés d'un corps très-comprimé. Cette forme est

surtout très-marquée dans le centrisque cui-

rassé. Ce dernier cartilagineux est, en effet, si

aplati par les côtés, qu'il ressemhle quelquefois

a une lame longue et large. La cuirasse qui le

couvre est composée de pièces écaiileuses très-

Iisscs, attachées ensemble, unies de si près, que

l'on ne peut quelquefois les distinguer que très-

NATURELLE

difficilement l'une de l'autre, et si transparentes,

que l'on aperçoit très-aisément la lumière au
travers du dos de l'animal. Au reste, cette sorte

de demi-transparence appartient, d'une manière

plus ou moins sensible, à presque toutes les par-

ties du corps du centrisque cuirassé.

La couverture solide qui garantit sa partie

supérieure, est terminée, du côté de la nageoire,

de la queue
,
par une pointe très-allongée, qui

dépasse de beaucoup le bout de cette nageoire

caudale
; et cette espèce d'aiguillon se divise en

deux parties d'égale longueur, dont celle de

dessus emboîte à demi l'inférieure, et peut être

un peu soulevée au-dessus de cette dernière.

Au-dessous de ce piquant, et à un grand éloi-

gnement du corps proprement dit, est la pre-

mière nageoire dorsale
,
qui le plus souvent ne

renferme que trois rayons, et dont la membrane
est communément attachée à ce même piquant,

lequel alors peut être considéré comme un rayon

de plus de cette première nageoire dorsale.

Le museau est très-allongé; il est d'ailleurs

fait en forme de tube ; et c'est à l'extrémité de

ce long tuyau qu'est placée l'ouverture de la

bouche. Cet orifice est très-étroit : mais quel-

quefois, et surtout après la mort de ranimai,

la membrane qui réunit les deux longues mâ-

choires dont le tube est composé, se déchire et

s'oblitère ; les deux mâchoires se séparent pres-

que jusqu'au-dessous du siège de l'odorat;

l'ouverture de la bouche devient très-grande,

et la mâchoire supérieure se divise longitudi-

nalement en deux ou trois pièces qui sont

comme les éléments du tuyau formé par le

museau. La planche sur laquelle on pourra

voir la figure du centrisque cuirassé, repré-

sente l'effet de cet accident.

L'ouverture des narines est double; celle

des branchies est grande et curviligne, l'oper-

cule lisse et transparent.

Chaque côté du corps est garni de dix ou

onze pièces écaiileuses, minces, etplacées trans-

versalement. Elles sont relevées dans leur mi-

lieu par une arête horizontale; et la suite de

toutes les arêtes qui aboutissent l'une à l'autre,

forme une ligne latérale assez saillante. Ces

lames sont un peu arrondies dans leur partie

inférieure, et reunies avec les lames du côté

opposé par une portion membraneuse, tres-

minc-e, qui fait paraître le dessous du corps

très-caréné.

Lesnageoires pectorales sont un peu éloignées
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des branchies; les ventrales sont réunies, et de i

plus si petites et si déliées, que souvent elles

échappent à l'œil, ou sont détachées, par di-

vers accidents, du corps de l'animal La se-

conde dorsale, et celle de l'anus, sont très-près

de celle de la queue dont la colonne vertébrale

est détournée de sa direction, et fléchie, pour

ainsi dire, en en-bas, par la partie postérieure

de la cuirasse qui la recouvre.

Les différentes formes remarquables que

nous venons de décrire, attirent d'ailleurs l'at-

tention par la beauté et la richesse des couleurs

qu'elles présentent : le dos est d'un brun-doré

brillant, quoique foncé; les côtés sont ar-

gentés et jaunes: le dessous du corps est rouge

avec des raies transversales blanches, et pres-

que toutes les nageoires sont jaunâtres.

Le poisson qui montre cet éclatant assorti-

ment de plusieurs nuances, vit, comme les pé-

gases, de petits vers marins, et des débris de

corps organisés qu'il peut trouver dans la vase;

mais bien loin de jouir, ainsi que les pégases,

de la faculté de s'élancer avec force au-dessus

de la surface de l'eau; il est réduit, par la pe-

titesse de ses nageoires et la roideur d'une, j

grande partie de son corps, à n'exécuter que

des mouvements peu rapides. Il habite dans les

mers de l'Inde, ainsi que l'espèce dont nous

allons parler.

LE CENTRISQUE SUMPIT \

Centriscus velitaris, Linn., Gmcl., Lacep '.

Ce poisson est très-petit; il ne parvient ordi-

nairement qu'à la longueur de cinq ou six cen-

timètres : sa parure est élégante ; l'éclat de l'ar-

gent brille sur les côtés de son corps; et se

change sur sa partie supérieure en une sorte

de couleur d'or un peu pâle, que relèvent quel-

ques raies de différentes couleurs et placées

obliquement. On ne voit sur son dos qu'une cui-

rasse assez courte, en comparaison de celle qui

garantit l'espèce de centrisque que nous avons

déjà décrite ; et c'est parce que cette arme dé-

1 A la première nageoire du dos 3 rayons, à la seconde H,
à chaque nageoire pectorale 11, à la ventrale 5. à celle de l'a-

nus 13, à celle de la queue, qui rsl rectiligne, 12.

» Centriscus sumpit. — Radis, Spiril. zoolog. 8, p. 50,

tab. i, fig. 8. — Ce.nl risque sumpit. Hautienton, Enc. mélh.
— |d. Bonnaterre.pl. de l'Enc. mélh.

• Du sous-genre Amphisilc dans le genre Centdisque, se-

lon M. Cuvier. D.

fensive ne s'étend pas jusqu'à l'extrémité de la

queue, que Pallas, auquel nous devons la con-

naissance de cet animal, l'a désigné par l'épi-

thète (YArmé à la légère. Cette armure moins

étendue lui donne d'ailleurs des mouvements

plus libres, qui s'allient fort bien avec l'agré-

ment des couleurs dont il est peint. Au reste,

cette couverture se termineen pointe, et se réunit,

pour ainsi dire, à une sorte de piquant couché

en arrière, un peu mobile, très-aigu, dentelé,

creusé par-dessous, et placé au-dessus d'un se.

cond aiguillon que le poisson cache à volonlé

dans une fossette longitudinale. A la suite de

ces pointes, que l'on peut considérer comme
une première nageoire dorsale, d'autant plus

qu'elles sont réunies par une membrane, on voit

la seconde nageoire du dos, dans laquelle on

compte douze rayons '. Une petite raie sail-

lante s'étend de chaque côté, depuis le bout

du museau jusqu'à l'œil ; un petit aiguillon re-

courbé vers l'anus est placé au devant de cette

dernière ouverture.

LE CENTRISQUE BÉCASSE. !
.

Centriscus Scolopai, Linu., Gmel. Lacep., Cuv '.

Cet animal, que l'on voit quelquefois dans

le marché de Rome, et dans ceux des pays

voisins, n'est pas tout à fait aussi petit que le

sumpit : il présente ordinairement une longueur

de plus d'un décimètre, et se distingue facile-

ment de plusieurs autres poissons avec les-

quels on l'apporte, par sa couleur qui est d'un

rouge tendre et agréable. Les pièces qui com-

posent la couverture supérieure du cuirassé et

du sumpit, sont remplacées sur le centrisque

4 A la membrane des brain lues il y a 3 rayons, à chaque na-

geoire pectorale 13, à chaque nageoire ventrale U , à celle de
l'anus 20, à celle de la queue l'2.

3 Centriscus sculopa.e. — Trombetla . sur la côte de Gè-

nes. - Soffietta, aux environs de Rome. - Elephas.- Cen-
trisque beaissr, Daubenton, Eue. méth. — Id. Bonnatei re,

pl. de l'Enc. méth. — Bécasse , scotopax, aseatopax. Bon-

delet, Hist. de, poissons, 1. 13. c. - Centriscus squamo-
sus, Bloeh, pl. 123, fig 1. — Gronov., Zooph., p. 128, n.3!)j.

— Meersckne,f, Jonston, lit». I , lit. l,cap. \,a, tab. 1, n.9.
— • Solenostomus rostro trieutem tolui, pNeis .equ mie

,

.

Klein, miss. pisc. i, p. 2*,n. I. — Gesner, Aquat., p. 838,

icon. anim , p. Il, ihierb., p. -4. - Scotopax, Aldiov., pisc.

p. 298. —Wiliughhy. Ichlh., p. 160, tab. 1, 2.», lig. 2.— Trnm-

p. 123.— « BalMosaruleis du l..is. l e , mu \entralimu,

f solilariointra aimra. • Artedi, gen.34, syn. 82.

5 Du sous genre Centrisque, Ujns le genre du me o:n

selon M. Cuvier. I),
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bécasse par des écailles dures, pointues, et pla-

cées les unes au-dessus des autres ; mais on

voit un piquant à l'extrémité du dos de ce car-

tilagineux, comme sur celui des poissons de son

genre qui sont déjà connus. Cet aiguillon très-

fort, dentelé des deux côtés, et mobile de ma-

nière à pouvoir être couché dans une fossette,

est le premier rayon de la nageoire dorsale an-

térieure, dans laquelle on compte quatre rayons

en tout : la seconde nageoire dorsale est com-

posée de dix-sept rayons 1

. L'extrémité du lon<

museau du poisson que nous décrivons, est un

peu relevée, et présente l'ouverture de la bou

che, que l'animal peut fermer à volonté par 1<

moyen d'un opercule attaché au bout de la mâ-

choire inférieure. C'est la grande prolongation

de ce museau, et la forme assez ténue de cette

sorte de tuyau, qui ont fait comparer le carti-

lagineux dont nous nous occupons, tantôt à

une bécasse, et tantôt à l'un des quadrupèdes

les plus éloignés de ce poisson par les divers

traits de leur conformation, ainsi que par l'é-

normité de leur taille, à l'éléphant, dont le nez

s'étend cependant en une trompe bien diffé-

rente, dans son organisation, du museau d'un

centrisque. La figure de ce même museau a

fait aussi donner le nom de Soujjlet à la bé-

casse, dont on s'est beaucoup occupé, parce que

j

ce poisson a une. chair délicate. Le premier

rayon des nageoires pectorales de ce centrisque

est très-long; les nageoires inférieures sont très-

petites, et l'animal peutles cacher aisément dans

I un sillon osseux.

FIN OU PBEWIER VOMI M K



TABLE

DES ARTICLES CONTENUS DANS CE VOLUME.

Pages.

Éloge de Lacépède par Cuvif.h i

HISTOIRE NATURELLE DES CÉTACÉES. (1804).

Note de l'Éditeur ( M. Desraarets.) 1

Dédicace A Anne-Caroline Lacépède ibid.

Avertissement de l'Auteur. i L>î*l

.

Vue générale des Cétacées ibid.

Tableau des ordres, genres et espèces de déla-

cées 8

LES BALEINES.

La Baleine franche Il

La Baleine uordeaper 43

La Baleiue noueuse 43

La Baleine bossue ibid.

LES BALEINOPTERES.

La Baleinoptère gibbar ibid.

La Baleinoptère jubarle 57

La Baleinoptère rorqual 49

La Baleinoptère museau-pointu 51

LES NAR\VALS.

Le Narwal vulgaire 33

Le Narwal microcéphale 38

Le Narwal Andersou 59

LES ANARNAKS.

L'Anarnak groenlendais GO

LES CACHALOTS.

Le Cachalot macrocépbale ibid.

Le Cachalot trumpo 7 i

Le Cachalot svineval 73

Le Cachalot blanchâtre 7

G

LES THYSALES.

Le Physalc cylindrique ibid.

LES PHYSÉTÈRES.

Le Physétère microps 79

Le Physétère orthodon 81

Le Physétère mular 82

LES DELPII INAPTÈRES.

Le Delphinaptère béluga 83

Le Delphinaptère sénedette. 8 i

Pages.

LES DAUPHINS.

Le Dauphin vulgaire 85
Le Dauphin marsouin 96
Le Dauphin orque 99

Le Dauphin gladiateur 100

Le Dauphin nésarnack 102

Le Dauphin diodon ibid.

Le Dauphin ventru ibid.

Le Dauphin férès 103

Le Dauphin de Duhamel ibid.

Le Dauphin de Péron 104

Le Dauphin deCommersou ibid.

LES HYrÉROODONS.

L'Hypéroodon butskoph 105

Noie sur les cétacéesdes mers voisines du Japon. I0G

HISTOIRE NATURELLE DES QUADRUPÈDES
OVIPARES. (1788 )

Avertissement de l'Auteur 109

Discours sur la nature des Quadrupèdes ovipares, ibid.

LES TORTUES 122

Première dilision.

TORTUES DE MER.

La Tortue franche.. 124

La Tortue écaille-verte 154

La Caouanc 135

La Tortue nasicorne 157

Le Caret ibid.

Le Luth 159

Seconde dilision.

TORTUES D'EAU DOUCE ET DE TEBBE.

La Bourbeuse 140

La Ronde 142

La Terrapêne 143

La Serpentine ibid.

La Rougeàtre 144

La Tortue scorpion ibid.

La Jaune ibid.

La Molle 145

La Grecque ou la Tortue commune 146

Variété de la Tortue grecque 150

La Géométrique ibid.

La Raboteuse 151

La Dentelée 152

La Bombée ibid.

La Tortue à boite ibid.

La Vermillon 153



664 TABLE

La Courte-queue 154

La Chagrinée ibid.

La Roussâtre 155

La Noirâtre ibid.

DES LÉZARDS ... - , ibid.

Première division.

Les Crocodiles 157

Le Crododile, on le Crocodile proprement dit. . 158

Le Crocodile noir 171

Le Gavial, ou Crocodile à mâchoires allongées. . ibid.

Le Fouette-queue 1 72

La Dragonne 173

Le Tupiuanibis 175

Le Sourcilleux 177

La Téle fourchue

.

178

Le Large-doigt ibid.

Le Bimaculé ibid.

Le Sillonné 179

Seconde division.

L'Iguane ibid.

Le Lézard cornu 183

Le Basilic 184

Le Porte-crêle ibid.

LeGaléote 186

L'Agame ibid.

Troisième division.

Le Lézard gris 1 87

Addition à l'article du Lézard gris 190

Le Lézard vert ibid.

LeCordjle 194

L'Hexagone ibid.

L'Améiva 193

Le Lion 196

Le Galonné ibid.

La Tèle-rouge 197

Quatrième division.

Le Caméléon ibid.

La Queue-bleue. . . 204

L'Azuré. ibid.

Le Grisou ibid.

L'Umbre ibid.

Le Plissé ibid.

L'Algire 205

Le Stellion ibid.

Le Scinque 206

Le Mabouya 207

Le Doré i09

Le Tapaye 210

Le Strié 211

Le Marbré ibid.

Le Roquet 212

Le Rouge-gorge 213

Le Goitreux ibid.

LeTrguixin ibid.

Le Triangulaire 214

La Double-raie ibid.

Le Sputateur ibid.

Le Lézard Quetz-paleo 215

Cinquième division.

LeGccUo 216

LeGeckotte 218

LaTète-plate 219

Sixième division.

Le Seps 221

Le Chalcide 224

Septième dirtsion.

Le Dragon 225

Huitième division.

La Salamandre terrestre 227

La Salamandre à queue plate 233

La Ponctuée 238

La Quatre-raies ibid

Le Sarroubé 239

La Trois-doigts ibid

Des Quadrupèdes ovip qui n'ont point de queue. 240

Premier genre.

G RENOUILLES.

La Grenouille commune 24

La Rousse 248

La Pluviale 250

La Sonnante ibid

La Bordée 251

La Réticulaire ibid

La Pate-d'oie ibid

L'Épaule armée ibid

La Mugissante ibid

La Perlée 25'

La Jackie 253

La Galonnée ibid

La Grenouille écailleuse ibid

Deuxième genre.

RAINES.

La Raine verte ou commune 254

La Bossue 257

La Brune ibid

La Couleur de lait ibid-

La Flùteuse ibid

L'Orangée 258

La Rouge ibid

Troisième genre.

CRAPAUDS.

Le Crapaud commun ibid

Le Vert 264

Le Rayon-vert ibid

Le Brun ibid-

Le Calamité 265

Le Couleur de feu ibid

Le Pustuleux 266

Le Goitreux ibid-

Le Bossu ibid

Le Pipa ibid

Le Cornu 267

L'Agua 268

Le Marbré ibid

Le Criard ibid

Reptiles bipèdes ibid

Première division,

Le Cannelé 2™



DES ARTICLES.

Seconde division.

Le Sheltopusik 271

Mémoire sur deux espèces de quadrupèdes em-

pares que l'on n'a pas encore décrites 272

Sur une espèce de quadrupède ovipare non en-

core décrite 275

Mémoire sur plusieurs animaux de la Nouvelle-

Hollande ibid.

HISTOIRE NATURELLE DES SERPENTS (1789).

Avertissement de l'Auteur 287

Elooe du comte de Buffon 288

Discours sur la nature des Serpents 290

Nomenclature et Table méthodique des Serpents. 507

Table méthodique. — Animaux sans pieds et sans

nageoires. — Serpents 512

Premier genre.

COULEUVRES. = COULEUVRES VIPÈRES.

La Vipère commune 527

La Vipère Chcrsea 559

L'Aspic 540

La Vipère noire 541

La Melauis ibid.

La Scythe 542

La Vipère d'Egypte ibid.

L'Ammodyte 545

Le Céraste 54

4

Le Serpent à lunettes des Indes orientales , ou le

Naja 547

Le Serpent à lunettes du Pérou 551

Le Serpent à lunettes du Brésil 552

Le Lebetin ibid.

L'Hébraïque ibid.

Le Chayque ibid.

Le Lacté 555

Le Corallin ibid.

L'Atroce 554

L'Huemachate ibid.

La Très-blanche . ibicl.

La Brasilienne 555
La Vipère fer de lance ibid.

La Tète triangulaire 558

Le Dipse ibid.

L'Atropos ibid.

Le Leberis , 559

La Tigrée ibid.

COULEUVRES OVIPARES.

La C. verte et jaune ou la C. commune ibid.

La Couleuvre a collier 562

La Lisse 565

La Quatre-raies 566

Le Serpent d'Esculapc ibid.

La Violette 508

Le Demi-collier ibid.

Le Lulrix 369

Le Bali ibid.

La Couleuvre des dames ibid.

La .louttlue 370
La Blanche ibid.

LeTjphie 57)

La Régine ibid.

La Bande-noire. . . ibid.

Fases,
1

L'Agile 572

Le Padèrc ibid.

Le Grisou ibid.

La Queue-plate ibid.

La Blanchâtre 375
La Rude ibid.

La Triscale ibid.

La Galonnée 574

L'Alidre ibid.

L'Anguleuse ibid.

La Couleuvre de Minerve 575

La Pelalaire ibid.

La Minime ibid.

La Milliaire 576

La Rbomboïdale ibid.

La Paie ibid.

La Rayée 577

La Malpole ibid.

La Molurc ibid.

La Double-raie 578

La Double-tache ibid.

Le Boiga ibid.

La Sombre 580

La Saturnine , . ibid.

La Carénée ibid.

La Décolorée , . . . . ibid.

La Pélie „ ibid.

Le Fil 38J

La Cendrée ibid.

La Muqueuse c . . . . . ibid.

La Bleuâtre ibid.

L'Hydre 582

La Cuirassée ibid.

La Dione 585

Le Chapelet ibid.

Le Ceuchrus ibid.

•L'Asiatique 584

La Symétrique ibid.

La Jaune et bleue ibid.

La Trois- raies 585

Le Daboie , « ibid.

Le Situle 587
Le Tyrio ibid.

L'Argus ibid.

Le Pétole ibid.

La Domestique 588
L'IIaje ibid.

La Maure ibid.

LeSibon ibid

La Dhara 589

La Schokari ibid.

La Rouge-gorge 590

L'Azurée ibid,

La Nasiquc ibid.

La Grosse-tète 3i!
I

La Couresse lUiS.

La Mouchetée ibid.

La Camuse 392

La Striée ibid.

La Ponctuée iLid.

Le Bluet ibid.

Le Vampum. 593

La Tcle-noirc.'.
'

\hid.

ibid.



666 TABLE
Pages.

L'Aurore ...» 594

Le Dard ibid.

La Lapliiati ibid.

La Noire et fauve. t 595

La Chaîne. ibid.

La Rubannée ibid.

La Mexicaine ibid.

La Sipède 596

La Verte et bleue ibid.

La Nébuleuse ibid.

Le Saurite ibid.

Le Lien 597

Le Sirtale ibid.

La Blanche et brune ibid.

La Verdàlre 598

La Verte. ibid.

Le Cenco ibid.

Le Calmar ibid.

L'Ovivore - . 5U9

Le Fer-à-Cbeval ibid.

L'Jbibe ibid.

La Uiatoyante 400

La Suisse ibid.

L'Ibiboca. . ibid.

La Tachetée 40 i

Le Triangle ibid.

Le Triple-Rang ibid.

La Réticulaire ibid.

La Couleuvre à zones 402

La Rousse • ibid.

La Large-Tête ibid.

Second genre.

BOA.

Le Devin. . . 403

L'IIipnalc 412

LeRojobi. 415

Le Rativorc 414

La Broderie. . ibid.

Le Groin 415

Le Cenchris ibid.

Le Ses taie ibid.

L'Ophrie 416

L'Enydre ibid-

Le Muet ibid.

Troisième genre.

SERPENTS A SONNETTES.

Le Boiquira ibid.

Le Millet 423

LeDryinas ibid.

Le Durissus 424

Le Piscivore ibid.

Quatrième genre.

ANCUIS.

Anguis ibid.

L'Orvet 425

L'Erii 427

\a Peintade. 428

Le Rouleau ibid.

LeColubrin ibid.

Le Trait 'bid.

Le Cornu. ibid -

Pages.

Le Miguel <29

Le Réseau ibid.

Le Jaune et brun ibid.

La Queue-lancéolée ibid.

Le Rouge 430

Le Long-Nez ibid.

LaPIature 431

Le Lombric ibid.

Cinquième genre.

AMPHISBÈNES.

L'Enfumé 432

Le Blancbet 453

Sixième genre.

CGECU.ES.

L'Ibiare 454

Le Visqueux. ibid.

Septième genre.

LANGAHA.

Langaha de Madagascar ibid.

Huitième genre.

ACROCTIORDES.

L'Acroeliorde de Java 455

Des Serpents monstrueux ibid.

Sur un genre de Serpent non encore décrit. . . 459

HISTOIRE NATURELLE DES POISSONS.

(
1798-1805).

Discours sur la nature des poissons 44i

Nomenclature et Tables méthodiques des poissons 484

Table générale des poissons 486

Tableau des ordres, genres et espèces de poissons, ibid.

LES PÉTROHVZOiNS.

Le Pélromyzon lamproie 487

Le Pélromyzon pricka 491

Le Pctromvzon lamproyon 495

Le Pétromyzon planer 494

Le Pélromyzon rouge ^ <J3

Le Pétromyzon sucet lhld -

Le Pétromyzon argenté 496

Le Pétromyzon septœuil
|

bld -

Le Pétromyzon noir ,uld -

LES GASTROBRANCHES.

Le Gastrobrancbe aveugle 'l>'d -

Le Gastrobrancbe Dombcy 498

LES RAIES.

Les Rues. (Tableau méthodique des espèces ). ibid.

La Raie bâtis
500

La Raie oxyrinque «j
'

La Raie museau pointu et la Raie coucou sM
LaRaiemiralet

*jf-
La Raie chardon *ia

La Raie ronce ,

™°J
La Raie chagrinée

La Raie blanche et la Raie bordé*. • • ibid.



DES ARTICLES. 667

Pages

La Raie torplîle. . 515

La Raie aigle , 521

La Raie pasteuaque 524

LaRaielymmc 525

La Raie tuberculée 526

La Raie églantier 527

La Raie sephen 528

La Raie bouclée 529

La Haie nègre 551

La Unie aiguille ibid.

La Raie Ihouin ibid.

La Haie bobkat 535

La Raie cuvier ibid-

La Raie rhiuobate 534

La Raie Giorua 53C

La Raie mobular ibid.

La Raie schoukie 537

La Raie chinoise 558

La Raie mosaïque et la Raie ondulée ibid.

La Raie grouovienne 559

La Raie aptéronote ibid.

La Raie manalia ibid.

La Raie fabronienne 540

La Raie bauksienne
#

Si I

La R.aie frangée 5 42

Les Squales. (Tableau méthodiq des espèces.). 545

Le Squale requin 544

Le Squale très-grand 556

Le Squale pointillé 557

Le Squale glauque ibid.

Le Squale long-nez 558

Le Squale Philipp 559

Le Squale pcrlon ibid-

Le Squale roussette ibid.

Le Squale rochier 565

Le Squale milandre 564
Le Squale cmissole 565
Le Squale barbillon „ 566
Le Squale barbu.. ibid.

Le Squale tigré „ . • 567
Le Squale galonné ibid.

Le Squale œillé. ibid.

Le Squale isabelle 568
Le Squale marteau ibid.

Le Squale pantoutlier 560
Le Squale renard 571
Le Squale griset 572
Le Squale aiguillai 575
Le Squale sagre 574
Le Squale buinantiu ibid.

Le Squale liche 575
Le Squale gronovien ibid.

Le Squale dentelé ibid.

Le Squale bouclé 57G
Le Squale écaillcux ibid.

Le Squale scie ibid.
Le Squale anisodou 578
Le Squale ange 579

Les Aodoms (Tableau méthodique des espèces.), ibid.
L'Aodon Massasa et l'Aodou Kumal 580
L'Aodon cornu ibid.

Les Lophies. (Tableau méthodiq?re des espèces.), ibid.
La Lopbie Baudroie 5g I

Pagi !

La Lophie Vespertilioa 584
La Lophie Faujas 585

La Lophie Histrion ibid.

La Lophie Chironecle et la donble-bossc 580

La Lophie Commerson 581

La Lophie Fcrguson 58*

Les Balistes. (Tableau méthodique des espèces.) ibid

Le Baliste Vieille 589

Le Baliste étoile 593

Le Baliste Ix'harpc 594

Le Baliste Buniva 595

Le Baliste double-aiguillon ibid.

Le Baliste chinois ibid.

Le Baliste velu et le mamelonné 596

Le Batiste tacheté ibid.

Le Baliste Pralin 597

Le Baliste klcinien ibid.

Le Baliste curassavicu ibid.

Le baliste épineux 598

Le Baliste sillonné ibid.

Le Baliste Caprisque 599

Le Baliste queue-fourchue ibid.

Le Baliste Bourse et le Baliste américain ibid.

Le Baliste verdàtre, le Baliste grande-tache, le

Baliste noir, le Baliste bride et le Baliste armé. ibid.

Le Baliste cendré 601

Le Baliste Muugo-Park et le Baliste ondulé. ... 602

Le Baliste Assasi ibid.

Le Baliste monocéros Ibid.

Le Baliste hérissé 603

Les Chimèues.
( Tableau méthodique des espèces.) 604

La Chimère arctique ibid.

La Chimère antarctique 606

Les Polïodoivs.
( Tableau méthod. des espèces.). 607

Le Polyodou Feuille ibid.

Les Acipensèues. (Tableau méth. des espèces.). . 609
L'Acipeusère Esturgeon ibid.

L'Acipeusère lluso CI2
L'Acipeusère Strelet 0I6
L'Acipeusère étoile ibid.

Les Ostiucions. ( Tableau méthod. des espèces.). 6(7
L'Ostracion triangulaire GI8
L'Ostraciou maille (;20

L'Ostraciou pointillé 62J
L'Ostraciou quatre-tubercules. ibid.
L'Ostracion museau-allongé ibid.
L'Ostraciou deux-tubercules C22
L'Ostraciou moucheté

, ibid,
L'Ostraciou bossu 625
L'Ostraciou trois-aigui lions, l'Ostraciou trigone

etl'Ostracion deux-aiguillons ibid
L'Ostracion quatre-aiguillons et l'Ostracion Lis-

ter
6
„,

L'Ostracion quadrangulaire et l'Ostracion Dro-
madaire

m j Djd

Les Tétbodons. ( Tableau méthod. des espèces.;. 625
Le Tetrodou Perroquet

t , G j„
Le Tétrodou étoile

. ! . ! (;>«

Le Tetrodon pointillé j;,,"^

Le Tetrodon sans-lartie
(i

Le Tétrodon hérissé
e

[ij^j



G63 TABLE DES
Pa?cs.

Le Tétrodon moucheté 650

Le Tétrodon honckénirn ibid.

Le Tétrodon lagocéphale C3I

Le Tctrodon rayé, le Tétrodon Croissant, ]e

TCtrodon mal-armé, le Tétrodon spenglérien. ibid.

Le Tétrodon allongé et le Tétrodon museau-

allongé 633

Le Tétrodon Plumier ibid.

Le Tétrodon Méléagris ibid.

Le Tétrodon électrique 634

Le Tétrodon grosse-téte ibid.

Le Tétrodon Lune ibid.

Les Ovoïdes. (Tableau mélbod. des espèces.) . (357

L'Ovoïde fascé ibid.

Les Diodons. (Tableau méthod. des espèces.). . 658

Le Diodon Alinga ibid.

Le Diodon Plumier 610

Le Diodon holoeanthe ibid.

Le Diodon tacheté 641

Le Diodon Orbe. ... : 642

Le Diodou Môle 645

Les Sphéroïdes. ( Tableau méthod. des espèces.), ibid.

Le Sphéroïde tubcrculé ibid.

Les Syngnathes. (Tableau méthod. des espèces.). 644

Le Syngnathe Trompette ibid.

Le Syngnathe Aiguille, leSuignalhe Tuyau, le

Syngnathe Pipe 648

ARTICLES.

PaseSi

Supplément à l'article du Syngnathe tuyan.. . » ibid.

Le Syngnathe Hippocampe elle Syngnathe deux-

piquants S49
Le Syngnathe Barbe et le Syngnathe Ophidion. 650

Les Cycloptères. (Tableau méthod. des espèces.) 651

Le Cycloptère Lompe ibid.

Le Cycloptère épineux 65

Le Cycloptère menu ibid.

Le Cycloptère double-épine ibid.

Le Cycloptère gélatineux, le Cycloptère denté et

le Cycloptère ventru 654
Le Cycloptère bimaculé 655
Le Cycloptère Spatule ibid.

Le Cycloptère Liparis et le Cycloptère rayé. . . ibid.

Les Lépadooastèrks. (Tableauméth. desespèces). 65C
Le Lépadogastère Gouan ibid.

Les Macroriiinoijes. (Tableau méth, des espèces). 657
Le Macrorhinque argenté ibid.

Les Pégases. (Tableau méthod. des espèces.). . ibid.

Le Pégase Dragon Ibid.

Le Pégase volant 638
Le Pégase Spatule 659

Les Centrisques. Tableau mélbod. des espèces.), ibid.

Le Centrisque cuirassé ibid.

Le Centrisque sumpile G6J

Le Centrisque Bécasse. . ibid.

Î'ÏW l»E LA. TASI.S DU F&OHIKB VCUIfUV


















